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AU    LECTEUR 


Nous  possédons  des  Dictionnaires  de  toutes  sortes,  mais  nous  navons  pas  un  Dictionnaire 
historique  de  l'ancienne  langue  française.  L'Académie  a  tenté  de  combler  ce  vide,  mais  depuis  trente 
ans  qu'elle  s'occupe  de  cette  œuvre,  elle  n'a  publié  qu'un  demi-volume.  Il  lui  faudra  plusieurs  siècles 
pour  achever  un  Dictionnaire  qui  n'aura  pas  moins  de  cent  volumes  in^". 

Ce  Dictionnaire  existe  cependant.  Il  a  été  fait  par  un  érudit  aussi  connu  que  Du  Gange ,  qui  a  consacré 
trente  ans  de  son  existence  à  compulser  les  anciens  manuscrits ,  les  vieux  auteurs ,  les  chartes  des  \iu%  xiv°,  xv= 
et  xvi*  siècles.  La  publication  de  cet  ouvrage  a  même  été  commencée.  Un  volume  a  été  imprimé,  mais  il  a  paru 
au  moment  où  la  révolution  de  1789  éclatait;  alors  les  préoccupations  ne  se  portaient  plus  sur  le  passé. 
Aussi ,  cette  publication  n'a  pas  été  continuée.  Au  grand  regret  du  monde  savant ,  elle  n'a  point  été  reprise 
depuis  cette  époque. 

Nous  venons,  avec  de  nombreux  et  intelligents  appuis,  publier  enfin  ce  Dictionnaire  historique 
et  rendre,  à  la  mémoire  du  savant  La  Curne  de  Sainte-Palaye,  l'hommage  qu'elle  mérite.  Non  pas  que  son 
travail  soit  dans  l'oubli,  tous  les  lexicographes  et  les  philologues  qui  étudient  notre  langue  ne  manquent  jamais 
de  consulter  ses  manuscrits  où  ils  peuvent  puiser  à  pleines  mains,  assurés  d'y  trouver  des  trésors  d'érudition 
et  de  recherches;  mais  pour  cela,  il  faut  habiter  Paris,  et  encore  doit-on  les  feuilleter  sur  place,  à  la 
Bibliothèque  nationale.  Nous  voulons,  en  l'imprimant,  le  mettre  à  la  disposition  de  tous  les  érudits.  Notre 
travail  sera  celui  d'un  éditeur  consciencieux. 

La  Curne  de  Sainte-Palaye,  néà  Auxerre  en  IG07,  mort  en  1 781,  membre  de  l'Académie  des  lascriptions 
en  1724  et  de  l'Académie  française  en  1738,  a  consacré  la  plus  grande  partie  de  son  existence  à  réunir  les 
matériaux  d'un  Dictionnaire  historique  de  l'ancien  langage  françois.  «  Mes  lectures  qui  tendoient 
«  toutes  au  même  but,  dit-il,  dans  le  prospectus  qu'il  lit  paraître  en  17oG,  m'ont  mis  en  état  de 
«  rassembler  une  multitude  immense  de  mots  surannés.  J'ai  cru  pouvoir  en  composer,  je  ne  dirai  pas  un 
«  Glossaire  aussi  savant,  et  aussi  bien  fait  que  celui  de  Du  Gange  ;  mais  du  moins  un  ouvrage  de  même 
«  nature  qui  auroit  aussi  son  utilité.  J'ai  tâché,  autant  que  je  l'ai  pu,  de  me  former  sur  cet  excellent 
«  modèle  :  trop  heureux  de  suivre  de  très-loin  un  guide  qui  marche  à  pas  de  géant,  un  Savant  universel 
«  qui  par  des  travaux  infatigables  s'étoit  approprié  les  conuoissances  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays. 


«  En  réunissant  sous  un  môme  point  de  vue  dans  l'ordre  alphabétique,  les  vieux  mots  épars  dans  un  grand 

t  nombre  d'Auteurs  de  tous  les  âges ,  j'ai  voulu  représenter  fidèlement  notre  ancienne  Langue.  Il  m'a  donc 

«  paru  nécessaire  de  l'étudier  dans  tous  ses  rapports,  et  dans  toutes  les  variétés,  pour  me  déterminer  sur  le 

«  cboL\  des  mots  que  je  devois  faire  entrer  dans  cette  collection,  ou  que  je  pouvois  en  exclure.  ■ 

Dans  ces  quelques  lignes,  La  Curne  de  Sainte-Palaye  expose  le  plan  de  son  Dictionnaire.  Son  modèle  a 
été  Du  Gange,  et  nous  pouvons  dire  que  s'il  ne  l'a  pas  dépassé,  du  moins  il  l'a  égalé.  Il  prend  chaque  mot  de 
notre  ancien  français  à  son  origine,  il  en  donne  l'étymologie ,  Thistoire,  l'explication,  elle  fait  suivre  de 
nombreux  extraits  d'anciens  auteurs,  poètes  ou  prosateurs  qui  l'ont  employé. 

Non-seulement  on  suit  ainsi  chaque  mot  à  travers  les  siècles ,  mais  les  citations  font  connaître,  de  la  manière 
la  plus  exacte,  les  diverses  acceptions  dans  lesquelles  le  mol  a  été  pris.  Celte  méthode  est  excellente  et  ne 
laisse  aucun  doute  dans  l'esprit  sur  la  signification  vraie  et  réelle  des  mots  de  notre  ancien  français. 

Le  Dictionnaire  historique  de  La  Curne  de  Sainte  Palaye  comprend  les  grandes  divisions  suivantes  : 

SIGNIFICATION  l'ItlMlTIVE  ET  SECONDAIRE  DES  VIEUX  MOTS. 

VIEUX  MOTS  EMPLOYÉS  DANS  LES  CHANTS  DES  TROUVÈRES. 

ACCEPTIONS  MÉTAPHORIQUES  OU  FIGURÉES  DES  VIEUX  MOTS  FRANÇAIS. 

ETYMOLOGIE  DES  VIEUX  MOTS. 

ORTHOGRAPHE  DES  VIEUX  MOTS. 

CONSTRUCTIONS  IRRÉGULIÈRES  DE  TOURS  DE  PHRASES  DE  L'ANCIENNE  LANGUE. 

ADRÉVL\TIONS  ;   ÉTUDES   SUR  LES  ÉQUIVOQUES   QU'ELLES  PRÉSENTENT  DANS  LES   ANCIENS 

AUTEURS. 
PONCTUATION;  DIFFICULTÉS  QU'ELLE  PRÉSENTE. 
MOTS  DONT  LA  SIGNIFICATION  EST  INCONNUE. 

PROVERBES  QUI  SE  TROUVENT  DANS  NOS  POÈTES  DES  XIP,  XIIP  ET  XIV'  SIÈCLES. 
NOMS  PROPRES  ET  NOMS  DE  LIEUX  CORROMPUS  ET  DÉFIGURÉS  PAR  LES  ANCIENS  AUTEURS. 
MOTS  EMPRUNTÉS  AUX  LANGUES  ÉTRANGÈRES. 
USAGES  ANCIENS. 

Ce  beau  et  magnifique  monument  de  notre  ancienne  langue  est-il  destiné  à  rester  à  l'état  de 
manuscrit  ?  Doit-il  continuer  à  n'être  à  la  portée  que  d'un  petit  nombre  de  privilégiés  ?  Nous  ne  le  pensons 
pas;  nous  croyons  que  le  moment  est  venu  de  publier  ce  vaste  recueil  si  précieux  pour  l'étude  de  notre 
langue. 

Il  est  aussi  une  considération  de  la  plus  haute  importance  qui  nous  engage  à  entreprendre  cette  publication. 
Le  feu  a  détruit  une  grande  quantité  de  manuscrits  dont  le  monde  savant  déplore  la  perte.  La  Commune 
de  Paris,  en  1871,  n'avait-ellc  pas  voué  aux  flammes  les  trésors  que  renferme  la  Bibliothèque  nationale? 
Si  Paris  n'eût  pas  été  arraché,  aussi  rapidement,  des  mains  des  gens  de  la  Commune,  nous  n'aurions 
plus  la  possibilité  de  consulter  le  Dictionnaire  hi>torique  de  Sainte-Palaye.  Cette  œuvre  immense 
aurait  été,  comme  beaucoup  d'autres  trésors  d'érudition,  perdue  k  tout  jamais  pour  le  monde  savant. 


Ilàtons-nous  donc  (rimprimcr  ce  recueil.  Il  ne  sera  plus  alors  soumis  aux  nombreuses  causes  de  destruction 
qui  tôt  ou  tard  anéantissent  les  plus  précieux  manuscrits. 

Voici  l'opinion  de  quelques  érudits  sur  l'œuvre  do  La  Curne  de  Sainte-Palaye  : 

«  La  Curne  de  Saintc-Palayc,  qui  est  du  siècle  dernier  (dit  M.  Litlré,  dans  l'inlro- 
«  duction  de  son  Dictionnaire  de  la  Langue  Française),  avait  préparé  un  Dictionnaire 
«  du  vieux  français,  dont  il  n'a  été  publié  qu'un  premier  tome;  les  matériaux  qu'il 
«  avait  recueillis  remplissent  beaucoup  d'in-folio  qui  sont  déposés  à  la  Bibliothèque 
«  impériale  ;  ces  matériaux  consistent  en  exemples  pris  dans  les  anciens  auteurs  ;  je  les 
«  ai  eus  constamment  sous  les  yeux,  et  j'y  ai  trouvé  de  nombreux  et  utiles  suppléments 
«  à  mes  propres  recherches. 

«  Les  manuscrits  de  La  Curne  sont  des  trésors  ouverts  à  qui  veut  y  jiuiser  ;  mais 
«  on  ne  peut  y  puiser  sans  remercier  celui  qui  nous  les  a  laissés.   » 


M.  Ambroise-Firmin  Didot,  dans  Tintroduclion  qu'il  a  placée  en  tête  du  Glossaire  français  de  Du  Gange , 
s'exprime  ainsi  : 

0  La  Curne  de  Sainte-Palaye  est  auteur  d'un  Glossaire  de  l'ancienne  langue  française, 
«   depuis  son  origine  jusqu'au  siècle  de  Louis  XIV. 

«  L'impression  de  ce  beau  travail,  dont  deux  manuscrits  existent  à  la  Bibliothèque 
«  nationale,  l'un  en  31  volumes  in-folio,  à  deux  colonnes,  l'autre,  plus  complet,  en  61 
«  volumes  in-4°,  a  été  interrompue  lors  de  la  Bévolution  de  1 792.  Quelques  exemplaires 
«  des  735  pages  du  tome  1"  ont  échappé  à  la  destruction  qui  a  été  faite  de  ce  volume. 
«  L'impression  s'est  arrêtée  au  mot  asseureté.   » 


Le  savant  bibliophile  Brunet,  dans  son  Manuel  de  la  librairie,  regrette  vivement  que  l'impression  de  ce 
beau  travail  n'ait  pas  été  continuée.  Voici  ce  que  nous  lisons  à  l'article  Saime-Palaye  : 

«  On  est  redevable,  à  La  Curne  de  Sainte-Palaye,  d'un  recueil  manuscrit  en  40  volumes 
«  in-folio,  dans  lequel  il  avait  déposé  le  fruit  de  près  de  cinquante  années  de  recherches, 
«  relatives  aux  antiquités  de  la  France  en  général  et  à  notre  ancien  langage  en  particulier. 

«  C'est  avec  le  secours  de  ces  précieux  matériaux  (ju'il  se  proposait  de  publier  le 
«  Glossaire  françois,  dont  il  fit  paraître,  en  1756,  \e projet  (brochure  in-4°  de  32  pages), 
«  et  dont,  depuis,  il  abandonna  la  rédaction  à  Georges-Jean  Mouchet ,  savant  laborieux, 
«  qui  se  chargea  de  mettre  l'ouvrage  au  jour,  sous  le  titre  de  Glossaire  de  l'ancienne 


langue  française,  depuis  son  origine  jusqu'au  siècle  de  Louis  XIV,  en  10  ou  12 
volumes  in-folio. 

«  Malheureusement,  l'impression  de  ce  beau  travail,  commencée  du  vivant  de  Sainte- 
Palaye  et  continuée  depuis,  n'a  pas  été  conduite  au-delà  du  mot  asseureté,  colonne 
1470  ou  page  733  du  tome  1";  mais  ce  fragment,  dont  par  bonheur  quelques 
exemplaires  ont  échappé  à  la  destruction,  faitjuger  trop  avantageusement  de  l'ouvrage 
pour  qu'on  ne  regrette  pas  vivement  cju'il  n'ait  pas  clé  achevé.    » 


La  Curne  de  Sainte-Palaye  avait  exposé,  en  1750,  le  vaste  plan  de  son  Dictioniinaire  dans  un 
prospectus  qui  est  une  sorte  d'introduction  à  son  ouvrage.  Nous  avons  été  assez  heureux  pour  retrouver  un 
exemplaire  de  ce  prospectus.  Nous  croyons  devoir  le  reproduire.  On  verra  le  temps  et  les  immenses  recherches 
qu'il  a  fallu  à  Fauteur  pour  accomplir  son  travail  de  bénédictin.  C'est  avec  une  extrême  modestie,  une 
entière  sincérité  que  La  Curne  de  Sainte-Palaye  parle  de  son  œuvre.  Voici  ce  projet  destiné  à  servir 
de  préface  à  ce  monument  colossal  élevé  en  l'hoiuieur  de  l'ancienne  Langue  française  : 


PROJET   D'UN   GLOSSAIRE   FRANÇOIS 


Depuis  plus  de  deux  siècles  un  p;ranrl  nombre  d'Ecrivains  ont  travaillé  avec  plus  ou  moins  de  succès 
à  l'éclaircissement  de  notre  Histoire.  Dès  le  temps  de  François  I,  le  célèbre  Guillaume  du  Bellay, 
Seiiineur  de  Langey.  à  la  lecture  de  celle  des  Grecs,  des  I^omains,  des  Barbares  même,  courut  une  noble 
jalousie  pour  la  jïloire  de  sa  .Nation ,  et  résolut  de  se  plonger  dans  des  recberches  proibndes  nui  i)ussent 
servir  à  débrouiller  le  cbaos  des  Antiquités  l''rançoises.  Il  forma  d'abord  le  dessein  de  démêler  les 
origines  des  Gaulois  et  des  l'ranç.'ois:  en  remuant  (ce  sont  les  termes)  les  titres,  livres,  eliarlres , 
épitnphes,  fondations,  et  antres  choses  antii/ues.  Il  n'avoil  pas  désespéré  de  faire  une  espèce  de 
concordance  des  noms  anciens  (les  l'rovinces  et  des  Villes  de  la  Gaule  et  de  la  France,  avec  les  noms 
moilernes.  Il  n'avoil  pas  dédaiirné  de  niellre  la  main  à  cet  ouvrage,  et  d'en  composer  un  Vocabulaire 
alpbabétique.  Après  s'être  fait  des  l'ccueds  pour  sa  propre  instruction,  il  entreprit,  pour  celle  du  public, 
deux  autres  ouvrages  plus  importants,  qui  marquoient  et  la  supériorité  de  son  génie,  et  la  grandeur  de 
ses  vues.  Dans  l'un  il  se  proiiosoil ,  sur  le  modèle  de  Plulaniue,  de  comparer  les  Ilomnics  illustres 
de  la  France  avec  ceux  de  l'Auliiiuité  :  l'autre  avoit  pour  objet,  les  Charges  et  les  Dignités  de  la  Couronne. 
On  y  devoit  expliquer  leurs  fondions,  leurs  droits,  leurs  privilèges,  leurs  prérogatives,  etc.  et  monU'er 
en  quoi  elles  ressembloient  aux  Charges  et  Dignités  modernes,  en  quoi  elles  en  différoienl.  Trop  habile 
pour  ignorer  (juclle  variété,  quelle  profondeur  de  connoissances  étoient  nécessaires  pour  exécuter 
de  tels  projets,  ce  grand  homme  eut  aussi  la  modestie  de  se  défier  de  ses  talents  :  mais  il  se  flattoit  du 
moins  (|ue.son  exciiq)lc  nieltroitsur  la  voie  des  hommes  [dus  capables  qu'il  ne  croyoit  l'être,  de  finir  ce 
qu'il  auroit  ébauché.  Des  devoirs  essentiels,  les  besoins  de  l'Etat  qu'il  servit  avec  dislinclioii  dans  les 
guerres  les  plus  sanglantes,  et  dans  les  négociations  les  plus  délicates  l'arrachèrent  à  ce  travail  (|u'il 
reprit  dans  la  suite,  et  qui  néanmoins  ne  fut  pas  mis  au  jour. 

Di  Tii.i.ET,  Greffier  en  chef  du  Parlement,  ne  tarda  pas  :i  remplir  les  vœux  de  du  Bellay,  pour  le 
dernier  de  ces  trois  ouvrages,  par  le  savant  Traité  de  In  Maison  et  Couronne  de  France. 

AriîEs  Kcx,  Pas(iuier,  Pilhou,  Nicot  et  Faucbcl,  mais  sur-tout  le  premier ,  contribuèrent,  par  des 
recherches  immenses,  ;i  éclaircir  nos  Anliipiib's  Fiançoises.  Mais  quel  nouvel  éclat  n'out-elles  pas  reçu 
depuis,  sous  les  ministères  de  liichelieu,  de  Mazarin  et  de  Colbert,  par  les  veilles  des  Duchêne,  des 


Dupuy,  (les  Pilliou,  des  Valois,  des  du  Cnn?;e,  des  PP.  Labbe,  Sirmond,  le  Cointe,  d'Acliery  et  MalHllon. 
el  d'une  l'oulc  d'aulres  (ju'il  scroit  iuulilo  de  noininer. 

A  LA  viio  de  tant  de  secours  (|u"ils  nous  ont  itrépart-s,  nous  i|ui  sommes  soutenus,  comme  ils  l'eloient 
de  leur  temps,  de  la  prolecliuu  du  Hoi  el  de  la  liienveillance  de  ses  Ministres,  pourrions-nous  rester 
oisifs,  dans  un  siècle  où  l'esprit  de  discussion  et  de  crilii|iie  ,  (jpurc  par  le  u'OÙt,  semble  être  au  |)oint  de 
maturité?  Aussi  les  travaux  de  nos  devanciers  reddublent-ils  le  xMe  de  leurs  successeuis.  De  mmvelles 
entreprises  le  disputent  joumclUMiient  aux  anciennes,  et  coiu'ourent  toutes  au  même  but.  Les  Archives, 
les  Bibliolbcques  ouvertes  de  toules  paris  oiri-('iil  des  trésors  ini'puisahles  à  (lui  veut  les  employer.  De 
combien  de  Chartres,  Chroniiiues,  de  Titi'es  de  toute  espèce,  uns  laborieux  Compilateurs  n'ont-ils  pas 
enrichi  le  Public';'  Le  savant  Ouvrage  du  P.  Mabillon  si  bien  continué,  si  judicieusement  augmenté 
par  de  nouveaux  Ecrivains  ;  celui  de  Du  Cange  étendu,  perfectionné  dans  la  nouvelle  ('-dilion  qui  attend 
encore  un  riche  supplément,  nous  facilitent  la  lecture  et  l'intelligence  de  tant  de  précieux  monuments. 
Rendons-en  gi'aces  à  leurs  Auteurs;  mais  osons  le  dire  :  ces  secours  seront  toujours  insuflisants,  tant 
que  nous  n'aurons  point  l'ouvrage  par  lequel  il  aurait  fallu  commencer. 

BcDÉ  el  les  autres  Restaurateurs  des  Lettres  couiprirenl  ([u'il  ne  suflisoit  |)as  de  mulliplier  par 
l'impression,  et  de  répandre  par-tout  le  texte  des  Kcrivaius  de  la  Crcce  cl  de  liome,  si  l'on  n'eu  donnoit 
aussi  la  clef,  c'esl-à-dire,  des  Dictionnaires  exacts.  .Nos  Littérateurs  l*'rançois  n'ont  point  prolilédecet 
exemple. 

Au  nocT  de  200  ans  de  travaux,  malgré  les  vœux  réib'rés  d'une  multitude  de  Savants,  et  les  instances 
de  M.  Kalconet  dans  un  .Mémoire  curieux  ([u'il  lut  en  1727  dans  une  assemblée  publique  de  l'Académie, 
nous  sommes  encore  îi  désirer  un  Glossaire  François,  qui  nous  fasse  entendre  la  langue  de  nos  anciens 
Auteurs.  Nous  avons,  à  la  vérité,  sur  ((uelques-uns  d'eux,  des  Glossaires  particuliers,  tels  que  celui  de 
Loisel  sur  les  Poésies  d'Elinand,  et  quelques  autres;  mais  personne  n'a,  jusqu'à  ce  jour,  embrassé  l'objet 
dans  toute  son  étendue. 

En  se  bornant  h  répéter  sans  cesse  des  explications  inutiles,  souvent  fausses  ou  hasardées  du  même 
mot,  on  a  négligé  d'en  expliquer  beaucoup  d'autres  qui  arrêtent  encore  les  lecteurs  :  on  s'est  dispensé 
d'assigner  aux  mots  déjà  connus  toutes  les  acceptions  dans  les(iuelles  ils  ont  été  employés.  Deux 
raisons  peuvent  avoir  détourné  de  ce  travail  :  d'une  part,  l'inutilité  prétendue,  à  n'en  juger  qu'à  la 
première  inspection;  de  l'autre,  l'immensité  des  lectures  en  tout  genre  qu'exigeoit  cette  entreprise. 
Qu'avons-nous  besoin,  disent  les  uns,  d'un  Glossaire  François?  tant  d'hommes  profonds  dans  notre 
Histcire  n'avoient  point  ce  secours,  et  n'ont  point  laissé  d'être  experts  dans  la  lecture  de  nos  vieilles 
Chroni(|ues  et  de  nos  anciennes  Chartres.  J'en  conviendrai,  si  l'on  veut;  mais  du  moins  faut-il  m'accorder 
qu'à  l'aide  d'un  Glossaire,  les  habiles  gens  les  auroient  encore  mieux  lues,  ou  plus  facilement  entendues. 
Les  premiers  pas,  toujours  les  plus  rebutants  dans  quelque  carrière  que  ce  soit,  auroient  été  pour  eux, 
et  moins  longs  et  moins  pénibles  :  les  Auteurs  auroient  plus  utilement  employé  le  temps  qu'ils  perdirent 
à  s'échaflauder,  à  tâtonner,  à  deviner. 

Comment  se  résoudre,  disent  les  autres  qui  s'effrayent  de  l'immensité  des  recherches,  à  s'user  les  yeux 
sur  une  multitude  de  titres  qui  n'apprennent  rien,  ou  presque  rien  ;  à  dévorer  d'anciens  livres  fastidieux 
el  barbares  qui  parlent  chacun  leur  jargon,  suivant  les  Provinces  où  vécurent  les.Vuteurs,  et  quelque- 
fois même  selon  le  caprice  d'une  imagination  égarée,  qui  n'admettait  ni  borne,  ni  ordre,  ni  convenance 
dans  ses  métaphores  et  dans  ses  ligures?  Se  condamnera-t-on  à  passer  sa  vie  dans  ce  pénible  exercice, 
et  cela  pour  recueillir  uniquement  de  vieux  mots,  dont  un  grand  nombre  se  sont  conservés  dans  le  patois 
de  quelques  cantons  de  Province?  Présenter  à  une  Nation  éclairée,  civilisée,  excessivement  délicate, 
des  mots  et  des  tours  relégués  dans  les  entretiens  grossiers  de  la  lie  du  peuple,  ce  seroit  pour  fruit 
de  ses  veilles,  s'exposer  au  ridicule  que  ne  manqueroient  pas  de  jeter  sur  un  pareil  ouvrage  des  hommes 
superficiels,  incapables  d'en  apercevoir  l'utilité. 

Pour  vaincre  des  difficultés  si  rebutantes,  pour  s'exposer  à  de  tels  risques,  il  faut,  j'en  conviens,  une 
sorte  de  courage;  mais  enfin,  si  l'on  s'étoit  une  fois  bien  persuadé  qu'à  ce  prix  on  eût  pu  rendre  un 
service  considérable  aux  Lettres,  à  sa  Nation,  certainement,  d'aulres  avant  moi,  se  seroienl  chargés 
de  cette  entreprise.  Quelle  confiance  d'ailleurs  ne  devoit  point  donner  l'exemple  du  célèbre  Du  Gange, 
dont  la  mémoire  ne  périra  jamais,  tant  qu'il  restera  parmi  nous  une  étincelle  de  cet  amour  de  la 
pairie,  qui  doit  animer  tous  nos  Savants. 

QuELQu'iMMENSEs,  quclqu'utiles  que  soient  ses  autres  travaux,  c'est  sur-tout  à  son  Glossaire  qu'il  sera 
redevable  de  l'immortalité.  Aussi,  pouvons-nous  dire  hardimenl  que  nous  tenons  de  ce  grand  homme 
la  certitude  de  toutes  les  connoissances  que  nous  ont  transmis  les  Savants  qui  sont  venus  après  lui  ;  que 
sans  lui,  leur  marche  dans  la  canière  de  notre  Histoire  et  de  nos  Antiquités  ecclésiastiques  ou  civiles,  eût 
été  souvent  incertaine  et  chancelante,  et  qu'en  voulant  nous  guider,  ils  se  seroienl  égarés  eux-mêmes 
les  premiers.  Il  est  vrai  qu'en  déchilTrant  le  Latin  barbare,' il  a  sur- tout  travaillé  pour  des  hommes 
doctes  qui  peuvent  seuls  connoitre  la  valeur  de  son  travail  :  avantage  dont  ne  peut  se  flatter  également 


rAiilenr  iA"im  Glossaire  Frnnrois.  Cependant  il  faut  convenir  qu'un  r.lossaire  François,  sorti  des  mains 
de  Du  Cancre,  eût  été  un  ouvrapre  précieux.  Je  sens  la  dilTorence  qu'on  metlra  toujours  entre  un  homme 
unique,  el  quiconque  entreprendra  de  le  suivre  ou  de  Timiter  :  mais  celte  difTercnce  ne  tombera  que  sur 
l'Auleur,  et  nullement  sur  l'objet  de  l'ouvrage.  Sans  entrer  ici  dans  le  détail  de  tout  ce  qu'ont  dit  les 
Ecrivains  les  plus  graves  îi  la  louan^ie  du  savant  et  judicieux  Auteur  du  Cdossaire  Latin  ;  de  son  tcmoi- 
gnajie  souvent  réclamé  par  les  plus  célèbres  avocats  dans  des  causes  trés-imporlantes,  et  du  poids 
qu'ont  eu  ses  décisions  dans  les  premiers  Tiibunaux  du  lioyaume.  je  ne  craindrai  point  d'avancer  qu'il 
ne  manqueroit  au  Glossaire  Fram/ois,  pour  jouir  des  mcuics  avantages,  ([ue  d'avoir  été  composé  par 
un  xVuteur  dont  le  savoir  et  la  capacité  répondissent  à  l'imporlaïu'e  du  travail.  Il  m'en  coûtera  peu  de 
faire  îi  cet  é^'ard  tous  les  aveux  (ju'on  voudra;  mais  de  quchpie  façon  ((ue  cet  Ouvra?;e  soit  exécuté, 
il  répandra  toujours  quelques  lumières  sur  noire  ancienne  Lani;ue:  el  quelle  autre  Lanp;uepeut  être  plus 
intéressante  pour  nous,  que  celle  de  nos  Aveux,  d;ins  laquelle  sont  consiErnés  les  termes  de  nos  Loix, 
de  nos  Coutumes,  de  notre  Di'oil  féodal  et  des  redevances  (jui  en  résultent,  de  notre  Milice,  de  nos 
Arts  et  de  nos  .Métiers,  de  nos  Manufactures,  de  noire  Commerce,  de  nos  Monnoies,  des  Mesures  tant  de 
nos  grains  et  de  nos  boissons,  que  de  nos  bérilages,  et  une  infinité  d'autres  qu'il  est  aise  de  suppléer':' 

PoiR  ne  parler  que  de  ce  qui  concerne  directement  cette  classe  de  Gens  de  Lctli'cs  qui  font  de  notre 
Histoire  el  de  nos  Antiquités,  l'objet  principal  de  leurs  études,  j'insisterai  sur  un  point  essentiel,  auquel, 
ce  me  semble,  on  n'a  jamais  fait  assez  d'attention.  La  connoissance  de  notre  ancienne  Langue  est  si 
nécessaire  pour  eux,  que  si  d'avance  ils  ne  la  possèdent  avec  une  certaine  étendue,  ils  ne  seront  pas 
même  en  état  de  lire  comuv:  il  faut,  les  Auteurs  et  lés  Monuments  sur  lesquels  ils  ont  ù  travailler.  Que 
sera-ce  s'ils  enlrepreniu^nt  de  les  publier''  Ils  ne  les  donneront  qu'avec  des  fautes,  des  altérations  et  des 
corruptions  énormes,  (lui  souvent  en  changeront  le  sens.  Les  plus  habiles  gens  qu'ait  eu  la  France  dans 
l'art  de  déchiffrer  les  anciennes  écritures,  ont  ([uelquefois  publié  des  textes,  qu'ils  n'avoienl  pas  su  lire. 
Ne  dissimulons  pas  ici.  par  une  fausse  délicatesse,  ce  qui  se  passa  dans  les  premiers  temps  de  l'Académie 
des  Bellcs-Lellres,  au  sujet  de  ce  mot  caienaire ,  qui  dans  un  ancien  Manuscrit  se  trouvoil  placé  à 
la  suite  du  nom  d'un  de  nos  Rois.  Plusieurs  Dissertations  I  constatent  quelle  fut  la  diversité  des  avis. 
Ce  ne  fut  qu'après  bien  desdiscussious  quons'assura  qu'd  l'alloit  lire  cal  en  aire,  en  trois  mois,  qui  signi- 
Tioient  ça  en  arrière,  ou  ci-devant;  c'est-:Vdire,  que  S'  Louis,  le  Prince  en  question,  étoit  alors  décédé. 
Le  P.  Mabillon  lui-même  de  qui  toute  l'Europe  savante  apprit  à  déchiffrer  les  anciennes  écritures,  ne 
fut  point  exempt  de  tous  reitroches.  Les  uK'prises  (pii  lui  sont  échappées,  en  publiant  le  texte  des  Sermons 
François  de  S' Bernard,  prouvent  que  cet  habile  Anli(iuaire  ne  couuoissoil  p;is  aussi  parfaitement  le 
vieux  François  que  la  Latinité  du  moyen  âge.  Après  de  tels  exemples,  est-il  ([uclque  Savant  qui  pût  se 
flatter  de  né  point  commettre  de  pareilles  fâutesï  Est-il  quelqu'un  qui  pût  rougir  de  les  avoir  commises? 
N'iiésilons  pas  à  le  dire  :  faute  d'un  Glossaire  François,  nous  en  sommes  encore  aux  premiers  éléments 
de  la  Grammaire,  par  rapport  i"»  la  connoissance  des  monuments  de  noire  Histoire,  de  nos  Antiquités,  et 
de  noire  Littérature.  On  n'aura  pas  de  peine  à  s'en  convaincre  ([uand  j'aurai  fait  connoilre  l'embarras  et 
la  confusion  des  caractères  par  lesquels  nos  anciens  Titres  et  nos  Manuscrits  ont  été  transmis  jusqu'à 
nous. 

S.-vxs  parler  des  abréviations,  souvent  Irès-équivoques,  qu'on  y  trouve  à  chaque  ligne,  les  dilTérentes 
parties  du  discours  n'y  sont  distinguées  par  aucune  sorte  de  ponctuation  ;  les  mots  commençant  par  des 
vovelles ,  et  précédés  (l'articles  onde  certains  pronoms,  n'olTrent  point  d'apostrophes,  qui  fassent  discer- 
ner l'un  de  l'autre;  deux  mots  sont ,  la  plupart  du  temps,  mis  ensemble,  comme  s'ils  n'en  faisoient 
qu'un,  tandis  qu'un  autre  est  coupé  par  le  milieu,  comme  s'il  en  faisoit  deux  :  enfin  jamais  on  y  verra  de 
points  sur  les  i ,  et  par  consé(iuent  les  jambages  des  m ,  des  n  et  des  u,  qui  avoient  enlr'eux  beaucoup 
de  ressemblance,  sont  presque  toujours  confondus  avec  les/:  de  sorte  qu'un  même  mot  peut  être 
lu  de  huit  ou  dix  façons  ditTérentes.  La  même  difUcullé  se  présente  à  chaque  lettre  :  il  n'en  est  iires(iue 
aucune  qui  ne  puisse  être  prise  pour  (pielqu'autre;  les  traits  ijui  les  distinguent  sont  imperceptibles  aux 
yeux  les  plus  clair-voyants.  Dc-là  tant  de  mots  mal  lus,  dont  on  a  fait  autant  d'articles  dans  des  Glossaires 
particuliers,  ou  dans  des  notes,  et  qui  ont  été  aussi  mal  interprétés,  quand  les  Editeurs  n'ont  pas 
eu  la  bonne  foi  de  convenir  qu'ils  ne  les  enlendoient  pas. 

Ocelle  sera  donc  la  ressource  d'un  lecteur  dans  la  multitude  de  ces  diverses  leçons  que  le  même  texte 
lui  présente,  et  qui  sonUlnulcs  également  bien  fondées,  à  n'en  jugci'  que  par  le  témoignage  de  ses 
yeux''  La  connoissance  de  la  Langue  lui  donnera  le  seul  moyen  ipii  lui  reste  de  lever  ses  doutes,  et 
de  sortir  de  ce  labyrinlbe.  11  tiendra  pour  suspects  tous  les  niuls  ([ue  son  texte  lui  offrira,  lorsiiu'ils  lui 
seront  inconnus  :  il  admellra  avec  confiance  ceux  dont  il  apprendra,  par  le  Glossaire,  que  l'usage  est 
appuyé  sur  des  exemples. 

Pardon.no.ns  Ji  nos  Modernes  une  ignorance  que  l'éloignemenl  des  temps  rend  excusable.  11  y  a  près  de 

(1)  Voyez  dans  1p  Recueil  des  Mémoires  de  l'Académie  Royale  des  Relies-Lettres,  t.  L  page  319  et  buiv.  el  tome  V.  page 
34i;  ceux  de  Mr  Roindin,  Roivin  el  Lancelot. 


300  ans  que  Molinel  ayant  déjîi  voulu  interpréter  le  langage  du  P.oman  de  la  Rose,  et  Clément  Jlarot 
le  langage  de  Villon,  ils  lombùrent  l'un  et  l'aulre  dans  de  pareilles  bévues;  et  ce  qui  peut  les  rendre 
excusables  cux-méuies,  c'est  ([ue  nous  trouvons  de  seniblables  nié|)rises  dans  des  .Manuscrits  de  'lOO  ans, 
dont  les  copistes  ayant  mal  lu  l'écriture  dos  siècles  qui  les  avoicnt  précédés,  substituèrent,  au  mut  qui 
ne  s'entcndoit  plus,  un  aulrc  mot  (jui  ne  convcnoil  pas  ;iu  sens  de  la  plirase  :  ainsi  trouvant  le  mot 
zou'mnnnlaijc  on  a  lu  soiiiijiuuildijc  ;  et  comme  ce  mut  n'éloit  pas  enlciidu,  on  a  mis  à  sa  place  celui  de 
S('iii;/)n'itri(i!i(',  au  lieu  de  lire  i|ue  (luillaume  le  lîàlard  étoil  né  en  soitl;;iunila{jc  'concubina^'e;  ijui 
vient  du  \ci-bc souuiiwr  formédu  Lalin  sitiiinarc.  On  lit  dans  un  de  nos  plus  anciens  Manuscritsdu  lioman 
du  lîrul,  que  Guillaume  était  lui  en  sciijiu'ui'utije  ;  ce  ([ui  ne  peut  avoir  (lu'un  sens  tiès-opposé  à  celui 
de  l'Auteur  original ,  et  à  la  vérité  de  l'bisloirc. 

On  si:N'Tde(|uelle  conséquence  peuvent  être  do  pareilles  fautes  pourrilisioire,  jjour  les  Hénéalogies,  et 
pour  les  autres  objets  de  nos  éludes.  Les  anciennes  nu'prises  s'accréditeiont  déplus  en  plus,  se  multi- 
pliei'ont,  et  en  feront  nailre  de  nouvelles,  si  l'on  n'y  ap|iorle  le  remède  le  plus  iirumpi.  ||  n'y  a  pas  de 
temps  à  [lerdre  :  des  Recueils  précieux,  toujouis  protégés  [iar  le  Gouvernement,  tels  (|uè  le  Callia 
Christ iaua,  les  Ordonnances  de  nos  Uois  (1),  nos  anciens  Historiens  ("ij,  l'Iiisloire  littéraire  de  la  France  (3), 
et  l'Histoire  de  la  Diplomatique  {'i),  sont  continués  avec  une  ardeur  toute  nouvelle  :  d'autres  non  moins 
importants  sont  enhe|)ris  avec  le  même  zèle  et  le  même  courage  :  une  Hescriplion  bistori(|ue,  géogra- 
plii(|ue  et  diiilumaliiiue  de  la  France  (.-i;,  un  Traité  des  Monnoies  ((j;,  une  IlisUure  de  toutes  les  biancbes 
du  Droit  public  Fraui;ois  ^7;,  des  Histoires  particulières  de  plusieurs  piovinccs  de  France  :  tous  ces 
Ouvrages  réclament  unanimement  le  .secours  d'un  Glossaire  Frangois;  mais  il  n'en  est  point,  auquel  il 
soit  plus  nécessaire ,  qu'à  la  grande  collection  de  nos  anciens  Historiens,  si  l'on  veut  ([u'elle  paroisse 
avec  toute  la  correction  et  la  fidélité  qui  font  le  mérite  des  premiers  Volumes.  Elle  approclie  du  temps 
où  nos  Historiens  ont  commencé  d'écrire  en  François  :  à  l'aide  d'un  Glossaiie,  les  textes  anciens 
paroîtront  avec  plus  d'exactitude;  les  Editeurs  et  les  Auteurs  pourront  èlre  soulagés  dans  leurs  [lénibles 
recherches.  Hàtons-nous  donc  de  leur  donner  les  secours  qu'ils  attendent  de  nos  foibles  lumières,  et 
tâchons  de  mériler  d'avance,  autant  tiue  nous  le  pourrons,  les  avantages  iiue  nous  retirerons  avec  usure 
de  leurs  soins,  de  leurs  veilles  et  de  leurs  travaux. 

Fondé  sur  les  raisons  que  j'ai  développées  plus  liaut,  je  compris,  en  commençant  un  cours  réglé 
d'études  sur  notre  Histoire  et  sur  nos  Anti([uilés,  que  je  devois  recueillir,  pour  mon  usage,  les  vieux 
mots  François  de  nos  premiers  Ecrivains ,  afin  que  la  comparaison  de  divers  passages  où  se  rencontrent 
ces  n.ots ,  pût  me  donner  le  moyen  de  les  entendre. 

Un  grand-loisir,  que  je  dois  au  bonheur  de  ma  destinée,  et  une  assiduité  presque  continuelle  pendant 
plus  de  trente  ans  à  faire  des  lectures  qui  tendoiënt  toutes  au  même  but,  m'ont  mis  en  état  de 
rassembler  une  multitude  immense  de  ces  mots  suranés.  J'ai  cru  pouvoir  en  composer,  je  ne  dirai 
pas  un  Glossaire  aussi  savant,  et  aussi  bien  fait  que  celui  de  Du  Gange;  mais  du  moins  un  ouvrage  de 
même  nature  qui  auroit  aussi  son  utilité.  J'ai  tâché,  autant  que  je  l'ai  pu,  de  me  former  sur  cet  excellent 
modèle  :  trop  heureux  de  suivre  de  très-loin  un  guide  qui  marche  à  pas  de  géant,  un  Savant  universel 
qui  par  des  travaux  infatigables  s'étoit  approprié'les  connoissances  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays. 

En  réunissant  sous  un  même  point  de  vue  dans  l'ordre  alphabétique,  les  vieux  mots  épars  dans  un 
grand  nombre  d'Auteurs  de  tous  les  âges,  j'ai  voulu  représenter  fidèlement  notre  ancienne  Langue.  H 
m'a  donc  paru  nécessaire  de  rétudier'dans  tous  ses  rapports,  et  dans  toutes  les  variétés,  pour  me 
déterminer  sur  le  choix  des  mots  que  je  devois  faire  entrer  dans  cette  collection ,  ou  que  je  pouvois  en 
exclure. 

Lorsque  je  suis  venu  à  considérer  les  différentes  classes  de  lecteurs  auxquels  j'avois  â  répondre ,  je  me 
suis  vu  entre  deux  écueils  également  dangereux  :  les  uns  avides  de  tout  savoir  exigent  qu'on  ne  leur 
épargne  aucun  détail,  et  font  un  crime  à  l'Auteur  de  tout  ce  qu'il  dérobe  à  leur  curiosité  ;  les  autres,  d'un 
goût  plus  superficiel,  voudroient  que  l'on  se  bornât  à  l'étroit  nécessaire;  leur  vue  n'aperçoit  que  les 
objets  d'une  utilité  directe  et  palpable;  ils  traiientde  minutieux  certains  détails,  faute  d'appercevoir.  du 
premier  coup  d'œil,  le  rapport  que  ces  détails  peuvent  avoir  à  d'autres  objets  plus  généraux  et  plus 
importants.  J'ai  tâché  de  tenir  un  juste  milieu,  en  évitant  d'en  dire  trop,  et  de  n'en  pas  dire  assez.  Peut- 
être  trouvera-t-on  que  je  donne  encore  dans  le  premier  de  ces  deux  excès,  entraîné  par  le  penchant 
naturel  dont  on  a  peine  à  se  défendre  lorsqu'on  traite  un  sujet  qu'on  affectionne.  Telle  remarque  ne 
s'est  présentée  qu'à  la  suite  d'un  grand  nombre  de  lectures  :  telle  autre  découverte  est  le  seul  fruit  qu'on 
ait  recueilli  d'un  Auteur  très-rare  que  personne  ne  lit  plus.  La  singularité,  la  difficulté  ont  d'abord  fait 
saisir  ces  objets  comme  intéressants,  ou  du  moins  comme  curieux  :  on  leur  a  donné  un  degré  d'estime 

(1)  Par  M.  de  Villevault,  Conseiller  à  la  Cour  des  .Vides.  —  (2)  Par  Dom  Audiguier  et  son  frère,  Bénédictins.  —  (3)  Par  Dom 
Clémence.  -  (4)  Par  Dom  Tassin.  -  (5)  Par  M.  l'Alibé  de  Foy,  Chanoine  de  Meaux.  -  (C>)  Par  JI.  Souchet  de  Bisseaux.  - 
(7J  Par  M.  Bouquet,  .\vocat,  neveu  du  célèbre  Uéiicdictin  de  ce  nom. 


dont  on  a  peine  à  se  déparlir  :  on  croit  ne  pouvoir  se  dispenser  d'en  faire  usage  :  on  s'y  complaît, 
on  les  conserve  comme  s'ils  dévoient  nécessairement  piinier  l;i  curiosilô  ;  mais  le  lecteur  impartial  reçoit 
souvent  avec  froideur  et  (lucliiuefois  avec  dédain  ce  ijuc  l'Auteur  lui  piésente  avec  eulliousiasnie.  On  a 
beau  vouloir  cire  en  garde  contre  la  prévention;  il  est  dilTicile.  eu  certains  cas.  de  tenir  toujours  la 
balance  égale  entre  sou  propre  troùt  et  celui  des  autres.  11  me  sera  sans  doute  arrivé  plus  d'une  fois  de 
passer  les  bornes  que  j'ai  eu  intention  de  me  prescrire;  mais  j'ose  espérer  qu'on  voudra  bien  avoir  pour 
moi  quelqu'indulgence  :  ce  n'est  pas  trop  demander  |)oui'  les  peines  ([ue  j'ai  prises. 

QroinrF.  le  but  principal  de  cet  Ouvrage  soit  de  donner  ou  de  faciliter  rintelligcnce  du  hingage  de  nos 
anciens  Kcrivains.  on  ne  se  bornera  pas  cependant  î^i  rapporter  tous  les  mots  dont  ils  se  servent  et  qui 
sont  maintenant  inusités:  on  y  joindra  les  mots  qui  nous  sont  encore  familiers,  mais  qui  eurent  autrefois 
une  siginlication  différente  de  celle  que  nous  leur  donnons.  On  s'attachera  dans  tous  ces  articles  à 
démêler  d'abord  leur  sens  propre;  ensuite  on  expliquera  suivant  l'ordre  progressif  des  idées,  qui 
l)aroitra  le  plus  naturel ,  les  autres  siguilications  plus  étemlues  cl  iiueNiuefois  dt'tournées  iiu'ils  ont  eues 
depuis;  soit  qu'ils  aient  conservé  la  même  forme,  soit  qu'ils  aient  éprouvé  qucliiucs  foibles  altérations. 

CiuQcr.  acception  du  mot  sera  toujours  prouvée  par  une  ou  deux  autorités;  et  l'on  indi(juera  par  des 
renvois  les  autres  Auteurs  ([ui  auront  employé  le  mot  dans  le  même  sens.  Si  le  lecteur  n'est  pas  entière- 
ment satisfait  de  nos  explications,  il  pourra,  moyennant  ces  renvois,  s'assurer  par  lui-même  si  elles 
.s'accordent  avec  l'usage  que  les  Ecrivains  indiqués  auront  fait  du  même  mot.  Supposé  qu'il  trouve  dans 
ces  Auteurs  notre  justitication,  et  des  moyens  de  lever  ses  doutes,  nous  nous  en  applaudirons;  s'il  y 
rencontroit  des  signirications  opposées  aux  nôtres,  ou  qui  n'y  seroient  pas  exactement  conformes,  nous 
ne  laisserions  pas  encore  de  nous  en  ajtplaudir.  (lomme  nous  cbercbons  autant  ù  nous  instruire  (lu'à 
instruire  les  autres,  nous  désirons  que  nos  méprises  soient  relevées.  Nous  serons  trop  contents  d'avoir 
fourni  des  armes  îi  ceux  (jui  combattront  nos  erreurs  :  nous  ne  cherchons  que  la  vérité. 

A  LA  VIE  de  certains  passages  qui  accompagnent  notre  explicalion,  on  pourra  dire  (|uelquefois  que  le 
sens  de  ces  textes  est  si  clair  que  ce  n'élail  pas  la  peine  de  faire  des  articles  pour  des  mots  (|ui  s'expli- 
quent d'eux-mêmes.  Mais  je  supplie  ceux  ciui  me  feront  celle  objection  de  penser  ((ue  la  conqiaraison 
de  ces  passages  multipliés  a  souvent  été  l'unique  voie  qui  nous  ait  conduits  à  l'intelligence  du  mol  ;  (jue 
sur  un  grand  nombre  de  plii'ases  où  il  se  rencontre,  nous  avons  choisi  celles  qui  pouvoient  en  moins 
de  paroles  en  donner  l'interprétation  la  plus  nette  et  la  plus  inconlestabic  ;  mais  que  ces  mots  se  trou- 
vent souvent  confondus  avec  des  mots  iiiiulelligibles  dans  d'autres  phrases  louches,  obscures,  embarras- 
sées; dans  des  manuscrits  difliclles  à  lire,  dans  des  textes  corrompus  ou  défectueux,  où,  sans  les  autres 
exemples  que  nous  citons,  il  étoit  impossible  de  les  deviner. 

A  i."K(;.\nD  des  mots  dont  la  sigmficalion  nous  sera  totalement  inconnue,  ou  sur  lesquels  on  n'a  jusqu'ici 
(jue  des  soupçons  et  des  conjectures,  nous  rapporterons  en  entier  tous  les  passages  où  nous  les  aurons 
remarqués  ;  d'une  part  ces  citations  accumulées  pourront  dissiper  les  doutes  des  lecteurs  et  lever  leurs 
difficultés;  de  l'autre  ils  apporteront  au  mot  dont  la  signilicnlion  est  ignorée  queliiues degrés  de  lumière; 
et  cette  foible  lueur,  jointe  ù  celle  (juc  fourniront  d'autres  passages  ([u'oii  pourra  déterrer  dans  la  suite, 
achèvera  peut-être  un  jour  de  donner  tous  les  éclaircissements  iiue  nous  cherchons. 

Des  significations  primitives  et  secondaires,  nous  passerons  aux  acceptions  métaphoriques  ou  figurées 
qui  sont  encore  plus  ahondantes  chez  les  peuples  dont  la  barbarie  et  la  grossièreté  a  fait  long-temps  le 
caractère,  que  chez  les  nations  où  l'esprit  et  la  politesse  ont  régné  pendant  plusieurs  siècles.  Trè.s-souvent 
la  sigiiilication  accessoire  est  devenue  la  principale,  et  ([uelquefois  a  fait  disparoitre  la  signilication 
originaire.  Ces  termes  métaphoriques  une  fois  admis  dans  l'usage  universel,  n'appartiennent  i)as  moins  à 
la  langue  (jue  les  mots  pris  dans  le  sens  propre  :  ils  ont  dû  uéccssairemeul  entrer  dans  notre  Glossaire. 
Mais  il  est  une  autre  classe  de  termes  métaphoriques  dilT(''reuls  de  ces  i)remicrs.  .le  parle  de  ceux  ([ue  cha- 
cun se  faisoit  à  sa  fantaisie.  On  voit  bien  en  général  que  nos  vieux  Auteurs  sont  remplis  de  mots  de  cette 
espèce.  .Nos  Poètes  sur-tout  en  imaginent,  en  forment  un  nombre  prodigieux.  Dans  celte  foule  innom- 
brable de  métaphores  fabriquées  ù  plaisir,  et  (]ui  iiérissoienl  en  naissant,  coinmcnl,  au  travers  d'une 
antiquité  si  reculée,  démêler  ccllesqui  appartenoient  à  notre  l.angue,  de  celles  qui  n'éloienUiue  le  jargon 
de  tel  ou  de  tel  Ecrivain';'  Comment  discerner  celles  qui  liient  quelque  fortune,  et  iiui  du  moins  pour  un 
fem|is  furent  adoptées?  .Nous  n'avons  i)as  toujours  assez  de  pièces  de  comparaison  pour  faire  ce  triage. 
Falloit-il  admettre  dans  notre  collection  tous  ces  termes  métaphori(iues ':■  Ealloit-il  les  en  exclure  indis- 
tinctemenir  N'ayant  point  (le  règle  certaine  ([ui  put  nous  lixersur  le  choix,  nous  nous  sommes  laissés 
aller  au  hasard;  et  peut-être  nous  y  sommes-nous  trop  livrés,  l'eut-êlre  trouvcra-t-on  que  nous  avons 
admis  un  trop  grand  nombre  de  ces  dilTérentes  siguilications.  Mais  elles  serviront  du  moins  ù  mieux 
entendre  les  passages  où  elles  sont  employées  :  elles  feront  connoilre  le  génie  des  Auteurs,  et  pourront 
juslilier  l'explication  que  nous  aurons  donnée  à  d'auli'cs  mots  foruK's  selon  la  même  analogie  :  ce 
seront  quelquefois  des  énigmes,  des  rébus,  des  logogrvpbcs,  qui  donneront  le  moven  d'en  deviner 
d'autres. 

O.N  a  dit  par  exemple  :  Payer  lance  sus  [autre.  Il  seroit  difficile  d'assigner  la  véritable  signification  de 


celle  façon  de  i);irlcr,  si  l'on  ijrnoroit  que  lance  sus  (anlrc,  veut  dire  lance  en  arrest,  lance  appuyf-e  sur 
le  t'entre  (pii  ^arnissoit  la  cuisse,  cl  que  c'cloil  dans  l'allilude  de  la  lance  sus  [autre,  que  les  (iendarmes 
recevoienl  leur  paye  aux  revues  :  de  \l\  on  a  dit  paijer  lance  sus  [autre ,  pour  payer  exactement,  payer 
aussi  i'éi;idir renient  ([ue  l'on  payoit  les  Ccndarnies  qui  éloienl  sous  les  armes. 

L'Korivdon;  du  mol  l'ou  (lui  s'csl  dit  lanlôl  pour /Vn//,  nom  [iroprc,  tantût  pour  Peu  adverbe,  a  servi  à 
faire  des  pruvei'lies  ,  ou  du  moins  des  expressions  abusives.  On  a  dil  :  l'ar  S.  l'on  ,  comme  on  dit  encore 
popuiaireuM'ul  :  l'ar  S.  l'eu.  On  se  servoil  du  mol  S  l'ou,  pour  d(''signer  un  liomme  pauvre,  peu  accom- 
mode des  biens  de  la  fortune. 

Le  mot  Adcsésplunie  qu'on  trouve  dans  Phil.  Mouskes,  seroit  iniidellii;ible,  si  l'on  n'étoit  familiarisé 
avec  la  bizarrerie  de  nos  Ecrivains  dans  la  tournure  de  leurs  plirases.  Ce  l'oëte  parle  d'un  Piince  qui  dis- 
tribue ;"i  toute  .sa  Cour  des  manteaux  et  des  robes  neuves  :  il  dit  (|u'il  n'y  ot  onc  ade&és  plume ,  du  mot 
adeser,  loucber;  ce  qui  signifie  que  jamais  plume  n'y  avoil  toucbé,  qne'jamais  on  n'y  avoit  essuyé  sa 
plume;  c'esl-à-dirc,  que  les  manteaux  étoient  tout  neufs  et  sans  la  moindre  taclie. 

La  pi.i!i'.\nT  de  ces  façons  de  parler  vcnoient  de  nos  Poêles  Trouvères  ou  Romanciers  :  leurs  verset 
leurs  chants,  dont  les  Cours  des  Seigneurs  avoient  retenti,  après  les  lectures  publiques  et  les  représen- 
tations, passoienl  de  bouche  en  bouche.  Leurs  expressions  avoient  l'honneur  de  devenir  proverbiales. 
Dans  ces  leiups  de  barbarie  ils  donuoicnt  le  ton,  comme  ont  fait,  dans  le  siècle  le  plus  poli,  les  Corneille, 
les  iiaciue.  les  la  Konlaiiie,  les  Despn'aux,  les  Molière,  les  Quinault  et  leurs  pareils.  Notre  langue  .s'est 
encore  suivbai-gée  des  dépouilles  lusliiiues  et  grossières  des  anciens  Auteurs,  bien  plus  qu'elle  ne  s'est 
enrichie  des  ornements  précieux  de  nos  Modernes. 

Le  choix  des  proverbes  ne  nous  a  pas  semblé  moins  embarrassant  que  celui  des  métaphores.  Tout  Dic- 
tionnaire admet  les  proverbes  qui  sont  usités  ;  ceux  qui  ne  le  sont  plus  doivent  donc  entrer  dans  notre 

koltent 


ai  cru 
„  ,.-  de  con- 
server ceux  qui  se  trouvent  dans  nos  plus  anciens  Auteurs,  tels  que  nos  Poètes  des  XIP,  Xlll' et  XIV' 
siècles,  sur-tout  lorsqu'ils  se  rapportoient  h  des  noms  de  Peuples,  de  Provinces  et  de  Villes.  Ils  nous 
font  connoitre  le  caractère  des  Peuples,  ou  celui  qu'on  leur  attribuoit  alors. 

P.\R  EXEMPLE,  nous  lisons  dans  les  Poètes  François  qui  ont  écrit  avant  L300  :  Li  buueor  d'Aucerre,  Li 
musartae  Verdun,  Li  usuriers  de  Mes,  Li  manoeor  de  Poitiers.  D'autres  proverbes  nous  apprennent 
les  talents  particuliers  des  Peuples  de  quelques  Provinces,  comme  :  Li  meillor  Archer  en  Anjou,  Chevalier 
de  Champagne,  Escuier  de  Dourgoigne,  Serjant  [Vanlassm)  deUennaut.  Quelques-uns  serve'nt  à  nous 
faire  connoitre  que  tel  ou  tel  Pays  éloit  renommé  pour  certaines  productions  de  la  terre;  exem- 
ple: Oignons  de  Corhueil,  les  Esehaloignes  d'Estampes  :  d'autres  pour  certains  animaux,  comme  le 
Harant  de  Fescant ,  les  Lamproies  de  Mutes,  \es  Escrevisses  de  Par ,\es  Roncins  de  Bretaigne,  les 
Chiens  de  Flandres,  etc.  d'autres  enfin  pour  quelque  commerce,  fabrique  ou  manufacture,  comme 
VEquarlate  deCayit,  le  Camelin  de  Cambrai,  \e  Pleou  d'Abevile ,\es  Coteaux  de  Pierregort,  le  Coivre 
de  Dinant,  le  Fer  de  l'Aigle,  les  Coupes  d'argent  de  Tors,  la  Toile  de  Porgoignc,  les  tapis  de  Itains 
YEstamine  de  Verdelai  (Vezelai ,)  etc. 

Des  Maisons  illustres,  des  Hommes  célèbres  ont  également  donné  lieu  ;\  des  proverbes.  Nous  avons 
jugé  il  propos  de  conserver  à  leurs  descendants  ces  preuves  glorieuses  des  vertus  et  des  exploits  de 
leurs  pères.  Brantôme,  Cap.  Fr.  T.  2,  après  le  récit  de  la  mort  de  M.  de  Termes,  ajoute  :  On  disait  de 
lui  en  Piedmont,  Sagesse  de  Termes,  et  hardiesse  d'Aussun  :  l'Espagnol  de  même  en  disait  autant: 
Dieu  710US  garde^  de  la  sagesse  de  M.  de  Termes  et  de  la  prouesse  du  Sieur  d'Aussun  ,  qu'on  tenait  dès  ce 
temps-là  un  très-vaillant  et  [art  hardij  et  hasardeux  Capitaine,  p. 'iil  el2i8.  On  a\oitiincieimemenl 
un  autre  proverbe  ou  dicton  appelle  Vaudeville ,  qm  ne  fait  pas  moins  d'bonneur  à  six  Maisons  illustres 
du  Daupiune,  Arces,  Varces,  Granges  et  Comiers  :  Tel  les  regarde  qui  ne  les  ose  toucher;  7nais 
garde  la  queue  des  Berengers  et  des  Alemam  :  (Expilly,  Annotât,  sur  l'iiist.  du  Chevalier  Bayard.)  Il 
n'est  presqu'aucune  de  nos  Provinces  qui  ne  nous  fournisse  quelques  uns  de  ces  dictons  que  nous  nous 
ferons  un  plaisir  de  rapporter. 

Les  mots  qui  composent  les  différents  articles  de  ce  Glossaire  n'ont  pas  tous  une  orthographe  fixe  et 
décidée.  Il  n'est  pas  rare  que  le  même  mot  se  trouve  écrit  de  plus  de  huit  ou  dix  façons  difTérentes.  Ces 
variations  se  rencontrent  dans  le  même  siècle,  dans  la  même  Province,  dans  le  même  Auteur,  souvent 
en  grand  nombre  dans  la  même  page.  Quelquefois,  à  l'aide  de  l'étymologie  et  par  analogie,  on  peut 
discerner  quelle  est  la  vraie  wthographe;  mais  assez  communément  la  critique  est  en  défaut.  Alors 
il  seroit  impossible  d'asseoir  son  jugement,  sans  s'exposer  'à  de  lourdes  méprises.  D'ailleurs  si  nous 
nous  déterminions  pour  une  de  ces  orthographes  par  préférence,  et  sans  faire  mention  des  autres,  le 
Lecteur  qui  chercheroit  le  mot  sous  une  orthographe  ditTérente  ,  allant  consulter  un  article  du  Glossaire 
où  il  ne  seroit  point,  ne  pourroit  deviner  en  quel  endroit  nous  aurions  porté  ce  mot.  Il  faut  donc  que 


le  Glossaire  le  lui  présente  de  toutes  les  façons  dont  il  peut  avoir  été  écrit;  ainsi  nous  avons  pris  le 
parti  d'adnieltre  toutes  les  orthographes,  sauf  à  renvoyer  nuelquefois  de  la  moins  commune  à  la  plus 
ordinaire.  Dans  celle-ci  nous  suivons  la  méthode  ordinane  de  tous  nos  articles  :  nous  donnons  quelques 
citations  entières  du  texte  de  nos  Auteurs,  et  nous  indiiiuons  ensuite  les  autres  par  des  renvois  aux  pa- 
ges :  mais  lorsque  d'une  orthoj;raplie  moins  commune,  nous  renvoyons  à  une  autre  qui  l'est  davantage, 
nous  nous  contentons  ordinairement  de  faire  connoitre,  par  de  simples  renvois,  les  Auteurs  qui  ont  em- 
ployé cette  orthographe,  dont  les  exemples  se  rencontrent  plus  rarement. 

La  COMMODITE  des  Lecteurs  qui  auront  besoin  de  feuilleter  ou  de  consulter  notre  Glossaire ,  n'est  pas 
l'unique  raison  qui  nous  aitdéteiminés  à  rapporter  toutes  les ditlcrentes  orthographes  d'un  même  mot  : 
outre  qu'elles  serviront  quehiuefois,  par  leur  analogie  réciproque,  à  conriinicr  nos  explications,  nous 
espérons  que  les  Savants  pouironl  en  recueillir  d'autres  avantages.  Les  dilTércnts  degrés  [lar  les(iuels 
le  même  mot  a  passé,  en  recevant  plusieurs  changements  successifs  dans  la  prononciation,  dans  sou 
orthographe,  etc,  sont  autant  dfi  chaînons  qui  nous  conduisent  de  proche  en  proche  à  l'origine  du  mot 
dont  nous  nous  servons  aujourd'hui. 

Porn  faire  sentir  combien  il  est  nécessaire,  pour  démêler  précisément  la  vraie  signification  d'un 
mot,  de  connoitre  les  diverses  manières  dont  il  se  trouve  orthographié,  je  citerai  le  mol  adcscr  et 
adaiser  qui  se  lit  assez  fiéquemment  dans  nos  plus  anciens  Ecrivains  :  son  acception  la  plus  générale 
est  celle  d'approcher,  toucher,  metlre  la  main  à  quelque  chose  :  on  liouve  même  adcser  la  main  pris 
dans  ce  dernier  sens.  Si  nous  n'avions  que  ces  deux  orthographes  «rfcsc?'  et  adaiser,  nous  n'aurions 
encore  qu'une  connoissance  très-imparfaite  et  pi'es(iue  fausse  de  ce  mot.  lue  autre  oitiiographe,  en 
levant .  pour  ainsi  dire,  le  voile  qui  couvroit  sou  origine,  nous  en  donne  une  explication  juste,  claire  et 
précise.  Quelquefois  on  écril  adaiser.  Il  est  visible  que  le  mot  (/o/s  ([ue  l'on  a  dit  pour  (/o/r//,  et  celui  de 
rfc' qui  nous  reste  encore  pour  signilicr  un  Dé  «  coHr/ri',  sont  les  racines  du  moi  adaiser,  adeser,  adai- 
ser.  et  qu'ainsi  «(/o/sc?- est  proprement  toucher  du  bout  du  doigt  :  en  effet  nous  trouvons  adeser  ei  adaiser 
joints  au  mot  toucher,  non  comme  lui  étant  synonymes,  mais  pour  dire  ne  toucher  que  très-superll- 
Giellement  et  comme  du  bout  du  doigt. 

Il  seroit  difficile  d'assigner  aux  mots  Godendars  et  Godenhoc  leur  véritable  étymologie,  s'ils  n'étoient 
écrits  que  de  ces  deux  manières.  Guillaume  Guiart  qui  l'a  écrit  Godendae ,  donné  lieu  de  conjecluicr  (|ue 
ce  mot  qui  s'est  dit  d'une  hallebarde  (m  pertuisane,  sorte  d'arme  dont  se  servoient  les  Flamands,  vient 
des  deux  mots  Allemands  ou  Flamands  goût  tag  qui  signifient,  bonjour.  L'usage  où  nos  soldats  sont  en- 
core aujourd'hui,  pour  marquer  qu'ils  se  font  un  jeu  delà  guerre,  d'appliquer  a  ses  opérations  les  plus 
cruelles,  les  expressions  les  plus  gaies  et  les  plus  riantes,  autorise  à  penser  (|ue  des  peuples  grossiers 
avoient  plus  essenliellemenl  cette  habitude:  ainsi  percer  d'un  godendae,  d'un  godendars  on  godenhoc, 
étoit  proprement  donner  le  bonjour,  dire  le  dernier  adieu  à  celui  qu'on  avoit  tué  ou  blessé.  Rabelais 
nous  apprend  que  l'expression  de  toHj'Oin- étoit  autrefois  usitée  au  jeu  des  échecs,  quand  on  donnoit 
échec  à  quelque  pièce  principale. 

Veut-on  pareillement  démêler  l'origine  et  la  signification  du  mot  Adés,  tout  présentement,  main- 
tenant, continuellement,  sans  cesse?  on  fera  de  vains  elïorts,  si,  comme  Ménage,  on  le  déiive  du  Latin 
ad  ipsum  tempus,  ou  de  quelque  autre  source  aussi  suspecte:  mais  qu'on  rencontre  le  mot  adés  mis  avec 
toul,  comme  on  le  rencontre  souvent,  et  iiu'on  lise  ensuite  «(//t's  pour  «rft'S,  il  n'y  a  [)ersoune  qui  ne 
voie  que  tautadies,  est  le  même  que  le  Latin  tota  dies;  qu'il  a  d'abord  signifié  toujours,  et  qu^on  l'a  pris 
ensuite  pour  tout  à  l'heure,  de  même  qu'on  donne  au  mot  incessamment  l'une  et  Faulre  signification. 

Cette  manière  de  découvrir  lesétymologies  de  nos  mots  est  plus  naturelle,  plus  sûre  et  plus  facile  ([ue 
celle  dont  se  servent  nos  plus  savants  étymologisles.  Ils  se  perdent  dans  des  combinaisons  forcées 
de  nos  mots  François  avec  ceux  des  langues  Hébraïque,  Greciiue,  Arabe,  etc.  tandis  (lu'ils  ont  sous  leur 
main  dans  nos  anciens  Auteurs  ce  qu'ils  vont  chercher  à  grands  fraisdans  les  climats  étrangers. 

Les  seuls  mots  Cr«;ffHCS,  Triquaisc  al  Taïaut,  montrent  qu'un  très-léger  changement  dans  l'orlho- 
graphe,  suffit  pour  faire  a|)percevoir  des  élymologies  qu'il  seroit  difficile  de  trouver  par  d'autres  moyens. 
Puisqu'on  lit  Garigucs  au  lieu  de  Graigues,  il  est  certain  que  le  mot  populaire  Graigues  vient  de  ce  mot 
Garigues,  qui  lui-même  a  été  pris  du  Latin  Caligœ.  En  lis  nit  Turfjnaisenw  lieu  de  Triquoise,  on  juge  (|ue 
celle  espèce  de  tenailles  dont  se  servent  les  maréchaux,  étoit  un  instrument  emprunté  des  Turcs.Eufin 
quel  besoin  d'aller,  comme  quelques-uns  de  nos  Savants ,  fouiller  dans  les  Vocabulaires  hébreux  pour 
déterrer  l'origine  du  mot  Taïaut  consacré  îi  la  chasse'!' lorsqu'on  lit  iau.v  pour  CH.r,  et  à /««s  pour  à 
eux;  lorsqu'on  sait  que  cette  expression  à  iaus,  fut  employée  pour  exciter  les  troupes  au  combat,  el 
que  l'on  s'en  servoit  aussi  anciennement  à  la  chasse  pour  animer  les  chiens,  peut-on  se  dispenser 
de  reconnoitre  que  Taïaut  a  été  formé  de  aiaus  pour  à  eux ,  en  y  ajoutant  un  f,  comme  on  a  fait 
dans  le  mot  Tante  originairement  ante,  tiré  du  mot  \ni\n  amita! 

Il  en  est  de  même  du  mot  Simagrée  que  nos  Dictionnaires  modernes  définissent  certaines  façons  de 
faire  affectées,  certaines  minauderies.  La  Piquetière  Blouin  le  dérivoil  de  simulacrum,  et  Ménage  le  tire 


(le  ximia  qu'il  traîne  selon  la  nK^llindo  pnr  les  diverses  p:i'nfl,'ilions  qu'il  fait  essuyer  aux  mois  radicaux; 
mais  un  de  nos  anciens  l'oi'tes  nous  conduit  tn-'S-nalurcllemenl  à  rori<rine  de  simtifirée.  Vax  parlant  des 
.lup;es  ([iii  faisoieut  plier  les  rè|;les  sous  leur  antnrilô.  et  qui  voiiloient  (|ue  leurs  d(''cisions  fussent  la 
suprême  loi,  il  dit  ([u'ils  jouoicnl  au  jeu  ^S"//  »r«;y/x'(.';  c'est-à-dire,  il  tn'iujréc ,  il  me  plail  ahisi.  Le 
mol  jouer  ('toit  fréquenuneul  employé  pour  former  de  pareilles  plirases.  Les  simagrées  éloient  donc  pro- 
premenl  les  airs  d'un  .luge  sur  son  tribunal  où  il  tranelioil  du  souverain.  Dans  la  satire  contre  le  l'ré- 
sident  l/iset,  Hèse  (lui  iirononcoit  ('/i//Hrt.'//'('V,  se  sert  du  moi  cliim(i(;rca  au  sujet  des  cérémonies  f|u'il 
ti'aite  de  superstitieuses  .  et  dont  il  iirétend  que  Lisel  est  le  législateur  el  l'ordonnaleur.  On  a  dans  la 
suile  (■■tendu  ce  mot  à  toute  espèce  de  i;Tiniace. 

Ci;  (.11  i:  je  dis  de  l'étymoloRie  de  nos  mots  Fi'ançois,  peut  trouver  son  application  dans  plusieurs 
autres  Langues.  De  tout  temps  nous  avons  emprunté  de  nos  voisins  des  mots  et  des  l'a(;ons  de  parler  :  de 
loul  lenii)S  ils  en  ont  emprunté  de  nous.  11  n'est  peut-être  aucune  nation  en  Europe  ,  (jui  ne  trouve  dans 
ce  Glossaire  de  quoi  étendre  et  iicrfc^ctionner  la  connoissance  de  sa  propre  Langue.  Les  Allemands,  les 
Anglois.  les  Espagnols,  les  Italiens  sur-tout,  verront  des  confoi'mités  singulières  entre  leurs  différents 
idiomes  el  le  n(3lre. 

Nors  osons  encore  promettre  aux  Grammairiens  (]ui  désirent  remonter  à  la  source  de  quelques 
façons  de  parler,  ou  de  ([uelques  constructions  irrégulières  dont  il  n'est  pas  aisé  de  démêler  le  principe 
et  de  donner  des  raisons  plausibles,  qu'ils  pourront  trouver  dans  certains  tours  de  phrases  de  notre 
ancienne  Langue,  la  solution  d'une  partie  de  ces  problêmes.  L'expression  qui  nous  est  si  ordinaire,  ayir 
de  grand  cœur,  est  une  de  celles  que  nous  choisissons  parmi  beaucoup  d'autres.  A  moins  que  les  mots 
magno  corde  qu'on  lit  dans  la  Vulgate,  n'ayent  produit  ceux  de  grand  cœur ,  on  ne  démêle  pas  d'abord 
le  rapport  qu'il  y  a  entre  l'épithètc  grand  et  le  mot  cœur;  mais  quand  on  lit  dans  nos  Auteurs  de  gréant 
cœur,  pour  dire,  de  cœur  ([ui  aiirée,  on  voit  alors  que [/raH(/ est  une  corruption  de  i/)vr/Hf  qui  emporte 
avec  lui  une  idée  fixe  el  déterminée. 

QiANT  à  nos  constructions  irrégulières,  peut-être  que  les  Grammairiens  seroienl  fort  embarrassés 
de  dire  pourquoi  on  met  un  que  après  les?  et  après  le  comme  dans  le  second  membre  des  deux  phrases 
suivantes  :  Si.  vous  faites  telle  chose,  et  que;  et  celle-ci  :  Comme  vous  irez  là,  et  que.  Notre  ancienne 
Langue  leur  donnera  la  solution  de  ce  Problême.  On  disoit  anciennement  :  S'il  avient  chose  que;  et: 
Comme  il  soit  ainsi  que  :  alors  le  second  que  se  plaçoit  naturellement  au  second  membre  de  la  phrase; 
mais  lorsque  depuis,  pour  rendre  noire  Langue  plus  brève  et  plus  vive,  on  en  est  venu  à  changer  la 
phrase,  en  ne  mettant  qu'un  simple  si,  ou  un  simple coHrwe,  on  n'a  pas  fail attention  qu'alors  le  (/«e 
qui  suivoit  le  si  et  le  comme ,  blessoil  les  règles  de  la  Grammaire.  L'habitude  l'a  fait  conserver  dans 
des  temps  où  les  Grammairiens  n'y  regardoient  pas  de  si  près;  et  celte  habitude  invétérée  a  fait  trouver 
dans  cette  phrase,  très-vicieuse  en  elle-même,  le  mérite  de  ce  qu'on  appelle  gallicisme.  Je  cite  cette 
découverte  qui  s'est  présentée  à  moi:  les  Grammairiens  plus  éclairés  el  plus  attentifs,  en  pourront 
faire  beaucoup  d'autres  plus  curieuses  et  plus  importantes. 

Tous  ces  différents  articles  réunis,  présentent  l'histoire  générale  de  noire  Langue;  et  c'est  encore  un 
objet  utile  que  nous  nous  sommes  proposé.  Ainsi  l'on  rencontrera  dans  cette  collection  diverses  remar- 
ques sur  des  mots ,  soil  anciens,  soit  modernes,  dont  quelques-uns  ont  cessé  d'être  en  usage  pour  faire 
place  à  d'autres  qui  nous  ont  été  fournis  par  nos  liaisons  avec  les  étrangers  ou  d'autres  cfrconslances. 
Lorsque  quelqu'un  de  nos  Ecrivains  a  donné  l'époque  fixe  et  certaine  de  la  naissance  d'un  mot,  delà 
chute,  de  rinlroduclion  d'un  autre  qui  peut-être  aura  depuis  été  remplacé  par  un  plus  nouveau,  nous 
avons  eu  soin  d'en  avertir.  Ces  époques  serviront  de  pierre  de  touche  pour  connoitre  l'authenticité  ou  la 
supposition  de  quelques  actes  ou  titres  suspects  qui  remontent  aux  mêmes  dates.  Ces  époques  aideront 
aussi  les  critiques  à  découvrir  l'âge  d'un  écrit  dont  l'auteur  est  inconnu  ;  et  quelquefois  même,  si  l'on 
attribue  cet  ouvrage  à  divers  auteurs,  elles  détermineront  auquel  il  appartient  vraisemblablement  :  car 
il  y  a  tel  mot  qui  ne  se  trouve  employé  que  dans  l'espace  de  40  ou  de  50  ans,  et  même  tel  autre  qui  ne  l'est 
que  par  un  seul  Ecrivain. 

Bisognes,  Bisoignes  et  Bizognes,  qui  signifioit  nouveaux  soldats  ou  fantassins  de  nouvelle  recrue,  se 
disoit  particulièrement  des  soldats  Espagnols.  Ce  mot  qui  se  trouve  dans  Brantôme,  dans  les  Négociations 
deJannin,  dans  les  Mémoires  de  Monlluc  et  dans  les  Mémoires  de  Sully,  n'est  employé  que  dans  les 
ouvrages  de  leurs  contemporains.  Tabureau  dans  sea  Dialogues,  el  l'auteur  des  Contes  d'Eulrapel ,  nous 
apprennent  que  les  mots  Folâtre,  Accorter,  Aborder ,  Aconche ,  et  beaucoup  d'autres,  s'étoient  mis  à  la 
mode  parmi  les  gens  du  bel  air  qui  se  piquoient  de  beau  langage,  et  que  la  plupart  de  ces  termes 
venoient  des  Italiens.  On  trouve  des  remarques  à  peu  près  semblables,  sur  les  mots,  Accortement,  Fan- 
terie  et  Fantassin,  Escadres  et  Uégimcns.  Morion,  Armel,  Acoutrcmens  de  tête,  el  plusieurs  autres 
appartenants  à  la  guerre.  Fauchet,  dans  ses  origines,  dit  que  les  Aventuriers  qui  suivirent  dans  les  guer- 
res d'Italie  Charles  VIII ,  Louis  XII ,  et  Fran(;ois  I,  prirent  depuis  le  nom  de  soldats,  à  cause  de  la  solde 
qu'ils  touchoient.  Guillaume  du  Bellay  vantant  les  services  que  Baïf  avoit  rendus  à  notre  Langue, 
dit  expressément  que  c'étoit  cet  Auteur  qui  l'avoil  enrichie  du  mol  Aigredoux.  Le  mol  Agenci  pour 


enjolivé,  rendu  joli,  gentil,  et  le  mol  Emmaïoler  donner  le  mai  à  la  maîtresse,  ne  se  trouvent 
que  dans  les  Poésies  manuscrites  de  Froissart.  Plusieurs  articles  de  notre  Glossaire  présenteront  des 
exemples  de  cette  espèce. 

Il  ne  fait  pas  clendre  trop  loin  l'application  de  ces  rcmaniues  ;  mais  elles  pourroient  être  de 
quelque  secours  dans  le  cas  où  la  crili([ue  n'offriroil  point  d"autre  ressource. 

Telles  sont  les  principales  attentions  que  nous  avons  eues  dans  la  composition  de  cet  Ouvrage.  Si  nous 
avions  voulu  lui  donner  tout  fappaieil  d'érudition  dont  il  est  susceptible,  nous  aurions  pu  feuilleter  les 
Dictionnaires  anciens  et  modernes  des  dilTérentes  Langues  de  IKurope,  en  comparer  les  mots  avec  les 
articles  du  Glossaire  de  Itu  ('.ange,  et  de  celui  que  nous  présentons.  Il  y  a  peu  de  mots  aiixiiuels,  l'i  la 
faveur  de  l'analogie,  de  la  dilTcrente  orthographe,  des  conversions  de  lettres,  et  des  rapports  directs 
ou  indirects  d'une  signilicalion  à  l'autre,  nous  n'eussions  trouvé  une  élymoh)gie  ou  vraie  ou  vrai- 
semblable. Si  nous  n'étions  pas  arrivés  précisément  à  la  source,  nous  aurions  pu  nous  llatter  du  moins 
d'en  avoir  approché  le  plus  près  qu'il  étoit  possible  ;  mais  nous  avons  mieux  aimé  satisfaire  l'impatience 
où  nous  sommes  de  donner  anx  Gens  de  Lettres,  par  la  prompte  publication  de  notre  Ouvrage,  les  secours 
dont  ils  ont  besoin  pour  la  lecture  de  nos  anciens  Ecrivains. 

UxiycE.MENT  occupés  de  notre  objet  essentiel,  et  comme  renfei'més  dans  notre  sphère,  nous  laisserons  à 
des  mains  plus  habiles  le  soin  d'élever  l'édifice  entrepris  par  le  savant  Ménage,  d'en  asseoir  les  difîéren- 
les  parties  sur  des  fondements  plus  solides,  et  de  le  conduire  à  sa  perfection. 

On  TRorvERA  dans  ce  l.lossaire  des  articles  qui  n'appartiennent  point  du  tout  à  la  Langue  :  je  veux  parler 
des  noms  propres  et  des  noms  de  lieux  corrompus  et  déligurés  par  nos  vieux  Ecrivains,  jus(iu'à  être  mé- 
connoissables.  Nous  avons  queli|uefois  expli(iué  ces  noms,  d'autres  fois  nous  avons  simplement  rap- 
porté le  texte,  laissant  au  lecteur  le  soin  de  conjecturer.  Il  poui-ia  lui-même  rencontrer  ces  noms  sous 
la  même  forme,  ou  sous  une  autre  approchante,  dans  des  lectures  que  nous  n'aurons  pas  faites  ;  et  peut- 
être  qu'en  joignant  ces  passages  aux  nôtres,  il  déterminera  la  signilication.  Enfin  nous  avons  réuni 
sous  les  yeux  ilu  lecteur  les  différents  temps  de  quelques  verbes  dont  il  lui  auroil  été  dil'iicile  de  former  la 
conjugaison. 

Malcré  toutes  nos  attentions  pour  ne  rien  omettre  de  tout  ce  que  peut  désirer  un  lecteur  curieux  de 
s'instruire,  attentions  que  bien  des  gens  pourront  trouver  minutieuses  et  surabondantes,  il  arrivera 
peut-être  que  d'autre  nous  reprocherons  de  n'être  point  entrés  dans  un  certain  détail  sur  nos  an- 
tiquités, sur  nos  anciennes  mœurs  et  sur  les  divers  usages  de  notre  .Nation.  Ces  articles  dans  le  Glos- 
saire Lalin  de  Du  Gange  en  sont  la  partie  la  plus  riche  et  la  plus  précieuse;  mais  c'est  par  cette  raison 
même  iiue  nous  pourrions  nous  disculper  :  celle  portion  si  curieuse  de  notre  Histoire,  n'etoit  pas  connue 
de  son  temps,  comme  elle  l'a  été  depuis  la  publication  de  son  Glossaire  et  de  ses  Dissertations  :  il  nous  a 
laissé  si  peu  de  choses  neuves  à  dire  sur  ce  sujet,  que  nous  n'aurions  eu  q\i'h  le  traduire.  D'ailleurs 
ces  articles  sont  si  peu  de  l'essence  d'un  Glossaire,  que  M.  de  Valois  les  reprochoil  à  l'Auteur  comme  des 
hors  d'œuvre.  A  Dieu  ne  plaise,  que  pour  nous  dispenser  de  suivre  l'exemple  de  M.  du  Gange,  et  pour 
déguiser  aux  autres  les  bornes  de  nos  connoissances,  nous  approuvions  cette  censure.  Il  n'y  auroit  pas 
moins  d'ingratitude  que  d'injustice  à  l'adopter.  Si  celte  surabondance  du  Glossaire  Lalin  est  un  défaut, 
c'en  est  un  dans  lequel  il  n'appartenoit  ([u'à  Du  Gange  de  tomber  :  celle  érudition  que  M.  de  Valois  trai- 
toit  de  déplacée  et  de  superilue,  est  une  source  inépuisable  d'instruction  qui  ne  nous  a  presque  jamais 
manqué,  quand  nous  y  avons  eu  recours.  Que  nous  serions  heureux  d'avoir  pu  mériter  de  pareils 
reproches,  et  de  n'en  mériter  aucun  autre. 


Ce  prospectus  date  de  1730.  Cependant  plusieurs  années  s'étaient  écoulées,  et  La  Clrne  de  Sainte- 
Palaye  n'avait  pas  encore  pu  livrer  .'^on  Glossaire  à  l'impression.  Enfin,  en  17G3,  il  fit  part  à  TAcadémie  de 
sa  détermination  de  publier  un  ouvrage  qui,  selon  ses  expressions,  avait  été  pendant  quarante  années  le 
principal  objet  de  ses  études.  Nous  ne  possédons  pas  ce  discours,  mais  le  Journal  Historique  sur  les  Matières  du 
temps  en  renferme  de  nombreux  extraits  et  donne  une  fidèle  analyse  des  parties  qu'il  ne  cite  pas.  Nous 
reproduisons  cet  article,  qui  parut  dans  la  livraison  du  Journal  Historique  du  mois  de  juillet  1763,  sous  le 
titre  de  :  Extrait  de  la  première  partie  de  la  Préface  d'un  Glossaire  François,  lue  par  M.  de  La  Clrne  de 
Sal\te-Palaye„  à  la  Rentrée  publique  de  l'Académie  Roijale  des  Belles- Lettres,  d'après  Riques  de  cette  année  : 

«  II  y  a  long-tems  que  l'utilité  d'un  Glossaire  François  a  été  sentie  de  ceux  ((ui  veulent  étudier  notre 
histoire  dans  les  sources.  Que  de  trésors  remplis  des  plus  riches  monumens  sur  les  antiquités  de  notre 
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Watioii,  dont  l'accès  a  été  iiilerdit  jiis(|u'à  iwésent,  à  la  i)lui)aii  des  Lecteurs,  faute  de  clef  pour  y  pouvoir 
pénétrer!  Or,  l'ouvrasse  de  M.  ui;  Sai.nit.  I'ai.avi;  va  ouvrir  ces  précieux  dépôts  à  tous  les  Curieux,  et 
augmenter  eu  iiième-teuis  le  nombre  de  nos  cunnoissances  liistori(iues.  Le  plaisir  que  le  Public  a  fait 
paroitre  loi'snu'il  a  entendu  la  lecture  de  celte  IjcUe  Préface  ,  nous  persuade  (|ue  nos  Lecteurs  n'en 
verront  pas  avec  moins  de  satisfaction,  l'analyse  que  nous  en  allons  faire.  Nous  avertissons  nue  nous 
cmprunteriMis  les  expressions  de  l'Autcui';  on  n'en  ponrrnit  i)as  choisir  <ie  meilleures.  Nous  nous  faisons 
sur-tout  un  devoir  de  transcrire  lidi'iement  .sou  déijul.  Le  ton  de  modestie  iiui  y  régne,  est  une  nouvelle 
preuve  (lue  le  langage  de  cette  belle  vertu  n'a  pas  encore  vieilli  |)armi  nous,  et  nous  conlirme  dans 
l'espérance  de  l'y  voir  subsister  tant  que  nous  posséderons  des  hommes  d'un  vrai  mérite. 

«  Je  me  détermine  enfin,  dit  Monsieur  i>i:  Sainti;  Pai.ayk,  à  publier  un  ouvrage  qui  a  été  pendant 
quarante  années,  le  principal  objet  de  mes  études,  et  que  je  sens  moi-même  n'être  pas  encore  au  degré 
de  perfection  dont  il  seroit  susceptible.  Les  raisons  qui  me  décident  à  le  donner  tel  ([u'ilest,  me  justifieront 
peut-être  auprès  des  Lecteurs. 

«  11  est  deux  âges  dans  la  vie,  qui  exigent  des  Gensde  Lettres  deux  différentes  manières  de  se  conduire  ; 
le  tems  où  l'on  elitre  dans  la  carrière  ;  et  celui  où,  après  en  avoir  parcouru  un  assez  long  espace ,  on 
commence  à  craindre  ([ue  les  forces  ne  manquent  [)Our  aller  jusqu'au  terme  ([u'on  s'étoit  proposé.  Ne 
vous  pressez  pas  de  vous  montrer  au  giand  jour,  dit-on,  sans  cesse,  aux  jeunes  gens,  impatiens  de  se 
faire  honneur  de  leurs  premières  pioiiiiclions  :  attendez  que  la  réflexion  les  ait  mûries.  Il  n'en  est  pas  de 
même  pour  ceux  qui  ayant  passé  un  teins  considérable  à  se  remplir  des  connoissances  nécessaires  au 
plan  qu'ils  avoient  formé,  se  trouvent  en  état  de  communiquer  aux  autres  ce  qu'ils  ont  recueilli  :  Hâtez- 
vous  de  le  répandre,  pourroit-on  leur  dire  à  plus  juste  titre  :  N'altendez-pas  qu'affoiblis,  ou  refroidis  par 
l'âge,  vous  ne  puissiez  plus  donner  à  l;i  composition  toute  la  chaleur  ([u'elle  demande.  Ne  perdez  pas  les 
momens  précieux  qui  vous  restent  ;  et  lâchez  de  vous  rendre  utiles,  tandis  i|ue  vous  pouvez  l'être 
encore.  Combien  de  Savans  en  ell'et,  ont  étudié  toute  leur  vie,  en  se  promettant  ([u'un  jour  le  public 
jouiroil  du  fruit  de  leurs  éludes,  et  ne  lui  ont  laissé  ([ue  des  regrets  superflus  ! 

«  J'avois  cru,  lorsque  je  publiai  le  Prospectus  de  mon  Glossaire,  qu'ayant  assemblé  les  matériaux  de 
l'ouvrage,  il  m'en  coùleroit  peu  pour  élever  l'édifice.  Mais  j'ai  trouvé  dans  ce  nouveau  travail ,  des 
difficultés  que  je  n'i^vois  pas  prévues,  et  qui  se  sont  multipliées  à  mesure  que  j'avancois.  Cependant  il 
falloit  répondre  aux  désirs  du  public,  qui,  après  avoir  applaudi  à  mon  projet,  sembloit  en  attendre 
l'exécution  avec  une  sorte  d'impatience.  Et  moi-même,  je  n'en  avois  pas  moins  de  m'acquitler  envers 
deux  Compagnies  célèbres  qui  étoient  également  en  droit  de  me  demander  compte  de  mon  travail.  L'une, 
à  raison  de  l'ancien  engagement  que  j'avois  pris  avec  elle,  de  me  consacrer  sous  ses  yeux  à  ce  genre  de 
Littérature,  et  de  m'y  conduire  par  ses  lumières  ;  l'autre  (*),  parce  que  je  m'en  étois  fait  un  titre  pour 
aspirer  à  l'honneur  de  lui  appartenir,  et  qu'en  m'adoptant,  elle  avoit  eu,  vraisemblablement,  égard  à  la 
liaison  qu'elle  voyoit  entre  l'ancienne  Langue  dont  j'ai  ramassé  les  débris,  et  celle  dont  elle  s'occupe  à 
maintenir  la  pureté.  Ce  qui  ajoutoit  encore  ù  mon  empressement,  c'est  que  j'avois  appris  de  plusieurs 
Membres  de  l'Académie  Françoise,  que  dans  une  Séance  où  l'on  avoit  mis  autrefois  en  délibération 
différens  projets  de  travail  qu'elle  pourroit  exécuter,  celui  d'un  Glossaire  de  l'ancien  François ,  proposé 
par  M.  de  la  Monnoie,  avoit  été  regardé  comme  un  des  plus  inléressans  pour  la  Nation. 

«  Ces  dernières  raisons  l'ont  emporté  sur  le  scrupule  que  je  me  faisois  de  livrer  mon  ouvrage  ù 
l'impression,  avant  que  de  m'ètre  assuré  par  de  nouvelles  recherches  qu'il  ne  me  restoit  plus  rien  à  faire 
pour  le  rendre  digne  du  public.  J'étois  d'ailleurs  averti  par  mon  âge,  qu'il  ne  s'agissoit  plus  pour  moi  de 
travailler  ;"i  former  de  nouveaux  amas  de  matériaux;  que  le  tems  d'employer  ceux  que  j'avois  sous  la 
main,  étoit  près  de  m'écbapper  ;  et  que  je  ne  devois  pas  espérer  de  parvenir  à  épuiser  toutes  les  sources, 
d'où  il  seroit  encore  possible  d'en  tirer.  Car  telle  est  la  nature  de  ces  sortes  d'ouvrages  :  ils  peuvent 
recevoir  des  accroissemens  à  l'infini,  et  ne  s'achèvent  que  par  degrés.  Le  fameux  Glossaire  de  la  Basse 
Lalinité  n'étoit  originairement  composé  que  de  trois  Volumes  :  Deux  savans  Bénédictins  l'ont  augmenté 
de  moitié  ;  et  dans  peu,  si  le  zèle  des  Libraires  répond  aux  vœux  des  amateurs  de  nos  Antiquités ,  nous 
aurons  un  supplément  non  moins  ample  que  les  premières  additions. 

«  Je  conçois  que  le  succès  du  travail  de  Mr.  Du  Gange  étoit  bien  propre  à  lui  faire  des  Prosélytes  ;  que 
la  richesse  du  fonds  qu'il  avoit  laissé,  a  dû  exciter  l'émulation  des  Gens  de  Lettres,  et  que  la  noble 
ambition  de  voir  leur  nom  se  confondre  avec  le  sien,  a  été  pour  eux  un  puissant  attrait. 

«  Si  c'est  à  de  pareils  motifs  que  nous  devons  les  soins  qu'on  a  pris  pour  perfectionner  le  Glossaire 
Latin  ;  je  n'ai  garde  d'augurer  une  si  glorieuse  destinée  pour  le  Glossaire  François.  Mais,  si  l'émulation 
doit  être  excitée  par  l'importance  de  Tobjet,  je  puis  me  flatter  qu'après  moi ,  de  plus  habiles  ouvriers 
s'empresseront  de  mettre  la  dernière  main  a  un  ouvrage  qui  intéresse  h  tant  de  titres  les  Lettres  en 
général  et  en  particulier  notre  Nation.  Le  Glossaire  de  l'ancien  François  est  le  corps  complet  des  preuves 

(')  M.  DE  Sainte  Palaye  était  aussi  de  l'Académie  Françoise. 


lie  riii?loire  de  notre  Langue.  Considéré  sous  ce  seul  point  de  vue.  iiuel  ol)jel  iilus  capable  de  piquer  la 
curiosité? 

.  M.  DE  Sainte  Pala\-e,  après  avoir  ainsi  exposé  les  motifs  qui  font  enfin  déterminé  fi  donner  an  Public 
son  Ouvraçre,  se  propose  d'indi<iuerrori°;iiie  et  les  pro?;rt'3  successifs  de  notre  Lang:uc;  c"est-;Vdirc  ,  de 
faire  voir  comment  originairement  née  de  la  corruption  d'une  Lansïue  polie,  et  du  mélancre  confus  de 
lanira<ros  barbares  et  informes,  elle  est  parvenue  j^i  devenir  elle-même  mic  Langue  régulière  et  polie, 
puis  enlln  à  se  former  un  caractère  propre  et  si  conforme  à  la  marche  de  la  nature',  que  toutes  les 
Nations  de  flMirope  l'adoptent  par  préférence  ;  parce  (|u'aucuno  autre  ne  se  prête  avec  plus  de  facilité , 
soit  à  l'exposition  nette  et  précise  des  idées,  soit  ù  l'expression  forte  et  naïve  du  sentiment. 

>■  En  vain  a-t-on  essaye  de  trouver  l'origine  de  notre  langue  dans  le  Celtique,  que  plusieurs  Savans 
croyent  être  l'ancien  Breton.  On  vouloit  pai-là  procurer  îi  notre  Nation,  le  fiivole  bonneur  de  parler  une 
Langue  indigène.  Mais  il  n'est  point  de  Langue  (ini  mérite  ce  nom  :  toutes  sont  sorties  les  unes  dos  autres, 
en  remontant  jusqu'à  celle  des  premiers  hommes. 

«  D'autres  ont  voulu  qu'on  cherchât  le  germe  lie  la  nôtre  dans  le  Grec,  même  dans  rn('l)reu.  C'est 
passer  de  beaucoup  le  terme  où  nous  devons  nous  fixer.  11  s'agit  de  l'origine  iminédiale  du  Kraui;ois  ;  et 
cette  origine  immédiate  est  le  Latin,  non  pas  tel  qu'on  le  parinit  dans  les  beaux  siècles  de  Home,  mais 
défiguré'par  quantité  de  mots  barbares  et  de  constructions  plus  barl)ares  encore.  La  corruption  du  Latin 
avoi't  commencé  dès  le  premier  siècle  de  noire  Ere,  dans  le  tcms  où  Home  triouipbanle  imposoil  aux 
peuples  subjugés  la  nécessité  de  parler  sa  Langue.  On  peut  aisément  juger  combien  celte  Langue  s'altéra, 
en  passant  par  les  oi-ganes  de  cent  peuples  hari)ares  (pu  la  déligni'oicnt  en  la  prononi.\int.  Mais  combiea 
fut-elle  plus  étrangement  défigurée,  lorsque  durant  les  siècles  suivans,  de  nouveaux  essaims  de  Barbares, 
envaliissant  l'Empire  Homain.  introduisirent  encore  de  nouveaux  mots  et  de  nouveaux  sons,  dans  une 
Langue  qu'ils  avoient  intérêt  de  parler,  parce  que  l'usage  en  étoit  le  plus  général  ;  mais  à  laquelle  ils  ne 
pouvoient  plier,  ni  leur  esprit,  ni  leurs  organes. 

»  Le  caractère  d'une  Langue  tient  du  génie  et  de  la  disposition  des  organes  du  peuple  qui  la  iiarle.  Les 
Langues  des  Nations  barbares  abondent  d'ordinare  en  monosyllabes:  leur  phrase  est  courte  ,  et  l'ellipse 
y  domine.  Les  Langues  polies,  au  contraire,  soni  riches  eu  m'ois  composés,  eu  tours  harmonieux,  en 
phrases  nombreuses.  Les  Barbares  portèrent  dans  le  Latin  l'empreinte  deleur  langage,  leurs  expressions 
et  leurs  tours.  Ils  en  tronquèrent  les  mots  ;  ils  en  altérèrent  les  sons,  etc.,  etc. 

«  Telles  furent  les  causes  de  l'altération  de  la  Langue  Latine  ;  telle  fut  la  génération  de  diverses  Lanî^ues 
qu'on  parle  aujourd'hui  en  Europe;  telle  fui  en  particulier,  la  formation  de  la  nôtre.  Nous  pouvons  y 
remanpier  encore  aujourd'hui  (lu'elle  ne  diffère  souvent  du  Latin,  que  par  des  lettres  ou  des  syllabes 
.supprimées,  transposées  ou  converties  en  d'autres  syllabes  équivalentes  ;  ou  bien  par  des  accroissemens 
provenus  de  l'inscrliiin  de  diverses  parlicnlos  (pi'on  a  fait  cnirer  dans  la  coinposilion  des  mots  ;  ou  enfin, 
par  certains  caractères  particuliers,  tels  que  les  articles  qui  suppléent  à  la  variété  des  terminaisons  dans 
la  déclinaison  des  noms,  et  les  verbes  auxiliaires  qui  contribuent  à  déterminer  les  tems  dans  la  conjugaison 
des  verbes.  Car,  quoique  nous  devions  au  Latin  nos  verbes  auxiliaires,  et  nos  articles  mêmes,  ils  nous 
sont  devenus  propres  par  l'usage  que  nous  en  faisons. 

«  L'introduction  des  articles  dans  la  Langue  Laline  vulgaire ,  paroil  l'èiioque  la  jilus  marqui'e  de  la 
formation  de  la  Langue  Françoise.  Le  désordre  que  les  Peuples  Germains  avoient  jeté  dans  la  première, 
telle  qu'on  la  i)arloit  dans  les  Gaules  au  siècle  de  Grégoire  de  Tours,  éloit  tel ,  de  l'aveu  de  Grégoire  de 
Tours  lui-même,  iiu'on  n'avoit  plus  égard,  ni  aux  genres  des  noms,  ni  aux  régimes  des  verbes.  Les  cas, 
ainsi  que  les  appellent  les  Grammairiens,  éloient  désignés  non  par  les  lerminaisonsqui  leur  sont  propres, 
mais  par  des  prépositions.  Ces  prépositions  disi^u'urenl,  et  furent  remplacées  par  des  articles,  formés  à 
la  vérité,  du  moins  en  partie,  de  ces  prépositions  même  et  tous  empruntés  du  Latin,  mais  employés  selon 
l'usagi'  des  Nations  Geimani(|ues.  Celle  diiïérence,  l'une  des  plus  propres  ù  caractériser  notre  Langue, 
considé'rée  relativement  au  Latin,  fut  l'ouvrage  du  huitième  siècle.  On  en  voit  des  traces  dans  ces  mois 
d'un  lilre  de  l'an  7(>S.  Snh  polrslntc  tic  prcRl)!ilero,  qui  repondent  à  la  jihi'ase  Italienne:  Sol  In  la  jtndrstà 
(Ici  /trrtr  ;  ou  de  ne  peut  avoir  d'autre  emploi  iiue  celui  de  l'article  del  Italien,  et  de  l'article  Franroisr/». 
La  formation  des  arljcles  est  encore  plus  sensible  dans  cette  phrased'un  litnide  l'an  808  :  Indêpercurrente 
in  la  rctjiola,  ex  aliâ  vero  parle  de  la  regiola  nstjue  Castelliniii,  elc. 

«  Charlcmagne  régnoit  alors  dans  la  Lombardie.  Les  grands  Princes  (pii  ont  fondé  de  vastes  Empires, 
ont  presque  toujours  produit  en  même  tems  de  grandes  révolutions  dans  tous  les  genres  ;  le  gouvernement, 
les  mœurs,  les  lettres,  tout  se  ressent  de  la  fermentation  générale  ,  excitée  «lans  les  différentes  parties 
<lu  COI  ps  politique,  par  le  génie  actif  qui  l'anime  et  qui  le  meut.  Sous  Cbarlemagne  .  la  Grammaire  se 
ressentit  de  l'inllneuce  du  sien.  On  sait  combien  ce  Prince,  au  militïu  des  grands  intérêts  dont  il  étoit 
occupé,  donna  de  soins  à  tout  ce  qui  apparteuoit  à  ce  premier  instrument  de  la  science. 

«  Le  siècle  suivant  nous  fournit  les  plus  anciens  monuraens  de  la  Langue  Françoise  qui  nous  soient 


connus  :  le  Scrnieiil  de  Louis  le  Ge.iuaniiiuc  eu  8î.'t,  el  l;i  TraduLiion,  plus  ancienne  ijeul-ùlre,  des  Actes 
de  Sainl-Klieune,  eilc'e  par  Hu  (laui^e,  el  publier  par  le  TSeuf. 

<i  Cluuiue  siècle  l'ouniil  des  uuiuuiucus  ca[)abies  de  udus  niellre  en  élal  de  comparer  la  Langue 
Frani;oise  à  clle-nu''Uie,  suivant  l'ordi'C  de  ses  dillcrcns  à;;'es. 

«  Celle  Lan;;:ie  l'aisiiil,  dès  le  treiziènie  siècle,  l'admiration  des  Nations  étrangères  les  plus  civilisées, 
(|ui  la  prèlèroieiil  hauleinenl  à  la  leur.  Uieu  n'est  plus  glorieux  pour  elle  que  le  témoignage  de  llrunello 
Laliiii.  (|ui,  n('  eu  Italie  dans  ce  sii'cle  même,  aimoil  mieux  écrire  en  Franeois  ;  paiceque,  disoii-il,  cette 
puylvuic  cul  ]ilits  ili'lilablc  et  //lus  coiinituiic  de  l(iii>;  limijages,  etc.  etc. 

La  Lau;;ue  Fram.dise  devenue  si  célèbre,  acquéroildc  siècle  en  siècle  un  nouvel  éclat.  Les  perpétuels 
cliangemeus  ([u'elle  éprouvoit,  la  perfectionmiienl  en  l'épurant.  A  des  mots  rejetès,  à  des  acceptions 
abandonnées,  succédoienl  cluuiue  jour  de  nouveaux  mots  et  des  acceptions  nouvelles.  Ce  sont  ces  mots 
rejetès,  ces  acceptions  abandonnées  qui  sont  les  matériaux  du  Glossaire,  que  M.  de  S.u.nte  Palaïe  offre 
au  Public. 

<>  Vue  simple  liste  de  ces  mots  avec  leurs  acceptions  entassées  pêle-mêle,  n'auroit  présenté  qu'un  amas 
inforuie  de  débris.  J'ai  tâché,  conlinuece  Savant,  de  les  ranger  dans  un  ordre  régulier,  etde  les  assujettir 
à  un  plan,  dont  la  disposilion  même  éclairât  toutes  les  parties.  .Je  me  suis  proposé  de  mettre  sous  les 
yeux  l'altération  successive  des  mots,  en  mème-lcms  que  je  mimtrerois  à  l'esprit  la  génération  insensible 
îles  idées  qui  y  ont  ('lé  attacbèes;  r(»rlogia[ilie  primitive  peu  à  jieu  dégradée,  présentera  d'abord  à  l'œil, 
rilistoire  Physique  du  mol.  La  signification  primitive  insensiblement  étendue,  otîrira  ensuite  à  l'esprit 
la  généalogie  des  diverses  acceptions,  sorties  les  unes  des  au  1res.  On  les  verra  s'éloigner  de  proche  en 
proche,  tantôt  s'échapper  dans  des  sens  détournés  ou  ligures,  tanlôt  emprunter,  pour'ainsi  dire,  la  teinte 
de  l'idée  voisine,  et  bientôt  se  confondre  elles-mêmes.  On  suivra  l'enchaiiiemenl  de  toutes  leurs 
métamorphoses  qui  se  développant  successivement,  aboutissent  enfin  (iuel(|uel'ois  à  une  signification 
toul-à-fait  opposée  à  la  signification  originaire.  Ce  tableau  qui  jette  nécessairement  de  grandes  lumières 
sur  la  partie  grammaticale  de  notre  Langue,  n'en  jetteroit  pas  moins  sur  la  [)arlie  philosophique,  si  je 
pouvois  me  lîalter  de  l'avoir  exécuté  comme  je  l'ai  conçu. 

«  Tel  est  le  précis  Irès-succint  de  la  première  partie  de  la  Préface  intéressante,  qui  sera  mise  à  la  tête 
du  Glossaire  François. 

«  M.  DE  Sainte  Palaye  donnera  dans  la  seconde  Partie  des  moyens  généraux  poui-  démêler  dans  les 
mots  anciens  de  noire  Langue,  les  allèralions  qu'ont  éprouvées  ceux  de  la  Langue  Latine,  d'où  ils  sont 
nés  ;  afin  que  ceux  qui  les  liront  puissent  en  connoitre  la  source. 

«  De  la  composition  mécanique  des  mots,  on  passera  au  détail  de  la  marche,  que  l'esprit  a  tenue  pour 
se  détourner  de  la  signification  primitive,  el  on  tâchera  de  faire  voir  comment,  en  s'écartant  de  plus  en 
plus  par  des  idées  accessoires,  on  les  a  transportées  quelquefois  aux  significations  les  plus  opposées, 
tantôt  dans  le  sens  propre,  tanlôt  dans  le  sens  figuré:  ce  sera  une  espèce  de  clef  tjui  servira  d'introduc- 
tion aux  mystères  presque  impénétrables  de  celte  obscure  antiquité,  et  qui  facilitera  l'intelligence  des 
termes,  que  souvent  on  n'a  pu  entendre  qu'après  de  pénibles  recherches:  par  là,  notre  savant  Auteur 
pourra  se  dispenser  de  répéter,  dans  un  grand  nombre  d'articles  du  Glossaire,  les  raisons  qui  l'auront 
déterminé  ii  fixer  la  signification  des  mois.  Enfin,  ajoute  M.  de  Sainte  Palaye,  pour  contribuer,  autant 
qu'il  est  en  moi,  au  soulagement  de  ceux  qui  voudront  lire  nos  anciens  Ecrivains  (car  c'est  le  principal 
but  que  je  me  propose),  je  joindrai  quel([ues  observations  générales  sur  la  Syntaxe,  et  sur  les  points  les 
plus  essentiels  de  la  Grammaire  de  notre  ancienne  Langue.  » 

Nous  publierons  avec  le  deinier  volume  de  ce  Glossaire,  les  manuscrits  de  La  Curne  de  Sainte  Pal.iye, 
concernant  la  Langue  Française,  que  nos  recherches  nous  auront  fait  découvrir.  Nous  recevrons ,  avec 
reconnaissance,  les  communications  qui  nous  seront  faites  à  ce  sujet.  C'est  dans  l'intérêt  de  la  science 
philologique  el  pour  honorer  la  mémoire  de  La  Clrne  de  Sainte  Palaye,  que  nous  faisons  cet  appel.  Nous 
avons  la  certitude  que  nous  serons  entendus  et  compris. 

Des  notices  historiques  et  liibliographiques  sur  La  Curne  de  Sainte  Palaye  et  sur  son  laborieux 
collaborateur,  Jean  Mouchet ,  compléteront  cette  publication ,  une  des  plus  importantes  de  notre 
époque.  L'accueil  que  le  monde  savant  fait  à  ce  Glossaire,  impose  des  obligations  auxquelles  ne  failliront 
pas  les  éditeurs. 


DICTIONNAIRE  HISTORIQUE 


L'ANCIEIV  LANGAGE  FRANÇOIS 


GLOSSAIRE  DE  L' 


DEPUIS    SON    ORIGINE   JUSQU'AU    SIECLE   DE   LOUIS    XIV 


On  peut  considérer  VA  comme  lettre,  ou  comme 
mot.  C"est  comme  lettre  que  nous  le  considérerons 
d'abord.  Nous  exposerons  ensuite  dans  des  articles 
séparés,  ses  diverses  significations ,  lorsqu'il  est 
employé  comme  exclamation,  comme  préposition, 
ou  comme  adverbe  de  lieu. 

La  lettre  .1 ,  ayant  un  son  plus  ouvert  et  plus 
éclatant  que  les  autres,  nos  anciens  Poètes  Fran- 
çois, surtout  les  Provençaux,  l'ont  employée  par 
préférence  dans  leurs  rimes,  lorsqu'ils  ont  cberché 
à  procurer  plus  de  pompe  à  leurs  vers ,  spéciale- 
ment dans  les  récils  des  combats. 

Les  Grecs  et  les  Latins  leur  en  avoient  donné 
l'exemple  :  leurs  Poêles  ont  affecté  pareillement  le 
retour  fréquent  de  cette  lettre,  dans  les  vers  qu'ils 
ont  voulu  rendre  plus  harmonieux. 

On  a  dit  proverbialement  marqué  à  /M ,  pour 
désigner  un  homme  de  probité  éminente,  propre- 
ment un  homme  de  la  principale ,  de  la  meilleure 
fabrique,  par  allusion  aux  monnoies;  celles  qui  se 
fabriquent  dans  l'Hôtel  des  monnoies  de  Paris, 
étant  marquées  de  la  lettre  .1.  (Voy.  Pasq.  P»ecb.  liv. 

Vin,  page  ma.) 

L'A  se  trouve  souvent  employé  à  la  tète  de  divers 
mots,  soit  à  dessein,  pour  ajouter  à  leur  significa- 
tion, soit  par  abus  et  par  ignorance,  en  réunissant 
mal  à  propos  celte  lettre  avec  le  mot  qui  la  suit,  et 
dont  elle  devoil  être  séparée  ;  mais  dans  ces  deux 
cas,  elle  est  employée  comme  préposition.  Nous  en 
donnerons  ci-après  des  exemples  sous  l'article  .1, 
préposition. 

A,  exclamation.  Ali  ! 

Le  son  de  l'.l,  celui  de  tous  qui  se  forme  le  plus 
aisément,  et  qui  n'est  en  quelque  sorte  qu'une  aspi- 
ration, est  l'expression  naturelle  du  sentiment.  Elle 
est  mieux  caractérisée  en  joignant  à  Y  a  la  lettre  h; 
et  c'est  ainsi  que  nous  écrivons  aujourd'hui  cette 
exclamation.  Autrefois  on  se  conlenloit  de  la  lettre 
A  ;  ainsi  nous  lisons  «  a,  Sire  »  pour  AIi  !  Sire.  (Yov. 
Modus  et  Racio,  ms.  fol.  t>18.  Y°)  -  A,  fait  Dame  Aalis, 


«  ce  n'est  mie  à  moy  »  pour  ali  !  ce  n'est  point  à 
moy.  (Voy.  id.  fol.  2'iG,  ir.) 

A,  prcpnsilion.  A.  De.  Par.  En.  Pour.  Avec. 
Selon.  Suivant.  Après. 

La  préposition,  dit  M.  du  Marsais,  supplée  aux 
rapports  ([u'on  ne  sauroil  marquer  par  les  termi- 
naisons des  mots.  Nous  n'avons  point  de  cas  en 
François ,  si  l'on  en  excepte  quelques  pronoms  ; 
de  là  la  nécessité  de  faire  usage  des  prépositions 
plus  souvent  qu'en  Latin,  pour  déterminer  les  rap- 
ports des  objets  de  nos  pensées ,  lorsque  la  place 
des  mots  ne  les  indique  pas.  Ces  rapports  sont 
presque  infinis,  et  le  nombre  des  prépositions  infi- 
niment borné,  d'où  vient  qu'on  est  obligé  de  donner 
divers  usages  à  la  même  préposition. 

L'.l ,  comme  préposition,  conserve  plusieurs  si- 
gnifications différentes  ;  mais  on  ne  dit  plus  "  à  ce 
mesmement  »  que  pour  semblablement,  pareille- 
menl  à  ce  que.  «  Il  n'y  a  homme  au  monde,  quand  il 
«  se  voit  deshérité,  que  il  peust  jamais  aymer  celluy 
«  qui  l'a  déshérité  (1)  :  à  ce  mesmement  que  vous 
«  deshéritasles  mon  père  et  moy.  »  iLanc.  du  Lac, 
T.  111,  fol.  46,  R°  col.  2.) 

On  dit  encore  en  différentes  provinces  :  le  livide  à 
Jean,  pour  le  livre  de  .Jean,  etc.;  alors  cet  ,1  mar- 
que un  rapport  d'appartenance  ;  c'est  ainsi  qu'en 
parlant  de  lieux  dédiés  et  consacrés  aux  Saints, 
l'Auleur  du  Roman  ms.  de  Gérard  de  Roussillon  en 
françois,  appelle  lieu  à  S'  Pierre  et  à  S"  Magde- 
leine-du-Mont ,  les  églises  de  S'  Pierre  et  de  la 
Madeleine,  que  Gérard  fonda,  la  première  ii  Auxerre, 
et  la  seconde  à  Soissons.  Dans  le  détail  des  fonda- 
tions que  fil  le  Duc  Gérard  avec  Bertlie  sa  femme, 
on  lit  : 

A  Auxerre  tout  droit  dedans  la  suborbie  (2) 
Fondèrent-ils  aussi  une  riche  Abbaye. 
Puis  n'y  ot  (3)  que  Jloines,  si  com  les  Chartres  dient  : 
Or  n'y  a  que  Chanoines,  qui  Dieu  servent  et  prient. 
Ils  sont  abergiés  (4)  et  doux  (ô)  de  bonne  pierre. 
L'on  appelle  le  lieu  à  Monseigneur  S'.  Pierre  : 


(1)  dépouillé,  dépossédé.  -  (2)  faubourg.  -  (3)  n'y  eut.  -  (4)  logés.  -  (5)  clos,  fermés. 


AA 


AA 


A  Soissons  ourent  l'autre  Chanoines  Réguliers, 

Oi  n'y  sont  mais  U)  q^e  Clercs  et  Prêtres  séculiers; 

Le  lieu  est  appelle  «  S"  Magdcleine- 

Du-Mont  ;  c'est  belle  église  dévole  et  de  biens  pleine. 

Ccr.  de  Rouss.  MS.  p.  ITo  cl  170. 

Cette  môme  préposition,  employée  pour  De,  ser- 
voit  il  former  des  (lualificatlfs-adjectifs  ;  et  l'on 
disoit  "  Est  du  poil  à  un  cerf  »  pour  Est  du  poil  de 
cerf.  ,Vov.  Modus  et  llacio.  .m>.  fol.  39.  Y°.) 

Quelquefois  elle  signilioit  Par. 

Se  fuisse  pris  n  paicns, 
Puis  eusse  été  raiens  (2). 
WiU.  li  YiDiers,  Ane.  Poct.  Fr.  MSS.  avanl  1300,  T.  III,  y.  1278. 

Dans  ce  sens,  c'est  la  préposition  latine  .1  ou 
Ab.  "  Apreneiz  à  mi  »  pour  apprenez  par  moi  :  en 
latin,  discite  à  me.  (S'  Bern.  Serm.  Fr.  mss.  p.  123.) 
<•  Ensi  ke  nos  mansuetume  iji]  et  humiliteit  aprcn- 
»  gniens  à  Nostre  Signor.  »  (Ibid.  p.  'JriC.) 

Queliiuefois  on  l'employoll  pour  En  ;  ainsi  l'on 
disoit  «  fi  daerrains  »  pour  en  dernier  lieu  ,  enfin. 
(Voy.  Du  Cliesne,  Gén.  do  BiHli.  l'r.  p.  115,  lit.  do 
1145.)  «  Huict  mille  livres  à  tournois  »  pour  huit 
mille  livres  en  tournois.  (Voy.  Froissart,  Vol.  I, 
p.  177.)  «  Livres  à  Digenois  »  pour  en  monnoyc  de 
Dijon.  ;Vov.  l'érard,  II.  de  Dourg-,  p.  'lOG,  lit.  de  l'iiO, 
passimO  «"Livrées  à  forts  "  pour  livres  en  monnoie 
forte.  (Voy.  Du  Chesne,  Gén.  de  Dar-le-Duc,  l'r. 
p.  28,  lit.  de  1243.)  «  à  bonne  foy  »  pour  en  bonne 
foy.  fld.  Gén.  de  Béth.  p.  135,  tit.  de  1252.) 

A  dans  la  signification  de  l'oiir,  exprimoit  un 
rapport  de  tendance,  de  cause  finale.  <■  Quan  vous 
«  creastes  homme,  vous  le  mariastes,  et  lui  don- 
«  nastes  ame  à  son  épouse,  »  pour  son  épouse  "  et 
«  étoil  homme  Seigneur,  et  l'Ame  éloit  dame,  etc.  » 
(Voy.  Modus  et  lîacio,  ms.  fol.  210,  H'.) 

C'est  dans  ce  même  sens  qu'on  l'employoit  dans 
la  conjugaison  des  futurs  formés  anciennement  des 
verbes  auxiliaires  Avoir  et  Etre;  et  alors  celle  pré- 
position emportoil  l'idée  d'un  temps  à  venir.  On 
disoit  "  sont  à  ressusciter  »  sont  pour  ressusciter, 
ressusciteront.  «  Est  à  venir  >>  est  pour  venir,  doit 
venir.  «  Sont  à  rendre  "  doivent  rendre.  (Voy.  S' 
Alhan.  Svmb.  en  Fr.  2'^  Irad.  p.  735,  col.  2.)  En  sup- 
posant une  ellipse,  il  faut  rendre  sont  à  ressusciter, 
par  sont  faits  yjo/zr  ressusciter.  On  disoit  de  même, 
«  En  seureté  de  la  devant  dite  concorde  perpclueu- 
«  ment  «  durer.  »  (Voy.  Du  Chesne,  Gén.  de  Bélh. 
Pr.  p.  14G.)Les  Italiens  employent  delà  même  façon 
les  verbes  Avère  et  Essere,  comme  auxiliaires,  avec 
les  prépositions  a,  da  elper,  pour  former  les  futurs 
des  verbes  auxiiuels  ils  sont  joints. 

On  pourroil  encore,  au  moyen  de  l'ellipse,  rendre 
raison  de  la  construction  grammaticale  de  ces  ex- 
pressions «  Faire  à  mettre;  »  c'est-iVdire  faire 
chose  pour  mettre,  faire  metlre.  (Voy.  l'érard  ,  II. 
de  Bourg,  p.  4  50.  lit.  de  12i0).  «  Se  faire  à  veoir,  » 
pour  se  montrer.  (Vigil.  de  Charles  VII,  p.  97.)  Pas- 
quier,  dans  ses  Lettres,  T.  II,  p.  380,  reprochant  ;i 
Montaigne  d'avoir  employé  frétiuemmenl  l'A  de  cette 

0)  aujourd'hui  il  n'y  a  plus.  -  (-2)  racheté.  -  (3)  douceur. 


manière,  observe  que  c'est  un  idiome  propre  aux 
Gascons:  mais  cet  usage  étoit  plus  général  et  fort 
ancien,  comme  on  vient  de  le  voir  ;  cokii  do  notre 
expression  faire  à  savoir,  remonte  jusqu'au  tlou- 
zième  siècle.  On  lit  «  fesons  à  savoir  »  dans  La 
Thaumass.  Coul.  d'Orl.  p.  404,  lit.  de  1137. 

Les  prépositions  l'or  et  De,  dans  le  sens  de  pour, 
se  trouvent  aussi  réunies  îi  la  préposition  à  prise 
dans  la  même  signilicalion,  par  une  espèce  de  pléo- 
nasme, dans  les  exemplessuivans.  «  /'orliàsalveir, 
«  l'or  eles  à  saneir  «  pour  te  sauver,  pour  les  gué- 
rir. (Vny.  S'  Bern.  Serm.  Fr.  5i>s.  p.  148,  et  passim.) 
«  l'oosleiU/c  nos  (i  salveir,  volenleit  de  nos  «  sal- 
«  veir;  »  c'est-îi-dire,  pouvoir  et  volonté  de  nous 
sauver.  Jbid.  p.  218.) 

A  pour  avec,  marquoit  un  rapport  d'union.  >"  à 
«  peu  de  gens  »  c'est-à-dire,  rtfcc  peu  de  gens.  (Voy. 
Rabelais,  T.  Il,  p.  222.) 

Un  rapport  de  cause  instrumentale  dans  cet  autre 
passage:  «  à  leurs  espées  "  c'est-à-dire  avec  leurs 
épéesl  i^Voy.  .loinville,  p.  Oi.) 

Aous  nous  servons  encore  d'.l  pour  avec,  dans 
cette  phrase  «  prendre  à  la  main  »  c'est-à-dire  pren- 
dre avec  la  main. 

Dans  le  sens  de  selon,  suivant,  il  exprime  un 
rapport  de  conformité  «  Vendilion  fait  à  loy  et  à 
X  le  costume  del  pais.  »  Vente  faite  suivant' lu  Loi 
et  selon  la  Coutume  du  pays.  (Voy.  Du  Chesne, 
Gén.  de  Guines,  p.  2'JO,  lit.  de  1204.) 

On  a  considéré  le  temps  comme  un  lieu.  Delà, 
la  préposition  .1  pour  marquer  la  posU'riorilé  de 
temps,  dans  le  sens  d'rt/»'c"s.  "  Lui  pryoieiit  tendre- 
«  ment  que  incontinent  qu'il  sçauroit  nouvelles  de 
«  la  venue  de  celle  nouvelle  Loy,  (lu'illeuramenast 
«  ung  preud'lionimc  qui  de  ce  les  informast,  car  à 
«  ce  ne  vouloit  plus  vivre.  »  (Percef.  Vol.  VI,  fol.  118, 
V"  col.  2.) 

En  général,  VA,  comme  préposition,  a  été  réuni 
à  divers  mois,  pour  ajouter  à  leur  signification  :  On 
écrivoit  quelquefois  Ad.  (Voy.  ce  mot.)  .\lors  c'est 
proprement  l'rtrf  des  Latins,  dont  on  a  retranché 
le  (/  pour  adoucir  la  prononciation  ;  ainsi  on  disoit 
autrefois  baser,  masser,  etc.  et  l'on  a  dit  depuis 
abuser,  amasser,  etc.  Ce  Glossaire  en  fournira 
(luanlité  d'exemples.    Voyez   entr'autres  l'article 

A[i.\.MlON. 

Souvent  le  d  s'est  changé  en  la  consonne  qui 
commenroit  le  mot,  dont  la  préposition  ad  est 
devenue  inséparable.  De  là  ces  mois  complir,  cou- 
tumer,  etc.  ont  formé  ceux  de  accomplir,  accoutu- 
mer, etc.  au  lieu  de  ad-complir,  ad-eoulumer. 

Celte  addition  sembloit  donner  |)ius  de  force  au 
mot ,  mais  n'en  changeoit  pas  l'acception  ;  aussi 
s'est-oa  permis  indifféremment  de  retrancher cet.4, 
comme  de  l'ajouter  ;  et  l'on  dit  aujourd'hui  bé(iue- 
ler,  cacher,  etc.  au  lieu  d'abequcler,  aeaclicr,  etc. 
que  l'on  trouve  quelquefois  chez  nos  anciens  écri- 
vains. Voy.  ces  articles  ci-après. 

La  préposition  A  s'est  aussi  trouvée  quelquefois 


AA 


—  3  — 


AA 


r(iiinie  au  molqui  l;i  suit,  par  un  abus  qui  venoil 
d'ignorance  cl  de  méprise.  Nous  le  remaniuons  ici 
d'anlanl  plus  volontiers,  que  cet  ai)us  peut  jeter 
souvent  de  la  confusion  dans  la  Céograpliie.  On  lit 
par  exciniilc  Aïwvcrs  pour  Nevcrs  ;  Arevcbrac  pour 
lievelirar,  etc.  Cet  aluis  panùt  être  nédc  ce  quci'ou 
a  confondu  la  préposition  avecle  nom  nicmeiiu'eile 
préccdoil;  ainsi  dans  l'expression  aller  en  Arevc- 
brac on  n'a  fait(iu'un  mot  du  nom  de  Itevebrac  et 
de  sa  préposition,  et  l'on  s'estera  oliliiio  d'en  ajou- 
ter une  autre.  "  S'esmeul  le  Hoy  pour  aler  à  l'en- 
«  contre  de  son  pcrc  en  ung  lieu  qui  a  nom  Enge- 
«  llian.  D'iliec  ala  jusiiues  en  Arevebrac.  »  (Voy. 
Cliroii.  S'  Dcn.  Tom.  1,  fol.  i'y\.)  11  falioit  dire  jus- 
quesr)  Itevebrac.  Le  nom  de  Itevebrac  est  lui-même 
la  cori'uption  de  Itci/enesbiirg,  ijuc  nous  nommons 
ItatisboïDie.  (Voy.  les  passages  indiques  aux  mots 
Reganesbiirg ,  Iterjcnesburg,  etc.  dans  les  Tables 
Séograpii.  de  la  Collect.  des  llist.  de  Fr.  Tom.  V  et 
suivants.) 

L'on  a  (le  même  prononcé  comme  un  seul  mol 
Anevcrs  au  lieu  de  à  IScvcrs. 

....  de  la  vostre  Conté 
jyAncvers  ne  felcs  plus  conte. 
H.  de  Fr.  en  vers,  5  la  s.  de  Fauvel,  MS.  du  K.  n»  G812,  fol.  78,  V°  col.  1. 

Nous  aurons  par  la  suite  occasion  de  faire  la 
môme  remaniue  sur  la  préposition  En. 

A,  adv.  hh. 

A  pour  là,  étoil  queliiuefois  adverbe  de  lieu, 
comme  dans  ce  passage. 

Bamambranche  d'amors  me  fait  chanter  : 

Ne  n'est  pas  Toquoison  (1) 

A  u  rien  m'ais  (2)  ; 

Mais  haus  vouloir  sans  espoir  d'aciever  (3). 

Ane.  Pocs.  fr.  JIS.  du  Val.  n»  U90,  fol.  32,  R». 

Dans  le  mol  aans,  composé  d'rt  ela?!S,  il  est  aussi 
adverbe  de  lieu,  et  signifie  là-dans,  dedans.  (Vov. 
Fabl.  MS.  du  R.  ir  7GÙ,  fol.  115,  V"  col.  2.) 

Aaisans,  aâj.  Commode. 

C'est  proprement  le  participe  actif  du  verbe 
Aaiser,  pris  dans  le  sens  de  mettre  à  l'aise.  (Voy, 
AisER  ci-aprt'S.) 

Li  chemins  est  hiaus  et  plesans, 
Delitable  et  aaisans. 

Fabl.  MS.  du  R.  n"  7218,  fol.  309,  V°  col.  2. 

Aatio,  subst.  masc.  et  fem.  Ardeur,  empresse- 
ment, effort.  Querelle,  dispute,  combat.  Jalousie, 
animosité. 

Le  premier  sens  pareil  le  sens  propre  ;  il  en  reste 
encore  des  vestiges,  ainsi  que  du  mot  même,  dans 
notre  mot  subsistant  hâte.  On  trouve  dans  nos 
anciens  Poètes,  le  mol  Ahatine  pour  ardeur,  elîorl. 
«  Recommence  l'assaull  par  si  granl  Ahatine.  » 
(Monstr.  Vol.  III,  fol.  G7.  V°.)  Voy.  Aatisson. 
Ist  (4)  de  la  tente  par  mal  grand  aalif. 
Rora.  d'Auberj',  MS.  cilé  par  Du  Caiige,  Gloss.  Lat.  au  mot  BUaudvs. 


Mais  il  est  plus  souvent  employé  dans  le  sens  de 
querelle,  dispute,  combat,  qui  est  une  extension  du 
sens  primitif. 

Et  cascuns  partist  sa  partie. 
A  son  plaisir,  sans  ualic. 

riiil.  M..UBk.  MS.  p.  701. 

Kt  li  manda  que  linincmont 
l'resist  (.">)  et  mandast  parlement 
Al  Duc  Hicart  de  N'orinendie, 
l'our  desfaire  celé  aatie 
De  son  neveu  et  de  son  pore. 

id.  p.  38î. 

Metroit  entre  vos  deus  atine. 

Ovide  de  Arlc,  MS.  de  Si.  G-  fol.  91,  R*  col  3. 

Quarante  Chevaliers 
Etoiont  en  la  aline  (6). 

Pcrcef.  Vol.  lU,  fol.  132,  R-  col  2. 

Enfin  l'on  trouve  aatie  pour  jalousie,  animosité  ; 
idées  voisines  de  dispute. 

....  pas  ne  vos  refus, 
Cest  répons  sans  aalie. 

Ane.  Poël.  Fr.  M.SS,  a\3nl  1300,  T.  II,  p.  803. 

Tant  a  duré  leur  escremie  (7). 
Ter  orgueil  et  per  aatie 
Qu'il  on  tourné  le  jeu  à  ire. 

Rom.  du  Brut,  MS.  fol.  33,  V»  col.  1. 

Voy.  Atainement  ci-après. 

VARIANTES  : 

AATIE.  Rom.  du  Brut.  JIS.  f.  33,  v.  c.  1.  -  PU.  Mousk.  MS. 
pp.  38-2  et  704. 

Aatiiie.  Modus  et  Racio.  MS.  fol.  304,  R". 

Aatine.  Phil.  Mousk.  .MS.  p.  t'i^i  et  passim.—  Ane.  Poes.  Fr. 
MS.  du  Vat.  n»  1490.  -  Alliis  .MS.  fol.  93,  R"  col.  2. 

Ahatie.  Chans.  MSS.  du  C.  Thib.  p.  53. 

Ahatine.  Monstr.  vol.  III.  fol.  07,  V°. 

An.vTivE.  Triom.  des  neuf  Preux,  p.  265,  col.  2. 

AsTiNE.  P.orel  et  Corn.  Dict. 

Ataine.  Laur.  Gl.  du  Dr.  fr.  —  Du  Chesne,  annot.  sur  Al. 
Chart.  p.  858.  —  Gloss.  du  Rom.  de  la  Rose. 

Atwne.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  500,  col  2. 

Athaine.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  a89,  col.  1. 

Atiiixe.  Athis,  MS.  fol.  93,  R«  col.  2. 

Atie.  Ph.  MoHsk.  MS.  p.  241.  —  llist.  des  3  Maries ,  en 
vers,  MS.  p.  247. 

Atine.  Percef.  vol.  II,  fol.  -132,  R»  col.  2. 

Attaine.  Chron.  S.  Den.  t.  I,  fol.  259,  Y".  -  Froiss.  vol.  III, 
p.  311. 

Attayne.  Chron.  S.  Den.  t.  I,  fol.  227,  V». 

Attine.  Froiss.  Vol.  IV,  p.  21. 

H.\tie.  .Al.  Cliart.  Poë.  p.  G28. 

Taine.  Borel,  Dict.  au  mot  At.une. 

Aatir,  verbe.  Ilàter,  presser.  Disputer,  combat- 
tre. Provoquer,  défier.  Courroucer,  irriter.  Compa- 
rer. Préférer.  Avancer,  mettre  en  avant,  proposer. 
Arranger,  disposer. 

Aat^ir,  qu'on  a  écrit  aussi  Ahatir,  a  pu  s'être  formé 
de  Aha,  aspiration  d'elTort  et  de  hâte;  comme 
Ahaner  qu'on  verra  ci-après,  peiner,  fatiguer, 
labourer,  s'est  formé  A'ahan  exclamation  de  plainte 
et  de  travail.  Le  premier  sens  qu'offre  ce  mot , 
paroit  être  le  sens  primitif  ;  il  s'est  conservé  dans 


(1)  Raison,  sujet.  -  (2)  aide,  profite.  -  (3)  Venir  à  bout,  obtenir.  -  (4)  sort.  -  (5)  prist.  -  (6)  dans  la  meslée.  -  (7)  débat. 


AA 


AA 


le  mot  subsistant  hâter,  qui  semble  être  le  même 
quertrt//r:  d'ailleurs  tous  les  autres  sens  peuvent 
en  dériver  sans  elTort.  On  trouve  souvent  Aatir 
dans  cette  première  siLinillcatlon.  Pliil.  Mouskes  dit 
des  trois  Hois  qui  quittent  llcrode  pour  aller  à 
Bethléem  : 

D'Erode  sont  li  Uoi  parti 
De  Dieu  querre  (1)  tout  aali. 

Ph.  Mousk.  MS.  p.  275. 

Lors  va  Geta  vers  les  postis  (2) 
lUec  fiert  (3)  moult  aalis. 

Eust.  des  Cil.  Vois.  ilSS.  fol.  459,  col.  1. 

De  là,  on  a  dit  s'ahatir  pour  s'empresser,  s'avan- 
cer l'un  contre  l'autre,  s'attaquer ,  se  disputer,  se 
battre,  etc.  Dans  toutes  ces  nuances  on  retrouve 
toujours  l'empreinte  de  la  signification  primitive, 
l'ardeur,  l'empressement ,  l'eUort.  (Voy.  ci-devant 
Aatie.) 

«  Tant  se  sont  combatus  qu'il  n'y  a  cellui  qui  ne 
«  soit  las  et  travaillé.  Le  Chevalier  a  si  grand 
«  cliaull  (lue  à  peu  (ju'il  ne  meurt  d'angoisse  (i); 
«  car  Hector  ahastc  si  dureiuenl,  qu'il  lui  convient 
«  perdre  la  place.  »  (Voy.  Lancelol  du  Lac,  T.  II, 
fol.  54,  R°col.  1.) 

Caries  ot  (.">)  France  et  si  fut  Rois, 
Les  tors  (0)  haï,  s'ama  les  drois, 
Naine  ^7)  volenliers  ne  combali 
Ne  vers  autrui  ne  s'aali. 

Ph.  Mousk.  MS.  p.  310. 

Par  une  autre  façon  d'étendre  la  première  accep- 
tion, hâter,  presser,  le  mot  aalir  a  signifié  défier, 
provoquer. 

Je  juerai,  fit-il,  à  ti  (8) 
Puisque  tu  m'en  as  aali. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  235,  R-  col.  2. 

Des  acceptions  de  provoquer  et  de  combattre ,  a 
pu  naître  l'acception  prochaine  de  courroucer,  irri- 
ter, que  nous  trouvons  au  mot  Aalir. 

Theris  jura  de  Guenelon 

Q'il  ol  faite  la  traïson, 

Et  Pinabiaus  s'en  aali. 

Et  jura  qu'il  avoit  menti,  etc. 

Ph.  Mousk.  MS.  p.  an. 

De  l'acception  provoquer,  s'est  formée  celle  de 
comparer ,  mettre  en  parallèle  ;  idée  voisine  de  la 
première. 

Qu'à  11,  se  je  doigne  oïr, 
N'en  doit-on  nule  aatir 
D'Espaigne  jusqu'en  Bavière. 

Thib.  de  Nov.  Ane.  Poil.  Fr.  .'USS.  avant  1300,  I.  1,  p.  151. 

Ilui  trop  avoir,  demain  de  fam  morir. 
Volés  con  (0)  tôt  bon  espoir  aatir. 

Ane.  Pocs.  Fr.  MS.  du  Val.  n'  U90,  fol.  I3C.  R% 
,  .  .  nul  trésor  n'i  doit-on  aalir. 

Ane.  Pocl  Fr.  MSS.  avnnl  130U,  t.  III,  p.  1123. 


Dame  pour  qui  j'ai  si  lie  (10)  pensée 
K'aulre  joie  ne  s'i  puet  aatir. 

Ane.  Poi-1.  Fr.  MSS.  avant  1300,  t.  III.  p.  1007. 

Kn  étendant  ce  sens,  \atir  s'est  employé  non- 
seulement  pour  comparer,  mais  pour  préférer  lu 
chose  comparée  ;  peut-être  même  doit-on  dériver 
cette  acception  directement  de  l'acception  primitive 
du  mut  hàtcr,  pris  dans  le  sens  d'avancer,  mettre 
devant,  i)rél'érer. 

cil  fait  droit  folie 

Qui  bien  passé  aad's/  au  présent. 

Ane.  Pocs.  Fr.  MS.  du  Vat.  n-  1529.  fol.  158,  V-  col.  1. 

Aatir  ayant  signifié  hâter,  presser,  on  a  dit  aussi 
Aatir,  pour  mettre  en  avant,  proposer  de  faire  quel- 
que chose. 

Cliascuns  s'est  bien  aatis 
Q'i  (.11)  feront  feste  novelle. 

Ane.  Poùs.  Fr.  MS.  du  Vat,  n"  IWO,  toi.  113,  V. 

Peut-être  a-t-on  dit  encore  de-là  Aalir,  pour 
préparer  d'avance,  arranger,  disposer. 

S'en  fesist-on  un  parties 
Bien  tireus  (12)  et  bien  aalies. 

Ph.  Mousk,  MS.  p.  290. 

Peut-être  aussi  doit-on  dériver  en  ce  sens  le  mot 
Aalir  du  Latin  ajjtarc,  disposer,  préparer. 

Il  ne  serciit  pa.s  iiupn.ssilile  de  démêler  encore 
queliiues  nuances  dans  les  acceptions  du  verbe  «rt/ir 
sous  ses  dilVérentes  orthographes;  mais  ce  ne  sont 
que  des  applications  figurées  des  acceptions  princi- 
pales (lue  nous  avuiis  iii;ir(iuées,  et  dans  lesquelles 
elles rculieiil  d'elles-inênies;  tic  sorte  (}ue  nous  ne 
croyons  pas  ([u'il  soit  lu'cessaire  de  les  distinguer. 
Yoy.  cependant  Atiser,  ci-après. 

Les  mots  Aatie  et  Atir,  sous  celle  orthographe  et 
autres  semlilahles,  ne  se  trouvent  guère  ([ue  dans 
les  l'oëles;  .sous  celle  iVAtai)ie  ou  ù'Atluiine ,  et 
autres  pareilles,  ils  se  rencontrenl  également  dans 
les  Ecrivains  en  prose  et  en  vers. 

vAnIA^TEs  : 

AATIR.  Ph.  Mousk.  MS.  p.  12i  et  pass.  -  Ane.  Potit.  Fr. 
MSS.  avant  i:iOO,  T.  111,  p.  10(17  et  1023. 

AACTŒri.  Lanc.  du  Lac,  t.  1,  fol.  126,  R°  col.  2. 

AASTiii.  Chr.  de  B.  du  Gucsc.  dans  du  Gange,  Gloss.  Lat. 
au  mot  Alla. 

AiiASTin.  Chans.  MSS.  du  G.  Thib.  p.  53. 

Au.vTEH.  Ph.  Mousk.  MS.  p.  \9i. 

AuATiii.  Ph.  Mousk.  MS.  p.  P.ll,  388.  etc. 

AbTiii.  Ger.  de  Rouss.  MS.  p.  Si. 

Atahina.  Mot  Breton,  dans  du  Gange,  Glossaire  Latin  au 
mot  Alia. 

At.mner.  g.  Gui.irt,  dans  du  Gange ,  Gloss.  Lat.  au  mot 
Alia,  et  Gloss.  du  Rom.  de  la  Rose. 

Atayna.  Mot  Breton,  dans  du  Gange,  Glossaire  Latin  au 
mot  Atia. 

ATinn.  Modus  et  Racio.  MS.  fol.  303,  V». 

ÀTiNiiU.  Dans  du  Cant;e.  Gloss.  Lat.  au  mot  Atia. 

Ati».  Athis,  MS.  fol.  10.-),  R»  col.  1. 

Attainkh.  Alain  Cliarlier,  Pocs.  p.  .574. 

Attiner.  Nicot,  Oudiii,  Golgrave.  Dict. 

Hasteu.  Lanc.  du  Lac,  t.  II,  fol.  54,  R"  col.  1. 


(1)  chercher.  —  (2)  à  la  porte.  —  (3)  là  il  frappe.  —  (4)  que  peu  s'en  faut  qu'il.  —  (5)  eut.  —  (6)  torts,  injustices.  —  (7)  ni 
jamais.  —  (H)  jouerai ,  dil-il ,  à  toi,  —  (&)  avec.  —  (10)  joyeuse.  —  (H)  Qu'Us.  —  (12)  ajustées,  compassées. 


AB 


AB 


Aatisson,  subst.  Effort.   Ga^çe,  gapeuro,  défi. 

Dans  le  premier  sens,  ce  mot  vient  d'AaIic,  dont 
on  peut  voir  ci-dessus  les  divci'sps  acccplions. 

IMiil.  Moiislics,  après  le  récit  d'un  tournoi,  dit,  en 
faisant  nieulion  de  Robert  Crcspin  i[\n  l'cuiporlu  le 
prix  : 

El  si  n'avoit  Raires  apris 

U'ariiies  et  de  cevalerio  ; 

Mais  ses  cuors  le  semont  (  \)  et  prie , 

Quar  de  linai,'e  (-2)  et  de  nature 

Li  vendit  plus  qu'en  nourreture  (3), 

S'en  fu  plus  loj;iers('0  à  aprendrc , 

Quar  on  peut  de  legier  esprendre  (.">) 

Sans  painne  et  sans  aatisson  , 

I.  auques  enarssc  tisson  (6) , 

Et  si  dist-on,  souvent  avient 

Que  d'aire  (7)  est  li  cicns  (H)  ki  devient 

Vénères  (9)  sans  aprendeour  00). 

l'h.  .Mousk,  MS.  p.  1 W  et  -iJO. 

Dans  le  second  sens  il  s'est  formé  iVcialir,  ci-des- 
sus, pour  provO(iuer,  délier,  appeler  au  combat. 
Alison,  dans  celle  phrase,  mettre  sa  teste  en  atison, 
signilie  mettre  sa  tète  comme  en  gai>'e,  parier  sa  tète 
ou  sa  vie;  s'offrir  au  risque  de  la  perdre  dans  un 
combat  singulier. 

Je  pourroie  bien  mètre  ma  teste  en  alison 
Que  fere  m  peusses  aussi  grant  mes  prison  (M). 
Fabl.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  3i7,  R»  col.  1. 

Nous  dirions  aujourd'hui:  «  J'en  mcUroisma  tcle 
à  couper.  » 

V.Vlil.iNTES  : 

A.\TISSON.  Phil.  Mouskes,  MS.  p.  4't9  et  i50. 
Atison.  Fabl.  JISS.  du  R.  n»  7218,  fol.  3i7,  R<'  col.  1. 

Abaco,  subst.  masc.  Arithmétique. 

L'art  de  calculer.  Ce  mot  se  prenoit  autrefois 
dans  celle  signification  »  un  petit  Ecrivain ,  mais 
«  fort  subtil  mathématicien ,  qui  apprenoit  aux 
«  enfans  à  écrire  avec  l'.l/^rtt'o,  selon  qu'on  parloil; 
«  c'est-à-dire  avec  l'arithmétique,  et  l'art  de  cal- 
«  culer  par  jetions  et  par  chiffres.  »  (Voy.  Rouillard. 
Ilist.  de  Melun,  p.  007.)  On  trouve  aussi  Abaco,  pour 
le  titre  d'un  Livre  d'Arithmétique.  (Voy.  Labbe, 
Bibliolh.  des  mss.  n°  931,  p.  3'23.)  Le  mol  Abaco  éloit 
proprement  un  mot  italien,  formé  du  mol  latin 
Abacus,  usité  par  les  Auteurs  de  la  basse  latinité, 
et  dérivé  du  grec  A"6ai  Comptoir.  (Voy.  Mén.  Dict. 
Étym.  au  mot  Abaco.  —Voy.  encore  dans  llist.  Litté- 
raire des  RH.  PP.  Dénédictlns,  T.  XII,  Avert.  pp.  xx 
et  XM,  il  l'art.  Bernelin ,  disciple  de  Gertiert,  un 
détail  curieux  sur  le  Traité  que  Bernelin  avoil  com- 
posé sous  le  titre  Liber  Abacl  (l'Abaque),  sujet  très- 
difficile  selon  lui,  et  sur  lequel  on  avoit  presque 
aucune  lumière  avant  que  son  Maitre  Gerbert  eut 
commencé  de  l'éclaircir.) 

Abacteurs,  subst.  masc.  plur.  Ravisseurs. 

En  Latin  abactores,  abigci,  ceux  qui  détournent, 
ou  enlèvent  les  esclaves ,  les  bestiaux  ou  autre 
chose  appartenante  à  autrui.  (Voy.  Bouteiller,  Somme 


Rurale,  p.  ii'iS;  et  Du  Cange,  Gloss.  Lai.  au  mol 
Abaclor  elAbigcus.) 

Abaoïiz,  atlj.  plur.  Vacans. 

Ce  mot  a  cette  signilicalion  dans  l'expression 
biens  (thaeuz;  pcul-èlre  au  lieu  de  biens  ;ilialtns  , 
dans  le  mcinc  sens  qu'on  disoit  en  Latin,  hcrcditas 
)«t'(')i.s,  et  (jue  l'on  dit  encore  en  termes  de  Palais, 
succession  jaceute.  Ce  sont  les  biens  vacans,  ou  les 
biens  de  ceux  qui  meurent  sans  laisser  des  héritiers 
qui  doivent  ou  ([ui  veuillent  leur  succéder.  fLau- 
rière,  Gloss.  du  Droit  fianrois,  (pii  cite  la  très  anc. 
Coût,  de  Poitou.) 

Abal,  subst.  nuise.  Aboiement.  Cridcs  mourans. 

On  a  dil,  dans  le  premier  sens,  Ahai  de  cbiens. 
(Voy.  Anc.  l'oët.  l'r.  >iss.  avant  1300,  T.  IV,  p.  1051.) 

Dans  le  second  sens  on  disoit  à  l'abay ,  comme 
nous  disons  aux  abois ,  à  l'agonie ,  à  la  dernière 
extrémité.  (Borel,  Dicl.;  C'est  dans  ce  même  sens 
(|u"on  uoiuiiie  à  Reims  Abbé-mort ,  la  cloche  que 
l'on  sonne  pour  les  agoiiisans.  (Voyez  le  Rec.  des 
Préfaces  du  P.  Mabillon,  p.  li'J.)  C'est  enfin  par  une 
extension  de  celle  acception  que  l'on  a  dil  <>  tenir 
«  en  aboij  »  pour  faire  languir.  (Voyez  Vilbm,  Dia- 
logue de  -Mallepaye,  p.  51.) 

VARIANTES  : 

AB.\I.  Monet,  Dict.  -  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  f  35i,  col.  i. 
-iBAY.  Nicot  et  Robert-Est.  Dictionn. 
.\BB.\is.  Cotgrave,  Dict. 

.\nnAV.  Borel,  Dict.  —  Crétin,  p.  114.  —  .\pol.  pour  Hérod. 
page  338. 
Abbé.  Mabill.  Rec.  de  ses  Préf.  p.  149. 
.Vboy.  Villon,  Dialog.  de  Mallepaye,  p.  51. 

Abaioi',  verbe.  Abboyer.  Eslre  aux  abois.  Aspi- 
rer. Ce  mot  subsiste  au  prem.ier  sens  avec  fort  peu 
de  changement ,  et  il  exprime  alors  le  cri  du  chien. 
C'est  le  sens  propre. 

Il  semble  qu'on  ail  pris  le  mol  abaier  pour  dési- 
gner le  cri  du  mouton  dans  un  endroit  de  la  Farce 
de  Pathclin,  p.  lOi.  Le  Berger  disanl  toujours  bée, 
le  Drapier  lui  répond  : 

.Te  te  prie,  sans  plus  neabayo; 
Que  tu  penses  de  moy  payer  : 
Je  ne  veux  plus  de  baverie. 

Mais  il  ne  faut  pas,  de  l'emploi  des  mots  chez  nos 
anciens  Poètes ,  en  tirer  trop  rigoureusement  des 
conséquences  sur  leur  signification  :  la  l'ime  les 
leur  faisoit  quelquefois  employer  dans  des  sens  très 
étrangers  à  l'acception  reçue.  " 

On  trouve  dans  Brantôme,  Cap.  franc.  1. 1.  p.  371, 
«  abboyer  à  la  mort  »  pour  signifier  être  aux  abois, 
rendre  les  derniers  soupirs. 

C'est  dans  un  sens  figuré  et  propre  tout  à  la  fois, 
qu'il  est  employé  dans  le  passage  suivant  :  «  Cette 
«  ville  de  Turin  sur  laquelle  ifs  abbayent  comme 
«'  le  chien  après  le  cerL  »  (Mém.  de  du  Bellav,  fol. 
281,  V°.) 


(1)  8on  cœur  l'invite.  —  (2)  parenté.  —  (3)  éducation.  —  (4)  prompt,  aisé,  facile.  —  (5)  aisément  enflammer.  —  (6)  tant  soit  peu 
allumé.  —  (7)  de  race  de  bon  ordre.  —  (8)  le  chien.  —  (9)  veneur,  chasseur.  —  (10)  maistre  qui  l'instruise,  —  (11)  faute. 


AB 
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CONJLG.  ANC. 

Abait.  subjonct.  prc%.  Aboie.  (Vov.  Fabl.  MS.  du 
R.  n"  TGlô,  fol.  215,  V»  col.2.) 
v.\ni.\NTES  : 

ABxVTER.  Chans.  M5S  du  C.  Thib.  p.  147. 

Abweh   Molinet,  p.  127.  -  Cymb.  Mundi.  p.  137. 

Abbaveh.  h.  Est.  Conform.  du  Fr.  avec  le  Gr.  -  Regn. 
Sat.  XVIII.  p.  IW. 

Abboyer.  Brant.  Cap.  U.  t.  I.  p.  371. 

EsB.viiEii.  Chans.  >1SS.  du  C.  Thib.  au  lieu  cite  ci-dessus, 
MS.  différent.  u     j       ,Ar 

Habaer.  Borel,  Dict.  au  mot  Habaatis,  et  \iUehard.p.  lOa. 

H.XBAiEB.  FaiTeu,  p.  40. 

Abaicur,  siibst.  masc.  Qui  aboie. 
(Yoy.  Monet.  Dicl.) 

Abaisoi',  verbe.  Appaiser. 
C'est  le  chançiemeiit  du  p  en  /' ,  lettres  du  même 
organe,  comme  le  reman[uent  les  Grammairiens. 

Mais  ne  put  souffrir  tel  desroy  (1) 
Pallas  qui  la  noise  abaisa. 

Trad.  d'Ovid.  MS.  cité  par  Borcl,  Dict. 

Abaisser,  verbe.  Baisser.  Abaisser,  humilier. 
Diminuer. 

Dans  le  sens  propre,  on  a  dit  sabesser,  pour  se 
baisser,  se  pencher  en  avant. 

si  s'abessa 

Et,  un  à  un,  tous  les  blessa. 

H.  du  Fr.  co  vers  à  la  s.  de  FauTcl.  MS.  du  R.  n.'  G812,  fol.  8C. 

Au  figuré,  pour  s'abaisser,  s'humilier.  Cette  ac- 
ception subsiste  encore.  «  C'uns  cliascunsne,s'rt/>rts^ 
«  mies  solement  desoz  les  devantriens  (-2),  mais  iics 
«  assi  desoz  les  plus  jounes.  »  (S'.  Bern.  Serm.  fr. 
Mss.  p.  '2C>'i.) 

Par  extension  du  sens  propre  baisser,  diminuer 
la  hauteur  d'une  chose ,  abaisser  a  signifié  dimi- 
nuer en  général.  «  Cil  feu  fu  si  granz  et  si  oriil)les, 
«  que  nul  hom  nol  pot  estaindre,  ni  abaissier.  » 
(Villehaidouin,  p.  81.) 

Moult  li  ont  ahaissié  son  los  (3). 

Floiie  et  Blanclicflor.  MS.  de  St.  G.  fol.  20i,  R.',  col,  2. 

On  dit  encore  par  métonymie,  diminuer  quel- 
qu'un, pour  diminuer  sa  taxe,  lui  en  imposer  une 
moins  forte.  C'est  dans  unesignincation  à  peu  près 
sembbiMe  que  nous  lisons:  <•  Le  supplioit  qu'il  lui 
«  fist  faire  droit  à  son  oncle  (par  son  oncle),  et 
"  Valiaissast  des  outrais  et  des  forfais  qu'il  lui 
«  faisoit.  ..  (Chron.  S'Denys,  T.  1,  fol.  2'iG.) 

CONJIG.  ANC. 

yi//rt.ss/,part.  Abaissé.  (Voy. Borel, Dict.  —  Villehar- 
douin,  p.  '22.) 

Abast,  impev.  Abaisse,  humilie.  (Voy.  S*  Bern. 
Serm.  Fr.  mss.  p.  2Gi.) 

Abés,  indic.  prés.  J'abaisse.  (Voy.Parten.  deBlois, 
MS.  de  S-  G.  fol.  I7i,  R°  col.  1  et  2.) 

Ab^'s/,  subj.  prés.  Abaisse,  diminue.  (Voy.  Fabl. 
MS.  du  I'<.  n°  7G15,  fol.  13Ô,  li  col.  1.) 


vARi.\KTEs  : 

AIÎ.MSSER.  Bourgoing,  do  Orig.  voc.  vulg.  fol.  10.  V». 

An.ussiER.  Villehard,  p.  81. 

AiiASiER.  Fabl.  MS.  du  Roi,  n-  7G15.  t.  II,  fol.  150,  V»  col.  2. 

AnE.?sEn.  II.  de  Fr.  en  vers,  à  la  suite  de  Fauvel,  MS.  du  R. 
n»  GSl-2,  fol.  86. 

AnEs.siEU.  Fauch.  Lang.  et  Poës.  fr.  p.  102.  —  Ord.  t.  I, 
p.  381. 

Abaisseur,  stibst.  masc.  Qui  abaisse. 
(Voy.  Monet  et  Oudin,  Dict.) 

Abalourdir,  verbe.  Abrutir,  rendre  stupide. 

(Voy.  Oudin  et  Corneille  ,  Dict.)  Ce  mot  subsiste 
encore  avec  une  légère  altération  dans  notre  mot 
Abasourdir. 

Al)oiulon,  subst.  masc.  Délaissement. 

Ce  mot  subsiste  sous  la  première  orthographe;  il 
paroit  formé  du  mot  bandon  et  de  la  préposition  à  : 
riiahitude  de  réunir  cette  préposition  avec  le  mot 
bandon,  a  probablement  fait  confondre  ces  deux 
mots  en  un  seul.  On  trouve  encore  à  bandon  pour  à 
discrétion  dans  G.  Guiart.  (Voy.  ci-dessous  Bandon). 
On  disoit  dans  le  même  sens"  babandon,  pris  ad- 
verbialement, «  tout  étoit  babandon.  »  (Ger.  de  Nev. 
I.  part.  pag.  G3.)  Voy.  Aiunpons  ci-après. 

lian  ou  liandon.  signilie  proprement  publication, 
proclamation  publique,  permission  géiuTale.  (Voy. 
Bandon  ci-après  )  Le  temps  du  lian,  liandon  ou  Mn- 
non,  étoit  celui  où  il  étoit  libre  de  faire  paitre  les 
bestiaux  en  commun  et  sans  pasteur,  différent  du 
temps  où  les  terres  étoient  en  dcffens,  pendant  le- 
quel on  n'avoit  pas  la  même  liberté.  «  Bestes  à 
«  abandon,  sont  des  bestes  sans  garde.  «  (Laur. 
(iloss.  du  Dr.  fr.  au  mot  liandon.)  L'on  disoit  aussi 
à-bandonner,  pour  livrer  îi  discrétion,  et  on  l'a 
écrit  ensuite  en  un  seul  mol  abandonner.  L'expres- 
sion à-bandon  ne  faisant  plus  ([u'un  seul  mot,  on 
l'a  employée  quelquefois  avec  la  préposition  par  ou 
«,  ce  qui  "est  originairement  un  pléonasme;  ainsi 
on  a  dit  «  à  abandon  ou  ;;flr  abandon,  »  pour  géné- 
ralement, entièrement,  absolument,  sans  réserve, 
sans  restriction.  (Voy.  les  lîcch.  de  Pasquier.  liv. 
VllI,  page'O'i.  — Du  Cause,  Gloss.  Lat.  au  mot.lf)fl?i- 
dum,  et  Fabl.  ms.  du  R.  n"  7218,  fol.  25,  R',  col.  1.) 

Désormais  est  raison 
De  mon  chant  renoveler. 
Car  pris  ma  par  cilxiinlo», 
Amours  cui  sers  sans  fauser. 

Ane.  roct.  Fr.  MSS.  avant  1300,  t.  I,  p.  170. 

En  parlant  d'une  ville  et  d'un  cbilleau  assiégés, 
ceux  qui  le  défeudoient  «  furent  contraints  de  venir 
«  ù  abandon.  »  (Chron.  Fr.  mss.  dcNangis,  sous  l'an 
1258,^  "  le  piint  à  abandon.  «  (Ihid.  sous  l'an  122G.) 
On  lit  dans  le  latin  f/<'f//7/o?(f??i  qui  répond  au  mot 
Abandon.  Des  bergers  qui  vont  îi  la  Crèche  disent  : 

Portons  à  leur  pauvre  ménage 
De  nos  biens  «  grand  abaiHloii. 

Les  Mar^ucrilcs  de  la  Marjucrilo,  I.  I,  fol.  83  V*. 


(1)  désordre.  -  (2)  anciens.  -  (3>  sa  louange,  son  prix. 


AB 


AB 


On  lit  «  faire  plainte  cVaijandon,  «  pour  requérir, 
tlcmaniler  le  bénéfice  de  cession  île  biens;  ([/aur. 
Gloss.  du  Droit  Vv.  —  Voyez  la  Coiitumede  llainaull, 
au  Coût.  g:cn.  Toni  I.  pag-.  792,]et  «  mettre  en  droit, 
«  en  loi  et  en  abandon,  »  pour  abandoniicr.  "  Geste 
«  couvcuance  a  .^[(>si^o  Willaunies  devant  dis  crcan- 
•>  cce  loiaunicut  à  tenir,  et  si  en  a  mis  totes  ses 
•  coses  en  droit  et  en  loi  et  en  abandon,  fors  son 
«  cors.  "  (Du  Cbesne,  Cen.  de  Betli.  l'r.  p.  ICi,  tit. 
de  l'2iG.) 

PuOVKRliE. 

"  Qui  faict  nopccs  et  maison,  et  plaide  à  son  Sei- 
"  Riieur,  il  met  le  sien  à  bandon  :  •>  Ou  lit  dans  le 
latin,  Elj'undit  nununos  suinplibus  immodicis.  (Hec. 
de  l'rov.  anc.) 

VAniANTES  : 

ADAXDON.  Du  Chesne,  Oén.  do  Dcth.  Pr.  p.  Wt,  tit.  de 
1210.  —  Froiss.  Vol.  I,  p.  '2-2.  —  Corn.  Mélite,  act.  5,  scène 
dernière. 

Habandon.  Borel,  pp.  -197  et  16.5.  —  Al.  Cliartier,  Poës. 
p.  730.  —  Ger.  de  Nev.  I"  part.  p.  03.  —  Percef.  vol.  IV,  loi.  3, 
Vo  col.  1. 

Abandonné ,  adj.  Livré  sans  réserve.  Prodi- 
gue, libéral,  £;énéreux. 

On  employoil  en  général  le  mot  Abandonné  pour 
livré  sans  réserve. 

...  de  m'aimer  n'ayez  point  de  regret 
Franc  et  loyal  suis  et  abandonné. 

Loyer  des  folles  amours,  p.  317. 

«  C'est  ung  homme  de  grant  valeur,  large,  cour- 
«  lois,  et //afea»(/OHHe' en  chevalerie.  »  (Le'Jouven- 
cel,  fol.  32,  R°.) 

Ce  mot  se  prenoit  en  bonne  et  en  mauvaise  part. 
Dans  le  sens  de  prodigue,  on  lit  :  «  Je  trouve  deux 
«  manières  de  gens  larges  et  abandonnés ,  les  au- 
«  cuns  sont  dissipateurs,  etc.  »  (Les  Triom.  do  la 
noble  Dame,  fol.  77.)  «  Le  Seigneur  d'Antre  fut  le 
«  plus  large  et  abandonné  de  ses  biens,  qu"homme 
'  de  son  temps,  et  ne  plaindoit  nulle  dépense.  » 
(Mém.  d'Ol.  de  la  Marche,  liv.  I,  p.  45-2.) 

Dans  le  sens  de  libéral,  généreux.  Le  Duc  de 
Cleves  «  fut  de  soy  un  des  beaux,  des  sages  et  des 
X  bien  adrecez  Prince  de  son  temps,  et  fe  Roi  Al- 
«  phonse...  fut  large  Prince,  honorable  et  aban- 
«  donné.  »  (Mém.  d'Ol.  de  la  Marche,  liv.  I,  p.  330.) 


ABANDONNÉ.  Loyer  des  folles  amours,  p.  317. 
Habandonné.  Lanc.  du  Lac,  T.  II,  fol.  29  R°  col.  1. 

Abandonnéement,  adv.  A  l'abandon ,  sans 
réserve,  ù  discrétion.  Hardiment,  librement. 

(Voyez  sur  le  premier  sens  le  Dict.  d'Oudin,  au 
mot  Abandonnéement.) 

On  tient  plus  chsr  la  chose  désirée 
Que  ce  qu'on  a  à  abandonnéement. 

Ane.  Poës.  Fr.  SIS.  du  Vallc.  n-  1522,  fol.  IGO,  R-  col.  9. 

«  La  barrière  étoit  ouverte  et  la  porte  aussi...  Les 


«  Bretons...  entrèrent  dedans /(«/>fl;i(/oHHcVH^(?)l^  » 
(Froiss.  Vol.  IV,  p.  3G.) 

Par  une  extension  de  cette  acception,  l'on  a  dit 
.abandonnéement  pour  bardiment,  librement.  «  Le 
'<  Marcbis  demanda  qui  il  étoit  qui  si  babandonnéc- 
"  menl  rouvoit  (1)  onvrir  la  poile  :  11  dit  qu'il  étoit 
«  le  Itov,  qui  etc.  «  ^Contin.  de  C.  de'l'yr.  Martène, 
toin.  V,"col.  028.) 

VARIANTKS  : 

ABANDONNÉEMENT.  Anc.  Poct.  Fr.  MSS.  avant  1300, 
T.  11,  p.  71.5. 

AiiA.NDONNiÎMENT.  Gloss.  de  ilarlène  —  H.  Est.  Dict. 

llAiiANDONNKKMK.NT.  l'roiss.  Vol.  IV,  p.3(j.  —  Percef.  vol.II, 
fol.  liO,  verso,  col.  2;  vol.  VI,  fol.  97,  verso,  col.  1. 

llAUAXDON.NiiMicNT.  Lanc.  du  Lac.  t.  III,  fol.  122,  V»  col.  1. 

Abandonneniont,  subs.  mas.  Cession  debiens. 

On  disoit  être  reçu  à  abandonnemenl  être  admis 
îi  céder  ses  biens,  pour  se  délivrer  de  prison.  On 
lit  «  jurer  et  accorder  à  non  vouloir  être  reçu  à 
«  abando)inemenl,  »  ce  qui  signilie  la  renonciation 
au  bénélice  de  cession.  «  Nul  homme  n'est  tenu 
"  prisonnier  pour  deble  de  garde  et  commande, 
«  supposé  qu'il  ait  juré  et  accordé  à  non  vouloir 
«  estie  reçu  ii  abandonnement  qu'il  ne  soit  mis 
«  hors,  s'il  veult  aluindonner,  ne  le  serment  ne  lui 
«  nuira,  car  autrement  sembleroit  qu'il  fut  obligé 
«  de  mourir.  ■>  (Cr.  Coutum.  de  Fr.  liv.  II,  p.  124.) 
C'est-à-dire  que  le  prisonnier  détenu  pour  dette.de 
garde  et  commande,  doit  être  élargi ,  s'il  offre  de 
céder  ses  biens  ;  et  ijuand  même  il  auroit  renoncé 
par  serment  au  bénélice  de  cession  ,  son  serment 
ne  lui  pourra  être  opposé. 

Abandonner,  verbe.  Abandonner.  Permettre. 

Ce  mot  subsiste  au  premier  sens,  sous  la  pre- 
mière orthographe.  On  disoit  dans  le  même  sens 
habandonner  et  liaba)iner :  nousne  trouvons  cepen- 
dant l'orthographe  habanner  que  dans  le  passage 
suivant,  oîi  elle  paroit  être  une  faute  de  copiste  ou 
une  abbréviation,  pour  babaiidonner.  «  Youloient 
«  laisser  l'œuvre  et  tout  Itabanner.  »  (Ilist.  de  la 
Toison  d'Or.  T.  I,  fol.  43.) 

Dans  le  sens  de  permettre,  un  ancien  Poète  Fran- 
çois, parlant  des  jeux  qu'avoit  permis  le  Roi  Louis, 
dit  : 

.  .  .  li  Rois  de  France, 

Par  son  grant  sens  et  par  souffrance, 

A  tous  les  jus  abandonnés  : 

ICH  veut  c'on  jut  à  la  grieske, 


A  ju  d'eskes,  à  ju  de  tables  ; 

Ces  coses  sont  assés  raisonables  (2). 


Anc.  Poët.  Fr.  MSS.  avanl  1300,  T.  IV,  p.  1368. 
COXJUG.    A>'C. 

Ilahandonniesmes,  pour  abandonnions.  Le  Fevre 
de  S.  Remy,  Ilist.  de  Charles  VI,  p.  43.) 

Abandonneur,  subst.  masc.  Qui  abandonne. 
(Oudin.  Dict.) 


(■1)  demandoit.  —  (2)  On  prononçoit  raisnahles,  qui  se  disoit  aussi  dans  le  même  sens. 


AB 
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Ahandons.  subst.  masc.  pltir.  Sorte  de  Cou- 
tume. 

S'  Louis,  par  un  de  ses  règlemens,  abolit  en  12f)0, 
une  mauvaise  coutume  qui  s"ctoit  introduite  ù 
Compie^ine,  et  qu'on  uouiuioit  Mnnidnfis.  I.e  texte 
porte:  «  Quinlam  caplio  (juc  liebat  apud  Compen- 
«  diuni  et  dicehatur,  abandons.  «  (,Voy.Ordon.  T.I, 
p.  293.  Observât.) 

Abannir,  verbe.  Défendre,  prohiber. 

Propieuient  défendre  par  ban.  par  cri  public; 
d'où  ce  mol  a  passé  ;^  la  signilication  générale  de 
défendre,  prohiber. 

"  Des  prez  sont  ouverts  ordinairement  jusqu'au 
«  premier  May,  et  par  aprL'Srt/yrt«()/sjusqu'i\ce(iu"ils 
c  soient  fauchez  et  vuidez.  Neantmoins  certaine 
«  portion  s'abannit  par  après,  pour  grasse  pâture, 
«  et  autres  usages.  »  (Coût,  de  Luxemb.  au  nouv. 
Coût.  gén.  T.  Il)  p.  352,  col.  2.)  Voy.  ci-après  AmtAN- 
Nis,  subst. 

Abas,  adv.  En  bas. 

On  dit  encore  à  bas  pour  en  lias ,  dans  quelques 
provinces. 

Tant  que  d'obns  vous  me  puissiez  entendre. 

Œuv.  de  Joach.  du  Bellay. 

«  Rien  d'abas ;  >•  c'est-à-dire,  rien  de  ce  qui  est 
ici  bas.  (Les  Marguerites  delà  Marguerite,.fol.  7i,  R".) 

Abastires,  subst.  [cm.  plitr.  Tueries. 

Le  lieu  où  se  fait  l'abatis  des  bestiaux  par  les 
Bouchers.  «  Défendre  ladite  Chambre...  à  tousDou- 
«  chers...  de  faire  abastires,  ou  tueries,  etc.  •• 
(Ordon.  T.  II,  p.  38G.  —  Voy.  ci-dessous  .\FF.\ciinMEN.) 

V.VRIANTES  : 
A'B.\STIRES.  Ordon.  T.  II,  p.  .380. 
ABATiitEP.  Gloss.  de  l'ilist.  de  Paris. 

Abat,  subst.  masc.  L'action  d'abattre. 

»  Pour  «/«// de  chacun  arbre  de  chesne  ,  en  l'a- 
«  mendede  six  tlorins  Carolus.  »  (Coût,  de  Haynaut, 
«  au  nouv.  Coût.  gén.  T.  H,  p.  Ii8,  col.  2.) 

Abatablc,  adj.  Qui  peut  être  détruit. 

Proprement  f[ui  peut  être  abutu.  De  là  ce  mot 
s'est  employé  au  figuré  pour  ce  qui  peut  être  ren- 
versé, détruit,  anéanti. 

«  Si  est  le  \ivci  al)atable  pur  le  errour  del  pur- 
<■  chas.  »  (Drilton,  des  Loix  d'Angiet,  fol.  58,  V".) 

Abateis,  subst.  masc.  Abbatis.  Carnage.  Forest. 

Ce  mot  subsiste  au  premier  sens,  avec  une  légère 
altération  d'orthugraphe  :  "  Pour  ce  que  ceux  à  qui 
«  les  bois  et  maisons  ont  été  abattues,  deman- 
«  dent...  ipie  son  plaisir  soit  de  les  faire  dédomma- 
«  ger  desdits  abbateis,  etc.  »  (Godefrov,  sur  Charles 
YllI,  p.  486.) 

De  là  l'acception  figurée  û'abbateis  pour  carnage, 
dans  ces  vers  : 


Tout  un  prand  jour  d'esley  dura  le  chaspelis, 
Des  morts  et  des  n.îvrés  fut  grand  Vabbaleis. 

Ger.  do  Rouss.  MS.  p.  119. 

Dusqu'és  nés  (D  fu  l'anchauceiz  (2) 
Et  ilucques  (3)  l'abatciz. 

Dlaridiaiidin,  MS.  de  S'  Germ.  fol.  192,  V  col.  2. 

Et  vil  les  grans  abatei:. 

Les  noises  (i)  oï  (5),  et  les  criz. 

nom.  de  Roii,  MS,  p.  2S2. 

Ce  mot  signifioit  aussi  Forêt,  suivant  Borel,  qui 
cite  un  ancien  Ovide  ms.  Si  nous  avions  cet  exem- 
plaire, nous  y  verrions  peut-être  que  c'est  une  forêt 
abattue,  une  foret  nouvellement  coupée. 

VARI.VNTES  : 
An.\TElS.  norel.  Dict. 
AiiBATKis.  Godefroy,  sur  Cliarl.  VIIL  p.  '*■%. 

Abatomont,  ,sh/).s7.  masc.  Prise  de  possession. 
Terme  de  chasse. 

Ce  mot  se  trouve  au  premier  sens,  dans  les  Tenu- 
resde  Litlielon,  fol.  93,  R.°  où  on  lit:  «  entrer  par 
«  abalement  eu  la  terre;  «  ce  qui  signilic,  entrer 
en  possession,  prendre  possession.  Le  verbe  Aratre 
a  la  même  signilication.  (Voy.  ce  verbe  ci-après.) 

Kn  terme  de  chasse,  on  disoit  abatement  pour 
l'action  de  découpler  les  chiens. 

.  .  .  pour  plainnoment 
Veoir  de  chiens  abatement. 

Fonl.  Gucr.  Très,  de  Von.  MS.  fol.  13. 

Abalei'ic,  subst.  fem.  L'action  d'abalre.  de  ren- 
verser. 

Oultre  n'avoit  artillerie 
À  souffisance,  n"autrement, 
î'our  rompre,  ou  faire  abalerie. 

Vigil.  de  Cliorl.  VU,  T.  I,  p.  105. 

"  D'un  coup  de  paulme,  cinq  sols...  âcabaleure, 
"  à  terre,  que  l'eu  ajipelle  accabler,  dix-huit  sols, 
«  etc.  »  (Ane.  Coût,  de  Norm.  fol.  104,  \".) 

Là  eut  une  deconfituro 

De  François,  dont  alors  mourut 

Environ  mille  à  Vabature. 

Vigil.dcCharl.  VII.T.  I,  p.  51. 

VARIANTES  : 

AHATERIE.  Vigil.  de  Charl.  VII,  T.  I,  p.  105. 
AuATiauE.  Ane.  Coût,  de  Norm.  fol.  iOt,  V". 
AiiATini:.  Vigil.  de  Charl.  Vil,  T.  I,  p.  Tyl. 
Abiiatlhe.  Fouilloux,  Vénerie,  fol.  20,  Y». 

Abatii",  verbe.  S'abatre,  être  abatu. 

Scez  que  (0)  feras,  fuy-t'en  a  grand  eslais  (7), 
Car  l'en  le  voit  ja  tout  abatii: 

Eiisl.  des  Champs,  Poês.  MSB.  fol.  210,  col.  3. 

Abntoîsoii,  ,s(//;s/.  fe^n.  Diminution,  Décri. 
Ce  mot  se  disoil  en  parlant  des  monnoyes.  (Voy. 
Ordon,  T.  Il,  \).  18'i.) 


(1)  jusqu'au.x  vaisseaux.  -  (2)  poursuite.  -  (3)  là,  en  ce  lieu.  -  (4)  bruits.  -  (5)  entendit.  -  ifi)  sçais  tu  ce  que.  -  (7)  élans. 


AB 
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VARIANTES  : 

An\TOISON.  Ord.  tom.  III,  p.  ISi. 
Batoison  (La),  corr.  l'Abatoison,  Ibid. 

Ahator,  subst.  masc.  Qui  esl  entré  en  posses- 
sion. 

Ce  mot,  flans  les  Tenures  de  Liltlelon ,  desisne 
celui  qui  s'est  mis  en  possession,  (lui  s'est  saisi  d'un 
héritage.  (Voy.  Adatement  ci-devant,  et  K-muathe  ci- 
après.) 

Ahatre,  verbe.  Alialtre,  mettre  fi  jjas.  Abolir. 
Découplcr,  lAcher.  i'i'cndre  possession. 

Le  premier  sens,  <iui  subsiste  encore,  est  le  sens 
propre  ;  et  c'est  en  cesens(|u'on  disoil autrefois  Roi 
abatu,  pour  Roi  détrône,  mis  à  bas  de  son  trône. 
Ha  !  Karle  Sire,  vos  commans  ai  passés, 
Or  i  pert  l)ien,  que  je  suis  mal-menés  : 
Se  le  savirs,  gentiex  Rois  coronés, 
Rois  abatus  en  seroie  clamés. 

Anscis  M3.  fol.  21,  V'  col.  1. 

je  sai  à  essient  (1) , 

Se  l'Empereur  me  fait  secorcment, 
Que  la  Corone  m'abatra  erranment  (2)  ; 
Rois  cibutu  serai  tout  mon  vivant. 

Anscis.  us.  fol.  53,  R- col.  1. 

Le  règne  avés  malement  soustenu. 
Autres  l'aura,  vous  serés  abalu. 

Ibid.  f«l.  G8,  R-  col.  1. 

On  disoit  aussi  ahatre  pour  poser  ù  terre.  Dans 
un  ancien  livre  de  Vénerie,  on  lit  «  abattre  les  cliairs  » 
d'un  animal  mort  qui  doit  servir  d'apas  «  et  traîner 
<>  par  les  voies.  »  (Fouilloux,  Yen.  fol.  103,  V^)  Ce 
mot  exp'ime  aujourd'hui  presque  toujours  une  idée 
d'etl'ort  ou  de  violence,  comme  en  ce  passage,  oîi 
il  signifie  jeter  par  terre,  renverser.  »  Ki  abate 
«  femme  à  terre,  pur  faire  lui  force,  la  multe  al 
«  Seigneur  X.  solz.  »  (Loix  >'orm.  art.  19.) 

On  emploie  quelquefois  le  moi. ibatre  dans  le  sens 
figuré  de  renverser,  abolir.  (Voyez  Laur.  Gloss.  du 
Dr.  Fr.  au  mot  .[hatrc,  et  du  Cànge,  Gloss.  lat.  au 
mot  Abaturc.  —  La  Thaumass.  Cont.  d'Orl.  p.  4Cr>, 
tit.  de  1108.)  De  lu,  en  parlant  d'impôts,  les  abattre 
étoit  les  aiiolir,  les  supprimer.  (Ordon.  tom.  I, 
p.  15,  etc.  tom.  III,  p.  3i,  etc.  I  En  parlant  de  Con- 
frairies,  c'étoit  les  abolir,  les  anéantir,  (ibid.  T.  III, 
p.  583.)  En  parlant  des  Monnoies,  c'étoit  les  décrier 
ou  en  abolir  le  cours,  (ibid.  t.  II,  p.  192.) 

En  terme  de  chasse,  on  a  dit  abattre  les  chiens, 
pour  les  découpler,  les  lâcher:  proprement  abattre, 
ôter  le  couple  qui  les  attache. 

Et  puis  abattre  ses  chiens  courrans. 

Gace  de  la  Bigne,  des  Ded.  MS.  fol.  109,  R»  Voy.  ibid.  fol.  102 

Enfin  Abattre  s'est  employé  dans  le  sens  de 
prendre  possession  d'un  lieu  ,  "proprement  s'abattre 
sur  une  terre,  y  entrer  :  ainsi  on  lit  «  quand  le 
«  fils  puisiié  abattit  en  la  terre  après  la  mort  de 
«  son  père,  etc.  »  (Tenures  de  Littleton,  fol.  13,  R°.) 
On  a  vu  ci-dessus  AnATE.MENT  dans  le  même  sens. 
(Voyez  aussi  E.miîatre  ci-dessous.) 


CuNJIT.. 

Almte,  iiid.  prés.  Abat.  iVoy.  Loix  .Norm.  art.  19.) 
Abuluit,   i)rélér.    Abattit.  (Voy.  .S'-Dern.  Serm. 
Fr.  Mss.  p.  4.) 

VARIANTES  : 
An.VTRE.  Loix  norm.  p.  222.  Alhi.s.  MS. 
AiiAUTiiK.  Athis.  MS.  fol.  lOtj,  R»  col.  2. 
Aiii!.\TiiE.  Cotgr.  Dict. 
IIab.vtue.  Cotgr.  Dict. 

A]>anlnr,  verbe.  Etonner. 
Ce  mot  siilisislc  encore  au  participe  passif,  avec 
rorlhographe  iXébauliir,  dans  le  discours  familier. 
Il  signifie  proprement  frapiier  d'étonnement,  de  là 
s'abnubir,  pour  s'ébahir,  demeurer  stupéfait. 
.  .  .  chacun  de  vo  valour 
S'abaiibit,  et  s'umelie. 

Ane.  Pool.  IV.  MSS.  avant  1300,  t.  IV.  p.  1393. 

VARIANTES  : 
ABAI'RIR.  Abc.  Poës.  Fr.  .MSS.  du  Vatic.  n»  r.a2,  fol.  1.5i, 
V»  col.  2. 
Abaudir.  Fabl.  MS.  du  R.  n°  7989,  fol.  239,  R»  col.  2. 
ÉBAUBiR.  Molière,  Tartuffe,  Se.  l'«. 

Abave,  subst.  masc.  Bisayeul. 

Du  latin  «/;« chs.  de  môme  qu'on  ^iàxiaveonayeul 
du  latin  avus,  grand-père.  «  Abave,  grand  ave  »  (Bou- 
teill.  Som.  Rur.  p.  4G4.) 

VARIANTES  : 
ARxVVE.  Bouteill.  Som.  Rur.  p.  4Ci. 
Ab.weul.  La  Thaumass.  Coût,  de  Berry,  p.  270. 

Abbadosque,  aftj. 

Mot  formé  du  latin  Abbas,kh\)é.  «  Les  Fanfares  et 
«  courvées  Abbadesques  des  Roulle-bon-temps  de  la 
«  haute  et  basse  Coquaiane,  et  dépendances.  »  (Vov. 
Beauch.  Rech.  sur  le  Th.  fr.  T.  II,  p.  32.)  C'est  îe 
titre  d'une  pièce  o\x  l'Auteur  faisoit  sans  doute 
allusion  aux  fêtes  ou  spectacles  burlesques  dont  il 
est  parlé  ci-après  sous  le  mot  .\be. 

Abbaiette,  sut^st.  fem.  Diminutif  d'Abbaye. 

«  Proierent  humblement  que  nous  donnissions  à 
«  la  Sainte  Eglise  deCambray...  nwe  Abbaiette  i\m  a 
«  nom  Maroiile.  »  Très,  des  Cliart.  Reg.  22,  Pièce  6.) 
Mal  et  vilanie  et  pechié 
Fist  de  tel  puceletts 
Rendre  en  Abiete.  .  .  . 
Honnis  soit  de  Diu 
Qui  me  fist  Nonnette. 

Ciians.  fi-.  du  XIII'  sicclo.  JIS.  de  Bouhior,  •jbi  snj>rà. 

(Voyez  Aeeie  ci-dessous.) 

VARIANTES  : 
ABBAIETTE.  Très,  des  Chart.  Reg.  22,  Pièce  6. 
Abietk.  Chaiis.  fr.  du  XIII'^  siècle.  MS.  de  Bouhier,  fol.  56, 
R°  col.  2. 

Abliaiinis,  subst.  mase.  plur.  Défenses,  prohibi- 
tions. 

«  Les  communautez  ne  peuvent  ïhitq  Abbannis, 
«  mettre  ban,  ny  règlement  à  leur  bois  et  usages, 
«  sans  l'autorité  des  Seigneurs,  ou  leurs  Mayeurs.  » 
(Coût,  de  Clermonf,  au  nouv.  Coût.  gén.  tom.  II. 
p.  880,  col.  1,  etc.  —  Voy.  ci-devant  Adannir.) 


(1)  avec  intention,  sciemment.  —  (2)  incontinent,  aussitôt 
I. 


AB 


-  JO  — 


\B 


Abbastardisseur,  siihst.  masc.  Qui  abâtardit. 
(Voy.  Oudin  et  Cotgr.  Dict.) 

VABIANTES  : 
ABBASTARDISSEUR.  Oudin,  Dict. 
Ab.vstardisseur.  Cotgr.  Dict. 

Abbati,  subst.  Maison  de  l'.Vbbé. 
C'est  ainsi  (|ue  Du  Cange  exiili(iue  ce  mot  Breton. 
(Gloss.  Lat.  ubi  suprà.  —  Voy.  Abeie.) 

VAIUANTES  : 
ABB.\TI.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  Abbaticium,  col.  32. 
Abba-ti.  Id.  ibid. 

Abbecbenient,  subsl.  masc.  L' action  de  donner 
la  betiuôe. 
(Voy.  Cotgr.  Dict.) 

Abbecher,    verbe.    Donner    la    becquée.  Af- 
friander. 
Le  premier  sens  est  le  sens  propre. 

....  Lanières  (1)  faintis 
Ki  on  abecke,  et  adaie  (2). 

Ane.  Pocs.  Fr.  SISS.  du  Vat,  n-  UOO,  fol.  38,  R'. 

Sur  ce  débat,  quant  on  a  le  loisir, 

Et  aue  oyseaux  ont  faict  assez  bon  devoir, 

On  les  abcsche 

Crélin,  p.  8S. 

De  là  par  extension,  abéchicr  pour  alTriander. 

Clers,  je  te  vois  si  alechié, 
Si  ardent,  et  si  abéchié,  etc. 

Fabl.  lis.  du  R.  n"  7218,  fol.  78,  R"  col.  1. 


ABBECHER.  Nicot,  Monet,  Oudin  et  Cotgr.  Dict. 
Abbëql'er.  Du  Cange,  Gloss.  Lat.  au  mot  Adeseare. 
ABECHEn.  Cotgr.  Dict.  -  Eudô,  des  Ois.  fol.  123,  V». 
ABEciiiKn.  .Modus  et  Uacio,  MS.  fol.  112,  Y». 
Abeckeb.  Ane.  Poës.  Fr.  MS.  du  Vat.  n»  li'JO,  fol.  38,  R". 
ABECQLEn.  Fouill.  Fauconn.  fol.  12,  V». 
Abeoueteb.  Cotgr.  Dict. 
ABESoiiEEi.  Crétin,  p.  'Si. 

Abbée,  subst.  fem.  Sorte  d'ouverture  ou  de 
canal. 

Ce  mot  subsiste  avec  l'orlliograplie  abée,  pour 
designer  l'ouverture  par  laquelle  coule  l'eau  qui 
fait  tourner  le  moulin.  (Dict.  de  l'Acad.)  Laur. 
rexpli(iue  dans  un  sens  contraire:  «  Ouverture  par 
«  où  l'eau  a  soncoursquand  les  moulins  ne  moulent 
"  pas.  »  (Gloss.  du  Dr.  Vv.)  »  On  ne  peut  empesclier, 
«  les  rivières  courans  pcipctuellemcnt,  (|ue  les 
«  moulins  ne  moulent,  ou  qu'ils  n'ayenl  une  abbée, 
«  ou  hiiiciere  ouverte  pour  donner  cours  à  l'eau, 
«  sauf  es  moulins  (lui  ne  peuvent  anlicnient  moul- 
«  dresans  escliises.  «  (Coût.  uôii.  T.  I,  p.  'J-21.) 

Il  semble  qu'on  peut  inférer  de  là  (lue  ce  mot 
a  signifié  en  général  l'ouverture  par  oii  coule  l'eau 
du  moulin,  soit  lorsqu'elle  tombe  sur  la  roue,  soit 
lorsqu'elle  s'en  écarte;  et  en  effet,  les  Bretons 
ont  dit  AiiEn,  pour  embouchure  de  rivière.  (Voy. 
ce  mot  ci-après.) 

(1)  espèce  d'oiseaux  de  proie.  -  (2;  touche  du  doigt. 


ABBÉE.  La  Thaumass.  Coût,  de  Berry,  p.  458. 
Adée.  Laur.  Closs.  du  Dr.  fr. 

Abl)r»»çi«^mont,  adv.  Brièvement. 
(Voy.  Oudin  et  Cotg.  Dict.) 

Abbi'ouvenr,  subst.  musc.  Qui  abbreuve. 
(Voy.  Moncl,  Dict.) 

Abc,  subsl.  masc.  Alphabet.  Clef  d'un  chitTre. 

Nous  nous  servons  encore  de  cette  expression 
dans  le  premier  sens.  (Voy.  Du  Cange,  Closs.  lat. 
aux  mots  Abecedarium  et  Abagatoria.)  Ainsi  on 
nommoit  Lettres  parties  par  ^1  B  t\  les  Chartes 
mi-parties;  c'est-à-dire  les  écrits  faits  doubles  sur 
une  même  feuille,  dont  le  milieu  contenoit  des 
lettres  de  l'alphabet  (lui  étoient  coupées  en  deux, 
afin  de  constater,  en  les  rapprochant,  que  l'écritétoit 
original.  «  l'ouradjonslcr  plus  grand  foy  et  fermeté 
«  à  ces  présentes  lellres,  je  les  ay  signées  de  mon 
<■  seing,  et  scellées  du  scel  de  nies  armes  :  Si  les 
«  ay  faict  escrire  doubles,  et  parties  par  ABC.» 
(Mohsirelet,  vol.  I,  foi.  .").) 

On  disoit  aussi  Abccc,  pour  désigner  la  clef  d'un 
chilfre,  proprement  l'alphabet  de  convention.  «  Let- 
«  Ires  en  chiffre  iiilcrceplécs  dont  on  avoil  les 
«  Abccés,\\n  moven  de  (luov  on  eut  la  facilité  de  les 
«  lire.  »  (Jaligny,  llist.  de  (Charles  Vlll,  p.  18.) 

VAIUANTES  : 
ABC.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  Abecedarium. 
Abécé.  Chans.  MSS.  du  C.  Thibaut,  p.  5. 

Abduiuier,  verbe.  Renoncer. 

<'e  mot  subsiste  en  cesensavec  une  légère  difTé- 
rence  dans  l'orthographe;  mais  il  ne  se  dit  qu'en 
parlant  des  choses:  il  s'employoit  autrefois  en  parlant 
des  personnes  ;  ainsi  l'on  disoit  abdiquicr  son  fils, 
pour  renoncer  à  un  fils,  ne  le  plus  reconnoitre  pour 
son  lils. 

«  Ce  Chevalier  avoit  (roys  fils,  l'ung  fut  accusé  en- 
«  vers  César,  par  envie,  qu'il  conspiroit  quelque  mai 
i>  coiilre  luy,  tellement  que  César  le  prit  en  haine, 
«  et  dist  au  père  qu'il  voulsisl  ahdiquicr;  c"est-à- 
«  dire  débouter  son  iils  de  luy  et  le  priver  de  la 
"  succession  et  droits  iialernels.  »  (llist.  de  la  Toison 
d'or,  vol.  11,  fol. 45,  V'.) 

Abditation,  suhst.  fem.  Renoncement,  éloigne- 
mcnt. 

11  est  probable  qu'il  faut  lire  abdication;  les 
lettres  t  et  c  se  confondent  facilement  dans  les  an- 
ciens Manuscrits. 

.  Je  trouve  cette  vertu  (l'obéissance)  avoir  eu 
«  entre  les  Romains  et  autres,  sa  vigueur  en 
«  ([ualre  manières.  La  première,  Abditation  elre- 
"  boutcnienl  de  volnjilc/.  et  de  délices.  «  (llist.  de 
la  Toison  d'or,  vol.  11,  fol.  l'2,  \\) 


A 13 


—  11  - 


AB 


AlxS  Hithst.  mnsc.  Père.  Tilre  donnc^  aux  per- 
sonnes consliludes  en  dignité. 

La  siç:ni(ication  propre  du  mol  Abbé ,  est  celle  de 
Père.  C'est  en  ce  sens  ([iie  ce  nom  a  été  donné  à 
Jésus-Christ,  môme  en  notre  langue. 

....  del  bon  Abé 
Jésus 

Ane.  roui.  Fr.  MSS.  av.wt  1300,  T.  IV,  p.  1327. 

Une  dissertation  qui  se  trouve  dans  l'Histoire  de 
l'AI)l)é  Suyer,  retrace  les  diverses  signilirati(UiS(|ue 
ce  mot  a  eues  en  divei's  temps,  comme  titre  donné 
aux  personnes  constituées  en  dignité,  soit  Ecclé- 
siastiques, soit  Laïques. 

L'usaiic  le  plus  commun  (ju'ou  en  ail  fait,  a  été 
pour  (l('siL;ner  ceux  ([ui  poss(''doicnl  les  dignités 
ecclésiastiques,  et  plus  particulièrement  le  Supé- 
rieur d'un  Monastère. 

Nous  observerons  ici,  avec  le  P.  Mcnestrier,  que 
l'on  trouve  sur  les  armoiries  des  Abbés,  les  mar- 
ques de  leur  dignité,  il  y  a  plus  de  trois  cents  ans. 
(Ornem.  des  Anii.  p.iW.)  Nous  remarquerons  aussi 
avec  D.  Mal)illon,  que  le  pouvoir  des  Abliés  dans 
les  choses  sacrées,  an  ix'  siècle,  s'étendoit  à  excom- 
munier les  La'iques,  donner  la  tonsure,  et  faire  des 
dédicaces  d'Eglises.  (Hec.  des  Pief.  de  Mabillon, 
p.  377  et  suiv.) 

«  Ablial  dey  clouchié,  »  Abbé  des  cloches,  est  le 
titre  encore  subsistant  d'une  dignité  dans  la  Cathé- 
drale du  Puy-en-Vélay.  (JournaldeTrév.  Avril  173i, 
p.  7G1)  ;  c'est  aussi  le  tilre  du  sonneur  des  cloches 
dans  l'église  d'Annecy.  (Voy.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au 
mol.l/;/i«s  clochera,  col.  33.) 

11  y  avoit  anciennement  des  «  Abbés  séculiers 
«  qui  joiiissoienl  des  Abbayes  par  concession  des 
«  Rois,  et  en  disposoienl  comme  de  leur  propre... 
«  Filesac  l'a  montré  par  plusieurs  exemples  des 
"  deux  premières  Races.  »  (Voy.Mém.  liist.  etcrit.de 
Mézeray,  T.  I,  p.  2.)  On  y  rapporte  plusieurs  exem- 
ples decet  abus.  On  y  lit  aussi  ([ue  les  laïques,  même 
mariés,  prenoient  le  nom  d'Abbés;  quelquefois 
à'Archi-ubbés.  (Ibid.  p.  3.  —  Voy.  AiicLii.\r,ni-;  ci-après.) 

Dans  le  XVP  siècle  l'abus  de  disposer  des  Bénéfices 
en  faveur  de  toutes  sortes  de  personnes,  étoit  îi 
son  comble.  Dans  la  harangue  faite  par  l'Évèque  de 
Valence  ii  l'Assemblée  des  trois  États  h.  Fontaine- 
bleau, en  présence  de  François  II.  on  lit  :  «  Les 
»  Cardinaulx  et  les  Evesques  n'ont  fait  difficulté 
«  de  bailler  les  Bénéfices  à  leurs  Maistresd'IIostels, 
«  et  qui  plus  est,  à  leurs  Vallets  de  chambre, 
«  Cuisiniers ,  Barbiers  et  Lacquais.  »  (Mém.  de 
Condé,  in-4°.  T.  I,  p.  560.) 

Vers  ir>G9,  vingt-huit  Évéchés,  et  presque  toutes 
les  Abbayes  éloient  possédés  par  des  laïques  ;  et 
dans  le  Conseil  du  Roi,  on  adjugea  un  Évêché  à 
une  femme.  (Hist.  de  De  Thou,  t.  Vlll,  p.  93.) 

On  lit  dans  Pasquier,  que  les  Bénéfices  étoienl 
donnés  ;^  des  Custodi)ws,  qui  les  gardoient  pour 
des  laïques,  et  quelquefois  pour  dès  Huguenots. 
(Lett.  t.  11,  p.  608.) 

Sous  Charles  IX  on  voit  des  Bénéfices  donnés  en 


mariage  et  en  douaire.  (Ilisl.  d'Aulùgné,  T.  II. 
p.  .'».  —  Voy.  ci-a[irès  Bionifici:.) 

Le  litre  (f'Abb(;  de  St-Marlin  de  Tours,  est  un  titre 
que  prennent  les  Rois  de  France.  (Calland,  des  anc. 
Enscig.  cl  Élend.  de  Vv.  p.  '>.] 

Pasquier  dit  ilaus  ses  Itcchcrciies,  liv.  III,  p.  '279, 
«  qu'il  ne  faut  faire  nul  doute  que  du  temps  de  la 
«  première  institulion  des  Abbés  et  Moines,  c'é- 
«  toient  personnes  séculières  qui  ne  tenoienl  nul 
"  degré  en  l'Eglise.  » 

On  nomme  en  liéarn  Abbals  laïcs,  ceux  qui  pos- 
sèdent les  dixmes  des  Villages  et  qui  nomment  aux 
Cures.  (Voy.  Du  Cange,  (;ioss.  Lat.  au  mot  Abbas 
laïcus,  col.  27,  et  Laur.  Glo.ss.  du  Dr.  Fr.) 

Les  Abbés  chevaliers  éloient  les  champions  des 
Monastères.  (La  Colomb.  Théat.  d'honn.  T.  1,  p.  37.) 
Dans  le  Cartulaire  de  Moissac,  l'Abbé  chevalier, 
Abbas  miles,  levoit  des  droits  sur  les  biens  d'une 
Abbaye,  pour  la  défendre  et  la  protéger.  Les  Abbés 
chevaliers  éloient  en  quelque  sorte  aux  gages  des 
Moines.  (Voy.  Mézeray.) 

Les  Génois,  dans  le  xiv  siècle,  nommoient  le 
Chef  de  leur  république  Abbé  du  Peuple. [\oy.  leurs 
Historiens.) 

Dans  l'Histoire  de  Du  Guesclin,  par  Menard,  on 
trouve  «  Abbé  de  Malle-paye  »  pour  désigner  Alain 
de  Taillerait,  servant  à  la  guerre.  (Voy.  pp.  455 
etWl.) 

Enfin  Furetière  observe  dans  son  Roman  bour- 
fieois,  T.  I,  p.  7,  que  de  son  temps  ou  appeloit 
Abbés,  les  jeunes  gens  de  bonne  famille  ([ui  étoient 
tonsurés,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  d'Abbayes.  Cet 
usage  ou  plutôt  cet  abus,  est  aujourd'hui  encore 
plus  étendu. 

On  abusoit  aussi  de  ce  nom  en  l'applitiuant  aux 
chefs  de  certaines  sociétés,  dont  les  plaisirs  qui  en 
faisoienllelien,  n'oftroient  qu'un  mélange,  souvent 
criminel  et  toujours  ridicule,  de  licence  et  de  su- 
perstition. Ainsi  nous  trouvons  : 

1°  h' Abbé  de  Liesse  et  des  moines  h  Arras.  On 
peut  voir  les  spectacles  burlesques  qu'ils  donnoient; 
l'association  de  l'Abbé  de  Liesse  avec  le  Prince  de 
Plaisance  ;  et  le  Roi  des  Sots  de  Lille,  dans  les  Mém. 
sur  rilist.  d'Artois,  par  M.  Ilarduin,  pp.  19,  46, 
63,  75  et  204. 

2°  L'Abbé  du  Clergé,  ou  de  la  Mal-gouverne,  ou  de 
la  fêle  de  l'âne.  L'Abbé  du  Clergé  étoit  un  jeune 
Clerc  que  le  bas  chœur  élisoit  dans  une  de  ces 
ridicules  cérémonies  que  la  simplicité  de  nos  pères 
avoit  introduites.  (Voyez  ces  cérémonies  décrites 
par  M.  Lancelot,  d'après  un  rituel  .ms.  de  Viviers, 
dans  le  T.  VII  de  l'Hist.  de  l'Acad.  des  Bell.  Lett. 
p.  255);  on  y  cite  un  jugement  du  31  Mars  1406, 
rendu  par  des  arbitres,  contre  un  homme  qui  avoit 
été  élu  Abbé  du  Clergé,  et  qui  ne  vouloit  point  l'être 
et  encore  moins  donner  le  repas  qu'il  devoit  en 
celte  qualité. 

Cet  Abbé  du  Clergé  se  nommoit  h  Rliodez  l'Abbé 
de  la  Mal-gouverne,  ou  de  la  fête  de  l'âne.  (Voy. 
Du  Tilliot,  Hist.  de  la  Fête  des  fols,  p.  22  et  suiv.) 

3°  L'Abbé  des  Cornards  ou  des  Chansonniers  et 
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diseurs  de  bons  mots  ;^  Évrcux  et  à  Rouen.  'A'oy.  Du 
Tilliot,  iibi  suprà,  p.  89  et  suiv.1 

Remarquons  enfin  les  expressions  suivantes,  dans 
lesquelles  le  nom  d'Abbé  est  encore  employé  abu- 
sivement : 

1"  On  appcloit  Jeu  de  l'Abbé,  une  sorte  de  jeu  où 
il  faut  imiter  celui  qui  passe  devant  les  autres,  en 
loulce  qu'il  fait.   Oudin,  Curios.  Fr.) 

2°  On  a  dit  proverbialement  l'as  d'Abbé, pouv 
allure  prave.  (Cotgr.  Dict.) 

3'  Table  d'Abbé  pour  table  somptueuse.  (Rab.  T.  V, 
p.  12i. 

4°  Face  d'Abbé  pour  visage  rubicond,  bouffi  d'em- 
bonpoint. (Voy.  Bourgoing-,  deOrig.  Voc.  Vulg.  fol.  8. 
et  9.) 

VAUIANTES  : 

ABÉ.  Ane.  Poët.  Fr.  MSS.  avant  1300,  Tom.  IV,  p.  13-27. 
Abuat.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mol  Abhas  laïcus. 
Abbè.  Orlh.  subsist. 

AuBEi.  Du  Chesne,  Gén.  de  Guines.  Pr.  p.  291,  tit.de  liCfi. 
Abbès.  Labbe,  Gloss.  p.  iX>.  S'  Bern.  Serin,  fr.  MSS.  p.  314. 
AiiEi.  Du  Chesne,  Gén.  de  Guinos,  Pr.  p.  2.*<i,  lit.  de  12il. 
Abet.  Du  Chesne,  Gén.  de  Derth.  Pr.  p.  1C2.  lit.  de  12(57. 

Abécédaire,  adj.  Alpbabéli(iuo.  Élémentaire. 
Qui  en  est  aux  élémens. 

Le  premier  sens,  qui  est  le  sens  propre,  subsiste 
encore.  On  dit  «  l'ordre  Abécédaire  »  pour  l'ordre 
alpbabétique.  ;Nat.  d'amour,  fol.  '2.'")8,  R°.) 

Par  une  extension  de  celle  acception,  et  prenant 
l'A  B  C,  clémens  des  lettres,  pour  les  élémens  de 
toutes  connoissances,  on  a  dit  abécédaire  pour 
élémentaire,  en  parlant  des  choses.  On  lit  en  ce 
sens  dans  Montaigne  «  il  y  a  ignorance  abécédaire 
«  qui  vaut  la  science.  »  JEssais,  T.  1,  p.  ô30.) 

lie  là  ce  mol,  appliqué  aux  personnes,  a  signifié 
«  qui  n'en  est  qu'aux  élémens.  »  Le  même  .Montaigne 
a  dit  :  «  La  sotte  chose  qu'un  vieillard  abécédaire  ;  « 
c'est-à-dire  qu'un  vieillard  ignorant,  qui  n'en  est 
qu'aux  premiers  éléments  des  lettres.  (Ibid.  T.  II, 
p.  7G'i.) 

Al)eesse,  subst.  fcin.  Abbesse. 

iNous  ne  citerons  pas  de  passage  pour  justifier 
le  sens  propre  de  ce  mot  qui  sujjsiste  avec  une  lé- 
gère altération  d'orthographe  ;  mais  nous  rappor- 
terons l'expression  proverbiale  ù'abbesse  de  Lens, 
formée  par  l'équivoque  de  Lens,  avec  lenteur,  et 
qui  a  été  employée  pour  dfisigner  une  personne 
lente.  Ces  sortes  d'équivoques  el  d'allusions  de  mois, 
sont  assez  fréciuentes  dans  nos  anciens  Auteurs. 

Qui  no  peut  bien  son  service  employer, 
A  Lens  si  voist  (1)  mieus  querre  l'ubecsse. 

Ane.  Poiis.  Fr.  MS.  du  Val.  n'  H90,  fol.  171,  R'. 


ABEESSE.  Ane.  Pous.  Fr.  MS.  du  V.itic,  n»  1400,  fol  171,  U». 
ABAESSE.  Fabl.  MS.  du  «.  n»  7»il.-),  T.  Il,  fol.  147,  U'  col.  I. 
Abbaiassk.  Gloss.  sur  les  Coût,  de  Bcauvoisis. 
Abbaisse.  Apol.  pour  Hérod.  p.  344. 
Abese.  Du  Chesne,  M.  de  Guines,  Pr.  p.  28C,  lit.  de  1214. 


Aboie,  suhst.  [cm.  Abbaye.  Couvent. 
Dans  la  première  acception,  ce  mol  subsiste  avec 
l'orlhograpbe  abliaiie ,    qui   se  trouve  déjà  dans 
Eust.  des  (".h.  Pocs.  mss.  fol.  2;{7,  col.  2,  etc. 

Par  extension  l'on  a  dit  AbbaijC  pour  Couvent 
en  général,  Maison  de  Religieux;  ainsi  qualifioil-on 
la  maison  des  Cordeliers  à  Alexandrie  en  lr)13. 
"  Ledit  advontureux  alla  loger  en  une  Abbaye  de 
>>  Cordeliers,  etc.  »  Mcm.  de  Rob.  de  la  Marck,  Sei- 
gneur de  i'"leuranges,  ms.  p.  1G7.) 

Le  mot  Abbaye,  employé  figurémenl,  a  produit 
les  expressions  suivantes  : 

1"  Etre  de  l'abeie  de  quelqu'un,  pour  avoir  le 
même  sort,  partager  la  même  fortune,  proprement: 
être  du  mOme  Ordre. 

Fox  est  qui  en  vos  se  fie  ; 
Vous  estes  de  Vabeie 
As  soulTraitous  (2). 

Ane.  r«t.  Fr.  MSS.  av.nt  1300,  T.  III,  p.  081. 

2'  On  disoil  proverbialement  : 
Tout  vendra  en  nostre  Abbaye. 

Eust.  des  Ch.  Pocs.  MSS.  fol.  237,  col.  2. 

C'est-à-dire  :  je  m'emparerai  de  tout. 

3"  Cuir  d'abeic,  pour  désigner  un  cuir  doux  et 
bien  passé.  «  Le  Faucon  doit  avoir  un  cliapperonde 
«  bon  cuir  ù'ubeie  bien  fait  et  bien  eul'ounné.  » 
(Modus  et  Racio,  ms.  fol.  110,  V".,,  On  lit  cuir  û'abcre 
dans  l'imprimé,  fol.  50,  Y",  mais  c'est  visiblement 
une  faute,  pour  cuir  d'abeie.  Elle  se  trouve  rectifiée 
par  le  .ms. 

A"  De  là,  sollcrs  d'abbaye,  pour  souliers  faits  de 
cuir  d'abeie. 

De  bons  harnois,  de  bons  chauçons  velus 
D'escasiUons  (3),  de  solters  d'abbaye. 

Eusl.  des  Ch.  Pocs.  MSS.  fol.  231,  col.  4. 

5°  On  appelle  à  Toulouse  la  grande  Abbaye,  le 
lieu  public  des  filles  de^débauche.  ^Extr.  de  l'IIist. 
de  Lamruedoc,  par  D.'Vaissette.  —  Journ.  des  Sav. 
Mars  1746,  p.  527.) 

<)■  L'abbaye  de  monte  à  regret.  Expression  qu'on 
trouve  dans  Oudin  (Curiosités  fr.)  pour  désigner  la 
potence. 

VAIUAXTF.S  : 

ABEIE.  Ane.  Poët  Fr.  MSS.  avant  1300,  T.  I,  p.  .'»4. 
AiuiAVE.  Ortliogr.  subsist. 

AmiEiic. Loi.xNorm.art.  l.dansleLat./liiafia.siveEcctoia. 
liclii/innis. 
AiiEYE.  Modus  et  Uacio.  MS.  fol.  110.  V». 
AiiiE.  Roman  du  Brut.  MS.  fol.  103,  R»  col.  1 

Abeillage,  siibst.  masc.  Droit  Seigneurial. 

Lauricre  le  définit  «  un  droit  en  vertu  du(iuel 
«  les  abeilles  épaves  el  non  poursuivies,  appartien- 
>>  nent  aux  Seigneurs  .lusticiers.  «  (Gloss. du  Dr.  Fr. 
au  mot  Abeillage.  —  Voy.  Acuillage  ci-après.) 

VAIUAXTF.S  : 
ABEILLAGE.  Du  Cange.  Closs.  Lat.  au  mol  AboUagium. 
AiioiLAr.E.  Ménage  et  Borel,  Dict. 
AiioiLLAGE.  Du  Cange,  Gloss.  Lat.  au  mot  AhoUa\)ium. 
Abollage.  La  Thaumass.  Coût,  de  Berry,  p.  455,  note. 


(1)  aille.  —  (2)  gueux,  pauvres.  —  (3)  espèce  de  chaussure. 
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Abcillunno,  siihst.  [cm.  Espèce  do  mouclie, 
petite  mouclie  lilanciie. 
(Voy.  Oiuliii  et  CoIht.  Hicl.) 

Abeille,  siihsl.  [cm. 

Ce  mol  sulisiste  avec  cclh^  orlli{ij;i';i|ilie.  .Nicol 
remni'iiiie  que  dans  la  Toiiiaiuc  ci,  l'Anjou,  oa 
disoil  Aveillc,  du  Latin  Aviciila  on  .l///V»/«.  l/mi 
tronve  en  eiïel  .\vcilU'  dans  l!al)clais,  T.  1.  p.  -2:>i. 
(Voy.  Aveltc,  sons  Aviai.i.F.Tri:,  ci-après  ) 

Onjoisnoil  (ineliincfois  le  nom  dn  senrc  ù  celui 
de  l'espèce  ;  de  là  le  mol  composé  Dionchr-nvcillr, 
ponr  abeille,  monclie-ù-miel.  «  Les  Hamcs  ayant... 
«  lavé  lenrs  mains...  entrèrent  dans  un  lieu  oii  il  y 
«  avoit  l)eancoup  de  livres,  et  l'une  d'elles....  dit  : 

Que  une  mouclie-aveUle 
N'a  tant  désirs  d'avoir 
Du  miel, 

«  Qu'elle  en  a  à  voir  des  livres  pour  s'instruire.  " 
(Hardiesses  de  plus.  Rois  et  Émper.  .ms.  du  R. 
n'  7075,  Préface.  —  Voy.  Aes  ci-après.) 

VARIA.NTES  : 
ABEILLE.  Orth.  subsist. 
AB.\iLLE.  Borel.  Dict.  l'«  add. 
Aboile.  Borel,  Dict. 
AVEILLE.  Rab.  T.  I,  p.  254. 

Abeillon,  suhst.  inasc.  Essaim  d'abeilles. 

(Voy.  Du  Gange.  Gloss.  Lat.  au  mot  AhQllcKjium.) 
«  Si  aucun  trouve  un  abeillon  à  miel  espave  en  son 
«  héritage,  ([ui  ne  soit  poursuivy  par  celuy  à  qui 
«  il  appartient,  il  est  tenu  de  le  révéler  au  Seigneur 
«  justicier.  »  (Coût.  gén.  T.  II,  p.  3t»3.) 


ABEILLON.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr. 
Abeilion.  Dict.  de  Cotgr. 

Abeldi. 

Il  faut  peut-être  lire  a-bel-di,  mots  Italiens  qui 
signifient  à  quelque  beau  jour,  ou  comme  nous 
disons  vulgairement  un  beau  matin. 

Ernouf  un  Cuens  de  Flandres  bien  puissant,  abeldi. 
Monstereul  son  Cliastel  à  Ilerloin  toli. 

Rom.  de  Rou.  MS.  p.  CC. 

On  pourroit  encore  diviser  abekU  de  cette  ma- 
nière :  ab  el  di  ;  c'est-à-dire  en  Provençal,  avec  le 
jour,  au  point  du  jour. 

Abelir,  verbe.  Plaire,  être  agréable,  cbarmer. 
Parer.  Colorer,  justifier. 

On  a  employé  dans  le  premier  sens  toutes  les 
orthographes  de  ce  mot. 

Les  Italiens  et  les  Provençaux  disent  en  ce  même 
sens,  abeliire. 

Li  dous  chant  tant  m'abeli  (1), 
Jus  (2)  de  mon  cheval  salli  (3), 
Maintenant  là  ù  (4)  le  Rousignol  vi. 

Vm.  U.  Viniers,  Ane.  Puel.  Fr.  MSS.  avant  1300,  p.  8-22. 


Lu  mari  trouve  sa  femme  avec  son  galant  : 

Quant  vi  la  Dame  et  son  ami, 
S(;achiez,  point  ne  U  abcli  (.">). 

Falil.  MS.  de  S.  Genn.  p.  189. 
l'ng  mot  luy  nuit,  l'autre  luy  abollit. 

AI.  Ctiarlicr,  Pofis.  p.  557. 

l^neDame  fait  pi'éparer  un  bain  pour  son  amant, 
et  dit  à  sa  Chambrière  : 

Qucur  test  (6)  le  Seigneur  deschaucier, 
Jo  vucil  qu'il  se  voist  (7)  baigner 

Si  m'fmbelim  plus  (8)  son  estre. 

Fabl.  MS.  de  S.  G.  fol.  78,  V  col.  3. 

"  Tant  avoit  de  beau  parler  en  soy,  qu'il  plaisoit 
•<  moult,  cl  eiitliellissoil  aux  Chevaliers.  >•  (Ilist.  de 
Du  (iue.sclin,  par  .Ménard,  p.  'iOi.) 

L'aim  tant  vraiment. 
Que  riens,  fors  li,  ne  m'enbelist  (9).  " 
Jean  de  Nucville,  Ane.  Poct.  Fr.  MSS.  avant  1300,  T.  IV,  p.  UW. 

Nous  n'avons  trouvé  que  les  trois  dernières  or- 
thographes employées  dans  les  autres  sens.  On  dit 
encore  embellir,  pour  orner,  parer.  Froi.ssart  a  dit 
en  ce  sens,  pris  au  figuré  :  <•  .là  maintenant  avez 
«  avec  vous  les  plus  beaux  et  les  plus  notables  du 
«  pais.  .  .  et  c'est  une  chose  qui  moult  grandement 
«  embellit  et  réjouit  votre  guerre.  »  Et  plus  figuré- 
ment  encore,  «  embellir  l'àme  et  la  sépulture  de 
«  ()uelqu'un,  »  pour  faire  honneur  à  la  mémoire  de 
queliiu'un.  (hiv.  IV,  p.  77.) 

En  étendant  l'acception  précédente,  embellir  s'esl 
pris  dans  le  sens  de  donner  des  couleurs  favora- 
bles; au  figuré,  justifier.  Ainsi  le  même  F"roissart 
a  dit  >■  pour  en  guerre  embellir  et  colorer,  »  (Liv. 
I,  p.  350.) 

CONJCG. 

Abeli,  prélér.  Plut.  (Voy.  G.  Guiart,  Ms.fol.  57,  V°.) 
Abelist,  indic.  prés.  Plàit.  (Voy.  Fabl.  mss.  du  R. 
11°  7218.  fol.  1.30,  V»  col.  ±) 
k\)&\\x{,  prêter.  Plut.  (Voy. ibid.  fol.  284,  Rocol.2.) 

VARIANTES  : 

ABELIR.  Eust.  des  Ch.  Toës.  MSS.  fol.  39.3,  col.  1. 

Abuelir.  Gace  de  la  Bigne,  des  Déd.  MS.  fol,  I3S,  R". 

Abeliser.  Borel,  Dict. 

AiiELLiR.  Al.  Chart.  poës.  p.  557,  et  Glossaire  du  Roman 
de  la  Rose. 

Abiklir.  Phil.  Mousk.  MS.  p.  12. 

E.MBELiR.  Fabl.  JIS.  de  S.  Ger.  fol.  78,  V  col.  3. 

EMBEr.LiR.  Hist.  do  Du  Guesclin,  par  Ménard,  p.  204.  — 
Froiss.  liv.  I,  p.  56. 

Enbelir.  Jean  de  Nueville,  Ane.  Poët.  Fr.  MSS.  avant 
1300,  T.  IV,  p.  1444k  -  Jean  Erars,  iûid.T.  II,  p.  662.  -  Simon 
d  Autie,  ibid.  T.  II,  p.  686. 

Abellé,  partie.  Qui  mène  des  bêtes. 

Il  paroît  que  c'est  en  ce  sens  que  doit  s'entendre 
ce  mot  dans  le  passage  suivant ,  le  seul  où  nous 
l'ayons  rencontré  :  «  Tous  Sergens  doivent  être 
«  crus  à  leur  relation  de  prise  de  gens  «k' //es  qu'ils 
«  trouvent  en  dommages  es  bois,  etc.  »  (Nouv. 


(1)  tant  me  plut.  -  (2)  à  bas.  -  (3)  je  sautai.  -  (4)  là  ci:;.  -  (5)  point  ne  lui  plut.  -  (6)  courre  vite.  -  (7)  aille.  -  (8)  il  oe 
plaira  davantage.  —  (9)  ne  me  plait. 
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Coul.  gcn.  T.  II,  p.  601,  col.  1.}  Peut-èlre  faudroit- 
il  lire  abestés  ou  abettés.  (.Voy.  Auestk  ci-après.) 

Ahonevis,  subsl.  viasc.  Espèce  de  contrat. 

(Voy.  llii  ("ange,  Gloss.  Lai.  au  mol  Abcncvisum , 
col.  3"7.)  Contrat  pour  jouir  tant  qu'il  plaira,  sans 
limitation  de  durée.  Ce  mot  est  visiblement  foi'mé 
du  latin  Ih'tievis,  pris  suhslanlivemenl ,  pour  bon 
vouloir,  bon  plaisir  ;  de-lù  >■  à  hciicvis,  »  fi  volonté, 
selon  le  bon  plaisir;  par  corruption  en  un  seul 
mot  Abeimûs.  «  L'Abcitcvis  dure  toujours...  Ouand 
«  quel(iu"un,  par  un  temps  immémorial,  a  joui  des 
o  eaux  d'un  Seigneur,  on  tient  dans  le  Lionnois 
«  que  le  Seigneur  est  obligé  de  lui  donner.  .  .  un 
u  aboievis  sous  une  redevance  (lui  emporte  lodset 
«  ventes,  dans  le  cas  des  aliénations.  Abcncvis, 
«  dans  le  Lionnois  elles  pays  voisins,  signifie  donc 
«  en  généial  toute  concession  qu'un  Seigneur  fait 
«  à  quelqu'un  sous  quchiue  redevance;  mais  parti- 
«  culièrement  une  concession  d'eaux  pour  faire 
«  tourner  des  moulins,  ou  pour  arroser  des  prez.  » 
(Laurière  Glossaire  du  Droit  fran(;ais  au  mot  Ikncvis, 
p.  2j7,  note.) 

Abcneviser,  verbe.  Concéder. 

On  lit  dans  Lauriére:  «  lieiwviser,  Alieurviser, 
••  n'est  autre  chose  (]ue  fi.ver,  abonier,  »  (Gloss.  du 
Itr.  l'r.  au  moUlcncvis.  —Voy.  I>i;.M;visr.R  ci-après  ;  el 
ci-dessus  Apenevis.)  La  signification  que  nous  avons 
donnée  à  ce  dernier  mol,  semble  devoir  étendre 
plus  loin  que  ne  fait  Laurière,  celle  du  ver])e  Abe- 
neviser,  qui  en  est  formé. 

Abonfans,  subst.  masc.  pliir.  Arrière-pctit-fils. 

De  même  qu'on  a  dit  Abcive ,  pour  désigner  le 
degré  au-dessus  de  Vdve  ou  gi'and-pèrc,  le  qua- 
trième degré  en  remontant  ;  de'méme  on  a  dit  abeu- 
fnus.  pour  désigner  le  quatrième  degré  en  descen- 
dant, le  degré  au-dessous  des  petits-enfans. 

«  Abeiifaiis,  qui  est  le  quart-degré  que  les  Clers 
«  u\)\>e\\enlabneveux.  »  (Douteille.'som.  liui'.  p.  ^îCiG.) 

Abonfjuc,  subsf. 

Ce  mot,  dans  le  Cambresis,  se  dit  d'un  quart  de 
denier  ;  c'est  la  moitié  d'une  obole,  la(iuelle  fait  la 
moitié  du  denier. 

On  trouve  le  mol  Abenr/ue  dans  un  titre  de  l'E- 
glise de  Cambray,  du  20  Mars  la-îS,  concernant  la 
levée  des  impôts  sur  les  boissons,  (|ui  m'a  été  com- 
muniqué par  M.  Multe,  Doyen  de  Cambray. 

Abonsté,  atihst.  fem.  Terme  de  Coutumes.  Ab- 
sence nécessaire  ou  forcée. 

«  Observera,  el  lui  enjoignons,  el  ordonnons 
o  d'observer  le  deuxiesme  article,  ou  tiltrc  liuic- 
«  tiesme  de  la  reformation,  foucbanl  de  point  con- 
<■  céder  inhibition  au  debteur  convaincu  par  ban- 
»  nissemenl,  abcmlé,  ou  autre  conviction  dea-luges 
«  séculiers.  »  (Coût,  du  pays  de  Liège,  au  Coût,  gcn 


T.  II.  p.  07.-.. I  «  Par  vertu  de  quarte-mandement, 
«  bannissement  et  nlienstc  exécutée  par  bannisse- 
«  ment,  on  poldra  démener  les  héritages,  cens, 

«  rentes,  etc des  debteurs  convaincus,  et 

»  iceux  biens  saisir,  etc.  »  jbid.  p.  981.) 

Aber,  siibst.  7uasc.  Embouchure  d'une  rivière. 

Mot  lîreton.  (Voy.  Du  Cange,  Gloss.  lai.  au  mot 
Haula,  T.  111,  col.  1073,  et  Valois,  Notit.  Galliarum, 
au  mot  Francopolis.  —  Voy.  aussi  l'article  Anuri:  ci- 
dessus.) 

Abei'fioiss,  subst.  masc.  Espèce  de  toupie. 

Le  Duchat,  dans  ses  notes  sur  Rabelais,  dit  que 
ce  mot  désigne  une  espèce  de  toupie  dont  les  en- 
fans  s'amusent  en  Allemagne.  (Hab.  T.  IV,  ^ouv. 
Prolog,  p.  35.) 

Al)oi'bnvre,  subst.  masc.  Embouchure  de  fleuve. 
(IJorel,  Dicl.) 

Ce  mol  est  visiblement  composé  d'aher,  qu'on 
vient  de  Vdir  dans  le  sens  d'embouchure,  el  de  havre, 
port;  ainsi  le  mol  Aherliavre  paroltroil  signifier 
proprement  les  embouchures  des  neuves  qui  forment 
un  port. 

Abeste,  subst.  viasc.  Amiante. 

Pierre  qui  se  réduit  en  filamens  assez  souples 
pour  être  lilés,  et  que  le  plus  grand  feu  ne  sauroit 
endommager.  (Ménage,  Dicl.  ubi  sujira.)  C'est  ce 
qu'exprime  le  mot  Grec'i/ffCfirrof,  Marbodus,  en  l'al- 
térant un  peu,  en  a  fait  un  mol  françois. 

Abi-slos  vient  de  l,i  cuntrée 
D'Archade,  ù  el  est  trovoe  (1)  ; 
Geste  pierre  a  de  fur  culur  (2),  etc. 

Marbodus,  col.  1663. 

VAniANTES  : 
ABESTE.  Marbodus,  col.  10C3,  art.  33. 
Abestos.  Marbodus,  ubi  suprà. 
AsHESTE.  Ménage,  nict.  étym.  au  mot  Amiante. 

Abesté,  atlj.  Qui  a  des  bêles,  qui  est  à  cheval. 
(Cotgr.  Dict.) 

«  il  ne  vouloit  loger  que  ceux  qui  csloicnt  abcs- 
»  /c;-,  c'est-à-dire  que  ceux 'lui  avoienl  des  bêtes, 
»  et  non  les  gens  de  pied.  »  .nouchcl  Sérées.  T,  I, 
p.  41!).  —  Voy.  AiiKLi.K,  ci-dessus.) 

Aboster,  i^erbe.  liendre  bêle,  abrutir.  Duper. 
AniiiiiM-,  exciter.  Attaquer  de  front. 

Le  sens  propre  est  rendre  bête,  abrutir.  «  Est 
«  abeslc  le  bonhomme,  el  paisl  l'herbe,  el  esltrans- 
«  figuré  eu  une  bcste  sans  enchantement,  i.  (Les  15 
Joyes  du  mar.  p.  110.)  «  Le  deussenl-ils  garder  de 
«  soy  laisser  ainsi  abesler.  »  (Ibid.  p.  202.  —  Voy. 
AnrsTiM  ci-après.) 

De  là  on  s'est  servi  de  ce  mot  pour  profiter  de  la 
bêtise  de  (juclqu'un.  le  duper. 

Celles  prannent  sans  rendre  qui  les  musar?.  abcstent. 
Chasllc  Slusarl,  MS.  de  S.  G.  fol.  105,  R*  col.  3. 


(!'>  OÙ  elle  so  trouve.  —  (2)  couleur 


AB 


—  ir.  — 


AB 


Bien  guilc  (1)  la  Dame  et  ahete 
Son  Seignor  qui  tant  s'en  espert. 

Fal.l.  MS.  de  S.  G.  fol.  123,  U"  col.  1. 

Dans  le  sens  d'animer,  exciter,  ce  mot  siRnilio 
proprement  opposer'  deux  bêtes,  deux  animaux  l'un 
a  l'autre.  On  disoit  au  Jiguré:  «  Pour  ce  (juc  vous 
•'  abbetasti's  et  i)rocurastes  discorde  entre  notre 
«  Seijineur  le  l!oy  et  la  Heine  et  les  altres  du 
«  Réaime.  ■>  (Du  Cange,  (Jloss.  Lat.  citât,  au  mot 
Abbetator.) 

De  là,  la  sij!:nification  iVabi'lcr,  pour  allaquer  de 

front,   faire  tète.  "  Il  leur  tourna  l'f'cu veis 

«  le  visage  aussi  fièrement  (|ue  fait  le  porc-saiii;ler 
«  aux  chiens  quant  ils  sont  «/^(7t''s.  >>  (Percef.  Vol.  I, 
fol.  12.-.,  V",  col.  1.) 

On  a  dit  par  extension  s'abcttcr,  \wuv&alicurtc'r, 
s'attacher  sans  démordre. 


Trop  est  folz  qui  à  eux  s'abelte. 
Ilist.  des  3  Maries 


,  MS.  p.  330. 


VARI.\NTES  : 

ABESTER.  Les  quinze  .Toyes  du  mariage,  p.  202. 
Ahbeteh.  Du  Cange,  Gloss.  Lat.  au  mot  AbbeUUor. 
AiiETKli.  l'abl.  MS.  de  S.  G.  foL  38i. 
.\BETTEH.  Hist.  des  Tfois  Maries,  en  vers,  MS.  p.  330. 

Abestir,  verbe.  Rendre  héte,  abrutir. 
(Voy.  AuESTER  ci-dessus.) 

....  plusieurs  sont, 
Quand  femmes  ont, 
Mal  s'en  chevissent  ; 
Et  grant  mal  font, 
Quand  se  forfont, 
Et  s'abestisscnt  : 
Tant  les  chérissent, 
Et  obéissent, 
Que  de  liberté  le  défont, 

Dlason  des  faulces  amours,  col.  259. 

VAUI.i.NTES  : 

ABESTIR.  Sag.  de  Charron,  p.  132.  -  Crétin,  p.  133. 
Abestier.  Froiss.  Poës.  MSS.  p.  339,  col.  1. 
Abetib,  d'où  le  participe  Aheli  pour  Hébété,  dans  Martin 
Franc. 

Abet,  subst.  masc.  Espèce  de  sapin. 

En  latin  abies.  Il  y  a  au  pays  de  Foix ,  sur  les 
monts  Pyrénées,  un  ancien  sapin  qu'on  appelle  l'.l- 
bet  coroncit ;  c'esl-i\-d\re  sapin  couronné,  en  mé- 
moire de  ce  qu'on  tient  qu'autrefois  trois  Rois  dînè- 
rent dessous.  [Borel,  Dict.  au  mot  Sap.  p.  405,  et 
Ménage,  Dict.  étym.) 

Abete,  subst.  fem.  Insligalion. 

Du  Cange  l'explique  en  ce  sens  dans  ce  passage  : 
«  Ont  faits  que  nostre  Seigniour  le  Roy  sans  assent 
«  du  Royaume  ou  deserte'd'eux ,  lour  ad  doné  par 
«  \onr  abete,  moult  diverses  Seignouries,  etc.  » 
(Gloss.  Lat.  au  mot  Abettum,  col.  38.)  Ce  mot,  qu'on 
a  fait  venir  du  Saxon ,  ne  seroit-il  pas  le  même 
qn'Abet,  ruse,  ci-après  sous  Auetii,  formé d'A/^esfer.'' 


Abeth,  subst.  masc.  Action  d'attendre.  Action 

de  uuclLcr.  Ruse,  lVi|ionnerie.  Erreur,  mécompte. 

Proprement  ce  mol  au  premier  sens  signifie  l'ac- 
tion de  béer,  d'attendre  en  béant ,  par  extension, 
relard,  délai. 


Kt  puis  me  dit,  por  abel  (2) 

Que  je  feissc  sur  ce  bulfct. 

Fal,l.  MS.  du  H 


015,  T.  I,  fol.  120,  R-  col.  1. 


Or  entendez  un  petitet 
Xi  ferait  mie  grant  abct  (.3). 
Kabl.  MS.  du  R.  i 


"218,  fol.  230.  V- col.  1. 


De  1:1,  pour  l'aclion  d'attendre  en  observaiil,  l'ac- 
tion de  guetter,  on  lit  en  ce  sens  : 

Or  Koiez  demain  en  .Ahâ 
As  fenestres  de  celé  tor. 

Alex,  et  Arist.  MS.  de  S.  G.  fol.  72,  V>  col.  3. 

WAbcter,  duper,  tromper,  on  a  pu  {Yiveabet  poiii' 
ruse,  artifice,  friponnerie.  (Voy.  Adester  et  Akete  ci- 
dessus.) 

Si  te  va  pendre  à  un  gibet 
Tu  ne  sex  rien  fors  que  d'ubct 

Fahl.  MS.  du  R.  n°  -218,  fol.  215,  R-  col.  1. 

C'est  peut-être  en  ce  sens  que  pour  désigner  (eut 
ce  qui  peut  servir  à  tendre  des  pièges  aux  aniin.ux 
et  à  les  prendre,  on  s'est  servi  de  l'expression  d'ar- 
mes de  maint  abet . 

De  Vénerie,  i  a  oustill. 
Le  quenivet  (4)  et  le  fuisill, 
Et  h  tondras  (.ô)  et  li  galet  (G) 
Et  moult  arme  de  main  abet. 

Parlcn.  de  Blois,  MS.  de  S.  G.  fol.  143,  R-  col.  1. 

Enfin  pour  erreur,  mécompte,  comme  dans  ces 
vers  : 

estoit  enchainte 

La  douce  Vierge  digne  et  sainte, 
Desquiex  troiz  moiz  dit  sans  abellt 
Quant  je  parlay  d'Elizabeth  ; 
.\insi  devoit  la  Vierge  tendre 
Pour  enfanter  six  mois  attendre. 

Hist.  de»  3  Maries,  en  vers,  MS.  p.  82. 

VARIANTES  : 

ABETH.  Hist.  des  trois  Maries,  en  vers.  MS.  p.  82. 
AuÉ.  Ane.  Poës.  Fr.  MS.  du  Vat.  n°  1190,  fol.  148,  R". 
Abet.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  215,  R»  col.  1. 

Abetere,  adj.  Sot,  hébété. 
Mouskes,  parlant  de  Charles  le  Chauve,  dit  en  ce 
sens  : 

D'une  feme,  ki  fu  gentius, 
Avoit  uns  fil  ki  fu  soutius  (7)  ; 
Loeys  li  Baubes  ot  non  (8)  ; 
Et  faciès  k'il  ot  cest  sornon  (9); 
Pour  cou  k'il  estoit  baubetere  (10)  ; 
Mais  il  n'iert  fos  (.11),  ne  abetere. 

Ph.  Mouskes,  MS.  p.  328. 


ABETERE.  Phil.  ilouskes,  p.  328. 
Abetiere.  g.  Guiart,  MS.  fol.  16,  R». 


(1)  trompe.  —  (2)  comme  en  attendant.  —  (3)  retard,  délai.  —  (4)  quenivet,  canivet,  diminutif  de  canif.  —  (5)  amadou. 
—  (6)  pierre  à  fusil,  caillou.  —  (7)  subtil,  fin.  —  (.8)  bègue.  —  (9)  eut  ce  surnom.  —  (10)  balbutiant.  —  (11)  n'étoit  fol. 


AB 


—  ic  — 


AB 


Abovoter,  verbe.  Instruire,  prévenir. 

Il  semble  que  ce  soit  la  sifrnilication  de  ce  mot 
dans  le  passaj:e  suivant,  où  il  s'ag;it  d'une  femme 
qui  ayant  mangé  des  perdrix,  veut  faire  croire  à  son 
mari  "qu'elles  ont  été  mangées  par  le  cliat. 

Puis  va  en  mi  la  rue  ester  (1), 

Por  son  mari  adi'vi'lcr; 

Et  quant  ele  ne'l  voit  venir, 

La  langue  li  prist  à  frémir. 

Sus  la  pertris  (i)  qu'ele  et  lessié. 

Fabl.  MS.  du  R,  n-  7218,  fol.  Jffil,  V  col.  I. 

(Voy.  ci-après  la  cinquième  acception  d'Abevrcr.) 

Ahevrer,  verbe.  Faire  boiie.  Boire.  Désaltérer. 
Imbiber.  Pénétrer.  Instruire.  Arroser. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre  :  «  Li  gué  pour 
«  les  bestes  abejuvrer  ».  (Beauman.  Coût,  de  Beau- 
voisis.  p.  l'i.").; 

On  employoil  ce  mot  comme  verbe  neutre  dans 
la  signilicalion  de  boire. 

Le  poulain  au  Bachelcr. 

Fi  à  sa  fontaine  aOevror. 

Kahl.  MS.  de  S.  G.,  p.  198. 

11  esl  actif  dans  le  sens  de  désaltérer.  «  Serons 
«  tuil  enyvreit  de  l'abondance  de  la  maison  de  Deu, 
«  et  si  serons  ahovereit  del  mit  (3)  de  son  deleil- 
deleetum.  «  (Saint-Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  230.) 

On  a  dit  au  même  sens  :  «  l'or  abovrer  noire 
..  soif  ».  Id.  ibid.  p.  130.) 

Pour  imbiber,  au  figuré  pénétrer.  Celte  acception, 
ainsi  que  la  précédente,  est  une  extension  des  deux 
premières. 

Je  sui  de  grand  ducil  ubivfé. 

Gcr.  de  Rouss.  MS.  p.  i3. 

De  là  Celle  d'instruire  ;  instruire  quebiu'un,  l'im- 
biber en  queliiue  sorte  d'une  opinion,  d'une  nou- 
velle, etc.  On  a  dit  des  Pbilosopbcs  :  «  Si  en  trou- 
«  verez-vouspeu  (jui  n'aycnt  estért/))ï';n'6'de  folie  ». 
(Débat  de  folie  el  d'amour,  fol.  m,  Y").  «  Le  diable 
«  ayant  été  abreuve  des  grosses  noises  et  questions 
c  que  faisoieut  journellement  des  maris  contre  leurs 
<r  femmes,  délibéra  de  se  marier  ».  (Nuits  de  Stra- 
par.  T.  I,  p.  145.)  «  Je  connois  un  Gentilhomme  et 
«  Seigneur,  leciuel  voulant  abreuver  le  inonde  qu'il 
<r  esloit  devenu  amoureux,  etc.  »  Brant.  Dam.  Gai. 
T.  I,  p.  ITiO.  —Voy.  ci-devant  Aiif,vi:ti;r  pris  en  ce  sens.) 

Knfin,  d'abreuver,  faire  boire,  imbiber,  ce  mot  a 
signifié  arroser;  au  figuré  donner  à  tous  tour  à 
tour,  comme  l'on  donne  l'eau  aux  plantes.  On  dit 
encore  en  ce  sens,  arroser,  en  termes  de  jeu.  «  Il 
«  arriva  des  gens  sur  moy  qui  le  me  le  vouloient 
«  tuer,  lesquels  je  «/;!/r?'fly  tous  »  ;  c'est-iVdire,  «  je 
'  leur  donnai  à  tous  de  l'argent  ».  (Le  .louvencel, 
fol.  (>7,  H.)  C'est  dans  ce  même  sens  qu'on  a  dit 
aussi  d'une  succession,  «  si  telle  succession  advient, 
«  tous  les  membres  en  sont  abbreuve::,;  ils  la  pa:- 
«  lagenl  tous  ».  (Nouv.  Coût.  gén.  T.  11,  p.,").")!».) 

On  di.soit  iiroveriiialement  :  «  Fol  est  qui  se  met 
c  en  emiuesle;  car  le  plus  souvent  ([ui    mieux 


«  abreuve,  mieux  preuve  ».  (Instit.  coût.  deLovsel, 
T.  H.  p. -238.) 

COXJUG. 

.\boverrat,  ind.  futur.  Abreuvera.  (Vov.  S.  Bern. 
Serm.  fr.  .mss.  p.  128.) 

VARIANTF.S  : 

AIîEVrtER.  Fabl.  MS.  de  S.  G.  p.  t9><. 
AimnEVEU.  Oudin,  Dict.  et  Curiosit.  fr. 
AnniiKUVEU.  OrthoR.  snbsist.  Cotgr.  et  Oudin,  Dict. 
AnnRi'VEn.  Ph.  de  Mézières,  Son^e  du  Vieux  Pèlerin. 
AMEjrvuER.  lîeauman.  Coût,  de  Beauvoisis,  p.  125. 
AHivuER.  Ger.  de  Rouss.  MS.  p.  43. 
Aboivrer.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  9,"),  R»  col.  2. 
AiîOVEKER.  S.  Bern.  Serm.  Ir.  .MSS.  p.  2.16. 
AiiOVREii.  S.  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p  130. 
Abrkcvkh.  Ger.  de  Rouss.  MS.  p.  Ki. 
Abrcveh.  Ph.  de  Mézières,  Songe  du  Vieux  Pèlerin. 
Auuvueu.  Froiss.  Poës.  MSS.  p.  '287,  col.  1. 

Abevnicment,  susbt.  masc.  Abbrenvement. 

L'action  d'abbreuver.  «  Xercès  assembla  si  grans 
«  barnaiges  (4)  que  \)i\rVAbevruement  deses'cbe- 
«  vaux,  s'asseicherent  les  fleuves  ».  (-\1.  Cliarl.  de 
l'Espérance,  p.  3(34.) 

Abliori'oinent,  xulisit.  mase.  Horreur. 

M  II  n'y  a  rien  ([ui  pousse  la  personne  tant  à  la 
«  vertu  que  l'honneur,  et  Yabborrement  du  vice  ». 
^Brant.  Cap.  fr.  T.  I,  p.  32.)  On  lit  «  Abhorissement 
«  du  vice  »  dans  Du  Verdier.  (Bibliotb.  p.  .")0.) 


.\!;II0RREME\T.  Brant.  Cap.  fr.T.  I,  p.  :t2. 
.ViiiioiiKissEMENT.  Du  Verdicr,  liiblioth.  p.  56. 

Abbori'ir,  verbe.  Abhorrer. 

J'abliorissois  les  faveurs  d'une  amie. 

Poisi  de  Lots  le Caron,  fol.  21,  R'. 

Abjertomonl,  adv.  Bassement. 
(Voy.  Oudin,  Dict.) 

Al)ienn(Mirs,  subst.  mase.  plur.  Séquestres. 
On  nomme  ainsi  enBretague  «  les  Commissaires, 
les  séquestres,  ou  les  dépositaires    d'un    fonds 
saisi  ».  (Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.) 


AlilEX.NErRS.  Laur.  Gl.  du  Dr.  fr. 
AluANNEiiis.  Id.  ibid. 

Abier,  sub&t.  masc.  Faucon  gentil. 
(Voy.  Oudin  et  Cotgr.  Dict.) 

Abjet,  subsl.  7nasc. 

Ce  mol,  ((ui  n'est  peut-être  qu'une  corruption  du 
mol  nbjel,  el  une  simple  faute  d'orlbograiibe,  peut 
s'entendre  dans  le  sens  d'incident  en  ce  passage  : 

Ainsi  doncques,  a  par  moy,  eslimoye 
Contre  accident  qui  souvent  nous  envoyé 
Par  ung  abjcl  merveilleux,  et  segret. 
Heur  et  malheur,  destrempé  de  regret. 

Chas&c  et  Départie  d'amour,  p.  15,  col.  i. 


—  (1)  se  tenir.  —  (2)  perdrix.   -  (3)  torrent,  ruisseau.  -  (4)  armées. 


AB 
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Al>in:iiif,  anhst.  masc.  Tilrc  de  difriiiU'. 

hilAiiitc  clicz  les  Sarrasins  :  du  moins  trouvons- 
nous  (iii'il  esl  fait  mention  de  r.l/^/.'/'(«/  de  Hamas 
dans  le  Itoman  de  liaudoin,  fol.  55,  H  . 

Abir,  siihat.  7nasc.  Jugement, sens,  esprit. 

....  Vous  avar  tant  ti'abir, 

Et  de  curteisie  : 

Bien  saurés  lors  miaus  coisir. 

Ane.  Vui-l  Vr.  MSS.  avant  1300,  T.  U,  p.  903. 

Alhir  a  eu  la  même  sis'niliealion  dans  le  patois 
ProveiH'^l. 

VAIUANTKS  : 
ABIR.  .\nc.  PoiH.  Fr.  MSS,  avant  liSOO,  T.  II,  p.  903. 
Albik.  Mot  de  l'ancien  Provençal. 

Abir,  verbe.  Songer,  rêver. 
Dans  une  pièce  françoise,  entre-mêlée  de  Pro- 
vençal, on  lit  les  vers  suivans  : 

Da  !  sabias  (1)  com  suspir.  et  abir 
Et  con  fai  coulour  pâlir,  etc. 

Ane.  Pool.  Fr.  MSS.  avant  1300,  T.  III,  p.  1230. 

Abistrado. 

On  appeloit  logis  de  r.U)?s/?-rtf/c,  une  maison  située 
derrière  Tancien  Hôtel  de  Hourt^ogne,  à  Paris.  (Fa- 
vin.  Tliéat.  d'Iionn,  p.  71',).) 

Ce  mot  ou  ce  nom,  pourroit  avoir  quelque  rap- 
port avec  le  «  novel  liu  Noslre-Dame  ;\  Leisbistade,» 
dans  le  Testament  du  Comte  de  Guines,  en  1284. 
(Voy.  Du  Cliesne,  Cén.  de  Guines,  Pr.  p.  284.) 

Abitomont,  subst.  mnse.  Habitation,  demeure. 
(Voy.  Hahitaclf.  et  Haiutage  ci-après.) 

Pour  tous  les  Crétiens  destruire, 

Qui  avoient  abitcment 

Entre  Mongieu,  vers  Occident. 

Rom.  du  Brut.  MS.  fol.  M,  R°  col.  2. 

Abjuracion,  subst.  [cm.  Abjuration. 

Chez  les  .Vnglois,  l'abjuration  étoitun  serment  par 
lequel  les  criminels  qui  s'étoient  réfugiés  dans  une 
Eglise  ou  dans  un  Cimetière,  pour  mettre  leur  vie 
en  sûreté,  s"obligeoient  ù  se  bannir  du  Royaume, 
pour  se  soustraire  ;"!  la  rigueur  de  la  Loi  (Du  Cange, 
Gloss.  Lat.  au  mot.4/vHrrt//o,col.44.  — Yov.Britlon, 
des  Loix  d'Angl.  au  Cliap.  De  Abjuracious.  fol. 
24,  V°.) 

Abjuroinent,  subst.  viasc.  Alijuratioii. 
(Voy.  Oudin,  Dict.) 

Abladene,  subst. 

Ce  mol  en  général  signifie  un  pays  fertile  en  blé. 
La  ville  d'Amiens  a  porté  ce  nom,  suivant  le 
Roman  (rAbladene,  composé  vers  12."'>(l,  par  Richard 
de  Fournival.  et  souvent  cité  par  Du  Cange,  sous 
l'orthographe  d'Aliladane.  Pierre  Grognet," faisant 
parler  la  ville  d'Amiens,  a  dit  depuis  : 

Premièrement  je  fus  dicte  AbJadeiie, 

Pour  les  beaux  blez  et  boys  comme  en  Dardaine. 


Un  peu  après  a  éU;  dicté  Some  (1) 
Pour  la  rai.«ou  do  la  belle  eau  de  Some, 
l^uis  S'  l'irmin  te  mit  non  Amiens; 
Quant  fut  martyr,  dit  :  je  m'en  vois  à  miens. 


VARIANTKS  : 


Ani>.\DENE. 

AllLADANK. 


Ablaier,  verbe.  F.mblaver,  ensemencer. 

(Voy.  Du  Cange,  (iloss.  Lat.  uldsuprà.  —  Cotgr. 
Dict.)' «  Terres  Ablavées  »,  terres  ensemencées. 
(Coul.  gén.  T.  I,  p.  008). 

VARIANTES  : 

.Mil.AIEU.  Du  Cange,  Gloss.  Lat.  au  moi  Abladiare. 
Adlaver.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  608. 

Ablais,  subst.  mnsc.  plur.  lilés,  grains. 

l'ruprement  les  fruits  de  la  terre  emblavée.  (Voy. 
ci-devant  le  verbe  «  Ai;i.aikr  »  pris  dans  le  sens 
d'ensemencer.)  Lainière,  Gloss.  du  Dr.  fr.  au  mot 
Ablais,  appelle  Ablaijs  les  blés  coupés  qui  sont 
encore  sur  le  champ  ;  et  dans  le  Coût.  gén.  on  trouve 
Ablays  C7'oissans,  pour  les  blés  qui  sont  encore  sur 
pied.  Les  passages  suivans  justilient  cette  distinction: 
«  Celui  i|ui  [lossède  terre,  ou  In'ritages  chargez  de 
«  droict  de  terrage,  ou  champar,  est  tenu,  avant 
«  que  transporter  hors  du  champ  les  ablaijs,  appel- 
ce  1er  celuy  auquel  est  deu  le  dit  droict  ».  (Coût, 
gén.  T.  I,  p.  012.)  «  Celuy  ([ui  à  garde  faite,  fait 
«  pasturer  ses  besles  en  ablays  crnissans.  eschel 
«  en  soixante  solsparisis  d'amende  ».  (Ibid.) 


ABLAIS.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  -  Cotgr.  et  Oud.  Dict. 
au  mot  Ablay. 
Ablays.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  880,  etc. 
.\BLiEZ.  Du  Cange,  Gloss.  Lat.  au  mot  Rer/alia. 

Ablation,  subst.  fem.  Enlèvement. 
Du  lalin  Aufcrve.  au  supin.lW«i»??!.(Vov.  Oudin, 
Dict.) 

Able,  aclj.  Habile,  capable. 

Ce  mot  qui,  en  Anglois.  se  dit  encore  au  même 
sens,  paroît  être  une  contraction  de  l'orthographe 
abile.  (Voy.  Hadii.e  ci-après.)  «  11  n'est  mie  able  a  hé- 
«  ritage  demander.  »  (Diitton,  des  Loix  d'Angl.  fol. 
107,  V'.) 

Et  selonc  ce  que  tu  poes  te  fait  able, 
S'auront  pité  Dame  et  Amours  de  ti. 

Froiss.  Poës.  MSS,  p.  328,  col  1. 

(Voy.  Anadle  et  Avable  ci-dessous.) 

Ablegic.  adj.  au  fem. 

Ce  mot  dans  les  vers  suivans,  semble  une  faute 
pour  oblegie,  obligée ,  au  figuré  :  stricte,  exacte. 
(Voy.  Or.LEGER  ci-après.) 

Ici  bonne  foi  et  criance 
A,  contre  foie  mescreance.  .  . 
Et  persévérance  ableijie 
Encontre  foie  legerie"(3). 

Ph.  Mousk.  MS.  p.  133. 


(1)  sachez.  -  (2)  Samarobriva.  -  (3)  légèreté. 
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Ablorot,  suhst.  masc.  Sorte  de  filet. 

I  Vov.  Coi'^v.  et  Oiitlin,  Dict.} 

«  C'est  uii  filet  quarré  attaché  au  bout  d'un  bà- 
«  ton.  pour  itèchcr  des  ahles,  ou  petits  poissons.  •> 
(Laur.  r.loss.  du  Droit  fr.  —  Yoy.  Ordon.  desHois  de 
Fr.  T.  Il,  p.  11  ;  et  Coût,  de  .Menetou-sur-Clier,  au 
Coût.  géu.  T.  II.  p.  279.) 

VARIANTES  : 
ABLERET.  Oudin,  Dict. 
Ableues.  (Plur.)  Ord.  T.  II,  p.  11. 

Ablocqs,  suhst.  masc.  plur.  Sorte  de  murs. 

Ce  sont  des  «  parpaiiis,  ou  murs  de  pierre,  ou  de 
«  britiue,  élevez  de  deux  pieds  ou  environ,  sur  les- 
«  quels  on  dresse  des  solives,  pour  bâtir  des  maisons 
«  de  bois.  Les  édifices  qui  sont  ainsi  construits. 
«  sont  appelez  abloquieji  ».  (Voy.  Laur.  Gloss.  du 
Droit  frani^'ais.j 

VARIANTES  : 

ABLOCQS.  CÔut.  gén.  T.  II.  p.  881. 
Abloqs.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr. 

Abloquié,  adj.  Bâti  en  maçonnerie.  Donné  en 
emphyléose  ou  en  censive. 

Le  premier  sens  se  trouve  dans  le  Coût.  gén. 
T.  I,  p.  610.  «  Le  tenancier  cùlicr  ne  peut,  sans  le 
«  conseutenicul  de  son  Scii^neur,  desmolir  auscuns 
«  éd'iiiœs  ail luqulr^  et  solivez,  e.stanscn  l'héritage 
«  par  lui  tenu  en  roture,  etc.  »  Abloquié,  pris  en  ce 
sens,  vient  évidemment  du  mot  Alilocs,  que  nous 
venons  de  citer,  avec  la  signification  de  murs  de 
.pierre  ou  de  hritiue. 

Cotgr.  explique  édifices  a[)/ofy»/(':;;  édifices  badles 
par  le  Seigneur  direct  en  empliylhéose  et  censive. 

Abncpvou,  subsl.  musc.  Arriére-pelit-fils. 

On  trouve  ce  mot  dans  Bouteiller,  qui  l'explique 
assez  obscurément,  «  le  quint  degré  en  montant,  si 
«  est  le  quart  ayeul  et  la  (luarle  ayeuUe;  et  en  ava- 
«  lant,  sont  les  enfans  des  enfans  aux  enfans,  à 
«  Yabuepvcu  et  à  Vabnu'pce  ;  c'est-à-dire  les  enfans 
«  des  enl'ans  aux  enfans.  »  (Bouteill.  Som.  Rur.  p. 
468.  —  Voy.  Ibid.  p.  460.) 

Abnicpce,  subst.  fém.  Arrière-pctite-fille. 
Bouteill.  Som.  Rur.  p.  468.  (Voy.  le  passage  rap- 
porté à  l'article  précédent.) 

Abolissciii-,  subst.  masc.  Celui  qui  abolit. 
(Voy.  Muuet  et  Oudin,  Dict.) 

Abolitoire,  adj.  Qui  abolit. 

On  a  dit  dans  un  sens  moral  et  figuré  :  «  Il  est 
«  deux  manières  de  satisfaction,  l'une  est  «/;o/i/oirt' 
€  de  coulpe,  et  de  peine  éternelle  redevable  îi  la 
«  coulpe.  »  iCartlieny,  Voyage  du  Chevalier  Errant, 
fol.  97,  R°.) 

Aboi  II,  partie,  .\boli. 

C'est  le  sens  propre.  Au  figure  ce  mol  signifioil 
pardonné,  comme  dans  ce  vers  : 

De  luy  soient  mes  péchez  aboluz. 
Villon,  p.  45. 


En  efîet,  pardonner  une  faute,  c'est  en  abolir  la 
peine. 

Ab<)iuiiiabb>,  adj.  Hideux.  Sale,  dégoûtant. 

Ce  mol.  (lui  sulisisie  sous  celte  orthographe,  se 
disoit  aulrelViis  de  tout  ce  qui  inspire  de  l'aversion, 
comme  la  laideur,  la  mal-|iropreté,  elc. 

De  lu,  abominable,  pour  hideux,  atïreux. 

Fu  noz  un  pauvre  homs,  qu'csloit  paralilique, 
Pi  merveilleusement  estoit  espouvantable, 
iju'à  tous  qui  le  veoient  estoit  abominable. 

Gcr.  do  Rouss.  MS.  p.  503. 

Pour  sale,  dégoûtant,  malpropre,  dans  cet  autre 
passage:  le  Poêle  pour  expi'imer  le  mépris  auquel 
Berllie,  femme  de  Gérard,  éloit  exposée  dans  le  Cou- 
vent de  r.eligieuses  où  elle  étoit,  dit  : 

Elle  estoit  si  horrible  et  si  al>lio)in»nble 
Jamais  ne  la  laissoient  asseoir  à  leur  table. 

Ibid.  p.  "9. 

L'élymologie  de  ce  mot,  la  même  que  celle  ù'aho- 
??n"/)t'r  ci-après,  donnera  l'idée  de  sa  viaie  significa- 
tion. 

VARIANTES  : 
AP.OMIX.\i;i.E.  Orthog.  subsist. 
Ai;iki.\iiNAi)i,E.  Saintrê,  p.  124.  —  Crétin,  p.  126. 

Abominer,  verbe.  Abhorrer,  avoir  horreur. 
Maudire. 

Ce  mot,  formé  du  Latin  aboniiiiari ,  comme  qui 
diroit  abomine  rcjieere  ,  signifie  proprement  avoir 
en  aversion  une  chose  funeste ,  la  rejeter  comme 
étant  de  mauvais  augure.  De  là  l'accepiion  générale 
d'ahhorrei'.  «  11  kmi  aliominer  les  ])arolles  tyran- 
«;  ni(iues  et  barharos  (lui  dispensent  les  Souverains 
«  de  toutes  loix,  raison,  équité,  obligation.  )>  (Sagesse 
de  Chairon,  p.  397.) 

On  disoit  au  même  sens  s' abhominer  d'un  crime, 
pour  en  avoir  horreur.  (Eust.  des  Ch.  Poës.  mss.  fol. 
477,  liv.  111.) 

Par  extension  de  l'idée  de  la  cause  à  l'elTet, 
abominer  a  signifié  maudire,  «  Coradins  le  Roy  de 
«  Jérusalem..!.,  abominait  et  avoit  en  despit  mult 
«  sexe  de  famé.  »  (Contin.  de  G.  de  Tyr,  Marlene,  T. 
V,  col  7.'î'i.:  «  Bénir  la  mémoire  de  Trajan  et«/w?«i- 
«  ner  celle  de  >«éron.  »  (Essais  de  Montaigne,  T.  il, 
p.  .-)i7.) 

VARIANTES  : 
ABOMINER.  Monet,  Dict.  -  Gloss.  do  Marot. 
AiiiioMiNER.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS,  fol.  477,  col.  3. 

Al»oiulaltle,  adj.  AhondanL 
Oiii\hu\[  ahuiidalile  de  biens,  pour  «  abondant  en 
biens,  »  cuiiime  dans  ces  vers  : 

Le  lieu  est  gras  et  dru  et  bons  et  deliclable, 
Et  ly  air  attrempé  de  tous  biens  aboitdahle. 

Gcr.  de  Rouss.  MS.  p.  17. 

(Voyez  AiuiNDANT  et  Abonder,  ci-après.) 

Alioiulanco,  sulist.  fém.  Augmentation,  sur- 
croit. Terme  de  Barreau. 

L'idée  d'abondance  renferme  celle  d'augmenta- 
tion :  ainsi,  on  a  pu  dire  au  premier  seius,  en  par- 
lant d'un  géant  qui  avoit  quatre  bras  et  quatre 
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janil»es,  qu'il  avoil  quatre  membres  de  (tliondancc. 
(Percer,  vol  IV,  loi.  1(1.  H",  col.  1.) 

C'est  la  nuMiie  significalion  dans  ce  passage:  «  l.e 
«  Duc  (le  liourgongiie  et  le  Duc  AuberldeDavière.... 
«  avoicnl  en  la  elle  deCanibray  marié  leiuseiifaus, 
«  cliacuH  (ils  cl  lille,  au(iuel  inana;;e  le  jeune  lioy 
«  tie  l'rauce  l'ul  el  viiU  de  grande  almnilancc  ;  » 
c'est-à-dire  ([ue  sa  présence  aus'nienla  de  beaucoup 
la  poinpe  et  la  magnificence  de  la  fêle.  (Fi'Oissarl, 
liv.  II,  p.  28.-..) 

Comme  les  frais  d'une  acquisition  soni  uiu;  aui;- 
mcntation  au  prix  principal  de  la  vente ,  dans  l'an- 
cien langage  du  Rarreau,  on  entendoit  par  abon- 
dances, les  frais  de  contrat,  de  prise  de  possession. 
«  Si  l'acquercnr  a  misou  faitmeltre  plusgi'and  pris 
«  à  sou  c(iulrat(|ue  la  cbose  ne  lui  a  cousié,  elseni- 
c:  blableuu'Ut  déclare  plus  grande  abondance  qu'il 
«  n'y  a,  le  lignager  ne  les  payera  pas.  »  (Coût.  gêné. 
T.  Il,  p.  93.)  «  S'il  est  trouvé  et  prouvé  ([ue  l'acque- 
c  reur  ait  mis  ou  fait  mettre  en  .son  contrat  plus 
«  grand  pris  que  la  cbose  n'a  cousté,  il  fait  amende 
«  arbitraire....  et  aiissy  s'il  a  mis  en  &c&  abonda)i- 
c  ces,  cousts  et  mises,  plus  grandes  clioses  ([u'il  ne 
c  doit,  il  en  fera  amende.  »  (Ibid.  p.  9i.) 

De  ]h  l'expression  meltre  à  nJionilance  un  acliat, 
pour  augmenter  av(!c  fraude  la  somme  lant  du  i)rix 
principal  (jue  des  frais  d'une  acquisition,  atin  de 
l'aire  payer  au  retrayant  un  béritage  plus  cber 
qu'on  ne  l'a  acheté.  (Voy.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  13. 
Et  le  verbe  Abonder  ci-après.) 

On  dit  encore  «  A'aiiondance  de  cœur  la  boucbe 
parle;  »  expression  proverbiale  qui  se  trouve  dans 
Crétin,  p.  19(1.  C'est  la  traduction  de  ces  mots  de 
l'Evangile  :  Ex  abundantia  enim  cordis  os  loquitur. 
(Luc.  G,  45.) 

V.\RI.\NTES  : 
ABONDANCE.  Ortli.  subsist. 
Habondance.  .loiiiv.  p.  25.  —  Saintré,  p.  33. 
Habundance.  Ord.  T.  I,  p.  607,  col.  2.  -  Faifeu,  p.  109. 

Abondant,  adj. 

Ce  mol  subsiste  sous  la  première  orthographe 
dans  le  sens  (\'aho)idahle  ci-dessus.  On  l'euiplovoit 
autrefois  comme  adverbe  avec  la  préposition  dé.  et 
l'on  écrivoit  d'ahoiida)il\  en  latin  ex  abondanli  (Du 
Cange, «/ii  supra),  pour  de  plus,  outre  cela,  comme 
dans  ce  passage,  «  à  une  mesme  heure  avons  re- 
«  trouvé  nostre  filz  si  longuement  perdu,  et  avec 
«  luy  (\'(ihi)itda)U  une  belle  lille.  »  (.1.  Le  Maire, 
Illuslr.  des  (laules,  liv.  I,  p.  liS.)  D'abondant  étoit 
déjà  vieilli  du  temps  de  Vaugelas. 

VARIANTES  : 
ABONDANT.  Orthog.  subsist. 

AncN'DANT.  Du  Gange,  Glosa.  Lat.  aux   mots  ce   Abun- 
danti.  T.  I,  col  68. 
H.\BUNDANT.  L'Amant  resusc.  p.  108. 

Abondenement,  subst.  musc.  Abondance. 
C'est  le  sens  que  paroit  oiïrir  ce  mot  dans  les 
vers  suivans  : 


Girart  prist  à  trembler  com  si  fut  mis  en  glace. 
Kt  se  prist  ù  ploior  si  Irùs-améroment. 
Que  nuls  ne  pourroit  dire  voir  l'ahonUenement. 
Gcr.  de  Ruu».  US.  p.  184. 

(Voy.  AnoNDEit  ci-après.) 

Abonder,  verbe.  Enfler,  exagérer.  Affluer,  venir 
en  foule,  liasseniblei'  en  foule. 

On  pourroit,  en  remontant  à  l'origine  de  ce  mot, 
faire  naître  l'idée  de  la  signification  propre,  d'abon- 

(lable,  abondance  et  abondenemenl  ci-dessus.. 4 />o?i- 
dcv  vient  du  laliii  abandare.  foriui;  lui-même  de 
nnda,  el  qui  .se  dit  propi'emenl  d'une  rivière  qui 
déborde  el  s'é|)ancbe  hors  de  ses  bornes,  lorsqu'elle 
est  enflée  ou  grossie  par  l'aflluence  des  eaux  qui 
viennent  de  la  fonte  des  neiges,  par  les  pluies,  etc. 

De  là  racce|>ti()n  lignrcM;  d'abonder  em|)loyé  dans 
un  sens  actif,  pour  cullcr,  exagérer,  comme  l'on  dit 
aujourd'hui  enfler  la  dépense.  Autrefois,  en  fait  de 
retrait  ;  «  abonder  plus  grande  somme,  c'étoit  faire 
«  paroitre  avec  fraude  au  itai'ent  lignager  qui  retire 
«  un  héritage,  »|u'on  a  payé  cet  héritage  plus  cher 
«  qu'on  ne  l'a  cll'cctivemeùl  acheté.  »  Laur.  Gloss. 
du  Dr.  fr.)  «  Si  aucun  aciiuerenr  en  faisant  la  con- 
«  noissance  du  retrait  au  lignagr,  abonde  plus 
a.  grande  somme  de  deniers  jiour  le  sort  principal, 

«  (ju'il  n'en  a  payez il  restituera  au...  retrayeur 

«  les  deniers  qu'il  avoit  trop  abonder.  «  (Coût.  gén. 
T.  11,  p.  13.  —  Voy.  Aiio.NDA.NCE  ci-dessus.) 

Pour  «  affluer,  venir  en  foule  «.  On  disoit  figuré- 
ment  ;  «  là  abondil  l'avant-garde,  les  bannières  et 
«  les  estendars  :  si  furent  les  (landois  rompus  et  mis 
»  en  fuite.  '>  (Mém.  dOl.  de  la  Marche,  liv.  !«'. 
p.  -iOl.)  Alors  ce  verbe  est  neutre. 

On  peut  expliquer  habonder  au  même  sens  dans 
les  vers  qui  suivent,  puisque  "  se  rassembler  «  est 
une  extension  naturelle  daflluer,  venir  en  foule. 

Quant  loing  me  vy  des  doulx  acointemens 
De  celle  en  qui  toute  vertu  liahande, 
.Jeune,  gentil,  belle,  plaine  de  sens, 
Je  croy  de  moy  n'a  plus  belle  en  ce  monde. 

Eust.  desCh.  Pocs.  MSS.  fol.  155,  col.  1. 

Pris  dans  une  signification  active,  et  cependant 
toujours  la  même,  abonder  a  signifié  rassembler  en 
foule. 

En  quy  se  va  loger,  ime  tour  y  fonda 
En  quy  de  toutes  pars  ses  gens  y  abonda. 

Ger.  do  Rouss.  MS.  p.  54. 

C'est  le  même  sens  dans  ce  vers  : 

.  .  .  maint  mal  norrist  et  abonde. 

Falil.  lis.  du  U.  n"  7i!18,  fol.  255,  R»  col.  2. 

De  là,  on  a  dit  abondv^  «  a  deux  ou  trois  des  privez  » 
pour  «rassemblé,  renfermé  avec  deux  ou  trois  amis,  » 
en  parlant  d'un  Ministre  qui  flattoit  son  maître 
lorsqu'il  étoit  présent,  et  le  déehiroit  en  son  ab- 
sence. 

....  quant  il  est  d'illuec  partiz, 

Et  priveeraent  obundiz. 

A  II  ou  m  des  privez, 

Là  ert  ses  Sires  sers  clamez  (I) , 

Là  mesdisoit  et  lesdengeoit  (2). 

Parlen.  de  Blois,  MS.  de  S.  Ger.  fol.  165,  V"  col.  3. 


(1)  Là  estoit  son  Seigneur  appelle  vilain  ou  serf.  -  (2)  Injurioit. 
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S'abomkr  à  servir  Pieu,  c'est  se  livrer  abondam- 
ment, cest-à-dire  entièrement  à  son  service,  l'a  de 
nos  anciens  Poêles  s'adresse  ainsi  à  la  S"  Vierge  : 

Proiez  ton  dous  chier  Fil  qu'il  me  face  si  monde, 
Que  des  ore  en  avant  à  luy  servir  jn'ahondc. 

Fabl.  MS.  du  II.  n-  "îtS,  fol.  J-J,  V*  col.  2. 

CO.NJIG. 

.46oHS/,  subj.  Abonde.  En  lalinrt;(!/)if/('^  (S'Hcrn. 
Serai,  f.  Mss.  p.  8i.) 

VAIil.VNTKS  : 

ABONDER.  Orthog.  subsist. 

AnoNDiu.  Ane.  Poiis.  fr.  -MS.  du  Vat.  n».  1490,  fol.  50,  R". 
colonne  2. 

H.\noNDKU.  Coquillart,  p.  15.  —  Crétin,  pp.  IS,  30  et  253. 
—  Molinet.  p.  150. 

H.\BCNDKH,  d'où  Ihibwidant  ci-dessus.  L'amant  ressuscité 
page  108. 

Abonnafjo,  nuhst.  masc.  Sorte  de  convention. 
Droit  dabûiincment. 

Ce  mol  formé  de  bonne  ou  borne ,  de  même  que 
bonnage,  bornage  ci-après,  terme  collectif  de  bornes, 
liiiiilos,  sii;nilie  proprement  «apposition  de  bornes, 
«  aboriieiiienl.  ■■  Par  extension  l'on  a  dit  abonnage, 
pour  désijiner  une  sorle  de  convention  par  hKiuelle 
un  Seij;iieur  féodal  borne  ou  lixe  à  une  certaine 
redevance  la  jouissance  d'un  droit  de  pàlurai^e,  etc. 
ou  ralTrancbissement  de  quelques  devoirs.  >>  Nul 
«  sans  droit  ou  abonage  ne  peut  faire  pasturer  l)es- 
<'  tes  en  la  Seii^neurie  de  Meun.  »  (La  Thaumass. 
Coût,  de  Berry,"  p.  388.)  "  Serfs  ou  Serfves  abonnes, 
«  sont  et  demeurent  quilles  de  la  taille  serfve,  à 
«  volonté  raisonnable  seulement  ;  ou  de  ladicte 
«  taille  serfve,  bian  et  charroy  ensemblement;  ou 
«  de  la  geline  de  couslume  aussi,  selon  que  plus  ou 
«  moins  il  est  accordé  entre  le  Seigneur  et  le  serf 
«  par  le  titre  et  instrument  d'abonnage.  »  (Id.  ibid. 
page  IG'i.) 

C'est  aussi  l'acte  par  leiiuel  un  vassal  aliène  ses 
renies  et  devoirs  liommagés,  ou  se  borne  à  un  de- 
voir pour  lui  tenir  lieu  de  l'hommage.  (Voy.  Lau. 
Gloss.  du  Dr.  fi'.  et  le  mot  Aiion.nk.ment  ci-dessous.) 

De  là,  ce  mot  a  si?'iiifu''lc  droit  méme(|ui  se  payoit 
en  vertu  d'un  abonnage  ou  abdiiiiemenl.  Sully,  fai- 
sant l'état  sommaire  do  tous  les  droits  et  redevan- 
ces dont  étoient  composés  de  son  temps  les  revenus 
du  Royaume,  parle  des  «  droits  de  voirie ,  foiia- 
«  ges....  quaiages,  boiiades,  vinages,  abonnages, 
«  jaugeages,  marijucs  de  cuirs,  etc.  »  (Mém.  T.  X, 
p.  228.)  l!a  place  ([u'occupe  ce  mot  dans  le  passage 
que  nous  citons,  entic  vinage  et  jaugeage,  indique 
assez  ([ue  ce  n'est  pas  le  même  que  Donnagi;  ci- 
après. 

vAniAXTKs  : 

ABONNAGE.  La  Thaumass.  Coût,  de  Berry,  p.  162. 
Abonagk.  Id.  ibid.  p.  3.SX. 
Abornac.e.  Colgr.  I)ict. 

Abouhnage.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  —  Du  Cange,  Gloss. 
Lat.  au  mot  Abonmjinm. 


.Vbonné ,  participe.  Dornc,  limité.  Evalué. 
Abonné.  Taxé,  accusé. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre  que  ce  mot 
conserve  sous  l'orthographe  aborné  :  mais  on  ne 
diroil  plus  comme  dans  ces  vers  : 

Mes  IIucs  Chapet  cndcraentres  (1) 
(,)ui  d'Orliens  tint  la  Duchoe, 
Fist  tant,  qui  que  l'eust  voe  (2), 
Qu'il  fu  du  Règne  couronnez 
Où  son  pais  iert  (3)  ahoriiez. 

G.  Guiarl,  MS.  fol.  117,  R'. 

De  lù,  pour  évalué,  limité,  borné  à  un  certain 
prix;  ainsi  l'on  disoit  :  «  Loyaux  aydes  abonne::,.  » 
(Coul.  de  Tours,  art.  Kl.)  Droit  abbonni.  iCout.  de 
la  Hoch.  art.  A.)  ï)e\o'\vs> abonnis.  (Coût,  de  Poitou, 
art.  31,  itiG,  18'J.)  Roucinsde  service  a/>OH«ci.  (Coût, 
de  Tours,  art.  y."),  !)0,  etc.)  Uueste  abonnée.  (Coût, 
de  Bourb.  art.  319.)  Aulieinent  «  taille  abonnée  à  la 
«  dill'érence  de  celle  qui  s'impose  à  la  volonté  du 
"  Seigneur  sur  ses  hommes  et  sujets.  (]ui  s'appelle 
"  (juesle-courant  en  la  Coutume  de  la  Marche.  » 
(Voy.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.) 

On  a  ensuite  étendu  la  signification  d'abonné,  au 
vassal  dont  les  devoirs  éloient  bornés  et  limités, 
d'accord  avec  le  Seigneur,  au  payement  d'une  rede- 
vance fixe  et  certaine.  De  \h ,  «  homme  et  femme 
«  serfs  abonnez-:  Jlusniers  abonner.  <>  (Laur.  Gloss. 
du  Dr.  fr.) 

On  employoit  quelquefois  ce  mot  comme  substan- 
tif: •'  Les,  abonnez...  sont  ceux  (jui  par  une  longue 
"  prescription  et  laps  de  temps,  ou  par  des  contrats, 
«  se  sont  aborncz  avec  leurs  Seigneurs  à  certaines 
»  tailles  annuelles.  »  (Pasq.  Rcch,  liv.  IV.  p.  333.) 
Cet  Auteur  ajoute  «  Si  j'en  eslois  creu,  ou  les  appel- 
•'  leroit  aborncz,  non  abonnez.  "  (Id.  ibid.  —  Voy. 
Sous-AuoNNER  ci-après.) 

Nous  li-sons  dans  les  Coutumes  locales  de  Berry 
et  de  Lorris.  ([ue  «  outre  les  serfs  et  affranchis  au- 
"  tiemcnl  bourgeois,  il  y  aune  tierce  espèce  d'honi- 
«  mes...  qu'on  appelle  hommes  abonnés,  lesquels 
<i  ne  sont  bourgeois  ny  alïrancbis  ;  aussi  ne  sont-ils 
«  serfs  laillable's  à  volonté  raisonnaljlc ,  pour  être 
«  sujets  à  payer  la  taille  serve  par  chacun  an.  mais 
«  sont  néanmoins  serfs  rt/;o«m''s,  et  niorlaillables, 
"  et  s'apiiellent  «//o«))es  ;  parce  que  les  droits  an- 
«  nuels  de  la  taille  leur  ont  été  abonnés,  taxés  et 
>'  limités  à  certaines  redevances  annuelles,  etc.  » 
(La  Thaumass.  Coût,  de  Berry,  p.  17.").) 

Ces  serfs  abonnés,  sont  probablement  les  mêmes 
que  ceuxiiu'on  appeloil  gens  de  condition  rttosm^s, 
dans  la  Coutume  de  Nevers.  (Voy.  AnosMi;  ci-après.) 
Enfin  être  rt//f>"/ic',  en  termes  de  fief,  c'est  être 
/rt.i't;  à  payer  une  certaine  redevance.  Delà,  on  a 
dit  par  extension  abo)iné  pour  taxé,  accusé  ;  abonné 
de  mort  traitreuse,  pour  «  accusé  de  trahison  ()ui 
«  mérite  la  mort.  » 

Li  (|uens  de  Hollande  et  son  (ilz 

De  mort  traitreuse  abnnufz, 

Furent  cel  an  emprisonnez 

D'un  Chevalier  qui  les  haï. 

G.  Guiarl,  MS.  fol.  232,  R'. 


(1)  in  dum  inlmns,  inlcrdum.  —  (2)  défendue,  empêchée.  -  (3)  étoit.' 


AB 
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VAIUAXTKS  : 
ABONNÉ.  I.aur.  C.loss.  du  Iir.  fr. 
Abbonni';.  l'asq.  llech.  liv.  IV,  p.  :iT3. 
Aboni.  Du  Canpe,  (Uoss.  Lat.  au  mot  Ahonnuti,  col.  50. 
Abonni.  Laur.  Glo.ss.  du  Dr.  fr. 
ABOHNfc.  G.  Guiart,  MS.  fol.  147,  R". 
Abosnê.  Coût.  gén.  T.  1,  p.  312. 

Ahoilueineiit,  siihsl.  maso.  Sorte  de  couven- 
iioii. 

Le  sens  [)ropre  de  ce  mot,  est  le  même  que  celui 
d"rt/^OH«rt//<' ci-dessus;  et  c'est  par  uxtensiou  qu'il 
a  sig;nilié  ni;urémeiit ,  une  évaluation  fixe  d'une 
chose  incertaine.  .Nous  disons  encore  Abonnement 
dans  ce  sens.  (Voy.  Itu  Cange,  (iloss.  Lat.  au  mol 
Ahonamcnlunu  et  Laur.  Gloss.  du  Dr.  Ir.)  De  là,  on 
disoit  que  l'arpcnl  cloil  VAbbonnisscnicnt  (1),  l'cva- 
luatioii  du  vol  d'un  chapon.  (Coul.  gcn.  T.  1,  p.  Ifi.) 

VAIUANTES  : 
ABONNEMENT.  Orlhog.  subsist.    -   Froissart ,  liv.    III , 
page  157. 
AuiîoNissEMENT.  Cout.  géu.  T.  I,  p.  IG. 
Aeoknemf.nt.  Cotgr.  Dict. 
AiîOUUNEMiiNT.  Du  Cange,  Gl.  Lat.  au  mot  Abonamenlum. 

Aboiinei',  verbe.  Borner,  limiter.  Evaluer,  fixer. 
Aliéner.  Contracter,  s'engager,  s'obliger.  Viser ,  se 
buter. 

La  signification  propre  d'abonner,  est  la  même 
que  celle  d'aburner,  mettre  des  bornes  ;  et  l'on 
disoit:  abonner  un  Chasseur,  pour  borner,  limiler 
le  terrain  sur  Iciiuel  on  lui  accordoit  le  droit  de 
chasse.  Monel  duune  à  celte  expression  une  expli- 
cation peu  juste:  c'est,  selon  lui,  accorder  à  un 
Chasseur  le  droit  de  chasser  dans  ses  bois. 

Pasquier  veut  qu'on  ait  dit  abonner  par  corrup- 
tion, pour  aborner.  MiMiaiie  croit  au  contraire  ([ue 
le  mot  de  bonne,  élaul  Uvs-aucien  dans  noire  lan- 
gue, l'on  aura  dit  aborner  au  lieu  d'abonner,  et 
borne  au  lieu  de  bonne ,  dont  ce  verbe  est  foruu'. 
(Voy.  son  Dict.  élym.) 

On  a  employé  figurément  le  sens  propre  d'abon- 
ner. De  là,  ces  expressions  :  «  abonner  un  roussin 
»  de  service,  »  pour  l'évaluer,  en  borner  la  valeur 
à  un  certain  piix  ;  le  réduire  à  prix  honnête  d'ar- 
gent, en  faveur  du  vassal  ([ui  le  doit,  ilfonet,  Dict.) 

Abonner  une  quête,  une  taille,  pour  borner,  limi- 
ter Il  certaine  somme  par  an  la  taille  (lu'uu  .Sei- 
gneur pouvoit  imposer  à  sa  volonté,  aux  serfs  qui 
n'étoient  pas  abonnés.  (Voy.  Abonné  ci-dessus.)  Mo- 
nel dit  que  c'est  «  imposer  la  taille  aux  sujets,  de 
«  leur  bon  gré,  à  la  différence  de  celle  qui  s'impose 
«  à  la  discrétion  du  Seigneur,  ([ui  se  nomme  quesle- 
■><  courant.  " 

^ItonnÉ"/' un  meunier,  pour  limiter  un  prix  à  la 
cession  que  le  Seigneur  lui  fait  du  droit  de  moudre 
le  blé  de  ses  vassaux  dans  l'étendue  de  sa  sei- 
gneurie. L'explication  que  Mouet  a  donnée,  ne  rend 
point  la  signification  d'abon)ier. 

Abonner  son  Missal  ou  aulre  dans  son  fief,  pour 
borner  à  un  certain  prix  la  valeur  d'un  droit  que 


le  Seiiïneur  lui  cède,  ou  d'un  devoir  dont  il  l'af- 
franchit ;  selon  Monel,  pour  l'accommoder,  le  pri- 
vikigier  de  (|nclque  droit  ou  exemption  dans  son 
lief,  dans  sa  juridiction.  Celte  définition,  dans  Mo- 
nel, n'est  pas  plus  exacte  que  les  autres. 

AImnner  homnie  et  femme  serfs,  pour  taxer,  limi- 
ter à  certaine  somme  annuelle,  la  taille  qu'un  Sei- 
gneur avoit  droit  de  leur  inqtoser,  lorsqu'il  n'y 
avoit  point  de  conli'at  d'aiionnement.  V'oy.  sous 
AiidNNi;  ci-dessus.)  C'est  ce  que  Monet  a  voulu  faire 
entendie  par  •■  alfranchir  moyennant  le  prix  de  l'af- 
«  franchissement.  » 

Nous  remanjuerons  que  dans  quelques  Coutu- 
mes, abonner  des  rentes  et  devoirs  homagez, 
c'est  les  borner  et  les  fixer;  mais  les  borner  et 
les  fixer  en  les  diminuant  et  les  apetissant,  pour 
user  des  termes  de  l'ait.  '208  de  la  Coutume  d'An- 
jou. (Voy.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.) 

11  y  avoit  alors  aliénation  dans  ces  sortes  d'abon- 
nemens.  De  là  le  molabonner,  pour  aliéner,  dans 
l'ancienne  Coutume  de  Touraine.  (Voy.  Laur.  Gloss. 
du  Dr.  fr.) 

En  généralisant  l'idée  particulière  de  l'obligation 
résultante  d'un  contrat  d'abonnement,  on  a  dit  s'a- 
bonnir, pour  contracter  en  général,  s'obliger,  s'en- 
gager; C'est  le  sens  ([ne  paroit  offrir  ce  passage  de 
ÎMi'  Mouskes,  dans  leiiuel  il  s'agit  du  Testament  du 
l'ioi  l'hilippe-Auguste. 

....  son  grant  trésor  de  pieres 

Préciouses,  dignes  et  cieres, 

Si  donna  il  à  S'  Denis 

Vers  qui  il  s'iert  moult  abonnis  : 

Quar  il  iert  ses  om  ;  s'el  devoit 

.\ voiler,  et  il  i  avoit 

Pensée  et  cuer,  etc. 

Ph.  Mousk.  .MS.  pp.  C39  et  CIO. 

Nous  ne  parlerons  point  de  la  signification  sub- 
sistante d'abonnir,  qu'on  trouve  dans  le  Dict.  de 
Colgr.  avec  celle  d'abonner. 

Enfin  s'abonner  a  signifié  viser,  se  buter,  s'atta- 
cher particulièrement  à  une  chose,  la  reg.irder 
comme  son  but  principal.  C'est  en  ce  sens  qu'on  lit  : 

A  dire  m'abonne. 

G.  Guiart,  MS.  fol.  0,  V'. 

Alors  ce  verbe  vient  du  substantif  bonne ,  pris 
dans  le  sens  de  but.  On  disoit  encore  : 

Sur  ceux  o  quiex  ils  s'abonnent. 

Ibid.  fol.  269,  R'. 

C'est-à-dire  auxquels  ils  s'attachent,  qu'ils  choi- 
sissent pour  but  de  leurs  coups. 

VARIANTKS  : 
ABONNER.  Orthog.  subsist. 
Abonnir.  Cotgr.  Dict. 
AuoRNER.  Pasq.  Rech.  liv.  VIII,  p.  754. 
Aboukner.  Mouet,  Dict.  —  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr. 

Abonneur,  subst.  masc.  Acquéreur. 

On  vient  de  voir  abonner  pour  aliéner.  De  là 
a&o/(«c'(ir  pour  acquéreur.  (Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr. 
au  moi  Abonner.) 


(1)  l'abonnement. 


ÂB 
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Ahor,  siibst.    masc.     Aubier.  Espèce  d'arbre. 

Ce  mot  formé  (Vaihurnnm,  suivant  Ménage,  Dict. 
étym.,  signifie  proprement  le  bois  tendre  et  iilanclià- 
tre  qui  est  entre  fécorce  et  le  corps  de  l'arbre  : 
«  le  bois  blanc  qui  est  sous  l'écorce  d'un  ai'bre, 
«  et  qui  couvre  le  bois  dur.  »  (Laur.  dloss.  du  Dr. 
fr.  —  Voy.  Alhin  et  .\riiF.c  ci-après.) 

Par  extension ,  r.\ubour  s'est  pris  pour  toute 
espèce  de  bois  blanc,  comme  peuplier,  saule,  tilleul, 
etc.  Cotirr.  définit  auhnuri,  une  sorte  d'arbi'e  qu'on 
nomme  en  latin  ttihuruus  .  et  (|ui  pousse  des  bou- 
tons longs  et  jaunes  sur  lesquels  raheilie  ne  s'ariète 
jamais.  «  Sanz  pastore  truis  pastore  avenant  séant 
«  lès  un  aubour,  mes  mont  ot  poure  atour,  etc.  » 
(Chans.  fr.  du  13'.  siècle,  ms.  de  jinuh.  fol.  2iH.  W".) 

Ce  bois  trop  pliant,  étoit  peu  propre  à  l'aire  un 
arc;  et  c'est  par  allusion  à  ce  peu  de  valeur,  ([u'on 
a  dit  proverbialement  : 

Ne  Honris  do  Misseleborc 

N'en  r'ot  vallant  i.  arc  d'auhmtrc. 

Ph.  Mousk.  MS.  p.  8H. 

(Voy.  AiiiE.vr  ci-après.) 

VARIANTKS  : 
ABOR.  .\nc.  Poët.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  I,  p.  403,  V-. 
AUBOR.  Chans.  .MSS.  du  C.  Thib.  MS.  Clairambaut. 
AunofR.  Chans.  fr.  ilu  13'!  siècle.  MS.  de  Bouh.  fol.  2W,  R". 
AUBOURG.  Chans.  MSS.  du  C.  Thib.  p.  50. 
AUBOURT.  Cotgr.  Dict. 

Abord,  subst.  masc.  Rive. 

Proprement  avoir  ajjords  contre  une  rivière,  c'est 
avoir  des  terres  au  bord  d'une  rivière.  De  là,  ce  mot, 
composé  de  la  préposition  a  et  de  hnrd,  pour  signi- 
fier rive  dans  ce  passage  :  «  Est  ordonné....  à'  un 

«  chascun  ayans  abords  contre  la  grande  rivière 

"  qu'ils  ayent  à  les  entretenir.  »  (Coût,  do  l'Angle 
au  Xouv.  Coût.  gén.  T.  1,  p.  312.) 

Aboi'dade,  S((/vs/. /■('/«.  Action  d'aborder.  Arri- 
vée. 

Au  premier  sens,  ce  mot  signifioit  proprement 
l'action  d'aborder  à  une  côte,  à  un  rivage; et  liguré- 
ment,  l'action  d'aborder  (luelqu'un  pour  lui  parler. 
(Dict.  de  Cotgr.)  De  là  l'expression  adverbiale  et  figu- 
rée, «  de  prime  abordée  »,  pour  "  du  premier  abord  «  ; 
familièrement  de  prime  abord,  dans  Rab.  T.  I,  p. 
213  ;  «  à  la  première  abordadc,  »  au  même  sens  dans 
Favin,  Tbéal.  d'bonn.  T.  I,  p.  'il. 

Par  extension  de  la  signification  propre,  on  a  dit 
abordade  et  abordée,  pour  arrivée.  (Cotgr.  et  Oudin , 
Dict.) 

VAIUANTF.S  : 
ABORD.VDE.  Oudin,  Dict. 
Abordée.  Cotgr.  Dict. 

Ahordcniont,  snhst.  masc.  Action  d'aborder, 
d'approcber.  Knviions,  avenues. 

Le  premier  sens  est  le  .sens  propre  ;  on  le  trouve 
dans  le  Dict.  d'Oudin. 

Dans  le  second  sens,  abordcment  a  signifié  le  lieu 
même  où  l'on  aborde;  en  parlant  d'une  ville,  les 
environs,  les  avenues  par  lesquelles  on  s'en  appro- 


che. «  Quiconque  est  Evêque  dudit  Tbérouane 

«  est  Seigneur de  ladite  ville el  abordcment 

«  d'icelle.  »  (Coût.  gén.  T.  I,  p.  Gi7.) 

Al)ordoi',  iH'rbe. 

Nous  ne  citons  ce  mot  qui  subsiste,  que  pour  en 
remaniuer  l'époque  et  l'origine.  Tahureau  dit  qu'il 
est  emprunté  des  Italiens,  et  t|u'il  étoit  nouveau  de 
son  temps.  Dialog.  fol.  3'(,  11°.  et  V".) 

On  l'employoit  quebiuefoiscomme  verbe  réfléchi. 
De  lîi,  sahiirder  à  quelqu'un,  pour  l'aborder,  l'ac- 
coster. «  Chacun  aussi  des  Princes  print  sa  chacune, 
«  et  chacun  des  gentilzbommes  saborda  à  ((uelque 
.1  Dame  ou  Damoiselle.  »  (.1.  Le  Maire,  lUuslr.  des 
Caules,  liv.  I,  p.  l'j'i.) 

ADoi'cner,  verbe.  Dédaigner, 
lioi'cl,  qui  cite  le  Roman  de  la  Rose,  ms.  dérive  ce 
mot  du  latin  abhorrere. 

.Vbortif,  sithst.  Avorton.  Forcé. 
On  lit  au  premier  sens  : 

Gisant  nus  sans  tombeau,  je  dis  que  Vabnriif 
Est  cent  lois  plus  heureux  que  ce  pauvre  chetif 
Oui  naist  en  vanité,  et  retourne  en  ténèbres, 
Pocs.  de  R.  Bclleau,  T.  I,  p.  84. 

Comme  la  naissance  de  l'avorton  est  forcée  et 
contre  nature,  on  a  appliqué  à  ce  qui  étoit  forcé  et 
contre  iiainrc,  le  no\n  (Valiorlif.  Ainsi  l'on  a  nommé 
abort ij  W'uf-àwt  taillé*  hors  le  ventre  de  sa  mère. 
(Douteill.  Som.  Hur.  p.  158.) 

En  étendant  plus  loin  encore  cette  acception,  l'on 
a  donné  le  nom  d'Aborlif  à  des  vers  forcés. 

-Mes  vers  aussi  ne  sont  point  aboi-lifs. 

Jaoq.  Tahureau,  p.  2i9. 

VARIANTES  : 

AlîORTIF.  Po;:s.  de  R.  Belleau,  T.  I,  p.  84. 
AiiORTi.x.  Ordon.  T.  II.  p.  533. 
AitoRTY.  Bouteill.  Soto.  Rur.  p.  158. 

Abosiné,  participe.  Abonné. 

Laurière  observe  que  Bosme,  en  Nivcrnois,  signi- 
fie une  borne.  (Voy.  ce  mot.)  Dans  ce  cas  abosmé  et 
aboumi\  peuvent  bien  ne  pas  être  des  fautes  dans 
la  Coutume  de  Nevers,  comme  l'a  cru  l'Editeur,  qui 
dans  ses  notes  en  marge,  dit  qu'il  faut  corriger 
abonné  on  abourné.  On  y  lit:  «  gens  de  condition 
«  rt/yo.swcx-,  c'est-à-dire  abournez  h  certaine  taille.  » 
(Laur.  Closs.  du  Dr.  fr.)  C'ctoit  des  gens  dont  la 
taille,  par  accord  fait  avec  leur  Seigneur,  étoit  bor- 
née, limitée  à  certaine  somme  annuelle.  De  là,  l'ex- 
pression, taille  abonmée,  par  o|iposition  à  taille 
imposée  ;  celle  que  le  Seigneur  avoit  droit  de  leur 
ini[)ûser  à  sa  volonté.  «  Les  hommes  et  femmes  de 
«  condition  servile,  sont  de  poursuite;  qui  esta 
"  dire  qu'ils  peuvent  estre  poursuys  pour  leur  taille 
«  imposée....  ou  aboumée,  ([uclque  partqu'ils  aillent 
■  demeurer.  »  (Coût,  de  Nevers,  au  Coût.  gén.  T.  I, 
p.  87!).  —  Voy.  Abos.né  sous  Aronnè  ci-dessus.) 

VARIANTES  : 
ADOSMÉ.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr. 
Auou.MÉ.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  879. 


AB 
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AB 


AbosiiKT,  vcrhr.  Aliysnier. 

l'm'iiiikT  ilniis  tiii  ;iliyme,  c'est  le  sens  propre  de 
ce  mol,  c|U(!  nos  anciens  Anieurs,  les  l'octes  sur- 
tout, cniployoionl  absolument  et  au  liKnré,  pour  ex- 
primer la  constciaiatiou  ,  la  douleur  profonde  dans 
ia(inclle  un  ('■vénemcnt  mallieuieux  pi(''(:ipile  , 
absorbe  udtre  âme.  «  Ho  (|uoy  loule  la  Cbevalci'ic 
«  fut  (tbdsiiK'i'  et  courouciée.  >•  (Cliron.  IV.  ms.  de 
Nangis,  an.  13;W.) 

....  ne  syait  mais  que  il  face 
Tant  est  dolens  et  ul>os»iez. 

Fabl.  MS.  de  S.  G.  p.  387. 

On  disoit  au  même  sens,  «  avoir  le  cucvithusmc.  « 
(Ger.  de  Rouss.  ms.  p.  5!).)  De  cuer  cstre  iilionié.  (id. 
p.  l.TO,  allas  alwindj.) 

Ce  mot,  en  se  rappniclianl  de  racccplion  propre, 
s'est  dit  de  soldats  ellVaycs  qui  se  pi^'cipilent,  se 
renversent  les  uns  sur  les  autres  en  fuyant  : 

.  .  .  Richart  et  son  père  fuient 
Qui  Dreues  ardent  et  destruient. 
En  plusieurs  Viletes  passant 
S'en  vont  à  Gisors  entas:^ant 
Comme  cous  cul  (.1)  paour  ubosiue. 

G.  Guiarl,  MS.  fol.  20,  R°. 

Nous  n'oserions  pas  assurer  qualius)ner  est  le 
même  qu  abysmer,  si  nous  n'avions  des  preuves  ([ue 
Vo  s'est  mis  (luclquefois  au  lieu  de  Vi.  Pour  mari- 
nier, on  disoit  maronier.  (Voy.  l'article  Maulmuk  ci- 
après.) 

VAIUA.NTES  : 

ABOSMER.  Floire  et  Blancbellor,  MS.  de  S.  G.  fol.  104, 
V".  col.  ô.  —  Jaq.  d'Ostun,  anc.  Poot.  fr.  MSS.  avant  1300. 
T.  II,  p.  727. 

AiiO.MER.  Ger.  de  Rouss.  MS.  p.  155. 

Aboucheiiient,  subsl.  masc.  Entretien. 

Ce  mot  <[ui  subsiste,  ne  se  diroit  plus  de  l'entre- 
tien d'un  Médecin  avec  son  malade.  «  Ont  au  .Me- 
«  dicin  baille  advertissement  particulier,  des  parol- 
«  les,  propous,  abouchcmens  et  confabulations, 
«  qu'il  doict  tenir  avecques  les  malades  de  la  part 
«  desquels  seroit  appelle.  »  (lîab.  ï.  IV,  Ep.  déd. 
page  5.) 

Aboucher,  verbe.  Tomber. 

Ce  mol  roi-mc  de  bouche,  pris  pour  le  visage,  par 
une  espèce  de  mélonymie,signilje«  tomber  en  devant, 
«  à  bouchetons,  »  comme  l'on  disoit  autrefois,  pro- 
prement tomber  la  bouche,  c'est-à-dire  le  visage,  sur 
linéique  chose. 

Outre  le  gré  des  Frans  et  li  Roys  appressés 
Si  que  Seguins  le  fiert  de  son  branc  sur  le  yeaume 
Que  le  cercle  rompit  le  large  d'une  paulme. 
Le  Roy  tout  esperdu,  sur  son  arçon  s'abouche. 
Ger.  do  Rouss.  MS.  p.  IGG. 

(Voy.  ÂPENTER  ci-après,  pour  Renverser,  faire  tom- 
ber sur  les  dents  ;  c'est-à-dire ,  le  visage  contre 
terre.  — Voy.  encore  ABrciiEMENT  et  AiiiscER,  ci-après.) 

VARIANTES  : 
ABOUCHER  (s').  Ger.  de  Rouss.  MS,  p.  ICC  al.  s'Aljoicher. 
Aboicher  (s').  Id.  ibid. 


Alxxicliii-,  verbe.  P.oucher. 

Les  lialidans  de  (ilH'zal-Dciioit,  en  vci'tu  de  Lettres 
palenU's  cnre^islri'-i's  le  l.'»  Kéviier  HY.iH,  peuvent 
avoir  et  prendre  dans  la  foi'ètde  Cbai.son  «  tout  bois 
«  sec,  mortet  coupé  avec  le  tranchant  de  la  coignée 
«  ou  scie  seulenienl,el  après  (juc  les  usagers  à  bois 
«  vif  uni  couppé  et  abbalu  aucuns  aibies  en  leui-s 
«  montres,  le  demeurant  d'iceux  appelle  recouin  ou 
«  recbaptes,  prendi'e  pour  leur  usage  d'ardoir  et 
ic  faire  pasiis,  et  abouchir  leurs  cbeseaux,  pourvu 
«  que  le  demeurant  soit  sec.  »  fReg.  du  Parlem.  Jiss. 
suppl.  T.  IV,  fol.  151.) 

Aboiil'é,  adjectif.  Essoufli'. 
C'est  proprement  le  participe  de  V,tjujj\i\  souf/ler 
ci-après,  précédé  de  Va  privatif. 

La  Borgoise  se  r'est  assise 
Lès  son  Seignor,  bien  aboufée  : 
Dame  moult  est  afouée. 
Et  si  avez  trop  denioré. 

Fabl.  MS.  du  R.  n"  7218,  fol.  211,  V.  col.  2. 

Abourière,  ,s7///.s/.  fihn.  Espèce  d'arbuste. 

Ou  |)ounuil  cruiie  ([ue  Vaboxirière  est  le  même 
(lue  l'arbousier,  arbre  qui  devient  d'une  moyenne 
grandeur,  et  dont  le  bois  est  blanc  ;  si  dans  le  pas- 
sage (lue  nous  allons  rapporter,  il  n'étoit  pas  mis  au 
nond)re  des  arbustes,  comme  genêts,  épines,  bruyè- 
res, etc.,  ce  qu'on  appelle  encore  bourrlers  en  Bre- 
tagne :  «  mort-bois  est  bois  non  portant  fruits 
«  quoique  vif,  autrement  du  blanc  bois;  tel  qu'est  le 
«  bois  de  saulx,  morsaulx,  espines,  suranné,  ron- 
<■  ces,  aliers,  abouricres,  genêts,  genèvre  et  sem- 
'<  blables.  "  (Coût,  de  Gorze,  au  JNouv.  Coût.  gén. 
T.  II,  p.  1000,  col.  2.) 

Ce  mot,  qu'on  peut  regarder  comme  un  dérivé  de 
abor  ou  aubour,  bois  blanc  en  général,  pourroil 
bien,  s'il  partage  la  signilication  du  mot  Dolrrier 
ci-après,  partager  aussi  son  étymologie. 

Abourjonner,  verbe.  Bourgeonner,  Boutonner. 
Le  même  que  Bulrjo.nker  ci-après.  (Voy.  Cotgr. 
Dict.j 

About.  Sif^'sL  mmc.  Bout ,  extrémité.  Héritage 
hypothéqué. 

Ce  mol,  que  Du  Cange  dérive  de  butu)ji,_  bout, 
borne,  limite,  signifie  proprement  el  en  général, 
une  exirémilé  (jui  confine  avec  une  autre,  spéciale- 
ment les  aboutissants  d'un  héritage  :  «  Devoirs  de 
«  loy,  faits  sur  un  raveslissement  d'héritages  entre 
«  deux  conjoings,  se  peuvent  faire  en  termes  géné- 
«  raux,  sans  particulière  spécilicalion  des  héritages, 
«  et  sans  désignations  d'abuuls  et  tenans.  »  (Coût, 
gén.  T.  II,  p.  849.) 

On  désignoit  par  abouts,  les  héritages  sur  lesquels 
on  assignoit  une  hypothèque  :  De  là,  le  mot  about, 
employé  fréquemment  dans  les  anciennes  Coutumes, 
pour  signifier  un  héritage  hypothéqué,  un  héritage 
affecté  au  payement  d'une  rente.  «  Est  permis de 


(I)  que. 


AB 


AB 


«  se  pourvoir sur  les  abouts  ou  hcrita2:es  livpo- 

«  théqués.  »  (Coût.  gén.  T.  1,  p.  1100.) 

Lauiièie  dans  son  Gloss.  ilu  Pr.  IV.  donne  doux 
délinilions  de  Yaboul  spoeial.  Pans  la  (loutnmede 
Pontliieu,  dit-il,  •■  c'est  un  fond  dosiL;né  à  un  créan- 
«  ciei-  par  teiians  et  aboutissans,  aiin  que  ce  croan- 
«  cier  acquière  ensuite  dessus  une  hypotliùque 
«  spéciale.  » 

En  elTet.  cette  Coutume  porte,  que  «  quand  au- 
«  cunes  rentes  sont  vendues  à  vie  ou  à  héritages, 
«  elles  sont  réputées  pour  debtes  mobilières  ;  si 
«  elles  ne  sont  hypothéquées  et  réalisées,  quelque 
«  ahoHt  espécial  qui  soit  déclaré  par  le  vendeur,  ou 
((  mis  es  lettres  de  la  constitution  desdiles  rentes.  » 
(Coût.  gén.  T.  1,  p.  G80.) 

Suivant  la  Coutume  de  Metz,  non-seulement  le 
fonds  est  désigné,  mais  encore  hypothéqué  spécia- 
lement par  le  débiteur.  (Laur.  (Iloss.  tlu  Dr.  fr.) 
<t  II  ne  suflit  pas  d'asscurer  Yaboul  spécial  de  la 
«  rente,  ains  faut  assurer  le  lous-us  du  constituant, 
0  et  celuy  qui  aura  obtenu  Tasseurement,  sera  tenu 
«  de  discuter  les  hypotec(iues  spéciaux  avant  que 
«  s'addresser  au  tous-us,  s"il  n'y  a  titre  pour  reco- 
'  gnoistre  ledit  about  ».  (Nouv.  "Cout.  gén.  T.  II,  p. 
400,  col.  1., 

Il  semble  qu'on  ait  distingué  quelquefois  Yaboul 
du  fonds,  et  qu'on  ait  entendu  par  le  premier,  les 
maisons,  les  édilices  construits  sur  un  terrain,  pour 
la  sûreté  du  payement  de  la  rente  Ji  laquelle  il  étoit 
affecté.  "  Le...  rentier  est  tenu,  ayant  fait  faire  la... 
«  voet-stellinohe  sur  Y  about,  ou  "partie  d'iceluy,  de 
«  sept  jours  paiavant  le  jour  servant,  faire  signidcr 
«  iceluy  au  propriétaire  de  l'ato»/ et  fond  ».  (Mouv. 
Cout.  gén.  T.  I,  p.  30i,  col.  1.)  Cette  expression, 
«  faire  la  voet-stellinghe,  »  dans  laCoutumede  Lan- 
gle.  est  la  même  que  "  faire  mise  de  fait,»  saisir  réel- 
lement dans  la  Coutume  de  la  Ville  et  Cbàtellenie 
de  Bourbourg.  (Ibid.  p.  491,  col.  1.)  Dans  la  Cou- 
tume de  Corze,  on  lit  :  «  Si  le  débiteur  dcuement 
«  Interpellé,  refuse  de  payer  la  rente  et  interest  au 
«  terme,  faute  de  moyens,  ou  que  Yabout  donné 

«  pour  assurance,  vienne  à  dépérir le  créancier 

a  pourra  le  contraindre,  afin  que  son  deub  ne 
«  courre  risque  d'estre  perdu,  à  kiy  payer  le  sort 
«  principal  ».  (Nouv.  Coul.  gén.  t.  II,  p.  108D, 
col.  2.) 

On  étoit  à  couvert  de  pareil  risque,  en  abournant 
et  déterminant  la  quantité  d'ouvrage  nécessaire  pour 
l'entretien  et  pour  la  réparation  des  abouta,  des 
édifices  hypothéqués.  (Voy.  Laur.  C.loss.  du  Dr.  fr.) 
De  lïi,  cesexpressions  devise d'about ,  et  faire aboiilt 
d'ouvrage,  que  Du  Cange  a  mal  expliqué  pai'  hypo- 
théquer, dans  son  Gloss.  lat.  au  mot  Iiaboularc, 
col.  102."i.  «  \A  où  il  seroit  mestier  de  retenue,  édi- 
ff  fication,  ou  admendement  de  édilico  qui  se  puist 
«  faire  à  devise  d'aboull....  aucuns  des  l".sclicvins.... 
«  accompaignezde.MaistresCharpnnIierscl  Massons, 
«  feront  Visitation  sur  le  lieu  de  ce  fjui  sera  nécessité 
a  de  faire  pourrentretenemcntetretenuedeshérila- 
«  ges  et  édifices  d'iceux,  et  que  ce  soit  par  eux  estimé 
<  à  somme  d'argent  ».  (Coutume  de  Mous,  au  Coul. 


gén.  T.  I,  p.  820.)  «  En  tant  qu'il  louche  les  arrente- 
«  mens  qui  se  feront  volontairement  des  maisons 
«  et  édilices,  on  pourra  pareillement  mettre  devise 
«  de  faire  aboult  d'ouvrage  sur  le  lieu  ou  autre- 
<■<  ment  »  (Ibid.  — Voy.  Co.NTiiAitouT  ci-après.) 

VARIANTES  : 

ADOl'T.  Cout.  gén.  T.  I,  p.  lir>0.pa.«i"))i. 

AiiOii.T.  Cout.  gcn.  T.  I,  p.  820.  -  Nouv.  Cout.  gén.  T.  Il, 
p.  -JT."!,  cdl.  2. 

IlAiiocr.T.  Cout.  gén.  T.  I,  p.  820,  T.  II,  p.  862.  -  Nouv. 
Cout.  gén.  T.  1,  p.  39(),  col.  I. 

llAiîOCT.  Nouv.  Cout.  gén.  T.  I,  p.  443,  col.  1  et  2. 

.YDoutt'c,  subst.  féin.  Terme  d'architecture. 

Sorte  d'ouvrage  qui  semble  avoir  queUiue  rapport 
avec  celui  qu'on  nomme  encore  bouté.  «  En  mur 
«  moitoyen,  le  premier  (jui  assiet  ses  cheminées, 
('  l'autre  ne  luy  peut  faire  osier  et  reculer  en 
«  faisant  la  moitié  dudil  mur  et  une  chantclle  pour 
«  conlre-feu.  Mais  quant  aux  lanciers  et  jambages 
«  de  cheminées,  et  simaizes  ou  aboutce,  il  peut 
«  percer  ledit  mur  tout  outre  pour  les  asseoir  à 
«  fleur  dudit  mur,  pourveu  qu'elles  ne  soient  à 
«  l'endroit  des  jambages  ou  simaizes  du  premier 
«  bastisseur  ».  (Coutume  de  Bar,  au  Cout.  gén.  T. 
II,  p.  lOiO.) 

Aboutci',  verbe.  Borner,  mettre  des  bornes. 
Hypothéquer,  .\boutir,  confiner. 

I.e  sens  propre  est  borner,  mettre  des  bornes, 
marquer  lesexlrémitésà'un  terrain, d'un  héritage, 
etc.  (Voy.  AcorT  ci-dessus.)  En  termes  d'arpenteur, 
c'est  désigner  la  parlie  la  plus  étroite  d'un  héritage 
(|ui  aboutit  ù  un  autre.  (Du  Cange,  Gloss.  Lat.  au 
mol  Abbulare,  sous  Butum.) 

Dans  l'arpentage,  on  borne  les  terres  par  longa  et 
bonis.  On  entend  par  longs,  les  extrémités  les  plus 
longues  ;  par  boula,  les  plus  courtes. 

Far  extension,  ce  mot  signifioit  hypothéquer  \\n 
fonds  en  le  désiguanl  par  bouts  et  côtés.  «  Douaire 
«  et  prétix  ne  saisit  la  douairière,  ains  doit  eslre 
«  demandé  de  l'héritier  ou  héritiers,  n'est  donc 
«  (lu'il  soit  assigné  et  nblwuté  spéciallement  sur 
«  certaines  pièces  ».  (Cout.  de  Saint-Mihiel,  au 
Xouv.  Coul.  gén.  T.  II,  p.  10.-)'i,  col.  2.) 

Dans  une  signification  neutre,  atmuter  étoit  le 
même  que  notre  verbe  aboutir,  tant  au  propre  qu'au 
liguré. 

.  .  .  tout  leur  consel  ahoulercnt 
A  cou  qu'ai  Roi  Kelipre  alerent. 

Ph.  Mouslics,  MS.  p.  «35 

On  l'employoil  plus  souvent  dans  le  sens  propre  : 
«  mai.son  i\\xuiboute,  etc.  »  maison  dont  les  abouts, 
les  extrémités  louchent  l'i  une  autre.  (Ti'és.  des 
Chartres,  Beg.  91,  Pièce  IV,  Lettres  du  mois  de  Dé- 
(•embre  13;?8.)  C'est  au  même  sens  qu'on  lit  :  «  Che- 
«  vaucheront  îi  une  forest...  qui  nlmile  fi  mains 
«  d'une  lieue  de  Malifernc  ».  iModus  et  Bacio,  m. 
fol.  295,  B°.) 

Sezile  qui  sur  mer  aboitle 

G.  Guiart,  MS,  fol.  260,  R'. 
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VARIANTKS  : 

AIÎOUTEU.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  T.  I,  col.  1386,  au  mot 
Abhulitre. 
AiinouTKU.  Nouv.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  1054,  col.  2. 

Aboutir,  verbe.  Faire  aboutir. 

Co  mol  subsiste  en  Médociiio,  avec  une  siirnifica- 
tion  neutre.  Ou  ne  diroil  plus  :  a  Mauvaises.... 
«  viandes...  leur  oi)ilenl  el  (tlinulisscul  tous  les 
«  boyaux  et  le  ventre  ».  (l'"ouillou.x,  Fauconnerie, 
fol.  tJ'i,  R".) 

Aboutis. 

La  sisnilication  de  ee  mot  nous  paroi l  incer- 
taine :  peut-être,  faut-il  lire  abrutis  dans  ces  vers  : 

Geste  ordenancp.  m'arriére 
D'estre  en  coer  lies  et  joicus  ; 
S'ensui  nommés  en  derrière 
Aboutis  et  sommilleus. 

Kroiss.  Poes.  MSS.  fol.  305.  R«. 

Aboutissement,  subst.  jnasc.  Confins,  fron- 
tière. 

(Voy.  Holiert  Etienne,  IHcl.  el  le  mot  Ahout  ci- 
dessus.) 

Abouvier,  verbe.  Déeoupler. 

Mot  usité  en  (luelques  lieux  de  Normandie,  en 
parlant  des  bœufs  quefondélache  du  joug:  en  latin 
abjiujare  boves.  (Nicot  et  Cotgr.  Dict.) 

Abi'adant,  adjectif.  Qui  racle. 

Qui  ratisse,  qui  gratte.  (Cotgr.  Dict.  du  latin  abra- 
dere,  racler.)  On  a  dit  au  figuré  :  «  les  Méridionaux 
«  sont  paillards  à  cause  de  la  mélanclioliespumeuï.e, 
«  abradnnte,  et  salace.  »  (Sagesse  de  Charron, 
page  16(1.) 

Abrabaniides,  sulist.  masc.  plur.  Descendans 
d"Abraham.  Les  Israélites. 
(Voy.  Œuv.  de  Joach.  du  Bellay,  fol.  21  i,  \  ".) 

Abi'asement,  subst.  masc.  Embrasement. 
(Voy.  le  Gloss.  de  fllist.  de  Bretagne.) 

Alji'e,  subst.  masc.  et  fem.  Arbre. 

Ce  mot,  qui  subsiste  sous  la  seconde  orthographe, 
étoit  autrefois  des  deux  genres.  On  lit  boiuies 
arbres  dans  Joinville,  p.  30.  11  est  masculin  et 
féminin  dans  le  Roman  de  la  Rose,  vers  6191 
et  6205. 

On  prononce  encore  abre  en  Normandie.  Cette 
prononciation  paroit  avoir  été  d'un  usage  générale- 
ment reçu  du  temps  deMonet.  Il  déihniarbre,  qu'on 
prononce  abre,  plante  fruitière  ou  non  fruitière. 
(Voy.  Aiiiu  ci-après,  et  l'article  AimisKL.) 

Il  y  a  plusieurs  espèces  d'arbres,  dont  les  déno- 
minations ne  sont  plus  les  mêmes.  On  appeloit  : 

1°  Arlire  de  vermilion,  l'yeuse,  le  chêne  verd. 
(Cotgr.  Dict.) 

'î'^ Arbre  de  Paradis.  Cet  arbre  croît  en  Egypte. 
Quoiqu'il  donne  beaucoup  de  fleurs,  il  ne  porte  ja- 


mais qu'un  fi'uit  de  la  ligure  d'une  pomme  de  pin, 
el  d'un  goût  très-délicat.  'Ciitgr.  Dict.) 

."$'  Arirres  légères.  Ce  sont  les  sapins,  aulnes,  peu- 
pliers, cerisiers  rouges,  saules  et  semblables.  Coût, 
de  Bruxelles,  au  Nouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  1254, 
col.  2.) 

A"  Arbres  seicbes.  Arbres  secs  ou  morts,.  «  11  est 

«  permis  îi  l'usufruitier  de  couper les,  arbrea 

«  seielics  ;  mais,  etc    »  (Coût,  de  Bruxelles,  nbi 
«  suprà.) 

5"  Arbres  de  l)Ois  dur.  Ils  sont  désignés  dans  le 
même  article  de  cette  Coutume.  «  L'usufruitier.... 
«  ne  peut  toucher  les  arl>res  de  haute  futaye  ou  au- 
«  Ires  de  bois  dur,  comme  chesnes,  faus,  ormes, 
«  fresnes  cl  semblables  ».  (Nouv.  Coût.  gén.  ubi. 
suprà.) 

(■)"  Arbres  mon  tans  ou  arbres  d'élève,  dits  par 
opposition  aux  arl>res  porlans  ou  fruitiers,  parois- 
sent  être  les  mêmes  <iue  les  arbres  de  haute  futaye 
ou  autres  de  bois  dur,  dans  la  Coutume  de  Furnes. 
«  Nuls  tuteurs....  ne  peuvent  vendre....  ou  charger 
«  aucuns  biens  mobiliaires  ou  immobiliaires,  soit 
«  fiefs,  héritages,  maisons,  arbres  montaiis  ou  por- 
«  ta)is,  cateux  immobiliaires,  etc.  »  (.Nouv.  Coût, 
gén.  T.  I,  p.  643,  col.  2.)  «  Toutes  sortes  ù'arhres 
«  inoiilaus  ou  fruitiers....  seront...  réputez  pour 
«  cateux.  »  (Ibid.  p.  6il),  col.  l.)Oii  trouve  arbres 
d'élève,  pour  arbres  vtontans.  (Ibid.  p.  6(i6,  col.  2.) 

7»  Arbres  portans  ou  fruitiers.  (Voy.  Arbres  mon- 
tans  ci-dessus,  art.  6.) 

8°  Artn'es  couppiers.  Ce  sont  des  arbres  qu'on  a 
coutume  de  couper.  (Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.) 

9°  Arbres  de  l'atiri  ou  de  l'abris.  Arbre  planté  à  la 
porte  des  châteaux,  sous  lequel  on  se  mettoit  à 
couvert  du  soleil  ou  de  la  pluie.  (Nouv  Coût.  gén. 
T.  I,  p.  loi,"),  col.  1.  —  Voy.  sous  AiiRi  ci-après. I 

10"  Arbres  fruit  tiers  sauvages.  Le  propriétaire  du 
fonds  sur  lequel  ils  étoient  crûs,  ne  pouvoit  les 
abattre  sans  la  permission  du  Seigneur,  à  peine  de 
dix  livres  d'amende.  Delà  cette  espèce  de  proverl)e 
coutumier.  «  Le  fruit  sauvage  est  au  bonhomme  oa 
«  paysan  et  X arbre  /'r!/?i/ic/' au  Seigneur  ».  ;Cout. 
de  Gôrze,  au  Nouv.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  1096.  col.  1.) 


1°  On  disoit  :  De  doux  arljre,  douces  pommes. 
(Cotgr.  Dict.) 

2°  \Jarbre  ne  tombe  pas  du  premier  coup  ;  c'est- 
à-dire,  qu'il  faut  du  temps  et  des  soins  réitérés  pour 
faire  réussir  une  afTaire.  lOudin  et  Cotgr.  Dict.i 

Le  mot  nr/irc  signifioit  autrefois  comme  aujour- 
d'hui, une  grosse  pièce  de  bois,  la  principale  pièce 
d'une  machine.  On  le  trouve  pour  arbre  de  moulin 
dans  les  Ane.  Poët.  fr.  mss.  avant  1300,  T.  IV,  p. 
Vd't^.Vouv  mât  de  navire,  dans  Brant.  Cap.  Extr. 
T.  II,  p.  121.  «  Grimpe  amonll'rtr/»'^  de  la  navire  ». 
(Nuits  de  Strapar.  T.  Il,  p.  162.  —  Voy.  ci-dessous 
AimiER,  substantif.) 

C'éloit  aussi  la  longue  pièce  où  tenoit  l'arc  d'un 
Ribaudequin  ou  d'une  .irbaleste  dépasse.  i,Voy. 
Faucbet,  Orig.  liv.  II,  p.  120.)  Le  mot  Fust,  qui  se 
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Jisoil  anciennement  pour  Arhrc,  et  pour  toute  es- 
pèce lie  liois,  s'est  conservé  jus([u"à  prosent,  iiour 
le  bois  qui  sert  à  la  monture  ifune  arme  à  feu  ;  et 
c"est  le  sens  du  mot  .lr//;r  (Vuue  arltalote.  .{rlire  se 
ilisoit  aussi  du  hàtomiui  sert  à  porter  une  eusei;-rne 
ou  drapeau.  De  là  le  mol  uriirc.  employé  li^ui'é- 
meut,  pour  l'enseigne  mémo;  d'où  vient  "peut-être 
l'expressiim  urlwirr  un  étendard.  «  M.  le  Comte  de 
«  Sommerives,  connu  sous  lo  nom  de  Comte  de 
«  Tendes,  après  la  mort  de  son  père,  eut  un  démêlé 
«  très  vif  avec  M.  le  comte  de  lîi'issac  colonel  ijéné- 
«  rai  qui  soulfroit  impatiemment  de  voir  un  auti'e 
a  se  vouloii'  pai'anj;onnei'  à  luy,  et  porter  l'enseigne 

«  lilanche mais  tout  s'appaisa  par  la  volonté  du 

«  Roi,  en  faisant  évanouir  cet  ((r//r<' blanc  ».  ilirant. 
Cap.  Fr.  T.  111,  p.  i'i.'t.  C'est  la  partie  pour  le  tout. 

Il  y  a  dans  une  potence  une  pièce  de  bois  princi- 
pale. De  lii  l'expression  arbre  penderet,  pour  po- 
tence. «  Sont  les  yibels  ou  arbres pendcrets,  siiinos 
<i  et  marques  de  haute  Justice  ».  (Coût.  gén.  T.  II. 
page  iota.) 

Il  sembleroit  que  le  mol  arbre  auroit  aussi  dési- 
gné quelque  engin  propre  à  la  poclie,  dans  une  Or- 
donnance portant  règlement  pour  la  pèche  des  pois- 
sons de  rivière.  «  (Jue  l'on  ne  batte  aux.  arbres,  ni 
«  aux  losouelles  ;  et  que  braye  a  cliauce,  arbre  ne 
«  cuevre,  et  (|ue  l'on  y  adjoigne  boisse  et  dépens  ». 
(Ord.  T.  1,  p.  793  )  .Mais  il  est  probable  ([ue  c'est  une 
faute;  car  dans  le  même  passage,  rapporté  par 
l'Auteur  du  grand  (".ouluniior,  on  lit  :  «  Que  braye 
«  à  chance  ne  coune,  etc.  »  (Voy.  p.  28  et  73.'; 

On  a  dit  proverbialement  :  «  fairedc  Varbre  d'an 
«  pressoir,  le  manclied'uncernoir  »;  se  ruiner  par 
de  folles  dépenses.  Cotgr.  Dict.) 

Nous  nommons  eue  >re  ligui'ément  Arl)re  généalo- 
gique,  ce  iiuon  appeloit autrefois  Arbre  de  linnée. 
(Bouteill.  Som.  Uur.  p.  'iGl.^C'est  en  ell'elune  ligure 
tracée  en  forme  d'arbre,  où  l'on  voit  sortir  comme 
d'un  tronc  diverses  branches  de  parenté. 

La  même  idée  de  l'essemblauce,  a  fait  dire  de 
quelqu'un  qui  marche  sur  les  deux  mains  la  tète  en 
bas  et  les  jambes  en  haut,  (ju'il  fait  Varbre  fourchu. 
(Cotgr.  Uict.)  "  Fais  bien  ;i  point  r«r/>/'('  fourchu,  les 
pieds  à  mont,  la  teste  en  bas.  »  (Kabelais,  ï.  IV, 
page  VTi.i 

On  se  servoit  en  poésie  de  la  même  expression, 
Arbre  fourclui  i)Our  signifier  un  Lai  ou  Virelai, 
parce  (lue  les  petits  vers  intercalaires  (jui  étoient  au 
milieu  dos  grands,  faisoient  une  espèce  de  fourche 
semblable  ;i  celle  que  forment  souvenlles  branches 
d'un  arbre.  ^\oy.  Ménage,  Dict.  étym.  Sibilel,  Poéti- 
que, T.  II,  p.  13(>.) 

Arhres  l'nurchitz,  Ballades  et  Chansons 
Et  Bameletz  (1)  de  toutes  les  façons. 

Cliasso  el  (Jcjiarlio  dVVniour,  p.  351,  coi.  1. 

(Voy.  ci-après  les  différons  mots  formés  û'Abre  ou 
Arbre,  tels  <iu'.\iiiukii,  Aiirisku,  Ahiihet,  .Vnurvoii;,  etc.) 

VAIUANTKS  : 
.\DIŒ.  Monet,  IJicl.  au  mot  AiiuuE. 


.\nimK.  Ortli.  subsist.  —  .\nc.  Poët.  fr.  MSS,  avant  1300,  T. 
IV.  p.  ia-,9. 
AuBm:.  Ménage,  Uict.  étym. 

Aln"ô(j<?,  .subst.  uiasc. 

Nous  ne  citons  ce  mol,  qui  subsiste,  que  pour 
avoir  occasion  de  remarquer  que  les  Étrangers  ont 
appelé  la  Franche-Comté,  l'abrégf!  de  la  France  : 
dénomination  dont  on  trouve  l'oriûinc  dans  Pelis- 
son,  llist.  do  Louis  XIV,  T.  II,  liv.  VI.  p.  2.-.O. 

AI)i*éfjc'mont,  subsl.  masc.  L'action  d'abréger. 
Diminution.  Envoi,  terme  de  pocli(iue. 

Lo  iiremior  sens  est  le  sens  propre.  O'oy-  Abréger 
ci-après.)  Par  abbrégenient,  signilie  pour  abréger, 
dans  ce  vei's  : 

Or  ga  donc  par  abbrcijemcnt,  etc. 

Coquillart,  p.  93. 

On  a  dit  par  extension  abrègement  pour  diminu- 
tion ;  on  langage  féodal,  «  Abrègement  ou  abriége- 
"  mont  de  lief  »,  pour  «  diminution  ou....  extinc- 
"  tiondeilroilsquelcomiuos,  etdo  piofilsfiodaux  ». 
(Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  au  mut  Alircuonent.)  Voy. 
aussi  Du  Cange,  Gloss.  Lat.  au  mol  Feuduni  alliii- 
ium  ;  (Beauman.  Cont.  de  Boauvoisis,  p.  142'  Ord. 
T.  1,  p-  218,  et  le  Closs.  sur  les  Coût,  de  Boauvoisis.) 

Enlin  Abrénenteiil  et  Epilogue,  étoient  employés 
selon  Boissière,  dans  sa  l'oèliiiue,  p.  21!».  pour  dé- 
signer le  cuujjlel  (|ui  termine  une  Ballade,  et  que 
l'on  nommoil  plus  communément  Enroii.  On  l'ap- 
peloit  aussi  .l/^rcV/cw/c/i/,  parce  (jue  ce  couplet  est 
toujours  de  moitié  jjIus  court  que  les  autres  :  il 
n'est  ([ue  de  iiuatre  ou  cinq  vers,  lorsque  les  autres 
sont  dos  dixains  ou  des  huilains. 


AlinKGEMENT.  OrUi.  subsist.  -  Apol.  pour  Ilérold.  p.  'ifô. 
.ViiiiiiÈGE.MKNT.  -Monet,  Oudin,  Dict.  —  Coquillart.  p.  '.C 
Abuiégëmknt.  Gloss.  sur  les  Coût,  de  lieauvuisis. 

Al»ré(i('r,  verbe.  Dépêcher,  hâter.  Diminuer, 
dép(''rir.  Abliaisser,  humilier. 

Ce  mut  forme,  suivant  Niccjt,  du  lalin  abreviare, 
(jui  répond  en  elTot  dans  les  Sermons  de  .St.  Bernard, 
au  mol  .l//rci'/V'r,  ouserve  encore  sa  signification 
propre,  rendre  court  ;  mais  on  no  diroit  plus  abré- 
ger tm  abbrever  une  alfaire,  pour  la  di'pêcher,  en 
hàtei-  l'expédition.  (Oud.  Dict.  et  Cur.  fr."  Encore 
moins  s'aliréger,  pour  se  hâter,  se  dépêchei',  comme 
dans  ce  passage  :  »  Sire,  dit  lors  Bennuq,  (jui  pen- 
«  soit  que  l'asselion  fis!  ce  pour  le  plus  lionnorer, 
"  nous  ne  lo  ferons  point  laiil  que  vous  soyez  pre- 
«  seid,  mais  abrégez-vous,  car  la  demoiselle  n'al- 
«  tend  autre  chose.  »  (l'ercoL  Vol.  IV,  fol.  119.  V" 
col.  2.  —  Voy.  AnnKvi:  ci-après.) 

En  (■■leiulanl  la  .signilicalion  d'abrégé,  proprement 
rciranchor  de  la  longueur  d'une  chose,  ce  mot  s'est 
dit  en  général  pour  retrancher,  diminuer;  de  là, 
«  aliridger  les  services  d'un  lief  «  les  diminuer. 
iTenures  de  Littleton,  loi.  122,  V°;.  Un  lief  abrégé 
('loil  un  lief  dont  on  avoit  diminué  le  nombre  des 


(I)  espèce  de  poësie. 
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services.  (Laiir.  Gloss.  ilii  Itr.  fr.  On  r,an?;e,  Gloss. 
Lai.  iihi  siiprà.) 

On  l'employoit  quel<iuefuis  en  ce  sens,  avec  le 
pronom  rotléclii;  d'où  \'\ei\\.  s'abrificr,  iiour  ddjK'Tir, 
aller  cri  (liniiniKint,  «  loulcs  natures  s'abritent  et 
«  ilosceiidciil.  »  fCliasscde  (!ast.  l'htîb.  ms.  p.  I.'il.) 

Ite  là,  (Ml  a  (lit  s'dhrièvcr,  [xiiir  s'ahaisscr,  s'iiu- 
niilier.  S'  Bernard,  dans  son  Serinoii  sur  lu  iNali- 
vité  de  .1.  G.  a  dit  :  «  chier  freire,  ou  ([uels  fu  li  bc- 
«  soic;-ne  par  kai  li  Sire  de  Maieslcil  s'mnilicsl  et 
«  s'abrevicst  ensi.  »  (Serm.  fr.  mss.  p.  l'i;i.; 

coNjro. 

Abrevicie,  part,  au  fém.  Abrogée.  'S.  Bcrn.  Scini. 
fr.  MSS.  p.  123  61150.) 

Ahreviens,  subj.  prés.  Abrégions.  (Id.  ibid.  p.  12.'5.; 

Aln-cvicst,  subj.  imp.  Abrégeât,  dans  le  latin  nh- 
Iri'eviassel.  (Id.  ibid.) 

Abrevieije,\yMl.  aufcm.  Alirégée.  :ld.  ibid.  p.  171.) 

VAHIANTKS   : 
ABRKGER.  Orth.  subsist.  -  Ger.  de  Rouss.  MS. 
AuBUEGER.  Du  Gange,  Gloss.   Lat.  au  mot  Feiulum  tal- 
lialitni. 
ABBUEVEn.  Oudin,  Dict.  et  Cur.  fr. 
Abbrevier.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  (Vî,  noie  marp;.  (c.) 
AiiREOiKii.  Joinville,  p.  49.  —  Farce  de  l'alhelin,  p.  i^l. 
Aniu;viEi\.  S.  Rern.  Serm.  fr.  iMSS.  p.  50. 
AiiRinoER.  Tonures  de  Littleton,  fol.  -l'-2'2,  V". 
Arkieevkh.  Rom.  de  la  Rose,  vers '201)75. 
AiiBiEVER.  lîorel  et  Corn.  Dict. 
ABRioncn.  Ger.  de  Rouss.  MS.  p.  175. 
ABHiVEn.  G.  Guiart,  iMS.  fol.  '230,  R«  et  '2.>i,  V". 

Abrevé,  parlic.  adj.  Ilàté,  empressé,  prompt. 
Facile. 

On  a  dit  nin'C(jer,\e  même  (\\\ahrciH'i%  pour //«- 
ter.  De  là  l'acception  figurée  A'abrévé,  etc.  pour 
hâté,  prompt,  empressé. 

Un  Varlot  vint  tous  abrivez 
Qui  fort  hurté  à  ma  porte  a, 
Et  une  lettre  m'apporta 
De  ma  très-douce  Dame  cliiere. 

G.  iMachaut,  fol.  19i,  V  col.  3. 

Jean  de  Meun  dit,  en  parlant  des  passions,  dont 
trois  sont  les  plus  dangereux  ennemis  de  Tbomme  : 

Ly  pejour  (1)  ennemy  de  tous  sont  ly  privé. 

Et  ces  trois  sont  à  nous  si  joinct  et  si  rivé, 

Et  de  nous  décevoir  si  duyt  ('2)  et  abrivé. 

Que  nous  sommes  par  eulx  presque  tout  chaitivé  (3). 

Rom.  de  la  Rose,  Codicilo,  vers  1103. 

On  a  dit  adverbialement  dans  le  mâme  sens,  tout 
^Yahrévé,  pour  en  hâte,  promptement.  (Gace  de  la 
Bigne,  des  Déd.  ms.  fol.  29,  Y") 

Par  extension  de  ce  premier  sens,  ce  mot,  sous 
l'orthograplie  Abroïe  seulement,  a  signifié  facile, 
en  parlant  d'une  femme  qui  hâtcle  bonheur  de  son 
amant,  qui  abrège  ses  souffrances.  Dans  un  Jeu- 
parti,  l'on  répond  à  celui  qui  préfère  une  maîtresse 
de  ce  caractère,  à  celle  qui  fait  désirer  long- temps 
ses  faveurs  : 

Mais  vous  jugiés  estre  loi  (4) 
Ki  dites  c'on  doit  l'amie 


Proisier  tantost  nhroin. 
Pas  si  fiiis  ne  sui, 
N'a  vostre  sens  ne  m'apui. 
On  doit  amer  et  chierir 
L'amour  c'on  a  à  dcsir. 

Ane.  l'oi^s.  Kr.  MS.  du  Valic.,n-  tl90,  fol.  130.  V. 

VARIANTES    : 

.'MIRF.VK.  Gace  de  la  Rigne.  des  tiéd.  MS.  fol.  20.  V». 

AiiiiiKvf;.  Athis.  MS.  fol.  7'2,  R"  col.  1.  -  Ph.  Mousk.  MS. 
page  581 . 

Abrivk.  Athis,  MS.  fol.  8i,  V°  col.  1.  -  Fabl.  MS.  du  R.  n" 
7GI.5,  fol.  •1-27,  V'-col.  1. 

AnnoïE.  (fém.)  Ane.  Pous.  Fr.  MS.  du  Vatic,  n"  1522,  fol. 
ir.l,  V'col.  2. 

Al>r<''vi;»ti<)ii,  sh/vsL  fém.  Action  d'abréger. 

tic  mut  suiisisle  pour  désigner  une  écriture  en 
abrégé  :  on  l'employoit  autrefois  poursignitier  l'ac- 
tion même  d'abréger.  Ainsi  .Matiiicu  de  Coucy  dit,  en 
parlant  du  siège  de  la  ville  de  Gaure  :  <•  Il  leur  sem- 
"  bloil  (lue  ce  seroil —  Yaliréviatinn  de  la  prise 
"  d'icelle.  »  (Ilist.  de  Chai'les  Vil,  p.  Cm.").!  De  là  on 
a  nommé  Lettres  d'Ahhrévialion,  celles  «  que  le 
<•  Hoy  oclioyc  aux  Seigneurs  justiciers,  pour  faire 
«  tenir  leur"  Juridiction  hors  l'estendue  de  leurs 
"  Fiefs  et  Justices,  el  ce  pour  rt/;/)?'^';''?' les  procès.  » 
[Coût.  gén.  T.  Il,  p.  (iG,  note  inarg.)  j.) 

VARIANTES    : 
ACRÉVUTIOX.  Matth.  de  Coucy,  Histoire  de  Charles  VII, 
page  655. 
Abbrévi.\tion.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  (ÎO. 

Abi'i,  siihst.  masc. 

IMénage  fait  venir  abri  du  verbe operire,  couvrir  ; 
el  rejetie  l'élyinologie  tirée  du  mot  apricus.  fVoy. 
son  Dict.  élym.)  Mais  l'orthographe  arhri  semble 
nous  indiquer  une  origine  plus  simple  et  plus  natu- 
relle. Xous  croyons  (îonc  que  ce  mot  est  formé 
d'arbre  ;  que  son  acception  propre  et  primitive  est 
/c  cowi'crf  (lue  procurent  les  branches  d'un  arbre; 
el  qu'ensuite,  par  extension,  l'on  a  employé  abri 
dans  l'acception  générale  qui  lui  reste.  Nous  obser- 
verons d'ailleurs  que  non-seulement  on  a  écrit 
arbri  pour  aliri  ;  mais  que  l'on  a  aussi  écrit  abre 
pour  arbre  ;  ce  qui  paroit  confirmer  doublement 
l'étymologie  que  nous  proposons. 

Vj'arlire  de  l'abri  ou  de  l'abris,  si  souvent  répété 
dans  nos  anciennes  Coutumes,  étoit  l'arbre  situé  à 
la  porte  des  cbàteaux,  sous  le(|uel  on  se  mettoità 
couvert  au  soleil  ou  de  la  pluie.  Dans  la  Coutume 
de  Courtray,  au  lieu  d'arbre  de  l'abri,  on  lit  Y  arbre 
pour  se  mettre  à  l'ombre.  (Nouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p. 
104.5,  col.  1.) 

Dans  la  coutume  d'.\ssenede,  ibid.  p.  815,  col.  1, 
l'arbre  de  l'abris  ou  Yonne  d'abri,  est  mis  au  nom- 
bre des  choses  qui  suivent  le  Fief  avec  le  principal 
manoir.  On  peut  voir  dans  les  Mém.  des  C.  de  Cham- 
pagne, p.  505,  une  longue  dissertation  sur  l'origine 
d'abri.  (Voy.  Adriejient.) 

V.iBIANTES    : 
ABRI.  Orthog.  subsist. 
Abric.  Borel,  Dict.  au  mot  Embcrgv.er. 


(1)  pire.  —  (2)  instruit,  appris.  —  (3)  captivé.  —  (Jk\  à  tort  :  extra  Icgem. 
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Adril.  Eiist.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  5C1.  col.  2.  -  G.  Ma- 
chaut,  fol.  -230.  U»  col.  .1. 
Abris.  Nouv.  Coût.  pén.  T.  I,  p.  700,  col.  2. 
Abrit.  Rabelais,  T.  11,  p.  271. 
.\RBRi.  -Modus  et  Racio,  MS.  fol.  U\%  K". 

Abridcr,  vcrhe.  Attacher  avec  la  bride. 

On  lit,  au  sujet  de  l'exercice  militaire,  et  spccia- 
lement  de  celui  de  la  Gendaruiorie,  (|u'il  faut  «  ac- 
«  coustumer  los.Vicliiers  à  desceudre  de  pie  et  tirer 
"  de  l'arc,  en  les  faisant  apprendre  la  manière  d'atai- 
«  cliier  et  abvider  leurs  chevaux  ensemble,  et  les 
■<  faire  marcher  après  eux  de  front  denière  leur 
<■  dos,  en  attachant  les  chevaux  de  trois  .\rchicrs 
"  «/<m/^:- aux  cornets  de  Fareson  de  la  selle,  der- 
<■  rière  le  cheval  du  Pai^ce  à  l'homme  d'armes  à  qui 
«  ils  sont.  »  (Milice  Fr.  du  P.  Daniel, T.  I,  p.  378.) 

Abriomont,  suhst.  masc.  Maison,  logement. 
Mot  forme  d'.l/*?/  ci-dessus. 

Ilostcl  n'i  a,  tant  fort  se  tiengne. 
Qui  brieiiient  (I)  cendre  ne  deviengne  : 
Ni  lesse  un  seul  nliriement, 
Tourelle,  nOdifiement,  etc. 

i;.  Guiarl,  MS.  fol.  40.  V'. 

Abrior,  verbe.  Mettre  à  l'abri.  Couvrir.  Protéger, 
défendre. 

S'abrier,  dans  lé  sens  propre,  signifie  se  mettre 
à  couvert  sous  un  arbre.  (Cotgr.  Dict.  —  Voy.  Abbi 
ci-dessus.)  Par  extension,  se  retirer  dans  un  lieu. 

.  .  .  vindrent  onques  en  Zelande, 
0  lonc  tens  se  sont  abriez. 

G.  Guiarl,  .MS.  fui.  322,  V'. 

Pasquicr,  dans  ses  Lctt.  T.  Il,  p.  378,  reproche  à 
Montaigne  le  trop  fréi|ueiit  usage  de  ce  mot. 

On  dit  encore  en  Normandie  abrier,  ûi\ns  la  si- 
gnification dé  couvrir;  cette  acception,  plus  géné- 
rique que  la  première,  est  employée  figurément 
dans  ceth'  exiu-essioii  abrier  de  morl,  comme  si  l'on 
disoit  couvrir  du  voile  de  la  morl. 
Ses  plaies  de  mort  \:ahriereHl. 

G.  Guiart,  MS.  fol.  233,  R*. 

(Voy.  ibid.  fol.  114,  V°.)  Borel,  dans  son  Dict.au 
mot  Emberijuer,  explique  abrir/a  par  couvrir.  Celte 
orthographe  est  Lauguedocicniie. 

Enfin  abrier,  mettre  à  l'abri,  pris  figurément,  a 
signifié  défendre,  protéger.  (Cotg.  Dict.) 

VAItlAXTES   : 
.\BRIER.  Essais  de  Montaigne,  T.  IIIj  p.  478  et  passitn. 
Abrig.v.  Borel,  Dict.  a»i  mot  Emberijuer. 
Embkrocer.  lîorel,  Dict. 
H.\BRIZER.  Cotgr.  Dict. 

AbriiM',  ^ubsl.  masc.  Arbre  de  pressoir.  Partie 
d'une  ariialèle. 

Ce  mot  formé  d'Anni:,  arbre,  signifioit  au  premier 
sens,  rrtr/^JïMl'uii  pressoir. 

Plus  la  vendange  ne  geint  (.2) 
Sous  VaOrier  qui  de  sa  charge 
Criant  enroué  restreint. 

Œuv.deBaïf,  fol."0,R'. 


Dans  le  second  sens,  c'étoit  le  baslon,  le  manche 
ou  chevalet  d'une  arbalète.  On  peut  en  voir  la 
figuie  dans  la  Milice  Fr.  du  P.  Daniel,  T.  I,  liv.  VI, 
chap.  IV,  p.  i'I'-l. 

Ces  deux  acceptions,  qui  paroissent  être  propres  à 
ce  mut,  lui  sont  communes  avec  Aube  ci-dessus. 

VARUNTES   : 
ABRIER.  Nicot  et  Monet.  Dict. 
Ahbhikr.  Nicot,  Dict. 
AiBiuER.  .Monet,  Dict. 

.Vbi-ifol,  subsl.  masc.  Le  voile  ([ue  Ion  met  sur 
la  lèle  des  gens  que  l'on  marie. 

On  a  dit  en  parlant  de  M""  de  lîeaufort  qui  vou- 

loil  éi>ouser  Henri  IV «  Elle  entama  un  propos 

»  de  Bâtards,  et  dit  qu'il  n'y  avoit  rien  si  aisé  ((ue 
«  de  les  rendre  légitimes,  et  qu'il  ne  les  falloit  que 
«  mettie  sous  Wibrifol.  «  (Mémoires  de  Villeroy. 
T.  V,  p.  1)5.) 

L'élymologie  de  ce  mot  composé  est  aisée  ù 
saisir  :  il  vient  d'AimiER,  couvrir.  (Voy.  ce  verbe  ci- 
dessus.) 

Abrisel,  subsl.  masc.  Arbrisseau. 
Nous  pourrions  encore  faire  valoir  l'ancienneté 
de  l'orthographe  Abrisel,  pour  appuyer  notre  con- 
jecture sur  rétyuiologie  d'AiiRi  ci-dessus. 
Je  rassis  lés  Vdbrisel, 
Si  le  vauc  baisier. 

Ane.  Poës.  Fr.  MS.  du  Valic.  n"  1190,  fol.  112,  V'  col.  2. 
Je  m'irai  soef  dormir  souz  Varbruiscl. 

Ane.  Pool.  Fr.  MSS.  avanl  1300,  T.  IV,  p.  1}31. 

(Voy.  .Vriiiift  et  Ariihisei.i;t  ci-après.) 

VARIANTES  : 

ABRISEL.  Ane.  Poës.  Fr.  MS.  du  Vat.  n»  1190,  fol.  112, 
V».  col.  2. 

Abrynceau.  Pièce  à  la  suite  de  Villon,  p.  02. 

Arbressaulx.  (Plur.)  Molines,  p.  77. 

Aruroisel.  Ane.  Poët.  Fr.  MSS.  avant  V.m,  T.  IV,  p.  l«l. 

Arbroissiaus.  (Plur.)  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot 
Armai  i(ra 

AcnRissEL.  Robins  du  Chaste],  anc.  Poët.  Fr.  MSS.  avant 
IJOO,  T.  1,  p.  W. 

Abrofjciir,  subst.  muse.  Qui  abroge. 
(Oudiii,  Dict.) 

Abroiicbor  is':,  verbe.  Se  courber  en  devant. 

I.e  même  i]u'e)iibrotielier  ci-après. 

«  Cuy  donne  tel  coup  d'espée  qu'il  s'aherdist  ù 
«  l'arson  de  la  selle,  et  là  s'abroneha,  etc.  » 
(Percef.  Vol.  I,  fol.  142,  R°.  col.  1.) 

Abrono,  subst.  fém.  Aurone. 

Plante  médicinale.  (Voy.  Closs.  Cal.  Lat.  .ms.  de 
la  Bibl.  du  Hoi,  n"  71184,  cité  par  D.  Carpentier, 
suppl.  au  (;ioss.  de  Du  C.  au  mol  Abrolanum.) 

AbrouIb'>,  parlie.  Obscurci,  offusqué. 
l'iniueiiiciil  lirouillé. 

Tant  est  Titan  de  brouUas  abroullé. 

Mvlinel,  r-   130. 

(Voy.  Brouiller  ci-après.) 


(1)  brièvement.  —  (2)  gémit. 
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Abroiisliiro,  nithsl.  [ém.  Droit  de  piUuro. 

Ce  mol,  l'oniié  de  limusï  ci-;iinès,  si^iiilie  en 
patois  NdiMiiand,  le  droit  de  mener  liroiiler  les 
bestiaux  dans  les  Iiuissons  et  les  broussailles,  en 
certains  temps  de  l'aum'O,  et  ^  cerlaines  conditions. 
(Du  Gange,  (jIoss.  Lai.  au  iiiol  Minisliivu.) 

Altruiiicr,  vcrlic.  Bi'uuir. 

Hendi(!  bi'un,  en  pariant  de  rell'cl  du  liàlc  sur  le 
teint:  «  Le  viaire  avoit  tantliel,  uni;  pou  escliauffé, 
<'  ([ui  bien  lui  seoil,  et  si  avoit  ung  petit  de  blancheur 
«  ahruiné  par  le  iuisle.  »  (Percef"  Y(d.  5,  fol.  80,  V", 
col.  2.)  «  L"ardeur  du  soleil  lui  avoit  le  visage 
(ibritni.  »  (Ibid.  fol.  7-2,  IV  col.  ±] 


AimUINER.  Percef.  Vol.  V,  fol.  80,  V«. 
Abrunui  ibid.  fol.  72,  W". 

Abi'uptement,  adv.  liiHisqucuient,  vivement. 
Rapidement. 

On  lit  au  premier  sens  :  «  Elle  lui  commença  à 
dii'c  ahriiplcmenl,  ù  déloyal!  »  (L'Amant  résuscité, 
page  21«  ) 

Dans  le  second  sens  :  «  ce  mont  roule  uhruplc- 
ment.  »  (Essais  de  Montaigne,  T.  H,  p.  735.) 

Ces  deux  acceptions  tlgurces,  naissent  de  la  si- 
gnification propre  du  mot  latin  abrupte,  dont 
abrupti'uient  tire  son  origine. 

Absclieid,  subst.  inasc.  Décret,  arrêt. 

Mot  emprunté  de  l'Allemand.  (Voy.  Waeliler. 
Glossar.  Ciermanicum.) 

Ces  mots  sont  répétés  plusieurs  fois  dans  les 
Mémoires  de  Villeroy,  T.  YII,  p.  210  et  suiv.  et  dans 
l'ambassade  de  Bassompierre,  T.  Il,  p.  18,  2',),  etc. 
Absclieid  est  le  vrai  mot;  Abscherdit  en  est  une 
corruption  :  Selon  Pélisson,  «  les  Suisses  nomment 
«  Absclieid,  la  déclaration,  ou  contre-lettre  signée 
-'  de  tous  les  cantons  en  la  journée  de  S'-.Je'an  ^i 
«  Bade  en  1579,  avec  la  Maison  d'Autriche.  » 
(Hist.  de  Louis  XIV,  T.  II,  liv.  VI,  p.  269.) 

VARIANTES  : 
ABSCHEID.  Mém.  de  Bassomp.  T.  III,  p.  253,  etc. 
Abscherdit.  Mém.  de  Villeroy,  T.  VII.  p.  210,  Sli,  etc. 

Abseis,  partie.  Coupé,  taillé. 
Du  latin  Aljscissus.  (Voy.  Cotgr.  Dicl.  et  Bouteill. 
Som.  P.ur.  p.  548.) 

VARIANTES    : 
.4BSCIS.  Cotgr.  Dict. 
Abscisé.  Bouteill.  Som.  Rur.  p.  518. 

Abscondre,  verije.  Caclier. 

On  a  formé  abscondre,  de  l'inlinilif  latin  abseon- 
dere;  mais  abscouser  vient  du  supin  absconsiDii. 
Ces  deux  ortliographes  ont  chacune  leurs  varia- 
tions qu'il  est  aisé  de  distinguer. 

Prince,  pourquoy,  ne  comment 
Est  vérité  du  monde  absent, 

(1)  allusion  à  la  façon  de  parler,  do  ut  des. 


Ou'om  ne  la  veut  escouter? 
Cliascuns  le  va  menaçant  ; 
Pour  ce  se  va  escousant. 

Eusl.  dei  Ch.  l'oi'S.  MS.S.  fol.  302,  «ol.  1  cl  2. 

Le  soleil,  lorsqu'il  descend  sous  l'horizon,  semble 
se  cacher  :  de  là  soleil  esconsanl,  pour  .soleil 
couchant.  (Percef.  Vol.  I,  fol.  09,  V»  col.  1.) 

Par  une  espèce  de  métonymie  ou  de  renverse- 
ment d'idée,  l'action  de  la  nuit  sur  le  soleil  qu'elle 
éclipse  ou  fait  disparoitre,  a  été  transportée  à  la 
nuit  elle-môme,  qui  s'obscurcit  et  devient  plus  noire. 
C'est  en  ce  sens  qu'on  doit  entendre  le  passage 
suivant  :  «  adonc  se  print  à  esconser  la  nuyct 
"  obscure  et  ténébreuse,  tant  qu'il  convint,  etc.  » 
Percef.  Vol.  II,  fol.  138,  V"  col.  2.) 

Une  pierre  lancée  en  l'air  se  cache  en  (|ueli|ne 
sorte  dans  l'endroit  on  elle  tombe  ;  de  là  la  signili- 
cation  ligurée  (Vescnndre  dans  ces  vers  de  C.  (iiiiaii. 
citvs  par  Du  Cange  ; 

Pierres  qui  ne  sont  pas  légiéres, 

Grosses  sont  celles  des  périéres 

(lui  se  vont  en  la  ville  l'scondre, 

Et  font  les  couvertures  fondre. 

Gloss.  Lai.  au  mol  Absconsa. 
VARIANTES   : 
ABSCONDRE.  Gloss.  du  Rom.  de  la  Rose. 
Abscunskr,  Rom.  de  la  Rose,  vers  18079. 
AscoNDRE.  Gloss.  du  Rom.  de  la  Rose. 
EscoNCKR.  Gace  de  la  Bigne,  des  Ded.  MS.  fol.  IW,  V° 
Escondre.  Rorel,  Dict. 
EscoxsER.  Xicot.  Oudin,  Cotgr.  Dict. 
EscosER.  Ane.  Poët.  Fr.  .MSS.  avant  l.TOO,  p.  8:j8. 
EscousER.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  302,  col.  1  et  2. 

Absconse,  ,s;(//,s/.  fém.  Cachette.  Subterfuge, 
détour,  dissimulation.  Lanterne  sourde. 

Ce  mot,  sous  ses  dilTérentes  orthograplies,  tire 
son  origine  du  latin  alisconsinn,  cixché;  la  première 
acception  est  l'acception  propre. 

Lors  vient  do  dus  (1)  de  son  esconse. 

Eusl.  des  Ch.  Pocs.  MSS.  fol.  525,  col.  i. 

Alisconse  ou  Esconse,  au  figuré,  signifioit  subter- 
fuge, détour  : 

Ne  nous  va  plus  quérir  esconse, 
Que  dis-tu  !  en  feras-tu  rien  ! 

Eust.  des  Ch.  Poes  MSS.  fol.  56C,  col.  1. 
Dit  le  Roy,  bien  sçavoye  en  mon  cuer  sans  Ahsconce 
Que  toutes  me  fériés  une  telle  response. 

Ger.  de  Rouss.  IIS.  p.  95. 

Enfin  l'on  nommoitfl7;scoHsc,  unelanternesourde, 
dans  laquelle  la  lumière  est  cachée.  Conse  et  Gonse 
sont  des  contractions  d'absconce  ou  esconse,  en  ce 
sens  on  a  employé  le  Latin  at/sconsa  avec  la  même 
signification.  (Voy.  Du  Cange,  Closs.  Lat.  sous  ce 
mot.) 

Dans  la  Table  de  l'Hist.  dAuxerre,  par  Le-Beuf, 
on  dit  que  les  lanternes  du  chœur  de  l'église 
d'Auxerre,  s'appellent  encore  Conses  ou  Gonses. 

VARIANTES  : 
ABSCONSE.  Du  Cange,  Gloss.  Lat.  au  mot  Absconsa 
Absconce.  Ger.  de  Rouss.  MS.  p.  95. 
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CoNSE.  Le  Reuf,  Ilist.  d'Auxerrc,  T.  If,  Table. 
ÊscoxsK.  Du  Gange,  Gloss.  Lat.  au  mot  Absconsa. 
GoNSE.  Id.  ibid. 

Absconse,  partie,  et  adj.  Caclh'. 
Ce  mot,  sous  la  plupart  de  ses  orttio<irapties,  vient 
(lu  latin  (iiiscoiisiini.  Ou  a  dit  <'.sco»r///  û'iibscmi- 
iliUnii.  pins  eu  usa:je  i\\\'ithsco>isu)n  dans  la  houue 
làlinité.  Cotjïi'ave  fait  absconse  des  deux  srenres  ;  il 
est-féuiinim  dans  ce  passap:e:  «  Tousjours  vous 
«  trouvez  moynes  en  cuisines...  Est-ce...  qnelcque 
«  vertus  latente  et  proprit'té  spécificque  ahsennse 
a  dedans  les  marmites  et  contre-hastiers,  qui  les 
<•  Moynes  y  attire,  etc.  '  »  (Rabelais,  T.  VI,  p.  47.) 

On  trouve  soleil  couché  ou  eseoiissé ,  dans  le 
Coût.  £rén.  T.  I,  p.  (iSO. 

De  là.  pour  exprimer  le  coucher  du  soleil.  Ton 
disoil  adverliialcmeut  : 

.\  escnii.t  tornoit  li  Solax. 

F.ibl.  MS.  de  S.  Gcrm.  fol.  07. 
Li  Solax  s'en  vait  à  exco>is. 

Fabl.  SIS.  do  S.  Germ.  fol.  08. 
Mais  li  Solax  trait  à  escox. 

[>arten.  de  lîlois,  SIS.  de  S.  Germ.  fol.  157,  U-  col.  3. 

VARI.\XTKS  : 
AUSCONSÉ.  .1.  Marot.  p.  41. 
Absconcê.  Ger.  de  Roiiss,  MS.  p.  5. 
Absconse.  Colgr.  Dict. 
EscoNDir,  liorel,  Dict. 
Escoxs.  Falil.  MSS.  de  S.  Ger.  fol.  97  et  98. 
EscoNssÉ.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  72 18,  fol.  12,  R".  col.  2. 
EscoLssÈ.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  G80. 
Escox.  Patern  de  Rlois,  MS.  de  S.  Ger.  fol.  1.",  R»  col.  3. 

Absconsôonieiit.  .\dv.  En  cachette. 

'■  M)scii)isi'e)iie)it  et  celéement  »  Cartul.  21.  Corh. 
Chai'ta  l'i.")?.  I).  Carp.  ."^uppl.  au  Gloss.  de  I>u  C.  au 
mot  Ahscoxsè.) 

Absconsemeiit,  .sh/*.s/.  mnsc.  Lieu  où  Ton 
est  caché. 

«  Elle  regarda  jiar  les  feuilldcs  de  son  absconse- 
«  ment.  >•  l'ercef.  Vol.  IV.  fol.  'il,  V°.  col.  1.  —  Voy. 
EscoNSKMKNT  ci-après., 

Abscoiiltant,  partie.  Écoutant. 

Du  Latin  .\uscultare.  Charte  de  1389,  citée  par 
I».  Carp.  Suppl.  au  Gloss.  de  Du  C.  au  mot  .ibs- 
cnlture. 

AI)sonce,  suhst.  féin.  Absence.  Manque,  défaut. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre  et  subsistant  ; 
on  écrivoit  quelquefois  acense. 

Par  extension  de  ce  premier  sens,  on  employoit 
al)se)iee  pour  manque,  défaut  :  «  .Je  vous  envoyé 
"■  trois  lialadcs...  eu  \'al)sence  (au  défaut)  du  Lay.  » 
([•"roiss.  l'oës.  mss.  p.  '2H,  col.  2.) 

Mais  vrayement  je  n'oseroie 
Oster  son  signet,  en  Vacense 
De  ma  Partie,  sans  offense. 

Uodu9  cl  Racio,  115.  fol.  158,  V-. 

Nousremaniueronsquelquesexpressionsacluelie- 
ment  hors  d'usage,  en  termes  de  procédure. 


1'  hilnlion  (l'absence.  On  distinguoii  dans  la  ma- 
nière de  procéder,  en  cas  d'héritages  et  de  pro- 
priété, la  dilation  d'absence,  des  dilations  d'avis  et 
de  délibération.  ■■  Est  donné...  dilation  d'(//).scH(r 
"  une  fois,  en  quelque  estât  que  la  cause  soit,  et  que 
•  l'on  le  veult  requérir.  »  (Gr.  Coût,  de  Fr.  liv.  111, 
pa-e;î()l.' 

2'  .\l)senee  de  ennseil.  Le  jour  pour  absence  de 
conseil,  ou  tout  simplement  jour  d'absence,  dilïére 
du  délai  uoininé  jiniv  de  conseil  :  «  cnr  jour  d'ah- 
»  soiee.  si  est  tel  (ju'avoir  le  doit,  soit  deiiiaiulcur 
'>  ou  derendeur,  chacun  une  fois  au  procez  durant... 
«  ne  refuser  on  ne  le  peut  ne  doit,  supposé  que  la 
-'  Partie  ([ui  demande  le  jour  d'absence,  eust  1:1 
"  présent  son  conseil.  ■•  (lioiiteill.  Soin.  Rur.  p.  -'il.) 
Ces  délais  sont  abolis  par  les  Ordonnances  de  1539. 
art.  IS.  (Voyez  id.  ibid.  p.  39  et  iO.) 

VAni.\XTEs  : 
.vnSKNT.F.  Orlhog.  subsist. 
.XuKNsic.  .Modus  et  Racio.  MS.  fol.  158,  V". 

Absout.  ,{dj.  Écarté,  éloigné. 

L'éloigueinent  est  une  des  causes  de  l'absence. 
Delà,  cette  espèce  de  métonymie,  lien  absoil.  pour 
lieu  éi-arté,  éloigné.  «  Que  pis  est  fut  eu  avisant  que 
"  trouver  le  peust  en  lieu  absent  et  hors  de  veue.  » 
'Boiiteill.  .Som.  Rur.  p.  23(1.  —  Voyez  Auskxtk  ci- 
ai)iès. 

Absonlation,  sul>sl.  fént.  Absence. 

C'est  la  même  chose  qu'.\i!si;NTi:MENT  ci-dessus;  et 
ces  deux  mois  sont  communément  employés  pour 
désigner  l'absence,  la  fuited'uncoupiililiMiui  cherche 
à  se  dérober  à  la  .lustice.  (Voy.  les  Chartes  de  1387 
et  de  1399,  citées  par  D.  Carp.  Suppl.  au  Gloss.  de 
Du  C.  an  mot  .ibsentandus.) 

Absoute,  partie.  Eloigné,  séparé. 

Liiléc  (le  si'paralion  est  une  idcie  accessoire  de 
rab,seiu-e  el  de  ri'loignement  :  ainsi  l'on  a  dit  en 
parlant  de  la  Duchesse  de  Brabant,  qui  avoit  eu 
deux  maris,  dont  l'un  étoit  mort,  et  l'autre  avoit 
épousé  une  autre  femme:  "  la  Duchesse  Jaqueline 
"  demeura  absentée  de  ses  deux  maris.  »  (Monstr. 
Vol.  11,  fol.  33,  li"  an.  1  i2().  —  Voy.  Aiîskntkr  ci- 
après.- 

Absoiiloinont,  suhst.  viasc.  Absence. 
Pa.-iquier.  ISeclier.  p.  'i7S.^  On  lit  dans,!.  d'Auton, 
Annal  (leLoiiis  Ml,  de  !r)(i(i  ell.'')(i7.  p.  92.  "  Con- 
«  noissans  aussi  par  Valisentonent  des  Soldais  du 
"  Palais  qui  s'estoient  retirez  au  Chasteau,  que  les 
•■  Kraneois  ne  se  fioient  plus  en  culx.  ><  )Voy.  ci- 
dessus  AliSr.NTATiiiN.) 

Ce  mot  a  été  pris  pour  consentement  ;  mais  alors 
c'est  le  même  que  issriilemeut.  (Voyez  Asskntfment 
ci-après.) 

.Vbsoiitor,  verl>e.  Quitter. 

Prniiremenl  s'absenter,  s'éloigner,  se  séparer  de 
iiuebiu'un.  «  .le  seay  bien  (lue  surviennent  ordinai- 
<   reinent  affaires  de  telle  faeon  ,  qu'il  est  besoing 
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"  (|u'uii  Miiiaiit  laisse  l'aud'c.  et  Valisciili'  pour  un 
■■  U'inps.  »  (L'Amant  l'éssiiscité,  p.  '(.")'(.  —  Voy.  Ha- 
lielais,  l'ioiioslic.  T.  V,  p.  'il».  —  (Kuvr.  de  Baïf, 
loi.  m,  R".) 

VAltlANTKS  : 
AliSENTER.  Civliii  ,  p.    iW.  -  Nuits  do  Strapar,   T.  H, 
pa^e  :!V1. 
AbSKNTiii.  C.  .Macliuiit,  .MS.  f(il.  185,  Tv»  col.  2. 

Al)sic(.(»,  ,s(;/;,s7.  [eut.  l'icrrc  précieuse. 

(l'est  iiiu!  pieii'c  iKiirc  et  pesanlc,  (|iii  a  des  vei- 
nes routes:  lorsqu'elle  esl  écliaullee  par  le  l'eu,  elle 
en  conserve  la  elialcur  pendant  sept  jours.  (Voy. 
Du  Cange,  (îloss.  Lat.  aux  mots  Abseclos  et  .1/;- 
sictus.) 

Ahsicles  est  neire  et  pesant, 
Veines  a  ruges  (1)  cume  sang. 

Marb.  do  Oem.  art.  52,  p.  ilTii  cl  1C87. 

VARIAMES  : 
ABSICTE.  Marbodus  de  Gem.  art.  .".'2,  col.  IfiTi. 
Absite.  Sicile,  lilas.  des  Coul.  fol.  27,  V". 

Absince,  suhst.  inasc.  et  fém.  Absinllie. 

(Voyez  les  Dict.  de  Xicot  el  de  Cotgr.  au  moi  Ab- 
since.) M('nai;e,  sur  le  tiolsième  livre  de  Malherbe, 
observe  que  eet  .Vuteur  l'ail  le  mol  Absinllie  mascu- 
lin et  féminin,  el  ([u'il  se  trouve  ailleurs  peu 
d'exemples  de  ce  dernier  genre.  Selon  Vauiielas,  il 
doit  être  masculin  ;  mais  le  féminin  a  prcvtdu. 

VAlUAiNTKS  : 
A13SINCE.  Nicot,  Cotgr.  Dict. 
Absinthe.  Ménage,  sur  Malherbe,  p.  i<>2. 

Absoldre,  verbe,  .\bsoudre. 

Ce  mot,  formé  du  latin  Absolvere  ,  délier  :  au 
figuré  Absoudre ,  dispenser,  avoit  autrefois  une 
signification  plus  étendue  que  celle  qu'il  conserve. 
(Voy.  AusoLT,  participe).  La  conjugaison  ancienne 
de  ce  verbe  nous  fournit  grand  nombre  de  mots 
que  nous  placerons  selon  l'ordre  alpbabélique , 
comme  le  plus  commode. 

CONJCG. 

.l/^soi/Zr',  subj.  prés.  Absolve.  (Voy.  Borel,  fiict. 
1'"  add.  —  .loinville,  Epit.  dédie,  p.  "l.  —  Ord.  T.  J, 
p.  G13,  bis,  etc.) 

Absolez;  indic.  prés.  Absolvez.  i^Voy.  Ilist.  de  Fr. 
en  vers,  à  la  suite  dj  Rom.  de  Fauvel,  ms.  du  R. 
n°G8r2,  fol.  «7,  V°  col.  i.) 

Absuloil,  imparf.  indic.  Absolvoit.  (Voy.  Ilist.  de 
Fr.  en  vers,  à  la  suite  du  Kom.  de  Fauvel ,  Jis.  du 
R.  n-  0812,  fol.  00,  V"  col.  ±) 

Absolons,  indic.  prés.  Absolvons,  Affranchissons. 
(Voy.  La  Tbaum.  Coût.  d'Orl.  p.  500,  lit.   de   IJ80.) 

Absolut,  prêter.  Renvoya  absous.  (Voy.  Arresta 
amoruin,  p.  Tiôi. 

Absouùcut,  indic.  présent.  .Vbsolvent.  (Voy.  Ca- 
quets de  l'Accouchée,  p.  192.) 

Absout  (.F),  indic.  prés.  J'absous.  (Voy.  Contin. 
de  G.  de  Tyr,  Jfartène,  T.  V,  c.  008.) 


Absoute,  subj.  [.ri'S.  Absolve.  (Voy.  Gloss.  de 
f  Ilist.  de  lirelagiie.i 

Absdulisl  ,  iuqiarf.  subj.  Itoiinàl  l'ab>oliitioii. 
Voy.  .loinville,  |).  It'.». 

Absoutoiis,  indic.  |ués.  Absolvons.   'Voy.    Ord. 

T.  m,  p.  'ii.-i.) 

Absoutsisl,  imparf.  subj.  Donnât  l'absolution,  la 
dispense.  jVoy.  Ctuon.  .S'  lleiiys,  fol.  I!»0,  V'.; 

Asousisl,  imparf.  subs.  Dcjiuiàt  l'absolution.  fVoy. 
Coulin.  de  G.  de  Tyr,  Martèiie,  T.  V,  col.  0!)8.) 

.l,s,so/7/r,  subj.  prés.  Absolve.  :,Voy.  Ord.  T.  i, 
p.  70.">,  noie,  arl.  17.) 

Assiiliiiis,  iiidic.  prés.  Absolvons.  (Voy.  Ord.  T.  I, 
(1.  20'(.) 

Assotst.  prêter,  l'.envoya  absous.  (Voy.  S'  Bern. 
.Serm.  I''r.  mss.  p.  'Ai'.).] 

Assoit,  imparf.  ind.  Absolvoit.  (Voy.  Villehard , 
p.  41.) 

Assoit,  prêter,  indic.  Renvoya  absous.  (\oy.  S" 
Dcrn.  Serm.  F.  .mss.  p.  352.) 

Assolt-oin,  indie,  prés.  On  absout,  dans  le  latin 
Alisolvitur.  (Voy.  S'  Bern.  Serm.  Fr.  mss.  p.  353.) 

Assonit,  iutiïr.  subj.  Aura  absous,  dans  le  latin 
Absolverit.  Voy.  S'  Bern.  Serm.  Fr.  mss.  p.  353.; 

AssosI,  prêter,  indic.  Donna  l'absolutiiiii.  Voy. 
G.  Guiarl.  .ms.  fol.  107.  V°.) 

Assot,  indic.  prés.  Absout.  (Voy.  Ilist.  de  Fr.  à  la 
suite  du  Rom.  de  Fauvel,  ms.  du  R.  n°  C812,  fol.  70, 
R-col.  3. 

Assoudray  (J'),  futur  indic.  J'absoudrav.  Voy. 
Fabl.  MS.  du  R.  n°  7218,  fol.  195,  R".) 

VARIANTES  : 
ADSOLDRE.  Gloss.  de  l'IIist.  de  Paris. 
A-soudre.  Ordon.  T.  I,  p.  286. 

Assaudre.  Fabl.  MS.  du  H.  n»  7218,  fol.  32't,  V"  col.  1. 
AssoLEK.  Ordon.  T.  I,  p.  264. 
As.sore.  Gloss.  sur  les  Coût,  de  Deauvoisis. 
AssoLDRE.  Ordonn.  T.  I,  p.  211. 
AssocDRER.  Borel,  Dict. 

.■Vs.^ouLDRE.  Rooi.  de  la  Rose.  —  L'.\mant  rendu  Cordel, 
page  .590. 

.\bsolt,  part.  .Vbsous,  exempt,  (luitte,  affranchi. 

On  reconnoit  aisément  notre  mot  Absous  ,  dans 
les  dilTérenles  orthographes.  L'acception  qu'il  a 
conservée,  esl  une  acception  particulière  née  d'une 
signification  plus  générale  el  plus  étendue.  On 
disoit  de  queliju'un  ((ui  n'étoil  pas  sujet  aux  infir- 
mités du  corps,  qu'il  en  êloit  rt/*srtH/8  eliiuitte.  (Ger. 
de  Rouss.  MS.  p.  20i.,  En  parlant  d'obligations  pé- 
cuniaires dont  on  demeuroit  déchargé.  «  Celuy  que 
«  duisoit  tender  le  money,  est  de  oeo  assouth  et 
«  pleinment  dischargé.  «  (Tenures  de  Littleton, 
fol.  77,  V"., 

Ces  significations  figurées,  sont  des  extensions 
du  sens  propie ,  indiqué  stms  farticle  Absoldre. 
(Voy.  ce  verbe  et  Absolu  ci-après.) 

VARIANTES  : 

ABSOLT.  Ordon.  T.  III,  p.  415. 

Abseulz.  cFlur.)  Modus  et  Racio,  MS.  fol.  271,  V°. 


(1)  rouges. 
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Absols.  (Plur.)  Ordon.  T.  II,  p.  399. 
ABSort.s.  Ger.  de  Rouss.  MS.  p.  2ai. 
Asois.  Contin.  de  G.  de  Tvr.  Marténe,  T.  V,  col.  7no. 
Asoz.  Fabl.  MS.  du  R.  n-  liWô.  T.  I,  fol.  72,  \-  col.  -2. 
AssAUs.  Fabl.  MS.  du  U.  iv  7-2IS,  fol.  lOG,  V"  col.  2. 
Assos.  Hist.  de  Fr.  en  vers,  à  la  suite  du  Rom.  de  Fauvel. 
MS.  du  R.  n»  0812,  fol.  172,  R"  col.  1. 
As-çofuz.  Modus  et  Raoio.  MS.  fol.  162,  V». 
Assors.  Ordon.  T.  I.  p.  211. 
AssouTii.  Tenures  de  Littlelon.  fol.  77,  V'\ 
AssoLTs.  G.  Guiarl,  MS.  fol.  2œ,  R». 

Absolte,  sulist.  jém.  Absoute,  absolution. 

Mais  quand  X'ahsoulti'  est  la  pensée 
De  cuer,  et  par  confession. 
Sa  ccSulpe  est  en  rémission. 

'  Kusl.  des  C.h.  Pocs.  MSS.  fol.  53i,  col.  3. 

(Voy.  Ai!soi.i  TioN  ci-après.) 

vAni.\NTi;s  : 
ABSOLTE.  Oudin,  Dict.  -  Borel,  Dict. 
ABSOfLTE.  Eust.  des  Ch.  Pous.  .MSS.  fol.  ."ilM,  col.  3. 
Absoute.  Œuvr.  de  Baïf.  fol.  72.  R». 
AssACTEj  AssouLTE.  Vergier  d'honn.  p.  133. 

Absolu,  partie,  et  adj.  Absous.  Décisif. 
Ce  mot,  formé  du  latin  Absoliitiis,  s'est  employé 
pour  absous. 

■le  voi  ci  que  la  mort  m'alrape  : 
J'ai  tant  taillii-  et  tant  tolu, 
James  n'en  serai  absolu. 
Hist.  d<!  Fr.  en  vers,  h  la  suite  du  Rora.  de  Fauvel,  MS.  du  R.  n*  G812, 
fol.  86,  V  col.  2. 

De  là  l'expression.  Jeudi-absolu,  pour  le  .Jeudi- 
saint,  parce  qu'autrefois  dans  TEglise  d'Occident, 
c'étoit  en  ce  jour  qu'on  absolvait  les  pénitens  pu- 
blics. Comme  dans  les  Eglises  d'Orient,  même  dans 
quelques-unes  d'Occident,  on  absolvoil  le  Vendredi- 
saint,  ce  jour  a  aussi  été  nommé  le  Vendredi-absolu. 
(Voy  du  Caiiîje,  Gloss.  Lat.  au  mol. ibsolutionis  dies  ; 
et  liarasse,  Ifech.  des  Recb.  p.  54.) 

On  est  absous  par  la  décision  d'un  Juge;  d'où 
l'on  a  pu  dire  <-  à  toutes  vos  raisons  feray  respon- 
«  ses  absolues  (réponses  décisives.)  »  (Voy.  Jlodus 
et  Racin.  ms.  fol.  239,  V°.) 

Nous  employons  encore  ce  mot  au  même  sens, 
dans  quel(iues"exprcssions;  et  nous  disons  Volonté 
absolue.  Autrefois  on  écrivoit  absolute  au  féminin. 
«  On  peut  désirer  le  bien  d'autrui,  ou  une  chuse 
•<  illicite,  par  volonté  non  absolute.  «  (Vov.  Triomph. 
de  la  Noble-Dame,  foi.  19i.) 

Absolution,  subst.  (ém.  IndulL;ence. 

Ce  mot  sui]3iste.  mais  il  n'est  plus  d'usage  pour 
signilier  ce  qu'on  nomme  communément  Indul- 
gences. Cbartier,  parlant  de  la  mort  d'Agnès  Sorel, 
dit  qu'  ■'  elle  requit  audit  Maistre  Denis  Augustin 
«  son  Confesseur,  qu'il  la  voulusl  absoudre  de 
«  peine  et  de  coulpe  par  vertu  d'une  absolution 
«  qui  lors  estoit  à  Locbes.  »  fllist.  de  Cbarles  VU, 
page  192.) 

On  disoit  en  termes  de  Barreau,  Absolution  à 
caulêle,  pour  Suspension  d'excommunication,  à  la 
cbargedese  repré-senter.  Toy.  Du  Cange,  Gloss. 
Lat.  au  mot  Absolutio  ad  caul'elam.)     ■ 


AltsoliittMiKMil,  adv.  Absolument. 

En  lalin  absolute.  «  Disant  absolutement  qu'ils 
'■  vouloient  avoir  certaines  personnes.  ■■  (Monstr. 
Vol.  I,  fol.  179.  —  Vov.  Fabri.  Art  de  Kliétoriq. 
liv.  I,  fol.  liO,  \\) 

Absolutoii'o,  adj.  Qui  absout. 

(Voy.  Cotgr.  et  Oudin,  Dict.)  On  dit  aujourd'hui 
Ifref  (il)soluloirc ,  au  lieu  de  Lettre  ahsolutoire. 
(Cotgr.  Dict.) 

Al>solutrice,  adj.  (ém.  Oui  absout. 
Senlenee  absolutriee.  (Procès  de  Jacques  Cœur, 
>is.  p.  17.; 

Absorbir,  verbe.  Absorlier,  engloutir.  Anéan- 
tir, détruire. 

Ce  mot,  employé  au  premier  sens  dans  les  Serm. 
de  S' lîern.,  répond  au  verbe  latin  absorbere. 

Maint  assorbisi  l'eaue.  et  affonde, 
Maint  sont  hors  reboutés  par  l'onde. 
Et  ses  flots  maints  en  assorbissent. 

Rom.  de  la  Rose,  vers  6299-G301. 

Par  extension  du  sens  propre,  al)S07'bir  siguifioit 
anéantir,  détruire.  On  lit  au  sujet  d'un  Connnitti- 
?HHS  accordé  sur  un  faux  exposé,  «  que  le  cas  est 
«  à  répéter  par  le  Juge  ordinaire  ;  et  à  luy  en  doit 
«  estre  rendue  la  cognoissance...  car  parle  droict 
«  escrit,  nul  no  assortis/ le  droict  d'autre,  etc.  ■> 
(Bouleill.  Som.  Rur.  p.  3G8.) 

VARIANTES  : 
AnSOUBIR.  S.  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  74. 
Absouboyer.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  27('>,  col.  1. 
.\ssonBER.  Borel,  Dict.  —  Gloss.  du  P.  Labbe. 
AssoBBiR.  Id.  ibid.  p.  70.  —  Rom.  de  la  Rose,  vers  6301. 

Abst«Miir,  verbe.  Abstonir.  Gêner.  Borner. 

Ce  mot  subsiste  sous  l'orthographe  abstenir,  en 
latin  Abstinere.  'S"  Bern.  Serm.  ubi  suprà.}  L'on 
disoit  autrefois  au  premier  sens ,  (lui  est  le  sens 
propre. 

Trois  fois  se  pasme  de  foleur, 
Ne  se  puet  atciiir  de  plour. 

Alhis,  SIS.  fol.  G.  V-  col.  1. 

De  lîi,  l'acception  plus  générale  du  verbe  abste- 
7iir,  employé  absolument  avec  ou  sans  le  pronom 
réfléchi,  dans  le  sens  de  gêner. 

Je  ne  vous  veux  point  abstenir. 

Blason  des  Faulccs  amourjt,  p.  231. 

"  Ou  a  matière  de  s'abstiner  et  vivre  sobre- 
»  ment.  ■■   Triomph.  delà  Noble-Dame,  fol.  U.) 

Enlin  de  la  signilication  d'abstenir,  gêner,  naît 
celle  de  borner,  l/on  disoit  en  ce  .sens,  "  s'abstenir 
h  du  pain.  «  pour  se  borner,  s'en  tenir  au  pain  pour 
toute  nourriture.  (Contred.  de  Songe-creux,   fol. 

3(1,  li"). 

VARIANTES  : 

ABSTENIR,  s.  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  ."iai,  etc. 
AiisTiNEB.  D.  Duplessis,  llist.  de  Meaux,  T.  Il,  p.  67,  tit. 
de  1180. 
Atexih.  Atbis,  MS.  fol.  6,  V»  col.  1. 


AB 


33  - 


AB 


Abstention,  xubsl.  fém.  Action  de  s'abstenir. 

Encore  aiijourd'luu,  dans  (|nel(|ues  provinces, 
s'abstenir  il'uiie  succession,  siiiMilie  ne  faire  aucun 
acte  d'Iiéi'ilicr,  ce  (lui  produit  une  renonciation 
tacite.  (Vesl  celte  renonciation  que  le  mo\.  abat  en- 
lion  désitruedaiis  le  passafje  suivant:  «  Le  survivant 
«  ou  la  survivante  ne  peut  profiler  du  raport  ni  de 
«  Viihsloilioii.  mais  les  lieritiers  seuls.  •<  Coût,  de 
Douchaull.  au  nouv.  Coût.  gcn.  T.  1,  p.  70!),  col.  1.) 

Abstinence,  suhst.  fém.  Suspension.  Modestie, 
retenue.  Privation  de  viande. 

On  disoit  au  i)reinier  sens  :  Abslinoice  de (/uerre, 
pour  suspension  d'armes.  (Mem.  d'Oliv.  delaMarcbe, 
p.  95.)  Oiieli|ucfiiis  uhstinance  tmit  simplement  : 
<■  Trêves  ne  absliuances.  »  (Ord.  T.  III,  p.  30.) 

Dans  le  second  sens,  nous  lisons  : 

Se  tu  la  trovos  bone  et  de  loial  sustance, 
Et  envers  toi  loial  et  do  bone  abstinence, 
Honorer  et  servir  la  dois,  sans  atendancë 
Et  prendre  et  espouser,  etc. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7615,  fol.  179,  V*  col.  1. 

Absl 'menée,  dans  le  sens  de  privation  de  viande, 
est  d'un  usa£;e  très  ancien.  J.  de  Meun  a  dit  en  par- 
lant des  bypocrites  ou  faux  dévots  : 

....  mains  pour  sembler  plus  honnestes, 

Laissent  à  mangier  chair  de  bestes 

Tout  temps,  sous  nom  de  pénitence, 

Et  font  ainsi  leur  alislinencc, 

Si  comme  en  Caresme  faisons. 

Mais  tous  vifs  ils  mangent  les  homs 

0  (i)  les  dens  de  detraction. 

r.om.  de  la  Rose,  vers  16081  et  suit. 

C'est  cette  mortification  affectée  qu'il  appelle 
ailleurs  ali>ili)ie)iee  onjucilleuse  (vers  "20-2i3,  et 
dont  il  fait  un  personnage  allégorique  sous  le  nom 
de  Dame  abstinence  contrainte.  (Ibid.  vers  15531 
et  suiv.) 

Toutes  ces  significations  sont,  comme  l'on  voit, 
des  applications  particulières  de  l'acception  propre 
et  générale  d'nbslincnce,  privation. 

V.\RI.\>TES  : 
ABSTINENTE.  Orlhog.  subsist. 
Abstin.\nce.  Jlém.  dOl.  de  la  Marche,  p.  94. 

Abstraetenr,  subst.  masc.  Qui  extrait. 

On  disoit  en  ce  sens  Abstraetenr  de  quinte- 
essence,  pour  Chimiste,  ou  iVlchimiste.  'Rabelais, 
T.  II,  p.  287.  —  Voy.  ibid.  note  de  l'Editeur.) 

Abstraction,  subst.  fém.  Enlèvement. 

C'est  le  sens  propre;  du  latin  abstrabere,  enlever 
par  force.  <•  Acbilles  tenant  ii  grand  injure  Vabs- 
«  traction  de  sa  concubine  Briseis,  etc.  »  (.1.  le 
Maire,  lllustr.  des  Gaules,  liv.  II,  p.  2-24.) 

Abstraindre,  vei'be.  Serrer,  mettre  à  l'étroit. 
Astreindre,  obliger. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre,  du  Latin 
adstrinrjcre,  serrer,  pris  figurément  en  ce  passage: 
«  Yvain  de  Galles  avoit  àuremenlabstreint  ceux'de 
«  Mortaigne  en  Poitou...  les  avoit  si  abstreint  de 


«  vivres,  que  nuls  ne  leur  en  pouvoient  venir.  >• 
(Froiss.  Vol.  II,  p.  27,  an.  1378.) 

De  h'i,  le  participe  abstraint,  pour  obligé.  «  La- 
<■  (luelle  des  deux  conditions  je  voudrois  cboisir,  ou 
<•  d'eslre  cocu,  ou  absiruint  à  ne  jamais  faire 
«  l'amour.  »  (Caquets  de  l'Accouchée,  p.  i)".,i 

ciiNjra. 
Aslrent,  indic.  prés.  Lie,  attache.  (Voy.  S"  lîern. 
Serm.  Fr.  mss.  p.  281.) 

VARIANTES  : 
AnSTH.VINDRE.  Eust.  des  Ch.  Po("t.  MSS.  fol.  70,  col.  4. 
Abstrkindre.  Kroiss.  Vol.  II,  p.  27  et  29. 

Abstraire,  vei'be.  Emmener,  enlever,  arracher, 
lietirer. 

Ce  mot  est  formé  du  latin  abstrabere,  arracher. 
«  La  noble  Pucelle  Cassandra,  se  veit  abstraire  par 
«  force  et  violence,  hors  du  Temple  de  Minerve.  » 
(.1.  le  Maire,  lUuslr.  des  Gaules,  liv.  Il,  p.  2.5(i.; 

Dans  le  second  sens,  ce  verbe  a  été  employé 
comme  verbe  réfléchi.  L'on  a  dit  ?>'al)Straire  pour  se 
retirer,  s'arracher  au  monde.  <■  Mieulx  te  vauldroit 
"  abstraire  et  aler  demeurer  en  aucun  lieu  soli- 
«  taire.  »  (Triomph.  des  neuf  Preux,  p.  267,  col.  2.) 

AI>strait,  partie.  Enlevé,  arraché. 
Du  verbe  Abstraire  ci-dessus.  (Voy.  J.  le  Maire, 
lllustr.  des  Gaules,  p.  25C.) 

Abncbement,  subst.  masc.  Achoppement. 

Ce  mot,  sous  l'orlhograpbe  Abncbement,  semble 
venir  des  verbes  Abonclier  et  Abuscer,  et  sous  celle 
Abuissemoit  dans  les  Serm.  Fr.  mss.  de  S'  Bernard, 
où  il  répond  l'i  olfendiculum  du  texte  Latin,  il  pour- 
roit  être  formé  du  Latin  Ducca.  Selon  ces  deux 
étyinologies,  Abncbement  et  .l/;«/s.scHiCH/expriment 
l'état  de  celui  qui  penche  ou  tombe  en  avant,  le 
visage  ou  la  bouche  contre  terre  ;  et  s'est  employé 
de  la  pour  désigner  en  général  ce  qui  fait  tomber, 
ce  qui  fait  trébucher. 

Au  figuré,  un  de  nos  Poètes  du  XIV-  siècle,  a  dit 
d'un  vieillard  aveuglé  par  le  plaisir  : 

Bezicles  n'a  et  queurt  parmy  la  rue  ; 

En  trébuchant  se  fraint,  destruit  et  lasse. 


On  ne  voit  point  ne  ne  veult  concepvoir 
L'Ahuchemcnl  de  pechié  qui  le  blesse,  etc. 

Eusl.  des  Ch.  Poës,  JISS.  fol.  388,  col.  2. 

VARIANTES  : 
ACrCIlEMENT.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  388,  col.  2. 
Abuissement.  S'  Bern.  Serm.  Fr.  MSS.  p.  287. 

Abvier,  verbe.  Détourner. 

Proprement  détourner  du  chemin.  On  a  dit  au 
figuré  :  «  Mon  dit  Seigneur,  pour  cuidier  éviter  le 
«  coup,  getta  le  bras  au-devant,  dont  il  fut  blecié 
«  1res  vilainement,  car  il  ne  peut  tant  abvier,  que  le 
«  coup  ne  lui  cheust  sur  le  visage.  »  (Preuves  sur  le 
meurtre  du  D.  de  Bourg,  p.  274  '.  Si  toutefois  abvier 
n'est  pas  une  faute  d'impression,  pour  obvier,  aller 
au  devant,  prévenir. 


(1)  0  od,  avec. 
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Abuisonner,  verbe.  Duper. 

D.  Car|ieiitier,  dans  son  supploment  au  Closs. 
croit  pouvoir  dériver  ce  verbe  du  substantif  Busio, 
buse,  pris  dans  le  sens  iisiuré  de  dupe.  ^Voy.  les 
passa<res  par  lui  cités,  de  deux  Chartes  de  la  lin  du 
xiv  siècle,  dans  lesquels  ce  mol  paroit  avoir  celte 
signification.) 

VARIANTES  : 
ABUISONNER,  ABUSSONNEa.  D.  Carp.  suppl.  au  Gloss.  de 
Du  C.  au  mot  Husio. 

iVbuleler,  verbe.  Donner  ou  recevoir  un  bul- 
letin, un  eerlificat. 

D.  Carpen  lier  dérive  ce  verbe  du  substantif  Bi/Z/^/ff, 
pris  dans  le  sens  de  certificat,  reconnoissance. 
AbuU'ter,  siiiiiilioit  [iroprciiieul  donner  ou  recevoir 
le  certificat  du  sernienl  d'obéissance  prêté.  C'est  en 
ce  sens  tiu'on  disoil.  «  Jurex-  et  abuletez.  »  (Très. 
des  Chart.  Heg;.  173,  pièce  .Viô.)  On  trouve  ce  mot 
avec  la  même  signification,  dans  plusieurs  passai;es 
tirés  aussi  des  Hes-  du  Très.  desCliai  l.  cités  par  D. 
Carpcnl.  Suppl.  au  Gloss.de  Du  C.  au  mut  Mlle  la. 
—  Voy.  Iti  1.L1;  ci-après.) 

VAIUANTICS  : 
AnULETER.  Trésor  des  Chart.  Reg,  173.  Pièce  52.Ô. 
AiiLXLKTEn,  Enbllleter.  d.  Carp.  suppl.  au  Gloss.  de 
Du  C.  au  mot  liullcla. 

Abus,  subst.  masc.  Abus.  Artifice. 

Le  mot  Abus  subsiste.  Nous  ne  le  citons  que  pour 
remarquer  ((u'il  a  été  introduit  dans  noire  laiii;ue,  à 
l'occasion  du  plaidoyer  de  Cugnières  et  de  Bertrand. 
Le  premier  s'étant  servi  des  termes  "  de  loris  et 
«  entreprises  dont  usoit  le  Clergé  sur  le  Roy  ;  »  Ber- 
trand, pour  adoucir  ces  expressions,  converlit  le 
mot  de  torts  en  celui  d'.l/;HS,  que  Gerson  fil  valoir 
dans  son  Traité  de  la  Puissance  ecclésiasti(iue.  De  là 
Fexjjression  iippel  eomme  d'abus.  (Voy.  Pasq.  Rech. 
liv.  m.  p.  250.) 

On  a  employé  le  mol  (ihbux-  pour  artifice,  illusion, 
dans  ce  passade...  «  Estoil  ainsi  tout  esbaliy  par 
■■  Vabbit:i  des  trois  Damoiselles.  »  (Percef.  Vol.  111, 
fol.  82,  V  col.  2.) 

V.\mANTES  : 
ABUS.  Orthog.  subsiit. 
Abbuz.  Percef.  Vol.  III,  fol.  82.  V"  col.  2. 

Abuscer,  verbe.  Broncher. 

C'est  proprement  se  heurter  et  donner  du  visage 
contre  terre  en  bronchant.  (Voy.  Abl"ciie.mext  ci- 
dessus,  pour  Achoppement.) 

Ses  cevaus  si  fort  s'abusca 
Par  les  cailleus,  k'il  défroissa  ; 
K'il  est  si  durement  keus, 
Que  tout  froissiés  est  ses  escus. 

Ph.  Mousk.  MS.  p.  «7. 
A  la  planche  vint,  si  monta  ; 
Ne  sai  dire  s'il  s'abuiasa 
Ou  escrilla  (1)  ou  mesmarcha  (2)  : 
Mes  il  chaii  et  se  néa. 

nom.  (le  Rou.  MS.  p.  151  cl  152. 


Cette  signification  paiolt  s'être  étendue,  pour  ex- 
primer faction  d'un  cavalier  ([ui  se  heurte  et  s'ac- 
croche à  son  éperon. 

Envers  Raimon  isnelleraent  sailli; 
Mais  au  saillir,  forment  li  mescaï  ; 
A  l'esperon  s'uhuissa,  si  llati  (,3) 
Encontre  ticre,  etc. 

Anscis,  MS.  fol.  10,  V-  col.  2. 

VARIANTES  : 
AHUSCEU  (s').  Phil.  Mousk.  MSS.  p.  4Ô7. 
AiiiciiER.  D.  Carp.  suppl.  au  Gloss.   de  Du  C.  au  mot 
BiiHlarc. 
Abuisser.  Rom.  de  Rou.  MS.  p.  151. 
ABLissiER.  Fabl.  MS.  du  R.  n"  7C15.  fol.  187,  R»  col.  2. 

Abuscinent,  subst.  rnasc.  Abus. 
(Voy.  R.  Estienne,  Dicl.) 

Abuser,  verbe.  Faire  abus. 

La  première  orlhograpbe  de  cet  mot  subsiste;  et 
fou  dil  encore  abuser  du  temps,  pour  en  faire 
mauvais  usage  ;  mais  l'on  ne  dit  plus  comme  autre- 
fois, soij  abuser,  pour  abuser  de  sinj-))u'iue,  de  son 
temps.  «  Soy  abuser  au  pillaige  "  pour  s'amuser  au 
«  pillage,  y  employer  le  temps  mal  à  propos.  »  (Voy.  le 
Jouvencel,  ms.  p.  i2J.)  On  dit  encore  dans  quelques 
cantons  delà  Bourgogne,  s'ébuser,  pour  s'amuser. 
On  écrivoil  au&siliabuser,  au  lieu  d'«i/i(ser;  faire 
abus,  dans  le  sens  propre  : 

Las  aujourd'hui  voy  mainte  créature 
De  ces  cinq  sens  laidement  habuser 
Et  en  user  contre  toute  droilin-e, 
Estre  muyauLx  (1)  et  de  sens  aveugler. 

Eusl.  des  Ch.  Pûiis.  MSS.  fol.  45,  col.  2. 

Abuser  d'un  Offiee,  pour  l'exercer  sans  y  avoir 
été  admis.  (Ordonn.  T.  111,  p.  587.) 

CONJrG. 

Abus,  part.  Abusé.  (Voy.  Froiss.  Poës.  mss.  p. 
'27],eol.  1.) 

VARIANTES  : 
ABUSER.  Le  Jouvencel.  MS.  du  R.  p.  12,5. 
Habuser.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  45  col.  2. 

Abuseiir,  subst.  masc.  Qui  abuse.  Trompeur. 

Au  premier  sens,  on  a  dit  abuseurs  eu  leurs 
offices,  qui  abusent  de  leurs  cliarges,  ijui  prévari- 
quent.  (.loinville,  p.  12'2.  —  Voy.  les  Dicl.  de  Monet, 
de  R.  Eslienne,  au  mol  Abusehr.  —  Ord.  des  Rois 
de  Fr.  T.  111,  p.  587.  —  Sagesse  de  Charron,  p.  325, 
et  Rabelais,  T.  11,  prolog.  p.  5,  etc.) 

On  a  dil  aussi  abuscur,  pour  trompeur,  «  cbar- 
«  lalans  et  abuseurs.  »  (Des  Ace.  Bigar.  liv.  IV,  fol. 
Ai,  W) 

Abuseiix,  adj.  Plein  d'abus.  Qui  abuse. 
Nous  ne  trouvons  ces  deux  acceptions  que  dans 
Colgr.  Dict. 

Abusif,  adj.  Où  il  y  a  abus. 
Nous  ne  citons  ce  mot  en  usage,  que  pour  rap- 
porter l'expression  ancienne,  couronne  abusive. 


(1)  glissa.  On  dit  encore  griller  en  Normandie,  pour  glisser.  —  (2)  fit  un  faux  pas.  —  (3)  pencha,  tomba  —  (4)  estre  muet. 
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employée  pour  exprimer  une  tonsure  usurpée  par 
celui  qui  n'a  pas  droit  ilc  la  porter.  (Voy.  le  (ir. 
Coût,  de  Fr.  liv.  IV,  p.  508.) 

Ahnsion,  siilisl.  [cm.  L'action  d'abuser.  Sac, 
pillage.  Abus.  Illusion.  Irrésolution,  perplexité. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre.  (Voy.  lenioss. 
de  Marot,  où  ce  mot  est  pris  pour  une  action  de  li- 
bertinage.) 

Piller,  c'est  abuser  de  la  victoire.  De  lîi  le  mol 
ahusio)!,  pour  sac,  pillage,  dans  ces  vers  qui  termi- 
nent un  détail  assez  long,  de  brigandages  et  de  vio- 
lences exercées  dans  la  Gascogne  ; 

Eiifans  fuient  et  famés  veuves, 
Con  se  ce  fust  (1)  abusion. 

G.  Guîarl,  MS.  fol.  219,  R'. 

On  l'a  môme  employé,  toujours  par  extension  du 
premier  sens,  pour  abus,  prisgcnéri(iuement.  (Voy. 
Villon,  p.  2.-..) 

Ce  seroit  grans  abuisious. 

Ane.  Poës.  Fr.  MS.  du  Vatic,  n-  U90,  fol.  132,  R'. 

Dans  un  sens  moins  générique,  abusion  a  signifié 
illusion. 

Songes  fu  ou  abusions. 

Fabl.  MS.  du  R.  n"  --218,  fol.  U5,  R"  col.  i. 

Souvent  l'illusion  produit  l'embarras.  De  là  on  a 
dit  nbuKinii.  pour  irrésolution,  perplexité.  ><  Le  Con- 
«  nestable  et  les  Maréchaux  de  France  et  de  Rour- 
«  gogne  estoient...  en  celle  abiisio)i,,  et  ne  savoyent 
«  lequel  faire  pour  le  meilleur.  »  (Froissart,  liv.  Il, 
page  207.) 

Ce  mot,  en  ce  sens,  pourroit  aussi  venir  d'AmsF.R 
ci-dessus,  pris  dans  le  sens  particulier  d'abuser  de 
son  temps,  s'amuser,  perdre  le  temps,  comme  on 
fait  en  délibérant  sans  rien  résoudre. 

VARI.\NTES  : 
ABUSION.  Villon,  p.  25. 
Abuisson.  Ane.  Poës.  Fr.  MS.  du  Vat.  n»  1490,  fol.  132,  R\ 

Abussal,  siihst.  masc.  Achoppement. 
Ce  mot  est  le  même  q\i'Abuisse>iient,  avec  une 
terminaison  diiïérente. 

Un  achopail  et  abussal 
A  gent  de  pie  et  de  cheval. 

Guîgneville,  cité  par  D.  Carp.  suppl.  Gloss.  de  Du  C.  au  mol  Dmitarc. 

(Voy.  Abcchemext  ci-dessus.) 

Abutant,  participe.  Aboutissant. 

(Voy.  Le  Moine,  Diplomatique  pratique,  Dict.) 

Abutei",  verbe.  Viser,  tendre  à  un  but.  Mettre 
bout  à  bout.  Additionner,  calculer.  Abonner. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre.  (Voy.  Borel, 
Dict.)  Ainsi  on  a  dit  :  «  11  semble  que  l'ame  ébran- 
«  lée  et  émeue,  se  perde  en  soy-mesme,  si  on  ne 
«  luy  donne  prise,  et  faut  toujours  lui  fournir  d'ob- 
«  jet  où  elle  ?,'abutte  et  agisse.  »  (EssaisdeMontai- 
gnej:T.  I,  p.  27.  —  Voy.  Buter  ci-après.) 


Dans  la  seconde  acception  Abuter  a  signifié, 
mettre  bout-.'i-hout.  Ainsi  on  disoit  :  ■•  ces  lettres 
"  ieui's,  cl  dcscliin'cs  par  Aubain,  les  pièces  furent 
■»  recueillies  jiar  un  Gentiilioinnie  aniy  de  Garnier, 
"  qui  les  abiilc  avec  de  la  cire.  »  (Pasq.  Ilech.  liv. 

V,  p.  m;.) 

De  là,  on  a  dit  Abuter,  pour  additionner,  joindre 
ensemble  diverses  sommes  :  «  Hecueillés  par  par- 
«  celles  toutes  les  sommes  mentionnées  par  cet  ar- 
«  licle,  et  les  abutez-  avecque  les  dixans,  vous  trou- 
«  verés  les  (luatre  mille  marcs.  »  (Pasq.  Ftecli.  liv. 
IX,  p.  8'(.3.)  Le  peuple  dit  encore  dans  quelques  pro- 
vinces, Ebulrr,  pour  supputer,  mettre  des  sommes 
les  unes  au  bout  des  antres. 

Le  Moine,  dans  sa  Diplomatique  pratique,  Dict. 
explique  A  but  ter,  par  Abonner  un  droit,  un  péage, 
à  une  somme  fixe. 

VAUI.VNTES    : 
ABUTER.  Pasq.  Rech.  liv.  V,  p.  40G. 

AuuTTEK.  Cotgr.  Dict.  -  Essais  do  Montaigne,  T.  I,  p.  27. 
—  Le  Moine,  Diplomatique  pratique,  Dict. 

Abiitiner,  verbe.  Mettre  au  pillage.  Associer  au 
pillage. 

Dans  le  premier  sens  :  »  Si  parlascheté  sumes(2) 
«  delTaicts,  nos  biens  seront  abutinez-,  etc.  » 
(.1.  d'Auton,  Annal,  de  Louis  XII,  de  1503-4  et  5,  fol. 
20,  V".  —  Voy.  BuTi.NER  ci-après.) 

On  disoit  par  extension  abutiner,  pour  associer 
au  pillage,  au  butin.  Ce  verbe  étoit  quelquefois  ré- 
ciproque en  ce  sens  :  ><  Il  ne  dist  à  nul  qu'il  eust 
«  aucun  abutiné  avecqnes  luy  ;  mais  se  abulinoit  à 
«  tous,  poussant  ([u'il  deiist  avoir  bulin  en  tous  les 
«  butins  où  il  se  boutoit,  etc.  «  (Le  Jouvencel,  ms.  fol. 
353.  —  Voy.  Butin  ci-après.) 

Abylant,  subst.  masc.  Nom  de  pays. 

C'est  la  fleur,  et  en  terre  et  en  mer, 
De  beaulté  de  pucelle  ; 
Si  n'arrestasse  pour  tout  l'or  à'Ah]i!a>'t 
Que  j'en  allasse  tout  le  pays  cherchant. 

Percef.  Vol.  II,  fol.  81,  R*  col.  1. 

Cette  expression,  pour  tout  l'or  d'Abijlant,  étoit 
proverbiale.  On  la  retrouve  dans  ces  vers  : 

Jà  n'a  il  home  en  eest  sicle  vivant 
Qui  i  alast  por  tout  l'or  d'Abilay^t. 

Anseis,  MS.  fol.  52,  R"  col.  2. 

VARIANTES    : 
ABYL.\NT.  Percef.  Vol.  II,  fol.  81,  R»  col.  1. 
Abilant.  Anseis,  MS.  fol.  52,  R»  col.  2. 

Abysme,  subst.  fém.  Abyme. 
Ce  mot,  aujourd'hui  masculin,  s'est  employé  au- 
trefois comme  féminin  : 

Mers  et  abismes  lointaines,  etc. 

Molinet,  p.  134. 

Il  se  prenoit  quelquefois  en  bonne  part.  »  La 
«  faute  qu'elle  faisoit  de  refuser  un  si  grand  party, 
«  qui  la  mettroit  dans  le  fin  fonds  et  àbiisme  de  ia 
»  grandeur,  etc.  »  ^Brant.Dam.Gal.T.  Il,  p.  156. — 


(1)  comme  si  ce  fût.  —  (2)  sommes  delîaits. 
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Voy.  sur  Torigine  de  ce  mol,  Courgoing.  de  Orig. 
voc.  vulg.) 

VARIAMES    : 
ABYSME.  Brant.  Dam.  Gai.  T.  II,  p.  150. 
Abisme.  Molinet,  p.  12t. 

Abysineiix,  adjectif.  Profond. 

Où  Von  s'abyme  :  "  Que  vos  cors  en  la  fosse 
«  fl/^fSHirt/Ê' eussent  été  ensevelis.  »  (Triompti.  de  la 
IS'oble  Dame,  fol.  38,  V°.) 

VARIAMES    : 
ABYSMEUX.  Colgr.  Dict. 
ABIS.MAL.  Trionipli.  de  la  Xoble  Dame,  fol.  38,  Y». 

Abytucs,  part,  au  [ém.plur.  Débatues,  agitées. 
«  En  ce  Parlement  furent  alniliics  les  causes  des 
<■  Eglises  de  r.Viclievesclié  de  Lyon  et  de  Vienne, 
«  qui  étoient  vaguez,  et  sans  pasteur.  »  (Ghi'on. 
S"  Denys,  T.  I,  fol.  i'ô.  On  lit  dans  le  latin  :  «  in 
«  quo  causam  Ectlesiarum  Lugdunensis  et  Vien- 
.«  nensis  vacantium  ventilari  fecit.  » 

Acabat,  partie.  Fini. 

Ce  mol  paroît  formé  de  Cap  ci-aprùs,  tête,  cbef. 
«  Consideran  ijuc  lestriuvcs  rt  sufreiice  do  guerre 
«  de  Bretainbe,  et  nostres  soren  acatiades  à  la  foste 
<•  de  Sent  Miqucu,  etc.  »  (D.  Morice,  Ilist.  de  Bret. 
Preuv.  col.  T.  II,  col.  1118. —  Voy.  Achever.) 

VARIANTES   : 
AC.\B.\T.  D.  Carp.  suppl.  Gloss.  de  Du  C.  au  mot  Acluare. 
Ac.vnADKs.  (,fém.  plur.)  D.  Morice,  llist.  de  Bret.  Pr.  T.  II, 
col.  1118. 

Acabit,  subst.  masc.  Accident,  malheur. 

On  a  dit  cap,  pour  cbef,  tète;  mauvais  cap,  pour 
mécbef,  accident,  malheur.  De  là  peut-être  Aeaijit, 
formé  de  cap,  employé  en  ce  sens  dans  ces  vers  : 

Se  en  ccste  malheure  et  labit 
Nous  mourions  par  quoique  acabit, 
Ame  n'y  a  qui  bien  nous  face. 

Villon,  p.  GO. 

Ménage  semble  avoir  considéré  ce  mot  comme 
une  altération  de  l'ortliographo  Acapit,  en  le  faisant 
venir  du  latin  Accapitum.  L'clymologie  ([ue  nous 
prDposons,  nous  a  paru  plus  naturelle.  Celle 
d'AcAi'iT,  ci-après,  droit  seigneurial  pour  clia(iue 
mutation  ou  changement  de  cap,  de  tèlc,  pourroit 
bien  être  la  même. 

Acabler,  verbe.  Aterrer. 

(Voy.  Caseneuveet  .Ménage.)  On  a  dit,  en  parlant 
des  amendes  imposées  pour  des  coups  donnés  : 
»  D'un  coup  de  paulme  cin(i  sols,  d'un  coup  de 
«  poing  douze  deniers,  de  batcure  à  terre,  que  l'en 
■  appelle  acuiiler,  dix-buil  sols.  »  (Ane.  Coût,  de 
A'ormandie,  fol.  104,  V".) 

VARIAMES  : 

ACABI.ER.  Du  Gange,  Gloss.  Lat.  au  mot  Cabttlus. 
AciiABLEn.  D.  Carp.  suppl.  au  Glossaire  de  Du  Gange,  au 
mot  Cubulus. 


Acaolier,  verbe.  Chasser. 
Mener,  faire  marcher  devant  soi. 

Bien  cent  somiers  que  Turc  vont  afnr/uiiit 
Vins  et  viandes  portoient  li  auquant. 

Anseis,  MS.  fol.  55,  R*  col.  1. 

On  dit  encore  Acacher  en  ce  sens,  dans  quel- 
ques cantons  de  la  Normandie.  (Voy.  Cacher 
ci-après.) 

Acadc,  siihst.  inase.  Sillage. 
Oudin,  dans  son  Dict.  expli(iue  le  mot  acadc,  ou 
erre  d'un  vaisseau,  par  le  sillage. 

Acadéniiste,  sulist.  masc.  Académicien. 

Beauchamp  observe  que  »  la  Comédie  des  Aca- 
«  dentistes,  pour  la  réformation  de  la  Langue 
«  franeoise,  en  lG'i3....  fut  réimprimée  depuis  sous 
"  le  titre  àcs  Académiciens.  »  (Roch.  des  Théat.  T. 
II,  p.  210.) 

Açalndre,  verbe.  Enceindre,  entourer.  Saisir, 
comprendre. 

Mot  formé  du  latin  aecingere,  mettre  une  cein- 
ture; par  extension,  enceindre,  dans  ces  vers,  où 
le  Poëte  dit  en  parlant  de  la  Vierge  : 

Vigne  de  noble  fruit  plantée 
Sans  humaine  cultiveure  ; 
Violete  non  violée  ; 
Courtie.\  tous  ujui/is d'aclosure. 

Dits  el  Moral.  MS.  de  Gait'nal,  fol.  296,  R',  col.  3. 

Entourer,  envelopper,  dans  les  deux  passages 
suivans  : 

Sarasin  demaincnt  grant  noise  (1) 
Sonnent  timbres,  trompes,  tabor  ; 
Les  nos  (.î)  acaijaent  tôt  entor. 

Pliil.  Mousk.  MS.  p.  193. 


Turc  les  encloent,  et  acaynent. 


Ibid.  p.  191. 


Dans  un  sens  plus  figuré  encore,  cemotsignifioit 
saisir,  comprendre. 

Tu  dois  tout  enquerre  ;  et  açaindrc 
La  vérité  de  la  querele. 

rm  do  Gliarilô,  MS.  do  Gaignal,  fol.  217,  V  col.  3. 

(Voy.  Ençaixuue  ci-après.) 

Co.NJCG. 

Açafinent,  \nâ\c.  prés.  Enveloppent.  (Pbil.  Mousk. 
MS.  p.  'l!)l  el  193.) 

.l('a/H(',  indic.  prés.  Enceint.  (Guiteclin  de  Sas- 
soigne,  fol.  233,  V"  col.  1.) 

Açaing,  indic.  prés.  Enceint,  environne.  lAnc. 
Poët.  Mss.  avant  1300,  T.  II,  p.  902.) 

Açaiiist,  indic.  prés.  Enveloppe.  (Pbil.  Mousk. 
MS.  p.  HU5.) 

Açuint,  indic.  prés.  Enceint.  (G.  Guiart,  ms. 
fol.  131),  V°.) 

VARIAMES    : 

.\C-^INDRE.  Phil.  Mousk.  MS.  p.  VXi. 

AuEiNDRE.  Coût,  de  G.  de  Tyr,  Marténe,  T.  V,  col.  072. 


(1)  bruit.  -  (2)  nôtres. 
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Açainte,  snhst.  fcin.  Eiiceinle,  enclos. 

Par  le  poing  a  prise  la  damp, 
D'une  part  vont  en  une  açainlc 

Kabl.  MS.duU.  n-  7218,  fui.  213,  P."  cc.l.  I. 

(Voy.  Ac.r.i.N,  Ençaint  et  Ençaintf,  subst.  ci-après.) 

VARI.VNTKS    : 

ACAIN'TE.  Rec.  des  Ilist.  Ue  Tr.  par  D.  liouiiuet.  -  Chron. 
S.  Den.  T.  V,  p.  rJr^. 

AciiAiNTK.  D.  Carp.  suppl.  au  Gloss.  de  Du  C.  au 
mot  Acciufta. 

Ançaintk.  Du  Gange,  Gloss.  Lat.  au  mot  Inchula. 

Aoaire,  suhst.  Dtase.  Nom  d'un  Saint.  Signe  du 
Zodiaciue. 

Dans  la  première  acceplion,  ce  mot  est  le  nom 
d'un  tîvè(|uc  de  .Noyon,  (lui  guérit  les  acariastres, 
suivant  Sylvius,  cité  dans  le  Dicl.  de  Trévoux,  au 
mot  Acariâirc. 

Tu  serois  plus  hors  du  sens 

Que  ceuls  qu'on  raaine  à  S'  Acaire. 

Eusl.  des  r.h.  Poi'B.  .MSS.  fol.  520,  col.  2. 

De  Ih,  on  disoit  mal  S'  Acaire,  pour  désigner  le 
mal  que  S'  Acaire  guérit.  On  écrivoii  aussi 
Aquaire.  (Voy.  Eust.  des  Cli.  Poës.  mss.  fol.  353, 
col.  3;  et  (j.  Mâchant,  ms.  fdl.  IS-J.  H»  col.  2.)  La 
vertu cie  guérircvilains  maux,  attribuée  aux  Saints 
par  la  superstition,  dépendoit  souvent  de  l'orUio- 
graplie  de  leur  nom. 

Par  un  autre  abus  de  l'allusion  des  noms,  on  ap- 
peloit  ceux  ([ui  acquérent,  qui  gagnent.  ■<  Pèlerins 
de  S"  Aqaire.  »  (Ane.  Pocs.  Fr.  sis.  du  Vat.  u"  1  illu, 
fol.  101,  V".) 

Dans  la  seconde  acceplion,  ce  mot  signilloit  le 
Verseau,  signe  du  Zodiatiue,  du  nom  Mm'Aquarius. 

Quant  aux  signes  spociaulx  . 
Li  Capricornes,  li  Toreaulx  , 
La  Vierge,  le  Mouton,  l'Acaire. 

Eust.  des  Ch.  Pois.  MSS.  fol.  471,  col.  1. 

Il  est  écrit  Aquaire  dans  la  Cbron.  S"  Den.  T.  I, 
fol.  118,  Y-,  et  dans  le  Gloss.  de  Labbe,  p.  488, 
Aquaires.  i,Yoy.  l'art.  Auiarus  ci-après.) 

VARIANTES    : 
ACAIRE.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  5'29.  col.  2. 
AOAIRE.  Ane.  Poës.  Fr.  MS.  du  Vat.  n»  1400,  fol.  IGl,  V». 
Aquaire.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  353.  -  Chron.  S. 
Den.  T.  I,  fo  118,  V». 
Aquaires.  Labbe,  Gloss.  p.  488. 

Acaniusé,  partie.  Taillé  en  chamfrain. 

Mol  formé  de  Camis  ci-après.  On  a  dit  llgurément 
pierre  accamusée,  pour  taillée  en  chamfrain.  Pierre 
dont  on  a  rabattu  l'angle,  l'arête  en  ternies  d'archi- 
tecture. «  Quand  es  murailles  estant  entre  deux  hé- 
«  ritages  sont  mis,  et  assis  aucuns  corbeaux,  ou 
«  pierres  estant  en  veuës  et  lieux  apparens,  et  ayant 
«  saillie,  et  tels  corbeaux  et  pierres  sont  aecam'usez 
«  par  dessouz  en  faisant  l'œuvre,  et  sans  fraude,  iceux 
u  corbeaux  el  pierres  démonslrent  ([ue  tout  le  mur 
«  est  commun  aux  deux  dits  héritages;  et  si  lesdils 
«  corbeaux  ou  pierres  sont  accamuscx-  par  dessus, 
«  demonstrent  que  lesdites  murailles  sont  comrau- 


"  nés,  jusqu'auxditles  pieires  et  coi'beaux  »    Coul. 
gén.  T.  1,  p.  'J(i3.) 

VAIIIANTKS  : 

ACAMUSÉ.  Colgr.  Dict. 

AccAMUsÉ.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  9C3,  et  T.  Il,  p.  1020. 

Acannor,  verbe.  Injurier. 
Mot  Picard.  (Du  Gange,  Gloss.  Lat.  au  mol  Aca- 
ni~<are.  —  Voy.  Dkiia.n.ner  ci-après.) 

.Vcaitil,  ,sh//.s/.  inasc.  Sorte  de  droit  féodal. 
M.  l'iclcau  dit  iiue  l'on  doit  entendre  pai- .lr«/;;7, 
le  doublcmenl  des  droits  seigneuriaux  à  chaque 
changemcnl  de  Seigneur.  Mém.  sur  Ageii,  p.  'M, 
G.  D.)  Mais  la  Hocliellavin  prétend  que  ce  droit 
s'appeloit  arrière-aeapil  ;  et  que  l'on  nommoit 
Acdpilfi,  certainsdroilsqui.se  payoient  au  Seigneur 
direct  |>oiir  ciiai|ne  mulalion  aii'ivée,  soit  par  la 
mort  de  son  vassal,  soil  par  vente,  échange,  ou 
autrement.  (Voy.  Du  Gange,  Gloss.  Lat.  au  mol 
Reaecapitum,  T.  I,  col.  75.) 

Laurièrc  pareil  cire  de  même  sentiment,  puisque 
à  l'arlicle  Acitpt.  il  renvoie  à  celui  des  droits 
d'issue  el  d'entrée,  (lu'il  définit  :  «  Lods  el  ventes, 
1  ventes  et  honneurs  et  autres  droits  seigneuriaux 
«  qui  se  payent  au  Seigneur  cavier,  rentier,  ou 
«  censuel  et  direct,  par  le  vendeur  et  jiar  l'aclicleur 
«  de  l'héritage  aliéné  et  redevable  envers  quelque 
«  Seigneur  foncier,  pour  le  vest,  devest;  saisine, 
.<  desaisine.  »  ^Gloss.  du  Dr.  fr.) 

On  enlendoit  donc  par  Acapits,  certains  droits 
casuels,  tels  que  le  Relief,  ou  Hachai,  etc.  (Voy. 
AcAiiiT  ci-dessus.) 

Les  nouveaux  Editeurs  de  Du  Gange,  ont  réfuté 
Brussel,  qui,  dans  son  Traité  des  Fiefs,  p.  849, 
interprète  Aeapit,  par  feodum  sine  eapite.  (Voy. 
Gloss.  Lat.  T.  I,  col.  73.) 

Lorsqu'un  bien  éloil  d'un  trop  grand  prix  pour 
être  inféodé  sous  la  seule  obligation  de  l'hommage, 
ou  sous  la  redevance  d'une  petite  censive,  il  arri- 
voit  quelquefois  que  le  Seigneur  chargeoit  le  fonds, 
d'une  renie  seigneuriale  proportionnée  à  la  valeur 
de  ce  bien  :  c'est  ce  que  paroil  signifier  l'expression 
ad  AcapitiiDi  dure,  citée  par  Du  Gange,  uhi  suprà  ; 
ou  bien  le  Seigneur  se  faisoil  payer  une  certaine 
somme  d'argent,  que  les  Coutumes  de  Bourbon- 
nois  el  de  Mvernois  appellent  eiitrage.  ^Voy. 
Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  sous  Aeapit,  Acapte, 
etc.)  L'on  trouve  ce  droit  d'entrée  désigné  par  ces 
mots  pri)n  Acapte,  dans  un  vieil  acte  en  langue 
vulgaire  de  l'an  1255.  (Ménage,  Dict.  élym.  au  mot 
Acheptcr.) 

Ces  sortes  d'inféodations  éloient  alors  de  véri- 
tables ventes,  ou  des  Aceiisemeiits.  Or,  prendre  à 
cens  un  héritage,  ou  en  pf.yer  le  prini  acapte,  c"est 
l'acheter.  Ainsi  les  mots  Achapt  et  Achapter,  ont  pu 
se  former  d' Acapte,  ou  Aeapit.  (Voy.  ci-après  Achapt 

et  AcilAPTEIt.) 

VARIANTES  '. 

ACAPIT.  Brussel,  Traité  des  Fiefs,  p.  849. 

AcAP.  D.  Carp.  suppl.  Gloss.  de  Du  C.  au  mot  Acaptare. 
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ACAPTE.  Lanr.  Gloss.  du  Dr.  fr.  -  N'ouv.  Coût.  gén.  T.  I. 
page  1103. 

ACCAPTE.  Cout.  d'Agen ,  au  nouv.  Cûut.  gén.  T.  1\ , 
p.  903.  col.  1. 

Acaration,  subst.  [cm.  Confronlalion. 

Du  mol  cara ,  care ,  face ,  visage.  On  trouve 
Accarati'i  au  même  sens,  dans  Du  Gange,  Gloss. 
Lai  [\o\'.  l'art,  suivant  Acaremest.) 


ACAR.\TIOX.  Rabelais,  T.  III,  p.  210. 
AccARATio.v.  Monet  et  Colgr.  Dict. 

Acaroniont,  subst.  masc.  Confrontation. 

(Voy.  Du  Gange,  Gloss.  Lat.  au  mot  .lc'((ra//'().;  On 
reconnoit  dans  ce  mot,  de  même  ([ue  dans  Acarku, 
et  i)eut-L'treAr,AHiASTiu:  ci-après,  la  même  origine  que 
celle  d'Ai  AiiATiiiN  ci-dessus. 

VARIANTKS  : 
ACAUEMENT.  Du  Cange,  Gloss.  Lat.  au  moi  Accaratio. 
Acc.^.REMENT.  Mouet,  Dict. 

Aoarci*,  verbe.  Gonfronter. 

Proprement  mettre  facc-^-face,  de  l'ancien  mot 
care.  (Voy.  Borel,  Dict.  au  mot  Cliere.  —  Ménage, 
Dict.  étvm.  au  mot  Accarer.  —  Laur.  Gloss.  du  Dr. 
fr.  —  Brant.  Gap.  fr.  T.  III,  p,  109,  etc.) 

VARIANTES  : 
AC.VRER.  Caseneuvc,  Orig.  de  la  Langue  fr. 
AccAREn.  Oudin  et  Monet,  Dict.  —  Ménage,  Dict.  élym. 
Acc.AROER.  La  Combe,  Dict.  du  vieux  langage. 

Acariastre,  adj.  Acariâtre,  d'une  humeur  dif- 
ficile, contrariante. 

Ce  mot  semble  dérivé  du  latin  Acer;  il  pourroit 
aussi  tirer  son  origine  du  substantif  care,  face, 
visage.  De  même  que  l'on  en  a  fait  le  verbe  Acarer, 
opposer  face  à  face,  confronter  ;  on  a  pu  en  former 
l'adjectif  .lt•«'/'/rts^?•<',  qui  s'oppose  en  face,  qui  con- 
trarie. (Voy.  AcARER  ci-dessus.) 


ACARIASTRE.  Nicot,  Dict. 

ACHARiASTRE.  Bourgoing.  de  Orig.  voc.  vulg 


p.  18,  V" 


Acariastreté,  subst.  fém.  Contradiction. 

Cotgrave  et  Oudin  interprètent  ce  mot  par  obsti- 
nation, opiniâtreté,  entêtement,  folie,  emportement, 
fureur;  son  élymologie  est  évidemment  la  même 
que  celle  d' Acariastre.  (Voy.  cet  article,  et  celui 

d'ACARF.R.) 

VARIANTES  : 

ACARIASTRETÉ.  Oudin,  Dict. 
AccARiASTUETË.  Cotgr.  Dict. 

Acarncr,  verbe.  Massacrer. 

On  a  dit,  en  parlant  d'une  escarmouche.  «  Geste 
a  brigade  de  Gennevois(Genois)  laissèrent  leur  moii- 
«  taigne...  et  les  aucuns  h  course  suivoient  les 
«  Albanois,  eu  faisant  grandes  huées  et  cris  hor- 
"  ribles.  disans,  acarne,  acarne,  amace,  amace.  ■> 


M.  d'Auton,  Annal,  de  Louis  XII,  l.^OtVinO",  p.  175.) 
C'est  du  mot  a-carne  (au  carnage\  cri  de  guerre 
parmi  les  Italiens,  que  nous  avons  fait  notre  mot 
s'acharner,  s'obstiner,  comme  nous  avons  fait 
allarme  de  leur  mot  all'arme  (aux  armes). 

Acasemont,  subst.  masc.  Inféodalion.  Calme, 
assoupissement. 

Du  mot  AcASER,  qu'on  verra  ci-après,  dans  le  sens 
de  donner  en  lief  ;  l'on  a  dit  acaaement  pour  inféo- 
dalion. L'on  distingue  «  Vacasotwnt  fait  par  le 
«  Seigneur  direct,  ûoVacasement  fait  parle  tenan- 
■<  cier,  ou  le  sous-acasement....  L'acasement  fait 
"  par  le  Seigneur  foncier  et  direct,  est  vif,  pour  ainsi 
<'  dire,  et  emporte  lods  et  ventes,  comme  première 
<'  rente  foncière  et  seigneuriale,  au  lieu  ([uc  de 
«  ïacasemeni  fait  par  le  tenancier,  ou  du  sous- 
«  acascmcnt,  il  n'est  point  deu  de  lods  et  ventes, 
"  d'où  il  est  appelle  quelquefois  rente  seiche.  » 
(Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.) 

Ce  mot,  au  second  sens,  parolt  changer  d'étymo- 
logie,  et  s'être  formé  d'aecoiser,  apaiser,  calmer. 
«  Le  venin  avoit  desja  gaigné  si  avant...  que  sa 
«  mortelle  opération  ne  peut  plus  être  empeschée, 
«  mais  elle  fut  bien  un  peu  retardée  par  un  acase- 
"  )>icnl  (le  cesle  violente  douleur.  »  (Printemps 
d'Y  ver,  fol.  l'ii,  V°.  —  Voy.  Accoiser.) 

VARIANTES  : 
ACASEMKXT.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr. 
ACGASE.MENT.  Cotgr.  Dict. 

Acaser,  verbe.  Inféoder.  Etablir  domicile. 

Ce  mot  formé  de  case,  maison,  manoir,  et  par 
excellence  manoir  féodal,  a  signifié  proprement 
donner  en  lief,  inféoder.  (Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.) 
Dans  ([uebiues  Coutumes,  comme  celle  de  Bordeaux, 
c'est  aussi  bailler  à  rente.  (Id.  ibid.) 

De  lii,  s'aecaser,  pour  s'établir  dans  un  lieu,  pro- 
prement y  prendre  un  domicile  à  rente,  et  en  éten- 
dant l'acception,  s'y  domicilier.  «  Le  Roi...  de 
•  Sicilie,  Duc  de  Lorraine  et  d'Anjou,  aimoit  fort  les 
«  Gascons  et  (jcntilhommes  de  ce  païs  là-bas,  et  s'en 
a  servit  fort,  si  bien  qu'il  y  en  eut  quelques-uns 
qui  s'y  accazerent,  dont  en  "est  sorti  depuis  d'hon- 
nêtes "gens.  »  (Brant.  sur  les  Duels,  p.  3.) 

VARIANTES  : 
ACASER.  Cotgr.  Dict.  -  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr. 
ACAZER.  Cotgr.  Dict.  -  Cout.  gén.  T.  II,  p.  C71. 
AccAZER.  lîr.-int.  sur  les  Duels,  p.  3. 
Akasser.  La  Combe,  Dict.  du  vieux  langage. 

Acate,  siilK'it.  fém.  Pierre  précieuse;  en  latin 
Achates,  agate. 

Acalc  est  cestc  apelée, 
Por  un  eve  û  (I)  el  est  truvée; 
Ko  apelée  est  par  cest  num  (2) 
En  Cczile  la  trovc  l'um  (3). 
Neir  (t)  est,  e  a  plesurs  ligures 
En  li  formées  de  natures. 

Markodus,  de  Gcni.  art.  2,  col.  16i0. 


(1)  flc'ive  où.  -  (2)  de  ce  nom.  -  (3)  la  trouve-t-on.  -  (t)  noire. 
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VAniANTES  : 
ACATE.  Marb(xlii9,  ilo  Gcm.  art.  2,  col.  KViO. 
Ac.vSTE.  Sicile,  Lilas.  des  coul.  fol.  27,  V". 
ACHATE.  Murliotlus  de  Geni.  art.  2,  col.  -1080. 

AccaiiiiardcnuMU,  ,s«/(,s/,  iiiiisc.  l'iiresse,  in- 
dolence, raiiK'aulise. 
Du  verbe  AccAGNAiiDicn.  (Yoy.  Colgr.  Uict.) 

AccafjnardcM*,  verbe.  Devenir  f;iinéant. 

Ce  mol  l'ornié  de  Cacnaiu)  ci-après,  subsiste  sous 
la  i)rcmière  ()rlhot;rapbe,  dans  le  laiit;ag:e  familier, 
avec  une  siL,Miilicalion  aclivc;  mais  on  ne  diroil 
plus  :  «  (;raii,'iiant...  de  vous  voir  acca'Kjnanlcr  au 
losis,  etc.  >.  (i'asq.  i.ell.  T.  111.  p.  580.) 

Nous  disons  encore  siaccagnurder  dans  sa  terre  ; 
mais  s'aceagnardcr  en  oisyveté,  est  tout-;Vfait  hors 
d'usage.  Cliarles-Uuintdisdil,  en  |»arlanl  de  Henri  II: 
«  ,1e  connois  voslre  lioy,  issu  du  noble  sant;-  de 
«  France,  comme  j"en  suis  sorti;  estant  jeune 
•<  comme  il  est,  et  ambitieux  aussi  bien  que  moy,  il 
"  n'a  garde  de  s'accaipiarder  en  oisyveté,  ny  aux 
«  plaisirs  de  sa  cour.  •■  (Brant.  Cap.  Etr.  T.  I,  p.  15.) 

VAIIIANTKS  : 
Accagnarder.  Oudin,  Monet  et  Cotgr.  Dict. 
AcAGNARDEU.  Ortli.  subsist. 
AccAiGNAUDER.  l'asq.  Lett.  T.  III,  p.  58)1. 

Accasané,  adj.  Casanier. 
Qui  aime  la  maison  ;  mot  formé  du  mot  case, 
maison.  (Yoy.  Cotgr.  Dict.) 

Accasaner  (s'),  verbe.  Devenir  casanier. 

Mener  une  vie  casanière  ;  au  figuré ,  une  vie 
obscure  et  oisive.  De  là,  ces  expressions,  s'accasaiier 
en  voluple^,  pour  vivre  obscurément,  en  s'aban- 
donnantaux  plaisirs.  (Voy.  Pasq.  Hecli.  p.  88a.) 

S'accasaner  à  la  recherche  des  femmes.  On  a  dit, 
en  parlant  d'Henri  IV,  «  Tandis  qu'il  s'occupa  à  la 
«  guerre  et  à  tous  ces  exercices  violens,  peu  souvent 
«  le  voyoit-on  s'acasaner  h  la  recherche  des  fem- 
«  mes  ni  à  s'en  empêtrer  d'aucune  passion.  »  (Mém. 
de  Sully,  T.  XII,  p.  28<J.) 


VARIANTES 
ACCASANER  (s').  Pasq.  Rech.  p.  883. 
ACASANER.  Mém.  de  Sully,  T. 


p.  883. 
XII,  p. 


289. 


Accatz. 

Etre  mis  Accatz,  est  une  ancienne  façon  de 
parler,  qui  semble  répondre  ii  notre  phrase  pro- 
verbiale, être  mis  à-quia. 

tost  serais  mis  accatz 

De  me  vanter  devant  les  Théoriques, 
Et  gens  parfaits  en  carmes  Héroïques. 

Faifeu,  p.  11  i. 

Accélérateur,  subst.  masc.  Qui  accélère.  (Yoy. 
Oudin,  Dict.) 

Accéléré,  adj.  Prompt. 

Ce  mot  ne  subsiste  plus  que  pour  désigner  un 
mouvement  augmenté.  On  l'employoil  autrefois 
pour  désigner  en  général  un  mouvement  prompt. 


"  Crande,  et  accélérée  diligence.  »  (.Méin.  de  Du 
Dellay,  liv.  Vlll,  fol.  'i08,  U".) 

Aci"c'iisai(jo,  sulist.  masc.  Arrcntemcnl. 

(\'oy.  AcK.Nsi:  et  Ack.nskmknt  ci-après.) 

«  Déclarons  et  ordonnons  pour  Nous  et  nos  Sub- 
«  gez,  que  ce  qui  en  a  esté,  ou  sera  levé  par  telle 
«  manière  de  accensaige,  ou  ferme,  ne  pourra  estre 
■<  trait  h  conséquence.  »  (Ord.  des  Ducs  de  Drel. 
fol.  200,  V".) 

Accciiser,  verbe.  Allumer. 

Du  latin  accendere.  Marot  tourne  en  ridicule  ceux 
([ui  de  son  temps  all'ecloieiit  de  se  servir  de  ce  mot 
en  ce  sens  : 

L'autre  par  trop  les  oreilles  m'offense, 
(Juaud  pour  aUuiue  ha  voulu  dire  accense. 

CWni.  Marot,  p.  20i. 

Accentuer,  verbe.  Prononcer  métbodiciuemeiit. 

Prononcer  en  observant  les  accens.  Ce  mot  sub- 
siste sous  la  première  orthographe  ;  mais  ne  signifie 
aujourd'hui  autre  chose  ijuc  marquer  les  accensdes 
mots.  Le  Closs.  de  l'IIisl.  de  Bretagne ,  explique 
acculer,  dans  le  sens  générique  de  lire  distincte- 
ment. Il  semble  plutôt  ([ue  ce  soit  lire  avec  des  tons 
maniués  de  déclamation  ;  et  c'est  en  ce  sens  qu'on 
a  employé  accentue,  dans  les  verssuivans  : 

Là  maint  gosier  barytonnant  bondit. 
Qui  Lay  prononce  ou  Balade  accanlue, 
Virelay  vire  ou  Rondel  arrondit. 
Maint  Serventois  là  endroit  se  punctuc, 
Chant  royal  maint  si  chante  et  psalmodie. 

J.  Le  Maire,  Illust.  des  Gaules,  p.  38*. 


ACCENTUER.  Orthog.  subsist. 
Agenter.  Gloss.  de  l'Ilist.  de  Bretagne. 

Acceptaple,  adj.  Agréable. 
En  latin  acceplaliilis,  qui  répond  au  mot  Accep- 
laiile,  dans  les  Serm.  de  S'  Bern.  nbi  stiprà. 

Lèvres  mouvoir  sanz  cuer  à  oroison, 
N'est  pas  à  Dieu  prenant  ne  ucccpliMe. 

Eust.  des  Ch.  Poës.  MS.  fol.  251,  col.  2. 

Par  cest  essample  voel  retraire 
Cascuns  doit  sa  proiere  faire. 
Que  à  la  gent  ne  soit  luiisable 
Et  que  à  Dieu  soit  aceptuble. 

Bestiaire,  MS.  du  P..  n"  7989.  Baluzc,  572,  fal)le35. 

On  lit  dans  un  autre  ms.  de  la  même  fable,  agréa- 
ble, au  lieu  d'aceptable. 
(Yoy.  AccEPTEL'R  ci-après.) 

V.\RIA>TES  : 
ACCEPTABLE.  Orthog.  subsist.  -  Gloss.  du  R.  de  la  Rose. 
.\CCEPTAULE.  S.  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  21. 
AcEPTABLE.  Bestiaire,  MS.  du  R.  n"  7989,  fable  55. 

Acceptance,  subst.  fém.  Acceptation,  consen- 
tement. 

«  Hom  n'avéra  advantage  par  tel  releas  qui  sera 
«  enconter  son  proper  acceptance. .»  (Tenures  de 
Littleton,  fol.  111,  Y°.) 

Liltleton,  Anglois  de  nation,  semble  attribuer  au 
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mol  Àcceptance.  le  genre  masculin,  dans  le  passage 
qu'on  vient  de  ciler.  parce  que  dans  ce  passage ,  ce 
mot  se  rapporte  à  l'homme  ;  et  non  parce  qu'il  at- 
tribue effectivement  le  genre  masculin  ;^  ce  mot. 
En  Anglois.  les  pronoms  possessifs  empruntent  le 
genre  du  nominatif  du  verbe.  Les  Anglois  qui  par- 
lent noire  langue,  y  transportentsouvenl  cette  règle 
de  leur  syntaxe.  Nous  faisons  ici  celte  remarque 
une  fois  pour  toutes. 

Accepter,  verbe.  Accueillir. 
Faire  un  bon  accueil. 

Venez  à  moy,  vous  tous  qui  par  labeur 
Estes  lassez  et  chargez  de  douleur  ; 
Je  suis  ccluy  qui  vous  acccplcraij. 

Les  Marpicrites  de  la  Marguerite,  fol.  20. 

CONJIG. 

Accept,  participe  passif.  Accepté  ;  dans  le  sens 
subsistant  du  verbe  Accepter.  [ïenures  dcLiltleton, 
fol.  79,  V°.) 

Accepteur,  attbst.  masc.  Qui  fait  acception. 

Oui  considère  l'un  plus  que  l'autre;  qui  se  con- 
duit avec  partialité.  (Voy.  Accf.pt.vule  ci-dessus.) 
"  Les  grâces  de  Dieu,  ne  se  donnent  point  aux  liom- 
"  mes  pour  leur  noblesse  ou  richesses,  mais  selon 
«  qu'il  plaist  à  sa  bonté,  qui  n'est  point  accepteur 
«  de  personne,  lequel  élit  ce  ([u'il  veut.  »  (Contes 
de  la  H.  de  Nav.  T.  I,  p.  'iô.) 

On  lit  dans  J.  Le  Maire  :  ■<  Paris  de  Royal  paren- 
«  tage  toulesfois  sans  Royal  appareil  ...  "n'est  point 
«  accepteur  de  personnes  ne  soustcneur  dequcrel- 
«  les  iniques.  (lUustr.  des  Gaules,  liv.  I,  p.  96.) 

Acceptilation,  suhst.  fém.  Terme  de  Droit. 

C'est  proprement  la  déclaration  par  buiuelle  on 
tenoit  quitte  son  débiteur.  Douteiller  dit  :  «  Est  la 
»  quittance  que  aucun  faicl  de  la  dette,  ou  du  con- 
«  vent  (I)  qui  luy  estoit  deu  ,  et  que  le  créancier 
«  clame  quitte  son  detteur,  et  recognoissance  que 
"  sa  tête  tient  pour  bien  payé.  »  Soni.  Rur.  p.  3i7.; 

Accès,  suhst.  masc.  Subside. 

On  disoit  du  temi)s  de  Sully  <■  Surcharger  ses 
«  peuples  de  levées  de  gens  de  guerre,  d'accès, 
«  impôts,  tailles  et  tributs.  »  (Mém.  T.  XII,  p.  478.) 
C'est  la  même  chose  qu'AccisF,  ci-après.  On  lit  dans 
Bouteiller,  Som.  Rur.  p.  403:  «  Comment  treux, 
«  péages  et  Assès  furent  mis  sus.  »  (Yoy.  le  mot 
ExcKs  ci-après.) 

VARIAMES  : 
ACCÈS.  Mém.  de  Sully,  T.  XII.  p.  478. 
Assfes.  Bouteill.  Som.  Rur.  p.  Wô. 

Accessadeui',  subst.  masc.   Celui    qui    tient 
à  cens. 
«  Michiel  d'Albaspeyras,  Chapellain,  Fermier  ou 

«  Acce&sadeur  du  Prioré  d'Albinhac.  >-  (Lettr.  de 
1410,  Reg.  l(i!»,  C.hart.  ;!2n ,  citées  par  D.  Carpent. 
suppl.  Gloss.  de  Du  C.  au  mol  .\cccssameiitum.) 


Accesseurs,  subst.  masc.  pfur.  Prédécesseurs. 

Peut-être  est-ce  une  faute  pour  ancesseurs ,  dans 
ce  passage.  <■  Paris  fut  fondé  par  les  Trovans  vnr 
>•  mi.  XV.  ans,  avant  l'incarnation  de  >'.  S."  et  illec 
«  habitrent,  puis  que  leurs  accesseurs  se  furent 
"  partis  de  Sycambre,  xn'  lxx.  ans.  »  (Traduct.  de 
Boëce,  par  J.  DeMeung,  >is.  du  R.  n°73."ir).  fol.  106.) 

Acc'ession,  subst.  fém.  Addition.  Acception, 
préférence. 

On  a  dit  au  premier  sens  access/o?i,  pour  addition, 
du  mot  latin  accessio.  (Voy.  l'article  Ar.cEssoinE  ci- 
après.)  «  Si  pendant  que  l'a'uvre  s'imprime,  il  m'en 
«  survient  qucl(iu'un  des  oubliez,  ou  (lucl'on  m'ad- 
«  vertisse  d'aucun  nouvel  ouvrage,  nous  ferons 
«  imprimer  fi  la  lin  du  livre  une  accession,  où  il 
»  sera  mis.  «  (Du  Verdier,  Diblioth.  Préf.  p.  25.) 

Ce  mot  est  employé  pour  acception  ,  préférence, 
dans  le  passage  suivant  ;  peut-être  par  une  faute  de 
copiste: 

En  rendit  le  droit  chascun 
Sanz  faveur,  sanz  accession. 

Eust.  dos  Cil.  Pocs.  us.  fol.  4C5,  col.  3. 

Accessoire ,  subst.  masc.  et  fém.  Incident. 
Conjoncture.  Embarras. 

Ce  substantif  n'rsl  proprement  qu'un  adjectif  de 
tout  genre,  qui  devient  suiistantif  par  ellipse.  Voy. 
ci-après  Aci:i;ss(iiiii;  et  .Vcf.ssuiue.)  11  paroit  formé  du 
yQvheVàûn  Accedere,  arriver,  approcher;  ou  Acci- 
f/ejr,  arriver,  survenir;  delà,  il  a  été  employé, 
comme  terme  de  pratique,  dans  le  sens  d'Incident, 
point  II  débattre  qui  survient  dans  le  cours  d'un 
procès.  «  Pour  osier  les  parties  de  long  procès  en 
»  plaidoiries,  nous  ordonnons  que  de  quelconques 
«  accessoires  qui  seront  proposez  en  la  courdesdit- 
«  tes  foires....  les  gardes  d'icelles  foires  pourront 
.  faire  délaisser  les  parties  sans  icelles  recevoir  en 
.<  Juuement.  •>  (Ord.  T.  II,  p.  31'2.  —  Vov.  le  gr. 
Coût!  de  Fr.  liv.  III,  p.  296.) 

Ce  mot,  qui,  en  ce  sens,  est  très  ancien  dans  notre 
langue,  étoit  quobiuefois  féminin,  parce  qu'alors 
on  sous-enlendoil  les  substantifs  chose,  affaire,  etc. 

On  laisse  tout  le  piincipal 
Pour  venir  à  une  Accessoire. 

Eusl.  des  Ch.  Pois.  SIS.  fol.  522,  col.  2. 

Dans  la  signification  de  Conjoncture ,  il  exprime 
un  état,  une  situation  ([ui  survient  dans  un  cours 
d'événeinens,  d'affaires,  et  qui  imi  dépend.  «  Les 
«  Italiens  craignans  de  tomber  au  même  accessoire 
«  qu'auparavant,  si  on  élisoit  un  François,  jetloient 
'  t(nites  leurs  opinions  sur  un  ((ui  fust  de  leur 
»  nation.  »  (Pas(i.  Recb.  liv.  m,  p.  231.) 

Par  extension,  le  mot  accessoire,  signifioit  l'em- 
barras Tié  d'une  conjoncture  désavantageuse.  «  Je 
«  pense  bien  que...  Monsieur  de  Bressuiro  fut  en 
<■  m'and  rtcccssoi/r  après  cette  lettre  reçue.  »  (Drant. 
Cap.  fr.  T.  I,  p.  44.) 


(1)  promesse. 
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Mulière  l'a  employé  en  ce  sens  : 

Et  tout  ce  qu'elle  a  pu,  dans  un  tel  accrasoirc 
Est  de  me  renfermer  dans  une  grande  armoire. 

Kcole  des  Kcrorm»,  Act.  IV,  Scène  VI. 

Accessorio,  adj.  et  sitbst.  )iiasc.  Accessoire. 
Complice. 

Ce  mot,  que  nous  ne  trouvons  employé  que  par 
Uritton,  Kcrivain  Anglois,  est  le  môme  que  notre 
mol  accessoire,  avec  une  légère  altération. 

Comme  adjectif,  on  a  dit  «  un  fait  acccssoric  » 
pour  un  incidrnt.  en  matière  de  procès.  ^Uritton, 
des  Loixd'An-i.  fol.  .«,  V".) 

Connne  suiislantif,  ce  même  mot  s'est  employé 
dans  le  sens  de  complice,  celui  qui  se  joint  à  un 
autre  pour  l'aider  ii  commettre  un  crime.  «  En 
«  droit...  de  trespassours  (1)...  et  des  accessories 
"  nule  peyne  ordiné,  fors(iue  soulcuient  vers  les 
"  principals  trespassours.  »  (nritlon,  des  Lois 
d'Angl.  fol.  51,  V°.  —  Voy.  Du  (^ange,  (Jloss.  Lat. 
au  mot  Accessorius,  col.  80.) 

Accidentai,  adj.  Accidentel. 
On  a  dit  en  ce  sens,  •>  joieus  de  joie  acciden- 
o  taie.  »  iTriompli.  delà  Noble  Dame,  fol.  17-i.) 

VAHIA.NTES  : 
ACCIDENTAL.  Epilh.  de  M.  de  la  Porte. 
AcciDANTAL.  Essais  de  ilontaigne,  T.  I,  p.  382. 

Accidontalcment  ,  adv.  Accidentellement. 
(Voy.  les  Mém.  d'Ol.  de  la  Marche,  liv.  1,  p.  '291.) 

Accides,  siibst.  masc.  plur.  Nom  de  Peuple. 

On  trouve  ce  nom  employé  dans  les  Chroii.  de 
S' Deays,  T.  II,  fol.  21,  pour  désigner  les  Assassins, 
les  Suj'ets  du  Vieil  de  la  Montagne,  Roides.lcf?Y/fs. 
L'auteur  de  ces  Chroniques  ,  qui  écrivoit  dans  un 
siècle  où  les  Assassins  n'étoient  peut-être  pas  en- 
core tout-à-fait  détruits,  semble  avoir  tixé  l'élymo- 
logie  du  nom  de  ce  peuple,  en  le  rendant  par  celui 
d'Aecides,  formé  du  latin  Oecidere,  tuer,  et  au  par- 
ticipe pluriel,  Oceidentes,  qui  tuent.  Le  change- 
ment de  ïo  en  «,  est  fréquent  dans  les  étymologics 
de  notre  langue;  et  ce  Clossaire  en  fournit  grand 
nombre  d'exemples.  (Voy.  Assassins  ci-après.) 

Accidulei",  i^erbe.  Terme  de  médecine. 

Rendre  acide;  mettre  des  sucs  acides  dans  quel- 
que chose.  Ce  mot  est  encore  quelquefois  d'usage 
sous  l'orthographe  Aciduler.  (Dict.  de  Trévoux.:- 

VARIANTES  : 

ACCIDULER.  La  Combe,  Dict.  du  vieux  langage. 
Akcidouler.  Id.  ibid. 

Accin,  subst.  niasc.  Enceinte,  circuit. 

Ce  mot  se  trouve  souvent  répété  sous  trois  de  ces 
orthographes,  dans  l'arpentage,  qui  précède  le 
Terrier  ms.  de  la  terre  de  Montmort  en  Champagne, 
fait  du  temps  de  Charles  IX.  Il  est  employé  à  chaque 


article  pourl'enceinte  d'une  terre.  On  se  sert  encore 
en  Champagne  dn  mot  Accin,  pour  l'enclos  qui  est 
autour  d'une  maison.  .Nous  li.soiis  au  même  sens  : 
«  A  esté  l'accieue  faicte  par  la  rivière  de  Seine  à 
«  Vaccin  de  ladite  maison,  adjugée  audit  S'  de 
«  Païens,  llault-jnsticier.  ..  (Pithou,  Coût,  de  Troyes, 
p.  (H)-l.  —  Voy.  A(.;ai.nte  ci-tlessus  ;  E.n(.:ai.nt  et  E.nc.ai.ntk 
ci-après.) 

VAHIAXTES  : 

ACCIN,  Acciîn.  Arpentage.   MS.  de  la  Terre  de  Montmort. 

AcciNT.  Coût.  gen.  T.  1,  p.  llCj. 

Achaint.  Triomp.  des  neuf  l'reux,  p.  '.H\,  col.  2. 

AciN,  AciNT.  IJ.  CarpoHt.  suppl.  Gloss.  de  Du  C.  au  mot 
AscinuK. 

AcTiN.  Arpentage,  MS.  de  la  Terre  de  Montmort. 

Ascix,  As.siN.  U.  Carp.  suppi.  Gloss.  de  Du  C.  au  mot 
Ascimts. 

Accipc. 

Mol  laliii  employé  |)0ur  sobriquet  dans  le  vers 
suivant  : 

Dictes  vous  vray,  Maistre  Accipé. 

UCuv.  de  Roger  de  Colleryc,  p.  78. 

Accise,  subsl.  Imposition,  taxe,  taille. 

«.  .  .  .  Tant  des  accises,  impôts,  amendes,  etc.  » 
(Coût,  de  Bruxelles,  au  nouv.  Cor. t.  gén.  T.  I, 
p.  12;i6,  col.  1.)  «  La  franchises  des  .Ur/sês  et  autres 
«  exemptions.  >■  (Id.  ibid.  p.  Pi74,  col.  1.)  Le  mot 
Accise  subsiste  pour  désigner  certains  impôts  qu'on 
lève  dans  les  Piovinccs-unies  et  en  Angleterre. 
(Voy.  Assise.)  On  trouve  Accisia,  pour  taille,  impôt, 
dans  la  basse  latinité;  et  ce  mot  paroit  venir  du 
]n[\n  Aecidere,  retrancher  (Voy.  le  Rec.  des  Rolland. 
Avril,  T.  III,  p.  738,  et  l'article  Accès  ci-dessus.) 

variantes  : 

ACCISE.Cout.de  Bruxelles,  au  nouv.  Coût. gén.  T.I,  p.  123(i, 
col.  i. 

Assis,  Assise.  D.  Carpcnt.  suppl.  Gloss.  de  Du  C.  au 
mot  .4ssisa. 

Acclainper,  verbe.  Lier,  attacher. 

On  dit  encore  en  terme  de  marine,  acclainper  un 
mût,  pour  le  fortifier  en  y  attachant  des  pièces  de 
bois  par  les  côtés.  Ces  pièces  de  bois  sont  appelées 
en  Anglois  clamps  :  d'où  l'on  a  pu  faire  acclainper 
dans  la  signification  particulière  qui  subsiste.  Mais 
en  remontant  à  l'origine  même  de  clamiis,  (jue 
Junius  dérive  avec  assez  de  vraisemblance  d'un  mot 
Anglo-saxonqui  signilielien,  on  trouve  qnucclainpcv 
a  pu  se  prendre  dans  le  sens  générique  de  lier,  at- 
tacher; plus  particulièrement  attacher  avec  des  che- 
villes; c'est  ainsi  que  l'explique  Cotgr.  11  ajoute  que 
ce  mot  est  Normand. 

Acclosagier,  verbe.  Fermer,  clore  de  murs 
ou  de  haies. 

(Voy.  Cloire  ci-après.)  «  Une  pièce  de  terre  acclo- 
«  sa(/it'C,o  tous  les  arbres  dessocroissans.  »  (Charte 
de  1342,  Reg.  74.  ch.  525,  citée  par  D.  càrpent. 
suppl.  Closs.  de  Du  C.  au  mot  Acclausum.  —  Voy. 
ibid.  Accudere.) 


(1)  coupables  de  trépas  assassins,  meurtriers. 


AC 
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Accoinlahlo,  adj.  Accessible. 

Proprement  facile  à  approcher  ;  de  facile  accoin- 
tance.  Mouet,  Dicl.)  aisé  à  lianler  et  eslre  fait  amy. 
(Nicot,  Dict.  —  Voy.  de  plus  le  Dict.  de  Cotgr.  et  "le 
Gloss.  du  Rom.  de  la  Kose;  et  ci-après  l'article 

ACCOI.NT.J 

Accointuii'o,  stibst.  Espace  de  navire. 

D.  Carpent.  suppl.  Gloss.  de  Du  G.  au  motfl(/i'/srt;v, 
croit  que  le  mot  Accointaire,  sijjnifie  un  navire  pour 
aller  ;i  la  découverte,  et  il  le  dérive  du  mot  Accointer, 
aviser,  avertir.  11  cite  le  passaiie  suivant,  tiré  des 
.4necd.  de  U.  .Marlen.  T.  I,  col.  18-23.  <>  Lue  Accoin- 
•  taire  chargée  de  femmes  de  Peyre,  fut  prise  des 
«  Turcs.  » 

Accoisenioiit,  siibst.  niasc.  Galme,  adoucisse- 
ment, li-uKiuillité. 

(Voy.  Cotgr.  Dict.)  Ce  mot  formé  de  coi,  tranquille, 
subsiste  encore  en  terme  de  médecine  :  «  VAccoise- 
«  ment  des  humeurs  »  Dicl.  de  IWcad.  Fr.  —  Voy. 
Ac.\sE>iE.NT  ci-dessus.) 

Accoiser,  verlie.  Appaiscr,  calmer.  Reposer. 

Au  premier  sens,  cest  proprement  rendre  coi, 
rendre  tranquille. 

"  Il  s'émeut,  il  s'accoise,  il  approuve  et  réprouve 
«  en  un  instant  même  chose.  »  (Sag.  de  Charron, 
p.  203.) 

Li  Rois  ot  entendu,  et  le  cri  et  la  noise  (H, 
Durement  s'esmerveille  quant  elle  ne  sacoise. 

Xnc.  Pocl.  1>.  IISS.  avaiil  1300,  T.  Il,  p.  S54. 

Vous  puet  on  bien  d'un  chapel  couronner 
A  un.  flours,  qui  maint  grief  mal  acoise. 

Eust.  des  Ch.  Poét.  .USS.  foi.  £6G,  col.  1. 

De  lu,  s'acoisier,  demeurer  coi,  dans  le  sens  de 
se  reposer. 

Endormiz  s'est,  et  acoisie:. 

Eslrubcrl,  Fabl.  IIS.  du  «.  n-  79S0,  p.  33. 

Par  une  application  particulière  de  l'idée  du  repos 
à  l'idée  du  silence,  on  a  dit  s'acoyser  pour  se  taire. 
(Voy.Percef.Vol.V,  fol.45,  R".— Voy.  Coiser ci-après.) 


ACCOISER.  Monet.  Xicot,  Oudin  et  Cotgr.  Dict. 
Acco\-EU.  Percef.  Vol.  V,  fol.  ir.5,  R°,  col.  2. 
Acnoisf:R.  Fabl.  MS.  du  R.  n"  72  JH,  fol.  (iO,  R",  col.  '2. 
ACHOISIEK.  l-'abl.  .MS.  du  R.  n«  7-21S.  fol.  j(l,  R"  col.  1. 
AcûiEK.  Fabl.  MS  du  R.  n»  7-21S,  fol.  115,  V".  col.  2. 
Acoiseu.  Ilist.  de  B.  du  Guescl.,  par  Ménard,  p.  il,5. 
AcoisiER.  Estrubert,  MS.  du  R.  n"  799(>,  p.  27. 
AcoisiR.  Anseis,  MS.  fol.  5,  R",  col.  2. 
AcovsKH.  S.  liern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  0.  -  Percef.  Vol.  I, 
fol.  156,  Rocol.  1. 
AcoïsiEn.  S.  liern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  39. 
AcQUOism.  Cotgr.  Dict. 
.\QUAYSEii.  Ane.  Coût,  de  Bret.  fol.  !>1,  V». 
AouoiSER.  G.  Guiart,  .MS.  fol.  (X,  R». 
Aquoisieh.  g.  Guiart,  .MS.  fol.  iiKl.  y. 
Aguoism.  llist.  des  trois  Maries,  en  vers,  .MS.  p.  Wl. 


Accol,  sulist.  m-asc.  Coup  sur  le  col. 
L'.Vcolade,  en  terme  de  chevalerie. 

Mon  col  qui  eut  Vaccol  de  chevalier. 
Est  accolé  de  trop  mortel  collier. 

Ckm.  .Marot,  p.  86. 

^Voy.  .\coLADE  ci-après.) 

Accolleincnt,  sulist.  maso.  Embrassement. 

«  Luy  lit  la  plus  g:rant  chère  du  monde,  non  pas 
"  sans  plusieurs  baisers  et  Accolemens.  » 
Saintré,  p.  511.  —  Voy.  Acolaoe  ci-après.) 

Accolleryo,  suhst.  fcm.  Embrassade. 
^Voy.  .VcLOi.LE.ME.NT  ci-dcssus.) 

Relevier  fault  son  amy,  tpiand  il  chet, 
De  cueur  entier,  en  doulce  Accollerye. 

Œuv.  de  Uogcr  de  Coller^'e,  p.  18t. 

Aecoininettre,  verbe.  Opposer  l'un  à  l'autre. 

Animer  l'un  contre  l'autre.  Accomcttre  des  chiens, 
les  exciter  les  uns  contre  les  autres.  ^Ménage,  Dict. 
étym.  —  Voy.  Commettre  ci-après.) 

Accoinodable,  adj.  Qui  peut  s'accommoder. 

,Voy.  Nicot.  Dict.  »  Mon  appelil  est  rttroJHOf/flWt; 
«  indiféremmeiit  à  tnulcs  clnises  de  ([uoy  on  se 
«  plaist.  »  ^Essais  de  .Monlaii;ne,  T.  I,  p.  'Ij-l.) 

Accomodation,  subst.  fém.  Accommodeinenl. 
arrangement.  Prêt  gratuit. 

Le  premier  .sens  est  celui  du  latin  accoiiimndarc. 
Voy.  Monel,  Dict.)  C'est  proprement  l'action  de 
rétablir  une  chose  qui  est  en  désordre.  (Apol.  pour 
llérod,  p.  505.) 

En  langage  de  coutume,  on  a  aussi  appelé  accomo- 
dation, le  prêt  gratuit.  «  Accomodation  que  les 
«  couslumiers  appellent  prester  l'i  autre  par  cour- 
«  toisie  aucune  chose.  »  nouteill.  Som.  Rur.  p.  375.) 
C'est  le  sens  du  verbe  latin  commodare ,  Prêter. 

Accomodement,    subst.   musc.  Commodité, 
aisance. 
P.  Corneille  a  dit  en  ce  sens  : 

Et  vostre  fils  rencontre,  en  un  mestier  si  doux. 
Plus  d'accuiiiodoiioil,  qu'il  n'en  trouvoit  chez  vous. 
L'Illusion,  Comdd.  de  P.  Corneille,  Aclc  V,  Sfcnc  V. 

Accomparagor,  verbe.  Comparer. 

Ce  mot  composé  de  la  préposition  latine  ad  et  de 
comiiaraijcr....  signifie  faire  comparaison  d'une 
chose  à  une  autre.  (Mcot  Dict.  —  Voy.  Comparager 
ci-après.) 

Lorlliographe acompagier  pourroit  bien  être  une 
faute  pour  acompuraijer.  Nous  ne  la  trouvons  que 
dans  le  litre  d'une  Dalade.  (Eust.  des  Ch.  Poës.  .mss. 
fol.  i:i'(,  col.  3.) 

On  disoil  s'accomparager  pour  se  comparer,  entrer 
en  comparaison. 

Edouard  111,  roi  d'Angleterre,  après  avoir  rendu 
son  hommage  en  13-il»,  pour  le  Duché  de  Guyenne, 
retourna  de  France  en  Angleterre,  où  il  «  recorda 


(I)  bruit  ou  querelle. 
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"  assoz....  du  grniid  cshil  iiu'il  nvoil  tronv(''.  el  (les 

«  lioiinonrs  iiiii  estoieiil  on  l''i"iii(X',  ;iii.s(iiu'lk's  du 

"  faire  ne  de  l'ciilrepreiidre  à  l'aire,  nul  aulre  [laïs 

«  ne  ïiiccontj)nraijc.  »  ^i'roiss.  liv.  1,  p.  30.) 

VAUiANTi:s  : 

ACCOMPAIIAGER.  Xicot,  Horel,  Monet,  etc.  Dict. 
AcciiMi'AiiKU.  Apol.  pour  llérod.  p.  '2l)l. 
AcOMPAGiEi\.  Eust.  des  Cli.  l'oi'S.  MSS.  fol.  i'M,  col.  3. 
AcoMPARAOKii.  l.anc.  du  l.ac.  T.  II,  fol.  ,")2,  V"  col.  1. 
Ar,oMi'AHA«u:n.  1).  Cari)cn.  suppl.  Gloss.  de  Du  C.  au  mot 
Coitsueiilcr. 
AcOMPARAcm.  Modus  et  Racio,  MS.  fol.  191  U". 
AcoMPAREn.  Cléin.  Marot,  p.  480. 

Accoinplaindre  ^s'\  vcrlic.  Se  plaindre. 

«  St'  (iccdniiila/ijnit  l'orl  au  due  de  ce  qu'il  lui 
«  avoit  lait  perdre  cesic  hellejouruf^e  de  Flandres.  >> 
(Hist.  de  la  vie  de  Loys  111.  ft.  de  Bourbon,  p.ii'ii.  — 
Voy.  CoMri.AiNDHK  ci-après.) 

Accomplir,  l'^rfte.Complctter.  Finir,  terminer, 
achever.  Exécuter  à  mort. 

On  lit  au  premier  sens  :  «  Donna  la  cliarge  de  les 
«  accotiiplir  jus(iues  au  nombre  de  deux  milles 
«  hommes.  »  (Mcm.  de  Du  Bellay,  liv.  VI,  fol.  IS.'), 
V".  —  Voy.  .\r.c(iMinLEit  ci-après.) 

De  l'acception  de  cnmpicttcr.  est  née  celle  de  ter- 
miner, achever.  «  Envoya  Fredegonde  à  une  ville 
«  assez  prez  de  Houen,  pour  la  rtcr*?»/)//)'  le  remanant 
<■  de  sa  vie.  »  (Cliron.  S-  Den.  T.  I,  fol.  58.) 

De  là,  au  figuré,  on  a  dit  accomplir,  dans  le  sens 
de  terminer  la  vie  de  quelqu'un,  l'exécuter  à  mort, 
le  punir  de  mort.  «  Il  doit  lors  estre  mené  et  accompUj 
<i  îi  justice,  et  le  corps,  jaçoit  ce  qu'il  soil  mort, 
<•  livré  à  tel  exemple  comme  s'il  fust  en  vie.  » 
(Bouteill.  Som.  Hur.  p.  273.) 

Ces  trois  significations,  dont  nous  venons  de  rap- 
porter des  exemples,  sont  des  applications  particu- 
lières de  l'acception  générale  et  subsistante,  Accom- 
plir,  achever  entièrement,  etTectuer.  (Voy.  Complir 
ci-après.)  On  peut  y  rapporter  diverses  façons  de 
parler,  qui  prennent  leur  origine  dans  les  usages 
de  notre  ancienne  Chevalerie. 

Il  arrivoil  souvent  qu'un  chevalier  s'engageoit  à 
soutenir  un  pas  d'armes,  à  rompre  une  lance,  etc. 
c'est  ce  qu'on  appeloit  autrefois  entrepvinse.  (Voy. 
E-MPRisE  ci-après.)  Ces  engagemens  étoient  en  quel- 
que sorte,  des  défis  à  tous  les  chevaliers  ou  gentils- 
hommes d'une  province,  d'une  ville,  etc.  Par  con- 
sétiuent  les  accepter,  c'étoit  fournir  à  ceux  qui  les 
proposoient,  l'occasion  ^'accomplir  leur  promesse. 

De  là,  ces  expressions  figurées. 

1°  Accomplir  les  armes,  ou  Venireprinse  d'un 
chevalier,  comme  en  ce  passage  :  «  Prest  pour  len- 
<'  demain  faire  les  armes  qui  ci-après  sont  escrites, 
«  par  devant  mon  très-redoubté  Seigneur  Mon- 
«  seigneur  le  Duc  d'Orléans,  lequel  m'a  accordé  la 
<i  place.  Si  est  adonc  Gentilhomme....  en  la....  ville 
«  qui  accomplir  les  me  vueille  ;  et  premièrement 
«  serons  moy  et  le  Gentilhomme  qui  accomplir  me 


"  voudi'a  mon  eiilreiiriiisr,  montez  à  cheval  en  selles 
"  de  guerre  sans  nulle  lieure.  "  (.Monslr.  Vol.  I,  Ch. 
"   Mil,  [1.  7,  V".) 

«  .le  serai  celui  qui  à  mon  pouvoir  luy  accomplira^ 
«  ses  armes.  »  (Saintré,  p.  218.) 

2"  Accomplir  la  faulte  d'un  autre,  signifiolt  le 
remplacer;  mais  le  remplacer  en  accomplissant 
rengagcinent  (|u'il  avoit  pris.  «  Le  chevalier  aux 
>'  trois  Couleuvres  esloit  appareillé  û'accompUr  la 
<•  faulte  de  ses  deux  compaignons  qui  esloient 
hlecez.  ■■  (Percef.  Vol.  VI,  fol.  Gi,  If  col.  2.j 

3"  Accomplir  d'une  lance,  c'étoit  dégager  sa  pro- 
messe ,  y  accomplir  en  rompant  une  lance.  "  .Se 

«  dressa  l.ancelot  sui'  leseslriers etfrappa  ung 

«  Chevalier si  durement  (ju'il le poila  à  teri-e..... 

«  et  passa  oultrepour acomplir  de  sa  lance,  car 

«  elle  n'esloit  pas  encore  rompue  ».  (Lanc.  du  Lac, 
T.  III,  f(d.  117,  Vcol.  2.) 


ACCOMPLIR.  Orthog.  subsist. 
.^ccoMi'LYii.  liouteill.  Som.  Rur.  p.  273. 
AccoMi'LTR.  Lanc.  du  Lac.  T.  111,  fol.  117,  V",  coL  2. 
AcuMPLEVii.  D.  Morice.  llist.  de  Kret.  p.  MVi.  tit.  de  12(j(j. 
AcuMPLVK.  D.  Jlorice,  Uist.   de   Bret.   col.   \n\-2  et    Um. 
tit.  de  1211;  et  12(W. 

Accomplissement,  sul)st.  viasc.  Perfection. 
Politesse,  civilité. 

Ces  deux  significations  naissent  du  sens  subsis- 
tant à' accomplir,  achever.  De  là,  accomplissement, 
l'état  d'une  chose  achevée,  parfaite  ;  ce  que  nous 
nommons  perfection.  Ainsi  Guill.  Guiart  a  dit  en 
parlant  de  la  fondation  de  Paris  : 

Establirent  une  cité 
Bêle  et  plaisant,  à  terre  sèche. 
Et  l'apeîerent  Leuteohe  : 
C'est-à-dire,  qui  voit  ramainne  (1) 
Vile  de  bien  rasée  (2)  et  plainne 
Par  la  gent  qui  là  s'iert  (3)  atraite 
Fu,  si  comme  leur  plut,  parfaite 
D'assez  bel  accDiplisseinent. 

G.  Guiarl,  US.  fol.  U2,  R'. 

De  là,  on  a  employé  accomplissement,  pour  civi- 
lité, politesse  achevée,  politesse  qui  ne  laisse  rien 
à  désirer.  Le  Duc  de  Biron  faisant  le  récit  du  bon 
accueil  que  lui  avoit  fait  l'Archiduc,  finit  ainsi  : 
«  iMifin  toute  sorte  (V accomplissements  i\o\iiA\(nM 
«  receu  de  luy.  »  ;ilém.  de  Bellievre  et  de  Sillery, 

p.   'loO.) 

VARI.\NTES    : 

ACCOMPLISSEMENT.  Mémoires  de  Bellievre  et  de  SQ- 
lery,  p.  4;35. 
AcoNPLissEMENT.  G.  Guiait,  MS.  fol.  142,  R". 

Accomplisseur,  suhst.  masc.  Qui  accomplit. 
(Voy.  Oudin,  Dict.) 

Accompt,  suhst.  masc.  Compte. 

On  lit  dans  une  citation  de  Du  Gange  :  «  Le  ma- 
«  rescal  doit  estre  al  jour  de  la  feste  et  à  tous 
«  aullres  jours  kles accomptz-;  elles  establissemenz 


(1)  qui  ramène  le  mot  à  son  vrai  sens.  —  (2)  comblée.  —  (3)  s'étoit. 
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.  del  lloslel,  seront  failz  par  le  Sonescal  et  par 

-  luy.  »  ^Gloss.  Lat.  au  mol.Uan'Sffl/Ms /"onHsecMS. 

—  Vôy.  Aco.NTE  ci-après.) 

Acconipt,  participe.  Compté. 

(Voy.  AccoMPTKR  ci-après.)  «  I>es  deprécs  en  frank 
«  mariage  seront  uccompts  en  tii'l  nianer.  §.  De  le 
«  donor  à  les  donées  en  l'rank  niariasie,  le  primer 
"  degrée....  et  de  les  donées  tan  (lue  à  lour  issne.  il 
«  serra  ucompt  le  second  denrée.  »  (Tcnurcs  de 
LilHelon,  fol.  5,  IV.) 

Accoiiipter ,  verhe.  Compter ,  passer  en 
compte.  Estimer,  faire  compte. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre  de  ce  mot, 
composé  de  la  préposition  A  et  du  verbe  Ch.mi'tku. 
(Voy.  Acontkh  ci-après.)  Nous  lisons  dans  des  i-ettres 
de  l'an  13'.t3  :  «  Us  ne  acomploienl  à  elle  ne  aux 
"  siens  un  feslu.  »  (,D.  Carpent.  snppl.  Gloss.  de 
Un  C.  au  mot  Compolum  tenere,  sous  l'article 
Computus.) 

X'accomptcr  riens  à  quelqu'un,  signifie  n'en  faire 
aucun  cas,  itroprcmcnt  ne  lui  compter  rien  pour 
son  mérite  ;dans  Monstr.  Vol.  111,  p.  IH),  V".) 

On  a  dit  au  même  sens  : 

Hercules  remirant  les  hauts  murs  de  Cramonne, 
Unze  Geans  trouva,  par  manière  félonne  ; 
Mais  à  leur  pranil  pouvoir  n'acoinpla  une  proiine  (1) 
Tous  les  défit,  etc. 

liera.  d'Ol.  de  la  Slardic,  IW.  II,  p.  5f.l. 

En  étendant  l'acception  propre  de  co  mot,  11  a 
signifié  faire  comide  d'une  chose,  la  priser  "  Pou 
■I  ou  néant  acoinphiil  ce  (jne  Passavant  leur  avolt 
..  recordé.  »   l'eicef.  Vol.  11.  fol.  100,  H"  col.  1.) 

VARIANTES    : 
ACCOMPTER.  Monstr.  Vol.  III.  fol.  99,  V". 
Aco.Mi'TER.  Percef.  Vol.  II,  fol.  10(3,  R°  col.  I. 

Acconditioiincr,  verbe.  Mettre  des  conditions. 

Du  verbe  Conihtio-nner  ci-après,  qui  a  la  même  si- 
gnification. (Voy.  Cotgr.  Dict.)  On  a  dit  en  parlant 
de  la  Loi  (jue  Dieu  donna  aux  Israélites: 

Loy  ordonna, 

Qu'il  leur  proportionna. 


Lia,  acctmdilionna 

De  cérémonies  maintes. 

Al.  Cliarlicr,  de  l'Espér; 


,  r-  3i*. 


Acconduire,  verbe.  Conduire,  guider,  mener. 
(Voy.  Mcot,  Oudin  et  Cotgr.  Dlcl.) 

Mercurius  nous  gouverna. 

Un  Dieu  qui  nous  aconduil  ça,  etc. 

I'.om.  du  lirul.  .MS.  fol.  52,  V  col.  2. 

De  là,  s'acennduire  à  une  entreprise,  pour  entre- 
prendre. ;Recli.  de  Pasq.T.  1,  p.  33.  —  Voy.  Co.ndlire 
ci-après.) 

CoNJur.. 

Aceonduil,  prc'ter.  parf.  Conduisit.  (Hech.  de 
Pasq.  T.  I,  p.  3.3.) 


ACCONDUIRE.  Pasq.  Rech.  liv.  I.  p.  33. 
AcoNuciuE.  Rom.  du  Rrut,  MS.  fol.  5i,  V-i  col.  2. 

Acc'onsuivi,  partie.  Atteint,  i^erbe. 

Participe  d'accnnsuivre,  atteindre,  que  l'on  peut 
voir  ci-après.  liorel  cile  .iciDUsict,  d'après  Perce- 
val  ;  peut-être  devoit-il  \\n^  Acunsuivi.  ou  .iconsuit, 
ou  même  Àcuinsict,  comme  dans  le  Moine, 
ubi  suprà. 

VAH1A.NTKS    : 

ACCONSUIVI.  Mém.  de  du  Rellay,  liv.  V,  fol.  1431.  R°. 
AcoiNsiCT.  Le  Moine,  Diplomatique  pratique,  Dict. 
Aco.M^sIL;T.  Rorel,  Dict. 
AcONSiEVV.  Hist.  de  B.  du  Guesclin,  par  .Ménard,  p.  477. 

A<M)nsuivro,  verbe.  .lolndre,  atteindre.  Obtenir. 

SeU)ii  .Mollet,  ce  verbe  signifie  proiireiiient  «//«'/«- 
lire  ipielqu'un  e)i  cheminant.  •■  Les  prisonniers  di- 
«  soient  n'avoir  seù....  quelle  part  on  les  condui- 
«  soil,  ne  (|ue  l'Empereur  devoll  venir  Xdiaccunsui- 
u  vre.  »  (.Mém.  de  du  Bellay,  liv.  VII,  fol.  '22.-.,  V".) 
«  Aconsuivit  Liziart  et  le  ferit.  ••  (Ger.  de  Nevers, 
Part.  11.  p.  ■l'23.  —  Voy.  AceNciirvoin  ci-après.) 

Ce  verbe  éloll  quebiuefois  employé  comme  réci- 
pruiiue,  se  aconsuivircnj,  pour  s'atteignirent.  (Ibid. 
Part.  II,  p.  T),  note  de  l'Édlleur.) 

On  disoit  aussi  proverbialement  : 

Tel  va  bien  tost  qu'on  aconsuit. 

Faifcu,  p.  15. 

De  CoNsiivnr.  ci-après,  l'on  a  fait  acconsuivre  par 
la  réunion  de  la  préposition  latine  ad.  (Voy.  iNicot, 
Dict.  au  mot  uccitnsuiivre.) 

Ce  verbe,  au  figuré,  slgnilloit  obtenir,  atteindre 
l'objet  que  l'on  pousuivolt.  Nous  ne  le  trouvons 
en  ce  sens  ([ue  dans  le  DlcL.  d'Oudln.  sous  l'orlho- 
graplie  Acconsuivre. 

ClINJL'G. 

Acconsuirotl,  prêt.  ind.  Joignirent,  atteignirent. 
(D.  tlarpciit.  suppl.  Gloss.  de  Du  C.  au  mot 
Atlciulcre  4.) 

AcDHceust.  —  Aconsceut,  prêt.  ind.  .lolgnll.  at- 
teignit. (D.  Carp.  suppl.  Gloss.  de  Du  C.  au  mol 
Atïendere  4.) 

Aciinsivent,  ind.  prés.  Atteignent.  (G.  Guiarl,  .ms. 
fol.  27;i,  H".) 

AcdHsui  (.!'),  indic.  prés.  Je  poursuis.  ;G.  Guiart, 
MS.  fol.  It!).) 

Aconsutnies,  préli-r.  ind.  Allelgnlines.  (Fabl. 
.MS.  du  P,.  ir  7(;lr.,  T.  II,  p.  187.  V"  coL  2.) 

Aconsuirnil.  imp.  subj.  Joindroll.  (D.  Carpent. 
suppl.  Clo.ss.  de  Du  C.  au  mol  Attendere  4.) 

Acousiui,  pri'lér.  ind.  Atteignit.  (Ilist.  de  Fr.  en 
vers,  à  la  suite  de  Eauvel,  ms.  du  R.  n"  (1812,  fol.  88. 
V"col.  3.) 

AcDUseroit  lisez  AconseroiP,  imp.  subj.  Attei:i- 
droit.  Martene,  Contin.  de  Guill.  de  Tyr,  T.  V. 
col.  .■.i)7.) 


(1)  prune. 
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VAlUAÎiTES    : 

ACONSUIVRK.  (ludin,  Dict. 

A(X(iNsiin.  UloKs.  (le  rilist.  de  Paris. 

Ac.cdNsi'iviii.  lUilielais,  T.  V,  p.  185,  note  5. 

AccoNsrvvHK.  Nicot,  Dict. 

AcoNsiiiimiii:.  Kabl.  MS.  du  II.  u"  ICA:,,  T.  H,  fol.  1013, 
V»col.  1. 

AcoNsiVKE.  G.  Guiart,  MS.  fol.  27li,  lî". 

AcoNsriK.  Thib.  de  Nav.  Ane.  Pout.  h:  MSS.  avant  V.m, 
T.  I,  p.  58. 

AcoNSUinE.  G.  Guiart,  MS.  fol.  :V)4,  V". 

AcoNsuiVRE.  Borel,  Dict.  -  Ilisl.  do  lî.  Du  Guesclin,  par 
Ménard,  p.  Xi(i. 

AOONSUYVRE.  Cotgr.  Dict. 

AccoquiiuM",  verhe. 

Ce  mot  funnii  du  latin  CniiiiiiKi,  cuisine,  sitiniHc 
proprement  allcclicr  jiar  lu  xKtiKjcaillc.  (Mouet, 
Dict.)  "  Ueutlre  (lueltiu'uu  ouiiueliiuu  hesio  si  privée 
«  en  sa  lianliso,  (iu"ellc  ne  vueiUe  eslre  nulle  part 
«  ailleurs.  »  (Nicot,  Dict.) 

De  lu,  racception  Hi;uree  d'apprivoiser,  accoutu- 
mer, (lue  ce  verbe  conserve  eiicoi'c;  aujourd'hui; 
«  Les  hommes  sont  «t'<''Ky;HUc:;  à  leur  estre  misé- 
«  rable....  11  n'est  si  lude  condition  qu'ils  n'ac- 
<•  cepteiit  pour  s'y  conserver.  »  (Essais  de  Montai- 
gne, ï.  II,  p.  773.) 

VAlilANTES  : 
ACCOQUINER.  Nicot,  Monet,  Dict. 
Acoquiner.  Sagesse  de  Charron,  p.  254. 

Accord,  suhst.  nuise.  Réconciliation.  Propor- 
tion. Assortiment.  Avis,  opinion.  Décision,  juge- 
ment. Désir,  volonté.  Di'oit  seigneurial. 

On  a  dit  accorder,  pour  mettre  d'accord,  récon- 
cilier :  de  mémeon  a  ditrta"0)'rfpourréconciliation. 

Si  ai  tort 

Bien  m'a  tenu  sos  le  pié 
Et  sans  déport 
Et  tousjors  m'a  essongié 
De  son  acurt. 

Ane.  PoCl.  Fr.  MSS.  avant  1300,  T.  UI,  p.  1134. 

Au  figuré,  ce  mot  s'emploie  encore  pour  expri- 
mer la  proportion,  le  rapport,  la  convenance,  par 
exemple,  entre  les  parties  du  corps  humain;  mais 
on  ne  diroit  plus  d(>  d(nix  personnes,  dont  les 
membres  et  la  taille  sei'oient  de  même  proportion, 
qu'elles  sont  d'unfj  «tr'^rd  et  d'une  grosseur.  (Lanc. 
du  Lac,  T.  I,  fol.  '21,  R"  col.  —  Voy.  Accordance  et 
Accorde  ci-apriis.) 

C'est  aussi  par  une  application  particulière  de 
l'idée  générale  de  convenance,  que  l'on  a  nommé 
acort  le  rebord  assorti  d'un  manteau,  dont  la  dou- 
blure s'accorde,  convient,  assortit  avec  le  dessus  : 

El  a  son  mantel  destachié 
Donc  li  acort,  li  sont  au  pié, 
D'une  porpre  et  fresche  et  novele 
Donc  l'ueuvre  est  menueteet  bêle... 
Li  orlés  est  de  sebelins 
Très  vairs  et  bien  sainz  et  bien  fins, 
Qui  orient  Termine  de  fors 
Si  dure  de  si  (1)  as  acors. 

Parlen.  de  Blois,  MS.  de  S.  G.  fol.  151,  V  col.  1 . 

Convenir,  être  d'accord  sur  une  chose    avec 


(luclqu'un,  c'est  être  de  son  avis.  On  disoit  autre- 
fois (/(;  volve  uccorl,  pour  à  voire  avis.    Modus  et 
Kacio,  .MS.  fol.  157,  IV;  Au  pluiiel  : 
c'est  mes  accords. 

Eu«t.  des  Ch.  PuCs.  MSS.  M.  049,  col.  2. 

l'ar  extension  de  ce  dernier  sens,  ce  mot  signi- 
lioil  jugemeni,  décision. 

Grand  dcbat  avoit  au  jugier  : 
En  la  (in  fu  li  iicars  fais, 
A  ce  que  il  scroit  desfais. 

Cleomadcs,  MS.  de  Gai-nal,  fol.  15,  V-  col.  3. 

(Voy.  Accorde  ci-a[)rès  .sous  la  seconde  acceplion.} 
I)aiis    une   signilicalion    plus   générale,    désir, 
volonté  : 

Puis  que  l'ainné  le  vuet 
Fait  cera  ces  lu-ors. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7615,  T.  II,  fol.  ITî,  R-  col.  2. 

iMilin  ce  mot,  pris  dans  le  sens  d'accord,  conven- 
tion, désigne  dans  ([uelques  Coutumes  un  droit 
seigneniial,  qu'on  nomme  aussi  Accorde  et  Accorde- 
mem'.  (Voy.  ces  articles  ci-après:  )  «  Se  frères  com- 
«  niuiigs  acquièrent  aulcuus  héritaiges  tenus  en 
■'  llef  ou  en  cens  et  payent  le  rachapt  ou  accord 
>'  dudicl  héritaige  une  fois  ensemble,  etc.  »  (La 
Thaumass.  Coût?  de  Berri.  ch.  149,  fol.  290.) 

TARIANTES    : 
ACCORD,  Orthog.  subsist. 
Accokt.  Modus  et  Riicio,  MS.  fol.  l.")7,  R». 
Acort.  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  III,  p.  I134-. 
AcouRT.  Cleomades,  MS.  de  Gaignat,  fol.  ,">.  V»  col.  li. 
Aquort.  h.  de  Fr.  en  vers,  à  la  suite  de  Fauv.  MS.  du  R.n" 
G812,  fol.  70,  V»col.  -1. 

Accordable,  adjectif.  Accordant.  Accoinmo- 
dable.  Terme  de  coutume. 

Du  mot  accord,  qui  subsiste  comme  terme  de 
musi(iue;  on  a  dit  au  premier  sens  :  «  La  Heuto  est 
aecurdal/le  au  tambour  et  aus  violes  »  (Monet,  Dict.) 

Du  mot  accord  qui  subsiste  dans  le  sens  de  con- 
vention, l'on  a  dil«(rori/fl/;/c',  en  parlant  d'un  diffé- 
rend qui  se  peut  pacifier.  (Monet,  Dict. 

C'est  aussi  du  mot  accord,  pris  en  ce  deriiiei'  sens, 
([u'on  a  formé  l'expression  de  cens  acearduble,  qui. 
en  termes  de  coutume,  signifie  un  censdonl  la  muta- 
tion donne  lieu  à  certain'droit  seigneurial  sur  lequel 
l'acfiuereur  et  le  Seigneur  censuel  ont  coutume  de 
composer,  de  faire  un  accord.  (Voy.  Accorde  et  Ac- 
coRDK.ME.NT  ci-après)  i  «  En  la  ville,  Chaslel  et  Cliastel- 
«  lenie  d'Issoudun  ;  par  acquisition  de  chose  cen- 
•'  suelle,  soit  par  succession  directe  ou  collatérale, 
«  par  contract  ou  autrement,  ne  sont  deuz  aucuns 
«  accordemens,  lods,  ventes  ou  doubles  cens,  s'il 
«  n'y  avoit  paction  ou  convention  spéciale  au  bail 
«  d'héritage  à  cens,  ou  autre  droit  constitué,  auquel 
«  cas,  quand  ladite  paction  seroit  par  ces  mots,  cens 
'<  portant  lods  et  ventes;  lesdils  cens  sont  de  la 
«  nature  et  condition  des  censcoustumiers  et  uccor- 
»  dahles.  Toutesfois  audit  cas  de  ladite  paction.... 
«  en  succession  dii'ecte  ou  collatérale,  ne  sont  deuz 


(1)  jusques. 


AC 


'iG  - 
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«  aucuns  ilroits  de  lods  et  ventes.  »  fCout.  de  Berri. 
au  Coût  gcn.  T.  II,  p.  31)8.) 

De  là.  l'auteur  du  Glossaire  sur  les  coutumes  de 
Beauvoisis,  a  défini  le  cens  acconlabtc,  sens  poilanl 
lods  et  ventes. 

Le  simple  cens  éloit  celui  dont  la  mutation  ne 
devoit  aucun  droit  au  Seitrncur  censuel.  «  Kn  la 
«  ville  et  scptaine  (1)  de  I>un-le-ltoy,  cens  sont 
«  simples  et  non  accordiihlcs,  s"il  n"êst  qu'il  soit 
•■  ainsi  dit  et  accordé  par  le  bail,  ou  t|ue  l'on  ail 
«  ainsi  jouy  par  droit  constitué  ou  prescrit.  »  (Coût, 
de  lîerri,  au  Coût.  gén.  uhisitprà.) 

Accordahloinent,  adv.  Unanimement. 
Tout  d'un  accord.  «  Dienl  les  auteurs  accordable- 
«  ment.  »  (Chron.  l'r.  ms.  de  Nangis,  sous  l'an  1344.) 

Acoordance,  suhst.  [cm.  Accords,  harmonie. 
Convenance,  accord.  Concorde,  union.  Convention. 

Le  pi'cmier  sens  est  le  sens  propre.  (Voy.Comi.\N(.i;. 
L-i-après.  I  Chiron  apprit  à  Achille  : 

Son  do  harhe  et  acnrdance. 

livide,  de  Aric,  MS.  de  S.  G.  fol.  03,  R",  col.  2 
....  chantez  en  commune  accordance. 

Clém.  Marol,  p.  215. 

Ce  mot,  de  la  signification  propre  et  parliculic'rc 
d'harmonie,  accord  de  plusieurs  voix  ou  de  plu- 
sieurs instrumens,  a  passé  à  la  signification  figurée 
d'accord,  convenance.  (Rob.  Eslienne,  Dict.) 

C'est  en  ce  sens  qu'il  exprime  un  certain  rapport 
d'humeur,  qui  lie,  qui  unit  deux  personnes,  et  qui 
fait  qu'elles  s'accordent  ensemble  : 

Miex  aim  morir  recordant  ses  beautez , 
El  son  grant  sens  et  sa  douce  acordance , 
Qu'estre  sires  de  tôt  le  mont  clamez, 

ChaDs.  MSS.  du  C.  Thib.  p.  83. 

(Voy.  sous  l'article  Accorder  ci-après.) 
De  ià,  passant  de  la  cause  à  l'elTet,  on  a  dit  itciii'- 
ikuicc,  pour  union,  concorde. 

N'i  avoit  povoir  discordance, 
Tant  estoient  d'une  acordance. 

Clcomadcs,  SIS.  de  ('.«ijnat,  fui.  55,  V-  col.  3. 

(Voy.  Accordison  ci-après.) 

Entince  mot  a  signifié  accord,  convention.  (Cotgr. 
Dict.^  "  Trelierent  et  firent  une  acordcnce  de  pès 
■■  des  altercations  et  des  autres  chouses,  etc.  » 
■Charte  de  I-JX!),  citée  par  I).  Carpent.  suppl.  Gloss. 
lie  Du  C.  au  mot  accardia.) 

C'est  en  ce  même  sens  qu'à  la  fin  d'une  Ordon- 
nance de  Philippe  le  liel,  en  date  de '2.')  août  \:W2, 
nous  lisons  :  «  Cette  commune  accordance  et 
«  pourveance  signifiez  à  tous  par  cri  général.  » 
(Ord.  T.  1.  p.  347.) 

V.MUANTES  : 
ACCORDANCE.  Rob.  Est.  -  Cotgr.  Dict.  -  Marot,  Gloss. 
AcoDDAXCE.  Athis,  MS.  fol.  17,  R",  col.  •!. 
AcconDANCE.  Chans.  .MS.  du  C.  Thib.  p.  ft3. 
AconDENCE.  D.  Carpent.  suppl.  Gloss.  de  Du  C.  au  mot 
Accordia. 


Accorde,  siibst.  fém.  Réconciliation.  Conve- 
nance. Convention,  accord.  Paix,  union.  Confédé- 
ration. Droit  seigneurial. 

Comme  on  a  dit  accorder,  pour  réconcilier,  on 
a  dit  aussi  acorde,  dans  le  sens  de  réconciliation. 
(Voy.  Accorder  ci-aprcs,  et  ci-devant  AccoRn.) 

Les  Elmes  deslacièrent  ;  et  desarment  lor  vis  (2) 
Par  acorde  se  baisent,  etc. 

Guitecliii  de  Sassoijoe,  MS.  de  Gaignat,  fol.  218,  R*  col.  î. 

On  vient  de  voir  Accordance  employé  dans  le  sens 
général  d'accord,  convenance.  De  là  le  mot  accorde, 
dans  le  sens  spécial  de  convenance,  rapport  ou 
proiiortion  ([ii'on  doit  mettre  entre  la  punition  d'une 
faute  et  la  faute  même. 

Diex.  je  t'ai  lonc  tems  méservi 
Se  tu  me  rens  à  droite  acorde 
Selon  ce  que  j'ay  déservi 
J'atent,  et  bien  l'ai  déser\i. 
Jugement  sans  miséricorde. 

Falil.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  203.  V  col.  1. 

Accord  subsiste  encore  dans  le  sens  de  conven- 
tion :  L'on  disoil  dans  ce  même  sens  acorde. 

Si  avoient  fet  leur  acorde 
11.  de  Fr.  en  vers  à  la  s.  de  Fauvel,  MS.  du  R.  n-  0812,  fol.  7fl,  R*.  col.  3. 

De  là.  ce  mot  s'est  appliijué  aux  conventions  par- 
ticulières de  paix.  On  lit  trievcs  ou  acordcs,  dans 
Guiart,  ms.  fol.  313,  V%  et  par  extension,  accorde  a 
signifié  la  paix,  qui  résulte  de  ces  mêmes  con- 
ventions : 

As  deu.\  Rois  Vacordc  queroit. 

Pli.  Mousk.  MS.  p.  517. 

Pour  mettre  entre  les  Rois  acorde. 

G.  Cuiarl,  MS.  fol.  52,  R'. 

On  l'employoit  aussi  pour  paix,  union  en  général. 

Seignor  Diex  aime  pais  et  Het  forment  discorde 

Or  li  deproions  tuit  par  sa  miséricorde 
Qu'il  veuille  entre  clers  mètre  fine  amoureuse  acorde. 
FaW.  MS.  du  R.  n'  7218,  fol.  253,  R"  col.  1. 

L'idée  d'union  amène  celle  de  confédération, 
alliance;  ainsi  on  a  nommé flco?'f/(;,  l'alliance  d'un 
Comte  de  Bretagne  avec  un  Boi  de  France. 

Li  acorz  de  la  Grant  acorde. 

Fal.l.  MS,  du  Recueil,  n'  7015,  T.  Il,  fol.  180  R-,  col,  2. 

Enfin  ce  mot.  comme  terme  de  coutume,  dési- 
gnoit  un  droit  seigneurial,  une  espèce  de  rachat,  le 
même  qu'AcroROKMKNT  ci-après.  (Voy.  Gloss.  sur  le 
Coût,  de  Beauvoisis)  "  Si  frères  commungs  ayant 
«  acquis  iKM'itages  tenus  en  fief  ou  en  cens,  et  payé  le 
«  l'achapl  ou  coiicord,  veulent  ensuile  se  départir, 
"  et  il  advient  ijuc  le  dict  héritage  ainsi  ai'(|uis  en 
«  ladicte  eommuneaulté  demeure  à  l'ung  deux  par 
«  ledicl  partaige,  celluy  à  ijui  il  demourra  ne  payera 
«  plus  nulz  accordes  au  maisire  du  cens,  ne  raciiapt 
«  au  maistredu  fief.  •■  La  Tbauinass.  Cmit.  de  Berri, 
ch.  cxi.ix,  p.  'i',)l>  et  '207.  Cette  disposition  est  fondée 
sur  le  principe  que  "  Pour  partage  lods  et  ventes  ne 
«  sont  deubs.  «  (.Not.  ibid.  p.  297.) 


(!)  banlieue.  -  (2)  visage. 
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VAniANTKS  : 
ACCORDE.  Gloss.  sur  les  Coût,  de  Heauvoisis.  Ger.   de 
Rouss.  MS. 
AcoHDE.  l'arlen.  de  lilois,  MS.  de  S.  G.  fol.  101,  R°,  col.  '2. 

Accordi's  partie. 

Ce  mol,  (|iii  subsiste,  l'Ioil  rainilicr  au  iiKiri'clial 
(Je  Malii;iioii,  ([ui,  dans  la  coiivcrsatioii,  ropoiuloil 
Accordé,  sur  tout  ce  (lu'oii  lui  disoil  :  •■  11  se  com- 
«  porta  à  la  Cour  tousjours  île  uiieux  ou  mieux  avec 
"  la  leutituile  et  sou  mol  usité  (iccanlc  et  sou  ser- 
"  menlcol  Dieu.  "   liiaul.  Cap.  IV.  T.  111,  p.  370.) 

On  seul  ([ue  dans  cette  expression  accordé,  il  y  a 
ellipse;  comme  dans  l'expression  subsistante  â'ac- 
cord,  ([ue  nous  employons  dans  le  même  sens. 

Accordeinont,  subst.  maso.  Convention,  ac- 
cord. Uroit  seigneurial. 

Ce  mot,  au  premier  sens,  signifie  en  général 
convention,  accord;  en  latin  Pactum  compositio. 
(Loix  Norm.  ubi  siiprà.) 

Quant  il  orent  ensamble  lor  Concile  tenu, 
De  cest  accurclenieiit  sont  joïaus  devenu. 

Kabl.  MS.  au  li.  n"  7218,  fol.  331»,  V  col.  1. 

En  termes  de  droit  féodal  ou  de  coutume,  ce 
mot  désiiiue  un  droit  seigneurial;  [)rupreiueut  la 
conveuliou,  l'accord  qui  lixe  les  droits  censuels,  les 
«  lods  et  ventes  qui  sont  dûs  au  Seigneur  censuel 
«  par  l'acquéreur,  lequel  a  accoutumé  d'en  accorder 
>■  et  com[)oser  à  son  Seigneur  à  cerlaine  somme.  « 
(Laur.  Closs.  du  Dr.  fr.)  " 

On  l'a  même  employé  dans  la  signification  de 
lods  et  ventes,  soit  ([u'ôn  eut  composé  ou  non  de 
ce  droit  avec  le  Seigneur.  (Voy.  Du  Gange,  Gloss. 
Lat.  au  mot  AeciD'daDioitiiiii.) 

On  distingue  Yaccurdcinctit  du  rachat  «  Qui  veult 
«  achapler  aulcuu  liérUaigc  ((ui  est  tenu  en  fief  ou 
«  en  cens  d'aulcun  Seigneur,  il  fault  rachapl;  et  en 
«  cens  accordemens....  Ledit  Seigneur  de  lief  doit 
«  avoir  pour  son  rachapt  la  levée  d'une  année.  » 
(La  Tliaumass.  Coût,  de  lîerri,  ch.  c.xxiii,  p.  '286.) 
«  L'accordoncnt....  entre  gens  lais  est  de  quatre 
'<  blans  qui  valent  vingts  deniers  tournois  pour 
«  livre;  et  en  cens  d'église  deux  sols  pour  livre 
»  pour  ce  qu'ils  n'ont  point  de  relraict  et  les  gens 
«  lais  ont  relraict.  ■■  (Ibid.  ch.  cxxiv,  p.  '280.;  Il  n'y 
-'  a  au  censdu  Roy  aultres  accordemens  ([ue  double 
«  cens  quant  le  cas  y  advient.  »  (Ibid.  ch.  cxvm, 
page  285.) 

Ce  droit  a  lieu  :  «  En  cas  de  ventes  et  aliénation, 
«  ou  de  mutation  de  Seigneurie,  aultre  que  en  ligne 
«  directe.  "  (Ibid.  ch.  xcvni,  art.  m,  p.  222.)  «"En 
«  nul  lieu  de  France  fon  ne  paye  nuls  accordemewi 
«  pour  succession,  réservé  en  la  ville  elseptene  (1) 
«  de  Bourges.  »  (Ibid.  ch.  IV,  p.  2."')7.  —  Voy! 
Accorde  et  Accord  ci-dessus.) 


ACCORDEMENT.  Du  Cange,   Gl.   Lat.   au  mot  Accoi-da- 
mentum,  col.  85. 
AcoRDEMENT.  LoLx  noriu.  art.  1-2. 


Accorder,  verl>e.  l'iéconcilier.  Ranger,  disposer. 
Convenir.  Traiter. 

Va:  mol,  dans  le  sens  propre  et  subsistant,  signilie 
mellre  des  iuslruments  d'accord.  l'Voy.  Cuui)i;i(  ci- 
api'i's,;  d'où  facccpliMii  figurée  metire  d'accord, 
l'éconcilier. 

Le  veray  repentant,  do  temps  la  grand  longuesse 
N'accui-de  pas  à  Dieu,  mais  la  contrition. 

Ger.  do  llous».  MS    |..  )8fi. 

On  a  même  appliciuc  la  signillcalion  pi'opre 
û'aecorder,  aux  convenances  ou  proportions  que 
l'on  observe  dans  l'arrangement  et  la  disposition 
d'une  armée,  d'où  vient  accorder,  pour  ranger, 

disposer. 

Piritoiis  a  conrées  (2) 
Ses  batailles  et  accordées 
D'un  ù  l'autre,  etc. 

Atliis,  MS.  fol.  -\,  V  col.  2. 

Eu  étendant  toujours  la  même  acception,  ce  mot 
a  siguilié  toutes  sortes  de  rapports  ou  convenances; 
et  c'est  dans  le  sens  général  de  convenir,  que  le 
verbe  accorder  exprime  encore  aujourd'hui  la  con- 
venance, le  rapport  d'une  chose  avec  une  autre  ; 
mais  on  ne  dit  plus  :  «  Ce  qu'envoyé  nous  avez  par 
«  avant,  n'accorde  pas  à  ce  qu'escrit  nous  avez  à 
«  présent.  »  (Monstr.  Vol.  I,  ch.  I.\,  p.  11,  V\^  Nous 
dirions  :  ne  s'accorde  pas. 

11  désigne  aussi  un  rapport  d'idées,  de  senlimens 
ou  d'opinions  sur  le  même  objet.  On  disoil  autrefois 
en  ce  sens,  accorder  les  uns  aux  autres,  pour 
signifier,  convenir  ensemble,  être  d'un  même  avis. 
"  Hz  accordent  les  uns  aux  autres  ([u'ilz  ne  se  loue- 
«  roient  point  un  terme  que  par  certain  pris.  ■> 
(îlodus  et  Racio,  ms.  fol.  223,  V°.) 

C'est  au  même  sens  iju'on  lit  :  «  Les  ans  disent 
"  que  Memnon  les  trouva...  en  Egypte;  autre 
«  accordent  du  lieu,  mais  asseurenl,  elc.  ■  ;Des 
Ace.  Bigar.  fol.  1,  V".) 

De  là,  s'accorder  h  une  entreprise,  pour  y  con- 
sentir, être  à  ce  sujet  de  même  avis,  de  luêuie  sen- 
timent que  les  autres.  (Le  Jouvencel,  .ms.  p.  518.; 

Ce  verbe  exprimoit  aussi  quehjuefois,  eu  pariant 
des  personnes,  un  rapport  d'inclination  et  de  sym- 
pathie, d'où  nait  l'union.  «  Mainte  belle  chevalerie 

«  avoit  faict et  ce  fut  ung  de  ceulx...  à  qui  le 

«  Roi  se  accorda  le  mieulx.  >•  (Lanc.  du  Lac.  T.  III. 
fol.  36,  V"  col.  2.) 

(Voy.  AccoRD.vxcE  ci-dessus.) 

On  vient  de  voir  s'accorder  h  une  chose,  pour  y 
consentir  :  par  une  application  particulière  de  cette 
acceplion  générale,  on  a  employé  le  verlie  accorder 
dans  le  sens  de  traiter,  faire  un  accord,  une  con- 
vention :  «  Eut  advertissement  comme  iceluy  Duc 
«  de  Cleves  avoit  accordé  avecques  l'Empereur.  « 
(Mém.  de  Du  Bellay,  liv.  X,  fol.  910,  R°.) 

CONJUG. 

Accordis  (f),  prêter,  ind.  J'accordav.  (Mém.  de 
Montluc,  T.  I,  p. -41.) 


(-1)  Banlieue.  —  (2)  disposées,  rangées. 
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Accorge  (j'),  subj.  prés.  J'accorde.  (Lanc.  Du  Lac. 
T.  I,  fol.  7.3,  V-col.  1.) 

Aquart  j" ,  iiul.  prés.  .le  consens.  (II.  de  Fr.  en 
vers,  à  la  suite  de  Fauvel,  ms.  du  R.  n"  GSl'i,  fol.  70, 
Vcol.  1.) 

vAni.\XTEs  : 

ACCOnDER.  Orthop.  subsist.  -  Perard,  Ilist.  de  Bourg, 
p.  .">l'.l  et  :.-2n,  lit.  (le  1-270. 

Acr.oi\nEn.  leh.  de  Lescur.  Chans.  fr.  à  la  suite  de  Fauv. 
MS.  du  H.  r."  lWl-2,  fol.  57,  R». 

AQi'onDF.R.  H.  de  Fr.  en  vers,  à  la  suite  de  Fauv.  MS.  du 
R.  n«  0812,  fol   7i;,  V'  col.  1. 

Accorné,  adjectif.  Qui  a  des  cornes.  Uallu  avec 
un  cor. 

l.e  premier  sens  est  le  sens  propre,  et  sul)siste 
comme  terme  de  blason.  Animal  accontc  est  un 
animal  représenté  avec  ses  cornes.  «  Pour  cimier 
«  un  chef  naissant  d'or  accorné  ou  sommé  de 
«  niesme,  aislé  de  synople.  »  (La  Colomb.  Tliéat. 
d'Honn.  T.  L  p.  Si).  —  Voy.  Corn.\rd  et  autres  com- 
posés du  subsl.  r.orne.) 

Ce  même  mot  se  trouve  employé  pour  battu  avec 
un  cor,  dans  le  passage  suivant,  où  en  môme  temps 
on  fait  allusion  à  la  'première  acception  :  »  Com- 
>'  ment,  dit  cellui  qui  nvoil  esté  féru  du  cor. 
•'  oncques  cornart  ne  fut  si  «crtr/u' comme  je  suy.  » 
(Modus  et  Racio,  ms.  fol,  1  iO,  V^) 

VAni.\NTES    : 
ACCORNÉ.  La  Colomb.  Théat.  d'honn.  T.  I,  p.  Sïi. 
AcoRNÉ.  Modus  et  Racio,  MS.  fol.   IKn  V".  -  La  Colomb. 
Théat.  d'honn.  T.  I,  p.  89. 

Accoi't,  adjcclif.  Prévoyant,  clairvoyant.  .Vdroit, 
subtil.  Civil,  complaisant. 

Ce  mot  paroit  avoir  été  emprunté  des  Ttaliens,  (jui 
disent  accorto,  pour  avisé  d'entendement,  clair- 
voyant, de  bon  esprit  et  jusrement.  (Voy.  Nicot, 
Dict.)  Pasquier,  dans  ses  Lettres,  T.  l,  p.  10."),  donne 
au  mol  accorl  la  même  origine  et  témoigne  qu'il 
étoit  encore  nouveau  de  son  temps. 

Si  les  premiers  malheurs  de  mes  amours  passres 
Ne  m'eussent  plus  accorl  et  plus  sage  rendu,  etc. 

fiilcs  Diinind,  à  la  suite  de  Bonnef.  p.  197. 

En  étendant  cette  première  acception,  l'on  a  dit 
accort,  pour  subtil,  adroit,  en  parlant  soit  des  per- 
sonnes, soit  des  choses.  «  La  plus  Une,  accorte  et 
«  mieux  disante  Damoiselle  qu'il  estoit  possible.  >■ 
(Des  Ace.  Escr.  Dijnnn.  p.  K.  —  Voy.  Escoiît  ci-après.) 

Corneille  a  dit  au  même  sens  :" 

Son  éloquence  arcnrle  enchaisnant  avec  grâce 
L'excuse  du  silence  à  celle  de  l'audace. 

P.  Corn.  Trag.  d'Olhon,  T.  IV,  Ac.  I,  Scène  I,  p.  iô 

Celte  complaisance,  celle  politesse,  qui  savent 
plaire,  supposent  de  la  pénétralidii,  delà  linesso,  de 
l'adresse.  De  l;i,  on  a  dit  accort,  pour  r.omplaisaut, 
civil,  et  ce  mot  n'est  pas  encore  absolument  hors 
d'usage  en  ce  sens.  On  écrivoil  autrefois  accord. 
«  M.  Du  Fouilloux,  Centilhomme  autant  accord 
»  et  accompli  qu'il  s'en  trouve,  etc.  »  (Dudé,  des  Ois. 

foi.n.-.,  V".) 


ACCORT.  Pasq.  Rech.  p.  002. 
Accort.  Rudi-,  des  Ois.  fol.  H5,  V». 
AcoRT.  Tahureau,  Dialog.  p.  34. 

Acrortt'nuMit,  adv.  Subtilement,  habilement, 
piudenimeiit. 

De   ritalien  uccortumoilc,  qui  signille  "   advi- 

«  séemenl  el  l'œil  au  guet  pour  n'estre  surprins 

>•  industrieusement,  ingénieusement  el  subtile- 
«  ment.  »  (.\icol,Dict.  —  Voy.  aussi  Monet  et Cotgr. 
Dict.)  L'usage  de  ce  mot  n'étoit  pas  encore  très- 
hion  établi  du  temps  de  l'.Vuteur  des  Coules  d'Eu- 
trapel.  Voy.  p.  477.) 

.Vccortosso,  sitlist.  {cm.  Finesse. 

.Subtilité  d'esprit,  de  l'Italien  Accortexi^a,  qui 
dans  le  sens  propre,  signille  prévoyance,  sagacité, 
piudcnce  ;  el  selon  Nicot,  advisement,  ou  advis. 
(Voy.  son  Dict.  au  mol  Accortcsse.) 


ACCORTESSE.  BIbl.  de  Du  Verdier,  p.  290.  -  Monet,  Dict. 
AccoRTiSE.  Monet,  Oudin  et  Cotgr.  Dict. 

Accoster,  iH'vhc.  Aborder,  fréquenter.  Appuyer. 
Mettre  en  parallèle.  Braver. 

Ce  verbe,  suivant  .Nicot,  est  imité  de  l'Italien, 
Accostarc.  Mais  c'est  plutôt  un  composé  <le  la  pré- 
position A,  réunie  au  verbe  Costkicr  ci-après.  Il  si- 
gnifie dans  le  sens  propre  se  mettre  à  côté  de 
queliiu'un,  se  ranger  au  costé  de  queliiu'nn.  De  lit 
les  acceptions  subsistantes  :  accoster,  approcher 
quehiu'un,  l'aborder  ;  "  quchiuefois  prendre  sa 
«  hantise  et  conversation  »,  le  fréiiuenter.  (Voy. 
^"icot,  Dict.) 

Ou  a  employé  ce  mot,  mémo  dans  le  sens  généri- 
que d'aborder  : 

i,)uant  à  Douvre  ne  pot  port  prendre, 

l.e  lonc  de  la  mer  a  siglé, 

Et  le  pays  a  acosié. 

A  Toutenois  rivage  prist. 

Ne  trouva  qui  ly  dellendist. 

A  Essccestre  vint  poignant,  etc. 

Uom.  du  Brul,  MS.  fol.  30,  V-  col.  2. 

(In  (lisoit  aussi  accoster,  accoter,  pour  appuyer. 
(Nicot,  Dicl.i  Proprement  appuyer  en  mettant  une 
chose  à  côté  d'une  autre  pour  la  soutenir;  "  apuier 
«  h  côté.  "  (Monet,  Dict.  —  Voy. Ar.oiiiTiiicit  ci-après.) 

De  là,  s'accoter,  s'appuyer  contre  un  arbre. 
Nicot,  Dict  ;  On  trouve  s'a'kciitcr  an  même  sens, 
dans  ces  vers  : 

Lors  s'ukeute  de  sor  l'esclame  (1). 
Si  dist  heures  de  Nostre-Dame. 

Vies  des  SS.  .MS.  doSorb.  diif.  LIX,  col.  2. 

(Voy.  Aqcf.ntkr  sous  Acoutkr  ci-après.) 
Par  une  extension  de  ces  signilications,  accos- 
lo'jer  a  signille  mettre  à  côté  avec  quchpie  sorte  de 
(diuparaisoii,  de  parallèle.  »  Fnguerrand  de  .Mari- 
"  i;uy,  pendant  s.'i  faveur,  avoil  pris  la  hardiesse 
■'  d'àccustoijer  sa    statue   de  celle  d'un   Roy  de 


(1)  banc. 
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«  France,    au    Palais    royal   de    Paris.  »    'Pasff. 
Hecli.  i».  58 'i.) 

l>o  là,  on  a  dit,  «  acoster  aucun,  pour  l'irriter, 
<■  que  nos  nouveaux  l'Yançois  (dit  L.  Trippault,  dans 
"  son  CelloUenismel  appellent  ce  jonrd'liuy  bra- 
«  ver;  «  proiirenient se  nicllrc  en  parallèle,  délier, 
provoquer. 

vAni.\NTi:s  : 

ACCOSTER.  Monel,  Colpr.etc.  Dict. 

AccosToYKn.  Pasquier,  Hech.  p.  ôSi. 

Accoter.  Nicot,  Oudin,  etc.  Dict. 

Acoster.  Tahureau,  Dialog.  fol.  'M.  R".  —  Cleomades,  MS. 
tlo  (uiitïri.it,  loi.  27,  V"  col.  1. 

Ac.di  sTER.  Kabl.  MS.  du  U.  n»  7218,  fol.  291,  R»  col.  1. 

AKi;uii-.n.  Vies  des  SS.  MS.  de  Sorb.  chif.  LIX,  col.  2. 

Accotopot,  subst.  masc.  Appui-pot. 

C'est  ainsi  que  Nicot  explique  ce  terme.  C'étoil 
proprement  «  ce  que  l'on  mettoit  auprcs  d'un  pot 
«  qui  étûit  devant  le  feu,  pour  l'empocher  de  se 
«  renverser.  »  (Le  Duchat,  sur  Rabelais,  'I'.  IV,  p. 
170.  —  Monel,  I?orel,R.  Est.etCotgr.Dict.î  On  a  vu 
ci-dessus  le  verbe  .Vccosti-r,  Accoter,  pour  appuyer. 

VARI.\NTF.S   : 
ACCOTEPOT.   Monet.   -  R.  Est.   -    Nicot.    -   Oudin.  - 
Cotgr.  Dict. 
AccoDEPOT.  Le  Duchat,  sur  Rab.  T.  IV,  p.  170. 
AcOTKPOT.  Borel,  Dict. 

Accouai'dir,  verbe.  Rendre  lâche,  poltron. 
(Voy.  Oudin,  Dict.) 

Car  uns  esmais  (1)  Vacoavdist. 

Dits  de  Baudoin  de  Condé,  MS.  de  Gai^nat,  fol.  315,  R*  col.  2. 

Delà,  s'acoarder,  pour  s'effrayer,  avoir  peur. 

Pourquoi  ne  vous  acoardez 
Dou  feu  que  seur  vous  atifiez. 

Dit  de  Cliarité,  MS.  de  Gaignat,  fol,  222,  V»  roi.  1. 

On  disolt  être  acoiiberdi  de  faire  quelque  chose, 
pour  n'oser  faire  quehiue  chose. 

Car  qui  de  prendre  n'est  hardis, 
De  doner  est  acoitherdis. 

Fabl.  MS.  du  R.  n'  7615,  T.  II,  fol.  119,  V  col.  2. 

(Voy.  CocARDER  ci-après.) 

VARIANTES    : 

ACCOUARDIR.  Oudin,  Dict. 

AcoABDER.  Dit  de  Charité,  .MS.  de  Gaignat,  fol.  222,  V"  col.  -1. 

AcoARDiR.  Dits  de  Baudouin  de  Condé,  MS.  de  Gaignat, 
fol.  315,  R"  col.  2. 

AcouARDiR.  Alain  Chartier,  p.  Cm4.  —  Eust.  des  Ch.  MS. 
fol.  115,  col.  2. 

ACOUHARDIR.  Cotgr.  Dict. 

AcouHERDiR.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7615,  T.  II,  fol.  149,  V»  col.  2. 

Accoucher,  verbe.  Se  coucber,  s'aliter.  Baisser. 

Ce  mot  signilioit  autrefois  dans  le  sens  propre, 
«  se  coucher  pour  cause  de  maladie,  s'aliter. 
«  Accouclia  au  lict  malade  en  l'hostel  d'ung  noble 
«  Bourgeois.  »  (Ger.  de  Nevers,  p.  88.)  «  Le'Roy  de 
«  Navarre  acoucha  malade  au  lit  de  la  mort.  « 
(Chron.  S'.  Denys,  T.  Il,  fol.  88,  V°.) 

Nicot  observé  que,  de  cette  signification  géné- 


rale, le  mot  accoucher  a  passé  à  l'acception  spé- 
ciale d'enfanter,  qu'il  conserve  encore. 

Nous  trouvons  souvent  coucber  la  lunce,  pour  la 
bai.sser,  dans  nos  anciens  Auteurs.  Accocher  est  au 
même  sens  dans  les  vers  suivans,  où  il  s'agit  d'un 
coup  do  lance  qui  n'étoit  pas  mortel  : 
En  accnchunt  le  prist  la  lance  ; 
N'i  a  de  mort  nul  doutance  (1). 

AlliU.MS.  fol.  84,  R'col.  1. 

(Voy.  CouciiiR  ci-après.) 

VARIANTES    : 
ACCOUCHER.  f;er.  de  Nevers,  p.  88. 
AccociiER.  Athis,  MS.  fol.  8-4,  R»  col.  1. 
Acocher.  Villehard.  p.  18. 
AcoLCHiER.  Villeharcf.  p.  120. 
AcoLciER.  Rorel.  Dict. 
AcoiCER.  Phil.  Mousk.  MS.  p.  01. 

AcoLCiiER.  Chron.  S.  Den.  T.  II,  fol.  88.  V».  -  Lanc.  du  Lac. 
—  Percef.  —  Les  neuf  Preux.  —  Froiss. 
AscoLXiiER.  .loinville,  p.  59. 

Accouches,  subHt.  fé>u.  plur.  Couches. 

Du  verjie  AccoiciiEn  ci-dessus. 

<■  Joubei  t  et  Liehaut apiioileiit  que  les  femmesen 
«  plusieuis  lieux  cominaiulcnt  aux  .Matrones  lors 
"  des  aecouclies,  leur  garder  la  vidille,  ou  nombril 
«  de  leur  filles,  pour  leur  faire  des  amoureux  en 
»  temps  et  lieu.  >■  (Maladie  d'amour,  p.  tJ-iS.) 

Accouflemont,    subsf.    ntasc.     L'action    de 
s'accouder. 
De  s'appuyer  sur  le  coude.  (Cotgr.  Dict.) 

Accoudiere,  subst.  (cm.  Parapet. 

Muraille  à  hauteur  du  coude,  à  hauteur  d'appui. 
«  Donna  de  l'esperon  à  son  cheval  et  le  fait  sauter 
«  par  dessus  les  accoudieres,  dedans  la  Lovre.  » 
(Contes  de  Des  Periers,  T.  Il,  p.  9.  —Voy.  Accocdoir 
ci-après.) 

Accoudoir,  sulist.  masc.  Parapet. 

Ce  mot  subsiste,  sous  la  première  orthographe, 
pour  désigner  une  chose  faite  pour  s'accouder. 
(Voy.  CoiDiERE  ci-après)  ;  mais  on  ne  s'en  sert  plus 
dans  la  signification  de  parapet,  muraille  à  hauteur 
d'appui.  «  Il  y  a  cent  tours  toutes  de  porphire; 
«  tout  le  haut  est  en  aecouldoir.  «  (Merlin,  Coc. 
T.  Il,  p.  31.)  Accoudnuers  du  port,  parapets  d'un 
port.  (Bouchét,  Sérées,  liv.  l,  p.  '230. — Voy.  Accoudiere 
ci-dessus.) 

VARIANTES    : 
ACCOUDOIR.  Orthog.  subsist. 
AccouLDOiR.  Merlin,  Coc.  T.  II.  p.  31. 
AcouDOUER.  Rabelais,  T.  Il,  p.  70. 

Accouer,  verbe.  Approcher. 

Proprement  être  à  lu  (jucuc.  ou  à  la  coiie.  comme 
on  écrivoit  autrefois  :  «  Quand  il  verra  le  cerf.... 
«  tourner  la  tète  pour  s'enfuir,  il  doit  piquer  son 
«  cheval,  et  Vaccouër  le  plus  près  qu'il  pourra.  » 
(Fouilloux,  Vén.  fol.  5.3.  R-.'i 

De  là,  on  a  dit  être  accoué  à  quelqu'un,  pour  se 


(1)  émotion,  surprise.  —  (2)  crainte. 
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leiiii'  près  de  lui:  »  Nous  n'avons  pas  fail  marclié. 
«  en  nous  niarianl,  île  nous  lenir  conlinuellcment 
•  accouexVun  à  l'aulre.  »  Essais  de  Monlaigiie, 
T.  m,  p.  345.) 

VARIANTES    : 
ACCOUER.  Fouilloux,  Vénerie,  p.  Xî,  R". 
AcoLEK.  Chasse  de  Gast.  Pheb.  MS.  p.  27i. 

Accoupluble,  adj.  Propre  îi  l'accouplLMiienl. 
Du  mot  Acoii'LE  ci-après.  (Voy.  Cotgr.  Dicl.) 

Accouraoeiuent ,  subst.    masc.  Encourage- 
ment. 
Ce  qui  encourage.  JOudin  ,  Dict.  —  Yoy.  ci-après 

E.NCOlIUiCEMF.NT.) 

Accounigcr,  verbe.  Encourager.  Affectionner. 

Le  mot  courage  cxprimoil  autrefois  non-seule- 
ment cette  disposition  de  Tàme  (jui  nous  porte  fi 
enlrcpreinlre  (les  choses  haidies  et  dilTiciles  ;  mais 
enciiru  les  diilcrentes  alfectiuiis  du  cœur.  11  signi- 
lioit  (lueliiueluis  le  cœur  niéme.  De  lu  les  deux 
acceptions  du  verbe  kccouratjer. 

La  première  se  trouve  dans  ces  vers  : 

Poi  fait  qi  disl  aies  seureincnt  : 

Cil  fait  trop  mious  qi  sa  paiiie  despent 

Et  losengier  ; 
Tant  q'il  ait  fait  à  amer  loiaument 

Acorayicr. 

Ane.  Poés.  Kr.  MS.  du  Valic.  ii"  1 IPU,  fui.  180,  U". 

r\'oy.  CociiAGER  ci-après.) 

Pris  au  second  sens,  ce  verbe  éioit  réciproque. 

....  Sor  tous  li  boins  Rois  de  Franco 
Garandi  la  Contesse  France. 
Couse!  ot  qu'ai  Roi  s"en  iroit.  .  . 
Et  li  Rois,  ki  point  ne  targa. 
Vers  sa  nietain  s'ucorat/a. 

Ph.  Mou'k.  MS.  p.  673-67 1. 

(Voy.  ENcoiRAGiEit  ci-après.) 

VARIANTES  : 
ACCOURAGER.  Oudin  et  Cotgr.  Dict. 
AcoRAGEH.  Phil.  Mousk.  MS.  p.  074. 

AcoH.WiiEK.  Ane.  Poës.  fr.  MS.  du  Vat.  n»  1400,  fol.  180,  R". 
AcoUR.\uiER.  Al.  Chart.  dans  le  Curial,  p.  394. 

Accourber,  verbe.  Courber,  plier. 
Du  verbe  Cm  huer.  (Nicol,  Oudin  et  Cotgr.  Dict.  — 
Voy.  AcoiRui  ci-après.) 

Accourir,  verbe.  Concourir,  contribuer. 

Nous  ne  citons  point  la  sigiiilication  propre  de 
ce  mot,  (lui  subsiste  sous  la  première  orlliograplie. 
(Yoy.  CoLRiR  et  ENCdi  RiR  ci-ai)rès.) 

On  a  dit  accourir  au  ligure,  pour  concourir,  con- 
tribuer "  Les  héritiers  ([uigaigneroienl  les  conquetz 
«  de  l'enfant  faiz  par  îe  père,  esquelx  Icdict  enfant 
•>  avoit  sa  part,  se  il/  sont  tenus  ez  debles  dudicl 
«  père,  il  faudroit  ipie  les  conquetz  et  meubles  y 
«  accourissent,  tant  comme  ilz  pourroient  fournir, 
u  et  par  ainsy  ne  gaigncroil  pas  le  perc  les  meubles 
«  franchement  en' ce  cas,  car  se  les  conquesls  ne 
«  pouvoieul  fourun',  les  meubles  y  accourroient.  » 
(La  Thaumass.  Coul.  de  Iteiri,  p.  310.) 


Co.NJllî. 

Acconrissej}t.  imp.  subj.  Accourussent.  i^La Thau- 
mass. Coul.  de  Derry,  p.  310.) 

.iccounj,  prêter.  Accourut.  ^Machaut,  >is,  fol. '221, 
H"  col.  2.) 

Àcijucur.  impér.  Accours.  ^Chasse  et  départie 
d'amour,  p.  10"),  col.  2.) 

.l(/((('(nr,  ind.  prés.  Accourt.  (MacliaiU ,  ms,  fol. 
101,  V"  col.  2.) 

.{(jiicurcnt ,  ind.  prés.  Accourrenl.  lîom.  de  la 
Rose,  vers  1477i.) 

VARIANTES  : 
ACCOfRIR.  Orlhogr.  subsisl. 

Acc.muE.  Fabl.  .MS.  du  R.  n»  7015,  T.  I,  fol.  7,  V»  col.  I. 
Ai:i^u  KiuuK.  Gloss.  du  Rom.  de  la  Rose. 
Acniiiiiiiii.  Poës.  d'Al.  Chart.  p.  773. 
zVcjlKiiun.  Rom.  de  la  Rose,  vers  14774. 
Aguociun.  G.  Guiart,  MS.  fol.  73,  R«. 

Accourrement,  subst.  masc.  L'action  d'accou- 
rir. Concours. 
Sur  le  premier  sens,  qui  est  le  sens  propre.  (Voy. 

I).  Cai  pent,  !(/*/  suprà.) 

De  là  ce  mot  siguilioit  «  concours,  aflluence  de 
1  monde  en  ([uelque  endroit.  »  i^Cotgr.  Dict.  —  Voy. 
ci-dessous  Accoi  rs  et  Accocrse.) 

VARIANTES  : 
ACCOURREMENT.  Colgr.  Dict. 

AcouREMENT.  D.  Carpent,  suppl.  Gloss.  de  Du  Cange  au 
mot  .Accunmenluni. 

Accours,  subst.  masc.  Concours.  Terme  de 
chasse. 

Nicot  définit  ce  mot  au  premier  sens,  subvention, 
aflluence  d'advenants.  (Voy.  Accocre.ment  ci-dessus.) 

En  terme  de  chasse,  Accours,  le  même  (lue  Coirbe 
et  Coi  RS  ci-après,  désigne  le  lieu  où  l'on  met  les 
lévriers,  pour  prendre  le  loup  ou  autre  béte;  le  lieu 
d'où  ils  parlent  piuir  cuurrr  sus  «  Doivent  estre 
■'  regardez  les  accours  et  fuyles  du  boys  où  l'on 
«  vouldra  cbascier.  ••  (Chasse  de  Gasl.  Pliéb.  ms. 
p.  311.  —  Voy.  AcoiREs  ci-dessous.) 

VARIANTES  : 
ACCOURS.  Nicot  et  Cotgr.  Dict. 
Acocu.s.  Chasse  de  Gast.  Phéb.  MS.  p.  311. 

Aecourse,  subst.  fém.  Aflluence. 

Concours  et  chute  d'eaux.  C'est  en  ce  sens  qu'on 
lit  :  "  Accdurses  des  poulées  et  eauwessauvaiges.  » 
j-'ragm.  d'une  Charte  de  lôôô,  citée  par  D.  Carp. 
suppl.  —  Closs.  de  Du  C.  au  mot  Putchus. —  Voy. 
AccciiitRKMi'.NT  ci-dessus.) 

Accoursie,  subst.  [cm.  Coursier. 

En  termes  de  marine,  c'est  l'espace  de  la  proue  à 
la  puupe  dans  une  galère,  entre  les  bancs  des  for- 
çats. (Voy.  CoiRsiK.) 

.  .  .  silost  qu'il  les  veid,  il  range  liane  à  flanc 
Galères  en  bataille  et  Soldats  ranc  à  ranc.  .  . 
Afin  qu'il  demeurast  planté  sur  VAvourcie. 

R.  Bclleau,  Ucrgcr,  T.  I,  \-.  lîl,  V-  cl  125,  R*. 

Monet  donne  à  ce  mol  une  signification  pins 
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génc^rale,  lorsqu'il  ledi'dnit,  «  passaj>e,  vnïe  jilaii- 
«  cliée  (le  proue  à  poupe  dans  un  vaisseau  de  mer.  " 
(Voy.  aussi  Dict.  de  Trévoux.) 

VARIANTES  : 
ACCOUnSŒ.  Monet  et  Oudin,  Dict. 
AcouuciE.  H.  Uelleau,  liergeries,  T.  I,  p.  12."). 

Accousiiiei",  verbe.  Appeler  cousin. 

Traiter  do  cousin,  d'allié,  comme  en  ce  passaç;e  : 

0  tu  citr  tri'S-noblp  et  .ancienne, 
(Jui  jadis  lut  UnuU-f  <\f  Hi'iiuis  ; 
Henis  t';ui|i('Ua  ite  son  ihuii  rancienne. 
Homme  funda  t;os  frères  Ucimuliis  : 
Le  Sénat  i'acoxisina.  .  .  . 
Et  ton  confort  requist  et  demanda. 

Eus),  des  Cil.  Tofs.  IISS.  fol.  37,  col.  1. 

On  dit  encore  Accousine)',  en  ce  sens,  dans  la 
l'icardie,  l'Artois,  etc. 


ACCOl'SINER.  NIcot,  Oudin,  Monet.  etc. 
AcousiNicn.  Eust.  des  Cli.  Poës.  MSS.  fol.  37,  col.  4. 

Accoustnmance,  s;//>s^  fém.  Habitude,  cou- 
tume. 

On  a  dit  :  «  Y  accoutumance  est  une  seconde  na- 
ture. »  ^Essais  de  Montaigne,  T.  111,  p.  45.) 

C'est  selon  ce  même  sens  que  Bouteiller  observe 
que  l'aide  payée  par  un  Vassal  à  son  Seigneur,  lors 
du  mariati-e  "de  son  fils  aîné,  devientun  droit, 
parce  «  iju'il  est  accoustumé  ainsi  à  l'aire  ;  et  ac- 
«  couslumance  est  desheritance  selon  aucuns.  » 
(Som.  Rur.  p.  500.  — Voy.  ci-après  Coustume  et  ses 
dérivés.) 

VARIANTES  : 
ACCOUSTUMANCE.  Bouteill.  Som.  Rur.  p.  500. 
AccouTlMWCE.  Essais  de  Montaigne,  T.  III,  p.  5i. 
Ac:oisTrM\Ni;K.  Chron.  S.  Den.  T."l,  fol.  118,  V». 
AcorsTi'MANcuE.  Anc.  Poes.  fr.  MS.  du  Vat.  n»  1490. 
AcousTiME.  .Modus  et  Racio,  fol.  49,  V". 

Accoustuméenient,  adverbe.  Habituellement, 
de  coutume. 
(Voy.  CousTUMÉMENT  cl-après.) 


Tousjours  Acoiistiiméemeiil, 
Aloit  la  querre  ses  herbées. 
Cleomades,  MS.  de  Cai 


at,  fol.  31,  R-  col.  3. 


VARIANTES  : 
ACCOUSTUMÉEMENT.  Chron.  S.  Den.  T.  I.  fol.  114,  V". 
AccouTUMÈMENT.  Gloss.  suF  les  Cout.  de  Beauv. 
AcousTu.MÉEMENT.  G.  Guiart,  MS.  fol.  89,  V». 
AcousTUJiiEREJiENT.  Assis.  dc  Jérusalem,  p.  182. 

Accoiisîtimer,  verbe.  Contracter  une  habitude. 
Fréquenter. 
Le  sens  propre  subsiste;  mais  on  ne  diroit  plus: 

Ki  d'enfance  acoKsIiDue 
Sa  mauvaise  coustume 
Ne  s'en  puet  repentir. 

Prov.  du  Vilain,  MS.  de  Caijnat,  fol.  27G,  col.  1. 

Del;^  ce  verbe  a  signifié  l'habitude  de  voir  quel- 
qu'un, le  fréquenter.  Brantôme,  parlant  de  Cathe- 


rine de  Médicis.  a  dit:  <<  J'ai  veu  Monsieur  de  Sa- 
"  voyc  qui  avoit  accoustumé  l'Kmpereur,  le  Itoy 
»  d'r.spagne  et  veu  tant  de  Crands,  la  craindre  et 
■'  la  resiiecter  plusijue  si  c'estoit  sa  mère.  -  ibutaes 
Illiisires,  p.  K7.J 

VARIANTES  : 
ACCOUSTUMER.  Rrantome.  Dames  Illustre.?,  p.  87. 
AC0i3Tl'MEli.  S.  Rern.  Senn.  fr.  MSS.  p.  10. 
AcousTiîMEii.  Prov.  du  Vilain,  ,MS.  de  Gaignat ,   fol.  270. 
V°.  col.  1. 

Aecondro,  verlie.  Coudre. 

Proprement  coudre  une  chose  à  une  autre.  •■  Les- 
«  quelles  Lettres  visitées...  fii  trouvé...  esire  faus- 
"  ses  et  contrefaictes...  par  l'empreinte  du  Sél  qui 
«  y  avoit  esté  mise  et  pendue,  accousue  ou  atta- 
"  chée.  "  (Charte  de  138!) ,  citée  par  D.  Carpent. 
uhi  suprà.) 

Un  de  nos  anciens  Poêles,  parlant  du  mystère  de 
rincarnalion,  a  dit  dans  un  sens  ligure  èl  propre 
tout  à  la  l'ois  : 

....  Il  accomi  par  pité 
Au  sac  de  nostre  humanité 
La  porpre  de  sa  Deité. 

Miserere.  MS.  de  Gaijjnat,  f.'l.  213,  V'  col.  3. 

(Voy.  CiHi.DRE  ci-après.) 

VARIANTES  : 

ACCOUDRE.  D.  Carp.  suppl.    Gloss.  de  Du  C.  au    mot 

Acouplare. 
AcouDUE.  Miserere,  MS.  de  Gaignat,  fol.  212,  V"  col.  3. 

Aecouvei',  verbe.  Couver.  Couvrir.  Embrasser, 
envelopper. 

On  a  dit  au  premier  sens,  Accouver  et  .iccouvC' 
ter.  (Colgr.  et  Oudin,  Dict.)  «  S'accouveter,  composé 
«  d'à,  préposition,  et  de  couve  ter,  fréquentatif  de 
«  couver....  signilie  proprement  s'accroupir  sur 
«  ([uelque chose.  »  (Nicot.  Dict.)  C'est  aussi  dans 
cette  signification  qu'Oudin  explique  s'accouver, 
rester  fixe  en  même  place,  comme  une  poule  qui 
couve  ses  œufs.  (Voy.  Coiver  ci-après.) 

De  là  l'acception  générale  et  figurée  d'acouveter, 
pour  couvrir.  «  Ledit  aigle  le  accouvetoit  tout  de 
«  ses  ailes,  et  le  vouloit  bequier  es  yeulx.  »  (Hist. 
de  B.  Du  Guesclin,  par  Jlénard,  pp.  396  et  397i) 

De  la  cuve  aie  paille  (1)  osté, 
Oui  tout  avoit  acoxweté. 

Rom.  deRou,  MS.  p,  281. 

Enfin,  par  une  autre  extension  de  ce  dernier  sens, 
on  a  dit  Acouvoiter,  pour  embrasser,  envelopper. 

....  Deable  qui  acouvnile 
Le  monde,  et  le  tient  en  sa  main, 
Auxi  com  Toisel  vient  à  main  ; 
Par  un  pou  de  fausse  apparence, 
Dont  aux  eus  (2)  vient  la  decevance. 

Geofr.  de  Pari-î,  à  la  s.  du  Roui,  de  Fauvel,  MS.  du  R.  n"  6812, 
fol.  19,  R*  col.  2. 

VARIANTES  : 
ACCOUVER.  Oudin  et  Cotgr.  Dict. 
ACGOUVETER.  Monet,  Cotgr.  Oudin,  Nicot,  Dict. 
AcovETER.  .Anseis,  MS.  fol.  60,  V"  col.  2. 


(1)  voile  ou  nappe  pallium.  —  (2)  yeux. 


AC 


AG 


AcouvATEn.  s.  Rem.  Serm.  fr.  MSS.  n.  272. 

AcoL'VETEK.  Gobin  de  Rains,  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  avant 
1300,  T.  II,  p.  722. 

AcouvoiTEn.  Geofr.  de  Paris,  à  la  suite  du  Rom.  de  Fauv. 
MS.  du  R.  n»  0812,  fol.  49,  R»  col.  2. 

Accricr,  verbe.  Appeller. 

C"esl  proprement  crier  après  quelqu'un.  Ou  disoit 
aussi  eu  ce  uicmc  sens,  suecrier.  «  Si  coluy  qui  est 
«  trouvé  en  douiniaiii'  s'enfuit  avant  ([ue  le  Ser- 
"  géant  ou  propriétaire  ave  peu  prendre  v^a^e,  et 
«  que  le  Serseiiut  ou  propriétaire  s'^t'ov'c,  sans  que 
>.  le  fugitif  se  présente  pour  donner  gage,  il  sera 
«  tenu  pour  suffisaïuenl  convaincu  d'avoir  fait 
«  dommage.  "  Coût,  de  l.u.xenilniurg,  au  nuuv. 
Coût.  gén.T.  II.  p.  3Ô1,  col.  2.  —  Voy.  Ciiir.it  ci-après. 


Acri,  indic.  prés.  Appelle  (Villeliardouin,  p.  ■201.' 

v.\ui.\NTr.s  : 
ACCRIER.  Nouv.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  ;!ôl,  col.  2. 
ACRIER.  ViUehard.  p.  201. 

Accroisor,  verbe.  Terme  dédiasse. 

Accroiser  îles  levrii-rx,  probablement  les  faire 
croiser  l'un  sur  l'autre.  On  a  dit  de  la  Champagne, 
entre  Troyes  et  Cliàlons  : 

Pour  déduits  de  lévrier  avoir. 
N'est  au  monde  plus  belle  place, 
Aux  autres  pas  ne  desplace  (1); 
Ne  gens  qui  niieulx  saichenl  garder 
Leur  lévrier,  ne  raieulx  accroise): 

Gace  de  la  Kgnc,  des  Iicd.  IIS.  fol.  Hî,  I\'. 

Au  reste,  comme  nous  ne  trouvons  point  d'autres 
exemples  de  cette  expression,  on  pourroil  croire 
qn  accroiser  est  une  faute,  et  qu'on  doit  lire  accoiser 
les  lévriers,  les  appaiser,  calmer  leur  impaliencc. 
(yoy.  Accoiser  ci-dessus.) 

Accroissance,    subst.    fém.    Accroissement. 
Elévation,  rang,  dignité. 
Le  premier  sens  est  le  sens  propre  : 

Sa  honte  fut  de  ma  gloire  accroissauce. 

i.  .Marol,  p.  36. 

Delà,  au  figuré  le  mot  Accroissance  s'est  dil, 
pour  élévation,  rang,  dignité  : 

Mais  Dames  sont  d'autre  façon  ; 
Vient  d'elles  la  grant  liabondance 
De  tous  les  biens  dont  on  s'esjoye 
Et  n'est  honneur,  bien,  n'iu-n-oissance 
Que  leur  liaulte  bonté  n'envoyé. 

l'oCs.  d'Aï.  Charticr,  p.  752. 

Afcroissôinoiit,  adv.  Par  augmentation. 
En  latin  Aiielim.  Gloss.  de  Labbe,  p.  41)0.; 

Acrroissciir,  subst.  masc.  Enchérisseur. 

En  latin  Aiiclor.  Gloss.  de  Labbe. — Voy.  aussi 
Glossar.  (iall.  Lai.  ex  cod.  reg.  cité  par  D.  Carpent. 
ithi  suprà.)  (Jui  accroît,  i|ui  augmente,  ((iii  enchérit. 
(Voy.  AciiELSE  ci-après.) 


V.\RIANTES  : 
ACCROISSEUR.  Gloss.  de  Labbe,  p.  V.X). 
.\cKOissEt'.\.    D.    Carp.   suppl.   Gloss.   de  Du  C.  au  mot 
Accrescentia. 

Accroist,  subst.  masc.  Accroissement.  Intérêt, 

profit. 

On  a  dit  autrefois,  en  parlant  du  progrès  que  la 
débauche  avoit  fait  dans  l'état  ecclésiastique  : 

En  mainlz  tormentz  fait  son  nccrcsl; 
Carmes,  Augustins,  Cordeliers 
Ont  pour  elle  Corps  destiez. 

llisl.  du  Th.  fr.  T.  II,  p.  219. 

(Voy.  Accroissance  ci-dessus.) 

De  lu,  l'acception  particulière  iV Aérons,  pour 
intérêts,  profit  croissant  de  l'argent  qu'on  a  prêté  : 
"  Usuriers  veulent  compter  deux  ou  troys  fois  l'an 
«  pour  avoir  leurs  aeroijs.  «  (Doclrin.  de  Sapience. 
fui.  27,  U".) 

VAIUA.NTES  : 

ACCROIST.  Crétin,  p.   !:«. 

AccuEST.  Ilist.  du  Th.  fr.  T.  II,  p.  219. 

AcROYs.  (Plur.)  Doctrin.  de  Sapience,  fol.  27,  R». 

Accroisti'C,  verbe.  Élever. 

Ce  mot  subsiste  dans  la  signification  propre  et 
gc'-nérale,  rendre  plus  grand;  maison  ne  diroit  plus 
dans  un  sens  spécial  et  figuré  : 

Oui  trop  s'abaisse,  on  dit  que  Dieu  Vaci-oull. 

Mûlinct,  p.  1  M. 

On  trouvera  dans  les  variations  d'orlhograiihe  du 
verbe  Choistme  ci-après,  l'origine  des  anomalies  du 
verbe  comiiosé  aecroistre. 

CO.NJCG. 

AeereisI,  indic.  prés.  Accroît.  (Marbodus  de  Gem. 
art.  2.-),  col.  1000.) 

Aceressoni,  indic.  prés.  Accroissent.  ^Perard, 
Ili.sl.  de  liourg.  p.  M'A.  tit.  de  [-IJ'I.] 

Aeruiiisent,  indic.  prés.  Accroissent;  en  latin 
Annuieiilaiilur.  fS'  lîern.  Serm.  fr.  MS.  p.  88.) 

.i<';'«.s/.  indic.  prés.  Accroît;  en  latin  Addit. 
(S'  lîern.  Serm.  fr.  ms.  p.  73.) 

Aeriurenl,  prêter.  Accrurent.  ;Phil.  Mousk.  ms. 
page  24i.l 

Aeraull,  iudic.  prés.  Accroît,  élève.  (Molinel. 
page  lil.i 

Aeruul,  iudic.  prés.  Accroît.  (Eust.  des  Ch.  Poës. 
.MSS.  fol.  ."iôT,  col.  1.) 

Acci'oné,  part.  Courbé,  accroupi. 

Ce  participe,  forme  du  latin  Accurvatus,  signifie 
proprement  courbé.  «  Hetournant  h  la  beuverie 
»  apeiceusmes  un  vieil  Evesgant  à  teste  verde, 
"  lei|uel  estoit  uceroué,  accompaigné  d'ung  souffle- 
«  gan,  etc  .-  (Uab.  T.  V,  p.  36.) 

Le  Ducliat,  (lui  donne  ù  ce  mot  l'étyinologie  que 
nous  venons  de  marquer,  l'explique  dans  le  sens 
d'accroupi,  en  cet  autre  endroit  :  «  Nous  mena.... 


(1)  n'en  déplaise. 


AC 


—  53  - 


AC 


«  (Iroict  h  la  caiue  en  laiinelle  il  Papcoaul';  estoil 
«  accroué  »  (Uab.  T.  V,  p.  ;w.  —  Vuy.  ibkl.  Not.  '2.) 

Acciioil,  smbat.  manc.  Accueil.  Abri,  retraite. 
Élan,  oll'ui't.  Kiivie,  tlcsir.  Pi'ospérité,  élévation. 

Cu  mot  einpiniiite  ses  diiïéreiiles  sijïililications  du 
verbe  Accukii.i.iu  ci-aprcs,  ([u'on  écrivoit  aussi 
Escueillir. 

Nous  lisons  au  premier  sens  : 

...  il  lor  fait  si  beax  ai/tieu:, 
Qu'il  est  tenu  ù  plus  cortoiz 
(Ju'onques  veissenl  les  frarif.ois. 

l'arteii.  de  liluis,  MS.  de  S.  Gir.  fol.  132,  V"  col.  2. 
.  .  .  .  Se  tçe  aini  autrui  que  vos, 
Dont  me  doinl  Diex,  malvais  escucil. 

Alex,  cl  Arislote,  MS.  de  S.  Cet.  fol.  72,  V'  col.  3. 

(Voy.  AccuEii.LANCE  ci-après.) 

Le  verbe  Accueillir  ou  Escurilliv,  a  signifié 
Recueillir,  en  parlant  des  personnes,  leur  donner 
retraite  :  de  lî',  on  a  dit  Acueil  ou  Escueil,  dans  le 
même  sens  : 

Son  temps  pert,  jeunesce  et  le  sien, 
Qui  mauvais  sert  ;  s'il  n'a  escueil 
D'estat,  d'office,  ou  autre  bien. 
Pour  vivre  soy,  etc. 

Eust.  des  Ch.  l'uûs.  MSS.  fol.  390,  col.  1. 

On  trouve  encore  ce  mot  avec  cette  signification 
dans  les  vers  suivans,  où  le  Poëte  parle  de  ceux  qui 
présument  pouvoir  se  mettre  à  l'abri  des  traits  de 
i"amour  : 

Maintes  gens  ont  un  Ksi-nel, 

Ou  soit  à  droit,  soit  à  tort; 

Et  amours  fierl  (1)  sans  déport; 

Jà  ni  doutera  orguel. 

Li  sages  plus  s'en  esmaie. 

Ane.  Poés.  fr.  MS.  du  Val.  n-  1490,  fol.  H,  11". 

11  est  bon  d'observer  qu'on  trouve  acueil  et  Achi/, 
pour  Escuel,  dans  les  mss.  de  -MM.  Baudelot  et  Clai- 
rembaut. 

On  disoit  Accueil  et  Escueil,  pour  élan,  du  verbe 
s'accueillir  ou  s'escueillir,  s'élancer  :  «  Ilurls,  bout- 
«  tements  et  accueils  de  chevaux.  i>  (La  Jaille, 
Champ  de  bataille,  fol.  37,  V°.) 

De  là,  pour  élan,  saut  : 

Fut  en  sa  chambre  d'un  Escueil. 

Eusl.  des  Ch.  PoC-s.  MSS.  fol.  514,  col.  4. 

Et  pour  élan,  effort  : 

Tu  ne  secs  mie,  je  m'en  vant 

Quel  voie  tu  prens,  ne  recoeilles  : 
Mais  tu  le  saras.  se  tu  voels  ; 
Si  en  vaudra  mieuls  tes  Escoels. 

Froiss.  Poés.  .MSS.  p.  3G,  col.  2. 

Dans  une  signification  plus  figurée,  ce  mot  sigiii- 
fioit  envie,  désir,  mouvement  de  l'âme  qui  se  porte, 
s'élance  vers  un  objet  : 

Simple  et  plaisant  sont  si  vair  oeil, 

Sans  fierté  et  sans  orgueil. 

Et  si  doucement  attraiant. 

Qu'il  me  donnent  moult  grant  Escueil 

D'avoir  !e  bien  que  j'en  recueil. 

Froiss.  Poi-s.  MSS.  p.  48,  col.  2. 


Nous  venons  de  voir  Accueil  ou  Escueil,  employé 
pour  élan,  saut  :  de  l;i,  on  s'en  es!  servi  par  exten- 
sion dans  lesens  d'éli'vation  ;  au  U'^jifé  prospérité  : 
...  de  bas  lieu  venoient  en  Escueil. 

Eu«t.  de»  Ch.  PoCs.  MSS.  fol.  127,  col.   1. 

.  .  .  chetif  sont  en  Escueil  ; 

lit  nulz  n'a  aux  vaiUans  cuers  l'oeil. 

Id.  ihid.  fol.  197,  col    1. 


ACCUEIL.  Oliv.  de  la  Marche,  Gage  de  Bat.   -  La  .laille. 
Champ  de  liât.  fol.  37.  V". 
Acueil.  Chans.  du  C.  'l'hib.  MS.  de  Clairembaut,  p.  19. 
AcuiL.  Clians.  du  C.  Thib.  MS.  de  Baudelot,  p.  101. 
Aqueuz.  (l'Iur.)  l'arten.  de  Bl.  .MS.  do  S.  G.  fol.  132,  V'. 
EscoElL.  Froiss.  Poës.  MSS.  p.  143,  col.  2,  et  14V,  coL  I. 
EscoEL.  Froiss.  l'oies.  MSS.  p.  30,  col.  2. 
Escueil.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  300,  col.  1. 
Escuel.  Chans.  MS.  du  C.  Thib.  p.  23. 
EsKECL.  Ane.  Poës.  fr.  MS.  du   Vat.  n"  liOO,  fol.  «7,  R". 

Accueilluncc,  subsl.  fém.  Accueil. 
(Du  Gange,  Gloss.  Lat.  au  mot  .lco//)t'«sa.  —  Voy. 
AcciKiL  ci-dessus.) 

Accneillii",  verbe.  Recueillir,  amasser,  rassem- 
bler. Associer.  Engager.  Accueillir,  faire  accueil. 
Accepter,  recevoir.  Prendre.  Reprendre,  répriman- 
der. Attaquer,  lancer.  Atta(|uer,  poursuivre.  Pous- 
ser, exciter.  Faire  un  élan,  faire  un  effort.  .Mettre 
en  mouvement. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre  de  ce  mol 
composé  de  la  préposition  A  et  du  verbe  CrEii.Lin 
ci-après.  Ménage  le  dérive  du  latin  AdcolUrjere. 

(Voy.  AciEILLF.TER.) 

On  disoit  figurément,  «  accueillir  bon  los.  »  Ane. 
Poct.  fr.  MSS.  avant  1300,  ï.  IV,  p.  1429.) 

Noble  Lion  le  bestail  vous  appelle, 
Et  vous  devez  secourra  vos  Subgis. 
Chacez  ces  loups 


Car  vous  pourriez  par  eux  estre  honnis, 
Et  acqueillir  par  leur  fait  povre  nom  (2). 

Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  232,  col.  4. 

Accueillir,  avec  le  pronom  réciproque,  signifioit 
s'amasser,  se  rassembler,  de  l'acception  propre 
recueillir,  rassembler  des  choses  dispersées.  (Voy. 
Xicot  et  Cotgr.  Dict.'  On  a  dit  se  cueillir,  au  même 
sens.  (Voy.  Cueillir.) 

De  la  signification  d'accueillir,  rassembler,  mettre 
ensemble,  est  née  celle  d'associer.  «  Je  confirme 
.<  i[ue  l'Abbé  et  le  Couvent  de  Saint-Pere  de 
»  Chartres....  tiennent....  en  main-morte,  pour  ac- 
»  cueillir  moi  et  mes  anceseurs  en  leurs  prières.  » 
(Charte  de  1292,  citée  par  D.  Carpent.  suppl.  Gloss. 
de  Du  C.  au  mot  Accolligere.)  ^ 

On  disoit  aussi  accueillir  à  un  métier,  pour  y 
associer.  «  Item,  iiue  il  ne  puissent  recevoir  es 
«  franchises  que  nous  leur  avons  octroiées,  forsque 
.1  enfant  d'ouvrier  ou  de  monnoier,  ou  filz  de  fille 
><  d'ouvrier  ou  de  monnoier;  ne  acqueillir  ou 
•  mesliericeus,  ne  autres,  sens  appeller  les  Mestres 
«  de  nos  Monnoyes,  etc.  »   (Ord.   T.  1,   p.  806. 


(1)  frappe.  —  (.2)  mauvais  renom. 


AC 


—  Voy.  Du  Can?e,  r.loss.  Lat.  au  mot  Accolligere, 
qu'il  explii]ue  par  Associavc.) 

F/assooialiou  est  une  espèce  cl'on;iaj;enieut.  De  là 
le  verbe  incciicilli);  pour  s'en;,'ai;ei'  en  ^'associant 
à  (jueKiu'un.  "  Se  alloua  ou  acciwilli  a  un  Maistre 
»  ilu  mestier.  »  (D.  Carp.  suppl.  Gloss.  de  Du  Cang:e, 
au  mot  Accolligere.)  «  Comme  le  suppliant  se  feust 
«  alloué  et  rtrcHr'/7//  avec...  lleriuen  Vantlouborne 
«  Maislie  (le  la  nefMarieUuenecli...pourle  servir... 
«  par  la  mer.  »  iKl.  ibiil.  —  Voy.  .Vccikillage ci-après.) 

Pour  s'eng;ager  en  général,'  comme  dans  ce  vers: 

A  vos  servir  tout  vn'acuel. 
Symon  d'.Vulic,  .\nc.  Pool.  fr.  MS3.  avant  1300,  T.  UI,  p.  1231. 

On  dit  encore  dans  queliiues  Provinces,  accueillir 
un  ilo)ih'stii]ue,  pour  reui;ai;er  à  son  service. 

Accueillir  conserve  encore  la  sii^nification  figurée 
de  faire  accueil  ;  recueillir,  recevoir  humainement, 
avec  bonté.  On  trouve  au  même  sens  Escueillir 
dans  ces  vers,  où  le  Poëte  dit ,  en  parlant  d'un 
amant  indiscret  : 

.  .  .  chil  ki  parde  ne  prent 

A  cose  k  il  die  ; 

Ains  aime  si  durement  (1) 

Ke  tôt  si  en  oublie  ; 

liien  aperchoil  ki  entent 

K'ill  ne  proie  fors  ensi 

Com  amors  Va  t^scucilli, 

N'en  a  baerie  (2) 

Fors  à  çou  c'on  ail  oit  son  talent.  (3) 

Ane.  Pool.  fr.  MSS,  avant  1300,  T.  UI,  p.  976. 

Le  changement  de  Va  en  e  étoit  très-fréquent 
dans  notre  ancienne  langue.  De  là  l'orthographe 
escueillir  pour  accueillir,  comme  escueù  pour 
ncueil.  (Voy.  Ar.r.ri:u.  ci-dessus.) 

Le  serhc  accueillir  se  disoit  non-seulement  des 
personnes,  mais  aussi  des  choses.  Accueillir  la 
sfHiO)i(Y,  signifioit  accepter,  recevoir  la  semonce, 
y  obéir,  y  déférer.  (Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.)  «  Ac- 
<•  cueillir  un  ajournement  »  (dans  les  Assises  de 
.lerus.  p.  'il.  —  Voy.  ibid.  p.  loi.)  Accueillir  son 
congé  \>ouv  l'accepter,  le  recevoir.  Ibid.  p.  101.; 

lyAccueillir,  recueillir,  ramasser,  relever,  pren- 
dre ce  qui  est  à  terre,  on  a  dit  Accueillir  dans  le 
sens  général  et  figuré  de  notre  verbe  prendre  : 
«  Punira  oudit  pais  d'Espengne  fourrager,  à  tout 
«  cinq  cents  Rngloiz...  et  accueilloient  la  proye; 
<■  c'est  assavoir  heufs,  vaches,  moulons  et  berbis.  » 
(llist.  de  11.  du  (juesclin,  par  .Ménard,  p.  '250.) 

De  là  ces  expressions,  Accueillir  sa  voye,  pour 
prendre  sa  route.  [Ane.  Poët.  fr.  mss.  avant  1300, 
T.  IV,  p.  l',94.  —  Voy.  Cotgr.  Dict.) 

Accueillir  son  clieiiii)i  devant,  pour  prendre  les 
devans.  «  Si  accueillent  leur  chemin  devant,  et 
"  lîoiul  son  chcMnin  apivs  eulx.  »  fl.anc.  du  l>;ic, 
ï.  II.  fol.  'i.'î,  n  col.  I.) 

Accueillir  une  maladie,  pour  prendre  une  mala- 
die. (Assis.  deJérus,  p.  100.) 

Accueillir  en  haine,  pour  prendre  en  aversion. 
(Hist.  de  .1.  Boiicicaut,  liv.  I,  p.  8'J.) 

Accueillir  une  preuve  à  soi,  pour  prendre  sur 


soi  le  soin  de  faire  une  preuve.  (Assis,  de  Jérusa- 
lem page  ."li.) 

Accueillir  son  erre,  pour  prendre  sou  allure. 
(C.hrou.  fr.  ms.  de  G.  de  Nangis,  an.  l'iîO.) 

Accueillir  à,  etc.  pour  se  prendre,  commen- 
cer à,  etc. 

.  .  .  Païen  à  l'enchauz  ('»'>  acciiillrnl  à  glatir  (.")) 
Que  toz  en  font  les  vax  et  les  montz  relenlir. 

Parlen.  de  Blois,  MS.  de  S.  Genn.  fol.  170,  V-  col.  1. 

Nous  disons  encore  figurcmeut  relever  quel((u'un 
pour  le  reprendre  avec  aigreur,  le  réprimander. 
Accueillir,  a  la  mèmesignilicalion  dans  ce  passage. 
«  Adoiic  fut  mauih-  le  comte  d'Arondel  devant  le 
«  Duc  (le  1-auclaslre  et  le  Comte  de  Cantehruge;  si 
«  fut  moult  grandement  accueilhj  de  ceste  adve- 
«  nue,  mais  il  s'excusa.  »  (Fi'oiss.  Vol.  II,  p.  31.) 

En  Icnui'S  de  vénerie,  c'éloit  proprement  faire 
sortir  1111  cerf  ou  autre  bête  de  sou  relevé,  le  lan- 
cer, l'allaquer,  le  poursuivre;  c'est  eu  ce  seiiS(iu'oii 
lit,  «  accoillirent  ung  sangler  »  (dans  Guiteclin  de 
Sassoigne,  ms.  du  R.  fol.  138,  V°  col.  I.)  «  Les  "\'e- 
«  neurs  du  Roy  Artus  avoient  accueillu  ung  cerf  en 
«  la  forest  lequel  vint  à  la  foulaine  [xuii'  eslaiicher 
»  sa  soif.  «  (Lanc.  du  Lac.  T.  111,  fol.  l'iit,  V-col.  I.) 

Dans  un  sens  plus  général,  ce  mot  signifioit  at- 
taquer, poursuivre.  «  Trop  fort  estoit  bai  et  ac- 
u  cueillii.  »  (Froiss.  Vol.  IV,  p.  2î.) 

Spécialement  attaquer,  poursuivre  en  justice. 
«  L'avoit  en  plaid  en  Parlement  accueillu  pour  la 
«  somme  de  cent  mille  francs.  «  (Froissart  Vo- 
lume IV,  page '217.) 

Relisac,  dont  il  s'agit  dans  les  deux  citations 
précédentes,  étoit  rinstrnment  dont  se  servoit  le 
Duc  de  Rerry,  pour  coinmellre  eu  Languedoc  toutes 
sortes  d'exactions.  11  fut  accueithj  mortellement 
(en  1380),  c'csl-à-diie  attaqué  en  procès  criminel. 
C'est,  je  crois,  le  sens  de  cette  ex[)ressiou  dans  le 
passage  suivant ,  où  l'on  dit  à  ce  même  Relisac: 
«  Le  itoi  de  France,  son  frère  et  le  Duc  de  liourbon 
«  son  oncle  vous  ont  (/cci(C///.'/  mnriellement  ;  car 
«  il  leur  sont  venues  sur  vous  tant  dr  plaintes... 
«  {[ue  tous  vous  jugent  à  pendre.  »  (Froissart 
vol.  IV,  p.  2.4.) 

On  se  sert  encore  en  Normandie  du  verbe  ac- 
cueillir, avec  cette  signification  d'attaquer,  pour- 
suivre. 

Ce  mot,  dans  le  sens  de  pousser,  exciter,  exprime 
une  idée  accessoire  de  poursuivre.  «  Le  Comte 
"  Derby  estoit  liien  accueillu  de  mettre  un  grand 
"  troul'jle  en  Angleteire,  car  il  estoit  si  bien  des 
«  Loiidriens  (pie  merveilles.  »  (Froissart.  Volume 
IV.  page  '207.) 

On  accueille,  on  rassemble  ses  forces,  jiour  faire 
un  élan,  un  effort;  de  là,  s'accueillir,  ou  &  escueil- 
lir pour  s'efforcer,  s'élancer.  «  Il  vint  à  son  des- 
"  triier  qu'il  aplanioit  d(mbcement...  mais  comme 
>•  il  se  escueillnil  pour  monter,  etc.  »  (llist.  de  H. 
du  Guescl.  par  .Ménard,  p.  370.) 


(1  )  fortement.  —  (2)  raillerie.  —  (3)  et  n'aspire  qu'à  faire  exaucer  ses  vœux.  —  (4i  poursuite.  —  (i>)  aboyer. 


AG 
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Tu  ne  scés  mie,  je  m'en  vant, 
Comment  ([u'au  monter  tu  t'csaieillcs, 
Quel  voie  tu  prens,  ne  recueilles. 

l'roia».  l'ocs.  MS.  p.  36,  col.  2. 

On  peut  lappoi  1er  l'i  celle  siRiiiticalion  les  fa(;ons 
de  parler,  ^'cscitillir  à  la  course.  (Kroiss.  Vol.  IV, 
p.  M)\  sdcucillir  au  cours,  ul.  Vol.  I,  p.  ITid.) 

Jte  là,  vraisciiihlalilciiiciit  Texpression  encore 
usiltîe  dans  le  palnis  mniiiaïul ,  CKCUCillir  d'aller, 
pour  faire  aller,  niellre  eu  Irain. 

Ou  a  dil  dans  un  sens  à  i)eu  près  semblable  ,  es- 
cueillir  H)ie  toupie,  [mur  la  mcllrc  eu  uiouveuienl, 
la  faire  pirouetter  : 

llensement  cou  (1)  leu  coupoie  (i) 
K'estuot  primes  (.i)  csrueiltir 
Au  decoivre,  à  le  coroie,  etc. 

Ane.  Poes.  fr.  MS.  du  V^it.  ir  1  i'JO,  fol.  104,  R'. 

COiNJrG.    ANC. 

Accueilhj,  pari.  Reçu.  (Froiss.  Vol.  IV,  p.  207.) 

Accueil,  indic.  prés.  Accueille.  (Repues  francbes, 
à  la  suite  de  Villon,  p.  (ii.) 

Aceudra,  indic.  futur,  .\ccueillera.  ;.\nc.  Poës. 
fr.  MS.  du  Valic.  w  1  i'JO,  fol.  l(i(i,  H°.) 

Aceut,  indic.  prés.  Accueille.  (Ancienne  Coutume 
d'Orl.  p.  /iC.S.) 

Aequeull,  indic.  prés.  Accueille.  (Repues  fran- 
cbes, à  la  suite  de  Villon,  p.  G'2.) 

Acquiclleul,  indic.  prés.  Accueillent.  iModus  et 
Racio,  MS.  fol.  22,  R«.) 

Acquieult,  indic.  prés.  Accueille.  (Cliasse  de  Gast. 
Pbéb.  .MS.  p.  80  et  2.'i4.) 

Acueilloite,  participe  féminin.  Accueillie,  pour- 
suivie. (Rerle  as  grans  pies,  ms.  de  Caignat,  fol.  125, 
R-col.  1.) 

Acuel,  indic.  prés.  J'acueille.  (Ane.  Poël.  fr.  ms. 
av.  1300,  T.  m,  p.  1231.) 

Acuet,  indic.  prés.  Accueille.  (Coût.  d'Orl.  p.  408.) 

Acuiderent,  indic.  prêt.  parf.  Attaqueront.  (Cbasse 
de  Gast.  Pbéb.  ms.  p.  252.) 

Akeut,  indic.  prés.  Accueille.  (Ane.  Poët.  fr.  mss. 
av.  1300,  T.  II,  p.  894,  R°col.  1.) 

Aqeut,  indic.  prés.  Accueille.  (Ane.  Poës.  fr.  ms. 
du  Valic.  n"  1490,  fol.  39,  R".) 

Aquel  (]'),  indic.  prés.  Je  prends.  (Vies  des  SS. 
MS.  de  Sorb.  cbiffr.  lx.) 

Aquelt,  indic.  prés.  Accueille.  iFabl.  ms.  de  S.  G. 
fol.  I(J.  —  Parlen.  deBlois,  ms.  de  S.  G.  fol.  170, 
V-col.  1.) 

Aqueulloiis ,  indic.  prés.  .Vccueillons.  ;Tesl.  du 
G"  d'Alençon,  à  la  suite  de  Joiuville,  p.  1S2.) 

Aquiaut,  indicatif  présent.  Accueille.  (Assis,  de 
Jérus.  p.  157.) 

Aquielt,  indic.  prés.  Accueille,  commence.  (Vies 
des  SS.  .MS.  de  Sorb.  chiffr.  lvui,  col.  5.) 

Aquieudra,  indic.  futur.  Accueillera.  (Cbass.  de 
Gast.  Pbéb.  ms.  p.  9.) 

Af/Hf^HS/,  indic.  prés.  Accueille.  (G.  Guiarl,  ms. 
fol.  235,  V°.) 

Aquis,  part,  .\ccueilli.  (Ph.  Mousk.  ms.  p.  398.) 


Escolf  (s'),  indic.  [irélér.  Se  ras.scmbla.  (Parlen. 
de  lUois,  MS.  de  S.  G.  fui.  lOO,  \  col.  2.) 

Kscucilloile,  partie,  fi'-ui.  Excitée,  poussée. CHerle 
as  grans  pies,  ms.  de  Gaignal,  fol.  125,  IVcol.  1.) 

VAIMA.NTKS  : 

ACCUEILLIR.  Lanc.  du  Lac.  T.  II,  fol.  23,  R",  coL  1. 

AccoiLLUi.  (luiteclin  de  Sassoigne,  .MS.  du  II.  fol.  l.'«,  V». 
col.  I . 

AccuLLiH.  Ciloss.  surlesCout.  de  Reauvoi.sis. 

Aci;uLi,U(.  Ane.  l'oes.  Kr.  MS.  du  Vat.  n"  liiKl,  foL  180,  V". 

AcoiLLin.  Ane.  Poët.  Fr.  MSS.  avant  CJOU,  ï.  III,  p.  1(J44. 

Ac(,iuiaLi.n(.  Eust.  des  Cli.  Poils.  MSS.  fol.  2;i-2,  col.  4. 

AcuKii.i.nt.  Ane.  Poës.  Er.  MSS.  avant  lliOO,  T.  IV,  p.  IWi. 

Aciii.LUi.  D.  Carpent.  suppl.  Gloss.  de  Du  C.  au  mot 
.!,<■„//,;/,•,•«. 

AQUEiLLin.  Estrul).  l'abl.  MS.  du  R.  n"  TÎIOT,.  p.  0, 

Aqueullh».  D.  Carpent.  suppl.  Gloss.  de  Du  Gange,  au  mot 
AccoHiçjerc. 

.\riUil.r,iR.  Conquôte  de  Rrctagne,  par  Chailemagne. 

EscioL'iLi.ni.  Ane.  Poë'S.  Fr.  MS.  du  Vat.  w  li'.K),  fol.  lUi,  R». 

E^^CELl-LUi.  Ane.  Poës.  Fr.  MS.  du  Vat.  n"  14'.K),  fol.  4a,  V». 

E.scoKiLi.iB.  Froiss.  Poës.  MSS.  p.  30,  col.  2. 

EsGuiLLiR.  .1.  Erars,  Ane.  Poës.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  III, 
page  1092. 

EscuEiLLin.  .\nc.  Poët.  Fr.  MSS.  avant  1300,  T.  III,  p.  976. 

E.scuiLLUi.  Froiss.  Vol.  IV,  p.  53. 

Accul,  suhst.  masc. 

Ce  mot  subsiste  sous  la  première  ortliograpbe , 
pour  désigner  un  lieu  où  l'on  ne  peul reculer;  mais 
on  ne  diroil  plus  en  parlant  de  TEspagne.  dont  la 
situation  ne  permet  pas  de  leculcr  les  limites, 
(iu"elle  est  ■■  siluée  à  un  acul  plus  propre  à  se  con- 
«  server  qu'à  s'accroistre.  «  (Mém.  duD.  de  Roban, 
T.  II,  p.  in.) 

Dans  un  sens  moins  figuré,  Vaccul  d'un  rocher, 
signilioil  la  pai'tie  escar[iée  d'un  rocher,  là  où  il 
n'est  plus  possible  de  reculer  sans  se  précipiter. 
«  Un  ours  poursuivi  embrassa  sept  ou  buil  Arque- 
«  busiers  qu'il  trouva  en  Vaccul  d'un  baut  roclier, 
«  avec  lesquels  il  se  précipita  en  bas,  et  furent  tous 
«  decbirez  et  brisez  en  pièces.  »  (Mém.  de  Sully, 
T.  I,  p.  125  ) 

VARIANTKS  : 
ACCUL.  .Mém.  du  D.  de  Rohan,  T.  II,  p.  117. 
Aci'L.  Ane.  Poët.  Fr.  MSS.  avant  1300,  T.  U,  p.  722. 
.\Qi;u.  Salnove,  Vénerie,  p.  322. 

.\cculei',  verbe.  Asseoir.  Renverser.  Forcer, 
contraindre. 

Au  premier  sens,  c'est  proprement  mettre  sur  le 
cul,  d'où  s'aculer  pour  s'asseoir. 

se  sied  et  acule: 

El  là  séant  en  toutes  pars  spécule. 

Clttn.  Jlarol,  p.  511. 

Par  extension,  on  a  employé  ce  mot  dans  la  si- 
gnification générale,  de  mettre  à  terre,  renverser. 
«  De  sa  lance...  aculoit  un  arbre.  »  (Rab.  T.  I, 
p.  102.  —  Voy.  ibid.  }\ole  de  le  Ducbat.) 

Enfin  Acculer  pris  au  dernier  sens  et  conformé- 
ment à  la  signification  ù'accul,  revient  à  notre  ex- 
pression, mettre  au  pied  du  mur,  mettre  bois  d'état 
de  reculer  ;  au  figuré ,  forcer,  contraindre.  «  Ùue 
«  diray-je  de  l'éruption    des   larmes,    lesquelles 


(1)  ainsi  que.  —  (2)  lisez  toupoie  ;  toupie,  saljot.  —  (3)  qu'il  faut  d'abord. 
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«  iiKiintenant  vous  ont  acculé  et  contraiiU  fairo  fin 
«  à  vos  resrretz.  »  (L'amant  résusc.  p.  5'i8.  —  Voy. 
AcciL  fi-dessus.) 

VARIANTFS  : 
ACCULER.  L'Am.  nésiiscitê,  p.  528. 
AcLLER.  Cl.  Marot,  p.  5*1. 

.Vcculite,  subst.  fém.  Récolte. 

1».  Cariicntier  l'explique  en  ce  sens  dans  un  Acte 
de  1273,  où  on  lit  :  «  Se  por  raison  de  douaire  ou 
»  de  bail,  nous  ne  poiens  avoir  la  frarde  de  Floi'i, 
"  ne  la  .l(YH/(/(' de  Sent  Germain-dou-bois,  etc.  •• 
(Suppl.  Closs.  de  Du  C.  au  mot  Collecta  !).  —  Voy. 
Cl  EU.LKTTE  ci-après.) 

Accniinulatonr,  subst.  masc.  Qui  accumule. 
(Voy.  Oudin  et  Colgr.  Dict.) 

Accumuler,  verbe.  Combler.  Acculer. 

Ce  verbe,  au  premier  sens,  est  formé  du  latin 
accuuiularc.  (Voy.  Cimcleh  ci-après.)  Dans  le  sens 
propre  et  subsistant,  il  signifie  accumuler,  entas- 
ser; d'oîi  l'acception  figurée,  accumuler  quelqu'u)i 
de  dons,  pour  le  combler  de  dons,  en  les  accumu- 
lant sur  lui.  »  Les  accumula  des  grans  dons  ,  par 
«  toute  manière  de  liliéralilé  Royale.  «  (J.  Le  .Maire, 
Illustr.  des  Gaules,  liv.  I,  p.  1  i(!."  —  Voy.  AcdMisLEii 
ci-après.) 

On  s'est  servi  autrefois  d'accumuler,  danslesens 
d'acculer  ;  soit  par  la  confusion  des  deux  mots  qui 
se  ressemblent,  soit  parce  que  l'idée  d'acculer,  en- 
traîne celle  de  presser,  analogue  ù  celle  d'enlasser. 
Ces  sortes  d'analogies  ont  souvent  multiplié  le  sens 
du  même  mot.  On'disoit  donc  :  «  11  luy  avoit  déjà 
«  enlevé  le  passage  de  Claye,  où  il  i)onsiiit  pouvoir 
<•  accumuler  uos\VG  armée.  »  (Méiii.  de  Villcrny  , 
T.  IV,  p.  (17.)  «  F.Ue  eut  accumulé  le  Duc  del'arnie, 
<•  l'eut  contraint  prendre  un  autre  cbemin ,  ou  de 
«  combattre  en  ce  passade  avec  désavantage.  » 
(Ibid.  T.  1,  p.  237.) 

Accusatoiro,  adjectif,  tjui  accuse. 
Du  Latin,  Aecusatorius. 

Sont  escriptes  les  Iiistoires, 

Et  poc'sies  fictoires,  (1) 

Narratoires 

l'es  mauvais  acciif^aUnres, 

Des  bons  recommandatoires.  (2) 

Al.  Chartier,  de  rEspérance,  p.  370. 

Accusemcnt,  subst.  7nasc.  Accusation. 

(Voy.  Coût.  gén.  T.  IL  p.  '280  ;  Oudin  et  Cotgr.  Dict.) 

Dç  cel  anrusemoil  e.st  mort  : 
Là  furent  les  choses  nommées 
Qu'encor  n'estoient  révélées. 
H.  de  Fr.  en  vers,  à  la  s.  do  F.iiivel,  MS.  du  I\.  n-  G812,  fol.  87,  V  col.  3. 


ACCUSEMENT.  D.  Moricc,  Hist.  do  Bretagne,  col.  971,  lit. 
de  1259. 

AcusEMKNT.  S'  Bern.  Scrm.  fr,  MSS.  p.  178. 

A.NCUSF.MENT.  H.  de  Fr.  en  vers  à  la  suite,  de  Fauvel,  MS. 
du  R.  n"  (V<12,  fol.  87,  V»  col.  3. 


Accuser,  verbe.  Déceler,  découvrir,  montrer. 

C'est  une  extension  du  sens  propre  et  subsistant 
du  verbe  accuser.  Voy.  Cotgr.  Dict\...  «  Se  con- 
"  duisirent  si  mal  secrêttemcnt,  que  leur  entreprise 
"  fut  accusée.  »  Monstr.  Vol.  1,  fol.  30r..  IW) 

Tout  l'estre  du  verpier  accuse, 
A  celuy  qui  dedans  l'eau  muse  (.3) 

r.om.  de  la  Hosc,  vers  1570. 

De  là,  ce  verbe  employé  avec  ellipse,  en  parlant 
du  cerf,  dont  le  cri  lorsqu'il  est  en  rut,  accuse, 
décèle  le  lieu  de  sa  retraite.  «  Après  la  my  Aoust 
«  les  cerfs....  burlent  Iciloment  les  ungs  aux  autres, 
«  qu'ils  sont  oys  de  bien  loing,  et  par  celle  cause 
«  accusent.  >>  (.Modus  et  Racio,  fol.  ii.  R".) 

CONJIC. 

.Accuséfje.  Subj.  prés.  Accuse.  fAnc.  Coût,  de  Bre- 
tagne, fol.  90,  R".) 

La  finale  ge,  désigne  assez  commiiiu'iiienl  le 
subjonctif  dans  nos  anciens  Auteurs. 


ACCUSER.  Monstr.  vol.  I,  fol.  305,  R». 
AcusEU.  Ph.  Mousk.  MS.  p.  407. 

Accuscresse,  subst.  fém.  Accusatrice. 

"  Elle  se  met  en  danger  d'eslre  morte  et  brûlée, 
«  si  son  champion  est  vaincu,  et  d'estre  punie  de 
«  vie  comme  fausse  «rcj<s^r<'ssf.  »  (01.  de  la  Mar- 
che, Gage  de  bataille,  fol.  31.  V°.  —  Vov.  La  Colomb. 
Théat.  d'honn.  T.  II,  p.  68.) 

Accuseur,  subst.  masc.  Accusateur.  Espèce 
d'OI'licier  ou  Sergent. 

On  a  dit  ce  mot  au  premier  sens,  sous  ses  ditfé- 
rentes  orliiograplics.  Aceusnr.  répond  au  latin 
accusator,  dans  les  Sermons  de  Saint  Bernard, 
ubisuprà. 

Certainement  li  Jugieres,  ('0 
Y  ert  (."))  Advocas  et  aceuscren. 

Eusl.  des  Cil.  Pocs.  WSS.  fol.  90,  col.  3. 

Nous  ne  le  trouvons  au  second  sens,  que  sous 
l'orthographe  accuseur.  »  Encore  commaiulasmes 
«  nous  ù  tenir  que  nostre  Prévost  par  aucun  Ser- 
>•  gent  de  sa  meson  et  de  sa  table,  qui  sont  apelez 
«  Bedeaus  ou  .\ccuscurs,  contre  aucun  des  Borjois 
«  ne  puisse  fere  nule  '(!  dareson.  »  (La  Tliaumass. 
Coût.  d'Ori.  p.  AU,  tit.  de  1137.) 

VAniANTES  : 
ACCUSEUR.  Ordon.  T.  I,  p.  .521.  -  Molinet,  p.  152. 
AccusEBES.  S.  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  177,  dans  le  Latin 
Accusator. 
AccusiF.uEs.  Beauman.  Coût,  de  Beauvoisis,  p.  160. 
Acccson.  S.  Bern.  Serm.  fr.  .MSS.  p.  :{51  et  35.3. 
ACU.SE1HE.S.  S.  Bern.  Serra,  fr.  MSS.  p.  07. 
AcusERE.  .Miserere  MS.  deGaignat,  fol.  20<î,  R»  col.  2. 

.\co(lio,  subst.  fém.  Paresse. 
Du  mol  Latin  Acedia.  »  Li  quars  pecbié  de  pare- 
«  che.  c'on  apelc    en  clerkois  [7]    accide.  »  (Le 


(1)  feintes  fictives.  -  (2)  qui  louent,  exaltent.  -  (3)  s'arrête.  -  (4)  Juge.  -  (5)  Y  éloit.  -  (C)  plaid,  action  judiciaire.    — 
7)  dans  le  langage  des  Clercs. 


AC 


AC 


Miroir,  ms.  cilé  par  Du  Cange,  Gloss.  Lai.  au  mot 
Acedia.)  •  L'homme  qui  a  accule,  c'esl-;Vclire  pa- 
«  resse.  »  (Ortlre  de  Ciievalerie,  fol.  15.) 

Accide,  qui  sa  tcsto  cuevre, 
Qu'cle  n'a  cure  de  fore  oevre. 

Fahl.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  311,  R-  col.  2. 

VAIllANÏKS  : 
ACEDIE.  Fabl.  MS.  du  It.  ir  7'2IX,  fol.  :t'27,  H"  col.  1. 
Accide.  Fabl.  MS.  du  It.  ii»  7'21S,  fol.  :ii:(.  U"  col.  i. 
ACÉIDE.  Kabl.  MS.  du  lî.  ii"  7-21S,  fol.  :K7,  K"  col.  1. 
AssiDE.  Modus  et  Racio,  MS.  fol.  '2S(i,  V». 

Acée,  siibst.  [cm.  lîécasse. 

Ce  mol  esl  en  usage  dans  la  Sainlonge  et  le  Poi- 
tou. Borcl  le  dérive  d'.kv/s,  aiguille  ;  par  allusion  ;\ 
la  forme  du  bec  de  cet  oiseau.  (Voy.  Ménage,  Dicl. 
étym.) 

On  disoit  :  «  Repaire  d'assées  on  becaces  «  : 
(Chart.  de  I  i78,  citée  par  D.  Carpentier,  suppl. 
t;ioss.  Lai.  de  l»u  ('..  au  mol  nccia.) 

Nous  remaiHiucrous  celte  expression  proverbiale 
et  figurée.  ■<  Heure  de  volée  d'asséc,  devers  le 
«  soir.  »  (Chart.  de  liOO,  citée  par  1).  Carpent. 
7ibi  suprà.)  Dans  une  Cliarle  de  liVi,  on  lit  au 
même  sens.  «  Entre  volée  d'rttYV,  et  jour  coucliié.  » 
(D.  Carpentier,  ubisiiprà.) 

VARIANTES  : 
ACÉE.  Borel.  Dict. 
AssÉK.  Nicot,  Dict.  —  Du  C.  Gloss.  Lat.  au  mot  Bcgaciiini. 


Aceminer  (s'),  verbe.  S'acheminer 

Papes  Estievencs  s 
Vers  Roume. 

(Voy.  CuE.MiNKn  ci-après 


Ph.  Mousk.  MS.  p.  63. 


Aceiise,  subst.  fém.  et  masc.  Espèce  de  contrat. 
Ferme,  censive.  Cens,  revenu. 

Au  premier  sens,  c'est  un  contrat,  par  lequel  on 
donne  un  héritage  à  cens  ou  rente.  (Laur.  Gloss. 
du  Dr.  fr.  On  en  distinguoil  de  dillerentes  sortes. 
«  En  acccnse  perpétuelle  d'aucun  héritage  baillée 
"  à  perpétuellement,  pour  aucuns  cens  ou  rente... 
«  il  n'y  a  point  de  retenue  au  Seigneur  direct  ou 
«  lignàger,  sinon  que  les....  entrages  en  argent 
«  excédassent  la  cliarge  ou  devoirs  perpétuels, 
"  auquel  cas  il  y  aura  retenue..  »  (Coût.  gén.  T.  Il, 
p.  401  )  «  Quant  les...  gens  d'Église  baillent  leurs 
«  hostels  à  adcense  h  aucunes  gens,  celluy  qui  est 
«  adcenseur  doit  payer  la  disîne.  »  (La  Thaum. 
Coût,  de  Berry,  p.  277.) 

De  là,  ce  mot  a  signifié  la  chose  acensée;  une 
ferme,  une  censive.  (Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.) 
Accence  et  acence,  en  ce  sens,  sont  masculins,  sui- 
vant Cotgrave.  (Voy.  Censé  ci-après.) 

Enfin  VAccense  éloit  le  prix  annuel  des  fermes, 
autrement  le  cens.  (Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.)  et  c'est 
dans  cette  signification  qu'on  lit  en  ce  passage  : 
«  Nous  avons  eu  et  pourrons  avoir....  plaisir  de 
«  faire  advantage  à  aucuns  de  nos  serviteurs,  ve- 
«  neurs,  archers...  ou  autres  personnes  ayans 
«  maisons  près  d'icelles  forests,  en  lieux  de  petite 


•<  accense  et  de  petits  édifices.  »  (Gr.  Cout.  de  Fr. 
liv.  1,  fol.  71.  —  Voy.  Ar.KN.siE  ci-dessous.) 

,  vAiiiANTEs  : 

ACENSE.  r.odefr.  sur  Ch.  VllI,  p.  084. 

AçANSE.  Monet,  Dicl. 

Accence.  Colgr.  Dict. 

Accense.  Gr.  Cout.  de  fr.  liv.  1,  \i.  71. 

Agence.  Cotgr.  Dict. 

.\dcensk.  La  Thauinassière.  Cout.  de  Rerry,  p.  277. 

Aceiiscment,  sulisl.  ;»rt,sf.  Rail  à  cens. 

Contrai,  jiar  lequel  •■  on  baille  .son  héritage  à 
«  titre  lie  cens.  >•  (Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  —  Voy. 
AcKNSE  el  AccENSAiGE ci-dessus;  et  du  Cange,  Gloss. 
lat.au  mot  accensa.)  «  Parlacoutume  de  la  Prevosté 

«  de  Paris en  ticcensemeiit....  il  n'est  point  de 

«  nécessité  d'aller  au  Seigneur,  [lour  avoir  la  sai- 
«  sine,  etc.  ■>  ((ir.  Cout.  de  Fr.  liv.  II,  p.  l'iO.) 

On  enlendoil  souvent,  [nwacenscment,  une  censé 
perpétuelle.  (Laur.  Gloss.  du  Droit  franrois)  «  D'hé- 
«  ritage,  chargé  de  censive,  baillé  à  rente,  em- 
"  phytéosité  ou  acccnsivemcnl,  le  Seigneur  de 
<■  ladite  censive  prendra  lods  et  ventes.  »  iCout. 
gén.  T.  I,  p.  41(j.)  La  note  en  marge  de  ce  passage, 
indique  que  l'accensivement  désigne  la  rente  ou 
Vacense  perpétuelle.  (Voy.  sous  Acense.) 

Dans  un  autre  endroit  du  Cout.  gén.  ibid.  p.  422, 
on  lit  :  «  Oue  le  retrait  n'a  pas  lieu  pour  les  hérita- 
«  ges  baillez  en  empbiléosilé  on  accensissement ;  « 
et  l'Éditeur  observe  en  marge  qu'emphitéose,  em- 
phitéosité,  accensissement  et  acensivement,  signi- 
fient même  chose.  (Voy.  Censissement  ci-après.) 

VARIANTES  ". 
ACENSEMENT.  Du  Cange,  Gloss.   Lat.   Tom.  I,  au  mot 
Acessemenhon,  col.  93. 
AccENSEMEXT.  Gr.  Cout.  de  Fr.  p.  140. 
Accensissement.  Cout.  gén.  T.  I,  p.  W'2. 
ACCENSIVEMENT.  Cout.  gén.  T.  L  p.  41(3. 
Adcensement.  Cout.  gén.  T.  I,  p.  31. 
Adcensive.mext.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr. 
AsGENSEMENT.  Rymer,  T.  I,  pars  2,  p.  45,  lit.  de  1259. 
Ascensissement.  Nouv.  Cout.  gén.  T.  III,  p.  376,  col.  2. 
Assencement.  Cotgr.  Dict. 

Acenser,  verbe.  Donner  à  cens  ou  à  ferme. 
Prendre  à  cens  ou  ù  ferme. 
Ce  mot,  au  premier  sens,  est  le  même  que  Cessir 


ci-après.  (Voy.  Laur.  Gloss.  du  Dr,  fr.  —  Du  C.  Gloss. 
lat.  au  mot  accensarc,  col.  70.  Ord.  T.  V,  p.  133,  et 
les  autorités  ci-dessus  rapportées.) 

Dans  la  seconde  signification,  on  lit  :   «    Nous 
i.  primes  à  cens  noslre  maison  que  nous  avons  à 
«  Paris,   qui  fut  jadis  aux  Augustins.  et  laquelle 
«  nous  accensismes  de  Révérend  Père  S.   par  la 
«  grâce  de  Dieu,  Evesque  de  Pans,  par  vingt  livres. 
«  cbascunan.  »  (Gloss.  de  fllisl.  de  Paris.) 
On  a  dit  au  même  sens,  mais  figurément  : 
Vo  doue  (1)  samblant  demonstre  et  senefie  ; 
Oue  me  doiioz  (2)  en  la  fin  otroiier. 
Et  se  loutjours  me  volés  faussilier,  (3) 
Jou  ne  sai  qui  los  coupes  demander,  (,4) 
Fors  cou  (5)  que  j'ai  inescheance  (6)  acensie. 

Adc.  Poës  fr.  MS.  du  Valic.  n-  UOO,  fol.  76,  V'. 


(1)  vostre  doux.  -  (2)  deviez.  -  (3)  refuser.  -  (4)  attribuer  la  faute.  -  (5)  hormis  que.  -  (6)  malheur. 


At 


ÂC 


VARIANTES    : 
ACENSER.  Godefr.  sur  Ch.  VIII,  p.  fi83. 
AccENSER.  Laur.  dloss.  Uu  Dr.  fr. 
AccENSiii.  Perard.  II.  de  Douig.  p.  t*<i.  lit.  de  1256. 
AcENsin.  Ane.  PoiJs.  Fr.  MS.  du  Vat.  n«  U90,  fol.  76,  V»  - 
Perard,  H.  de  lîourg.  p.  M'.),  lit.  de  12-29. 
ACE.NSIVER.  Coljir.  Uict. 

Adcenseu.  La  Thaumass.  Coût,  de  Rerry,  p.  282. 
AssENSEU.  Bouteill.  Som.  Rur.  p.  422. 

Acenseur,  snbsl.  tiiasc.  CensiUiire,  fermier. 

Du  mot  AcK.\sK  ci-dessus,  juis  dans  le  sens  de 
ferme,  ceusive.  (Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot 
Acccnsatorcs.  —  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  Nouv. 
Coût.  gén.  T.  111,  p.  1178.  Ord.  T.  I,  p.  477,  etc.  etc. 
—  Yoy.  Ci:.NSEiit  ci-après.) 

VAP.IASTES  : 
ACENSELIl.  Oudin,  Bict. 
AccENSELU.  Laur.  Gl.  du  Dr.  fr. 
ADCENSEun.  La  Thaumass.  Coût,  de  Berry,  p.  G89. 
AscENSELH.  Laur.  Gloss.  d\i  Dr.  fr. 
AssENSENCECR.  Cotgr.  Dict. 
AssE.NSEun.  Gloss.  de  l'ilist.  de  Bretagne. 

Acensie,  suhst.  (cm.  Droit  de  cens. 

Espèce  de  redevance  seigneuriale.  «  Les  Accn- 
»  sù'fs,  'infrii  Acoisies.,  des  bcstcs,  c'est  assavoir 
»  decliascun  clieval  li'aiaut  ix  den.  etc.  »  (U.  Car- 
penlier  ubi  suprà.  —  Yoy.  Ci;nsie  ci-après.) 

VAIUANTES  : 
ACENSIE.  D.  Carpentier,  suppl.  Gloss.  Lat.  de  Du  C.  au 
mot  Accensal'xo. 
ACENSIÉE.  Id.  ibid. 

Acerbe,  aU].  Aigre,  revêche. 
Du  latin  Acerhu&'iQw  a diltigurcment,  en  parlant 
d'un  perroquet  : 

Un  aperceus  atout  y\)  son  œil  acerbe. 

Nuils  lie  Strapar.  p.  313. 

Acerber,  verbe.  Aigrir,  irriter.  Couper. 

Au  premier  sens,  ce  mot  vient  du  latin  acerhare, 
aigrir.  De  là,  s'accrhcr  au  figuré  pour  s'aigrir, 
s'irriter.  «  Il  s'accrba  grandement,  et  avecques  pa- 
'<  rôles  d'aigreur  leur  enjoignit,  etc.  »  (Pasquier, 
Rech.  p.  893]. 

On  pourroit  dire  qu'Acerber  au  second  sens, 
signifie  proprement,  ùler  la  partie  rude,  la  partie 
âpre  du  bois,  l'écorcer  ;  mais,  il  paroit  plus  simple 
et  plus  naturel  de  le  faire  dériver  du  latin  sarpere, 
couper  : 

n'y  est  pourcel, 

Chievre,  congnie,  ne  coustel, 
Qui  en  puist  acerber  les  bois. 

Eusl.  des  Ch.  Pois.  MSS.  fol.  112,  col.  1. 

Mal  herbe  croist  tantost,  ce  dit  l'en  en  proverbe, 
Et  ce  qu'icelle  joinct,  estainct  (2)  qui  ne  l'acerbe. 
J.  lie  ikun,  Cod.  1370. 

(Voyez  CnniiEn,  sous  l'article  Saiu'er  ci-après.) 

Acéré,  partie,  et  adj.  Qui  est  d'acier.  Garni, 
armé  d'acier.  Endurci,  robuste. 


Ce  mot,  au  premier  sens,  est  le  même  qu'AcEBiN 
ci-après.  On  disoit,  aiguilles  asserées.  (  Rab.  nouv. 
prol.  T.  IV,  p.  ni.  —  Voy.  aussi  Cotgr.  Dict.) 

Il  signitioit  plus  souvent  garni,  armé  d'acier. 
(Bourg,  ùiig,  Voc.  Vulg,  p.  '23,  R.")  On  trouve  en  ce 
sens,  Guantclct  asséré,  dans  Rab.  ï.  IV,  p.  05. 
Sollcrcts  axsor;.  jbid.  p.  18.;  Bastou  appelé  Fauchet 
ou  Vuulge,  llaiiccret-.  ^Charl.  de  1  iG8,  citée  par  D. 
Carpentier,  ubi  suprà.) 

Par  extension  de  celte  acception  propre,  on  a  dit 
figurément  acéré  pour  armé.  •  Fermes  et  acérés, 
"  contre  rellorl  des  passions.  »  (S.ig.  de  Charron, 
p.  231.) 

Dans  une  autre  signification  figurée,  peu  éloignée 
de  la  précédente,  ou  l'employoil  pour  endurci. 

Cueur  d'amie  ou  vray  amant. 

Est  occré  trop  plus  que  dyamant, 
Contre  l'infortune,  etc. 

J.  Slarot,  P.  .  .  . 

(Voy.  AcF.uiN  ci-après,  sous  la  seconde  acception.) 
De  iîi  le  mot  accré,  pour  robuste,  endurci  à  la 
fatigue.  «  Socrates,  par  la  sobriété,  avoil  une  santé 
«  forte  et  acérée.  »  (Sag.  de  Charron,  p.  611.) 

VARIANTES  : 

ACÉRÉ.  Orth.  subsist. 
AssERÉ.  Rab.  T.  II,  p.  223. 

H.wcEUÈ.  D.  Cacpent.  suppl.  Gloss.  de  Du  C.  au  mot 
Acherure. 

Acerer,  verbe.  Garnir,  armer  d'acier. 

Ce  mot  subsiste  sous  la  première  orthographe, 
que  .Nicot  dit  être  une  abréviation  d'acicrer,  armer 
(l'acier.  (Voy.  ce  mot.J 

C'est  en  ce  sens  qu  on  lit:  «  Asseroiott  niaehi- 
«  colis,  c'est-à-dire,  armoieut  de  bon  fer  ou  de  fin 
«  acier,  la  pointe  des  herses  qui  étoient  aux  portes 
«  ou  aux  ouvertures  des  murailles  de  leur  ville.  > 
(Le  Duchat,  sur  Rabelais,  T.  III,  prol.  p.  7,  note  0.) 

VARIANTES  : 

ACERER.  Nicot,  Diction. 

Al;lEn^;li.  Cotgr.  Dict. 

A.'^ciciŒii.  GcolTr.  do  Paris  à  la  s.  du  Rom.  de  Fauvel,  MS. 
du  R.  n".  6812,  fol.  M.  R".  col.  1. 

AssERER.  Le  Duchat,  sur  Rabelais.  T.  III.  prol.  p.  7, 
Note  9. 

Accriii,  adj.  Qui  est  d'acier.  Constant,  im- 
muable. 

Ou  disoit,  dans  le  sens  propre,  Espées  aeériues. 
(Fauchet,  Lang.  et  Poës.  fr.  p.  109. 1!ranc(3)  acerin. 
Atbis,  MS.  foL  125.  R".  col.  2.  —  Voy.  Acéré  ci- 
dessus.) 

De  là,  pour  constant,  immuable;  acception  figu- 
rée, empruntée  de  la  solidité  de  l'acier. 

Mais  De.x  parost  si  acharhix. 
Si  très-vrais  et  si  enterins. 
Que  caoir  ne  puet,  ne  glacbier. 
Mirac.  B.  N.  V.  MS.  1.  2,  cil<S  par  D.  Carp.  suppl.  Gloss.  Lai.  au  niot  .ichcrurc- 

(Voy.  Acéré  ci-dessus,  sous  la  troisième  accep- 
tion.) 


U)  avec.  —  (2)  étouffe.  —  (3)  lame. 
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VARIANTKS  : 

ACERIN.  Fauchet,  Lang.  et  Poes.  fr.  p.  iflO. 
ACHERiN.  ftcclus  de  Moliens. 

Acertainci",  verbe.  Cerlilier,  assurer.  Klrcsùr. 

Du  mol  Cerlilin.  (Voy.  Ckutaim;!!  ci-aiurs.) 
'Au  premier  sens,  ôa  lit:  ■■  .Nous  (iccrtené  des 
«  choses  dessus  tlites.  »  (Ord.  T.  Ill,  p.  213.)  «  Les 
«  gens  du  pays  acertninent,  qu'il  fut  vrai.  •■  (f.a  sa- 
lade, fol.  'i;J.  "IV.  col.  2.)  «  Leur  (iccrtenoient,  que 
«  les  .\ni;lois  étoient  \o^és  en  trois  sièges.  »  (Ilist. 
de  Loys  ilL  1>.  de  liourb.  p.  Ii8.  —  Voy.  AcERTEFiEit, 
Aia:nTi:ii  et  AcKnTiuuF.u.) 

On  disoit  aussi  Acertcncr,  pour  être  srtr,  s'as- 
surer. 

....  s'élongna, 

Que  l'œil  ne  peult  nrcrlencr, 

Où  le  faulcon  vouloit  aller. 

Gacodc  la  Bigiio,  des  Ded.  MS.  fol.  25,  R'. 

(Voy.  AcEUTKR,  sous  la  seconde  acception.) 

VARIANTKS  : 
ACERTAINER.  Glossaire  de  Marot,  .Toinville.  p.  -123. 
AcERTAiNNKR.  Chasse  de  Gaston-Pliébus,  MS.  p.  148. 
ACERTENER.  Monet,  Oudin,  Pict.  -  Moduset  Uacio,  fol.  34. 
Adcertener.  Gloss.  de  l'ilist.  de  Paris. 
AssERTENER.  Favin,  Th.  d'honn.  T.  I,  p.  159. 
AsERTENiK.   Assis,  de  Jérus.  p.  200. 

Acei'tancc,  suhsf.  fcm.  Assurance,  certitude. 

«  Avons  eu  sur  ce  Ar.K.uTAMr.K  des  dites  choses.  » 
(La  Thaum.  Coût,  de  Berry,  p.  125.  —  Voy.  Ager- 
TEME.NT  ci-après.) 

VARIANTES  : 

ACERTAXCE.  La  Thaumass.  Coiit.  de  Berry.  p.  ISô. 
AcHERTAXCE,  .VcHEKTANCHE.  Carppntier,  Hist.  de  Cam- 
brai, T.  H,  p.  28  et  29,  tit.  de  125.5  et  1237. 

Acertefier,  verbe.  Rendre  certain.  Certifier, 
attester. 

On  disoit  au  premier  sens:  «  Vous  mandons  que 
<i  vous  certitiez  avecques  ce  que  tout  fait  aurez  sur 
«  ce....  et  aussi  des  jours  et  des  lieux  esquels,  et 
«  ou  l'aurez  fait  à  vostrebaillage,  et  de  la  manière, 
«  afin  que  nous  soyons  de  ce  adcertifiez.  «  (Monstr. 
Vol.  I,  p.  18'<  V".  —  Voy.  Acertiorer  ci-après.) 

Dans  le  second  sens,  c'ctoit  déclarer  une  chose 
comme  certaine,  la  certifier  : 

Car  tout  ensi  Lires  li  sognefie, 
A  son  retour,  et  li  arerlelie, 
Ne  plus,  ne  moins,  etc. 

Froiïs.  roîs.  MSS.  fol.  72,  V". 

(Voy.  Acertainer  et  .\ceuter.) 

VARIANTES  : 
ACERTEFIER.  Froiss.  Poës.  MSS.  fol.  72,  V». 
Adcertifier.  Monstr.  vol.  I,  fol.  ISi. 

Acertement,  subst  masc.  Assurance.  (Voy. 
Les  Dict.  d'Oudin  et  de  Cotgrave.) 

VARIANTES  : 
ACERTEMENT.  Cotgr.  Dict. 
.  ACERTENE.MENT.  Oudin.  Dict. 


AcorJnr,  verbe.  Assurer,  fttre  silr. 

De  l'aiijectir  ceite,  iiui  s'est  dit  autrefois  pour 
ceitain.  (Voy.  ce  mot.) 

On  lit  au  premier  sens:  «  Por  chou   nous 

"  aciiertel  de!  hocuc  eiiclinenche  ke  no  dis  frère 
«  avoet  en  sen  vi  por  li  eiiKlise  de  Hiinnekart.  » 
(Car|)entier,  Ilist.  de  Camlirni,  jthi  suprà.) 

Selon  la  seconde  acception. 

Rois  Sornegur  est  angosox 
Qu'il  n'a  Partenopex  rescox  ; 
Ouand  n'il  peut  o  les  siens  trover 
As  frani.'ois  vail  |>our  ucertcr. 

l'arlun.  de  Blois,  MS.  do  S.  G.  fol.  137,  R'. 

(Voy.  AcERTAiNEii  ci-dessus.) 

VARIANTES  : 
ACERTER.  Parten.  de  Rlois,  MS.  de  S.  G.  fol.  137,  H  . 
Acherter.  Carpenlier,  Hist.  de  Cambrai.  T.  II,  p.  29,  tit. 
de  1255. 

Acertes,  adv.  Certainemenl.  Affirmativement. 
Serieusciuent.  Instaminent. 

Acerlca,  est  cnni|)0sé  de  la  préposition  .1  et 
de  l'adjectif  pluriel  certes,  pris  substantivement. 
(Voy.  Certe  ci-après.)  Le  mot  .Icerles  est  employé 
souvent  dans  les  transi  tiens  par  nos  anciens  Auteurs. 
(Voy.  Chron.  fr.  mss.  de  G.  de  A'angis,  etc.)  Aussi 
le  trouvons-nous  rendu  par  ces  mots,  autcm, 
etinm,  igilur,  vero,  quuJem,  de  eœtero,  dont  on  a 
fait  le  même  usage  dans  la  langue  latine.  (Voy.  S. 
Allian.  ulii  suprà.  — Ilist.  de  Reauv.  par  un  Dénéd. 
p.  279.  tit.  de  d  182.  —  lîeaumauoir,  p.  S.".?,  tit.  de 
1201).  —  Ordonn.  T.  I,  p.  08  et  70.  —  Ibid.  p.  329. 
-  Ibid.  T.  III,  p.  I.-i,  etc.) 

On  disoit  acertes,  pour  certainement.  De  là, 
très  acertes  dans  les  Ord.  T.  III.  p.  201.  C'est  le 
même  sens  dans  ce  passage:  «  Parce  que  .Socrates 
«  avoit  seul  mordu  acertes  au  précepte  de  son  Dieu, 
»  de  se  connoistre,  et  par  cette  étude  étoit  arrivé  à 
«  se  mépriser,  il  fut  estimé  seul  digne  du  nom  de 
«  sage.  »  (Essais  de  Montaigne,  T.  Il,  p.  82.) 

Pour  affirmativement.  «  Ils  ne  parlèrent  pas  sec, 
«  distinctement,  et  acertes,  mais  ambiguemenl, 
«  comme  oracles.  »  (Sag.  de  Charron,  p.  220.)  J.  Le 
Maire,  Illust.  des  Gaules,  p.  350,  a  dit  en  ce  sens  : 
«  Leur  mandant  bien  adcertes  qu'ilz  ne  presu- 
«  massent  de  troubler....  le  royaume  d'Austrichela 
«  basse.  » 

Pour  sérieusement "  Chrysippus  disoit,  que 

«  ce  que  Platon  et  Aristote  avoient  écrit  de  la 
«  Logique,  ils  l'avoienl  écrit  par  jeu,  et  par  exer- 
«  cice,  et  ne  pouvoit  croire  qu'ils  eussent  parlé 
«  acertes,  d'une  si  vaine  matière.  «  (Essais  de 
Montaigne,  T.  II,  p.  312.  —  Voy.  l'Hist,  de  Loys  ni 
Duc.  de  Bourb.  p.  31.' Ce  mot  "est  bien  rendu  par 
tout  de  bon,  dans  le  suppl.  au  Gloss.  du  R.  de  la 
Rose,  par  l'Abbé  Langlel,  qui  l'avoit  mal  expliqué 
dans  son  premier  Gloss. 

Enfin,  pour  instamment,  affectueusement:  «  Ledit 
"  Duc  de  Bourgongne  écrivoit  bien  acertes  à 
«  l'Evèque  de  Liège,  et  ù  aucunes  bonnes  villes  de 
«  son  pays,  en  les  requérant,  et  les  sommant  qu'ils 
"  pourvussent  par  telle  manière  aux  besongnes.  » 


AC 
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(Math,  de  Coucv,  Hist.  de  Charles  Vil.  —  Voy.  Froiss. 
Vol.  I,  p.  13,et.Monslrelet,  Vol.  IJol.  IG.  V°.) ..  Vous 
«  prions,  et  reiiuerons  tant  alîectueuseinent,  et  si 
•  adcertes  comme  plus  provons.  »  (Ordonn.  T.  111, 
p.  448.) 

VAUI.K.NTKS  : 

ACERTES.  S'  Alhan.  Symb.  en  fr.  T.  II,  p.  'Xi. 
Adcertes.  Ord.  T.  III.  p.  4W.  —  J.  Le   Maire,   suite  de 
l'IUuslr.  des  Gaules,  p.  il9. 
Adeceutes.  La  Thaumass.  Coût.  d'Orl.  p.  M>6,  tit.  de  1180. 
ADECHKKTE.S.  Loiscl,  Hist.  de  lieauv.  p.  'iGii,  tit.  de  1122. 
Al'deceiites.  Chron.  fr.  .MSS.  de  Nangis,  an.  1290. 

Acertiorer,  verbe.  Hendi-e  certain.  Assurer, 
répondre. 

Au  premier  sens,  ce  mol,  composé  de  la  pré- 
position .t  et  du  vcihe  l'ertiorev  ci-apivs,  en  latin 
certiorare ,  s'empkiyoil  comme  verbe  rélléchi  : 
«  faisant  eiKiueste....  pour  plus  sassereivrer.  » 
(Montbourcher,  Gag.  de   Bat.   fol.  37,  R\  —  Voy. 

ACERTER,  Af.EllTKFlER  et  AcKRT.MNER  Cl-dCSSUS.) 

Dans  la  signification  de  ceilitior,  répondre  d'une 
chose,  on  lit:  «  En  cas  que  les  corespoudans  cl  unis 
«  soient....  en  cette  volonté  et  intention,  et  ([u'ils 
••  en  voulussent  acertiorer  et  le  promettre  aux 
-  Catholiques.  »  [Mém.  de  Villeroy,  T,  VI,  p.  H.) 

VARIANTES  : 
ACERTIOREK.  Mém.  de  Villeroy,  T.  VI,  p.  11. 
.VssEKCiOREU.  Montbourcher,  Gag.  de  Bat.  fol.  37,  R°. 

Acès,  suhst.  masc.   Accès,    abord,    approche. 
Accès  de  fièvre.  Incident.  Atteinte  ou  blessure. 
On  lit  dans  le  premier  sens: 


fist  engiens 

Et  de  cloies  et  de  mairiens.  . 
Teus  que  nus  ne  valoit  acés. 


Ph.  Mousk.  MS.  p.  703. 


C'est-à-dire  que  nul  ne  pouvoil  approcher.  J.  de 
Meun,  s'est  servi  de  ce  mot  sous  l'orthographe  assés 
pour  accès,  abord,  facilité  d'aborder,  d'approcher 
quelqu'un,  dans  ces  vers: 

Tant  de  Robes  pareilles,  ne  valent  une  trompe, 
(Jui  paV  la  rue  monstrent  ta  venue  à  grant  pompe  ; 
Se  tu  as  qui  te  serve,  et  qui  presse  te  rompe, 
Bon  est  ;  mais  que  par  ty  ton  assez  ne  corrompe. 
Cod.  versCCl-CC4. 

C'est  en  ce  même  sens,  pris  au  figuré ,  que  l'on 
dit  encore  accès  de  lièvre.  L'on  écrivoit  autrefois 
aces.  (Kust.  des  Ch.  Poës.  mss,  fol.  -173,  col.  'i; 
achés.  —  Al.  Chart.  Poës.  p.  5i)8)  ;  asseés  dans  ce 
passage  :  «  Knvirun  quinze  jours  devant  la  S'  Reiny 
«  H'an  Ii27j;  cheut  ung  mauvais  air  corrompu 
«  aont  une  très-maulvaise  maladie  advint  que  on 
«  appelloit  la  Dando...  et  n'estoit  nul  quant  elle 
«  prenoit  qui  ne  cuidast  avoir  la  gravelle...  et 
«  après  ce,  à  tous  venoient  les  assées  ou  fortes 
«  frissons,  etc.  »  (.lourn.  de  Paris,  sous  Charles  VI 
et  VU,  p.  113.) 

Ce  même  mot,  sous  l'orthographe  Àcés,  s'est  em- 
ployé pour  incident  en  terme  de  pratique,  propre- 
ment ce  qui  arrive ,  ce  qui  survient  ;  extension 
à' Accès,  approche.  (Voy.  Accessoire  ci-après)  : 


...  le  derrain  corps  de  ces  trois 
Entendoit  à  jupier  les  drois. 
Les  grans  causes  et  les  procès 
Coiitinuelmenl  des  acés 
Que  le  second  collège  avoit 
Qui  par  dessus  les  deux  jugoit. 

Eusl.  lies  Ch.  Pocs.  MSS.  fol.  «5,  V-  col.  8  el  3. 

Enfin  .icès  pris  dans  le  sens  d'atteinte,  de  bles- 
sure, est  encore  une  extension  du  sens  propi'e  ac- 
cès, approche  : 

Bien  monstroil  qu'il  euist  esté 
Et  hardiemenl  arrestè 
En  cops  d'espèes  et  de  haccs  ; 
On  en  veoit  assés  les  aces. 

Froiss.  Toes.  MSS.  p.  3i,  col.  S. 

On  pourroit  aussi  faire  dériver  le  mot  acès,  en  ce 
passage,  du  latin  eœdere,  au  supin  ea'sum;  et  pour 
lors  aecs  signilieroit  blessure  ou  cicatrice. 

VARIANTES  : 
ACÈS.  Phil.  Mousk.  MS.  p.  703. 

ACKX.  Triomph.  de  Pétrarque,  trad.  d'Oppède,  fol.  14,  V". 
Achés.  Poës.  d'Al.  Chart.  p.  ."i!)8. 

AssEÉs.  Journ.  de  P.iris,  sous  Charles  VI  et  VU,  p.  114. 
AssÈs.  Chron.  de  S'  Denys,  T.  II,  fol.  272. 
AxcÈs.  Triomph.  de  Pétrarque,  Irad.  d'Oppède,  fol.  14,  V». 

Acosiné,  adj.  Bien  en  point. 

Nous  donnons  ici  rex{ilication  de  Borel  ;  mais 
Borel  a  mal  lu  ce  mot.  11  devoit  lire  Acesiné.  (Voy. 
AcEs.MEB  ci-après.) 

Acesinans,  partie.  Paré,  élégant. 

C'est  proprement  le  parlicipe  actif  du  verbe  Aces- 
mer  ci-après,  employé  dans  le  sens  du  participe 
passif.  On  disoit  plus  souvent  aeesiné.  (Voyez  ce 
mot.) 

Il  est  de  moult  lâche  corage 
Mes  moult  est  biaus  et  urcsmans. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7615,  fol.  133,  V-  col.  f. 

D.  Carpentier  paroit  avoir  confondu  la  significa- 
tion d'Aelu'SDHDis.  paré,  avec  celle  de  eointes,  poli, 
complaisant,  dans  deux  vers  du  Doctrinal,  qu'il 
cite.  (Suppl.  Gloss.  de  Du  C.  au  mol  Scema  1)  : 

Bien  doit  li  haus  liom  estre  jolis  devant  la  genf 
Coinlcs  et  Aclicsiiians,  se  il  est  de  jouvent. 

On  lit  ron;<('s  et  .la's»i«H:;  dans  le  ms.  de  S.  C. 
fol.  402,  V"  col.  2. 

VAHIA.NTES  : 
ACESM.\XS.  Fabl.  MS.  du  R.  n"  7218,  fol.  XVt.  R»  col.  2. 
.Vr.KMA.Ns.  Fabl.  MS.  (lu  R.  n»  7615,  T.  Il,  fol.  133,  V»  col.  I. 
Ai;ksm AN/..  Dûclr.  MS.  de  S.  G.  fol.  102,  V"  col.  2. 
AciiEs.M.xNs.  D.  Carp.  suppl.  Glossaire  de  Du  Cange   au 
mot  Sceina  1. 

Acosiiié,  partie.  Paré,  orné,  ajusté. 

Nos  anciens  .\uleursemployoientsouventce  mol, 
avec  celte  signilicalion.  (Closs.  de  Villeliard.  — 
Chron.  fr.  .ms.  de  Nangis,  an.  i>2'J,  etc.  etc.  —  Voy. 
Acesmer  ci-après.) 

Or  maudirai  ma  maie  destinée. 
Quant  j'ai  perdu  le  genl  cors  accsmé, 
Où  tant  avuit  de  sons  et  de  bonté  ; 
Qui  valoit  mel/.  que  le  reaume  de  France, 

Ane.  Pocl.  MSS.  avanl  1300,  T.  IV,  p.  U3ti. 


AC 


—  Gl   — 


AC 


....  e.\toient  si  arcsmcts. 

Et  si  Irùs-richemenl  parées  ; 

De  grans  biautez,  de  graiis  ricliesses, 

(Jue  toutes  senabloient  IJéesses. 

G.  Macluul,  MS.  fol.  216,  n-  col.  2. 

Un  autre  Poi'to  déclainanl  contre  le  luxe  des  Pré- 
lats, s'exprime  ainsi  : 

Ils  sont  plus  joint  ;  il  sont  plus  droit  ; 
Plus  uct'siiu;,  plus  alit^uié  ; 
Et  plus  poli  et  plus  pitînié. 
Que  Rabardel,  ne  Damoi.seles. 

Hi»l.  Je  S"  Lcocado,  MS.  do  S.  G.  fol.  29,  U*  col.  3. 

VAIUANTKS  : 
ACESMÉ.  Rom.  de  Brut.  MS.  fol.  31,  R"  col.  2.   -   G.  .Ma- 
chaut,  MS.  fol.  22T,  V"  col.  :i. 
AcÈMÈ.  Ane.  l'oët.  fr.  MSS.  avant  i;!<lO,  T.  1,  p.  ^69. 
AcHESMÉ.  J.  Lo  Maire,  Illustr.  des  Gaules,  liv.  I,  p.  99. 
ASCÈ.MÉ.  Fabl.  MS.  du  H.  n-  7CI5,  T.  I,  fol.  113,  R»  col.  2. 
AssÉMÉ.  Ibid.  V°  col.  1. 

Acesméemeiit,  adv.  Klésaiiuneiil.  Faslueuse- 
ment. 

Au  premier  sens,  ce  mot  exprime  une  idée  d'élé- 
gance dans  la  parure  : 

Son  cors  atome  richement 
En  bel,  et  acéinéement. 

Alliis,  MS,  fol.  il,  R- col.  I. 

11  paroit  avoir  plus  de  rapport  au  faste  dans  cet 
autre  passage  : 

Tel  chevaucent  molt  acesmceii>e»t 
Qui  ne  sevent  leur  grant  honour  entendre. 
En  amers  a  maint  guerredon  à  prendre 
Dont  el  puet  bien  son  Dru  (1)  faire  joiant. 

Cbans.  MSS.  du  C.  Thib.  p.  ii. 

D.  Carpenlier  croit (\\i'Acesméeme7il  vient  d'Jm'- 
ment,  que  nous  croyons  n'être  qu'une  contraction 
d'AcESMEMENT  ci-après.  (Voy.  Suppl.  Gioss.  de  Du  C. 
au  mot  Scema  ^.) 

V.4RIAXTKS  : 

ACESMÉEMENT.  Chans.  MSS.  du  C.  Thib.  p.  U. 
AcÉMÉEMENT.  Athis,  MS.  fol.  44,  R«  col.  1. 

Acesmement,  subst.  masc.  Parure,  ornement. 
Lambrequin. 

Borel  l'explique  au  premier  sens.  (Voy.  Aces.mer, 
AcEs.MEs  et  AciiESMLRE  ci-après.) 

....  miex  m'acesmeroie 
D'im  riche  aresmeinens 
A  Nataus  (2),  que  ce  vestoie 
Chacun  jour  saoulement. 

Ane.  Tocs.  fr.  MS.  du  Val.  n"  1522,  fol.  i53,  R-  col.  l. 

Nous  lisons  Achememens  dans  une  autre  copie 
de  la  même  pièce.  Acéement  paroît  être  une  con- 
traction de  ces  orthographes,  de  même  qn' Achemcnt, 
ou  hachcment. 

Ces  deux  mots,  pris  dans  le  sens  de  lambrequin. 
ornement  d'armoiries ,  ont  la  même  étymologie 
(\\ï Acesmement.  (Voy.  Menestrier,  Orig.  des  .Vr- 
moir.  p.  35  et  suiv.) 

VARIANTES    : 
ACESMEMENT.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  22^1,  V»  col.  2. 


Acéement.  D.  Carp.  suppl.  Glossaire  de  Du  Cangc  au  mot 
Sccma  i. 

ACIIE.MEMENT.  Anc.  Po<!s.  fr.  MS.du  Vat.  n"  I40(),  fol.  148,  V". 

Aciik.mrnt.  Menestrier,  Orig.  des  Armoir.  p.  ij,  Ii6  et  42. 

A(;nEs.\iK.«KST.  IJ.  Carp.  suppl.  Gloss.  de  Du  C.  au  mot 
Scema  i. 

Hache.me.nt.  Menestrier,  Orig.  des  Armoir.  ubi  iuprà. 

Acosmor,  verbe.  Orner,  parer,  ajuster.  E(iui- 
per.  l'iM'paier,  dis[)i)ser. 

Si  j'osois  hasarder  (juelques  conjectures  sur  l'o- 
rii^inc  de  ce  mot,  je  diiois  qu'il  a  pu  se  former  du 
latin  coH/ov,  peigner;  par  extension  ajustei';  ef 
plus  immédiatement  du  mot  de  la  basse  latinité, 
AcoHuiiire.  formé  de  Coma,  chevelure. 

On  a  dit,  eqiius  acosmare,  pour  faire  le  crin  des 
chevaux.  (Voy.  Du  C.  Gloss.  Lat.  au  mot.U'osmrtre; 
dont  Acetnare  —  Id.  ibid.  sous  le  mot  .S'coHapour- 
roit  être  une  altération.) 

En  admettant  cette  étymologie,  ce  seroit  par 
extension  qu'on  auroit  dit  acesmer,  pour  orner, 
parer,  ajuster,  comme  dans  ces  vers  : 

Tant  pourement  s'est  accutéc. 
Comme  se  fust  au  bois  trouvée. 

Alhis,  MS.  fol.  13,  R-  col.  I. 

Li  mireoirs  aprent  à  s'acesmer. 

Aiic.  Pocs.  Fr.  MS.  du  Vat.  n-  1522,  fol.  158,  V*  col.  I. 

On  a  dit  figurément,  et  dans  un  sens  moral ,  en 
parlant  du  Baptême  : 

....  par  tout  rend  lame  bénigne, 
Et  en  trait  toute  riens  maligne, 
Et  d'innocence  si  Vasesme, 
Qui  la  fait  plus  blanche  que  cresme. 

i.  de  Meun,  Test,  vers  253-259. 

On  reconnoissoit  les  courtisanes  à  certain  signe 
quelles  dévoient  porter,  pour  les  distinguer  des 
honnêtes  femmes  ;  ce  qui  a  induit  l'Editeur  des 
Ordonnances,  à  lire  asseijnier,  formé  du  motst^ne, 
au  lieu  d'asseijmer,  dans  les  Lettres  de  Charles  VI, 
datées  du  mois  de  Décembre  1389.  Ces  lettres  sont 
accordées  aux  filles  de  joie  de  la  ville  de  Toulouse, 
qui  se  plaigiioient  du  mépris  el  des  insultes  aux- 
quelles elles  étoient  exposées,  parce  qu'elles  ne 
pouvoient  ><  se  vestir  ne  asseijnier,  (ajuster,  parer) 
«  à  leur  plaisir,  pour  cause  de  certains  chaperons 
«  et  cordons  blans,  à  quoi  elles  étoient  estiaintes 
«  porter.  11  est  dit  qu'elles  pourront  à  l'avenir  por- 
«  ter  et  vestir  telles  robes  et  chapperons.  el  de  telles 
>•  couleur,  comme  elles  vouldront  vestir  et  porter  ; 
>>  pourvu  qu'elles  aient  à  leur  bras  une  ensaingne 
>■  ou  dilTérence  d'un  jaretier  ou  lisière  dedrapd'au- 
«  tre  couleur  que  la  robe.  »  (Ord.  T.  VII,  p.  327.) 

Acesmer,  ajuster,  a  signifié  par  extension  équi- 
per, fournir,  pourvoir  quelqu'un  des  choses  néces- 
saires. 

Et  s'estoient  très -bien  armé, 
Rien  abillié,  bien  accstné. 
De  garrots,  de  sayettes,  de  ars, 
D'épées,  de  lances,  de  dars. 

G.  Machaut,  MS.  fol.  231,  V  col.  3. 


(1)  ami,  favori.  -  (2)  NoOl. 
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1)0  là,  ce  mot  employé  dans  le  sens  général  d'ar- 
ranger, préparer,  disi)oser. 

....  fit  chevalerie  ucesm^i: 
H.  do  Kr.  «  la  suite  de  F.•lu^cl,  M3.  du  H.  n*  68IÎ,  fol.  81,  U'  col.  3. 

Artus  le  vil  en  piez  ester, 
Et  de  ferir  bien  acestner. 

Hom.  du  Drut,  MS.  fol.  87,  V-  col.  2. 

La  mein  desfre  mist  h  l'espée, 
Si  l'a  fors  du  fiierre  gitée  (1), 
Aresme  soij  por  ax  (2)  ferir, 
Or  sont  au(iuos  près  (3)  de  morir. 

Fl.iire  cl  Blaiichcnor,  MS.  do  S.  G.  fol.  20i,  I\'  col.  ^. 

Quand  il  ce  furent  acesmé, 
Et  chac\in  et  fait  son  conroy  (4), 
Serréeniont,  et  sans  desroy, 
Alérent  les  Romains  férir. 

nom.  du  Drut,  MS.  fol.  31,  R-  col.  2. 

V.VRI.VNTKS  : 

ACESMER.  G.  Guiart,  JIS.  fol.  IHl,  V».   -  Athis,  MS.   fol. 
55,  Rocol.  1. 
ACKMER.  Eust.  des  Cli.  Poës.  MSS.  fol.  220,  col.  1. 
Aciiemeh  Oud.  et  Cotgr.  Uict. 
ACHEMMEn.  Cotgr.  Dict. 

AcHE.<.\iiiR.  .\nc.  Poi'S.  Fr.  .MS.  du  Vat.  n"  1400,  fol.  7.  R". 
AsESMKR.  J.  de  .Meun,  Test,  vers  2()1. 
AssEY.MER  élisez  Asseymer).  Ord.  T.  VII,  p.  327. 

Acesnics,  sithst.  masc.  Oi  iiemens. 

Atoiiis  el  ornemens de  femmes.  Mcot,  Dicl.  Bo- 
rel,  au  mot  Aciiesmes,  cite  ce  i)assage  de  Jean  Le 
Maire.  <•  Q'iand  la  Déesse  eut  mis  bas  ses  habitz  et 
«  Achemes,  inrelle  eut  defeulflé  coilTe,  guimiile, 
«  attour  et  autre  accouslremeiit  de  teste,  elc.  « 
(Illust.  des  Gaules.  —  Voy.  id.  ibid.  liv.  1,  p.  1(I8.) 

v.\Hi.\NTi:s  : 
ACESMES.  Borel,  Dict. 

AciiKMEs.  Xicot  ,  Oudin,  Borel  et  Cotgr.   Dicl.   -   J.  Le 
Maire,  Illustr.  des  Gaules. 
AcHËSMEs.  Borel  et  Cotgr.  Dict. 
AsCHENES.  Borel,  Dict.  au  mot  Accsincs. 

A.cessaire,  adj.  Accessoire. 

L'un  principal,  l'autre  aces.saire. 


(Voy.  AccEssoiiiE  el  Accessorik  ci-dessus.) 

Acetabule,  siihst.  masc.  Espèce  de  plante. 
Sorte  de  mesure. 

Au  premier  sens,  c'est  une  berbe  ou  plante,  en 
latin  .tc('/rt/>;</»?n  ;  nombril  de  Venus,  autrement 
Cotylédon.  (Voy.  Cotgr.  etOudiu,  Dict.) 

Le  mot  Acétùbitle,  pris  eu  un  autre  sens,  vient 
du  latin  Acctahitlits ,  petite  mesure  qui  contient 
autant  que  la  cotiuille  d'un  onif.  Cotgravc  la  délinil 
une  ancienne  mesure  de  deux  onces  environ.  (Voy. 
son  Dict.) 

Accteuse,  subst.  fcm.  Oseille.  Kn  latin,  Acelosa. 
(Voy.  Cotgr.  Dict.) 

Aceteux,  adj.  Aigre.  (Voy.  Oudin  et  Cotgrave, 
Dict. 


Aootosité,  subst.  fém.  Aigreur.  (Voy.  Oudin  et 
Cotgrave,  Dict.) 

Ach!  Exclam.  Ah!  (Voy.  Oudin,  Dict.)  Le  c  de- 
vant Vil  rendoit  l'aspiration  plus  forte  et  l'exclama- 
tion plus  énergique. 

Acliancrl,  adj.  Gangrené.  (Oudin  et  Cotgrave, 
Dict.  —  Voy.  EsciiANcnÉ  ci-après.) 

AcliantoliM',  !'C7'b<'. Ebranler.  Proprement,  faire 
pauclu'i'  di^  côté  ;  du  mot  Cant  ci-après,  pris  dans  le 

sens  de  cùté  : 

I.i  espiez  (.5)  au  costé  li  frie  ; 
Un  poi  la  char  li  a  blesmié, 
Hurlé  Ta  bien,  si  Vaschantele, 
Toi  le  remue  de  la  sele  : 
Se  li  espiey  ne  fust  croissiz,  (6) 
Abaluz  fust  et  desconfiz. 

Partcn.  de  Clois,  MS.  de  S.  G.  fol.  135,  R-  col.  3. 

i'eul-ètre  aussi  faut-il  lire  acbaoceler ,  pour 
ébranler,  faire  chanceler.  (Voy.  Escii.\m;i:i.i-r  ci- 
après.) 

Acliantor,  verbe.  Appuyer  sur  le  côté. 

hecant,  on  a  fait  ciuilel  ou  chantel  ;  et  l'on  a  dit, 
lance  en  cantel,  pour  lance  appuyée  sur  le  cùté, 
mise  en  arrêt.  Achanter  la  /ff«rc,  l'appuyer  sur  le 
colé.  sur  la  cuisse,  la  mettre  en  arrêt. 

L'un  renc  en  l'autre  se  séelle, 
Lances,  (7)  celé  assemblée,  achantent, 
Unes  rompent,  autres  esclattent,  etc. 

G.  Guiart,  MS.  fol.  ÎI3,  R-. 

Achantiqiic,  adj. 

On  pourroit  dii-e  (lue  ce  mot  est  formé  û'Acante, 
espèce  de  plante  épineuse  que  les  Botanistes  ont 
confondue  quehiuefois  avec  plusieurs  chardons, 
tels  que  celui  (|u'on  nomme  cbausse-trape.  De  là 
l'expression  mastic  rtt'/(rtu/;Y7»(',  (pie  Cotgrave  définit 
une  sorte  de  gomme  d'un  goût  très-agréable,  que 
l'on  trouve  à  la  sommité  de  cette  dernière  espèce 
de  plante. 

VARIANTES  : 
ACII.WTKJUK.  Oudin  el  Cotgrave. 
AcA.NTioLE.  Oud.  Dict.  Fr.  Esp.  au  mot  .AcIiaiUique. 

Acliap,  subst.  niase.  Esquif. 

Mot  Breton,  d'oii  peut  s'être  formé  l'ancien  verbe 
.1  (•/(«/;('/•  ci-après.  (Voy.  Du  Cange,  Gloss.  Lat.au 
mot  EscapiuDi.) 

Achapor,  verbe.  Echaper. 

Du  mot  AciiAP  ci-dessus,  esquif,  barque  propre 
à  s'enfuir.  C'est  ainsi  que  l'on  a  formé  Esiiuiver,  du 
mot  Esipiif,  baniuc  légère.  «  Ceux  ([ui  sont  Achapé 
"  de  chartie  brisée.  »  (Ane.  Coul.  d'Orléans,  à  la 
suite  de  Beaumanoir,  p.  401).) 

Rien  voil  qu'il  n'achapcra  mio. 

F,ilil.  MS.  du  R.  Il*  7015,  T.  Il,  fol.  15î,  R-  col.  1. 

(Voy.  EsciiAi'ER  ci-après.) 


(1)  du  fourreau  tirée.  -  (2>  eux.  -  Çf;  très -prés  ou  tout  prés.   -   (4)  disposition.   -   (5)  épieu.   -  (0)  rompu,  cassé.  - 
(/>  a  celte  rencontre.  \  '       i-  \  '    t-  \  /         f  < 
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Achapt,  s»//.s/.  inasr.  Itadiiit.  Aclial. 

On  peut  rosi'ardei'  ces  doux  siLiiiilicMlioiis  crimmo 
des  exleiisioiis  de  la  sii;iiilicaliuii  pailiciilirre 
d'AcAi'ii  ou  AcAi'TK  ci-dessus,  doiil  le  uiot  Aclidpt, 
el  ses  autres  orlliosraplies  paruisseul  avoir  été 
formes;  nous  ne  le  Irouvoiis  oniployt'  ([ue  sous  la 
première,  dans  le  sens  de  radiai.  «  Si  aucun  pns- 

>'  sesseur  d'aucune  maison  ou  autres  liérilaLies 

«  cliai'^i'é  d'aucune  l'ente  foncière,  acujili' ladille 

«'  rente,  icellc  rente  demeure estainle,  et  après 

«  ledit  J(//rtyv/,  etc.  »  (Goût.  gén.  T.  II,  p.  STII. — 
Voy.  Ar.iiArTKit  ci-après.) 

Dans  le  sens  générique  el  subsistant  de  notre 
mol  Achat,  cette  oiilioï^raplie  paroil  être  plus  an- 
cienne ([ue  celle  d'.lc/u'/,  formée  sans  doute  du 
veibc  Acheter,  le  nu'me  (|u'Aciiai'ti:u  ci-aprcs.  On 
lit,  art.  155  des  établisscmens  de  S'-I.ouis,  faits  en 
1270:  >' Se  il  aveuoil  que  aucuns  acliclasl,  cl  un 
<'  autre  du  lignage  li  deuiandasl  Vaclial,  cl  li  oll'risL 
>•  les  deniers  à  rendre  que  li  aclias  li  anroil  cousté, 
«  etc.  "  (Ord.  T.  I,  p.  235.  —  Voy.  Aciiai'Tuhe  et 
AcuKTEMKNT  ci-après.) 

Il  paroil  que  [lar  Lettres  de  l'achat  du  marclic, 
il  faut  entendre  l'expédition  de  l'Acte,  par  lequel 
on  donnoil  à  ferme  certaines  impositions.  "  Ne 
«  seront  lenuz  les  acbeleurs....  payer  au...  Rece- 
«  veur  ne  à  son  député  pour  les  Lettres  de  l'achat 
»  du  iiiarchic,  (lue  douze  deniers,  et  pour  la  quit- 
»  tance  du  payement,  que  six  deniers  tournois.  » 
(Ord.  T.  m,  p.  (580.) 

On  disoit  au  figuré  : 

Cuidiés-vous  que  je  soie  vuis. 
De  durs  jours  el  de  pourcs  nuis? 
Nennil  ;  j'en  ai  bien  quatre  muis 
De  bon  acat. 

Froiss.  l'oës.  MSS.  p.  lli,  col.  1. 

Proverbes 
Cas  en  sac,  si  est  mauvais  acas. 

Ane.  Poès.  Fr.  .MS.  du  Val,  n-  UOO,  fol.  110,  V'. 

Nous  disons  encore  «  acheter  chat  en  poche,  » 
pour  faire  marché  d'une  chose  sans  la  connoilre  el 
sans  la  voir. 

VARIANTES  : 

.\CHAPT.  Bourgoing.  de  Orig.  voc.  vulg.  p.  22,  R». 

Agas.  Ane.  Poes.  Fr.  MS.  du  Vat.  n»  li'JO,  fol.  149,  V». 

Acat.  Froissart,  Poës.  JISS.  p.  114,  col.  1.  —  Laur.  Gloss. 
du  Dr.  fr.  —  Du  Chesne,  Gén.  de  Béth.  preuv.  p.  104,  tit. 
de  1246. 

Achas.  Ord.  T.  I,  p.  235. 

Achat.  Orthog.  subsist. 

AcHATE.  Littleton,  Gloss.  de  M.  Hoiiard.  —  Rymer,  T.  I, 
p.  45,  tit.  de  1259. 

ACHEPT.  Crétin,  p.  203. 

ACHET.  Nicot  et  -Alonet,  Dict.  —  Nuits  de  Strapar.  T.  I,  p. 
50  et  198. 

Achapter,  verbe.  Racheter.  Acheter. 

Du  Gange  et  Ménage,  font  venir  ce  verbe  du  latin 
Accaptare  formé  û'AccapItuin  ;  en  françois  Acapit^ 
AcAPTE.  (Voyez  ces  mots  ci-dessus.) 

Plusieurs  de  ces  orthographes  portent  en  effet  des 
marques  sensibles  de  cette  origine,  sur-tout  celle 
ù'Acapter,  sous  laquelle  ce  mot  signifie  racheter, 
faire  un  rachat;  proprement  racheter  une  rente 


dont  le  payement  étoit  une  espèce  à'acapil,  ou 
reconnoissaiice  faite  au  Seif;neur.  dont  le  vas.sal 
teiioil  un  liérilage  à  tilre  iriiiféodalion.  ■■  Se  aucun 
"  possesseur  d'aucune  maison   ou  autres  liérila- 

«  ges chargé  d'aucune  rente  foncière, «ca/v/e.... 

"  ou  relraict  ladilte  rente  ;  icclle  rente  demeure 
"  sopitc  et  estainle;  el  après  ledit  acbaid  laditle 
«  maison  el  héritage  <|ui  tenue  estoit  eu  la  dilt(; 
«  rente  achaptée ,  sera  tenue  du  S(-igiieur  dont 
«  ladille  renie  vendue  estoit  tenue.  -  'Goût,  zéa 
T.  II,  p.  879.) 

Ce  passage  prouve  (\u'aeliajiler  esl  le  même  (jne 
le  Xiivhc  <(C(iptcr.  On  disoil  au  même  sens,  quoique 
llguréiuenl,  achaler  ou  acheter  un  crime,  pour  en 
payer  la  peine,  le  racheter.  (Uist.  des  3  Maries,  en 
vers  MS.  p.  35,  230  et  237.) 

Toutes  ces  orthographes,  même  celle  (Tacheter 
(ju'on  retrouve  dans  le  ['■'■  Vol.  des  Ordon.  p.  2.'55- 
087,  etc.  sont  donc  des  variations  occasionnées  par 
les  différentes  manières  de  prononcer  le  même 
mot.  La  prononciation  rude  iVachapter  s'adoucit 
dans  .lr//a/('r.  Le  son  ouvert  de  redevient  sourd 
s'il  esl  piononcé  rapidement.  De  là  les  orlhogTa- 
plies  AcIiCptcr,  Aciieter.  Le  Glossaire  fournira  mille 
exemples  de  ces  sortes  de  changemens. 

Par  une  extension  naturelle  de  l'acception  rache- 
ter, achapler  signifioit  acheter.  Vov.  Molinet,  p. 
107.  —  Saiulré,  p.  \¥A.  —  Rabelais,  T.  IV,  Ane. 
Prolog,  p.  20,  etc.)  Les  Picards  disent  encore  Acaler 
comme  dans  ces  vers  : 

je  ne  sai  feme  acater 

Pour  ce  si  me  sui  trais  en  sus. 

Ane.  Pofs.  Fr.  MS.  du  Valic.  n»  1 IDO,  fol.  39,  R-. 

Amours  n'achate  ne  vent. 

ILid.  fal.  43,  V-. 

Prov. 
Oui  tant  l'aime,  tant  Vachette. 

Eusl.  des  Ch.  PoJs.  SISS.  fol.  430,  col.  1. 

Qui  plus  l'acale,  millor  l'a. 

Pb.  Mouskes,  MS.  p.  242. 

Gu.NJfG. 

Acatet,  partie.  Acheté.  (Garpenlier,  Ilist.  de  Gam- 
brai,  p.  31,  tit.  de  1260.) 

Acatissiés,  imp.subj.  Achelassiés.  (Fabl.  ms.  duR. 
ir  7989,  fol.  212,  R°col.  1.) 

Acharad.  Lisez  Achalad.  Prêter.  Acheta.  En  latin 
Emit.  (Loix  Xorm.  Art.  25.) 

Acliat,  subj.  prés.  Acheté,  en  latin  Eniat.  ^Loix 
Norm.  Art.  43.) 

Aehatet,  subj.  prés.  Acheté,  en  latin  Emat.  (S* 
Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  289.) 

AchatissieX;  imp.  subj.  Achetassiez.  Tabl.  ms.  du 
R.  11°  7218,  fol.  333,  V"  col.  1.) 

Achelaieiit,  subj.  prés.  Achètent,  en  latin  Eman^ 
(Ord.  T.  Il,  p.  16,  col.  2,  Art.  6.) 

variantes: 

ACH.^PTER.  Bourgoing.  Orig.  voc.  vulg.  fol.  22,  R".  - 
Joinv.  p.  55.  -  Rab.  T.  II,  p.  2oS. 

AcAPTER.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  879. 

Acater.  Du  Chesne,  Gén.  de  Guines,  p.  283,  tit.  de  1241. 

AcHATEn.  S.  Bern.  Serm.  fr.  ilS.  p.  289.  —  Joinville,  p.  25. 
Ord.  T.  I.  p.  785. 
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AciiATRE.  Britton,  Lois  d'Angl.  fol.  84,  V». 
AcnEPTKii.  Duplessis.  Hist.  de  Meaux,  p.  135,  Ut.  de  1235. 
AciiE.^TEK.  Ord.  T.  I,  p.  51G. 
Acheter.  Orth.  subsist. 

AuHETTEu.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  42G,  col.  1. 
AsKETER.  Carpenlier,  Hist.  de  Cambrai,  p.  18,  lit.  de  1133. 
Id.  ibid.  tit.  de  12:{7  et  1-r>5. 

Achapteur,  subst.  masc.  .Vcheleur. 

Ce  mot  ibrmé  ilu  veibe  Acii.\PTEn  ci-dessus,  ne 
subsiste  aujourd'liui  que  sous  l'orlhoîjraphe  Ache- 
teur, (jui  est  ancienne,  car  on  la  trouve  dans  une 
Ordonnance  d;"  IS.V..  lOrd.  T.  1,  p.  07!»,  art.  1.) 

On  disoit  proverbialement  :  >■  Il  y  a  plus  de  fols 
«  acheteurs  que  do  fids  vendeurs.  •>  fLoisel,  Insti- 
tut. Coût.  T.  11,  liv.  III,  m.  4,  art.  %  p.  33.) 

v.\Ri.vNTKs  : 

ACHAPTEUn.  .^ag.  de  Charron,  p.  3»V). 

AcATÈHEîi.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr. 

Ac.^TERREs.  Gloss.  sur  les  Coiit.  de  Beauvoisis. 

AcATEiR.  l.aur.  Gloss.  du  Mr.  fr 

ACATOi  u.  Gloss.  de  l'ilist.  de  Hretagne,  p.  897. 

AciiErTEiK.  Du  Verdier,  Eibliolh.  p.  15;5. 

AcHETEiR.  Orlhog.  subsist.  -  Ord.  T.  111,  p.  670,  art.  I. 

ACHETiÈRES.  Ord.  T.  I,  p.  513,  art.  4.  -  Ibid.  p.  5'21,  art.  0. 

AcHETiEHRES.  l.aur.  Gloss.  du  Dr.  fr. 

Achapturc,  subst.  fthn.  .\chat. 
On  a  dit  au  ligure  : 

Mais  est  trop  le  marché  pire 
Dont  Vénus  se  veull  entremectre  ; 
Cai  nul  n'y  sçaura  jà  tant  mectre 
Qu'il  n'y  perde  tout  le  chaté  (,1), 
Et  tout  ce  qu'il  a  achapté. 
L'avoir,  le  pris,  et  la  vendure  : 
Si  que  tout  pert  son  arliaphirc, 
Que  jà  tant  n'y  mettra  d'avoir 
Qu'il  en  peust  Seigneurie  avoir. 

Hom.  de  la  Hum,  vers  11308. 

Voy.  Af.riAi'T  ci-dessus. 

Achai'i«M*,  verbe.  Cbarriei',  voiturcr. 

La  préposition  u  jointe  au  mot  charier,  exprime 
un  rapport  de  tendance  dans  ce  passage  :  «  Fist 
«  acitarier  par  les  villains  du  pays  grand  foison  de 
«  busclies.  ■>  Froiss.  vol.  I,  p.  l'ifi.  —  Voy.  Char- 
RoiKR  ci-api'ès.' 

On  rencontre  par-tout  des  exemples  de  ces  pré- 
positions inséparables,  dont  la  réunion  ajoute  ?i 
la  signification  des  mots,  celle  de  différens  lapports. 
Tels  sont  les  verbes  Acharner,  Aciioper,  Aconter, 
AcRoiRE  etc., 

VARIANTES  : 
ACHAHIER.  G.  Guiarl,  MS.  fol.  134,  R». 
ACARiER.  Gloss.  Lat.  de  Du  C.  au  mot  Carin. 
AciiARnoiiKH.  Enfances  d'Ogier  le  Danois,  M.S.  de  Gaignas, 
fol.  77,  R'col.  \. 

Acharner,  verbe.  Donner  la  curée,  mettre  en 
curée. 

Proprement  donner  aux  bétes  le  goût,  l'appelit 
de  la  cbair.  (Nicot,  Dict.]  d'oîi  vient  l'expression 
flc/ifl7*H<'r/('.sc/(?V/)s,  pour  leur  donner  la  curée.  (Font. 
Guer.  Très,  de  Vén.  .ms.  p,  31.  —  Voy.  Ciiarner  ci- 
après.) 


C'est  dans  un  sens  figuré  et  propre  tout  à  la  fois 
qu'on  a  dit  en  comparant  l'amant  timide  avec  le 
cbien  de  chasse  :  "  Ainsy  se  lamenloit  le  gentil 
"  Chevalier,  et  tant  doulëureusement  (lue  se  pitié 
"  et  mercy  fussent  si  près  de  luy  ((u'ilz  peussent  en- 
•  tendre  son  giat  ci),  jù  n'eussent  si  dur  courage 
«  qu'ilz  ne  cornassent  la  priuze,  et  atTectassent  la 
«  venoison  pour  acharner  le  gentil  brachet.  ■> 
(Percef.  vol.  IV.  fol.  111,  Vcol.  1.) 

La  signification  subsistante  d'acharner,  irriter, 
est  une  extension  du  sens  propre. 

(Voy.  Aciienf.z  ci-après). 

VARIANTES   : 
ACHARNER.  Font.  Guer.  Très,  de  Vén.  MS.  p.  31. 
Ancharner.  Fabl.MS.du  R.  n»  7615,  T.  H,  fol.  165.  V»  col.  2. 

Acharoifiner  (s'),  verbe.  Manger  beaucoup  de 
chair. 

I.'ame  la  char  het  con  charoigne, 
N'est  nus  sages  qui  s'iicharoiijiie»!. 
Prélat  lor  âmes  escharnissent  (3), 
Quant  du  délit  de  la  char  n'issent  (4>, 
De  toz  mangers  ont  il  la  craisse. 
Aise  et  repos,  si  les  encraisse. 

Hist.  de  S"  Lcocade,  MS.  de  S.  G.  fol.  31,  V*  col.  i. 

Acliastasna,  subst.  masc.  .Ichète-âne. 
C'est  un  solii'iiiuet.  (Voy.  Gloss.  de  l'Histoire  de 
Bretagne.) 

Achéc,  subst.  masc.  Sorte  de  vers. 

Ce  mot,  encore  en  usage  dans  les  provinces 
d'Anjou  et  du  Maine,  sous  la  première  orthographe 
seulement,  est  féminin  suivant  une  citation  du 
Ltict.  étym.  de  Ménage;  cependant  on  trouve flc/fcV.s 
au  pluriel,  comme  substantif  masculin  dans  Nicof, 
Dicl.  Ce  sont  de  longs  vers  qui  s'engendrent  dans 
la  terre,  et  (|ue  l'on  nommoit  aussi  achets.  "  U'iand 
«  les  sangliers  sont  aux  marèts,  ils  vivent  d'an- 
«  guilles,  d'achets  et  autres  choses  qu'ils  peuvent 
«  trouver.  »  (Fouilloux,  Vén.  fol.  r>7.  H".) 

Les  pécheurs  s'en  servent  pour  amorcer  le  pois- 
son ;  de  lu  cette  comparaison  :  «  La  mort  gist  des- 
«  soubs  les  délices,  comme  le  poisson  qui  prend 
«  l'hain,  et  Vachée  c'est  la  mort.  •  (Le  Chevalier  de 
la  Tour,  liistr.  ;^  ses  Filles,  fol.  -l'i.  U"  col.  2.) 

VARIA.NTES  : 
ACHÉE.  Nicol,  Dict. 
AciiET.  l'ouilloux,  Vén.  fol.  57,  R". 

Aclionicresso,  subst.  fém.  Coëffcuse. 

(Voy.  Oudin  et  Cotgr.  Dict.  Proprement  celle  qui 
orne,  qui  pure,  mot  formé  du  verbe  achevter.  (Voy. 
AcESMER  ci-dessus.) 

De  Ici  ce  mol  s'est  employé,  pour  signifier  en  par- 
ticulier CoëlTeuse,  et  plus  particulièrement  encore 
les  CoëlTeuses  qui  faisoient  profession  decoëffer  les 
nouvelles  mariées. 

variantes  : 

ACIIEMERESSE.  Oudin,  Dict.  Espag.  et  Fr. 

AciiE.MMEREtisE.  Cotgraye,  Dict. 


(1)  le  capital.  -  (2)  glapissement,  cri.  —  (3)  avilissent,  dégradent.  -  (4)  ne  sortent. 
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AclK^noz,  part.  plur. 

Ce  mot  paroil  (■■tre  une  cnii'iiplidii  d'ucliariicz 
dans  ce  |jassai;e  :  «  Kn  ce  temps  éloicnt  les  Ai'mi- 
«  naz  plus  arhi'ni'z  à  cruaulléiiuc  ouci|ues  mais.  • 
(Journ.  do  Taris,  sous  Cliailes  VI  et  VII,  an  litJO, 
p.  62.  —  Voy.  AcuARNER  ci-devant.) 

Arlierissemont,  siihst.  JHrtsc.  Caresses. 

Du  verbe  ('.in;iun  ci-après.  <■  M'est  cremeur  amou- 
«  reuse  entr(''e  au  coi'ps,  et  désir  au  cueur  de  le 
«  veoir,  car  de  leur  achcrissoncnt  ne  me  douhte-jc 
pas.  ..  (Percef.  Vol.  IV,  fol.  l'il,  H"  col.  I.) 

AeliciMiro,  suhsi.  frm.  L'action  d'acérer. 
(Voy.  D.  Carp.  Suppl.  Gloss.   de  Du  G.  au  mot 
«  Acliertire.) 

Aclicsniure,  s!//;s/.  fihti.  Parure. 
(Voy.  Ane.  l'oët.  fr.  mss.  av.  1300,  ï.  III,  p.  1201, 
et  Varticle  Acesmement  ci-dessus.) 

AclK'tcinent,  sithsl.  masc.  Achat. 

Du  mot  (iclu't  sous  Aciiai't  ci-dessus.  (Voy.  Gloss. 
Gall.  Lat.  ex  God.  lieg.  cité  par  D.  Carp.  Suppl. 
Gloss.  de  Du  G.  au  mot  .lf/iC/;(?».) 

Achotivé,  partie.  Captif.  Heslreint,  borné. 

Au  premier  sens,  c'est  le  participe  du  verbe  «c/iC- 
tiver,  employé  substantivement.  «  Délivrerez  ache- 
tivez  qui  sont  en  ceste  terre.  ■>  (Lanc.  du  Lac,  T.  Il, 
fol.  8,  V°col.  1.) 

.ichetivé  signifie  donc  proprement  captive,  rendu 
captif.  De  là,  ce  mot  dans  la  sis:nification  générale 
de  borné,  restreint,  resserré  dans  des  bornes. 

On  a  dit,  en  comparant  le  mal  que  peuvent  faire 
deux  hommes  ,  tous  deux  mécbans,  mais  l'un  ayant 
le  pouvoir  en  main  et  l'autre  sans  pouvoir  : 

Li  poures  hom  mauves 
Ne  porte  que  son  fés: 
C'est  chose  achclivêc; 
Et  riches  Bers  punès, 
Quant  se  faut  lonc  tens  mes, 
En  valt  meins  sa  contrée. 

Trov.  du  G.  de  Brel.  MS.  de  S.  Ger.  fol.  H5,  V-  col.  l- 

Achetiver,  verbe.  Emprisonner,  rendre  captif. 
Rendre  malheureux,  chetif. 

On  a  dit  elielif,  pour  captif.  De  là,  le  verbe  ache- 
tiver, pour  rendre  captif,  emprisonner.  (Cotgr.  Dict. 
— Voy.  Chron.  fr.  ms.  de  Nangis,  p.  2.)  Dans  le  Gloss. 
de  Labbe,  Acheitiver  est  l'explication  du  latin 
captivare. 

Dans  un  sens  plus  général,  Achetiver  signifioit 
rendre  malheureux,  chetif,  en  latin  calainitare. 
(Voy.  Gloss.  de  Labbe,  p.  492.) 

VARIANTES  : 
ACHETIVER.  Cotgrave,  Dict. 
ACHETIFVF.R.  Corn.  Dict. 
AcHOiTivER.  Gloss.  du  p.  Labbe,  p.  493. 

Achèvement,  subst.  masc.  Projet,  entreprise. 

Chose  à  finir,  à  exécuter.  C'est  une  extension  de 

l'acception   propre  et  subsistante  du  mot  achève- 


ment, action  d'achever.  (Voy.  Achever  ci-après.) 
"  Nouveau  désir  et  nouvel  achèvement  lui  vint  au 
«  devant  ;  ce  fut  île  trouver  la  Puceile  aux  deux 
«  DiagoMS.  ..  (Perccf.  Vol.  VI,  fol.  51,  \{  col.  2.  — 
Voy.  Aciir.vEi  !t  ci-après.) 

VARIANTES  : 
ACHEVEMENT.  Al.  Chart.  Poës.  p.  7f«. 
AcHEVKMANT.  Monct,  Dict. 

Achever,  vertie.  Obtenir.  Finir. 

Du  mot  chef,  emi)loyé  figiirémeiit  dans  la  signifi- 
cation de  but  capital,  l'on  a  dit  achever  pour  venir 
ù  chef,  venir  à  son  but,  obtenir  : 

Amor  et  bonne  espérance 
De  ma  grant  joie  lu-liiever, 
M'a  donné  force  et  poissance 
Et  volonté  de  chanter. 

Ane,  Poùl.  Fr.  .MSS.  avant  1300,  T.  U,  p.  804. 

Mûrir  meil  ou  achever  ; 
Mes  espérances  m'afie 
Que  cil  doit  merci  trover, 
Qui  sait  servir  et  amer. 

Ane.  Pocl.  Fr.  MSS,  avanl  1300,  T.  IV,  p.  1580. 

(Voy.  CiiKvm  ci-après.) 

Dans  un  sens  figuré,  en  prenanl  le  but  pour  le 
tenue,  on  a  dit  achever,  pour  parvenir  au  terme, 
finir. 

La  vie  d'ome  tost  achievc. 

Vie  de  S"  Kalerine,  MS.  de  Sorb.  chifT.  I.X,  col.  41. 

Au  reste,  ce  verbe  conserve  encore  la  significa- 
tion de  finir;  mais  elle  est  toujours  active.  (Voy. 
AcTAitER  ci-après  et  Acab.vt  ci-dessus.) 

VARIANTES  : 
ACHEVER.  Du  Cange.  Gloss.  Lat. 

AcHAiFFER.  Fabl.MS.duR.  n-Vei."!,  T.  Il,  fol.  1C8,  R-  coL2. 
A'cHEViR.  Rom.  de  la  Rose,  vers  1127. 
Aghiever.  Ane.  Poët   Fr.  MSS.  avant  1300,  T.  H,  p.  804. 
AcHivER.  Borel,  Dict. 

Aciever.  Ane.  Poës.  fr.  MS.  du  Vatic,  n''1430,  fol.  32,  R». 
Akiever.  Vies  des  SS.  MS.  de  Sorb.  Chiffr.  LX,  col.  55. 
Archiever.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7015,  T.  II,  fol.  168,  R-  col.  2. 

Acheveur,  subst.  masc.  Exécuteur. 

C'est  en  ce  sens  qu'on  a  dit  d'un  Chevalier  ;  «  P^ut 
"  l'un  des  preux....  le  mieulx  aimé  des  pucelles, 
"  car  si  fut  leur  Dieu,  et  de  leurs  désirs  Yache- 
«  vetir.  "  (Percef.  Vol.  V,  fol.  109,  V"  col  1.  —  Voy. 
Achèvement  ci-devant.) 

Achevissance,  sitljst.  [cm.  Achèvement. 

Exécution  entière,  accomplissement  d'une  chose, 
,1.  Le  Maire,  dans  le  discours  qu'il  prête  à  la  Déesse 
Pallas  s'adressant  au  berger  Paris,  fait  l'énuméra- 
tion  de  toutes  les  vertus  nécessaires  aux  guerriers. 
11  en  termine  la  liste  par  celles-ci  :  «  Armature  de 
c  prudence,  conduite  louable,  déduction  prospère 
«  et  glorieuse  aclicvissance;  sans  lesquelles  vertus 
«  (ajoute  Pallas).  mon  frère  le  Dieu  Mars  ne  sauroit 
u  conduire  ses  batailles.  »  (lllustr.  des  Gaules,  liv. 
I,  p.  102.) 

C'est  en  ce  même  sens  qu'on  a  fait  de  ce  mot,  le 
nom  d'un  personnage  allégorique  dans  le  Colloque 
des  12  Dames  (ms.  du  R.  ir  1490.)  Glorieuse  aclie- 
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vissance  est  la  Jernière  des  douze  Pâmes.  Elle  en- 
tre liaris  le  détail  de  ses  (luulitùs,  et  finit  en  disant 
que  c'est  elle  qui  couronne  les  travaux  des  hoiuaies 
illustres  : 

J'en  fais  exalter  la  personne, 
Voler  son  euvro  jusqu'au  trosne  : 
Et  gloire  plus  que  d'eau  en  Rtiosne 
Luy  baille  çn  bouche  des  meilleurs. 

Collo'iuc  des  12  lianws,  MS.  du  R.  n*  1490. 

(Voy.  CiiEvissANCE  ci-après.) 

Adiicoiipour,  siibst.  nuise. 

On  lit  Acliicoiipciirdi'  houirca,  pour  archicoupeur 
de  bourses,  maître  fripon.  (Houles  d'Eutrap.  p.  3"i(). 
—  Voy.  ci-après  Coupeur  de  pendans  suus  le  mot 
CniTHin.) 

Achior,  suJ/st.  masc. 

Ce  mot  dans  Tancienne  Coutume  d"Aiijou  et  du 
Maine,  non  imiirinice,  signilie  le  lieu  où.snuilcs 
ruches  des  abeilles.  On  lit  dans  les  Editions, 
Arcliier;  mais  c'est  une  faute.  Achier  vient  du 
latin  Apiiirimn.  (l)ict.  étym.  de  R[énage.  —  Voy. 
aussi  I»ict.  univ.) 

Laurière  se  trompe  lorsqu'il  interprète  ce  mot 
dans  le  sens  de  ruciie.  (Yoy.  Ord.  T.  I,  p.  24'2,  note 
sur  le  chapitre  Km  des  I-ltablissemens  de  S'  Louis.) 
Dans  cette  même  note,  il  observe  qu'aces  et  iiuciès 
sont  des  variations  d'urlbograijhe  du  mot  Achier. 
En  eiïet,  leur  si;;iiilic:ilinu  est  la  même  :  "  Se 
•  aucun  a  es  (l^el  elles  s'ent'uieiitdeson«C(i"s.  »  (.ms. 
de  Baluze,  cite  ibid.) 

v.\niANTEs  : 

ACHIER.  .\nc.  Coût.  d'Anjou,  ch.  159. 

AcÈs.  Ord.  T.  I,  p.  -lli.  Notes. 

AcciÈs.  Ibid. 

Achillos,  subst.  iiiiise. 

Le  nom  célèbre  de  l'invincible  Achille,  a  été  em- 
ployé au  figuré,  pour  désigner  les  choses  auxquel- 
les on  ne  ponvoit  résister.  De  h'i  dans  les  Ecoles,  on 
appeloit  .lr/////c,  tout  argumcsit  dirimaiU  :  au  Bar- 
reau, on  a  donné  le  même  nom  au  moyen  décisif 
d'un  procès.  (Voy.  Oudin  et  C.olgr.  Dict.  —  liour- 
goinp:,  de  Orig.  voc.  vulg.  et  Le  Duchal  sur  Rabe- 
lais.) De  l:"i,  encore  celte  façon  de  parler  :  «  Faire 
"  son  .lr/////e  de  quelqu'un,  ou  de  quelque  chose  -, 
s'en  faiie  un  défenseur;  nous  diiions  s'en  faire  un 
bouclier.  (Coût.  gén.  T.  1,  p.  1(38.  —  Apol.  pour 
Hérod.  et  Aresta  amorum,  p.  412.) 

Acliommer,  verbe.  Chômer. 

Rester  oisif,  proprement  s'abstenir  du  travail, 
comme  aux  jours  de  fêles.  (Voy.  Cotgr.  Dict.)  On  lit 
dans  les  Contes  d'Euli'apei,  s'achommer,  pour  se 
tenir  oisif:  <•  Se  relira  disant  ne  se  pouvoir  rtt'//rt/»- 
m^r  davantage.  "  (Contes  d'Kuhap.  p.  i80.  —  Voy. 
Chôme»  ci-après.) 

Achopail,  ,s;<^.s/.  vuise.  Achoppement. 
Sujet  de  chute  : 


Un  achopai!  et  abussal 
A  genl  de  pié  et  de  cheval 
Guignoil,  in  Percer,  hum.  (jen.  MS.  cite  parD.  Carp.  «uppl. 
Gloitô.  de  Du  C.  au  mot  Uoutare. 

(Voy.  .Vciiiu'E.ME.NT  ci-dessous.) 

-Vehopomont,  subat.  masc. 

Ce  mot  est  d'usage  dans  celle  expression,  '>  pierre 
«  d'achopemeiit.  «  C'est  ainsi  (jue  le  Cardinal 
d'Ossat  appeloit  le  point  de  l'absolution  de  Henri 
IV.  (HisL.  de  Tbou,  Irad.  T.  Il,  liv.  CXIII,  p.  .'i7(i, 
année  l.v.».");)  et  c'est  peut-être  ce  (jui  a  introduit 
dans  notre  langue  l'usage  familier  de  celle  expi-es- 
sion.  (Voy.  Ciioi'ement  ci-après.) 

.Vchopcr,  verbe.  Broncher.  Surseoir,  inter- 
rompre, airèter. 

On  dit  encore  ehojJi/er  au  premier  sens,  pour 
faire  un  faux  pas  en  heurtant  du  pied  contre 
([iielque  chose  ;  mais  ce  mot  vieillit.  Autrefois  on 
écrivoit  Arhu]u'r.  (Oudin  et  Cotgr.  Dict.)On  écrivoit 
aussi  Aehoiiper,  Asso])er,  Assoiiper,  Eseltoper,  etc. 
«  Il  se'assopa  à  aucune  chose  en  la  rue,  et  chut  en 
«  un  fangaz.  «  (Chait.  de  l.'iS.'J,  cilée  par  D.  Car- 
pentier,  suppl.  Closs.  de  Du  C.  au  mol  assii]>ire.)  Il 
cile  aussi  le  passage  suiv.  lire  d'une  Charte  de  liiitft: 
«  Pour  l'eschoison  d'un  treiïouel  (|u'il  trouva,  où 
<(.  il  escliopa,  il  chey  si  terre.  »  Dans  un  passage  cité 
au  même  endroit  et  tiré  d'une  Charte  de  !i7i,  on 
lit:  «  Le  suppliant  poussa....  icelui....  tant  qu'il  le 
«  lisl  açauler  ou  clieoir  sur  la  baye.  «  Carpentier 
regarde  le  mot. lca»/('r(!2),  comme  une  variation  d'or- 
thograplie  du  verbe  Ass()])er  ou  Aciioper.  Mais  nous 
conjeclurons  (|u'il  faudi'oit  lire  Aeauter  ou  Acauter, 
a|)puyer  sur  qucliiuc  chose,  se  renverser  dessus.  Il 
est  aisé  de  confondre  1';/  et  Vu  dans  les  mss.  et  l'on 
sait  qu'au  milieu  du  xiu' siècle  on  n'cniployoit  point 
de  cédille  sous  le  c. 

On  disoit  au  figuré  .Idjopc/',  Açouper.  |)0ur  in- 
terrompre : 

Si  nous  aloit  si  açoitpunt 

Et  destourbant  do  nostre  alTairo, 

Ne  li  poions  nul  mal  faire. 


On  l'aisoil  usage  de  ce  verbe  au  passif:  «  Lapour- 
«  suite  de  cette  affaire  est  demeurée  aehopée  et 
«  interrompue.  «  (Préambule  de  la  Coût,  de 
Ilaynault.  au  Nouv.  Coût.  gén.  T.  II.  p.  il.  —  Voy. 
une  Ord.  de  li5.3,  et  Tanc.  Coût,  de  Normandie  en 
vers  .Ms.s.  fol.  '2,  V°.) 

V.MIIANTES  : 
ACHOPEU.  Oudin  et  Cotgr.  Dict. 
AciiouPKU.  Vies  des  SS.  SlS.  de  Sorbon.  Chap.  LXl,  col.  '21. 

AÇOPER,      ACOUPEB,      ASOUPER,      AtfOL'PPEH  ,       ASSOPEIl  , 

AssorPEii,  EsciiopER.  D.  Carp.  suppl.  Du  Cange,  Gloss. 
verbe  Assopirc. 

Achou,  subst.  masc.  Petite  hache. 

Ce  mot  est  encore  d'usage  en  ce  sens,  dans 
l'Auvergne,  sous  les  deux  orthographes  achou  et 
aichou.{[)u  C.  Gloss.  Lat.  au  niot.l;i(/OHes.)  En  Lan- 


(I)  abeilles.  —  (2)  c'est  assautcr  éciit  par  ç. 
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guedoc,  on  d  i I A  issadou,  peu  l-6tre  le  môme  qu'AiscicAu 
ci-après,  (ft  jrel,  Dict.  ubi  suprà.  —  Voy.  Haciio.n.) 

VAIIIANTES  : 
ACIIOU.  Du  C;u)ge,  Gloss.  Lat.  au  mot  A>ign)tcs. 
Aiciioii.  Il),  ibid. 
Aiss.vDOU.  Iiori:l,  Dict.  au  mot  Aisceatix. 

At'hrenté,  subst.  masc.  Vieillard  toussilieux. 

C'est  aiiiF.i  que  ce  mot  est  expliqué  dans  Horcl,  Dicl. 
1.  add.  Pout-ctro  n'esl-ce  qu'une  allusion  au  dom 
de  Chrêmes,  personnag:e  d'un  vieillard  dans 
Térence. 

Achristos,  sitlisl.  ninsc.  plur.  impies. 

S"  .lulieu,  Mesl.  liist.  use  souvcnl  de  ce  mol  en  ce 
sens  :  »  Achristcs  et  liberlins.  »  (Id.  ibid.  p.  û'il.) 
C'est  proprement  l'A  privatif,  joint  à  celui  de 
clirisfcs,  employé  pourchrestiens. 

Aciîiiion,  siihxt.  nuise.  >'oni  d'un  pays. 

Ce  pays,  dont  le  nom  i>aroil  iniai;iné  par  l'Auteur 
du  Homan  de  Floireel  Blanchellor,  est  suppose  aux 
environs  de  Babylone  : 

Jonas  de  Handres  l'Aumaçor  (1), 
Qui  d'Acianon  est  Seignor 

Floire  et  Blanchenor,  MS.  de  S.  0.  fol.  20V,  V-  col.  d. 

Aclor,  subst.  masc. 

Ce  mol  subsiste  sous  la  première  orthographe, 
dont  les  autres  sont  des  altérations.  Ménage  le  fait 
venir  du  latin  barbare  aeiarium,  dérivé  û'acii's. 
(Voy.  Td.  Dict.  Etym.  et  Bourgoing,  Orig.  voc.  vulg. 
p.  2"2,  V"  et  2;{,  R°.  ■■  Encoutre'son'espée'peuU  durer 
«  fer  ne  arcicr.  »  (Lanc.  du  Lac,  fol.  80,  R"  col.  2.) 

A  tant  11  percent  les  mameles 
Que  moult  avoit  tenres  et  bêles 
D'un  grant  clous  à'achcr  angoisseux. 

Vies  des  SS.  MS.  de  Sorb.  chif.  LX,  col,  57. 

VARIANTES  : 
ACIER.  Orth.  subsist. 

AciiEn.  Vies  des  SS.  MS.  de  Sorb.  chiff.  LX,  col.  :>!. 
AcHiER.  Chans.  MSS.  du  C"  Thib.  p.  147. 
AciÉs.  G.  Guiart.  MS.  fol.  238,  R». 
Arcier.  Lanc.  du  Lac.  T.  II,  fol.  83,  R»  col.  2. 
A.ssiER.  Rabelais,  T.  III,  p.  -183. 

Acis,  subst.  fém.  Ais,  planche. 
Du  latin  Axa.  (Voy.  D.  Carpent.  suppl.  Closs.  de 
Du  Cange  au  mot.4a'fl.) 

Aclaroier,  verbe.  Éclaircir. 
Rendre  plus  clair  ,   dans  le    sens  propre  ;  au 
figuré  éclaircir  un  bataillon,  le  rendre  moins  serré  : 

Vit  Palatin  à  bran  d'acier 
Le  soes  gens  achxroicr. 

Alhis,  us.  fol.  30,  U"  col.  1. 

On  lit  ailleurs  Claroier.  Quelquefois  Aclaroier 
étoit  neutre. 

Devant  iaus  font  les  rens  aclaroier. 

Anseis,  MS.  fol.  33,  %'•  col.  1. 

(Voy.  Ci,.\RER  ci-après.) 


VAIUANTES  : 

ACLAROIKR  Atliis,  .\IS.  fol.  1(18,  R»  col.  2. 

Acr,\inGi|.;ii.  Guiteclin  de  Sassoigne,  M.S.  de  Gaignat,  foL 
Trî,  H»  col.  I. 

Acr,Aiuu.  Dits  de  Baudoin  de  Condé,  MS.  de  Gaignat,  fol. 
■.m,  V«  col.  2. 

.\CL,\noiii!n.  Anseis,  MS.  fol.  25,  R»  col.  2. 

Cr.AKOiiiu.  Athis,  MS. 

Aclasser  (s'),  verbe.  Se  calmer,  s'assoupir,  se 
reposer. 

Le  mol  AcasenienI  ci-dessus,  pris  dans  le  sens  de 
calme,  assoupissement,  pourroit  faire  croire  qu'on 
a  d'il  Acaser  on  Aeasser ;  et  (lue  les  oithographes 
quasser,  aclasser,  etc.  sont  des  variations  de  cette 
orthographe  primitive,  n(;edu  latin  cailere,  tomber; 
figurément  s'apaiser,  se  calmer. 

Celle  se  coche  qui  fu  lasse  ; 
Après  son  duel  un  pot  (2)  s'aclasse. 

Alhis,  MS.  fol.  21.  W  col.  2. 

A  ice  mot  i  çou  s'csclasse 
Car  de  travail  s'est  endormie. 

Ibid.  fol.  119,  V  col.  2. 


.\CLASSER  (s').  Athis,  MS.  fol.  21,  R>  col.  2. 
ÉCLASSER.  Ibid.  alias. 
EscLASSER.  Ibid.  fol.  119,  V"  col.  2. 
Quasser.  Ibid.  alias. 

Aclerçjir,  verbe.  Rendre  savant. 

On  disoit  Clerc  pour  Savant,  dans  le  siècle  oi^i  les 
Ecclésiastiques  étoient  presque  les  seuls  en  France 
qui  cultivassent  les  lettres.  De  h'i,  le  mot  Aelergir 
pour  signifier  rendre  savant;  par  extension,  rendre 
sage  :  «  Jà  mesdisant  ne  créiai,  ains  servirai  toute 
«  ma  vie  ma  mie  h  gré.  Qui  le  bien  a  desprové 
«  d'amours,  trop  s'esl  aclergis.  »  (Chans.  mss.  du 
xiir  siècle,  .Ms.  de  Bouh.  fol.  251,  V°.)  C'est-à-dire: 
qui  a  perdu  le  bien  d'amours,  devient  sage  à  ses 
dépens. 

Aclin,  acij.  Penché.  Soumis. 

Ce  mot,qui  paroit  formé  du  latin ,lrcZ/H?.s, signifie 
penché,  dans  le  sens  propre  ;  d'où  l'on  a  dit  au 
figuré  : 

Tuit  estoient  au  Duc  cil  de  Marche,  aclin. 

Rom.  du  Rou.  MS.  p.  59. 

C'est-à-dire,  tous  penchoient,  inclinoient  pour  le 
Duc.  (Voy.  AcLixF.R.) 

Par  ex'tension  de  la  signification  propre,  penché, 
courbé,  l'on  a  dit,  aclin  pour  soumis. 

Blanchardin 

A  cui  grant  règne  (3)  fut  aclin 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  179,  R'  col.  1. 

On  trouve  ce  mot  au  même  sens.  (Vie  de  S" 
Katherine,  ms.  de  Sorb.  chif.  LIX,  col.  6.  —  Voy. 
AcLiNANT  ci-dessus.) 

Aclinant,  partie,  prés.  Soumis. 

Ce  Clossaire  fournit  plusieurs  exemples  du  parti- 


Ci)  nom  de  dignité.  -  (2)  peu.  -  (3)  royaume. 
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cipe  actif,  employé  pour  le  passif.  On  a  dit,  par 
extension  du  sens  propre  : 

Mainte  liere  fu  à  iaus  aclinans. 

Anscis,  MS.  fol.  n,  V-col.  2. 

(Voy.  ci-dessus  Aclin,  et  Aclinku  ci-après.) 

Acliner,   verbe.  Incliner,    pencher,  .\voir  du 
penciianl.  Baisser  les  yeux. 
Le  premier  sens  est  le  sens  propre.  On  disoit  : 

Sur  son  lit  s'aclina. 

Fabl.  MS.  du  U.  a-  7218,  fol.  47,  V-.  col.  1. 

Dans  le  sens  fip:uré,  ce  mol  s'eniployoil  pour 
désigner  le  penchant,  l'attachement  : 

je  ne  peux  à  rien  al  (1), 

Fors  là  où  mes  cueurs  s'acline. 

Aiic.  Poet.  Fr.  MSS.  avant  1300,  t.  III.  p.  !>9l. 

Enfin,  par  une  application  particulière  de  l'ac- 
ception propre  et  générale,  le  mot  .Acli.nkr  a  signifie 
baisser  les  yeux. 

Lors  les  vessiez  acliner. 
Muer  color,  et  puis  pâlir. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7615,  T.  I,  fol.  lU  P.'  col.  1. 

(Voy.  Ci.iNF.u  ci-après.) 

Co.NJUG. 

Aclin,  ind.  prés.  Acline,  incline. 

Puiske  versli  m'acli», 
Xe  perdrai  mon  affaire. 

Ane.  Poi-l.  Fr.  MSS.  avanl  1300,  T.  III,  p.  10-18. 

Aclinouci",  suhst.  Lit  de  repos,  canapé. 

Du  lalin  Acclhiahiriiim,  chose  sur  laciuelle  on  se 
couche,  on  se  repose.  (Voy.  Uu  ('>arige  au  motAccu- 
NATORRM,  —  et  Carpcnt.  suppl.  à  ce  même  article.) 

Aeli(iueter,  verbe.  Faire  du  bruit. 
Du  verbe  cliqueter,  sous  Ci.iniEn  ci-après.  (Voy. 
D.  Carpent.  suppL  Gloss.  Du  C.  au  mot  Clingere  2.) 

Aciorre,  verbe.  Clore,  fermer. 

En  latin  Acliidere.  (D.  Carpent.  suppl.  Gloss.  de 
Du  Gange.  —  Voy.  ci-dessus  Acclosagier  et  Clork 
ci-après.) 

Agné,  arij.  Sot. 

Sans  esprit,  sans  grâces.  (Borel  et  Colgrave,  Dict.) 
Homme  sans  aucune  sagesse  ou  grâce.  (CellhelL  de 
Léon  Trippault.)  Ce  mol,  suivant  Borel,  lire  son 
origine  du  Grec.  aXvtatoç. 


AGNÉ.  Borel  et  Cotgrave. 

Aqle.né.  Celthell.  de  Léon  Trippault,  au  mol  Aîné. 

Acoin,  subst.  musc.  Familiarité. 

Ce  mot  paroit  être  une  contraction  à'Acointcment 
ci-après.  On  disoit  avoir  ncitin,  dans  le  sens  où 
nous  disons  aujourd'hui  avoir  des  familiarités  avec 
une  femme. 

qui  vouldroit  garder  l'une  pour  soy 

El  laisser  Vautre,  je  vous  jure  ma  fcy 


Qu'on  y  perdroil  santé  et  pacience. 
Mais  bien  seroit  subtile  la  science. 
D'avoir  acoiit  en  secret  et  requoy 
A  toutes  deux,  etc. 

Chasse  d'Amours,  p.  1G7,  ool,  1. 

(Voy.  Acoi.s'tasce.) 

Acoint,  (ulj.  et  subsl.  Familier.  Ami,  ainaiil. 
Parenl,  allié.  Orné,  ajusté.  Prêt,  disposé. 

Ce  mol,  au  premier  sens,  exprime  une  idée  de 
familiarité,  née  île  riiahilude  d'approcher  quel- 
([u'iiii,  de  raccompaguer,  d'être  toujours  auprès  de 
lui.  ()iulin  et  Cotgr.  Dict.  —  Voy.  Acoimkr.) 

L'amitié,  l'amour  et  la  parenté  rendent  familiers. 
De  lîi  l'adjectif  acoinl,  employé  substantivement 
pour  ami  :  «  familier  et  amy  d'approche.  »  (Nicot. 
Dict.) 

On  éciivoit  aussi  acointe  ,  «  moult  son  ncoinle,  » 
c'est-à-dire  fort  son  ami,  en  latin  familiaris. 
(Chron.  S'  Denys,  T.  I,  fol.  2 51»,  W  Ibid.  fol. 
209.  V°.  ) 

Pour  amant,  dans  ces  vers  : 

Amis,  par  Dieu,  c'est  chose  voire 
Qu'il  a  plus  d'un  asne  à  la  foire  ; 
Car  vo  Danios  a  plu.sieurs  cwui»tes 
Joonnes,  jolis,  appers  et  cointes 
Qui  la  vont  visiter  souvent. 

r..  Machaul,  MS.  fol.  103,  R- col.  i. 

Pour  aillante  dans  cet  autre  passage  : 

Si  n';iy-jo  l'iobin  ne  Gautier, 

Ne  huninie  donc  je  soie  ucoiitte.  .  . 

Ainsis  pluseurs  femmes  le  font. 

Eusl.  des  Ch.  Pol's.  MS.  fol.  517,  col.  1. 

Monet  expli(|uc  accoint,  dans  le  sens  de  parent, 
prochain,  allié.   Voy.  Acointk  ci-après.) 

On  peut  renianiuer  ([ue  les  définitions  de  ce  mot, 
l'une  de  Nicot  et  l'autre  de  Monet,  rappellent  toutes 
deux  l'idée  d'approcher. 

Dans  la  signification  d'orné,  paré,  ajusté,  ce  mot 
est  le  même  ([ue  cuint  ci-après,  formé  du  latin 
complus.  (Voy.  Cotgr.  Dict.) 

S'en  fut  plus  acoinie  et  acesmé. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7615,  T.  2,  fol.  192,  V"  «ol.  2. 

Enlin,  par  extension  d'orné,  ajusté,  l'on  a  dit 
acoint,  pour  disposé,  prêt,  préparé. 
Donqcs  fu  biele  .\ude  la  cointe 
.   .\1  Duc  Rollant  d'amer  acomtc: 
Et  fu  jurés  li  mariages. 

Ph.  Mouskos,  MS.  p.  122 

(Voy.  AcoixTFR  ci-après.) 

VARIANTES  I 
ACOINT.  lîorel  et  Nicot,  Dicl. 

AccciiNCT.  Collliell.  de  Léon  Trippault.  -  Cotgrave,  Dict. 
AcciiiNT.  Nicot,  Oudin  et  Monet. 
AcoiNTK.  l'abl.  MS.  du  R.  n°  7218,  fol.  9.  V'  col.  2. 

Acointage,  subst.  masc.  Proximité,  fréquen- 
tation. 

(Voy.  AcniNTF.R  ci-après.)  "  V Acointage  de  ceulx  qui 
«  ainsi  csloient  pourpriiis  de  celle  maladie,  s'es- 
«  iiaiiilit  aux  autres.  »  (Trioinph.  des  neuf  Preux, 
p.  210,  col.  2.) 


(1)  nulle  autre  chose. 
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Acoiiilaiico,  siihsi.  (cm.  Aboril,  accès.  Faiiii- 
liaiilci.  Ainilu',  liaison.  Alliance,  alliiiiU-. 

!,('  prcuiiur  sens  est  le  sens  proijrc.  On  disoit  de 
(iuei(|u'uii  facile  h  approcher,  de  facile  abord,  «lu'il 
étoil  «  uccdinlabtc,  de  facile  (icfulntaiicc.  <>  (Moiicl, 

Dicl.  —   Voy.  AcdhNTKMKNT.) 

Queli|uefois  ce  mol  seul  exi)rimoit  l'idée  d'af- 
fabilité, qualité  de'celuicju'ilest  facile d'apjuocbcr. 
(Œuvres  poét.  de  McUin  de  S'  délais,  p.  ¥J.) 

Un  abord  facile  et  gracieux  inspire  la  confiance 
et  mène  (lueUiuefois  à  la  familiarilé.  Il  fait  naili-o 
aussi  |)res(iué  toujours  le  di'sii'  d'élrc  amis.  Ite  là, 
le  mot  acco'nilance  pour  liahiluilc,  familiarité, 
communication.  (Voy.  Monet,  Nicot,  Oudin,  Dicl. 
—  Closs.  de  Marot.  —  Sagesse  de  Charron,  p.  488, 
etc.)  Nous  le  disons  encore  familièrement  en  ce 
sens. 

Pour  amitié,  liaison,  soit  de  tendresse,  soit  de 
politique;  ainsi  l'on  disoit  d'un  amant:  «  fort  en 
«  son  cueur  la  print  à  aimer,  désirant  son  accoiii- 
taiice.  »  ((!er.  de  Nevers,  paît.  1,  p.  '•".) 

L'on  appeloit  légats  d'acoinhnicc,  des  Ambas- 
sadeurs, dont  la  mission  n'avoil  d'autre  motif  que 
le  désir  d'entretenir  l'amitié  et  la  bonne  intelligence 
entre  deux  Souverains.  «  Promis  leur  avoit  de  leur 
«  envoyer  légalz  d'acointaitce.  »  (Triompli.  des 
neuf  Preux,  p.  329.) 

C'est  en  étendant  un  peu  cette  même  acception, 
que  l'on  a  dit  aussi  : 

par  quel  ocoi»(a»re 

Vous  partirez  au  Dieu  Reaurae. 

Faljl.  MS.  du  H.  n"7C15,  T.  1,  fui.  59,  V  col.  1, 

C'est-à-dire,  par  quelle  intelligence  aurez-vous 
part,  etc. 

De  l'acception  générale  de  liaison,  ce  mot  a  passé 
àl'acception  particulièredeliaison  parles  mariages. 
«  Il  y  avoit  entr'eux  acointancc,  (|ue  on  a|)pelle 
«  affinité  de  par  leurs  femmes.  »  (Chron.  S'  Denys, 
T.  I,  fol.  2G3,  R°.) 

Le  Duc  de  Bretaigne  de  suitte. 
Pour  tousjours  croistre  Vacointance, 
Espousa  Dame  Marguerite,  etc. 

Vigil.  de  Charles  VU,  Part.  1,  p.  6  et  7. 

VARIANTES  : 

ACOINTANCE.  Gloss.  du  Rom.  de  la  Rose. 

AccoiNTAN'CE.  Sagesse  de  Charron,  p.  341.  —  Gloss.  de 
Marot,  etc. 

AcoiNTisE.  Dits  de  Baudoin  de  Condé,  MS.  de  Gaignat, 
fol.  314,  Vo  col.  3. 

Acointe,  stihst.  fém.  Plaisir,  agrément. 

On  a  dit  Acoint,  pour  orné,  paré.  De  là  ce  mot 
employé  au  féminin  comme  substantif,  pour  signi- 
fier le  plaisir  particulier  que  procure  la  parure  et 
le  luxe.  «  Une  Comtesse  morte  ([ui  avoit  eu  fort  son 
«  acointe  en  sa  vie,  damnée  pour  l'aournement  de 
«  son  corps  qu'elle  a  trop  aismé.  «  (Doctrin.  de 
Sapience,  fol.  18,  R°.) 

Xcointé,  participe  et  adjectif.  Familier.  Amant. 
Parent,  allié. 

(1)  Dom  denier,  Seigneur  argent. 


(;(unme  adjectif,  en  employoit  ce  mol  pour  fami- 
lier. (Cerai'd  de  .Neveis,  itlii  auprà.} 

Comme  participe  passif,  employé  substantivement, 
on  disoit  accoinlé  pour  amant.  «  ApoUo  envieux  de 
«  l'honneur  de   Vénus  et  |)0ur  causer   despit  et 

«  slomachation  à  elle  et  à  Mars  son  (tccoinlé 

«  feit  signe  de  la  main  pour  obtenir  silence.  » 
;.).  I.e  Maire,  lllustr.  desCaules,  liv.  I,  p.  112  et  113.) 

Kniin  il  signilloit  aussi  parent,  allié.  (Chron. 
S'  Denys,  T.  I,  fol.  202,  IV.;  Allié,  joint  dinlérél 
dansée  passage,  en  1387:  «  Les  Anglois  e.scrivirent 
«  an  hue  (le  lîrebigne,  comme  à  \(iuv  accointé,  qu'il 
"  les  vonlnst  aider.  »  (Juven.  des  Urs.  llist.  de 
Charles  VI,  p.  (il.  —  Voy.  Acoi.vr  ci-dessus.) 

VAMIANTES  : 
ACOINTE.  Chron.  S'  Denys,  T.  I,  fol.  202,  R". 
AccoiNTi';.  Ger.  de  Nevers,  Part.  I,  p.  11.  note  de  l'Éditeur. 

Acoiiik'inont,  sulist.  masc.  Abord,  accès. 
Familiarilé,  fréi[uentation.  Insinuation. 

h'acoinler,  on  a  fait  acointement  pour  abord, 
accès,  facile  accès.  (Voy.  Acoi.ntance.) 

Au  comenchier  vos  troval 
De  si  bel  acohilemcnl. 
Thomas  llcrier,  Ane.  Pool.  Fr.  .MSS.  avant  1300,  T.  III,  p.  H01. 

De  là  l'idée  accessoire  de  familiarité,  que  ce  mot 
exprime  dans  ce  vers  : 

nus  amender 

Ne  peut  de  lor  acointement. 

Fabl.  MS.  du  R.  a'  7218,  fol.  205,  R»  col.  i. 

(A'oy.  -VcoiN  et  Acointance  ci-dessus.) 

C'est  encore  par  extension  du  sens  propre,  facile 
accès,  qu'on  a  dit  Acointement  pour  Insinuation, 
en  parlant  du  pouvoir  de  l'argent  : 

Denier  va  ^ax  acointement. 

C'est  Dans  Denier  (1)  qui  tout  sorprent  ; 

11  est  li  feus  qui  tout  esprent. 

Fabl.  MS.  du  R.  n°  7218,  fol.  167  R-  col.  2. 


ACOINTEMENT.  Gantiers  d'Argus,  Ane.  Poët.  Fr.  MSS. 
avant  1300,  T.  111,  p.  1138.  -  Gloss.  du  Rom.  de  la  Rose. 

.\CCOIXTEMENT.    Cotr.  Dict. 

AcQUOiNTEMENT.  Modus  et  Racio,  MS.  fol.  270,  R" 

Acointement,  adv.  Gracieusement. 

En  biau  parler,  et  acointement  rire. 

Fauchet,  Laug.  et  Pot-s,  fr.  p.  120. 

(Voy.  Cointément  ci-après.) 

Acointer,  verbe.  Approcher,  aborder.  Faire 
connoissance,  se  familiariser.  Avoir  commerce. 
Associer.  Faire  part,  communiquer.  Se  battre. 
Apercevoir.  Parer,  orner,  .\rranger,  disposer. 

Sans  vouloir  fixer  l'étymologie  de  ce  mot,  nous 
observerons  que  Ménage  a  cru  l'avoir  trouvée  dans 
le  latin  adconiitare,  accompagner  ;  qu'on  pourroit 
la  chercher  encore  dans  adcognilarc,  se  joindre. 
(Du  Cange  Gloss.  Lai.  au  mot  Acunydare);  enfin 
que  la  signification  ù' Acointer,  approcher,  a  beau- 
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coup  d'analogie  avec  celle  des  mois  latins  dans 
lesquels  on  croit  apei'cevoir  l'origine  de  ce  même 
verbe. 

On  a  dit,  au  premier  sens,  i-'itcoiiitrr  pour  s"a[»- 
proulier  en  i^énéral  : 

Cil  remande  les  soes  pens 

(lu'il  vienpnant.  pris  lor  garnemens, 

Que  jusqu'à  pou  s'acoiiileronl 

Là  où  U  Baron  s'ajousteront. 

Alhis,  MS.  fol.  0»,  R-  col.  1. 

Dans  une  sipiificotion  plus  particulière,  nroinler 
(iueli|u'un,  pour  l'approcher  l'aborder  à  dessein  de 
lui  parler.  ■■  Personne  ne  les  sahioil  ni  aco'nitoit.  « 
(Essais  de  Montai^^ne,  T.  III.  p.  iSO.) 

I>e  là  l'expression  «  ^.'ncnintcr  de  paroles  à 
<■  quelqu'un,  »  pour  l'aborder  eu  lui  parlant.  «  De 
•'  paroles  s'acDinta  à  chascun  moult  bonorable- 
«  ment.  »  (Cliron.  S'  Denys,  T.  1,  p  '205.) 

Souvent  ce  mot  dans  le  sens  d'approcher,  aborder 
quelqu'un,  emportoil  une  idt^e  de  t'amiliaritc;  d'où 
vient  acninler  ou  cvolntier  pour  faire  connois- 
sance.  se  familiariser,  lier  commerce  avec  quel- 
qu'un. "  Souvent  maudissoient  l'heure  et  le  jour. 
■'  que  de  la  Demoiselle  s'étoit  acoiitli'.  »  (V.er.  de 
devers,  part.  I.  p.  37.) 

Amis,  or  vous  voil-je  prier 
Que  vous  m'aidiez  à  acointier 
À  ces  Dames,  à  ces  Pucelles 
Qui  sont  à  la  cité  moult  belles. 

Alhis,  IIS.  fol.  41,  U'col.2. 

On  disoit  aussi  dans  le  même  sens,  mais  figu re- 
nient, «  acointer  les  maux,  »  pour  se  familiariser 
avec  les  maux.  «  Peu  y  en  a  qui  considt!;rent  les 
«  maux  en  eux-mêmes,"  qui  les  gousles  et  nccoinc- 
c  lent,  comme  lit  Socrates  la  mort.  »  (Sagesse 
de  Charron,  p.  r>!)l.) 

En  particularisant  celte  idée  de  familiarité,  on  a 
dit  «  acointer  une  femme,  »  dans  le  sens  où  nous 
disons  encore  la  fréquenter.  >  Quand  il  fu  revenu 
«  de  Home,  il  acointa  la  femme  à  nn  Mercier.  » 
(Martene,  Conlin.  de  G.  de  Tyr.  T.  V.  col.  Gii5.; 

On  appliquoit  quelquefois  celte  idée  de  fréquen- 
lation  à  la  femme.  De  là,  nous  lisons:  «  Honneur 
<'  aux  femmes  d'avoir  'acninlé  plusieurs  masles.  » 
(Sagesse  de  Charron,  p.  33.3.) 

l'n  de  nos  anciens  Poêles  a  dit,  en  parlant  de  l'in- 
lidélilé  de  Coronis  : 

Quant  Phebus  oy  la  nouvelle 

Du  Corbcl  qui  dist  que  la  belle 

Qu'il  aime  de  fin  cuer  entier. 

Le  lait,  pour  un  autre  acointier.  etc. 

G.  Mach.nul,  .MS.  fol.  205,  V  col.  3. 

Par  une  extension  de  l'idée  de  familiarité,  liaison, 
acointer  signilioit,  allier,  associer,  unir.  (C.loss.  de 
Marot.)  C'est  dans  le  sens  d'associer  (ju'on  lit  : 

A  son  fils  les  acninti',  et  fet 
D'eles  et  de  lui  un  douz  plet. 

FaM.  MS.  du  R.  n-  7218,  f..l.  121,  V-  col.  2. 

L'idée  d'associer,  emportant  celle  de  faire  part, 
on  a  dit  acointer,  pour  faire  part  ;  accointer  d'une 
chose,  en  faire  part,  la  communiquer,  l'apprendre: 
«  Si  les  acointa  de  ce  (|ue  l'en  liiy  avoit  com[)té,  cl 


«  leur  dit,  etc.  »  (Lanc.  du  Lac,  T.  II.  fol.  10-2.  n° 
col.  1.) 

....  son  noble  atour  bel  et  gent 


Simple  fait,  appert  et  acointe 
M'acoinloit  et  encore  acniiite 
Que  me  tenisse  cointement. 

G.  Machaut,  .MS.  fol  22,  V*  col.  2. 

C'esl-;i-dire:  M'apprenoil  et  m'apprend  encore 
iiue  je  dois,  etc. 

On  approche  son  ennemi  pour  le  comballre. 
De  là,  le  verbe  %'acointer,  pour  se  batlre  en  s'appro- 
chanl,  se  joindre,  se  mesurer  :  c'est  ainsi  qu'on 
verra  ci-a|irès  assembler,  se  mesler,  combattre. 
■'  .Autresfoisavez  bien  ouy  comment  deux  Chevaliers 
«  se  sçavent  entre  accoihcter  aux  espées,  quant  il 
«  touche  l'honneur  de  l'ung  et  de  l'autre.  »  (Percef. 
Vol.  11,  fol.  3'i,  I',°  col.  '2.) 

Par  les  selles  faire  widier 

Se  cuide  à  vous  bien  acnbitier. 

Athis,  MS.  r.iHl,  R-  c"l.  2. 

C'est  encore  en  remontant  à  la  signiricalion 
A'acointer,  approcher,  que  l'on  remarque  que  de 
cet  le  idée  l'on  a  pu  passer  à  celle  de  voir  de  prîîs, 
apercevoir.  Aussi  lisons-nous  que  le  père  d'.Uhis. 
ignorant  l'amour  de  son  fils  (^ui  se  mouroit  : 

Ne  pot  sentir,  n'acointier 
Signe  de  mort,  ne  destorbier, 
Qu'.\this  eust  dont  se  plaignnit. 

Ailiii,  SIS.  fol.  21,  Vcol.1. 

On  a  vu  ci-dcvaiit  acoint,  pour  coint,  orné,  paré. 
De  là,  le  verbe  acointer,  pour  orner,  parer.  (Oudin, 
Dicl.)  «  Faire  t'o/»/ et  joli.  »  Monet,  Dict.) 

Sa  léesse  m'esjoissoit, 

Sa  cointise  m'acaiiiHssoit, 

Et  son  gent  corps  m'agentissoit. 

C.  Macliaul,  MS.  fol.  283,  V"  col.  3. 

(Voy.  CoiM'En  ci-après.) 

Enfin,  par  extension  de  l'idée  iVacointer,  parer, 
ajuster,  ce  mot  a  signifi(''  s'arranger,  se  disposer  : 
«  S'accoincta  moult  fort  de  garder  la  Ville  et  le 
«  Chastel  de  Sanxerre.  »  (Froissarl,  Vol.  III,  p.  38.) 
De  même  acesnier,  parer,  orner,  a  signifié  aussi 
s'arranger,  se  disposer. 

VARIANTKS  : 

ACOINTER.  Athis,  MS.  fol.  94,  R»  col.  2.  -  Gloss.  du  Rom. 
de  la  Rose.  —  Ern.  Caupains,  Ane.  Poët.  Kr.  MSS.  avant 
131»,  T.  III,  p.  1257. 

AccoiNCTER.  Celthell.  de  Léon  Trippault. 

AccoiNTKit,  Monct.  Dict.  —  Faucher,  Lang.  et  Poës.  fr. 
p.  '.ï.i.  —  Arcstaamorum,  p.  174,  etc. 

AcoiNTiKH.  J.  Erars,  Ane.  Poët.  Vt.  MSS.  avant  1300,  T.  II, 
p.  r/ii. 

AcorNTin.  G.  Machaut,  MS.  fol.  iK>,  V»  col.  3. 

Ar.o.MPTKH  (lisez  .^cointier).  Modus  et  Racio,  MS.  fol. 
270,  R». 

Acointères,  suhst.  viasc.  Galant.  Ami, 
camarade. 

Proprement,  qui  aborde  familièrement,  galam- 
inenl  :  »  Renommée  avez  d'estre  le  plus  grand 
n  ncninicnr  de  tons  les  Chevaliers  errans  ;  car 
■'  nulle  femme  ne  s'en  va  à  faulte.  »  (Percef.  Vol. 
V,  fol.  «3,  H"  col.  1.) 
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Pour  Ami,  Camarade  : 

Suies  (lebonaires  à  tous,  à  nului, 
Losengiers,  acoinlims  de  pou  de  gens. 

Prov.  de  Senuke,  MS.  de  ('.aignal,  fui.  3i0,  V-  col.  i. 

(Voy.  AcoiNT  ci-dessus.) 


ACOINTERES.  Proverbe  de  Seneke,  .MS.  de  Gaignat,  fol. 
320,  V°  col.  2. 
AcoiNTEUR.  Percef.  Vol.  V,  fol.  03,  H"  col.  1. 

Acolîide,  siibst.  fém.  Embrassement.  Coup  sur 
le  col. 

Ce  mot  forme  de  col,  en  lalin  collum,  signifie 
proprement  :  •<  rembrassement  tiui  se  l'ait,  jetant 
"  les  bras  autour  du  col  de  celui  qu'on  embrasse.  » 
(Nicot,  Dict.) 

>'ous  disons  encore  Acolade  en  ce  sens  ;  mais 
Acolce,  n'est  plus  en  usage.  «  Six  ou  huit  baisers 
-«  tous  entiers  à  grandes  accolées  et  embrassées.  » 
(Aresta  amovum,   p.  '200.  —  Voy.  Accollement  et 

ACCOLLEHVK  Cl-deSSUS.) 

Dans  une  signification  particulière,  c'étoit  l'em- 
brasseinent,  le  baiser  de  paix  que  l'on  doiiiioit  aux 
Chevaliers,  lors  de  leur  réception.  iVoy.  Le  P.  Ho- 
noré de  S"-Marie,  Chevalerie,  p.  338.) 

On  entendoit aussi  par  ce  mot  un  coup  sur  le  col. 
(Voy.  Cotgr.  Uicl.)  Particulièrement  le  coup  d'épée 
que  l'on  donnoit  sur  le  col  des  Chevaliers  en  les 
recevant. 


Là  si  furent  faitz  Chevaliers 

Qui  eurent  Vacollée  et  paulme  (1) 

Vigil.  de  Charles  VII,  Part.  II, 


p.  Hl. 


Lorsque  le  Novice  étoit  revêtu  de  toutes  les  mar- 
ques extérieures  de  la  Chevalerie,  «  le  Seigneur 
>'  qui  devoit  lui  conférer  l'Ordre....  lui  donnoit 
«  l'accolade  ou  Yaccolce  :  »  ^Voy.  Accol  ci-tlessus.) 
«  C'étoit  ordinairement  trois  coups  du  plat  de  son 
«  épée  nue  sur  l'épaule  ou  sur  le  col  de  celui  qu'il 
«  faisoit  Chevalier  ;  c'étoit  quelquefois  un  coup  de 
«  la  paume  de  la  main  sur  la  joue.  On  prétendoit 
«  l'avertir  de  toutes  les  peines  auxquelles  il  devoit 
«  se  préparer,  et  qu'il  devoit  supporter  avec  patience 
«  et  fermeté,  s'il  vouloit  remplir  dignement  son 
'<  état.  En  donnant  Yaccolade.  le  Seigneur  pronon- 
«  çoitces  paroles  ou  d'autres  semblables  :  Au  nom 
«  de  Dieu,  de  S'  Michel  et  de  S'  George,  je  te  fais 
■<  Chevalier;  auxquelles  on  ajoutoit  quelquefois  ces 
«  mois  :  soyez  preux,  hardi  et  loyal.  »  i^Mém.  de 
l'ancienne  Chevalerie,  T.  I,  p.  74.  —  Voy.  Colée 
ci-après.) 

Il  y  avoit  un  Ordre  auquel  on  donnoit  spéciale- 
ment le  nom  de  Chevalerie  de  l'Accolade.  (Voy.  Le 
P.  Menestr.  de  la  Chevalerie,  p.  85  et  334,  etc.) 


ACOL.VDE.  Le  P.  Honoré  de  S"  Marie,  Chevalerie,  p.  338. 
Accolade.  Mém.  de  Bassomp.  T.  I,  p.  329. 
AccoLL.\DE.  Nicot,  Dict. 
-VccOLÉE.  Ménage,  Dict.  étym.  —  Oudin,  Dict. 


.\CC0LLÉE.  Vigil.  de  Charles  VII,  l'art.  11,  p.  121.  -  lUI^e- 
lais,  T.  I,  p.  W,. 
Alulêe.  l'abl.  MSS.  du  R.  n»  7218,  fol.  125,  V"  col.  1. 

Acoler,  verbe.  Saisir  au  col,  embrasser.  Conte- 
nir, renfermer.  Frapper  sur  le  col. 

Ce  mol  dans  le  sens  propre,  signifie  saisir  au  col, 
et  de  là  on  a  dit:  ..  Paludament....  accolant  à  un 
«  large  fermait  d'or.  »  J^om.  d'Aiector,  fol.  18,  \\) 
C'est-à-dire,  un  manteau  saisissant  le  col,  l'embras- 
sant, le  tenant  serré  avec  une  agiafl'e  d'or.  iJaiis  le 
même  sens,  on  lit  :  <■  Us  furent  acolés  d'un  baudrier 
"  militaire  «  on  leur  passa  au  col.  (Godefr.  annot. 
sur  Charles  VI,  p.  .")05.) 

On  l'a  plus  fréquemment  employé  pour  embras- 
ser, passer  les  bras  autour  du  col.  ^Mcot,  Dict.  — 
Voy.  CdLEi!  ci-après.)  Il  est  même  encore  en  usage 
dans  ce  sens  parmi  le  peuple. 

L'autre  jour  une  m'en  parla, 
Et  en  m'en  parlant  ax' accola. 

Chasse  et  Dcparlie  d'Amour,  p.  108,  col.  1. 

Estrain-la  et  acole 
Quant  tu  la  baiseras 
Si  soef  la  met  jus. 
Que  ne  la  blece  pas.  ' 

Fail.  MS.  du  R.  n-  7615,  T.  II,  fol.  179,  R'-  col.  ». 

De  là,  on  a  dit  au  figuré,  acoler  son  escii,  pour 
embrasser  son  escu,  le  serrer.  ..  .Monta  sur  son  che- 
"  val,  prist  son  glaive  en  sa  main,  et  acola  sou 
«  escu.  »  (Ilist.  de  B.  Du  Guesclin,  par  Ménard,  p. 
41.)  «  Si  la  fist  battre  de  basions,  et  mener  tout 
•<  bâtant  à  son  ourme,  et  lui  fist  acoler,  et  la  fist 
"  lier.  "  (Journ.  de  Paris  sous  Charles  VI  et  VII,  p. 
85.)  On  voit  par  la  suite  du  passage,  que  la  personne 
dont  il  s'agit,  embrassoit  l'arbre,  de  ses  deux  bras 
liés  par  derrière. 

Dans  un  sens  encore  plus  figuré  : 

L'air  va  des  elles  (2)  acolant. 

Eust.  des  Ch.  Pcës.  JISS.  fol.  .JS3,  cul.  4. 

En  généralisant  et  étendant  cette  acception,  on  a 
dit  :  Acoler,  pour  renfermer,  contenir. 

Tous  les  lieux  qu'.Vuvergne  acolc  (3). 

G.  Guîarl,  ilS.  fol.  89,  R-. 

Enfin,  la  signification  à'acoler,  saisir  au  col,  a 
produit  celle  A'acoler ,  frapper  sur  le  col. 
^Cotgr.  Dict.) 

VAR1.\XTES  : 

ACOLER.  Journ.  de  Paris,  sous  Charles  VI  et  Vil.  n  «3  - 
Percef.  Vol.  III,  fol.  20.  R»  col.  1.  ' 

.VccoLER.  Rom.  d'Aiector,  fol.  18,  V\ 
AccûLLER.  Chasse  et  Départie  d'.Vmour,  p.  168,  col.  1. 
.VccoLÉER.  Cotgr.  Dict. 

Acombattre,  verbe.  Combattre. 
Les  Romains,  après  la  conquête  de  l'Angleterre, 
eurent  toujours  dans  cette  isle  : 


Des  légions  ou  trois  ou  quatre 
Pour  gens  adverses  acombalre. 


Rom.  du  Brut,  US.  fol.  îi,  V. 


^Voy.  EscoMB.\TRE  ci-après.) 


(1)  coup  de  la  paume  de  la  main  sur  la  joue.  —  (2)  ailes.  —  (3)  renfermer. 
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Acoinblcmcut,  subsl.  masc.  Au?;meiitalion, 
surcroit. 

Du  verbe  Acomuler  ci-dessous.  ■•  Ke  li  inullitn- 
«  dine  de  la  mercit  c'un  lor  a  inostiell  ne  lor  li^rsl 
0  i\  la  paisomme  en  acumbleincnl  de  droiturière 
»  dampnation.  »  (S'  Bern.  Serin.  i"r.  mss.  p.  Toà.  — 
Voy.  Co>im,K.MF..NT  ci-après.) 

Acombler,  verbe.  Combler,  .\u5rmenter,  grossir. 
Surcbarjier,  accabler. 

Au  premier  sens,  ce  verbe  est  le  même  qu'Ar.r.i- 
Mi  1.ER  ci-dessus,  dont  il  ne  ditlî'rc  que  par  son  éty- 
mologie  qu'il  tire  ininu-diatement  du  mol  françois 
comble,  iornie  du  latin  cumiilHH.  On  a  dit  fis^urt'"- 
meut,  •>  convient  à  présent  acrfiiiiblcr  et  jnlinnstci- 
«  offenses  sur  oll'enses.  »  [Mcm.  de  Du  licilay,  lui. 

280,    R".)  «  Toute Accomblée    de    tous    les 

u  soubaits  que  femme  de  Prince  sauroit  demander 
«  en  ce  monde.  •■  (.1.  Le  Maire,  lUustr.  des  Gaules, 
liv.  Il,  \>.  177.  —  Voy.  CdMr.i.ER  ci-après.) 

Acombler,  mettre  le  comble,  a  signilié  par  exten- 
sion augmenter,  même  en  parlant  d'une  armée 
grossie  par  la  réunion  de  dilTërens  corps  de  troupes. 

fist  li  Rois  commander 

Qu'apriés  la  mort,  fu.st  asamblés 

Li  remanans  et  acomhlés 

ne  cou  k'il  avoit  mis  ensanble. 

Pli.  Mousk.  MS.  p.  2(l!l. 

Dans  un  sens  plus  figuré  encore,  l'on  a  dit 
Accoviblcr,  pour surcbarger, accabler;  «  accombler 
»  quelqu'un  de  maux,  »  pour  l'accabler  de  maux 
en  les  augmentant  à  l'excès.  (.1.  Le  Maire,  lllustr. 
des  Gaules,  liv.  II,  p.  231.) 


ACOMBLER.  S'  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  »i2  et  375. 
Accombler.  J.  Le  Maire,  lUustr.  des  Gaules,  liv.  II,  p.  177. 

Acommencer,  verbe.  Commencer. 
Du  verbe  Commenceh  ci-après,  «  Aujourd'buy  en 
«  acommenee  on  à  prendre  la  coustume.  "  (Brant. 
sur  les  Duels,  p.  11.) 

On  l'employoit  aussi  dans  la  signification  active; 
Acoumuncer  quelqu'un,  lui  donner  les  premières 
leçons  : 

l'une  ne  li  ose  rien  véer. 

Qu'amours  l'a  acnumancée  ; 

Et  l'autre  s'est  de  li  si  bien  gardée, 

K'ele  outre  bort  ne  se  laise  adeser. 

Ane.  Poés.  Fr.  MSS.  du  Valic.  n-  tWO,  fol.  171,  H'. 

VAIUANTF.S  : 

ACOMMENXER.  Brant.  sur  les  Duels,  p.  11. 
ACOU.MAXCEK.  Ancienne  Poésie  Fr.  MS.  du  Vat.  n"  1100, 
fol.  174,  R». 

Acoinrniiiior,  verbe.  Rendre  commun.  Joindre, 
réunir.  Accoutumer. 

Ce  mol,  au  premier  sens,  signifie  rendre  commun, 
mettre  en  commun. 

Ne  lor  volt  pas  donner  franchises, 
Ne  pour  forces  ne  pour  richeises  ; 


Ne  lor  lignage  entremesler. 
Ne  lors  terres  acommuner. 

Rom.  du  Drut.  MS.  fol.  IC,  V'  col.  2. 

De  l;"!,  l'expression  «  acommuner,  ou  accommu- 
iiier  une  l'emme,  »  pour  la  rendre  commune  eu 
biens  avec  son  mari.  (La  Thaumass.  Cout.  de  Berri, 
p.  2SÎ),  29G.  —  Voy.  Commcner  ci-après.) 

Par  extension,  l'on  a  dit  acommuner  dans  la  si- 
gnilicalion  générale  de  joindre,  réunir. 

S'il  vouloit  ma  force  à  lui  aconinumer 
Ne  Roi/.,  ne  iluens  (1),  ne  autre  n'i  porroit  puis  grever. 
Kom.  do  Rou.  MSS.  p.  99. 

Kniiii  accoutumer  (luelqu'un  à  une  chose,  c'est 
lui  en  reiuire  l'usaguou  l'exercice  commun,  fami- 
lier, ordinaire.  De  là,  le  verbe  accominnner,  pro- 
prement rendre  commun,  a  été  employé  dans  le 
sens  figuré  d'accoutumer. 

Là  ot  maint  soudoier  d'élite 
Oui  ;i  la  guerre  arrnminune:,  etc. 
Furent  la  dedanz  aunez  (2) 
l'our  celés  marches  garentir. 

G.  Gui.irl,  MS,  fol.  Ï77,  R'. 

VARIANTES  : 
.\f;<")MMrNER.  Rom.  du  Brut,  MS.  fol.  V),  Y"  col.  2. 
.Vcc.OMMUNKii.  Gloss.  sur  les  Cout.  de  Beauvoisis. 
Acu.M.MCNiKu.  La  Thaumass,  Cout,  de  Berri,  p.  280  et  29(). 

A(M)iniimiii«'i',  verbe.  Communier,  recevoir  la 
communion.  Coirmuiuicr,  donner  la  communion. 

Ménage  fait  venir  ce  mot  du  latin  iiitcomniiDiieure, 
ou  peul-étre  û'AdeoDUiiicarc,  composé  de  mica. 
Voy.  Dict.  étym.  au  mot  Àcoiiunlcher.)  L'analogie 
sensible  de  ce"  verbe  avec  Aceoinmuuer,  ne  permet 
pas  d'admettre  la  seconde  étymologie.  La  commu- 
nion éloit  comme  aiiioiiid'liui  le  signe  de  l'union 
de  plusieurs  lidèlesdaiis  la  même  foi.  (Voy.  Accom- 
MUNER  ci-dessus,  dans  le  sens  de  réunir.) 

On  a  dit  au  premier  sens,  s'accomtnunier,  pour 
comniunier,  prendre,  recevoir  la  communion  :  ■■  Le 
«  Roy  de  France...  lit  en  son  pavillon  chanter  une 
«  messe...  et  ^'acconnnuiiin  lui  et  ses  quatre  lils 
»  aussi.  >'  (Kroissart,  Vol.  I,  p.  18G.) 

Au  second  sens:  «  accommunier  et  administrer 
'  les  Sacreniens.  »  (Routeill.  Som.  Hur.  tit.  31, 
p.  l'.t'J  :  '■  fit  le  l'ioy  dire  grant  planté  de  messes, 
"  pour  accommiclicrcexw  qui  dévotion  en  avoient.  » 
(Kroissart,  Vol.  I,  p.  20.) 

VARIANTES  : 

ACOMMtTNlER.  Chron.  S'  Denys,  T.  I,  fol.  231,  V». 

AccoMMii;iiEU.  Kroiss.-irt,  Vol.  I,  p.  20. 

.\ci,o\iMCNiKii.  Boulcill.  Som.  rur.  p.  192. 

\.  ,  MMiii  >,:iiii,ii.  Milii-o  Kr.  du  1'.  Daniel,  T.  I,  p.  KM. 

\.  MMMiMi.i;.  Vi.-s  di-.^^  S"  MSS.  de  Sorb.  Chiff.  LXI,coI.  li. 

Ail  iM.MiiiiiKU.  liorel  et  Corn.  Dict. 

Ai:i>MMii;iiii;u.  1).  Carp.  suppl.  Gloss.  de  Du  C.  au  mot 

.\,,..,nn,u,,„;n;'. 
A.;cmi;nf.ii.  Vies  des  S"  MS.  de  Sorb,  Chiff.  LXI,  col.  1^. 
Ksr.fiMiNciiEu.  D.  Carp.  suppl.  Gloss.  de  Du  C.  au  mot 


EsGiiMMii.iiHU.  Id.  Ibid. 
EsGûMMiNUliai.  Id.  Ibid. 


(V)  Comtes.  —  (2)  assemblés. 


AC 
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AC 


A<'ompn'u|iHMU(^iit ,  siihnl.  viaxr.  I.';ic,tii)ii 
d'acc(ini|i;iL;iit'r.  Assiici;ition. 

Ce  mol  subsiste  au  iireinicr  sens  sous  la  dernière 
orthoi^raplie.  Mais  on  ne  diroit  plus:  «  \,'nc(wipai- 
«  gncDioil  ([u'il  ont  fait  de  nous.  »  (Ord.  T.  III, 
pa^e  r.SS.i 

Il  si^inHioit  aussi  figurément  association,  com- 
muiiauti'  de  biens.  (Closs.  sur  les  Coul.  de  lîeanvoi- 
sis,  au  mol  .\((i)up(i(jnement.  —  Iteauman.  p.  11.! 

On  le  trouve  pour  assoeialion  à  la  propriéU- 
d'une  terre,  i|ue  l'on  nomnuiil  aussi  l'uriin/e,  dans 
les  Ord.  des  Hois  de  Vr.  T.  V,  p.  .'ilMl  el  iiDli  noie  I). 
(Voy.  A(:oMi>.\ir..NEn  et  Comp.\gni;ic  ci-après.) 


ACOMI'.VIGNEMENT.  Ord.  ï.  III,  p.  .'.88. 
ACCO.Ml'AONKMI'.NT.  Ord.  T.  V,  p.  if'.W,  etc. 
AcoMi'AijNEMKNT.  Gioss.  Sur  les  Coût,  de  Beauvoisis. 

Acompaigner,  i^erbe.  Fré(|ucnlei',  vivre  en- 
semble. Associei'.  Fauiili.'iriser.  Comparer. 

^'arronipdHiirr,  proiireuuMil  se  l'aire  compagnie. 
Charlemagne,  au  lit  de  la  mort,  pria  ses  enfans  : 

....  qu'ils  s'entr'amassent, 
Et  que  souvent  s'accoiiipavKjnassent. 
H.  de  Fr.  en  vers  -i  la  suilc  ilu  Uom.  de  l'auvel,  MS.  du  K.  n'  6812,  fol.  8G. 

On  disoil  aussi  acompaigner  charnelemenl  une 
femme,  pour  vivre,  habiter  avec  une  femme,  avoir 
sa  compagnie  cliarnelle.  (Reaumanoir.  Coul.  de 
Beauvoisis,  p.  itO.) 

Par  extension ,  ce  mot  s'est  pris  souvent  pour 
associer:  «  Charlemagne  acconijiagna  Loys...  en 
..  l'Empire.  »  (Chron.  S'  Denys,  T.  I,  fol.  l'2'i,  V".) 

On  l'employoit  même  en  pailant  d'un pariiige  ou 
association  à  la  propriété  d'une  terre.  (Ord.  T.  V, 
p.  SDO.)  D'une  société  de  commerce.  (Ibid.  T.  III, 
p.  33.)  Des  associations,  pour  les  entreprises  de 
chevalerie  :  «  Ces  trois  Chevaliers  sestoient  accom- 
«  paignex;  pour  la  raison  des  trois  Pucelles  qu'ilz 
«  aimoient  par  amours.  «  (Percef.  Vol.  VI,  fol.  5!), 
R°  col.  ±) 

C'est  encore  dans  la  signification  d'associer, 
qu'on  a  dit  de  lierlrand  Du  Cuesclin  ,  qu'il  devoit 
«  estre  accovipnigné  nu\  neuf  Preux  pour  les  hiaux 
o  faits  qu'il  lit.  »  (Hist.  de  Bertrand  Du  Guesclin, 
par  Ménard,  p.  2.) 

Delh,  s'accompaigîier,  pour  se  rendre  égal,  se 
rendre  familier.  Le  Duc  de  Bretagne  étant  entré 
chez  le  Connétable  de  Clisson  :  «  Tous  se  levèrent... 
0  et  le  recueillirent...  ainsi  qu'on  doit  recueillir  son 
«  Seigneur,  et  il  s'accovipaioixi  et  humilia  grande- 
«  ment  envers  eux  et  s'assit  entre  eux.  »  (Froissart, 
Vol.  III,  p.  195.) 

Enfin  Oudin  explique  ce  mot  dans  le  sens  de 
comparer,  extension  naturelle  d'accompagner,  as- 
socier. (Voy.  Compagnon  ci-après.) 

CONJI'G. 

Accompaing  [ï],  indic.  prés.  J'accompagne. 

Tuit  mis  ami 

que  i'accompaing  ensemble  0  moy. 

Fabl.  MS.  duK.  n-  7518,  fol.  26,  R'  col.  2. 
I. 


'^'nrcompninc,  sulij.  prés.  .S'accompagne.  En  latin 
./««.^r//»/'. 'Hègle  de  S'  lienoil,  lat.  et  fr.  ms.  de 
lieauv.  cil.  '2.").] 

AcrompdJipiiet ,  indic  prés.  Associe.  En  latin 
Social.  (S'  Bern.  Serin.  Vv.  ms.  p.  318.) 

VAniA.NTKS  : 

ACO.MPAIGN'Ell.  l'est,  du  Comte  d'Alençon  à  la  suite  de 
.loinville,  p.  Wt. 

Ai:(:nMi'Ai;Ni:n.  Oudin.  Ilict.  Pasq.  Rech.  liv.  VIII,  p.  0C3. 

AccD.MPAKiNKlt.  Ord.  T.  III,  p.  :i't. 

AccdMi'AiNCNKii.  II.  de  Fr.  en  vers,  à  la  suite  de  Fauvel, 
MS.  du  U.  M"  tWl-2,  fol.  m,  V  col.  '2. 

Aco.viPAioNUCii.  S'  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  318. 

Acompiller,  verbe.  Accomplir,  ell'ecluer. 

Nul,  tant  soit  rlerc,  apostiller 
Ne  .srauroit  au  vray  ma  pensée, 
Ne  mon  désir  ailiiichiler, 
Ne  ma  voulunté  acompiller 
l'our  en  estre  récompensée. 

Œuv.  de  Kogcr  de  Collerj'c,  p.  61. 

(Voy.  Accomplir  ci-dessns.) 

Acoii,  subst.  musc.  Petit  bateau. 

On  appelle  encore  en  terme  de  marine,  accon,  un 
bateau  plat  pour  aller  sur  les  vases.  Les  Poitevins 
s'en  servent  dans  les  marais.  Celui  qui  est  dedans 
le  mène  en  poussant  la  terre  avec  le  pied.  (Ménage, 
Dict.  étym.) 

Aconcepvoir,  verbe.  Rejoindre,  rattraper, 
atteindre. 

C'est  en  ce  sens  que  Le  Duchat  explique  ce  mot, 
qu'il  dérive  du  latin  adconcipere.  «  Ce  terme  (dit-il) 
"  est  particulier  à  Rabelais  dans  cette  significa- 
«  tion.  »  Il  est  vrai  que  Rabelais  s'en  est  servi  dans 
plusieurs  endroits.  (Voy.  T.  I,  p.  167  et  182,  T.  V, 
p.  18.5.)  Mais  il  n'est  pas  le  seul  qui  en  ait  fait  usage. 
On  lit  dans  .loinville  p.  1)7  :  "  Les  aconceupt,  etmist 
"  par  terre  deux  Turcs  à  belle  pointe  de  lance.  » 
Dans  Lancelotdu  Lac:  «  S'il  fust  venu  par  icy  nous 
«  le  eussions  bien  aeoneeu  à  ce  que  nous  sommes 
«  tant  basiez.  ..  (T.  III,  fol.  118,  V°  col.  2.) 

On  le  trouve  encore  dans  les  Vigil.  de  Charles 
VII.  (Part.  I,  p.  8,  53, 140  et  168.  —  Ibid.  Part.  II, 
p.  50  et  81.)  Le  passage  suivant  peut  servir  d'exem- 
ple de  l'orthographe  aconscevoir  : 

Le  Roy  de  Navarre  le  sneut, 
Et  vint  à  son  ost  et  armée 
Ratant  tant  qu'il  les  aconsceut 
A  deux  lieues  près  de  la  Eysmée. 

Vigil.  de  Charles  VII,  Pari.  II,  p.  50. 

Cette  même  orthograjibe  nous  eut  fait  soupçon- 
ner que  aconsceut,  uconceut,  etc.  étoienl  des  alté- 
rations du  prétéiit  parfait  d'Acco.NsuivRE  ci-dessus,  si 
nous  ne  trouvions  rintinilif  aconcepvoir,  dans  ce 
passage  :  <■  On  luy  metloit  une  grosse  perche  ap- 
«  puyée  à  deux  arbres  ;  à  icelle  se  pendoit  par  les 
"  mains,  et  d'icelle  alloit  et  venoit  sans  des  pieds 
«  à  rien  toucher,  qu'à  grande  course  on  ne  c'eust 
«  peu  aconcepvoir.  (Rabelais,  T.  I,  p.  166.) 


VARIANTES    : 
ACONCEPVOIR.  Rabelais,  T.  I,  p.  iCC. 
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ACOKCEVOIR.  Rabelais,  T.  V,  p.  ISô. 
ACONSCEVOIR.  Vigil.  de  Charles  Vil,  Part.  II,  p.  W. 

AconclH',  part.  Plaisant. 

Ce  mot  vieul  île  l'Italien  acconciato,  qui  sipiitie 
proprement  uiné,  paré,  etc.  (Voy.  Conçue,  Ajuste- 
ment, Parure  ii-aprt''S.') 

De  là,  on  a  dit  aconché,  pour  désigner  ce  qui  est 
agré^.ble,  plaisant.  C"est  en  ce  sons  qu'il  se  trouve 
dans  les  Contes  d'Kutrapel,  où  il  est  question  de  la 
réponse  d'un  jeune  Marchand  à  .Vuguste,  auquel  il 
ressembloit.  L'Empereur  lui  ayant  demandé  si  sa 
mère  n'étoit  jamais  venue  à  Home:  «  Répondit  que 
<>  non,  fort  aecorlement,  comme  il  ctoit  gaillard  et 
«  aconchc,  tiop  bien  son  père  y  être  diverses  fois 
"  venu  mai'chauilcr,  etc.  ■■  (P.  Ail.) 

Tahureau ,  dans  ses  Dialogues,  met  ce  mot  au 
nombre  de  ceux  que  le  bel  usage  avoit  nouvelle- 
ment introduits  et  qui  étoient  entendus  de  peu  de 
personnes. 

AconcueiMir,  verbe.  Assembler,  ramasser. 

Du  verbe  Co.ncieillir  ci-après.  (D.  Carp.  suppl. 
Gloss.  de  Du  C.  au  mol  Conciliare.  —  Voy.  Accikil- 
LiR  ci-dessus.) 

Aconçjneu,  participe.  Heconnu.  Connu. 
Sur  le  premier  sens,  voy.  Itom.  du  Brut,  ms.  de 
Bombarde,  où  le  mol  Acônneu  répond  dans  mon 
exemplaire  à  l'orthograplie  Decotineu ,  (lui  paroit 
être  une  faute. 

Ne  vouldrent  estrnngc  home  alraire, 
Ne  d'estrange  liomiiic  Seigneur  faire  ; 
Ains  seraient  tout  viel  chanu 
Qu'il  l'eussent  dcconneu. 

Roni.du  Drul,  MS.  fol.  75,  R'  col.  2. 

Dans  le  sens  de  Connu,  la  paiticule  a  est  explé- 
tive.  «  Quant  celui  Chevalier  fut  acoiigneu  ou  pais, 
«  il  se  piinl  à  chasser  aux  lions,  lui  et  ses  gens.  » 
(Joinville,  p.  1)3.  —  Voy.  Aco.Nci.NoisTUE  ci-après.) 

VAItUNTKS   : 
ACONGNEU.  Joinville,  p.  !t;i. 
AcoNNEf.  Roni.  du  lirut,  MS.  de  Bombarde. 

Acougiiic'iiture,  siilist.  fém.  Sédiment,  ordure. 

C'est  en  ce  sens  que  D.  C.arpentier  explique  ce 
mot  dans  une  Charte  di'  [•l'Ji:  »  Que  ilz  ne  mettent 
«  en  la  chandelle  jjoint  d'emi>irenienl,  comme 
«•  acoïKjnienlure  de  chaudière  ou  rature  d'eslaux 
«  de  boucheries.  -  Il  soupçonne  que  ce  mol  pour- 
roit  être  foruu'  de  l'ancien  verbe  Co)icliicr,  d'où 
l'on  a  fait  cDucIncure.  (Voy.  D.  Carp.  suppl.  Gloss. 
de  Du  C.  au  mot  Concagcitus.) 

AcoïKjnoistre,  verbe,  Connoitre. 
Du  verbe  CnNr..NoisTiu;  ci-après. 

L'ung  d'eulx  s'aprocha  du  Maistre 

D'hostel  et  se  fist  acoitynoistre. 

Disant  qu'il  lui  enseigneroit 

Le  hault,  le  bas  marché,  etc. 

Repues  franches  à  la  suilc  de  Villon,  p.  18. 

Aconto,  suh.'it.  musc.  Compte.  Itente,  fermage. 
Conte,  récit,  discours. 


Le  premier  sens  est  le  même  que  celui  d'AccoMPT 
ci-dessus.  ••  Si  ascun  Serjaunt  die  pour  excepcioii 
"  ipie  il  rendy  son  ac<nin'te  à  son  Seigniour...  ou  ii 
<•  son  allorné  ,1  (lue  ad  ses  roules  et  ses  autres 
«  munimentz  dount  il  duist  aeuiDile  rendre,  etc.  » 
(Brilton,  des  loix  d'Anglet.  fol.  70.) 

On  a  dit  :  «  ez  accoiis  de  la  Toussainct ,  »  par 
ellipse,  pour  aux  comptes  qui  se  règlent  aux  fêtes 
de  la  Toussaints,  «  sont  lenuz  poïer  e  rendre  audit 
•>  Duc...  dons  mil  livres  de  monaie  corant  ez  ter- 
"  mes  qui  ensuivent,  i.  ez  accon:^  de  la  Toussainct 
«  prochaine...  treys  cens  livres;  et  ez  prochains 
«  «tro/(s  de  Pasques  ensuivant,  dous  cens  livres; 
«  0  ensi  par  cheseiiii  an  per  les  neeuns  eiisuivans, 
«  etc.  "  illist.  de  Brct.  par  Lobineau ,  preuv.  col. 
AU,  tit.deL298.) 

De  là  ce  mot  paroit  s'être  appliqué  aux  choses 
dont  on  compte,  comme  rentes,  fermages:  »  Ceux 
"  qui  par  jugemcnl  de  nostre  Court  sount  comaun- 
''  d('s  à  la  prison  pur  arrérages  de  uccoiDiles,  eic.  » 
(Brilton  des  Loix  d'Anglet.  fol.  73,  R".  —  Voy. 
AccoN  ci-dessus.) 

Nous  ne  trouvons  .icon/c  au  dernier  sens,  que 
sous  cette  orthographe  : 

Que  vous  feroie  lonc  aconle  ! 

Hits  de  Baudoin  de  Condé,  MS.  do  Gaignat.  fol.  313,  U-  col.  3. 

A  grant  joye  l'en  ont  amené 
lot  droit  à  la  sale  le  Conte. 
Puis  ne  firent  pas  lonc  acontc. 

Fabl.  .MS.  de  S'  Germ.  fol.  5',1,  R'  col.  3. 

C'est  une  extension  de  l'acception  propre.  (Voy. 
Aco.NTKU  ci-dessous,  à  la  fin  de  l'article.) 

VARIANTES  : 

ACOXTE.  Dits  de  Baudoin  de  Condé,  MS.  de  Gaignat,  fol. 
315,  R»  col.  3. 

AccoN.  Histoire  de  Bret.  par  Lobineau,  preuv.  col.  4M, 
tit.  de  1298. 

Accointe.  Britton,  des  Loix  d'Anglet.  fol.  73,  R". 

Acoi'NTE.  Id.  ibid.  fol.  70,  R°. 

Acontens,  adj.  plur.  Contens. 

C'est  la  préposilion  a  dans  le  sensde/JOi/r,  réunie 
au  moi  eiinlcns.  ■■  Se  tiiulreiil...  aconlens  du  sere- 
•<  ment  que  le  Roy  leur  avoit  fait.  -  (Joinville  , 
p.  73.)  Ou  lit  apaié,  dans  la  nouvelle  édition. 

Acouter,  verbe.  Compter,  passer  en  compte. 
Estimer,  faire  compte.  Conter,  raconter. 

Les  mots  Compte  et  Conte,  qui  sont  aujourd'hui 
si  dilTérens  l'un  de  l'autre,  avoient  autrefois  les 
mêmes  acceptions.  De  là  le  verbe  Acoiiler  pris  dans 
les  deuxsignitications  d'Aecoinpter  ci-dessus. 

On  a  dit,  au  premier  sens  : 

Son  escot  bien  li  aconta 

Sa  femme,  ançois  k'aler  l'en  laisce  : 

Certes  makeriax  et  cnvoisce 

Aront  en  i  déniera  plain. 

Ce  dist,  et  ii  deniers  au  pain, 

C'est  assés  por  lui  et  por  son  fil. 

Fabl.  MS.  du  Recueil,  n-  T08s),  fol.  45,  R*  col,  1. 

Nous  trouvons  Acoiiter  avec  la  même  signifi- 
cation dans  rilist.  de  B.  Du  Cuesclin,  passim;  mais 


(1)  attorné  doit  être  rapproché  d'atlornetj  en  anglais  moderne. 


AC 


AC 


c'est  uno  laulo;  il  faut  lire  Acoiilcr.  •■  r.'csl  un  lier 
u  dKini[iioii,  cl  (jui  n'driniU'  licns  à  iiiori  il'iniiiiu;  ; 
«  et  pour  ce  csl-il  a|)|i('l(''  le  ItonclKU'  do  C.liroii.  » 
(Ilisl.  tleli.  Du  Cuescliii,  par  ML'uatd.p.  '((»(;.) 

Ele  n'airmloit  pas  un  ail, 

Ne  h  paino  no  à  travail. 

C16onindi\»,  MS.  de  Caignat,  fol.  25,  R-  col.  3. 

(Voyez  quelques  façons  de  parler,  semblables, 
sons  Af.coMi'TKR  ci  dessus.) 

Par  extension,  ce  mot  signilioil  estimer,  faire 
compte. 

Et  ClOomailôs  s'en  ala, 
Oui  moult  trOs-petit  ciconta 
Se  il  furent  lie  ou  dolant. 

Clooniados,  MS.  de  Gaigiiat,  fol.  IC,  R»  col.  3. 

On  a  souvent  employé  ce  même  mol  dans  le  sens 
de  conter,  raconter. 

Quant  la  vieille  a  tout  aconté 
A  lEvèque  ce  que  li  plot,  etc. 

Fobl.  MS.  de  S-  Germ.  fol.  57,  V»  col.  i. 
D'un  Borgois  vous  acont  la  vie. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  2H,  V  col.  i. 
Tu  m'acniista  trestout  ton  bien; 
Mais  du  mal  ne  désistes  rien. 

Failles  d'Ésope,  MS.  du  R.  n-  7989,  fol.  161,  R-  col.  2. 

Dans  le  ms.  de  Gaignat,  fol.  257,  R°  col.  3, 
on  lit  : 

Tu  me  contnies  tout  ton  bien  ; 
Mais  de  ton  mal  ne  deys  rien. 

Nous  n'avons  point  le  verbe  \ccompter  en  ce 
dernier  sens  :  c'est  pourquoi  nous  l'avons  distingué 
du  verbe  Aconter,  quoiqu'on  puisse  regarder  ces 
deux  mois,  comme  étant  les  inùnies  quant  à  la 
signification.  Les  plus  anciens  monumens  de  notre 
langue;  les  Sermons  de  S'  Bernard,  des  titres  de 
l'268,  etc.  nous  offrent  par-tout  conter  et  compter, 
dans  le  sens  de  calculer,  faire  un  dénombrement. 
Si,  par  extension  de  l'acception  propre,  ces  deux 
verbes  ont  signifié  conter,  raconter,  faire  le  dé- 
nombrement, l'énumération  de  certaines  circons- 
tances ou  particularités,  dignes  d'être  rertiarquées  ; 
leurs  composés  Acofiter  eiAccompter,  ont  pu  l'un 
et  l'autre  avoir  cette  dernière  signification.  (Voy. 
Compte  et  Compter  ci-après.) 

VARI.\XTES  : 
ACONTER.  Fabl.  MS.  du  R.  n"  7'218,  fol.  211.  V»  col.  1. 
AcoNSTER.  Fables  d'Esope,  MS.  du  R.  n»  7980,  fol.  161. 
AcouTER  (lisez  Aconter).  Hist.  de  B.  Du  Guesclin,  p.  434, 
435,  489,  etc. 

Acontrcr,  verbe.  Rencontrer. 
Par  extension,  heurter,  frapper. 

Le  bon  cheval  leur  adreça  (1) 
De  la  lance  les  acontra. 

Alhis,  MS.  fol.  80,  R"  col.  1. 

Aconvoyer,  verbe.  Accompagner,  suivre. 

Du  mot  CoNvoY  ci-après.  «  Vint  à  Paris  bien 
«  aconvoijé  de  processions  et  de  ceux  de  la  ville.  >■ 
(Journ.  de  Paris,  sous  Charles  VI  et  VII,  p.  101 
et  102.) 


On  a  dil  li;;nn'iii(Mit,  en 'parlant  du  Comte  Derby  : 
"  De   telles   vuix  et    [jarolles  estoit    recueilly    et 

"  (tconvinjc. en  venant  ù  Londres.  »  fFroissart, 

Vol.  IV,  p.  ;{28.) 

Acopars,  srihst.  masc.  pliir.  Nom  de  peuples. 
(Voy.  Du  Cangc,  Closs.  Lat.  uhisuprà.) 

Si  vous  dirons  do  Turs  et  d'Arrabis, 
De  Persans,  A'ArhopnrH,  de  Lutis. 

Enfance  d'Ogicr  le  Danoin,  MS.  de  C.aignal,  fol.  77,  R-  col.  9. 
I.à  ot  plcnté  à'AcImparx,  de  Lutis 
Et  do  Commains,  de  Turs,  d'Amoravis. 

Iliid.  fol.  M,  V-  col   1 
VARIANTES  : 
ACOPARS.  Du  Gange,  Closs.  Lat.  au  mol  Ameravu 
AciioPARs.   Enfance  d'Ogier  le  Danois,  MS.   de  Gaimiat 
fol.  77,  R»  col.  2.  '  uaignat, 

AcouPAits.  Anseis,  MS.  fol.  22,  V"  col.  2. 

Acope,  sub&t.  masc.  Sorte  de  remède. 
Fomentation    composée   de  simples   émolliens 
(Voy.  Cotgr.  Dict.) 

Acorrtison,  aiibst.  fém.  Accord,  union. 
On  a  dit  en  ce  sens,  faire  .lcon//,soH,  pour  s'unir 
s'accorder,  être  d'intelligence. 

Force  d'amour  par  quoi  bien  mesprent-on  ; 
Joenece  aussi,  et  foie  enprision. 
Firent  entre  aus  itele  .icordison, 
Que  la  Pucele  li  fist  de  s'amour  don. 
Enfance  d'dgier  le  Danois,  MS.  de  Gaignat,  fol.  74,  V  col.  1. 

(Voy.  ci-dessus  Accniii)A>cE  sous  la  troisième 
acception.) 

Acornartli,  adj.  Lâche,  poltron. 
Du  mot   CuitNAiiD  ci-après,   qui  avoit   la    même 
signification. 

Acorus,  suhst.  maxc.  Lis  de  marais. 

Sorte  de  plante.  (Voy.  Menestr.  des  Tournois, 
p.  2i0.)  C'est  proprement  le  nom  latin,  qui  a  passé 
dans  notre  langue. 

AcossoIdaIiors,SHisLj«flsc.;jZiO'.  Conseillers. 
(Voy.  Gloss.  sur  les  Coût,  de  Beauvoisis.) 

Acost,  sulist.  masc.  Fréquentation,  hantise. 
Du  verbe  Accoster  ci-dessus.  Une  Fée,  dit  à  Parte- 
nopex,  qu'elle  trouve  dans  son  lit  : 

Sire,  fait  el,  alez  en  tost, 

Quar  ge  n'ai  soig  (2)  de  vostre  acost. 

Parten.  de  Blois,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  128,  V  col.  1. 

Acouardi,  adjectif.  Lâche,  poltron,  paresseux. 

(Du  mot  CocART  ci-après.) 

....  honteux,  en  jour  de  sa  vie, 
Ne  couars  n'aura  belle  amie  ; 
Et  fortune  aide  au.x  hardis; 
Et  griève  les  acouardis. 

G.  Machaut,  MS.  fol.  180,  V»  ool    1. 

Chevaliers  fu  preux  et  hardis, 
N'estoit  pas  leus,  n'acoiiardis. 

Hisl.  des  3  Maries,  en  vers,  MS.  p.  459. 


(1)  poussa  droit  à  eux.  —(2)  je  n'ai  que  faire. 
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On  a  dit.  en  parlanl  de  l'amour  : 

.  .  .  tant  enhardis 

Est,  qu'il  avance  les  tardis, 

Eiihardist  les  iiiuHurilis. 

Al.  Charl.  p.  Côl. 

VARIANTES  : 
ACOUARDI.  Al.  Char.  Toës.  p.  G5i. 
AcoARUi.  Fabl.  MS.  de  S' Germ.  p.  215. 

Acoulin,  subst.  masc.  Rijïole. 
Mot  forme  du  verbe  Couler.  Froissart,  parlant  des 
jeux  de  son  enfance,  dit  : 

Et  s'ai  souveot  fait,  s'en  un  val, 
D'un  ruissot,  ou  d  un  acouliit. 
Sus  deux  tieulettes.  (1)  un  moulin. 

Froiss.  Pocs.  MSS.  p.  85,  V. 

Acoup,  subst.  viasc.  et  adv.  Accident.  Sur  le 
champ,  tout-à-coup.  Promptement. 

Ce  mot,  composé  de  coup  et  de  la  préposition  à, 
signitîoit  accident  au  premier  sens,  coup  imprévu. 

Lucans  nous  a  reitist  aillours 

Que  praindres  paours  souvent  vient 
De  chose  qui  onques  n'avient, 
Que  de  ce  qu'on  voit  avenir  : 
Et  por  ce,  se  doit-on  tenir, 
Que  on  ne  crit  devant  le  coup  : 
C'on  put  crier  à  tel  acoup. 
Que  il  est  tousjours  reprouvé,  etc. 
Mars  do  Carabray,  Moralités,  .MS.  doCaignal,  fol.  146,  V' col.  t. 

Ce  même  substantif,  employé  comme  adverbe, 
signifioit  sur  le  champ,  tout-à-coup. 

Tous  donques  soient  par  peine  méritée 
Punis  acoup. 

Clém.  Marot,  p.  520. 

Promptement  dans  cet  autre  passage  :  «  Va  ton 
«  chemin  que  tu  ne  te  embastes  ('2)  es  mains  des 
«  malles  femmes:  mieulx  te  vauldroit  esire  en 
«  enfer.  Va  ta  voye  aroiJ.  <■■  Pereef.  Vol.  VI,  fol.  18, 
R°col.2.) 

YAUIANTKS  : 

ACOUP.  Alars  de  Cambray,  .Moralités,  MS.  de  Gaignat,  fol. 
14fi,  V»  col.  i. 
AcoP.  Pereef.  Vol.  VI,  fol.  48,  R'^  col.  2. 

Acouplage,  subst.  masc.  Accouplement. 

Du  mot  .{couple  ci-après.  «  Tout  le  mouvement 
«  du  monde  se  résout  et  se  rend  à  cest  iiciiujiltu/e 
"  de  masle  et  de  femelle.  «  ^Sagesse  de  Charron, 
p.  132., 

VAIUANTKS  : 

ACOUPLAGE.  Sagesse  de  Charron,  p.  1.32. 
AccouPLAGE.  Monet  et  Oudin,  Dict. 

Xc.ouY}}^,  subst.  masc.  et  fém.  Lien,  ligament. 
Accoui)lenient.  Couple. 

Ce  mot,  composé  de  Couple  ci-après  et  de  la 
préposition  a,  si^iiilie  proprement  nœud,  lien,  en 
général  ce  qui  accouple;  dans  un  sens  plus  parti- 
culier, li^'ament  en  tei'mes  d"Anatomie.  «  Les 
"  acnuples  iUis>e>  neifsqui  les  tenoient  ensemble.  » 
(Pereef.  Vol.  V,  fol.  Or.,  U  col.  1.) 


Il  sest  pris  pour  V.iccouplciiu'ut  même.  (Oudin, 
Dict.) 

Enfin  par  extension  de  ces  deux  premières 
acceptions,  on  remployoit  pour  désigner  deux 
choses  ou  deux  personnes  accouplées.  (Voy.  Monet, 
Dict.)  «  S'il  faut  donner  quelque  relais  à  l'accouple 
«  heruiaphrodilique,  ce  n'est  point  en  contemplation 
»  du  marv,  ains  plustost  de  la  femme.  «  (Contes  de 
Cholières,'  fol.  2G4,  ÏW) 

VARIANTES  : 
ACOUPLE.  Pereef.  Vol.  V,  fol.  95,  R"  col.  1. 
Accouple,  .\lonet  et  Oudin,  Dict. 

Acoupler,  verbe.  Lier,  joindre.  Mettre  des 
entraves. 

La  signification  propre  et  générale  est  lier  plu- 
sieurs choses  ensemble,  les  unir,  les  joindre. 
(Voy.  CûPii.ER  ci-après.)  Les  Limouzins  disent  encore 
acouliler  dans  se  sens.  (D.  Carpentier,  suppl.  GIoss. 
de  Du  C.  au  mot  .icouplare);  et  ce  changement  de 
la  lettre  /'  en  U,  se  retrouve  dans  la  prononciation 
Angevine.  Ainsi,  il  y  a  peut-èlrc  plus  de  suitlilité 
([ue  de  vérité  dans  la  remar(iuc  de  Le  Duchat  sur 
ce  passage  de  Raiielais:  «  Le  p^ulce  et  le  doigt 
"  indice  desquelz  il  accoubla  mollement  les  deux 
"  uuuies  en.semble.  «  (Rabelais,  ï.  IH,  p.  108.) 
"  C'est  avec  dessein,  dit-il,  que  l'abelais  adoucit  le 
«  mot  fi-;iiMiii-^  wcoiiiitcr  |iour  inanjuer  que  ce  fut 
'<  fort  dcliciilcincut  que  Pauurge  ;il  devoit  dire 
«  Xazdecahrc)  joignit  le  pouce  et  le  doigt  indice.  >> 

Ce  même  mot,  pris  plus  figurémcnt,  signilioit 
joindre,  approcher  (|ueliiu'un  de  près,  ])0ur  l'atta- 
(jner  ;  «  ainsi  aimez  a|)pci'ceurent  le  suppliaiil,  le 
"  acouplcrcut  d'un  costé  et  d'autre,  et  de  fait  le 
«  assailirent.  »  (Lettres  de  i4l(),  citées  par  D. 
Carpent.  suppl.  Gloss.  de  Du  C.  au  moi  Acouplare.) 

On  a  dit  aussi  s'acoupler  avec  quelqu'un,  se 
joindre  à  lui  pour  l'accompagner.  «  Ils  lui  dirent 
«  qu'il  allasl  avec  eux  et  qu'il  en  auroit  sa  part. 
'<  (juant  il  oy  ce  se  accoupla  aveciiues  eux.  » 
(Leitres  de  l.'!8!),  citées  par  D.  Carpent.  ubi  suprà.) 

Mettre  des  entraves  à  un  fheval,  c'est  propre- 
ment lui  lier  les  jambes  i)our  l'empêcher  de  s'éloi- 
gner du  lieu  où  l'on  veut  ((u'il  paisse.  Ainsi,  nous 
lisons  en  ce  sens:  «  Acoubla  ou  empestra  sa 
«  jument  afin  (lu'elle  ne  fist  ou  portasl  dommage  à 
«  aucun.  >■  (Lettresde  1  i78,  citées  par  D.  Carpentier, 
ubi  suprà.) 

VARIANTES  : 

ACOUPLER.  D.  Carpent.  suppl.  Gloss.  de  Du  C.  au  mot 
.[coiiplare. 
AccouRLEH.  Rabelais,  T.  III,  p.  108. 
AcounLKU.  D.  Carpentier,  ubi  suprà. 

Acoiippandir,  verbe.  Faire  cocu. 

Kii  latin  curucarc.  (tJloss.  du  P.  Labhe.)  On  a  dit 
coujHiul,  roui),  pour  désigner  un  amant  ou  un  mari, 
dont  la  maiticsse  ou  la  femme  éloit  inlidèle.  De  là 
le  veibe  Acouppaudir,  Accoupir,  pour  exprimer 
l'inlidclité  de  l'une  ou  de  l'autre.  ■■  Laquelle  femme 


(1)  morceau.x  de  tuiles.  —  <2)  tombes. 
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«  îippclloil  sou  inary,  snnsiant  (»oiip|iaiill,  cl  se 
«  vaiiloil  (le  V!i\oiv  acouiiiKiiidi.  •■  (Voy.  Lcllres  de 
RiMiiissidii  de  1-ilG,  cilées  par  1».  Carpculier, 
ublsiijirà.) 

....  nul  n'a  pouvoir  de  porter 
Grand  amour  ardumment  ou  pis  (1), 
S'il  n'a  paour  d'eslre  ucoupu.. 

Uoni.delanojo,  vcrsl50G. 

C'est-à-dire,  que  beaucoup  d'amour  ne  va  jamais 
sans  jalousie. 

Dans  les  vers  suivaiis,  le  Poêle  fail  ainsi  parler 
une  femme  : 

....  j'ay  trouvé  beaus  jeunes  fors. 
Qui  m'ont  dit  puisqu'il  me  fait  couppe, 
Qu'acoupir  le  puis  bien  deslors. 
Je  lui  feray  d'autel  pain  souppe. 

Eust.  des  C.li.  Poc'S.  IISS.  fol.  .H9,  col.  t. 

Apollon,  trop  sensible  à  rinfidélilé  de  Coronis  sou 
amante, 

L'arc  prist,  la  flèche  mist  en  coche, 
Et  si  rudement  la  décoche, 
Qu'à  Coronis  l'a  traite  ou  pis. 
Pour  ce  qu'il  estoit  acuupis. 

G.  Machauî,  IIS.  fol.  205,  V  col.  3. 

Il  faut  lire  acoupis  dans  ces  deux  autres  vers  : 

Je  suis  jaloux  et  .lcTOi(pî.s; 

Sen  l'angoisseuse  flamme  ou  pis. 

Id.  ibid.  fol.  202,  V»col.  1. 

On  disoit  aussi  acoupir  une  femme,  pour  lui  être 
infidèle;  proprement  la  [nire  couppe,  comme 
on  vient  de  le  voir  dans  un  passage  d'Eust.  des 
Champs. 

quant  elle  treuve 

0  son  amy  sa  mye  neufve, 
El  jette  par  tout  feu  et  flame. 
Preste  de  perdre  et  corps  et  ame  : 
Et  s'el  ne  l'a  prinse  prouvée 
D'eulx  deux  ensemble  la  couvée: 
Jlais  bien  en  chée  en  jalousie 
Qu'elle  cuide  en  estre  acoupie 

Rom.  de  la  Rose,  vers  10275-10283. 

(Voy.  CouPAi'iiKR  ci-après). 

V.iRIANTES  : 

ACOUPPAUDIR.  D.  Carpent.  supp.  Gloss.  de  Du  C.  au 
mot  Copaudiis. 

AcoL'PiR.  Gloss.  du  Rom.  de  la  Rose  et  suppl.  —  G.  Mâ- 
chant, MS.  fol.  205,  V°  col.  3. 

ACROUPiii  (lisez  Acoupir).  G.  Machaut,  fol.  202  V"  col.  1. 

Acourbi,  partie.  Courbé,  accroupi. 

En  une  fosse  acorbi. 

G.  Guiail,  .\1S.  fol.  59,  R°. 

(A^oy.  AccouRDER  ci-dessus.) 

TARUNTES    : 
ACOURRI.  G.  Guiart,  MS.  fol.  309,  R". 
AcoREi.  Id.  ibid.  fol.  59,  R». 

Acourcir,  verbe.  Accourcir,  abréger.  Baisser. 
Diminuer. 

Ce  mol  dans  le  sens  général,  signifie  rendre  plus 
court  ;  «  acoursier  les  rênes.  »  '(Chasse  de  Gast. 

(I)  dans  la  poitrine,  dans  le  cœur.  —  (2)  craignoit. 


l'Iicli.  M<.  p.  'J77)  ;  au  figuré  :  «  Si  n'acourche  pas 
"  le  lans  que  cliil  doivent  avoir  qui  tiennent  par 
«  raison  de  bail.  »  (Beaumanoir,  [i.  '.M.  —  Voy. 
Acoi  RTEii  ci-apr'ès.) 

Se  baisser,  est  en  (|uel(iue  sorte  i,' accourcir.  De 
là,  ^'acorsscr  pour  .se  baisser.  Nous  ne  trouvons  ce 
mot  avec  cette  siguilication,  que  sous  cette  seule 
orlhugraplie. 

Por  la  hache  qu'il  moût  cremoit  (2^, 
S'acorssa  il. 

Rom.de  Rou,  MS.p.  3C7. 

Enfin  par  extension  de  f acception  propie,  ou  a 
dit  acourcir  ou  acorcir,  pour  diminuer  en  général. 

Tuit  li  droit  sont  acorci. 

Fabl.  MS.  du  R.  a'  7C15,  T.  I,  fol.  68,  V  col.  1. 

VARIANTES  : 

ACdiUClR.  Chans.  fr.  du  XIII»  siècle,  MS.  de  Bouhier, 
fol.  ■iii'.t.  U-. 

A.;cjr,.:ni.  Fabl.  MS.  du  R.  n"  7015,  T.  I,  fol.  08,  V'  col.  1. 

AcoRSKii.  Fabl.  .MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  80,  R»  col.  1. 

AcoRssKR.  Rom.  de  Rou,  .MS.  p.  '.M>7. 

AcouGUî.  Percef.  Vol.  If,  fol.  2o,  V»  col.  2. 

AcocRCER.  Gloss.  du  Rom.  do  la  Rose.  —  Cléomadès,  MS. 
de  Gaignat,  fol.  4,  R"  col.  3. 

.\i;oLRCHER.  Fîeaumanoir,  Coût,  de  Beauvoisis,  p.  91. 

Acoip.ciiiER.  Id.  p.  331. 

Ai,..i  i;,;iER.  G.  Guiart,  MS.  fol.  118,  \«. 

.\<.u\-\:>v.K.  Gloss.  du  Rom.  de  la  Rose.  Percef.  vol.  I,f.  115. 

AcuLKSiER.  Chasse  de  Gaston  Phcb.  MS.  p.  277. 

Acourres,  suhst.  ))iasc.  plur.  Terme  de  chasse. 

Relais  placés  aux  Accours.  (Voy.  ce  mot.;  «  Ce 
«  sont-là  les  lieux  où  vous  pouvez  faire  vos  acour- 
«  res.  Les  délenses  se  doivent  mettre  comme  pour 
«  les  loups....  et  votre  courre  aussi  de  même.  » 
(Salnove,  Vénerie,  p.  302.) 

Acoui'ser,  verbe.  Installer,  adialander. 

Au  premier  sens,  ce  mot  vient  de  cour.  On  disoit 
acourser  quelqu'un,  pour  fintroduire,  l'installer, 
soit  à  la  Cour,  soit  dans  la  Magistrature;  "  finsta- 
«  1er  et  jeter  à  Tamploi  an  la  Cour,  soit  du  l'rince, 
«  soit  de  Parlemanl  au  autre.  »  iMonet.  Dict.) 

Ce  même  mot  vient  de  cours,  concours,  lorsqu'il 
est  pris  dans  le  sens  d'achalander,  comme  en  ce 
passage  :  «  le  dit  exposant  étoit  mieulx  acoursez, 
<r  c'est  assavoir  mieulx  achalandez.  »  (Lettres  de 
1383,  citées  par  I).  Carpenlier,  suppl.  Gloss.  dé  Du 
Gange,  au  mot  Acursus.  —  Voy.  Acoursier  ci-après.) 

Acoursier,  subst.  ??iasc.  Favori.  Chaland. 

Les  étymologies  de  ce  mot  dans  ses  deux  sens, 
sont  les  mêmes  que  celles  du  verbe  Acolrser 
ci-dessus. 

.\u  premier  sens,  Monet  fexplique  par  ■'  bien 
«  acoursé  près  du  Prince,  favori  du  Prince.  »  (Voy. 
aussi  Oudin,  Dict.) 

Sous  la  seconde  acception,  ce  mot  signifie  pro- 
prement celui  qui  a  coutume  d'acheter  chez  un 
Marchand.  Suivant  Le  Duchal,  accourcier  se  dit  en 
Sainlonge.  pour  désigner  les  chalans  d'une  bouti- 
I  que,  qui  prennent  à'crédit  sur  une  taille  dont  les 
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dixaines  sont  en  forme  de  croix  ;  et  de  là,  il  dérive 
acoursier  (Vndcruciare;  mais  cette  étymologrie  ne 
nous  p;iroit  ç^ui'rc  naliuvlle.  (Voy.  Le  Ducliat  sur 
Rai).  T.  II.  p.  11-2,  note -2.) 

VARIANTES  : 
ACOURSIER.  Monet  et  Oudin,  Dict. 
AccouRciER.  Le  Duchat  sur  Rab.  T.  H,  p.  Ilî,  note  2. 
AccouBSiKH.  Monet  et  Oudin,  Dict.  —  Rabelais  ubi  suprà. 

Acoiirtcr,  verbe.  Abréger. 

Propri'nii'iit,  rendro  plus  court.  (Voy.  D.  Carpent. 
suppl.  Gloss.  Lat.  de  Ihi  Cange,  au  mol  Acnrtare. 
—  Voy.  aussi  Escourté  ci-après.) 

Acourtiné,  partie.  Revêtu,  orné. 

Du  nint  Courtine,  rideau  d'étoffe,  on  a  fait  CornTi- 
NF.R  ci-aïuès,  pour  ç^arnir  de  l'ideaux.  De  là,  par 
extension  le  participe  .Irof/rZ/Hc' dans  le  sensd'orné, 
revêtu,  en  parlant  d'un  Ijùton  d'étendard,  garni 
d'une  étoffe  pi'écieuso. 

.\  coingniés  la  parche  (1)  tranchent, 
Oui  iert  si  bel  acottrtiiiée. 

G.  Guiart,  MS.  fol.  131,  R'. 

Acouster,  verbe.  Coûter. 

C'est  le  verl)e  Couster  ci-après,  avec  la  préposi- 
tion expié! ive  a  ;  l'on  trouve  Tune  et  l'autre  ortho- 
grapiie  dans  ce  passage  : 

Voit  dire  acnusie  aumains  (2), 
Et  coKstcra. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7615,  T.  I,  fol.  71,  R'  col.  S. 

Acnusti-emcnt,  siibst.  maso.  Habillement. 

Ce  mot,  qui  a  vieilli,  désigne  encore  un  babit  de 
parure  :  c'est  le  sens  propre.  On  disoit  Acoustre- 
ment  de  tète,  pour  Cas(iue  :  cette  façon  de  parler 
étoit  nouvelii'niciit  iiiliodiiile  dans  la  langue,  sui- 
vant l'auteur  des  Contes  d'Eulrapel,  p.  47'J.  (Voy. 

ACOUSTRER.) 

VARIANTES  : 
ACOUSTREMENT.  Essais  de  Montaigne.  T.  II,  p.  41. 
AccousTREMENT.  Du  Cange  sur  JoinviUc,  p.  83. 

Acoiistrer,  verbe.  Préparer,  ranger,  arranger. 
E(|uiper,  inuiiir,  fortifier. 

On  peut  voir,  sur  l'origine  de  ce  mot.  Ménage, 
Dict.  étyin.  11  conserve  encore  dans  le  style  fami- 
lier sa  signification  propre,  babiller,  ajuster.  On 
dit  même  ironiqucmeni  ncoustrer  quelqu'un  de  tou- 
tes pièces,  pour  le  maltrailer.  C'est  en  ce  sens, 
qu'on  lit  :  «  eut  puis  coppez  les  piez  et  les  mains, 
«  le  nez  et  les  aureilles,  et  mourut  iicoutré.  » 
(Cbron.  S'  Denys,  T.  I,  p.  i3.)  Il  faut  suppléer  ainsi. 
Ces  cbroniiiucs,  dans  le  Recueil  des  Ilistorions  de 
France,  T.  111,  p.  t>l!),  portent  en  cet  endroit: 
o  et  morut  cinsi  atournez.  » 

De  l'idée  particulière  déparer,  ajuster, on  passoit 
h  l'idée  générale  de  préparer,  ranger,  arranger. 
De  là  ces  expressions  :  acouslrer  ses  armes.  (Méin. 
de  Montluc,  T.  I,  p.  A'i.)  Acnustrer  les  vifjiies. 
(Nuits  de  Strap.  T.  I,  p.  :i^5.}  Accouslrcr  les  viandes. 


(Rabelais,  T.  V.  p.  71.)  Acoustrer  ses  gens,  pour  les 
ranger,  les  mettre  en  bataille.  (G.  Cuiart,  ms.  fol. 
^'ii^.  W")  Acoustrer  ses  affaires,  pour  les  arranger. 
(Gloss.  de  l'IIisl.  de  Bretagne.) 

Par  des  applications  particulières  de  cette  accep- 
tion générale,  .IcoHSÏJYrsignifioit  équiper  :  s'acous- 
trer  de  chevaux.  (Sainti'é,'p.  li'J.)  S' acouslrer  de 
patience,  pour  se  munir  de  patience.  (Dom  Flores 
de  Grèce,  fol.  .\i,  V°.)  Dans  le  sens  de  fortifier,  on 
lit  :  «  Audit  Fleurange  a  ville  et  ebasteau....  et  les 
«  avoit  bien  fait  accoustrer.  »  (Mém.  de  Rob.  de  la 
Marck,  .ms.  p.  4'2G.) 

VARIANTES  : 

.\COUSTRER.  Tahuroau,  Dial.  p.  ,35. 
Acr.oiLTUKR.  Bourgoinfr,  (Irig.  voc.  vulg.  p.  20,  R». 
AccdUsTuiiu.   Contes  de  la  R.  de  Nav.  T.  I,  p. -lOi,  ibid. 
T.  II,  p.  l-2'.l. 
AcndiTUKR.  Orth.  subsist.  Mên.  Dict.  étym. 
Acoi:sTRE.  R.nbelais,  T.  I,  p.  2('>4. 
AcouTRE.  G.  Guiart,  MS.  fol.  21C,  R". 

Acoustreur,  subst.  masc.  Qui  ajuste,  qui 
arrange. 

La  .iaille,  en  parlant  de  son  livre,  dit  figurémenf, 
qu'il  en  a  élé  l'auteur,  et  Vaccoustreur,  et  le  pré- 
senteur.  (Cliamp  de  bataille,  fol.  71,  R°.) 

V.ARIANTES   : 
ACOUSTREUR.  Lanc.  du  Lac. 
AccousTUEUR.  La  Jaille  du  Champ  de  Bat.  fol.  71,  R». 

Acouté,  partie.  Appuyé,  soutenu.  Coudé, 
courbé. 

Le  sens  propre  de  ce  mot  est  Accoudé,  qu'on 
écrivoit  autrefois  acouté;  de  coûte,  variation  de 
l'orthograplie  coude.  (Voy.  Acouteh  ci-après.) 

On  s'appuie  sur  les  coudes.  Do  là,  on  a  dit, 
acoudé  pour  appuyé,  soutenu,  dans  le  sens  figuré. 

De  ses  amis  bien  acoudé. 

Gace  de  la  Bigne,de5  Dcd.  MS.  fol.  C7,  V*. 

Comme  le  coude  est  formé  par  le  pli  du  bras,  on 
a  dit  accoudé  pour  coudé,  courbé.  «  Les  percbes 
«  sont  si  bien  ployées  et  enarchées  (3)  par  mesure 
«  sans  Cf,{\-ii  accoudées.  «  (Modus  et  Racio,  fol.  8.) 
«  Sans  estre  acoustées.  »  (Ibid.  ms.  fol.  18,  V°. 
—  Voy.  CoinÉ ci-après.) 

VARIANTES    : 
ACOUTÉ.  Modus  et  Racio,  MS.  fol.  18,  V». 
AccouDK.  Modus  et  Racio,  fol.  8. 
Xcoiinfc.  Gace  de  la  Rigne,  des  Ded.  MS.  fol.  67,  V». 
Af:f>iii.i)K.  Gace  de  la  Rigne,  des  Déd.  .MS.  fol.  62,  V». 
AcoLSTii.  Modus  et  Racio,  MS.  fol,  •18,  Y". 

Acoutcr  (s'),  verbe.  S'accouder. 

De  Conte,  ancienne  orthographe  de  Coude,  on  a 
fait  sacoulcr  pour  s'accouder,  s'appuyer  sur  le 
coude. 


.  .  .  .  soustenir  ne  se  povoit, 
Acotitez  s'erl  sor  son  escu. 

ClcomaJès,  MS.  de  Gaignat,  fol.  45,  R*  col.  2. 


(1)  perche,  bàlon.  -  (2)  moins.  —  (3)  Arquées. 
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Besus  le  coustc  (\)  où  il  se  pist, 
S'est  ucoHléc  moull  bonnomtnt. 

Atliis,  MS.  fui.  IIV,  U"  c(^l.  i 

Alias,  on  lit,  Acoltcs.  Acoitkh  est  encore  en  usatie 
dans  mielques  provinces. 

Nous  trouvons  Aquciilcr,  expliiiué  dans  le  même 
sens,  par  Du  Cange,  (Jloss.  lai.  au  mol  Accuhilus. 
Il  cile  ce  vers  : 

Dessus  une  fenestre  s'est  allé  aijuenter. 

Cbron.  de  B.  du  Guesclin. 

Cepenilanl  le  verbe  aqncnlcr,  paroil  n'être  pas 
une  variation  de  l'ortliograplie  acouter,  mais  bien 
un  mol  formé  de  caiil,  pris  dans  la  signilication  de 
côté  ;  s'(iqui')U('7' ,  s"appuyer  de  coté.  l'eut-ètre 
falloil-il  lire  sakottcr^oui  salieidcr,^o\ià  Accosteu 
ci-dessus. 

VAUIANTES   : 
ACOUTER  (s').  Ph.  Mousk,  MS.  p.  7-21. 
AccouTER.  Lanc.  du  Lac.  T.  III,  fol.  1,50,  V"  col.  % 
AcoLTEiv.  Alhis,  MS. 
Aquenter.  Du  Gange,  Gloss.  Lat.  au  mot  Accubitu.i. 

Acouvers,  partie  Couvert. 
(Voy.  CouvKBT  ci-après.) 

Li  vilains 

Qui  du  lincuel  ert  acouvers. 

Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  2.13,  R"  col.  2. 

Acouverter,  veyhe.  Tapisser,  tendre. 

Mot  formé  du  sulislaulif  (Iouverte  ci- après  :  dans 
le  sens  propre  couvrir  ;  dans  le  sens  particulier 
tapisser,  tendre. 

N'i  ot  ne  rue  ne  destour, 
Ne  fust  très-toute  pourtendue 
De  paile  et  de  proupre  vestue, 
De  mantiaus  vairs,  de  dras  aperché 
Fu  cascune  bien  acoiwei-lé. 
Vie  de  i.  G.  MS.  cité  par  D.  Carpent.  suppl.  Gloss.  de  Dii  C.  au  mot  Coo'peralus. 

Acoys,  subst.  masc.  pltir.  Appui,  arc-bon  tant, 
éperon. 

Nous  citons  les  explications  données  par  D.  Car- 
penlier,  suppl.  Gloss.  de  Du  Gange  ù  ce  mot  ;  c'est 
proprement  ce  que  nous  nommons  élays.  On  dit 
encore  en  quelques  lieux  de  la  Normandie,  acuijei' 
pour  étayer.  Le  mot  acoijs  est  visiblement  employé 
en  ce  sens  dans  le  passage,  cité  par  D.  Garpenlier, 
«  parietes...  destructi  taliter  quod  ipsos  lirmare 
«  oportet  cum  Acoys.  »  (Des  murs  si  délabrés  qu'il 
les  faut  soutenir  par  des  étays.) 

Acq,  subst.  masc.  Droit  sur  la  pèche. 

Nous  n'osons  déterminer  d'une  manière  plus 
précise  quelle  est  cette  espèce  de  droit,  sur  lequel 
Du  Gange  et  D.  Garpenlier  n'ont  donné  que  des 
conjectures  :  «  chascun  pesclieur  allant  aux  grosses 
«  et  menues  cordes  depuis  le  Gandelier,  doivent  au 
«  Seigneur  en  saison  de  caresme  une  marée,  et  sur 
«  ce  on  leur  rabat  leur  acq.  »  (Du  Gange,  Gloss.  lat. 
au  mol  Aquatia.  —  Voy.  D.  Garpenlier,  suppl.  aux 
mots  Aql'ahia  et  Aquatia.) 


A(r(iiiariii,  subst.  masc.  Nom  d'hérétiques. 

On  appeloil  Acquarins  ou  Aquariens,  du  mot 
nqun,  tertaiiis  hén'tiqucs  qui  n'offroient  que  de 
l'eau  dans  le  sacrilice  de  la  Messe.  Ge  sont  les 
mêmes  que  les  Tatiaiiiles,  ainsi  nommés  de  ïalieii 
leur  chef,  qui  vivoit  sous  Marc  Aurèle. 

On  a  dit  proverbialement  : 

J'enrage  lors  comme  aiiuarin,  (2) 
Pourquoi  mist  Dieux  grand  cuer  en  poure  pense. 
Eusl.  des  Ch.  Pou».  IISS.  fol.  219. 

Ac<(uéniux,  sidisl.  iitasc.  jilur.  .Machines  de 
guerre. 

On  s'en  servoil  pour  jeter  des  pierres.  (Borel, 
Dict.  au  moi  Acqucraux.i  On  trouve  aqucreaux  el 
aqucreanl.f  il-diis  les  diverses  éditions  de  Froissarl... 
■i  Oi(liinnèrciilà  porter  canons  en  avant,  el  à  traire 
«  en  uquercaux,iilh  feu  grégeois.  »  (Froiss.  Vol.  1, 
p.  184.J 

VARIANTES  : 

ACQUÉR.VUX.  Borel,  Dict. 
AqUehe.aulx.  Froissart,  Vol.  I,  p.  184. 
Aquekeaux.  Id.  ibid.  Voy.  div.  cdit. 
Aquehots.  Mém.  de  Du  Bellay,  liv.  X,  fol.  342. 

Acquéreinent,  subst.  masc.  L'action  d'acqué- 
rir. Aquesl,  acquisition. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre.  ^Golgrave. 
Dict.) 

De  lii  ce  mot  s'est  pris  pour  l'acquisition  même. 
(Gotgrave,  Dict.)  En  particulier  pour  acquest  entre 
gens  mariés.  «  Après  le  Irépassemenl  de  l'un  d'eux, 

«  iceux  meubles el  acquereniciis  se  divisent, 

«  etc.  »  (Goul.  de  Ghasleauneuf  en  Thimérais.  — 
Goul.  gén.  T.  II,  p.  20G.) 

Acquérir,  verbe.  Enquérir. 

Tant  fut  la  chose  aquine,  et  tant  fut  demandée. 

Rom.  de  Rou,  MR.  p.  52. 

En  acquérant,  je  demanderay 
A  celuy  qui  est  là  dedens. 

Eust.  des  Ch.  Poès.  MSS.  fol.  459. 

VARIAMES  : 
ACQUÉRIR.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  459. 
AuuKRiR.  Font.  Guer.  Très,  de  Yen.  MS.  p.  txi. 

Acquerre,  verbe.  Acquérir,  gagner.  Chercher, 
demander. 

Au  premier  sens, ce  mot  vient  du  lniin  acquirere. 
(Voy.  AcoLESTER  ci-après.) 

Et  pour  aquerre  los  et  pris, 
Lance,  baniere  porteront. 

Ane.  Poêt.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  IV,  p.  1345. 

On  a  dit  au  figuré  :  aquerre  vent,  pour  prendre 
haleine.  (G.  Guiart,  ms.  fol.  350,  R°.) 

Par  extension,  l'on  auioil  pu  dire  acquerre  son 
pain,  pour  gagner  son  pain  en  mendiant.  (Fahl. 
MS.  du  R.  n°  7015,  T.  II,  fol.  751,  R°  col.  1.)  Mais  il 
paroit  plus  naturel  de  faire  venir  acquerre  en  ce 
sens  du  latin  quœrere,  chercher,  demander.  (Voy. 
E}<(jLERRE  ci-après.) 


(1)  matelas.  —  (2)  comme  un  hérétique. 
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CONJIT.. 

Acquei'iens,  sub'}.  prés.  Acquérions.  (Perard,  Ilist. 
de  Bourg:,  p.  .^0-2,  lit.  de  1-201.^ 
Acqnerii,  partie.  Acquis. 

Bien  acqttem,  mal  ariiuerii, 
Quand  fol  y  fiert,  tout  est  perdu. 

C'est  une  espèce  de  proverbe,  auquel  donna  lieu 
parmi  les  Bourguijrnons,  la  mauvaise  conduite  de 
leur  Duc,  Charles  le  Téméraire.  (S'  Julien,  Mesl. 
liist.  p.  63.) 

/Uv/MJÉjrjfé',  subj.prés.  Acquierre.  (Al.Cliart.  Poës. 
p.  615.) 

Aliiert,  indic.  prés.  Acquiert.  (Ane.  Poës.  Fr.  ms. 
du  Vatic.  n"  1  Wn,  fol.  I.".7,  V  .) 

Aqueisse,  inip.  subj.  Aquisse.  (.Jeh.  de  l'Escur.  à 
la  suite  du  Rom.  de  Fauvel,  ms.  du  li.  n'  tiSI'2,  fol. 
62,  R'col.î. 

VAni.\NTES  : 
ACQUERRE.  Gloss.  du  Rom.  de  la  Rose,  Ord.  T.  I,  p.  71. 
Akei-hre.  Ane.  Poës.  Fr.  MS.  du  Vat.  n"  1490,  fol.  8G. 
AQiEniiE.  Athis.  MS.  fol.  52,  R»  col.  1. 
Aquuœr.  Villehard,  p.  8t). 

Acquost,  subst.  masc.  Acquisition ,  acquest. 
Oain.  piolit,  avantage.  Seau. 

Sur  le  premier  sens.  (Voy.  Du  Cange,  Gloss.  lat. 
au  mot  Acquesta,  col.  103;  et  Laur.  Gloss.  du 
Dr.  fr.  "  Acquest  est  un  ternie  général,  qui  eom- 
<c  prend  les  acquéremens  faits  avant  le  mariage  et 
«  depuis.  »  (Coul.  gén.  T.  II,  p.  211.) 

On  s'en  sert  encore  en  termes  de  pratique,  dans 
le  sens  générique  d'acquisition  ;  et  c'est  en  ce  sens 
que  Laurière  définit  le  Droit  de  nouvel  acquest,  un 
droit  appartenant  au  Seigneur,  «  Quand  personnes 
<i  non  nobles  acquestent  ou  possèdent  liefs  ou 
«  nobles  teneinens  ;  et  se  levé  de  vingt  ans  en  vingt 
tt  ans,  et  est  de  trois  années  l'une  ;  et  est  ce  droit 
«  personel,  etc.  »  (Gloss.  du  Dr.  fr.) 

On  disoit  proverbialement  : 

Jamais  mal  acquest  ne  profite. 

Villon,  p.  80. 

Ce  mot  dans  la  signification  de  gain,  profil,  avan- 
tage, pourroit  venir  du  latin  quœstus,  qui  répond 
au  franrois  Aquest.  dans  les  Sermons  mss.  de  Sainl- 
Hernanl,  ;////  suiii'à.  L'on  pnurioit  aussi  considérer 
cette  acception,  comme  une  extension  de  la  pre- 
mière. On  la  trouve  fréquemment  dans  nos  anciens 
Auteurs.  On  lit  dans  Kroissart  :  «  Si  prindrent  le 
«  chemin  d'Esvreux,  mais  point  n'y  trouvèrent 
«  A'acquest,  car  elle  csloit  bien  ferniée.  >•  (Vol.  I, 
p.  li.")  ;]  c'est-à-dire,  qu'ils  n'y  gagnèrent  rien. 

•  Au  contredit  n'a  point  iVaquest.  »  (Kabl.  ms.  du 
R.  n-  7218,  fol.  2i2,  H°  col.  1.)  Cette  expression 
signifie,  ([n'il  ne  sert  rien  de  contredire,  que  l'on 
n'y  gagne  rien. 

Enfin  acquest.  en  latin  ncqueversium,  a  signifié 
Seau.  ••  Survint  Jebannettetiui  portoit  deuxa6Y/Hc/s 
«  pour  emporter  de  l'eaue  dicelle  fontaine.  >•  (Let- 
tres de  13!)l,  citées  par  D.  Carpentier,  suppl.  Gloss. 
de  Du  G.  au  mol  acqueversium.)  Nous  ne  le  trou- 


vons en  ce  sens  que  sous  la  première  orthographe. 
\oy.  Cueillir  l'Eau,  pour  Puiser  de  l'Eau,  sous 
l'article  Crrn.i.m  ci-après.) 

v.\RiA>Ti:s  : 

ACQUEST.  OrUi.  subsist.  -  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  - 
Farce  de  Patlielin. 

Ai'.orET.  (Kuv.  de  .loach.  du  Rellay,  p.  419,  V». 

Agi  ts.  (Plur.)  Oïd.  T.  1,  p.  119. 

AQLiC'iT.  Fabl.  MS.  du  H.  n»  7218,  fol.  242,  R»  col.  1.  — 
S.  liern.  Serm.  Fr.  MSS.  p.  2W. 

AyCEZ.  (Plur.)  Ord.  T.  I,  p.  79,  art.  13. 

Acqnesto,  suhst.  fém.  Acquisition.  Exploits, 
conquêtes. 

.Nous  lisons  au  premier  sens  :  <•  ches  X  livreies 
"  de  tere  vuel-jc  c'on  asieche  à  mes  acas  (1)  e  à  mes 
«  aquestes,  ke  j'ai  fais  au  plus  prèsd'iluel^es.  »  (Du 
Chesne,  Généal.  de  Guines,  uhi  su])rà.) 

.\u  figuré,  ce  mot  a  signifié  exploits,  conquêtes. 
(Voy.  AcocESTEn  ci-après.)  «  Est-ce  par  vantise  ou 
«  parfaits  acquis  par  vaillance'!'  en  vérité,  dist-il, 
«  ce  n'est  point  par  vantise  ne  par  acqueste.  >> 
(Percef.  Vol.  V,  fol.  13.  V  col.  2. 

VARIANTES  : 
ACQUESTE.  Percef.  Vol.  V,  fol.  43,  V»  col.  2. 
Aqueste.  Du  Chesne,  Gén.  de  Guines,  p.  2K^,  lit.  de  1241. 

Aciiuester, verbe .  Acquérir,  gagner.  Conquérir. 

Ménage  dérive  ce  mot  du  latin  adquu'sitare.  Le 
premier  sens  est  le  sens  propre  :  «  un  frère  aisné 
«  (|ui  a  acqueslé  de  ses  frères  ou  soMirs  puisnez  ou 
o  de  l'un  d'eux,  à  prix  d'argent  le  fief,  etc.  »  (Coût, 
gén.  T.  I,  p.  45.").) 

De  là  la  signification  générale  d'acquérir,  gagner. 
(Voy.  AcorERUE  ci-dessus.) 

Mais  s'entre  bont  et  volée  il  a'aqucste 
Le  sort  eureux,  etc. 

Crétin,  p.  185. 

Dans  le  sens  particulier  d'acquérir  par  les  armes, 
conquérir,  on  a  dit  : 

Après  la  prinse  de  Libourne, 
liressiere  vint  en  la  cité, 
Pour  prendre  possession  bonne. 
De  ce  qu'on  avoit  acqueslé. 

Vigil.dcCh.  VU,  T.  n, p.  132. 

C(iN.irr,. 

Acquescés  (faute  pour  Acquestés).  Acquérez. 
(Eust.  des  Ch.  Poës.  mss.  fol.  427,  col.  3.) 

Aquasteil,  partie.  Acquis.  (S.  Bern.  Serm.  fr.  mss. 
page  67.) 

Aquastet,  indic.  prés.  Acquiert.  (S.  Bern.  Serm. 
fr.  MSS.  p.  91  et  303.) 

Aquest,  subj.  prés.  Ac»iuière.  (S.  Bern.  Serm.  fr. 
MSS.  p.  40.) 

VARIANTES  : 
ACQUESTEIi.  Perard,  Ilist.  de  Hourp.  p.  Wr>,  tit.  de  1257.- 
Gloss.  de  l'ilist.  de  Paris.  —  S.  Hem.  Serm.  fr.  MSS.  p.  40. 
AyUASTER.  S.  Rern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  67  et  passim. 
Aquester.  Crétin,  p.  185. 

Acquesteur,  sul/st.  fém.  et  masc.  Acquéreur. 
(Voy.   Monel,  Oudin  et  Colgrave.)  On  disoit  au 


(1)  acM  est  un  mot  picard  qui  signifie  achats. 


AC 


81 


AC 


féminin  Acqucstcressc,  pour  Femme  qui  acquiiMl, 
(Oudin  cl  Cots^M'Mve,  Iiict.) 

Dans  une  siL;nilic;ili()n  plus  particulière,  feuinie 
((ui  a  pint  aux  ae(|U(''ls  lails  duranl  le  uiai'iai;e  : 
u  toutes  l'euiuics  sont  aaiiicslcrcssci^  en  la  nu)itié 
«  de  tous  l(ïs  (icfs,  manoirs  cl  terres  (lue  son  feu 
«  mary  auroit  acijuis,  constant  son  mariage.  "  (Coût, 
gén.  T.  1,  p.  70i.) 

VAIUANTKS    : 

ACQUESTEUR.  Monet,  Oudin  et  Cotgravo,  Dict. 
Ac(,iri:s'ri:iti:ssi;.  Coturave  et  Oudin,  Dict. 
Accii'KTKi  H.  Monet,  Uict. 
AccH'isiTEUu.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  379. 

Acqueux,  adj.  Aqueux. 

(Voy.  Oudin.  Dict.)  On  a  nommé.  Cité  acqueuse  la 
ville  d"Aix  en  l'roveiu;e,  par  allusion  aux  bains 
d'eaux  chaudes  que  Caius  Sextius  y  fit  construire 
l'an  O.'W  de  la  fondation  de  Home,  et  qui  lui  ont 
donné  son  nom  latin  Afiuu'  Scxtiœ.  >■  Le  menèrent 
«  sur  un  Moncin  i^i  une  Cité  qui  étoit  appelée 
«  acqucui^e.  «  (Chron.  S'  Denys,  recueil  des  Hisl.de 
fr.  T.  111.  p.  -rsx] 

Ao(inis,  partie.  Acquis,  gagné.  Hassis,  tran- 
quille. 

Ce  mot  subsiste  dans  le  sens  propre  ;  mais  on  ne 
diroit  plus  au  ligure,  d'un  h(unme  que  le  chagrin 
ou  la  maladie  g:jgne,  qu'il  esl  acquis  de  l'un  ou  de 
l'autre,  comme  dans  les  deux  passages  suivans: 

Li  flus  Lohier,  rois  Loheis, 

lert  d'un  raalage(l)  donc  (Wjuis  ; 

A  Compiegne  estoit  :  là  moru. 

Ph.  Mousk.  MS.  p.  308. 

Cil  qui  par  duel  est  trop  aqtiis, 
Grand  joie  fait  ses  eneniis. 

Alliis,  MS.  fol.  52,  R"  col.  1. 

C'est  encore  par  la  même  analogie  d'idées,  qu'on 
a  pu  dire  aquis,  pour  rendu  de  fatigue,  qui  suc- 
combe à  la  fatigue  : 

...  les  chevaus  de  Garde  estanchiez  et  aquis. 

Giiiteclit)  de  Sassoigne,  MS.  de  Gaignat,  fol.  252,  R-  col.  1. 

Dans  une  signification  moins  figurée,  le  participe 
Aquis  désignoit  celui  sur  lequel  on  a  gagné  ou 
remporté  quelques  avantages.  Ernouf,  Ambassadeur 
du  Roi  Louis,  demandant  du  secours  ;"!  l'Empereur 
OUion,  lui  dit  : 

Sires  Oies mi  sires  est  moult  arjiiis. 

Grant  guerre  a  en  sa  terre  de  mortels  anemis 
Li  Dus  de  Normendie  a  sez  chasteaux  assis,  etc. 

Rom.  du  Rou,  MS.  p.  100. 

On  disoit  aussi  acquis,  pour  rassis,  tranquille. 
Alors  ce  mot,  qui  paroit  venir  du  latin  qitietus  (2), 
signifie  précisément  la  même  chose  qn'accoisé. 
(Voy.  AccoisER  ci-dessus.)  «  Quant  la  dame  eut 
<■  ouy  le  Chevalier  ainsi  parler  sens  acquis.  »  C'est- 
à-dire,  de  sens  rassis,  de  bons  sens.  (Percef.  Vol. 
IV,  fol.  142,  R°  col.  2.) 

VARIANTES  : 
ACQUIS.  Orth.  subsist. 


Akiiis.  Ane.  Po<'!s.  Fr.  MS.  du  Vatic.  n"  1490,  fol.  1.".7. 
Ayuis.  Ph.  Mousk,  MS.  p.  :««. 

Acrqniso,  suhst.  fém.  Acquisition. 

("est  proprement  le  participe  Acquis  an  féminin, 
employé  comme  sul)stantif,  pnnrsignitiei'  une  chose 

aciiuise.  «  S'il  n'y  a  enl'ans  du...   mariag(; la... 

«  vesve  pourra  retenir  en  propi-ii'té  la  moitié  des 
«  acquises,  en  renonceant,  etc.  »  (Coût,  de  Metz,  au 
nouv.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  Wi,  col.  1  et  2.) 

De  là.  Lettres  d'acquises,  pour  Contrats  d'acqui- 
sition. «  Gens  mariez  entrent  (k'-s  la  S')lemnization 
«  de  leur  mariage,  en  communauté  d'acrinels  et 
»  conquels  d'immeubles  qu'ils  fontcunstant  iceluy, 
«  soit  que  les  femmes  soient  denomméi'S  es  Lettres 
«  d'acquises  nn  non.  «  :Cout.  d'Espinal,  au  nouv. 
Coût.  gén.  T.  I,  |).  81.'5.) 

Acquit,  sul)st.  masc.  Tranquillité,  sûreté. 
CautiiHi,  garant.  Sorte  de  droit.  Lods  et  ventes. 
Ord(jnnance. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre  de  ce  mot, 
formé  du  verbe  Acquiter  ci-après,  rendie  Irantiuille. 
De  lîi  l'expression  Lettres  d'acquit,  pour  signifier 
des  Lettres  de  garantie  ou  de  sûreté,  données  à 
celui  qui  gouverne  les  affaires  d'un  autre,  pour 
toutes  les  avances  qu'il  pourra  taire,  (nouteill. 
Som.  Rur.  p.  Cil.) 

Par  extension,  il  a  signifié  la  caution  même, 
le  garant. 

A  Saint-Denis  en  France  là  ens  ai  mon  aeuil, 
Où  je  trouve  l'Estoire  dedens  i  livre  estuit  (3) 

Beric  as  grans  pies,  MS.  de  Gaignat,  fol.  125,  V'  col  9. 

Dans  un  sens  plus  figuré  encore,  c'étoit  une 
espèce  de  droit  de  péage  ou  de  coutume,  dont  le 
payement  opéroit  la  tranquillité  de  ceux  qui  le 
dévoient,  parce  qu'autrement  ils  couroient  les 
ris(iues  de  l'amende  ou  de  la  saisie.  «  Eu  pareille 
«  amende  eschet  vers  le  Seigneur  viscontier,  celui 
••  (iuiestdelTaillantdepayer'ledroictd'ac«7;<27, etc.  » 
(Cdut.  gén.  T.  1,  p.  (i7r).)  «  Si  aucun  Marchand 
«  forain  trespasse  par  les  branchieres  d'aucune 
«  coustumiere,  par  la  terre  des  Comte,  Vicomte, 
«  Baron  et  Seigneur  Chastellain,  sans  acquitter  sa 
«  denrée,  s'il  ignore  Vacquit,  pourveu  qu'autrefois 
"  n'v  ait  passé,  il  sera  reçu  à  le  jurer  par  serment.  » 
(Coût.  gén.  T.  II,  p.  6i.)  Les  États,  en  148i,  de- 
mandèrent que  «  tous  acfiuits,  travers  et  péages 
><  fussent  révoquez.  «  (Godefr.  sur  Charles  VIII, 
p.  410.) 

On  appelle  encore  acquits,  les  quittances  de 
certains  droits  d'entrées,  qui  se  perçoivent  aux 
portes,  etc.  Ces  droits  s'acquittent  presque  toujours 
de  mauvaise  volonté  et  par  force.  De  là  notre  ex- 
pression, «  faire  une  chose  par  manière  d'acquit.  » 
c'est  à-dire  négligemment,  et  seulement  parce  qu'on 
ne  peut  s'en  dispenser.  On  disoit  autrefois  par 
acquit.  (Cotgrave,  Dict.)  «  Les  hommes  n'aiment 
«  jamais  de  bon  cœur,  ains  seulement  par  acquit.  » 
(^'uils  de  Slrap.  p.  177.) 


(1)  malaise.  —  (2)  coi,  non  acquis.  —  (3)  enfermé  :  comparez  étui. 
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De  là  ces  faix^ns  do  parler  figurées  :  «  hûve  acquit 
«  de  son  possible,  »  pour  s'acquitter  de  son  devoir 
en  faisant  ce  quon  peut.  (Lett.  de  Ch.  Duo  di^ 
IJour^;.  au  sieur  Du  Fay,  p.  3G8.) 

Faire  bon  acquit,  pour  faire  son  devoir,  payer 
de  sa  personne  dans  une  alVaire.  iVoy.  s'Acni  itkk 
au  même  sens.;  «  Nous  souuncs  bien  contens  de 
<i  Yûsti'c  bon  debvoii'  et  acquit  que  vous  avez  fait  en 
«  cette  partie.  »  [Lett.  de  Cli.  Duc  de  Ituurg.  au 
sieur  Du  Fay,  p.  3(51.) 

On  aiàil&acquitcr  de  quelqu'un,  pour  le  traiter 
avec  les  égards  qui  lui  sont  dûs  :  de  là  l'expression 
«  éti'e  aussi  cher  acquit  comme  un  autre,  »  pour 
signifier  être  également  bien  traité.  -  Sans  avoir 
«  égard  au  Roy  leur  souverain  Seigneur....  ont 
«  aussi  cher  acquit  été  Bourguignons  et  Anglois 
«  comme  Fi-anrois.  »  (Ane.  Coiit.  de  Troyes. 
procès-verb.  au  Nouv.  Coût.  gén.  ï.  111,  p.  'i'.IO.') 

On  aciiuiert  la  possession  tranquille  et  paisible 
dun  liéritage,  en  payant  les  lods  et  ventes,  d'où 
l'on  a  pu  nommer  acquit,  cette  espèce  do  droit 
seigneurial.  (Coût,  de  Ponlhieu,  art.  85  et  80., 
Suivant  cette  coutume,  "  le  droit  à'ucquit  est  deu 
«  au  Seigneur  censuel  le  jour  de  la  vente  de 
»  l'héritage  tenu  à  cens.  »  (Laur.  Gloss.  du 
Droit  fr.) 

Nous  disons  encore  acquit  patent,  pour  signifier 
un  Ordre  ou  Mandement  sur  les  Trésoriers,  pour 
être  payé  com[itant.  Le  Glossaire  de  Marot,  expli- 
que le  mol  acquit  au  luèuu;  sens  ;  «  Ordonnance  de 
«  content  sur  les  Trésoriers.  »  (Voy.  Acijlitkh 
ci-après,  pour  payer,  et  le  Glossaire  de  Du  Gange, 
au  mot  Acquilanienluni.) 

V.\I!IAXTES  : 
ACQUIT.  Orlh.  subsist. 

AccLiT.    D.    Carpont.   suppl.  Gloss.    de    Du  C.  au   mot 
Aajuilum. 
AcQuiCT.  Lett.  de  Cli.  Duc  de  Bourg,  au  S'  Du  Fay,  p.  36i. 
Acquis.  (Plur.)  Ord.  T.  V.  p.  3û<"..  art.  f5. 
AcuiT.  D.  Carpent.  suppl.  Gloss.  de  Du  C.au  mot  s\cqmtum. 
.Aquit.  .\ouv.  Coût.  gén.  ï.  I,  p.  389,  col.  1. 

Ac<ini(ablt',  adj.  Raclietable. 

«  Rente  foncière  et  non  acquiluble  ;  »  proprement. 
Rente  dont  le  principal  ne  peut  être  acquitté. 
(Voy.  Recueil  de  M.  Blondeau,  p.  03,  lit.  de  1610.) 

Acquit;il,S!</vs^  viasc.  Obligation  d'acquitter. 

11  paroil  (jue  c'est  le  sens  de  ce  mot  dans  le  pas- 
sage suivant  :  «  hommage  auncestrel  (1),  trait  à  luy 
«  garantie  ;  c'est  à  sçavoir,  que  le  Seignior  qui  est 
■<  en  vie  et  ad  receivé  le  homage  de  tiel  tenant, 

«  doit  garranter;  son  tenant et  auxy trait 

«  à  luy  acquilal ;  que  le  Seignior  doit  acquiler  le 
«  tenaunl  envers  touts  aulers  Seigniors  par  amount 
«  luy  Cij  do  chescun  maner  de  service.  •>  (Tenures  de 
Liltleton,  fol.  32.) 

Acquitance,  subst.  fém.    .Justification.  Quit- 
tance. 
Au  premier  sens,  ce  mot  vient  d'acquiter  ci- 


après,  justifier.  (^Vov.  Rritton,  des  Loix  d'Anglet. 
fol.  Il,  R".) 

On  disoit  aussi  acquiter.  payer.  De  là  le  mol 
acquitance.  pour  (|uittance.  ;ld.  ibid.  fol.  07.  —  Test, 
du  G"  d'.Vlençon,  ubi  suprà.) 

v.vRi.vNTKs  : 

ACQUITANCE.  LiUlelon,  Gloss.  de  M.  Iloiiard.  -  Britton, 
des  Loi.x  d'.Vnglet.  fol.  11,  R«. 

.\cgiiT.\l'NCE.  Ul.  ibid.  fol.  67,  R». 

AcQi  rrT\NCE.  Test  du  C"  d'Aleuconàlasuile  de  JoinviUe, 
p.  is:..  -  Ord.  T.  I,  p.  &17,  art.  11. 

Acquiter,  verbe.  Rendre  tranquille.  AITranchir. 
Justilier.  l'ayer. 

Du  mol  quitte,  en  latin  quietus,  tranquille,  l'on 
a  l'ail  (icijuilter.  Ce  verbe  qui  subsiste  avec  plusieurs 
acceiilious  figurées,  signifie  proprement  rendre 
traïuiuille,  rendre  paisible. 

Prince,  je  di,  à  tout  considérer, 
Que  l'en  devroit  à  ce  siège  tirer  : 
Cai-  lors  seroit  Picardie  acguittée. 

Eust.  des  Ch.  l'of-s.  MS?.  fol.  lîO,  col.  I. 

Ce  mot  s'est  dit  pour  affranchir. 

Par  vostre  aide  et  par  vostre  delTois(3) 
Ai-jou  d'Espaigne  ucuités  les  destrois  :  (4) 
Ne  m'i  valut  periére  (5),  ne  defois  (6), 
Mais  vos  proueches,  etc. 

Anseis,  MS.  fol.  1,  n*  col.  2. 

L'idée  de  justification  emporte  celle  de  tran- 
quillité, aussi  trouvons-nous  at'(/H//('rp()urjustilier: 
i<  est  acquilc  de  cesl  félonie.  »  ('renures  de  Liltleton, 
fol.  45,  V».) 

On  est  tranquille,  quand  on  ne  doit  rien,  ou  quand 
on  n'a  rien  à  se  reprocher.  De  là  le  verbe  acquiter 
pour  payer,  dans  le  sens  propre. 
Qui  s'a(juite,  ne  s'encombre. 

l'rov.  du  Vilain,  MS.  de  S.  Gcrm.  fol.  75,  R-  col.  3. 

De  légier  s'en  porra  acttiler. 

Ane.  Poèl.  Fr.  .MSS,  avant  1300,  T.  III,  p.  IU7. 
Qui  doit  vif  feu,  mal  s'acuite  de  cendre. 

.\ne.  VoH.  Fr.  MS.  du  Valic.  n*  152a,  fol.  ICC,  V-  ci.l.  ï. 

Fn  considérant  les  devoirs  (ju'un  état  impose,  et 
les  égards  auxquels  la  bienséance  ou  la  politesse 
nous  oblige  les  uns  envers  les  autres,  comme  des 
dettes  qu'il  faut  payer,  on  a  dit  s,'acquiter  pour 
faire  son  devoir.  «  L'Evesque  de  Durem,  et  tout 
«  farriereban  de  la  Sénéchaucée  de  Durem,  avoit 
«  entré  en  la  ville  et  y  avoit  soupe:  en  séant  à 
n  table  imaginations  lui  allèrent  au  devant  qu'il  ne 
«  s'acquittait  pas  bien,  quand  les  Angluis  estoyent 
"  sur  les  champs,  et  il  se  tenoit  à  la  ville,  si  list 
"  osier  la  table,  etc.  »  (Froissart,  Vol.  111.  p.  338.) 

^'acquitter  de  quelqu'un,  pour  en  agir  bien  avec 
lui.    ■<    IjCS    Chevaliers    de    Gascoiigne,    et    les 

"  Seigneurs receut  tous  joyeu.semeut,  et  s'at- 

«  quitta  si  honorablement  d'eux,  que  tous  s'en 
«  conlenterent  »  (Froissart,  Vol.  I,  p.  201.  —  Id. 
ibid.  p.  21)1.) 

De  là  celte  même  expression  employée  quel- 


(1)  héréditaire.  —  (2)  pardevant  luy  en  remontant,  qui  l'ont  précédé.  —  (3)  défense,  aide.  -  (i)  passages.  —   (h)  macliine 
à  lancer  des  pierres.  —  (G)  défenses,  travaux  d'approche. 
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quefoispour  se  tenir  quitte  envers  quelqu'un  de 
oe  qu'on  lui  devoit,  Be  dispenser  de  toute  obli- 
gation envers  lui. 

Je  m'acijuictc  de  vous  et  m'en  désiste. 

G.  Machâut,  MS.  fi.l.  Î31,  V-  col.  3. 
VARIANTKS  : 

ACOUITER.  Orth.  subsist, 

Ac.OiiicTKU.  Gacc  de  la  liigne,  des  Dcd.  MS.  fol.  81,  H". 

Af'.olUTTKn.  Froissart,  Vol.  III,  p.  33H. 

AcùiïEU.  Ane    Poët.  fr.  MSS.  avant  13lV),  T.  111,  p.  1117. 

AcuiTiiKu.  Fabl.  MS.  du  R.  n"  7089,  fol.  57,  V"  col.  2. 

Aquiteii.  Prov.  du  Vilain,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  75. 

Acrainponcr,  verbe.  Cramponer. 

Atturlicr  l'orlement.  Au  fia;uré  :  «  Le  bassinel  sur 
«  la  lèlc  lui  mist  bien  acrampnnê.  «  (Sainlré, 
p.  656.) 

Acrapé,  partie.  Courbé. 
Proprement,  courbé  comme  un  croc  ;  du  verbe 
AcKAPEn  ci-dessous. 

Je  suis  de  \ieiUesse  acrapé. 

Eu»l.  aes  Ch.  Poils.  MSS.  fol.  333,  col.  3. 

Peut  être  le  même  qu'AcRAPi  ci-dessous. 

Acraper,  verbe.  Accrocher. 

De  rÀllemand  Krapp,  croc,  crochet.  (Voy. 
Ménage,  Dit-l.  étym.  au  mot  (iraiipiu.)  Les  échelles 
de  corde  ont  un  "crochet  de  fer  au  bout  d"en  haul. 
De  là  l'expression  aecrapper  une  échelle,  pour 
l'accrocher,  dans  le  sens  propre  :  «  Vindrent  au 
«  pied  de  la  tour,  oîi  ils  trouvèrent  eschelles  attra- 
«  pées  aux  créneaux  du  mur.  »  (Triomp.  des  neuf 
Preux,  p.  473,  col.  1  et  2.) 

C'est  visiblement  une  faute  :  lisez  aecrapées. 
Dans  les  anciennes  écritures,  ces  deux  caractères  c 
et  t  n'étant  presque  jamais  distingués,  il  étoit  facile 
de  les  confondre. 

Ce  mot  est  employé  figurément  pour  accrocher, 
enlever,  dans  ces  vers  oii  le  Poète  compare  les  Loix 
à  une  toile  d'araignée  : 

Justice  pugnist  (1)  petit  cas  ; 
Petites  gens  prant  à  ses  las  (2), 
Mais,  quant  il  vient  une  fort  mouche 
A  la  toile,  cil  fait  le  louche  (3) 
Qui  la  deust  prendre  et  happer, 
Et  li  laist  sa  toile  acraper, 
Emporter,  froissier,  desrompre  : 
Ainsis  n'est  justice  c'un  ombre, 
Qui  ne  pugnit  les  grands  larrons. 

Eust.  desCh.  Poos.  MSS.  fol.  521,  col.  1. 

Pour  accrocher,  prendre  ;  en  parlant  de  l'avidité 
de  la  Cour  de  Rome: 

Car  Rome  adies  pense  d'el  agraper. 

Anseis,  MS.  fol.  56,  R"  col.  1. 

VARIANTES  : 
ACRAPER.  Eust.  des  Ch.  Poës,  MSS.  fol.  521,  col.  1. 
Agraper.  Anseis,  MS.  fol.  56,  R»  col.  1. 
Attraper    (lisez   Accraper.)  Triomph.  des   neuf  Preux 
p.  473,  col.  1  et  2. 


Arrapi,  part.  Retiré,  engourdi. 

Ce  mol  paroit  être  une  abréviation  à'.ierampi, 
formé  de  crampe,  espèce  <rengoui'dissemeiil  ou  de 
convulsion  qui  fait  retiroi-  les  nerfs;  d'où  l'on  a  pu 
dire  en  paiiarit  de  rclfet  d'une  brûlure  à  la  langue  : 

Li  fu  si  la  langue  acranic, 

Et  la  gorge  si  eschaudéo  ; 

Et  si  mal  mise  la  corée. 

Qu'il  no  pot  ne  racier  (4),  n'enduire  (5). 

Ealil.  .MS.  du  It.  n-  '708!),  fui.  i5,  V'col.  2. 

(Voy.  CjUami'Hh  et  Cuami'ih  i'i-n[)rès.) 

Acro,  aultsl.  jém.  Mesure  de  terre. 

Ce  mot  subsiste,  et  la  mesure  iiu'il  indique  varie 
suivant  les  pays:  c'est  communément  un  peu  plus 
(|ue  l'arpent.  Dicl.  de  Uorel,  de  Ménage,  de  Cot- 
grave.  —  Laur.  Closs.  du  Droit  fr.  —  Du  Cange, 
Closs.  lat.  au  mot  Aéra.  —  Vfiy.  Rourguiiig,  de 
Orig.  voc.  Vulg.)  Quelques-uns  dérivent  ce  mot  du 
lat.  ager  ;  mais  il  paroit  venir  plus  iiniuédialement 
du  mot  .k'/in',  qui  s'est  dit  pour  terre  labourable, 
suivant  Pezron,  Antiq.  des  Celtes,  p.  4'23.  «  En  Pi- 
«  cardie  et  en  .Normauilie,  les  aera^  sont  pris  pour 
"  arpens.  »  (l'ilhou,  Coût,  de  'i'roves ,  p.  376.  — 
Voy.  le  Coût.  gén.  T.  I,  p.  1010  et  iba'i.  —  Coût,  de 
Morm.  fol.  56,  Y°.) 

Acréantement,  sultst.  mase.  Promesse. 

Du  verbe  Créanler  ci-après,  promeltre,  assurer.  Si 
«  chelui  ([ni  fet  son  testament,  fet  liacbier  (6)  à  ses 
<i  hoirs...  que  il  tendront  l'ordenanche  de  son  tes- 
«  tament...  se  les  hoirs  voient  que  il  fit  le  testa- 
«  ment  encontre  droit,  li  acréanlemens  si  ne  leur 
«  doit  pas  nuire.  »  (D.  Carpent.  suppl.  Closs.  du  Du 
Cange,  au  mot  Accreantatio.  —  Voy.  Cue.^ntement 
ci-après.) 

Aeréer,  verbe.  Faire  crédit,  prêter. 

Mot  formé  du  verbe  Créer  ci-après,  pris  dans  le 
sens  de  croire;  d'où  aeréer,  avoir  foi:  au  figuré 
faire  crédit.  »  .le  ne  sçai  se  vous  me  devez  ou  se  je 
«  vous  doy.  Or  soit  tout  quitte...  mais  se  de  cy  en 
«  avant  nous  acréons  l'un  à  l'autre  ,  nous  ferons 
«  nouvelle  deble  et  le  convendra  escrire.  »  (Hist. 
de  B.  du  Guesclin,  par  Ménard  ,  p.  '248.  —  Voy. 
AcRoiRE  au  même  sens.) 

Acresté,  partie.  Fier,  orgueilleux. 

Proprement,  qui  levé  la  crête.  Voy.  Le  Duchat 
sur  Rab.  T.  I,  p.  180.  —  Et  le  verbe  Acrester  ci- 
dessous.) 

Acrester,  verbe.  Etre  orgueilleux. 
Lever  la  crête.  Du  verbe  Crester  ci-après.  'Voy. 
ce  mot  et  Le  Duchal  sur  Rab.  T.  I,  p.  180.) 

Acreuse,  subst.  fém.  Enchère. 

Mot  formé  du  verbe  Aecrnitre.  (Voy.  Accroissei-r 
ci-dessus.)  «  Guillaume  de  Bullac  dist  que  Lattat 
«  l'avoit  accompaigné  en  ladite  vente  ou  acreuse.  » 


(1)  prend  en  main.  —  (2)  filets,  lacets.  —  (3)  n'y  regarde  pas,  n'y  prend  pas  garde.  —  (4)  cracher.  —  (5)  avaler.  —  (6)  jurer. 
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(Lettre  de  Ii08,  citées  par  D.  Carpent.  —  Suppl. 
Gloss.  de  Du  Gange,  au  mot  Accresentia.) 

Acroc,  subst.  masc.  Croc,  crochet.  Obstacle, 
incident.  Arrêt,  saisie. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre.  (Oudin,  Dict. 
Vov.  Ciuic  ci-après.) 

Ùe  là  ce  mot  au  figuré,  pour  obstacle,  incident. 
(Oudin,  Dict.l 

Enfin,  on  a  étendu  cette  acception  à  celle  d'arrêt, 
saisie.  "  Celui  ijui  fait  accrocher  ou  arrcster  un 
"  autre  en  personne,  ou  ses  biens  à  tort ,  comme 
«  aussi  qui  s'opposant  Ji  ïacroc  ou  arrest,  vient  à 
«  succomber  par  sentence ,  sera  en  l'amende  de 
»  trois  livres  parisis.  »  (Coût,  de  Bailleul  au  Aouv. 
Coût.  gén.  T.  L  p.  980,  col.  1.) 


ACROC.  Coût,  de  BaiUeul,  au  Nouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  080. 
Accroc.  Oudin.  Dict. 

Acroclie,  siihst.  [cm.  Croc,  crochet.  Accroc, 
ob.stacie.  incident. 

.Moiiel  délinil  ce  mot  au  premier  sens:  «  Croc 
■■  fiché  à  la  paroy  pour  i  pandre  des  uslansiles.  » 
Le  môme  qu'acrw  ci-dessus.  «  Armez  et  de  mains 
•'  et  d'accrochés.  »  (Poës.  de  R.  Belleau,  T.  I,  p.  23. 
—  Voy.  Crocuk  ci-après.J 

On  s'en  servoil  aussi  figurément  pour  obstacle, 
incident,  embarras.  «  Pourvoir  à  une  accroche  que 
«  les  négocialcurs  de  la  paix  de  Vervins  y  avoient 
«  laissée  nonchalamment.  «  (Mém.  de  Sully,  iibi 
suprà.)  Nous  disons  encore  accroc  et  même  accro- 
che, en  ce  sens;  mais  le  dernier  est  du  style  fami- 
lier. (Voy.  Dict.  de  l'Acad.  fr.) 

V.MIIANTF.S  : 
ACROCHE.  Jeann.  Négoc.  T.  II,  p.  [Kl 
Accroche.  Mém.  de  Sully,  T.  IX,  Ep.  p.  14. 

Acrochenient,  sulmt.  masc.  L'action  d'accro- 
cher. Incident. 
Sur  le  premier  sens.  (Voy.  Cotg.  et  Oudin  ,  Dict.) 
Ce  mot  a  signifié   incident,  délai,    en  termes 
de  {>rocédure.  (Cotgr.  Dict.  —  Voy.  Acbiociie  et  Acnoc 
ci-dessus.) 

VARIAMES  : 

ACROCHEMENT.  Du  Cangp.  Gloss.  Lat.   au  mot  .ihetliim. 
AccRociiEMENT.  Oudin  cl  Cotgr.  Dict. 

Acrochor,  verbe.  Faire  obstacle,  embarrasser. 
Arrêter',  saisir. 

Du  verbe  Chociikii  ci-api  es  Ce  mot  subsiste  sous 
la  première  orlho;;raphe,  et  s'emploie  encore  quel- 
quefois dans  les  mêmes  acceptions;  mais  nos  an- 
ciens Auteurs  en  faisoient  un  usage  beaucoup  plus 
étendu. 

«  Dans  le  premier  sens,  ils  di.soient  :  •>  Se  voslre 
«  aversaire  veaut  prover  contre  vous  par  privilège, 
«  soies  gailans  (1)  soutillement  de  noter  les  points 
«  don  privilège;  savoir  se  vous,  par  aucun  point, 
«  pories  voslre  aversaire  a<;;'0(;/(it'/' à  faire  faillir  à 


«  sa  preuve,  et  s'il  y  a  aucun  point  à  quoi  vous  le 
»  puissiez  acrochier,  si  le  faites  defaciant  (2)  sa 
«  preuve.  »  (Assises  de  Jérusalem,  p.  56.) 

Ce  mot  a  aussi  signifié  arrêter,  saisir  :  «  Celui 
«  qui  fait  accrac/u'cr  ou  arrester  un  autre  en  per- 
«  sonne,  ou  ses  biens  Ji  tort...  sera  en  l'amende  de 
«  trois  livres  parisis.  »  (Coût,  de  Dailleul,  au  Nouv. 
Coût.  gén.  T.  L  p.  980,  col.  4.) 

VARIANTES  : 
ACROCHER.  Assis,  de  Jérus.  p.  28. 

Accrocher.  Coût,  de  BaiUeul,  au  Nouv.   Coût.  sin.  T.  I, 
p.  m),  col.  1. 
AcROcniER.  Assis,  de  Jérus.  p.  56. 
AcnociER.  Fabl.  MS.  du  R.  n°  7989,  fol.  5'2,  V»  col.  1. 

Acroirc,  verbe.  Croire.  Rehkher  sur  parole. 
Prêter,  donner  à  crédit.  Emprunter.  Avoir  crédit. 

Le  sens  propre  de  ce  mol  est  croire  à  quekiue 
chose  ou  à  quelqu'un,  croire  avec  idée  de  rapport. 
(Voy.  CiioiRE  ci-après.)  "  Tout  le  meilleur  et  le  plus 
«  fort  veulx  acroire  ;  croyez  donc,  dist  la  dame.  » 
(l'ercef.  Vol.  IV.  fol.  lil  ,  11"  col.  2.)  «  Il  me  fist 
«  acroire  menzonge.  »  (S'  Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  7.) 

De  lu  l'expression  s'en  faire  accroire:  elle  est 
très-ancienne  dans  notre  langue  ;  on  l'employoit 
en  bonne  part  pour  exprimer  l'empire  et  l'autorité 
(|ue  les  bienfaits,  les  talens  supérieurs  ou  la  pru- 
dence nous  donnent  sur  l'esprit  des  autres. 

Athis  respont  ;  bien  vous  en  croi. 
Si  grant  chose  avez  fait  por  moi  ; 
Que  vous  en  faites  bien  acroire, 
Vostre  parole  est  saine  et  voire. 

Atliis,  MS.  fol.  IG,  R-  col.  2. 

Brantôme  a  dit,  en  parlant  de  Catherine  de  Médi- 
cis  :  «  Quelle  brave  Reine,  et  de  quelle  audace  elle 
«  s'en  faisoit  accroire  !  "  (Cap.  fr.  T.  IV,  p.  270.) 
«  Le  Roy  s'en  fuisoil  estrangement  l»ien  accroire 
"  sur  l'observation  de  ses  loix.  «  (Brant.  sur  les 
duels,  p.  170.) 

Nous  disons  encore  s'en  faire  accroire,  pour 
avoir  trop  bonne  opinion  de  soi  ;  cette  expression 
s'empioyoit  autrefois  dans  un  sens  à  peu  près  sem- 
blable pour  ne  s'en  rapporter  qu'ù  soi ,  par  excès 
de  conliance:  >•  Comme  M.  de  Tavanes  voulut  pas- 
"  ser ;  M.  de  Barbesieux  ne  le  vouloit  permettre, 
"  luy  disant  qu'il  ne  seroil  pas  de  la  partie;  et  là 
«  il  y  eust  de  la  colère  d'un  côté  et  d'autre;  mais 
«  quoiiiu'il  fist,  il  s'en  fit  accroire  et  passa  le  guis- 
>'  cbet.  »  (Mém.  de  Montluc,  p.  73.)  C'est-à-dire,  il 
en  lit  à  sa  tête,  etc. 

Par  extension  du  premier  sens,  on  à\so\l  accroire 
un  prisiinnier,  pour  le  relâcher,  en  ci'oyant  à  sa 
parole.  «  Il  m'a  prié  (jue  je  le  veulsisse  acroire 
«  jus(iues  à  trois  semaines,  et  jel'aiacj'^?!/.  >■  (Frois- 
sart.  Vol.  m,  p.  3<)0.) 

De  même  .Accroire  a  signifié  donner  à  crédit, 
prêter  sur  la  parole  de  l'emprunteur.  (Voy.  Acréer 
ci-dessus.) 


Or  regnie-je  bieu,  si  i'accrois 
De  l'année  Drap. 


Farce  do  Palhclin,  p.  57. 


(I)  prenez-garde.  —  i2;  manquant. 
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Fol  est  qui  Ici  gaiçc  ctcrnil. 

Fahl.  MS.  du  n.  n- 


JIR,  fol.  203,  V-  ool.  2. 


On  disoil  aussi  dans  un  sens  contraire,  acroirc 
pour  emprunter. 

Se  lu  li  dies  que  tu  n'aies 

Nés  (1)  un  denier  de  quoi  tu  paies  ; 

Ele  dira  que  lu  Vacioies. 

OviJ.  do  art.  MS.  do  S.  G.  fol.  !>4,  U"  col,  3. 

Qui  acfoit,  et  ne  rent, 
L'ame  fait  paiement. 

Marc,  cl  Sa'.ciu    MS.  do  S.  0.  fol.  117,  V  col.  3. 

De  lîi  pour  avoir  crédit. 

....  qui  bien  paye,  bien  acroist. 
Et  de  legier  pas  l'en  ne  croit 
Celui  qui  promet  et  ne  sot  (2). 
Hisl.  de  Fr.  à  la  suite  du  Rom.  do  Fauvol,  MS.  du  R.  n-  OSIS,  fol.  08. 

Proverre. 
Cent  ans  accreu  se  paye  tout  à  une  heure. 

Ce  proverbe  (ju'on  trouve  dans  des  vers  ù  la  suite 
du  Pursaloire  d'amour,  dans  un  ms.  intitultî:  La 
danse  aux  aveugles,  [)-JiV  Michauil,  est  répété  par 
J.  Marol,  p.  78.  (Voy.  aussi  Dialog.  de  Mallepaye ,  à 
la  suite  de  Villon,  p  52.) 


ACROIRE.  S'  Bern.  Serra,  fr.  MSS.  p.  7. 
Accroire.  Test,  de  ,1.  de  Meun,  vers  591. 

Acroissans,  partie.  Qui  s'accroît. 

Au  ligure,  qui  s'élève,  du  verbe  Accroistre  ci- 
dessus:  qui  excelle  au-dessus  des  autres,  qui  les 
surpasse  ;  c'est  en  ce  sens  qu'on  lit  : 

.  .  .  .  fu  li  Rois  apieles 
Carlemannes  par  tous  règnes  ; 
C'est  à  dire,  sire  acroisans, 
Rois  et  Erapereres  poisans. 

Ph.  Mousk.  MS.  p.  118. 

Ce  mot  dans  la  suite  a  élé  employé  comme  un 
titre  de  prééminence  affecté  à  la  dignité  Impériale. 
«  Villaumes,  par  la  grâce  de  Dieu,  Rois  des  Romains 
«  et  tondis  (3)  rtc?'o/ssrtHS,  etc.  »  (Lettres  de  1253,  ci- 
tées par  D.  Carpentier,  ubisuprà.)  "  Philippes,  parla 
«  gi'ace  de  Dieu,  EmpereresdeRomanie  à  touz  temps 
«  acroissans,  etc.  »  (Lettres  de  1265.  —  Id.  ibid.) 

VARI.\NTES  : 
ACCROISSANS.  D.  Carpentier,  suppl.  Gloss.  de  Du  C.  au 
mot  Augustits  5. 
AcROiSANS.  Ph.  Mousk,  MS.  p.  118. 

Acropie,  partie,  fém.  Accroupie. 
«  De  luy  dist  une  vieille  acropie ,  le  monstrant 
«  au  doigt,  etc.  »  (Rabelais.  T.  11,  p.  106.) 

Acrostichide,  subst.  fém.  Acrostiche. 

On  lit  que  »  Philibert  Gautier  de  Rouille  a  escrit 
«  chant  funèbre  des  neuf  Muses  sur  le  tombeau 
«  d'Anne  de  Montmorenci,  Pair  et  Connestable  de 
«  France,  avec  acrostichide,  et  l'annagrammatisme 
«  du  dict  Seigneur.  »  (Du  Yerdier,  Biblioth.  p.  949.) 


Acrotalres,  .s;W/.s/.  muse.  plur.  Somuiels,  hau- 
teurs, extrémités. 

(Voy.  los  Dictionnaires  ci-dessus.)  C'est  le  mol 
Grec  ',tx(><iit)^(ituy. 

VARIANTES  : 
ACROTAIRES.  Oudin  et  Cotgr.  Dict. 
AcuoTÉRES.  Nicot  et  ,Monet,  Dict. 

Acrote. 

Ce  mot  est  mis  par  Borel  dans  la  pn'fuce  de  son 
Dictionnaire,  au  nombre  de  ceux  que  Charron,  dans 
son  Histoire  linivcrscUe,  n'a  pas  entendus.  -Nous 
n'avons  jusqu'ici  trouvé  aucun  passage  qui  nous 
en  ait  fourni  la  signification. 

Acroupi,  subst.  masc.  Sorte  de  mon  noie. 

Elle  empruntoit  cette  dénomination  de  l'animal 
acroupi  qu'elle  représcntoit  :  «  Bailla  ....  .\.\xvi 
«  solz  û'acroupis,  monnoie  de  Flandres,  pour  douze 
«  deniers  la  pièce.  »  (Lettres  de  1398,  citées  par 
D.  Carpent.  suppl.  Gloss.  de  Du  C.  au  mol  Acroujii.) 
On  lit  dans  d'autres  lettres  de  1  'i02  :  »  Hz  allouèrent 
«  les  XL  pièces  d'icelle  monnoye  pour  un  petit 
«  acroupi.  »  (Voy.  Id.  ibid.) 

Acroiipie,  subst.  fém.  (iénuflexion. 

Du  verbe  Acroupir,  s'agenouiller.  (Voy.  ce  mot.) 

....  fait  une  acroupie, 

Et  un  enclin  devant  s'ymage. 

Mirac.  B.  M.  V.  MSS.  lib.  I,  cité  par  D.  Garp  suppl.  Gloss.  de  Du  C. 
sous  le  mol  Acroupi. 

Acroupir,  verbe.  Gîter,  coucher.  S'agenouiller. 
Déprimer. 

Le  sens  propre  est  accroupir.  De  là  pour  giter, 
coucher,  dans  ces  vers  où  il  faut  lire  acrouper,  au 
lieu  û'acouper  : 

Fors  du  Chastel  et  de  la  Tor 
La  getont  ;  et  de  son  douaire 
Ne  li  laissent  en  nul  repaire, 
A  qu'ele  se  puisse  acoiipei; 
Ne  penre  repas,  ne  souper. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  280,  R-  col.  1. 

Pour  s'agenouiller  : 

Devant  Dame  Yfame  s'acroupe. 
Puis  li  descuevre  sa  penssée.  • 

Fabl.  MS.  du  R.  n'  7218,  fol.  11,  V  col.  1. 

(Voy.  AcRoui'iE  ci-dessus.) 

Dans  une  signification  plus  figurée,  l'on  a  dit 
acroupir,  pour  déprimer.  «  Quele  ribaudaille  sont 
f(  ceux-là  qui  nous  veullent  acroupir?  y>  (Lettres  de 
1390,  citées  par  D.  Carp.  suppl.  Gloss.  de  Du  C.  au 
mot  Aeroupi.) 

V.VRIANTES   : 

ACROUPIR.  D.  Carpent.  suppl.  Gloss.  de  Du  C.  sous  le 
mot  Acroupi. 

AcouPER  (lisez  Acrouper).  Fabl.  MS.  duR.  n''7-218,  fol.  289, 
R°  col.  1. 

Acrouper  (s').  Ibid.  fol.  11,  V"  col.  1. 

Acrnaulté. 

Je  crois  ([u'il  faut  lire  en  deux  mots  a  cruaulté. 


(1)  pas  mesme  :  ordinairement  neis-ne  ipsitm.  —  (2)  paye  :  sot-solvit.  —  (3)  totis  diebus. 
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ayes  cntaultê  dans  ce  passage  :  «  Abbaz  les  édifi- 
«  ces,  et  acruaulté  que  les  puissans,  et  les  plus 
»  graus  citez,  et  les  plus  nobles  mettes  à  Tespée.  » 
(Clirou.  S'  Deiiys,  T.  I,  fol.  M,  V°.)  C'est-à-tlire, 
«  sois  si  cruel  tiue  tu  passes  au  111  de  l'espée,  etc.  » 

Actabei',  verbe.  Achever. 

On  a  dit  li?urément  :  «  baille-moi  le  poinhal.  car 
<■  je  le  actaberai  :  voulant  dire  qu'il  le  aclievoroit 
o  de  murtrir.  »  ;D.  Carp.  suppl.  Gloss.  de  Uu  C.  au 
moi  Actuare.  —  Voy.  Achever  et  Acab.^t  ci-dessus.) 

Actalneiix,  adj.  Opiniiltre.  Offensant.  Querel- 
leur. Pi'iiible.  l'ude. 

Ce  verbe  foruié  du  verbe  \alir  ou  Manier,  parti- 
cipe à  ses  acceptiiHis;  ainsi  comme  aatir  signifie 
disputer,  on  a  dit  une  contention  uctaineuse,  pour 
une  dispulo  vive.  «  Longue  fu,  et  trop  uctaineuse 
«  qu'il  n'aniert,  la  conlcncion  de  ces  deux  qui 
«  estrivoieiit  1  ensemble.  »  ;AI.  Ciiartier,  quadri- 
logue  invectif,  p.  430.) 

Aatir  a  signifié  attaquer,  provoquer.  De  h\  on 
a  dit,  Ataigneu.v  pour  ce  qui  oiTense.  ce  qui  pro- 
voque au  ressentiment  :  paroles  atuigneuscH,  pour 
paroles  injurieuses.  ;Gr.  Coût,  de  France,  Liv.  III, 
p.  297;;  et  par  une  extension  de  celle  acception. 
l'on  a  dit  ataineus,  pour  ce  qui  fatigue,  ce  qui 
ennuie.  (Voy.  l$orel,  Dict.) 

Ataineux  est  expliqué  par  querelleux  dans  le 
Dictionnaire  de  Borel  ;  et  c'est  l'un  des  principaux 
sens  du  verbe  Atainer. 

Au  figuré,  ce  mot  appliqué  à  sentier,  chemin,  a 
désigné  pénible,  fatigant.  Peut-être  en  ce  sensvienl- 
il  de  taner,  peiner,  fatiguer.  (Voy.  Ta>er.) 

par  une  voie  boiteuse, 

Roiste,  estroite  et  atainense. 

G.  Guiart,  MS.  fol.72,  Vv 


ACT.\INEUX.  -M.  Chart.  quadrilogue  invectif,  p.  «G. 
ATAiONEfx.  Gr.  Coutum.  de  Fr.  Liv.  III,  p.  297. 
Atainels.  g.  Guiait,  MS.  fol.  21C,  V». 
Ataineux.  Borel,  Dict. 
Attavnecx.  Cotgr.  Dict. 

Acte,  suhst.  fém.  et  masc.  Action,  acte. 

Ce  mot,  dont  la  signification  est  aujourd'hui 
moins  générale,  étoit  autrefois  du  genre  féminin. 
«  Furent  présents  et  complices  à  la  deslrousse  de 
«  Lacedemone,  quant  lleleine  fut  ravie  et  à  toutes 
«  les  autres  bonnes  actes  que  Paris  feit.  etc.  » 
(J.  Le  Maire,  Ulustr.  des  Gaules,  Liv.  III,  p.  '2'.»!).) 

On  ccrivoit  act  au  masculin,  pour  acte.  «  Esgousts 
<■  ny  autres  servitudes  par  nets  occults  et  latents, 
«  non  cognus  au  voisin,  ne  se  peuvent  prescrire.... 
«  si  les  «f/.s  de  la  jouissance  luy  en  sont...  cogneus, 
«  peuvent  estre  prescripts  par  vingt-un  ans.  » 
(Coût.  d'Espinal,  au  nouv.  Coût.  gén.  t.  II,  p.  li3G, 
col.  2.) 

VAIIIANTKS    : 
ACTE.  J.  Le  Maire,  Ulustr.  des  Ga\iles,  liv.  III,  p.  299. 
Act.  Nouv.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  11*5,  col.  2. 


Actéoniser,  verbe.  Faire  cornard. 
Faire  porter  des  cornes  comme  à  Actéon.  (Voy. 
Caquets  de  l'Accouchée,  p.  41.) 

Actor,  verbe.  Dresser  des  Actes. 

\.'art  d'acter,  l'art  de  dresser  des  Actes;  propre- 
ment la  connoissance  des  formules,  la  science  des 
Notaires.  Celte  expression  est  emidoyée  en  ce  sens, 
par  l'h.  Mouskes,  en  parlant  des  diverses  connois- 
sances  dont  on  ornoit  l'esprit  de  Charlemagne. 

Aprisl  Charlon  Dialectique, 
Astronomie  et  Rélorinue  ; 
l.'itrt  (/'tl(•^'l•  aprist  volentiers, 
Et  des  étoiles  les  sentiers. 

l'h.  Mousk.  MS.  |..  8». 

Acteur,  suhst.  masc.  Auteur. 

Proprement  celui  qui  fait  ou  qui  a  fait;  du  latin 
Actor.  C'est  dans  cette  signification  générale,  que 
pour  désigner  Dieu,  l'Auteur  de  tout,  on  s'est  servi 
de  l'expression.  Acteur  de  toutes  choses.  (Ilist.  de 
Doucicaut.  p.  304.) 

Ne  homs  ne  pourroit  son  Créateur 
Qui  de  tout  le  monde  est  Acteur, 
Hien  amer,  ne  bien  honnorer. 

G.  Machmit.  MS.  fol.  231,  V-  col.  3. 

Dans  un  sens  particulier,  ce  mot  a  signifié  Auteur, 
celui  qui  fait,  qui  compose  des  livres. 

De  prouver  le  contraire  suis  prest, 
Par  les  acteurs  et  livres,  etc. 

Eust.  des  Ch.  Pois.  MSS.  fol.  51,  col.  1. 

Voyez  un  Manuscrit,  intitulé  :  Voyage  de  Cènes, 
parJ.Marot,  où  l'on  trouve  encore  .4r7<'Hr  pour 
Auteur.)  Ce  même  ouvrage  imprimé  sur  un  exem- 
plaire où  Marot  avoit  fait  beaucoup  de  corrections 
de  sa  main,  offre  p.  ir>,  le  mot  Auteur,  au  lieu 
d'Acteur;  ce  (lui  pourroit  faire  conjecturer  que 
c'est  vers  ce  temps-là  qu'a  cessé  l'usage  du  mot 
Acteur,  dans  cette  signification. 

Sans  parler  de  l'acception  particulière  qu'il 
conserve,  nous  observerons  qu'on  l'employoit  figu- 
rénicnt  comme  aujiuird'hui.  L'on  appeloil  chef 
Acteur,  le  principal  Acteur  dans  une  alîaire,  dans 
une  intrigue,  etc.  (Triomph.des  neuf  Preux,  p.  217, 
col.  2.) 

VARIANTES  : 

.\CTEUR.  Orth.  subsist. 

Ar.TiiLiH.  Gér.  de  Roussillon,  MS.  p.  208. 

ÊTOun.  Id.  ibid. 

Actif,  adj. 

Nous  ne  citons  ce  mol  qui  subsiste,  que  pour 
expiicpier  cette  expression  Vasselagc  actif;  c'est  le 
droit  de  féodalité  qui  appartient  au  .Seigneur  sur 
son  Vassal.  (Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  et  Dict.  de  Cotgr.) 
Ici  actif,  est  par  opposition  îi  passif.  Le  Vasselage 
actif  esl  le  devoir  qu'on  se  fait  rendre:  le  Vasselage 
passif  est  le  devoir  que  l'on  rend.  (Voy.  Vasselage 
ci-après.j 


(1)  disputoient. 
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Action,  anhst.  (èm. 

Le  sens  ]m(i[)i-c  subsiste  ;  el  l'on  appelle  encoi't! 
actuin  au  lij;ur<',  le  droit  en  vertu  clui|uel  on  ajfit 
eonlie  la  iiers(uuie  ;i  UKiuelle  on  lail  une  ilenianile 
en  justice,  el  (lueliiuelois  par  extension  l'objet 
niènu'  (le  la  ileuiande  ;  c'est  en  ce  sens  ((ue  l^auiière 
(lélinit  action:  "  iletle  active,  à  la  dillérence  de  la 
"  passive.  »  ((iloss.  du  l>r.  IV.) 

L'ancienne  .lurispnuleace  dislin^uoil  comme 
aujourd'hui  ditVi'renles  espèces  d'actions.  Avoir 
action  en  la  eliose,  e'étoit  «  avoir  droicl  en  la  pro- 
«  priélé  d'aucun  liéritage.  dont  un  autre  prendroil 
«'  les  usnfruicis,  ■>  :  Voy.  Houleill.  Soui.  lîur.  p.  L")").) 

On  ntinunoil  action  à  ta  elione,  celle  i|ue  «  peut 
"  avoir  celuy  qui  tient  usul'ruicl  d'aucun  héritage  à 
«  vie  ou  ;^  certain  tem|ts;  iiui  n'a  aucun  droicl  en 
•<  la  propriété.  ><  i\'oy.  Id.  ihid.) 

Sur  une  accusation  dont  la  preuve  étoit  difficile 
;i  faire,  les  Juges  ordonnoieiit  le  duel  en  certains 
cas,  qu'on  disoit  :  cticnir  en  action  jwpulaifc.  Celui 
du  Crime  de  Lèse  Majesté  en  étoit  excepté.  «  On 
"  avoit  cause  de  ce  l'aire  et  demander,  si  comme  par 
"  la  mort  ou  Irayson  de  son  père  ou  de  sa  mère, 
'<  de  son  frère  ou  de  sa  sœur,  de  son  fils  ou  de  sa 

"  fille de  son  germain  ou  de  sa  germaine;  et 

«  pour  s(ui  droicturier  Seigneur,  se  le  cas  chet  eu 
«  action  populaire,  c'est-ù-dire,  ce  c'est  de  cas  qui 
«  à  lui  appartiennent  i^i  cause  ;  si  comme  se  un 
"  homme  noble,  ou  (lui  n'est  de  la  famille  du  Roy, 
"  eausoit  de  trahison  contre  le  Roy,  il  ne  seroilà 
«  recevoir  gage  de  bataille  :  car  ce  n'est  par  action 
«  de  populaire,  ne  qui  appartienne  à  sousteuir  à 
«  commun  homme ,  etc.  »  (Routeill.  Som.  Rur. 
page  881.) 

On  peut  voir  ibid.  p.  152  etsuiv.  notes  p.  ir)3-17(). 
et  dans  le  Gr.  Goutumier  de  France,  Liv.  II,  p.  111. 
les  autres  espèces  d'«c'//oHS.  Celles  qui  ont  des  noms 
anciens  et  particuliers  ,  nous  les  avons  rangées 
sous  le  mot  qui  les  dislingue. 

AcUor,  adverbe. 

Il  faut  probablement  lire  à  euer.  pour  à  cœur.  Il 
est  facile  de  confondre  ces  deux  orthographes  en 
lisant  ou  copiant  les  manuscrits. 

Princes  à  vous  suppli  humblement, 
A  mes  -Seigceurs  semlilablement 
Vos  oncles  et  Irère,  que  prenés 
Mon  fait  aciiur,  et  tellement 
Que  clibscun  voye  clerement 
Que  je  ne  soye  révoquez. 

Eust.  des  Ch.  Povs.  IISS.  fol.  3i0,  V  col.  i. 

Actrayère,  subst.  fém.  Terme  de  Coutume. 

Ce  mol,  le  même  (\v\'Eslraière  ci-après,  quant  à 
la  signification,  pareil  eu  différer  par  l'étymologie. 
<Juelques-uns  cependant  dérivent  l'un  etî'autre'du 
latin  attrahere,  attirer. 

"  Par  ce  mot  Actrayère  (1)  se  doivent  entendre  les 
«  biens  assis  en  autre  justice,  qui  viennent  au  Roi, 
«  ou  à  autre  Seigneur,  soit  à  cause  de  leurs  hautes 
«  Justices,  ou  de  leurs  homme  et  femme  de  corps 


«  par  succession  ,  confiscation  ou  autrement  » 
(Coul.  gén.  T.  I,  p.  ma.) 

VAIIIAXTES  : 
AGTR.VYKRES.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  4C6. 
.\Tin.\iiu;iiK.  Du  Cangc,  Gloss.  Lat.  au  root  Atli-aclus. 

Acliiaiité,  snlist.  fem.  Réalité. 

L'.Vuleur  du  Gloss.  sur  les  Coul.  de  Beauvoisis 
dit  n'avoir  lu  ce  mot  que  dans  P.  de  Fontaines;  ii 
ci'oil  (lu'il  faul  lire  cruauté;  le  passage  auquel  il 
l'envoie,  et  que  nous  allons  rappoj-ter,  semble 
luouver  (jue  actuautc  esl  pour  acte  réel,  comme 
s'il  y  avoil  actualité,  réalité  :  «  11  ne  convient  pas 
•'  ke  peur  soit  prouvée  tant  seulement  par  vantan- 
«  ces,  ne  par  manaches,  mais  par  Vactuauté  du 
«  l'ait.  »  (Cons.  de  P.  de  Fontaines  à  la  suite  de 
Joinville,  ch.  .XV,  n°  57.) 

Acturer  (s'),  verbe.  Se  tapir. 

Se  cacher,  en  se  tenant  dans  une  posture  rac- 
courcie et  resserrée;  i)eul-étre  du  latin rtrc;/«s.  res- 
sens, étroit.  ■'  Se leuoit musse  ou «c/î/n'ou appuyé 
"  en  aguet  contre  le  torchis  ou  apparoy  de  son 
«  hostel.  »  (Lettres  de  liGS,  citées  parD.  Carpenl. 
suppl.  Gloss.  de  Du  G.  au  mot  Acurtare) 

Acube,  ?,ul)st.  masc.  Tente,  lit. 

En  général,  lieu  pour  coucher,  du  latin  «(■(■(///«;■£;. 
■'  Gite,  repaire,  s.  jour  »  suivant Mcot.  jVoy.  Oudin 
et  Cotgr.  Dict.)  Nos  anciens  Poètes  ont  souvent  em- 
ployé ce  mot  dans  la  signification  particulière  de 
tente.  (Voy.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  moi  AccubitUK, 
T).  col,  80.)  Il  cite  ces  vers  :  . 

.Vnviron  la  cité  firent  lo  trefs  drecier, 
PaviUons  et  Aucuhesel  grands  paissons  ficliier. 
llom.  de  Girard  de  Vienne,  MS. 

Ce  pourroit  être  aussi  une  espèce  de  lit,  sur  lequel 
on  couchoit  dans  les  tentes. 

XII  lieues  moult  granz  tient  la  herbergerie, 
De  paveiUons  ovrez  de  soie  d'Aumarie, 
De  loges  et  de  très,  A'acubes  de  Turquie. 

Parten.  de  Blois,  MS.  de  S.  G.  fol.  168,  V-  col.  3. 

Les  grant  (2)  eschet  que  pris  avons, 
Et  Aucuhes  et  pavellons. 

A'.his,  MS.  fol.  53,  V  col.  2. 

On  lit  ailleurs  : 

Les  riches  trez,  les  pavillons. 
V.MU.VNTES  : 

ACCBE.  Rom.  de  la  Prise  de  llierus.  ilS.  cité  par  Du  Cange. 
Gloss.   lat.  au  mot  Accubilus. 
AccuBE.  Oudin,  Cotgr.  el  \icot  Dict. 
Alcube.  Gér.  de  Roussillon,  MS.  p.  65. 

Acueillage,  subst.  masc.  Association,  engage- 
ment. 

Du  verbe  xVccrEiLLiR  ci-dessus,  pris  dans  le  sens 
d'engager,  associer.  -  Grant  Jehan  acueillit  et  al- 

ft  loua  à  la  suppliante  une  sienne  niepce Au 

"  moyen  duditac'i/('///«(/(%  ladite  niepce,  etc.  »  ^Lett. 
de  Ii8'2,  citées  par  D.  Carpent.  suppl.  Gloss.  de  Du  G. 
au  mot  AccolUgere.) 


(i)  actrayère  vient  de  udraclus,  estraiére  vient  de  extractus.  —  (-2)  butin. 
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Acuoillotor,  verbe.  Cueillir.  Prendre. 
Le  premier  sens  est  le  sens  propre. 

A  cueillflr  la  promere  flor 
A  tel  déduit  et  tel  doucor. 
Que  mainte  bêle  Damoiselle  : 
I  change  le  nom  de  pucele 
Qui  celé  tlor  n'en  acueillcle, 
Jà  Diex  en  Paradis  n'el  mete. 

Fabl.  MS.  de  S.  Germ.  fol.  M,  R-  col.  3. 

De  1;^  le  sens  générique  de  prendre.  On  disoit  au 
figuré,  aceucilloiter  une  voie,  prendre,  tenir  un  che- 
min. (Voy.  AcciKiLi.iR  ci-dessus.) 

....  tant  est  la  voie  estroite 
D'amie  avoir,  que  blasmer 
Ne  doit-on  pas  celui  qui  acueilloite 
Voie  de  lui  faire  amer. 

.\iK.  Po«.  Fr.  MS.  du  Valic.  n'  i522,  fol.  155,  V  col.  t. 

VARIANTES  : 

ACUEILLETER.  Fabl.  MS.  de  S.  Germ.  fol.  &i,  R°  col.  3. 
AcUEiLLûiTER.  Ane.  Poës.  fr.  MS.  du  Vat.  n"  1522,  fol.  255. 

Acueui'é,  partie,  et  udj.  Qui  esL  sans  cœur. 
Foihle,  qui  est  sans  courage. 

On  a  employé  ce  mot,  soit  au  propre  pour  dési- 
gner celui  a  ([ui  on  a  arraché  lecœurou  les  entrail- 
les, soit  au  tiguré  pour  signifier  celui  à  qui  le  cœur 
manciue,  ou  par  lâcheté,  ou  par  foiblesse  de  corps. 
(Vov.  .4ciErni:n  ci-après.) 

Ainsi,  on  a  dit  au  propre  :  «  lui  escreva  la  playe, 
«  et  en  saillit  ung  ray  de  sang  aussi  gi-ant  comme 
«  il  eust  faict  d'une  'besle  aciieurée,  et  se  pasma 
«  incontinent.  »  (Lanc.  du  Lac.  T.  III,  fol.  I2-2, 
V-  col.  2.1 

Au  figuré,  ce  mot  a  signifié  lâche,  sans  cœur. 
(Oudin  et  Colgrave,  Dict.)  Foible  dans  ce  vers  : 

J'en  ai  le  cueur  noir,  triste  et  acoiivé. 

Eusl.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  55,  col.  3. 

VARIANTES  : 

ACXJEURÉ.  Lanc.  du  Lac,  T.  III.  fol.  122,  V»  col.  2. 
AccuECRÉ.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  155,  col.  3. 
ACHORÈ.  D.  Carp.  suppl.  Gloss.  de  Du  C.  aumot.4coraWws. 
AcoRÉ.  Gér.  de  RoussiUon,  MS.  p.  129. 
AcouRÈ.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  108,  col.  2. 

Acueurcr,  verbe.  Arracher,  percer  le  cœur. 
Tuer,  l'aire  mourir.  Faire  manquer  le  cœur,  afToiblir. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre  de  ce  mot 
formé  de  cueur,  qu'on  écrivoit  aussi  ciier  ou  cor, 
etc.  «  Je  iiay  acorer  ce  lyoncel  que  là  avez  occis... 
»  Quant  il  Veut  acoré,  il  le  pendist  à  sa  selle.  » 
(Percef.  Vol.  II,  fol.  52,  V^col.  2.)  11  signifie  percer 
le  cœ'ur,  dans  ces  vers  : 

li  quens  Beghe  est  descendus, 

De  son  espiel  l'a  acore. 

Ph.  Mousk,  MS.  p.  .58  el  59. 

De  là.  ce  mot  dans  le  sens  général  de  percer,  dé- 
chirer. On  disoit  ligurément  acourer  le  cuer,  pour 
déchirer,  percer  le  cœur. 

Pour  mon  dolent  cuer  acourer. 

G.  Machaut,  »1S.  fol.  iV,  R-  col  3. 


Souvenirs  vient  mon  las  cuer  acourer. 

Ibid.  fol.  m,  R'col.  1. 

Dans  la  signification  de  tuer,  faire  mourir,  il  dé- 
signe reiïct  au  lieu  de  la  cause. 

Tant  en  occist  et  acoura 

Li  Uoys  et  sa  gent  en  la  chasse, 

Que  couverte  en  estoil  la  place. 

G.  Machaut,  MS.  p.  23î,  R'  col.  1. 

C'est  par  métaphore  qu'on  lit  au  même  sens  : 

....  verrai-je  jà  Vore 
C'un  très  dous  ris 
Puisse  avoir  de  son  cler  vis 
Qui  si  m'occit  et  acorc. 

Ane.  Pool.  Fr.  MSS.  araDl  1300,  T.  II,  p.  Î6. 

On  trouve  akeure  dans  une  autre  copie  de  la 
même  pièce. 

Enfin  l'on  a  dit  acourer  pour  faire  manquer  le 
C(i.Mir,  aiïoiblir,  rendre  foible.  «  Sourdist  en  leur 
«  ost  une  maladie  de  cours  de  ventre,  qui  fort  les 
"  acoura  :  car  leurs  gens  mouroient  epaissement 
«  de  celuy  mal.  »  (IlisL  de  Loys  111,  Duc  de  Rour- 
bon,  p.  li>.').) 

De  là  s'aqueurer,  pour  tomber  en  défaillance. 

...  .  il  en  boit  tant  qu'il  s'aqueure. 

Fabl.  MS.  du  I\.  n-  7218,  fol.  238,  V  col.  1. 

VARI.ANTES  : 

ACUEURER.  Rom.  de  la  Rose,  vers  18805. 

AccORER.  Gér.  de  RoussiUon,  MS.  p.  132. 

AccoiRER.  G.  Machaut,  MS.  p.  228,  R«  col.  3. 

AcoRER.  Percef.  Vol.  II,  fol.  52.  V»  col.  2.  -  Gér.  de  Rous- 
siUon, MS.  p.  134  et  163,  etc. 

AcocRER.  Histoire  de  Lovs  III,  Duc  de  Bourbon,  p.  155.  — 
Gér.  de  RoussiUon,  MS.  p.  142. 

AcuERER.  Rom.  de  la  Rose,  vers  UOf^  et  11090. 

Akeurer.  Ane.  Poët.  Fr.  MSS.  avant  1300.  T.  III,  p.  995. 

Aquelrer.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  238,  V»  col.  1. 

Acuillahle,  adj.  Agréable. 
Proprement,  qui  mérite  d'être  bien  accueilli.  De 
là  mal  acuillal)lc,  pour  désagréable. 

Pou  plesant,  et  mal  acuillabte. 

Fabl.  MS.  du  R.  ii- 1218,  fol.  217,  R-  col.  1. 

Acuisinor,  verbe.  Nourrir. 

Proprement  fournir  la  cuisine  de  gibier,  etc. 
C'est  en  ce  sens  qu'on  a  fait  dire  à  un  vieux  chien 
qui  avoit  bien  chassé  : 

.Mes  corps  bien  vous  acuisina.  (1) 

Eusl.  des  Ch.  Pocs.  MSS.  fol.  300,  col.  1. 

Acuité,  subst.  fém.  Pointe.  Subtilité. 

Dans  le  premier  sens,  on  a  dit  métaphorique- 
ment :  "  Le  grave  accent  du  tien  escript,  tiliole  ca- 
«  rissime,  gecté  sur  la  balance  d'afTection  pater- 
.<  ncUe  par  «t"H(7(''  de  vive  impression,  a  sublevé 
«  ccste   pesanteur   et   tardilé   d'escripre.  •    (Cré- 

Ce  même  mol  pris  figurément,  signifioit  subtilité. 
(Oudin,  Dict.) 


(1)  j'ai  bien  fourni  votre  cuisine. 
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Aciiincnionienl,  suhst.  musc.  Communion. 

Du  verbe  Acuincner  sous  Acommumiih  ei-dessus  : 
en  latin  t'unniiuuio.  (Hùjîle  de  S'  Benoit  lat.  et  fr. 
Ms.  de  IJeauvais,  cii.  63.) 

Acur«',  (idji'ctif.  Terme  de  i''auconnerie. 

On  disoit  oiseau  acnrc  par  opijositioii  à  oisaeude 
repaire.  «  Il  y  a  plus  d'alïaire  ;\  un  faucon  prinsde 

«  repaire qu'à  uni;-  qui  a  esté  «r^rc'.  »  (Budé, 

des  Ois.  fol.  I'2i,  H".  —  Voy.  aussi  Modus  et  Hacio, 
fol.  61,  V".) 

VAUIANTES    : 

ACURÉ.  Oudin,  Dict. 
A.CORRÊ.  Cotgrave,  Dict. 

Acuvertlr,  verbe.  Asservir. 

Du  mot  cuvcrt,  serf.  (Voy.  ce  mot.) 

Ne  fust  votre  venue, 
Tôt  eussien  France  perdue  ; 
Et  se  vos  y  perdez  la  vie, 
Donc  sera  ele  activcrtie 

Parten.  da  Blois,  MS.  do  S.  Gcrm.  fol.  131,  V  col.  1. 

Au  Pape  qui  l'ot  converti, 
Ainsi  sa  terre  acuverti 
Li  llois  Jehan. 

G.  Guiart,  MS.  fol,  107,  X: 

Mors  aquiverlit  Rois  et  Papes. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7615,  T.  I,  fol.  103,  V-  col.  2. 


ACUVERTIR.  Parten.  de  Blois,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  134. 
Aquivertir.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7615,  T.  I,  fol.  103,  V»  col.  2. 

Ad,  prép.  A. 

Cette  préposition  est  purement  latine.  Nous  en 
avons  fait  la  préposition  françoise  rt,  qu'on  a  vue  ci- 
dessus  exprimer  des  rapports  semblables  à  ceux 
que  présentent  les  passages  suivans  : 

....  vostre  vueil  s'accorde  ad  ce. 

Grelin,  p.  150. 
Ad  l'honneur,  à  l'utilité 
Du  Roy,  de  la  Royne  et  du  Règne. 

Eust.  des  Cil.  Poès.  MSS.  fol.  558,  col.  i. 

De  là  l'expression  ad  ce  que;  afin  que.  (Join- 
ville,  p.  45.) 

Ad  ce  présent.  •<  I4'  par  bourgoys  de  la  ville  de 
"  Clermont  ad  presens.  »  lisez  ad  ce  présens.  (Du 
Chesne,  gén.  de  Chastillon,  Pr.  p.  46,  tit.  de  1247.) 

Jusqu'rtrf  ce  que.  (.Foinville,  p.  45.)  Jusqu'à  ce  que. 

Adage,  subst.  masc.  Proverbe. 

(Voy.  Monet  et  Oudin,  Dict.)  Ce  mot  n'est  plus 
d'usage  qu'en  plaisanterie,  selon  le  Dictionnaire  de 
l'Acad.  fr. 

Adagial,  adj.  Proverbial. 
Du  substantif  A(/flsr£'  ci-dessus.  (Voy.  Épith.  de  Mar- 
tin de  la  Porte  et  le  Dict.  de  Cotgr.) 

Adagner,  l'^'r/^P.  Favoriser.  Respecter. 

Le  sens    propre    est  estimer    digne  ;  du  latin 

(1)  j'eus.  -  (2)  orgueil,  fierté.  -  (3)  le  corbeau. 
I. 


dUjnare.  Par  extension,  favoriser,  estimer  digne 
d'une  faveur. 

tant  nous  ada'njna. 

Qu'à  sa  feste  nous  manda. 

Fabl.  MS.  du  R.  n'  7218,  fol.  58,  R-  col.  2. 
De  son  amour  ne  le  voelt  adagyncr. 

Froissarl,  Pom.  MSS.  p.  72,  R'. 
....  j'aim  celé  qui  ne  m'adaintjne. 

Falil.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  218,  V-  col.  1. 

Si  eue  Cl)  trop  el  cuer  la  raige. 
Quant  j'aim  là  où  ne  TR'adaiijne. 

Ane.  Poil.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  III,  [>.  UM. 

Ce  mot  a  signifié  aussi  respecter,  estimer  digne 
de  respect. 

Se  vos  famés  mainent  bufoi  (2) 

De  seur  vous 

....  fetcs  ausi  fctement, 
Comme  Ilains  (3)  fist  de  sa  moillier 
Qui  aine  ne  le  vout  adaimpni'r, 
Fors  tout  le  mains  qu'ele  pot, 
Dusques  à  tant  que  il  li  ot 
liatii  et  les  os  et  l'eschine. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  51,  R-  col.  2, 

(Voy.  Daig.nkr  ci-après.) 

VARIANTES  : 
ADAGNER.  Froissart,  Poës.  MSS.  fol.  17,  R». 
Adagnif.r.  Id.  ibid.  fol.  72,  R». 

Adaigner.  Ane.  Poët.  Fr.  MSS.  av.  1300,  T.  III,  p.  1101. 
Adaingner.  Fabl.  MS.  du  R.  n"  7218.  fol.  218,  V"  col.  i. 
.\d.\ingnier.  Id.  ibid.  fol.  51,  R»  col.  2. 

Adaieur,  subst.  7nasc.  Qui  harcèle. 

Du  verbe  Adaier,  sous  Adoiser  ci-après,  harceler, 
irriter.  Nous  trouvons  ce  mot  employé  comme  épi- 
Ihète  de  plaideur  et  d'.Vvocat,  dans  les  Epit.  de 
Martin  de  la  Porte;  et  comme  synonyme  de  harce- 
leur.  (Id.  ibid.) 

Adain,  suhst.  masc.  Aile. 

Nous  n'avons  sur  cette  explication  d'autre  auto- 
rité que  celle  de  Borel,  qui  a  trouvé  dans  ce  mot 
l'origine  du  nom  de  la  capitale  de  l'Ecosse,  Edem- 
burg;  en  latin  ui'bs  alala.  (Voy.  son  Dictionnaire, 
secondes  additions.) 

Adainager,  verbe.  Ruiner,  détruire. 
Proprement  endommager  ;  le  même  que  Da.mager 
ci-après. 

....  Caries  bien  se  vengea, 
Des  Payens  qu'il  adatnana. 

Ph.  Mousli.  MS.  p.  224. 

(Voy.  Adamer  ci-dessous.) 

variantes  : 
ADAMAGER.  Ph.  Mousk.  MS.  p.  224. 
Adamagieh.  Gloss.  sur  les  Coût,  de  Beauvoisis. 
Adomager.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  171,  R»  col.  2. 
Adom.vgier.  g.  Guiart,  MS.  fol.  71,  V°. 

Adamant,  subst.  masc.  Diamant. 
Du  latin  Adamas. 

Ta  vertu  estincellée. 
Comme  le  riche  Adamant, 
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Qui,  de  sa  force  cellée, 
Fraude  l'honneur  de  l'enoant  ; 
De  tel  insllnct  me  ravit, 
Que  si  autre  ciel  m'atire. 
Soudain  de  ses  raiz  me  tire. 

Poi-s.  de  Loys  le  Caron,  fol.  47,  V"  et  48,  R'. 

Il  paroit  que  ce  Poëte  eroyoit  que  le  diamant 
empèclioit  rallraction  de  l'aimant.  Marbodus  l'a 
cru  de  même;  mais  les  expériences  ont  démontré 
le  contraire. 

On  a  dit  ti^uréuient  par  allusion  h  la  dureté  du 
diamant,  pièges  d'Adamaiil,  pour  sii;nilier  des  fers 
qu'il  n'est  pas  possible  de  brist'r.  ■>  Uue  restera-t-il 
«  aux  misérables  Franrois  vos  cousins  idisoient 
«  les  Ambassadeurs  de  France  aux  l'i-inces  de  l'Em- 
«  pire  à  la  diète  de  ['>ii),  sinon  qu'encbaisnez  par 
«  les  pieds  et  par  les  mains  de  menicles  de  fer  et 
«  do  pièges  d'Adamanl  ;  ils  présentent  leurs  gorges 
«  à  couper  à  leurs  vainqueurs,  etc.  ■>  'Mém.  de  du 
Bellay,  T.  V,  p.  -ilT,  notes.  —  Voy.  Adamantinement 
ci-après.) 

Adamantin,  adj.  De  Diamant. 

On  a  dit  dans  le  sens  propre  (/emme  adamantine, 
pour  signilier  une  espèce  de  diamant.  "  Les  meil- 
«  leures  de  ces  gemmes  adamantines  viennent 
«  d'Inde,  et  ont  aucune  convenance  avecques  le 
«  crystal,  à  cause  qu'elles  ont  plusieurs  costez  et 
«  faces.  (J.  Le  Maire,  Cour.  Margar.  p.  35.) 

Au  figuré,  cœur  adamantin,  cœur  dur  comme  le 
diamant.  (J.  Le  Maire,  Illustrations  des  Gaules, 
Vol.  I,  p.  .7«.) 

Vous  avés  bien  les  cœurs  adamantins. 

FaiTeu,  p.  3. 

Adamantinenient,  adv.  Fortement,  solide- 
ment. 

Acception  figurée,  par  allusion  à  la  solidité  du 
diamant  :  «  Adamantinement  unie.  »  (S'  Julien , 
Mess,  histor.  p.  tl'-l.) 

Adamer,  ver^r.  Perdre,  ruiner,  détruire.  En- 
tamer. 

Au  premier  sens,  du  mot  Dam  ci-après  ;  en  latin 
damnum ,  perte ,  dommage.  (Voyez  Aiia.magkr  ci- 
dessus.) 

S'esmut  et  par  liera  et  par  mer, 
l'our  Hobiert  Wiskar  adamer. 

Ph.  Mousk.  MS.  p.  447. 

Ce  mot  pris  dans  un  sens  moral  signifioit  plus 
particulièrement  la  perte  de  l'âme.  (Voy.  Damner 
ci-après.j  On  lit  dans  une  paraphrase  de  VAve  Maria  : 

Dominux  tecunt  ;  douce  Dame, 
Fu  bien  chascuns  à  salu  Dame, 
Quant  chascune  ame  erl  adainée. 
Dits  de  Baudoin  do  Cundc,  MS.  de  CJainnal,  fol.  300,  V  col.  S. 

Dans  la  signification  d'entamer,  adamer  paroit 
être  le  même  qu't'/it/a»u;?',  sous  E.nta.meh  ci-après. 

.  .  .  ont  la  char  plus  rouge  que  n'est  charbon  en  tlame, 
Et  les  oreilles  lées  comme  une  grant  eschame 
Dont  il  s'afublent  tuit  ;  puis  ne  doutent  nule  arme. 
Tant  soit  trenchant  ne  dure,  qui  parmi  les  adame. 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7!tl8,  fol.  343,  V  col.  I. 


Adamites,  suhst.  ma.sc.  plur.  Sorte  d'Héréti- 
ques. 

Il  y  en  avoit  de  différentes  espèces.  tVoy.  le  Dic- 
tionnaire des  Hérésies,  par  M.  l'abbé  Pluquet.) 

Adaptation,  snbst.  févi.  L'action  d'adapter. 
Du  lalin  Adaptare,  ajuster,  adapter.  (Voy.  Oudin 
et  Cotgr.  Dict.) 

Adarce,  subst.  fém.  Espèce  d'écume. 

En  latin  .If/flrcrt  ;  du  verbe  Adarrscere  ,  devenir 
sec.  C'est  une  espèce  d'écume;  (luelquefois  aussi 
une  espèce  de  coton ,  c|ui  s'attache  aux  roseaux , 
dans  les  temps  de  sécheresse.  (Voy.  Cotgrave  et 
Oudin,  Dict.) 

Adarl»',  adj.  Nigaud. 

"  (iuillaume  Moiiin  appela  Pierre  Louchin,  grant 
<<  .If/rn'/c' de  villain.  »  (Lettres  de  l'i21,  citées  par 
D.  Carpent.  suppl.  (lloss.  de  Du  C.  au  mot  Addicio.) 
L'étymologie  ([u'il  indiciue  nous  paroit  peu  natu- 
relle, n  suppose  que  ce  nom  vient  du  latin  addis- 
cere,  apprendre,  s'instruire,  et  qu'on  a  formé  de 
là  rtr/«/'/t',  homme  neuf  et  simple,  inepte,  niais. 
Nous  aimerions  mieux  tirer  son  élymologie  de 
l'Anglois  Dallii ,  que  Junius  Etymolôg.  anglican, 
dérive  du  Flamand  Dollcn  ,  nigauder,  d'où  Adarlé 
pour  nigaud.  Le  nom  composé  Jacque-Ualle ,  dont 
le  peuple  de  quehiues  cantons  de  la  .Normandie  fait 
usage  dans  le  même  sens  de  nigaud,  pourroit  bien 
avoir  la  même  origine,  et  confirmer  celle  de  l'Ad- 
jectif Adarlé. 

Adavinour,  subst.  masc.  Devin. 

Du  mol  Devi.neitr  ci-après.  (Voy.  D.  Carpentier, 
ubi  suprà.) 

variantes  : 

ADAVINEUR.  D.  Carpent.  suppl.  Gloss.  de  Du  Cange  au 
mot  Diriiius. 

ADAViNiKH.  Id.  ibid. 

Advineuu.  Id.  ibid. 

Addextreniant,  adj.  Adroitement. 
Dextiement.   (Monet,  Dict.)    Proprement   d'une 
manière  ade.vtre.  (Voy.  Adextue  ci-après.) 

Addit,  subst.  masc.  Terme  de  procédure. 

L'Editeur  du  Gr.  Coût,  de  Fr.  dans  sa  note  tou- 
chant \'interdil  sur  rc/ilicatinns.  Liv.  ill,  p.  4,55.) 
observe  «  qu'on  peut  appeller  ccsle  fnrnied'escrire, 
"  OfW?7;o/iS,  comme  les  nomme  fdnlonnance,  ou 
-  responses  ou  responsif  qui  se  baillent  après  les 
"  premières  escritures.  »  Cette  délinition  paroitroit 
propre  à  donner  l'idée  de  la  signilicalion  du  mot 
Addit,  dans  ce  passage.  «  L'une  des  grandes  per- 
>.  plexités  et  longueurs  estans  es  proceix  de  nos 
«  dits  pays  et  Duché,  est  à  cause  de  Vaddit  et  plai- 
«  derie  ;  et  advient  souventes  fois,  que  le  proceix 
«  qui  aura  longuement  duré  entre  les  parties,  est 
«  en  droit  et  pi'esl  à  juger,  que  leur  addit  et  plai- 
»  doii'ie  n'est  encore  accordé  entre  elles:  tellement 
"  que,  (luaut  la  partie  poursuivante  cuide  avoir  la 
•<  lin  de  son  proceix,  elle  est  encore  au  minence-co 
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«  ment;  cai' le  (leiïcnileur  ou  la  pnrlie  fini  vcult 

«  délayer,  alif'guera  cl  dira  que  le  |)lay(lié  et  uililit 

«  qui  a  esté  escript  par  le  diofliei',   ne;  coiilient, 

«  vérild,  et  ([u'il  n'a  pas  été  ainsi  plaiilaié  ;  et  coni- 

«  munénient  sont  les  parties   coiitiaires    et    en 

«  preuve  sur  ce.  «  (Ord.  des  Ducs  de  Bret.  fol.  373. 
—  Voy.  AiiDiTun  et  AniuTioNs  ci-après.) 

AdditanuMit,  suhst.  mnsc.  (le  qui  est  au  bout. 

Proprement  ce  (|ui  est  ajouté:  d'où  l'on  a  dit 
Additamenl  vinmillaire,  pour  le  bout  du  sein,  le 
tetin.  Dans  l'.Xnatomie  de  Caresnie-prenant,  on  lit  : 
«  l.as  Adilihniiciis  inainilliiircs,  comme  ung  bobe- 
«  lin.  »  vHabelais,  T.  IV,  p.  Iti8.) 

Addite,  subst.  fém.  Clause,  convention. 
(Voy.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.)  Stipulation  du  mot 
Adicter  ci-après. 

Additer,  verbe.  Terme  de  procédure. 

Proprement  ajouter  ;  du  latin  addere ,  au  supin 
additum,  d'où  vient  peut-être  le  mot  Addit  ci-dessus. 

En  termes  de  barreau,  c'étoit  ajouter,  fournir  de 
nouvelles  pièces  à  un  procès,  y  faire  des  Additions. 
(Voy.  ce  mot):  «  Avons  délibéré  et  ordonné  que... 
«  le  procès  du  contredict  sera  escript  en  tierce 
«  personne,  et  après  ce  qu'il  sera  escript,  addlté  et 
«  passé,  sera  clos  et  sellé  avecques  les  choses  ser- 
«  vantes  à  iceluy.  »  (Ord.  des  Ducs  de  Bret.  fol.  225.) 
«  L'Advocat  ne  se  absentera  par  fraude  en  faveur 
«  des  parties...  le  jour  qu'il  aura  pledoié  cause, 
«  jucques  ;i  tant  que  le  procès  en  soit  addlté  ,  ou 
«  que  il  ait  fait  son  devoir  de  l'addit  du  procès, 
«  ou  au  moins  qu'il  se  rende  à  l'addit  du  Procès.  » 
(Ibid.  fol.  231,  V°.) 

VARIANTES  : 

.M)DITER.  Ord.  des  Ducs  de  Bret.  fol.  223,  V». 
A.D1TER.  Nouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  398,  col.  1  et  2. 

Additions,  subst.  fém.  plur.  Procédures. 

Laurière  remarque,  «  qu'en  l'Edit  de  l'an  153!), 
«  art.  38,  et  ailleurs,  ce  sont  les  écritures  secondes 
«  de  réplique  ou  duplique,  que  les  parties  litigan- 
«  tes  fournissent  en  la  cause,  soit  pour  ajoute)' 
«  autres  faits,  ou  pour  répondre  aux  faits  de  partie 
«  adverse ,  qui  sont  contenus  par  les  écritures 
«  principales  et  premières.  »  (Gloss.  du  Dr.  fr.  — 
Yoy.  Addit  et  Additer  ci-dessus.) 

Addomter,  verbe.  Dompter. 

Au  figuré  dompter,  en  flattant,  rendre  moins 
féroce,  dans  ce  passage.  «  II...  est  licite  de rtf/f/om?('r 
«  et  endormir  par  belles  paroles  les  oreilles  du 
«  tyran  ;  car  puisqu'il  est  licite  d'occire  le  dit  tyran, 
«  il  est  licite  de  luy  blandir  par  belles  paroles  et 
«  signes.  »  (Monstr.  Vol.  I .  fol.  41 ,  V°.  —  Voy. 
Dompter  ci-après.) 

Adduire,  ve7'be.  Conduire,  amener.  Instruire  , 
dresser. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre  ;  du  latin  ,lf/- 
ducere.  (Voy.  Cotgr.  Dict.)  De  là  s'aduire  au  figuré, 


pour  se  porter  ù  quelque  cho.se,  proprement  y  être 
conduit  par  l'inclinalioii. 

La  chasse  où  tout  franc  cuer  s'aduit. 

Font.  Guur.  Trh.  de  Vi!n.  MS.  p.  4. 

On  dit  encore,  dans  quelques  cantons  de  la  Nor- 
mandie, s<' r/w/ri?  fl?< /;ù'h,  pour  se  porter  au  bien. 
S'rtr/H,(/?r  paroit  avoir  (Hé  employé  alisolument  dans 
une  signification  à  peu  près  semblable. 

Se  ung  grant  Prince  se  veult  aduyrc, 
Qu'il  soit  tant  soit  peu  courageux  : 
.Tr  luy  faitz  tous  ses  fait/,  descripre, 
Et  mettre  du  nombre  des  preux. 

Coquillart,  p.  126. 

Instruire  quelqu'un ,  c'est  le  conduire  par  des 
leçons.  (Voy.  Duiri:  ci-après.)  Ainsi  l'ondisoit  aduire 
pour  instruire  en  général.  «  Vous  estes  aduictz  en 
«  bonne  créance.  «  (Percef.  Vol.  III,  fol.  07,  V- 
col.  1.)  Plus  particulièrement,  pour  instruire,  dres- 
ser en  ternies  de  chasse  ou  de  fauconnerie.  «  L'es- 
«  morillon  est  le  plus  petit  oiseau  de  proye  dont 
«  les  fauconniers  se  servent.  Il  est  de  poing  et  non 
«  de  leurre  ;  combien  qu'à  un  besoin  on  le  puisse 
«  aussi  aduire  au  leurre.  »  (Budé.  des  Ois.  fol.  118.) 

.  .  .  primier  vous  vueil  introduire 
D'acharner  vos  chiens,  et  aduire 
Telz  qui  soient  à  la  saison 
Très-bons,  etc. 

Font.  Guer,  Très,  de  Vén.  MS.  p.  31. 

CONJUG. 

Aduict,  part.  Instruit.  (Percef.  Vol.  III,  fol. 
67,  V'col.  1.) 

Aduiz,  partie.  Instruit,  appris.  (Contred.  de 
Songe-creux,  fol.  114,  V".) 


ADDUIFIE.  Cotgr.  Dict. 

Ax)UiRE.  Font.  Guer.  Très,  de  Vén.  MS.  p.  31. 

Aduyre.  Coquillart,  p.  126. 

Adebonnairir,  verbe.  Adoucir. 

iVcception  générale,  née  de  l'acception  particu- 
lière et  subsistante  de  l'adjectif  Débonnaire.  (Voy. 
D.  Carpentier,  ubi  suprà.) 


ADEDONNAIRIR.  D.  Carpent.  suppl.  Gloss.  de  Du  C.  au 
mot  Mayinuelnve. 
Adebonerik.  Gloss.  du  P.  Labbe. 

Adécation,  subst.  fém.  Conformité. 

Proprement  équation,  égalité  de  valeur,  équi- 
valent, au  figuré,  conformité  d'une  idée  avec  son 
objet,  comme  en  ce  passage:  «  Vérité  est  une  adé- 
«  cation  de  la  chose  qui"  est  à  l'entendement  de 
«  l'homme.  »  (Ilist.  de  la  Toison  d'or.  Vol.  II, 
fol.  208,  V°.) 

Adéfier,  verbe.  Bâtir,  construire. 
(Voy.  Édifier  ci-après.) 

Abilant  siet  sus  Aire  port 

Droit  trait  :  moult  fu  le  chastel  fort, 

Et  la  contrée  moût  planière 

De  beau  bois,  de  bêle  rivière. 
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Cil  qui  primes  Vadèfia. 
Et  qui  le  chastel  coinpassa, 
Moult  fu  sages  et  corloiz  ; 
Or  l'apéle  l'en  mont  Hagneiz. 

Uom.  du  Rou.  MS,  p.  10  cl  11. 

AdL'iiuMiter  s),  verbe.  Se  désespérer, 
l'roiiremeiit ,  perdre  Tespril,  la  raison;  du  latin 
Démens,  insensé.  (Voy.  Demknter  ci-après.) 

Gentement  s'nilcmcntp,  prist  soi  à  gramoier  ; 
Helas!  dist-il  chetis,  or  n'ai-jo  nul  denier. 

Fabl.  .MS,  du  R.  n-  7218,  fol.  ZH,  H'  col.  î. 

Adeinetre,  verbe.  Décliner,  baisser.  Avancer 
tète  baissée. 

Du  latin  Ihmillere.  On  a  dit  tlyurément  au 
premier  sens  : 

Par  les  mauvais  dont  il  est  tant, 
Vait  li  siècles  urft:i/ic((i(i(. 
Et  est  largece  déchue. 
Dils  de  Baudoin  de  Condc,  MS.  de  Gaignal,  fol.  31Î,  R'  col.  3. 

De  là  peut-être  s'ademctre  pour  avancer  tète 
baissée.  (Voy.  Ahkmis  ci-après.) 

Encontre  lui  de  grant  eslôs,  (i) 
S'est  ademis,  etc. 

Alhis,  .MS.  fol.  1Î5,  R*  col.  1. 

Vers  Ysore  se  vait  adcmetant. 

Anseis,  MS.  fol.  30,  V-  col.  2. 

On  pourroit  aussi  faire  dériver  ademetre  en  ce 
sens,  du  latin  admiltere  ;  au  figuré  admitlere 
equiirn,  i)Ousser  son  cheval,  le  faire  avancer  vers 
son  eniienii. 

Adeinis,  purtieipe.  Caisse.  Abaissé,  humilié. 
Reçu,  admis. 

Du  latin  Deniissus,  on  a  fait  Adeinis  au  premier 
sens,  le  même  ([ue  Demis  ci-après,  pour  baissé  ;  et 
l'on  a  dit  venir  adeinis,  dans  le  sens  pro[)ie,  pour 
venir  tète  baissée. 

Cil  primerains  qui  ci  vient  adonis, 
.\ura  la  jouste  de  moi,  je  vous  plevis.  (2) 

Anseis,  MS,  fol.61,  V'col.  1. 

(Voy.  Ade.metke  ci-dessus.) 
Au    ligure,    ce    mot    signilîoit    abaissé,    avili, 
humilié. 

Il  firent  pais  as  anemis. 
Dont  il  furent  trop  adeinis, 
Et  mains  prisié,  etc. 

Dits  de  Daudoin  de  Condc.  MS.  deGaignal,  fol.  310,  V-  col.  i. 

Dans  le  dernier  sens,  c'est  notre  mot  ailinis, 
formé  du  latin  adniissiis. 

De  saluer  bien  adcmiscs. 
Se  sont  de  lez  le  lloi  assises. 

Athis,  MS.  fol.  i23,  V'. 

On  écrivoit  adeinie  au  féminin. 

Vaillance  n'est  ndcmie, 
Cogneue,  ne  mise  en  haut. 

Euse.  des  Ch.  Pof  s.  MSS,  fol.  175,  col.  2. 

Peut-être  faut-il  lire  à-demie  pour  à-demi  : 
à-demie  cogneue,  pour  à-demi  connue.  I 


VARIANTES  : 
ADE.MIS.  Kabl.  MS.  du  R.  n-  7'21S,  fol.  3,  R»  col.  2. 
Adk.mie  (au  fém.)  Eust.  des  Ch.  l'oes.  MSS.  fol.  175,  col.  2. 

Adrmpre,  subst.  Impôt. 

Laurièie  rend  ce  mot  par  exaction  violente, 
conformément  à  l'étymologie  (ju'il  donne,  res 
adempta.  (Gloss.  du  Dr.  fr.) 

Du  r.ange,  (lloss.  lat.  au  mot  .\drinpruin,  dit  (lue 
c'étoit  une  sorte  de  droit  imposé  par  les  Comtes  de 
l'ioveuce  sur  leurs  sujets  ,  pour  les  dépenses  des 
mariages  de  leurs  liUes,  ou  pour  les  expéditions  de 
la  terre  Sainte,  ou  pour  faire  des  acquisitions.  Ce 
droit  répond  (iueli|uefois  à  celui  qu'on  appelle 
aide-chevel  dans  d'autres  Coutumes.  Du  Cange 
ajoute  que  le  mot  Adciiipre  se  prend  en  Languedoc 
pour  toute  espèce  d'impôt  :  on  trouve  la  même  dé- 
linition  dans  Jean  de  .Nostre-Dame,  des  Poêles 
provençaux,  p.  lOi. 

Ad<Mier,  verbe.  Condamner. 
Il  paroit  que  c'est  le  sens  de  ce  mot  dans  les  vers 
suivans,  où  le  Poêle  dit  en  parlant  de  Dieu  : 

....  quant  il  voet  ordener, 

Et  castoiier  et  adencr 

Son  serf  à  souffrir  aucun  grief,  etc. 

Hist.  de  Job,  en  vers,  MS.  de  Gai^nat,  fol.  l'i,  R°  col.  1. 

Adénéralion,  subst.  fém.  Vente  à  prix  d'argent. 

Il  paroit  que  c'est  le  sens  de  ce  mot  dans  ce 
passage  :  ■•  Faire  mettre  à  exécution  lesdiles  Lettres, 
"  alin  d'obvier  à  la  relardation  des  couppes  de  bois 
"  et  pesclies  d'eslangs;  être  présent  aux  baux, 
«  veiidilion  de  grains,  vins,  bois,  poissons,  forests, 
"  pesclies  d'eslangs,  adénéraliun  d'iceulx,  et 
'<  receple  desdites  choses,  rentes,  etc.  »  (Ilist.  de 
Paris.  l'reuv.  T.  III,  p.  I'i8,  col.  1.)  11  est  expliqué 
par  vente  dans  le  Closs.  de  cette  même  Histoire. 
(Voy.  AiiE.NEREH  ci-après.) 

Adcnérer,  verbe.  Apprécier  en  argent.  Vendre, 
convertir  en  deniers. 

On  peut  voir  sur  le  premier  sens,  les  Dicl.  de 
Nicol,  de  Moiiet,  de  R.  Estienne  cl  de  Cotgrave. 
(Laur.  Closs.  du  Dr.  fr.  Closs.  de  l'ilist.  de  Paris,  au 
mot  .lr/(''«Jr(?r  ;  cl  du  Cange,  au  mol  Dcnariula.) 

Ce  mol  a  signiliê  vendre,  convertir  en  deniers, 
vendre  par  adjudication.  «  Il  ordonne  en  son  tes- 
"  tament,  (iiie  tous  les  biens  meubles  quelconques 
«  soient  adénérex-  et  mis  à  argent,  lequel  argent 
«  soit  mis  en  héritage,  au  profil  des  pupilles.  >■ 
(La  Tbaumass.  Coul.  de  lierry,  p.  300.)  «  Rien 
'<  meubles  vendre  ou  faire  vendre  et  adeiierer,  en 
"  gardant  les  solempnilés....  accoutumées.  » 
(Procès  de  .lacques  Cœur,  ms.  p.  2.").  —  Voy.  Adene- 
RATioN  ci-dessus.) 

VARIANTP;s  : 

ADÉNÉRER.  Procès  de  .1.  Cœur,  JIS.  p.  ir>.  -  Nicot,  Dict. 
AufcNiEREK.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  757,  T.  II,  p.  1)11. 
ADOiiEniER.  (lisez  /Idenerier)  Pasq.  llech.  Liv.  l.\,  p.  7>f9. 


(1)  élan.  —  (2)  garantis. 
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AiU'uos,  Kitlist.  plur.  Terme  tl'analomie. 

Les  lieux  i^laiides  ([ui  sont  au  fond  du  palais,  et 
que  Ton  nonime  couiiuiuicnieut  les  amys^dalcs. 
Rabelais  les  nomme  en  IVanrois  de  leur  nom  Hrec 
A'âcyeç.  <'  Luy  coupanl  entirrenicnl  les  veines  ju^'u- 
«  lairesel  ai'U'res  spliaL^ilides  du  col,  avec  le  s^ar- 
«  guarcoii  jusques  es  deux  admcs,  el  i-elii"iul  le 
"  coup  lui  enlreouvril  la  mouelle  spinale  entre  la 
"  seconde  et  tierce  vertèbre.  »  (Habelais,  T.  1,  p.  "n'*)- 

Adeiict,  siihst.  masc.  Diminutif  d'Adam. 
(Voy.  Mcot  et  Cott;r.  Dict.) 

Adens,  adv.  Sur  les  dents. 
C'est  le  sens  propre  de  ce  mol,  cimiposé  de  la 
préposition  n  et  du  substantif  doits. 
Là  reraaint  mains  payens  adcns. 
Hisl.  do  Fr.  en  vers,  à  la  suilc  du  Rom.  de  F.iuvel,  MS.  dvi  11.  n*  6812, 
fol.  75,  V"  col.  1. 

C'est-à-dire,  snr  les  dents,  ou  comme  nos  Poëtes 
diroient  aujourd'hui,  mordans  la  poussière. 

On  l'employoit  par  métonymie,  ponr  signifier 
la  bouche,  le  visage  contre  terre  ;  par  extension  sur 
le  ventre.  «  Plusieurs  devant  le  corps  nostre 
«  Seigneur....  estoient  en  la  nef  tous  adans  et 
<'  crians  pardon  à  Dieu.  »  (Joinville,  p.  Ii'2.) 

se  gisoit, 

Contre  le  Soluelll  si  dormoit. 
Adenz  s'est  mis  tout  découvers, 
Et  son  pertuis  (1)  fii  tout  ouvers, 
Un  escharboz  (2)  dedenz  entra,  etc. 

Bestiaire,  MS.  du  R.  n-  7615,  T.  I,  fol.  82,  R-  col.  2,  fabl.  31. 

On  lit  as  dens.  (Bestiaire,  ms.  du  R.  n°  71)8t). 
Baluze,  p.  57"i,  fabl.  43.; 

Au  lit  se  met  puis  envers  puis  culof:. 

Al.  Charlier,  Poi's.  p.  .".53. 

Se  sont  andui  entr'abatu, 
Cil  adcns,  et  celé  souvine.  (3> 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7i!l8,  fol.  213,  R»  col.  2. 

VARIANTES  : 
ADENS.  Ph.  Mousk,  MS.  p.  702.  -  Rom.  de  la  Rose,  vers 
1485  1487. 
Adans.  Joinville,  p.  71. 
Adenz.  G.  Guiart,  MS.  fol.  44,  R". 

Adent,  siibst.  masc.  Hangar,  appentis. 

Les  Charpentiers  et  les  Menuisiers  appellent 
encore  «  adeiits,  les  mortaises  et  entailleures  à  en- 
«  chasser  un  bois  dans  l'autre....  pour  ce  que  le 
«  bois  enchâssé  est  comme  mordant  et  eiidentant 
"  dans  la  mortaise.  «  (Voy.  Nicot,  Dict.  et  l'art. 
Adenter  ci-après.) 

De  là  le  mot  Adant,  pour  signifier  Hangar, 
appentis  ;  proprement  un  assemblage  en  adent, 
«  Plus  un  adantel  masure  assis  audit  lieu,  appelle 
«  le  pot  vert ...  quatre  espasses  de  maisons  cou- 
«'  vertes  de  thuille  avec  un- «rfari....  couvert  de 

«  chaulme...  plus  ung«rfaHf  couvert  de  chaulme 

"  plus  ung  adant  alias  apentilz,  couvert  de  thuille.  » 


(D.  Carp.  suppl.  (;ioss.  de  Du  C.  au  mol  Indenlare  2.) 
Adart  paioil  être  une  faute  d'orthographe  dans 
ce  passage. 

VARIANTES  : 
ADENl .  Dict.  de  Nicot,  au  mot  Adenls. 
AnANT.    I).   Carpent.    suppl.   Gloss.    de    Du  C.   au   mot 

l,nlr,ilii,-e,  '2. 

.\i>AUT.  Id.  ibid. 

Adenté,  partie.  Toiuln;.  Cuuclié,  penché,  ap- 
puyc'.  .\ncré,  alTeriui,  établi. 

Le  sens  propre  est:  lomi)é  sur  les  dents,  c'est-à- 
dire,  le  visage  contre  terre.  Cotgrave.  Dict.  —  Voy. 
Adens  ci-dessus.) 

Il  explique  le  même  mol,  par  couché  sur  les 
dents.  De  là  l'acceplion  gém^rale,  penché,  appuyé. 
«  Ainsi  qu'elle  fut  adeniptér  en  un  banc  sur  (jreillers 
«  et  sur  quarreaux.  »  (Cliron.  S'  Denvs,  T.  I, 
fol.  ni.  V".) 

En  comparant  les  deux  points  ou  crochets  d'une 
ancre  à  des  dents,  on  a  pu  dire  adenté,  pour  ancré; 
établi,  affermi,  dans  le  sens  figuré.  Louis  VIII, 
après  la  prise  d'Avignon  sur  les  Albigeois,  fil 
combler  les  fossez  de  la  ville  : 

Et  pour  i  estre  plus  adenté, 
Fiu'ent  tût  li  mur  craventé. 

Pli.  Mousk.  MS.  p.  732. 

C'est-à-dire,  que  pour  mieux  s'affermir  dans  sa 
conquête,  il  fit  abattre  les  murailles.  (Voy.  Adenter 
ci-après.) 

VARIANTES    : 
ADENTÉ.  Cotgrave,  Dict. 
Adantk.  Id.  ibid. 
.\ddenté.  Id.  ibid. 
.\de.mpté.  Chron.  S'  Denys,  T.  I,  fol.  54,  V". 

Adentée,  subst.  fém.  Courmade. 
Proprement,  coup  de  poing  dans  les  dents. 

Hutin  (i)  et  trumel, 
Buffe,  (5)  colée,  (6) 
Joée,  (7)  adentée, 
Tel  sunt  lor  avel.  (8) 

Ane.  Poët.  Fr.  MSS.  avant  1300,  T.  I,  p.  57,  R'. 

Adenter,  verbe.  Tomber.  Faire  tomber.  Ren- 
verser. Mordre.  Lier,  assembler.  Attacher,  accrocher. 

Comme  on  a  fait  Aboucher  du  mot  bouche,  pour 
tomber  le  visage  contre  terre;  l'on  a  fait  le  verbe 
Adenter  du  mot  dent,  avec  la  même  acception.  Il 
est  neutre  au  premier  sens,  et  signifie  proprement 
tomber  adens;  figurément,  tomber  la  bouche,  le 
visage  contre  terre.  (Voy.  Adens  ci-dessus.)  «  Fiert 
«  leChevalier  sur  le  comble  de  l'escu  ung  si  grant 
«  coup,  qu'il  fist  le  Chevalier  adenter,  voulsisl  ou 
«  non.  »  (Percef.  Vol.  I,  fol.  139,  R"  col.  1.) 

De  là  pour  tomber  en  général  ;  même  en  parlant 
de  choses  inanimées. 

En  celé  année  raoult  venta. 
Dont  mainte  meson  adentut. 
H.  de  Fr.  en  vers  à  la  suite  du  Rom.  de  Fauvel,  MS.  du  R.  n'  6S19, 
fol.  7+,  V  col.  t. 


(1)  bouche.  —  (2)  escarbot.  —  (3)  sur  le  dos,  du  latin  supinus.  —  (4)  démêlé,  querelle.  —  (5)  soufllet.  —  ^6)  coup  sur  le 
col.  —  (7)  coup  sur  la  joue.  —  (8)  plaisir. 
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Souvent  on  l'employoit  dans  une  signification 
active,  pour  faire  tomber  en  avant.  «  Lors  en  fiert 
a  ung  sur  l'escu,  uns:  si  grant  coup,  qu'il  Vadcnlii 
«  sur  le  col  de  son  cheval.  »  (Percef.  Vol.  I,  fol.  ll;i, 
Vcol.  1.) 

«  Adenter  un  homme  à  terre,  "  proprement  le 
faire  tomber  adens,  la  bouche,  le  visage  contre 
terre. 

Maint  homme  a  à  terre  admté. 

G.  Guiirt.  MS.  fol.  132.  V'. 

On  l'emplovoit  même  dans  une  sismification  plus 
étendue,  pour  jeter  par  terre,  abattre,  renverser  ; 
verser,  même  en  parlant  des  blés  sur  pied,  lorsque 
le  vent  ou  la  pluie  les  couche. 

Le  mercredi  un  vent  venta. 
Que  les  corlines  adenla. 
Et  desrompi  ;  mes  redreciées 
Furent  fost,  etc. 
H.  de  Fr.  eo  vers  à  la  suite  du  R.  de  Fauvcl.MR.  du  R.  n-  C812, 
fol.  80,  V  col.  3. 

Font  tous  les  murs  jus  adenter. 

G.  Guiart,  MS.  fol.  48,  R'. 

En  cel  an  moult  plust  et  venta  ; 
Que  blez  et  vingnes  adenta. 
II.  de  Fr.  ea  vers  i  la  suite  du  R.  de  Fauvel,  MS.  du  R.  n-  C812,  fol.  88. 

En  comparant  ù  une  bouche,  l'ouverture,  la 
gueule  d'un  pot,  on  a  dit,  adenter  un  pot,  pour  le 
renverser.  «  Adenta  un  pot  de  terre  sur  les  chan- 
«  dalles  eslans  sur  le  ventre  d'icele  malade,  qui  fut 
«  fait  par  forme  de  ventoise.  »  (Lettres  de  1425, 
citées  par  D.  Carpcntier,  suppl.  Gloss.  de  Du  C.  au 
mot  Indentare  2.) 

Une  gmnt  g.itn  (I)  demanda  ; 
Sour  une  table  ['adrmpta  ; 
Une  souris  a  dcsous  mise. 

Bestiaire,  MS.  du  R.  n'  7089.  Baluze  572,  fabl.  53. 

Nous  lisons  adenta  pour  adempta.  (Bestiaire, 
MS.  du  R.  n-  761,5,  T.  I,  fol.  87,  V»  col.  1,  fable  53.) 

On  peut  considérer  le  premier  sens  du  verbe 
Adenter,  tomber  adens,  c'est-à-dire,  donner  des 
dents  contre  terre,  comme  une  extension  du  sens 
propre  mordre,  donner  des  coups  de  dents. 

Coûtant  i  est  venuz  courant, 
A  tôt  un  baston  cort,  pesant.  .  . 
Au  Prévost  a  sauvé  la  gorge 
Que  li  cbien  ;  si  l'orent  navré 
Le  forestier  ont  adenté, 
Et  il  crie  :  CoiUanz  aïe, 
Por  Dieu  le  (ils  Sainte  Marie, 
Ne  me  laissez  as  chiens  mcngor. 

FaW.  MS.dcS'Gcrm.fol.209. 

De  là  s'adeutir,  dans  un  sens  moral  et  figuré, 
pour  s'attacher,  s'adonner;  proprement  s'attacher 
comme  avec  les  dents,  ce  qu'on  exprimoit  aussi 
quelquefois  par  amordre.  (Voyez  ce  mot.) 

Ains  me  voil  toi  adenlir, 
A  la  belle  amer. 

Ane.  Pocl.  Fr.  MSS.  avant  1300,  T.  Il,  p.  899. 

....  sont  apris  et  adcnti 
A  lecerie,  (2)  à  mauvaistié. 

Bestiaire  de  la  Div.  escrit.  MS.  du  R.  n'  7989,  Baluze  578,  fol.  197,  R*  col.  2. 


On  appliquoit  encore  l'idée  de  mordre  à  la  bles- 
sure qun  fait  un  trait,  parce  que  ce  trait  arfnife, 
mord  pour  ainsi  dire,  entame  le  corps  de  l'ennemi 
(lu'il  alliMut. 

La  veissiez  quarriaus  voler 

Qui  s'assiocnt  en  pluseurs  places, 

Sus  visages  nuz  et  sus  faces 

Soudoiers  ça  et  là  palir, 

Sus  qui  quarriaus  aguz  s'adcntcnt. 

G.  Guiart,  MS.  fol.  317,  V'. 

En  termes  de  menuiserie  et  de  charpenlerie,  ce 
mot  signilioit  lier,  assembler  plusieurs  pièces  de 

bois,  les  "  enchâsser si  que  l'enchâssée  adente 

«  et  inorile  dans  l'autre.  »  (Voy.  iNicot,  Dict.  et 
Ade.nt  ci-dessus.) 

Enfin,  l'on  a  regardé  des  crochets,  comme  des 
espèces  de  dents.  De  là  le  verbe  adenter  pour  ac- 
ciocher,  agraffer.  (Voy.  Borel ,  Dict.  et  Endetter 
ci-après.) 

Adenter  une  eschelle  à  un  mur,  l'attacher,  la 
dresser  contre  un  mur,  ne  se  dit  que  «  quand 
«  l'eschelle  a  deux  crochets  et  agraphes  larges  de 
«  fer,  etc.  »  (Voy.  Nicot  sous  Adents  et  Cotgr.  Dict.) 


ADENTER.  Borel  et  Cotgr.  Dict.  -  G.  Guiart,  MS.  fol.  40,  V». 
.Vdemptich.  Bestiaire,  MS.du  R.  n»7989.  Baluze  572,  fable  M. 
ADENTin.  Bestiaire  de  la  Div.  escrit.   MS.  du  R.  n"  7989. 
Daluze  572,  fol.  197,  R»  col  2. 

Adepi'imes,  adiK  Premièrement. 

(Voy.  Rrilton,  dos  Loix  d'Anglet.  fol.  18,  R°.)  Ce 
sont  les  deux  prépositions  a  et  de,  réunies  au  mot 
prime,  par  une  espèce  de  tautologie,  dont  nous 
avons  donné  plusieurs  exemples  sous  vl ,  préposition. 

Adès,  adv.  Lors,  alors,  dès  lors,  maintenant, 
incontinent.  Tantôt.  Toujours,  sans  cesse. 

Nous  remarquerons  qu'anciennement ,  tant  en 
provençal,  qu'en  frauçois,  on  disoil  es,  pour  ipse, 
et  que  l'adverbe  adès  pourroit  bien  être  composé 
de  ce  pronom,  précédé  de  la  préposition  ad.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  mot  sous  les  deux  premières  ac- 
ceptions, est  le  même  que  l'Italien  adesso.  L'une  et 
l'autre  langue  ont  aussi  pu  le  former  du  lalin  ad 
ipsum,  suppl.  tevipus. 

De  là  le  premier  sens  dont  on  trouve  mille  exem- 
ples dans  nos  anciens  Auteurs,  dans  les  Fabliaux 
.MS.  ihi  lloi,  dans  les  vies  des  S"  ms.  de  Sorbonne, 
etc.  (Voy.  aussi  Nicot,  Borel,  Cotgr.  et  Ménage,  Dict.) 

Laurière,  Closs.  du  Dr.  fr.  au  mot  adez,  l'expli- 
que par  alors,  dès  lors  ;  en  quoi  il  semble  se  confor- 
mer à  l'Editeur  de  Bouteiller,  qui  l'interprète  par 
adonc  ou  lors. 

Ce  mot  signifioit  maintenant,  incontinent,  aussi- 
t(M,  sur  le  champ.  (Gloss.  de  Villehard.)  "  L'Empe- 
«  reres  Baudouins  chevaucha  adès  droit  à  Sale- 
<■  nif|iie.  >'  (Villehard,  page  il5.  —  Voy.  Chrou. 
S'  Deuys,  T.  I,  fol.  25,  etc.,  etc.) 


(1)  jatte.  -  (2)  Lu.\ure. 
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Li  Rossignous  dit  sa  raison, 
Et  nuit  et  jor  en  sa  saison. 
Cil  nos  sernont  d'amer  adés. 

Parlcn.de  Uloii.,  MS.  du  S.  Geriii.  fui.  12t,  IC  col.  1. 

Ne  vos  di  mie  ses  boautez 

Mais  nus  n'el  voit  n'el  die  wlés, 
Si  beau  ne  fu ,  n'en  ert  jamès. 

Ibid.  fol.  102,  V-  col.  3. 

On  l'employoil  dans  le  sens  de  l'adverbe  tantôt, 
redoulilé,  pour  mariiuer  des  eliani;enicns  eonsécu- 
tifs,  qui  se  font  en  (|ut'lque  sorte  au  même  instant  ; 
adés,  ad  ipsiuu  tcnipus. 

Après  disner  on  s'avança 
Ce  danser,  chacun  et  cliascune; 
Et  le  triste  amoureux  dança, 
Adùs  à  l'autre,  adcs  à  l'une. 

Al.  Chart.  Poës.  p.  506. 
Adès  avant,  adès  arrière. 

Vigil.  de  Charles  VII,  T.  I,  p.  16C. 

Furent  en  grand  martire,  en  grande  afiliction, 
N'orent  pas  adc:,  froit  n'orenl  pas  adez  chault. 
Ger.  de  Roussillon,  MS.  p.  77. 

Dans  la  signification  de  toujours,  le  mot  tout  qui 
précède  quelquefois  adês,  et  rorlhograplie  adiès, 
indiquent  assez  Tétymologie  tota  dies. 

Ensi  va  de  malvais  sergant, 
Que  tout  adés  va  reprovant 
Son  grant  service  à  son  Segnor. 

Bestiaire,  MS.  du  K.  n'  7089.  Baluze  572,  fable  54. 

On  lit  ailleurs  : 

Ainsi  vait  du  malvés  sergant 
Qui  tote  jor  vait  reproichant,  etc. 

Bestiaire,  MS.  de  S.  G.  T.  Il,  fol.  22,  V  col  3,  fable  53. 

Guillaume  de  Lorris  parlant  des  dangers  auxquels 
s"expose  l'amanl  qui  regarde  la  beauté  dont  il  est 
épris,  s'exprime  ainsi  : 

Et  saiches  que  du  regarder 
Feras  ton  cueur  frire  et  larder, 
Et  tout  adés  en  regardant. 
Aviveras  le  feu  ardant  : 
Car  qui  ayme  et  plus  regarde, 
Plus  enflame  son  cueur  et  larde. 

Rom.  de  la  Rose,  vers  2368-2373. 

En  redoublant  adès,  on  retranchoit  le  mot  tout, 
comme  dans  ces  vers  : 

Adès  adès  serviray 

Boine  amor  tant  com  vivrai. 

Ane.  Poèt.  Fr.  MSS.  avant  1300,  T.  III,  p.  1076. 

Plus  souvent  on  Femploycit  seul  et  sans  le 
répéter,  avec  la  même  signification.  «  Depuis  que 
"  la  belle  Agnès  fut  morte,  la  demoiselle  de  Yille- 
•  quier  sa  iiiepce  teint  son  lieu  devers  le  Roy, 
«  lequel  en  ses  derniers  jours  vouloit  adés  avoir  à 
«  son  service  les  plus  belles  Damoiselles  que  l'en 
«  porroit  recouvrer  en  tout  son  Royaume.  «  (Monstr. 
Vol.  III,  fol.  (38,  W) 

Le  temps.  .  .  s'en  va  nuyt  et  jour, 

Sans  repos  prendre,  et  sans  séjour, 

Et  ...  de  nous  se  part  et  emble 

Si  céléement,  qu'il  nous  semble 

Qu'il  nous  soit  adés  en  ung  point,  etc. 

Rom,  de  la  Rose,  vers  370  et  suiv. 


Adés  dure  la  lime,  <tdés  dure  ly  Ters  (1) 

Qui  mort  la  conscience  du  long  et  du  travers. 

i.  de  Mcun,  Cod.  ver»  1533  cl  «ulv. 


Aiguë  perce  dur  caillou 
l'or  qu  adès  i  llere.  (2) 


Ane.  Poét.  Fr.  MSS.  avant  1300.  T.  I,  p.  46. 

Quinaut  a  rendu  cette  maxime  par  ces  vers,  qui 
sont  devenus  proverbiaux  : 

L'eau  qui  tombe  goûte  à  goûte. 
Perce  le  plus  dur  rocher. 

-Nous  remarquerons  que  l'expression  dez  en  dez, 
pour  incessamment,  paroit  être  formée  du  latin  de 
die  in  diem,  comme  tout  adès  ci-dessus,  du  latin 
de  ipso  in  de  ipso. 

VARIA.NTES  : 

ADÈS.  S<  Bern.  Serm.  fr.  .MSS.  p.  22-2C5,  Passim. 
Adez.  Fauchct,  Lang.  et  Po(-s.  fr.  p.  131,  \Xi  et  lî-i. 
Adiès.  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  IV,  p.  l31i.coI.3. 
Andes.  Triomph.  des  neuf  Preux,  p.  38,  col.  2. 

Adetrier,  verbe.  Disputer,  résister. 
Du  mot  Detri  ci-après,  débat,  dispute. 

Mais  que  vaudroit  adetrier  ? 

De  toutes  parts  chascuns  l'assaut. 

Et  sa  défence  pot  li  vaut. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  148,  R-  col.  2. 

Adevaler,  verbe.  Descendre. 
(Voy.  Dévaler  ci-après.) 

Un  grant  tertre  ont  adeialé. 

Fabl.  MS.  du  R.  n'  7218,  fol.  353,  V  col.  1. 

On  employoit  quelquefois  ce  verbe  avec  une 
signification  neutre  et  figurée  : 

Espaule  qi  point  n'encruçoient,  (3) 
Dont  li  lonc  brac  adevaloieiil, 
Gros  et  graile  ù  il  aferoit.  (4) 

Ane.  Poès.  fr.  MS.  du  Valic.  n*  1400,  fol.  132,  V'. 

Ade^^naille,  subst.  fém.  Conjecture. 
(A'oy.  Adevinal  ci-dessous.) 

jà  frapaiUe 

Ne  merdaille 
Ne  saura  de  mon  valoir 
Riens,  fors  par  aderinaiUe. 

Ane.  Poës.  Fr.  MS.  du  Valie.  n-  1490,  fol.  151,  V. 

(Voy.  Devi.naille  ci-après.) 

Adevinal,  subst.  masc.   Conjecture.  Chose  à 
deviner.  Espèce  de  jeu. 
(Voy.  Devinal  ci-après.) 
Ou  a  dit  au  premier  sens  : 

Ainsi  l'ont  conforté  par  lor  adevinatts. 

Guiteclîn  de  Sassoi^e,  MS.  de  Gaig:nat,  fol.  250,  R"  col.  1. 

(\'oy.  Adevi.neme.mt  ci-dessous.) 

D.  Carpeiitier  explique  ce  mot  par  énigme.  (Voy. 
Suppl.  Gloss.  de  Du  C.  au  mot  Divinus  1.)  Il  signi- 
fie chose  qu'on  ne  peut  définir,  chose  à  deviner, 
dans  ces  vers  : 


(1)  ver.  -  (2;  frappe,  tombe.  -  (3)  se  courboieut.  -  (4)  où  il  convenoit. 
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Vestue  ert  d'un  drap  d'outremer, 

....  il  n'ert  blans,  ne  noirs,  ne  pers, 
Ne  vers,  ne  jaunes  ne  vermaus, 
C'estoil  uns  drois  adeviuaus. 

Cléomaaès,  .MS.  de  Gaignal,  fol.  66,  U'  col.  1. 

On  appeloit  aussi  adeviiiiaus,  certains  jeux  où 
l'on  devine. 

Juiens  nous  au  lloy  qui  ne  ment  ; 


A  je  me  plaing,  qui  me  feri  ; 
Et  dedens  cliambre  à  l'esbalii  ; 
Et  aussi  aux  adeviiiiaus, 
A  l'avainne  et  aiuc  reponniaus. 

Froiss.  Poes.  MSS.  p.  86,  col.  2. 

VARIANTES  : 
ADEVINAL.  D.   Carp.   suppl.  Gloss.   de    Du    C.    au  mot 
Diviniis  1. 
Adevinaus.  (Plur).  Cléomadés,  MS.  de  Gaignat,  fol.  G»i. 
Adeviniais.  (l'iur).  Froissart,  Poës.  MSS.  p.  80,  col.  2. 

Adevine,  subst.  fcm.  Conjecture. 
(Voy.  AnEvi.NAii.i.E  ci-dessus.) 

Ne  sai  quel  part  alai,  fors  que  par  adevine. 

Fabl.  MS.  du  IV.  n-  7218,  fol.  343,  V'  col.  1, 

Adovineiiient ,  subst.  masc.  Conjecture , 
soupçon.  Imputalii)n,  caloinnie.  Chicane. 

Ce  mot  sig^nille  proprement  Faction  de  deviner. 
(Voy.  Adevinem  et  Devineme.nt  ci-après)  ;  par  extension, 
soupçon,  conjecture. 

Tiennent  à  honte  li  faus. 
Dex  !  qui  les  orroit  entr'aus 
Conter  et  dire  sovent 
Lor  faus  adevincment 
De  faire  mem.'onge  voir, 
Por  fins  amanz  décevoir. 

Ane.  Puul.  Fr.  .MSS.  avant  1300,  T.  I,  p.  482. 

Comme  on  passe  quelquefois  du  soupçon  à  la 
calomnie,  l'on  a  dit  adevinemcnt  pour  calomnie, 
imputation,  accusation  sans  fondement.  Charles  VI 
dans  un  .Mandement  contre  le  Duc  de  Bourgogne, 
s'exprime  ainsi  :  «  ledit  Duc...  feit  publier  fausse- 
«  ment  et  contre  toute  vérité....  ([u'eux  et  autres 
«  de  nostie  lignée....  nous  vouloient  destituer  de 
«  nostre  estât  et  dignité  Royal....  et  sous  umbre 
«  desdites  mensonges  et  adevinemens....  esmeut 
<■  nostre  peuple  contre  eux.  ■«  (Monstrelet,  Vol.  I, 
fol.  1!)7,  v°.; 

De  là,  ce  mot  employé  dans  la  signification  par- 
ticulière de  chicane;  chicane  injuste  et  mal  fondée, 
comme  en  ce  passage  :  «  usant  de  paroles  sentans 
«  formedctencerieeldertr/f/ci'àiCHU'HL  ■>  (.Lettresde 
l;îl)i,  citées  par  D.  Carpentier,  suppl.  Closs.  de  Du 
C.  au  mot  Divinus  1.  —  Voy.  Adevineu  ci-après.) 

VARIANTES    : 
ADEVINEMENT.  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  I,  p.  482. 
Adavine.ment.  d.  Carpent.  suppl.  Gloss.  de  Du  C.  au  mot 

ftiviilus  1. 

Addevi.nement.  Id.  ibid. 

Adcviner,  verbe.  Deviner,  prédire.  Conjectu- 
rer, soupçonner.  Calomnier.  Chicaner. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre.  (Voy.  Deviner 
ci-après.) 


Mors  voit  parmi  voille,  cortine  ; 

.Mors  sole  voit  et  adeiine, 

Con  cbacuns  est  à  droit  prisiez. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7615,  T.  I,  fol.  101,  R*  col.  1. 
Je  prophétie  et  adevin. 

Renarl  cl  Piau  d'Ouc,  MS.  de  Paulniy,  fol.  4,  V  col.  2. 

L'art  de  deviner  n'est  fondé  (lue  sur  des  conjec- 
tures. De  là  le  verbe  .{deviner  dans  la  signilication 
de  conjecturer,  soupçonner. 

....  comme  il  songe  et  adevine. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  123,  V«  col.  1. 

....  courroceiix  j'adevine 
Ce  qui  n'est  pas,  et  loe  plus 
Le  temps  passé  que  la  doctrine 
Du  temps  présent,  etc. 

Eust.  des  Ch.  Poes.  MSS.  fol.  344,  col.  3. 

En  étendant  l'acception  Ci'(idevi)ier,  soupçonner 
sans  fondement,  on  s"est  servi  de  ce  mot  pour  ca- 
lomnier, attaquer  par  des  imputalions  fausses  et 
mal  fondées.  «  S'il  viieil  sur  moy  adeviiier,  et  que 
X  j'aye  fait  chose....  (lue  bon  Chevalier  ne  puisse 
«  faire  de  droit,  vecy  mon  gage  près  de  le  combat- 
«  tre  en  champ  de  bataille.  »  (Hist.  de  B.  Du 
Gucsclin,  par  Ménard,  p.  52.) 

Sainctement  là  se  gouvernèrent.  .  .  . 
Pans  rien  touldre,  ne  rapiner, 
Sanz  mentir,  sans  adcviner. 

Eusl.  des  Cb.  Poes.  MSS.  fol.  466,  col.  4. 

Enfin  par  une  application  particulière  de  ce  der- 
nier sens,  on  a  dit  adeviner  sur  quelqu'un,  pour  le 
chicaner,  lui  faire  une  chicane  sans  fondement. 
«  Icellui  procureur,  qui  avoit  accoustumé  de  vivre 
tt  de  teles  tromperies  et  mauvaistiez,  et  se  faisoit 
«  pouv  adeviner  sur  les  gens.  »  (Leitres  de  1381, 
citées  par  D.  Carpent.  suppl.  Gloss.  deDuC.  au  mot 
Divinus  i.)  «  11  sembloit  (jue  l'en  le  vouloit  abuser 
«  ou  adeviner  snr  lui.  »  (Lettres  de  1377,  citées 
par  le  même,  ubl  suprà.  —  Voy.  Auevinemext 
ci-dessus.) 

Cl)N.U-C,. 

Àdevin  (.1"),  ind.  prés,  .le  conjecture.  (Dits  de 
Baudoin  de  Condé ,  ms.  de  Gaignat ,  fol.  316, 
V"  col.  3.) 

Adextre,  adj.  Adroit.  Vif,  prompt.  Agréable. 
Favorable,  salutaire. 

De  l'adjectif  f/c,ï/?T  droit;  en  latin  dexter,  s'est 
formé  le  composé  adextre,  proprement  f/roj/zV?- ;  au 
figuré  adroit,  vif,  prompt,  agréable,  peut-être  parce 
•lii'on  se  sert  ordinairement  mieux  de  la  main 
droite  (|ue  de  la  gauche,  c'est-îi-dire  avec  plus  de 
grâce,  lie  vivacité  et  d'adresse. 

On  a  dit  au  premier  sens  chevalier  adextre. 
(J.  Marot,  p.  80.)  11  faut  lire  adextre  en  un  seul 
mot  dans  ce  passage:  "  .leuiie,  gailaiU,  frisque,  dc- 
«  hait,  bien  a  dexlre,  hardi.  »  (Rabelais,  T.  I,  p.  18!».) 

C'est  une  femme  en  faits  et  dits  adextre. 

Clém.  Marol,  p.  280. 

Cotgravc  explique  ce  mot,  par  vif,  prompt.  (Voy. 
son  Dictionnaire.) 
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11  signifioit  qucUnicfois  agrc^ablc.  (Cotjrr.  Kicl.  cl 
Gloss.  de  Marot.) 

Nous  le  trouvons  rendu  par  favoral)le,  salutaire 
dans  le  (iloss.  de  Marot;  acception  (i;j,un'e,  emprun- 
tée comme  la  pi'cmière  du  latin  r/cr/r'r,  secoural)le, 
geni'reux.  Il  paroit  que  c'est  le  sens  d'adesti-e  en  ce 
passai^e  : 

Coument  sont  en  cors  d'omme  ensamble 
Vertus  si  noble  et  si  adestre, 
Et  si  mauvais  visce,  etc. 

Dits  de  Baudoin  de  Condé,  MS.  de  GaignnI,  fol.  :!19,  R*  col.  2. 


ADEXTRE.  Nicot,  Dict.  -  Clém.  Marot,  p.  280. 
Addkxthk.  Monet,  Dict. 
Adestre.  Nicot  et  Cotgr.  Dict. 

Adexti'cr,  verbe.  Rendre  adi'nit,  pn-parer, 
disposer.  Former,  instruire,  élever.  Donner  la 
main  droite.  Donner  la  main,  .\ccompagner,  suivre, 
escorter,  .\tleler. 

Ce  mot,  au  premier  sens,  s\s:m\]e  rendre  adextre ; 
c'esl-à-dire  adroit,  propre,  liabile  à  (iiielque  chose. 
«  On  ade.rtre  les  jeunes  esprits,  par  les  choses 
«  plus  difliciles,  îi  recevoir  aisément  les  plus 
«  faciles.  »  (Des  Ace.  Bigarr.  Liv.  IV.  fol.  5,  V".) 
Préparer,  disposer,  dans  ces  vers  : 

Qui  or  velt  oïr  la  merveille 
Qui  envers  rien  ne  s'apareille, 
Adicst  son  cuer  et  me  regart  ; 
Je  li  dirai  de  laquel  part 
Venra  la  grant  mésaventure. 

Signes  du  Jugement,  .MS.  de  S.  Gerra.  fol.  24,  V-  col  S. 

On  l'employoit  moins  figurément lorsqu'on  disoit 
s'adeslrcr  ou  s  ade.vtrer  anxixrmes,  pour  s'y  rendre 
adroit  par  l'exercice.  (Voy.  Mcot,  Dict.)  Delà  pour 
s'y  exercer  avec  adressé.  On  s'étonnoit  de  voir 
M  Strozze,  «  estant  si  grand  Seigneur....  faire 
«  ainsi  si  bravement  et  si  asseurément  la  faction  de 
«  soldat,  et  manier  si  dexlrement  les  armes  du 
«  soldat  et  s'y  «(/fx/rrr  si  gentiment.  »  (Drant.  Cap. 
fr.  T.  IV,  p.  297.  —  Voy.  Ade.\tre  ci-dessus.) 

Par  extension  ce  mot  a  signillé  former,  instruire, 
élever  ;  spécialement  en  parlant  de  l'éducation 
d'un  Piince.  «  En  ce  temps  Madame  l'Arcbedu- 
«  chesse  accoucha  à  Bruges  d'un  beau  fils,  qui  est 
«  à  présent  nostre  Prince,  le  plus  bel,  le  mieulx 
«  adextré  et  adrecé  que  l'on  pourroit  nulle  part 
tt  trouver.  »  (Mém.  d'Ol.  de  la  Marche ,  Liv. 
II,  p.  617.) 

...  cil  ki  ses  fius  devoit  i  estre. 
Garde  Aleniagne  ù  on  l'adiestre. 
Puis  prisl  feme  gentil  et  rike  : 
Fille  fu  al  Duc  d'Osterike. 

Ph.  Mouskes,  MS.  p.  764. 

On  disoit  plus  souvent  adextrer,  pour  donner  la 
dextre,  la  main  droite,  dans  le  sens  propre.  «  La 
«  belle  Nerones  estoit  adextrée  dung  sien  cousin 
«  nommé  Cadifferus....  et  Caradoce  estoit  menée  à 
«  dextre  d'une:  preux  Chevalier.  »  (Percef.  Vol.  V, 
fol.  107,  R°col.  2,  ibid.  V°  col.  I.) 

Le  mot  dextre  signilloit  main  en  général,  par 
une  espèce  de  métonymie;  d'où  le  verbe  adextrer 
I. 


pour  donner  la  main;  par  extension  accompagner, 
soit  de  droite  ou  de  gauche;  escorter,  suivre,  ac- 
compagner. «  Suyvoit  une  moult  ancienne  Dame.... 
«  elle  avoit  deux  Chevaliers  qui  l'adexlroieiit  et 
'  deux  Damoiselles  qui  la  siiyvoienl  pour  la  ser- 
"  vir.  ..  (l'crcef.  Vol.  V,  fol.  l"07,  V'^^oL^j.) 

Pour  accompagner,  être  à  la  droite  dei|uelqu'un, 
marcher  ù  sa  droite,  (llonn.  de  la  Cour,  ms.  p.  4.3. 
—  Voy.  Dkxtiucr  ci-après.)  Accompagner  de  droite 
et  de  gauche  dans  ce  passage  :  ^  Pour  ce  estoit-II 
«  au  meillieu  des  deux  autres  qui  le  adextroienl 
«  pour  l'honorer.  »  (llist.de  la  Toison  d'or,  Vol.  II, 
fol.  18.3,  V".)  Escorter,  suivie,  accompagner,  dans 
ces  vers  : 

...  cil  qui  adestroicnt 

La  pucele,  par  derrière  érent, 

Et  li  autre  devant  alerent. 

Kalil.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  353,  V'  col.  1. 

Ou  (lislinguc  adextrer  en  termes  d'armoiries,  de 
senestrer.  (Le  Laboureur,  Orig.  des  armoir.  p.  IfiS 
ellG'.t.) 

Enfin,  c'est  peut-être  par  une  espèce  d'analogie 
d'idées,  qn  adextrer,  accompagner,  être  à  la  droite 
de  queh|u'un,  s'est  pris  dans  la  signification  d'atte- 
ler, attacher  deux  chevaux  de  façon  que  l'un  soit, 
pour  ainsi  dire,  à  la  droite  de  l'autre.  «  Appollo 
"  l'Escuyer  dompte  ses  poullains  pour  les  adextrer 
«  t^i  son  chariot.  »  (Merlin  Cocaie,  T.  I,  p.  319.) 

Peut-être  aussi  cette  acception  est-elle  une  appli- 
cation particulière  du  premier  sens,  rendre  propre, 
habile  à  quelque  chose.  Alors  adextrer  signifieroit 
dresser.  Ce  passage  paroit  susceptible  de  l'une  et 
de  l'autre  explication. 

CONJUG. 

Adiest,  imper.  Prépare,  dispose.  (Signes  du  ju- 
gement, MS.  de  S'  Cerm.  fol.  2'i,  V"  col.  2.) 

VARI.\NTES  : 
ADE.KTREB.  Merlin  Cocaie,  T.  I,  p.  319. 
Addextrei'..  Honn.  de  la  Cour,  MS.  p.  12. 
.\DESTRER.  Cléomadès,  MS.  de  Gaignat,  fol.  .57,  V"  col.  l. 
Adiestuer.  Anseis,  MS.  fol.  49,  R»  col.  2. 
Adrestrer.  Berte  as  grans  pies,  MS.  de  Gaignat,  fol.  139. 

Adhéritance,  subst.  fém.  Saisine,  possession, 
investiture. 

Le  sens  propre  est  hérédité  ;  droit  eu  vertu 
duquel  un  héritier  se  saisit  de  l'héritage  d'un 
homme  mort.  (Voy.  ENiirRiT.\xcF.  ci-après.) 

De  là  par  extension  lesensgénériqued'ft(//ifV;7rt«t'e 
pour  saisine,  possession,  investiture.  (Laur.  Closs. 
du  Dr.  Fr.)  «  Item  d'une  Lettre  de  deshéritance  et 
«  adhérilanee  d'un  fief  à  vie  ou  à  héritage....  ilsau- 
«  ront,  etc.  »  (Coût.  gén.  T.  I,  p.  707.) 

On  lit  à  la  marge  :  «  Adhéritance  et  deshéritance; 
«  c'est-à-dire  saisine  et  dessaisine.  »  (Ibid.  Voyez 
Adiieritement  ci-après.) 

Adhéi'ité,  participe.  Investi,  mis  en  possession. 

Par  extension,  qui  possède  un  héritage .  un  fief. 
C'est  dans  ce  sens,  qu'en  Flandre  on  appelle  nobles 
adliérités,  les  nobles  possédant  fiefs  et  seigneuries, 
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qui  leur  donneul  des  vassaux,  sujets  ou  censilaires, 
à  proléfïer  ou  îi  iléfomlre,  comme  on  peut  voir  dans 
des  Lettres  do  Philippe  Duc  de  nourgosiie,  du  13 
Avril  li-i'.t,  (jui  commencent  ainsi  :  «  Pliilippo  IHic 
•  de  Bours:os:ne,  etc.  Itc  la  partie  de  nos  biens 
«  amés  les  nobles  adhcritcs  en  notre  cliatellenie 
«  de  Lille,  nous  a  ctc  humblement  expose,  etc.  « 
(Mémoire  de  la  noblesse  de  la  province  de  Lille, 
imprimé  à  Paris,  en  1705.  —  Voy.  Ai)iii;niTi:u  ci- 
après.) 

Adhérileineut,  subsl.  masc.  Saisine,  investi- 
ture. 

Le  même  qu'ADHÉRiT.ANCE  ci-dessus  ;  du  verbe 
ADiiEniTKii  ci-après.  "  Celuy  qui  vend  sa  tenure , 
«  mais  il  en  retient  encore  la  saisine  par  devers 
«  l'jy...  sçachcz  (lu'il  est  encore  sire  de  la  chose; 
«  mais...  il  peut  eslre  contraint  à  faire  le  Werp  et 
«  adhéritement...  si  ce  est  tenure.  ••  (Bouteill.  Som. 
Rur.  p.  ;i'.»7.l  '<  L'acheteur  est  tenu  prendre  Vadlic- 
«  rilctiicnt,  s"il  plaist  au  vendeur,  en  dedans  <|na- 
«  rante  jours.  »  (Coul.  gén.  T.  1,  p.  708.  —  Voy. 
Laur.  Gloss.  du  Dr.  Fr.) 

Adliôri ter,  ('«t/;*'.  Faire  héritier.  Céder  à  litre 
d'hérédité.  Saisir,  investir. 

Le  premier  sens  paroil  être  le  sens  propre.  •>  La 
«  mère...  diroit  (lue  ii  aucun  de  ses  enfans  seroit 
«  bastars  pour  les  autres  ahériler.  »  (Beaumanoir, 
Coût,  de  Beauvoisis,  p.  î)8.)  «  Douaires  n'alu'rilc 
«  mie  enfans  en  manière  que  li  pères  n'en  ptiist 
«  faire  sa  volenté  de  son  hiretage  puis  la  mort  de 
«  sa  famé...  Li  enfans  ne  sont  pas  hérites  par  la 
•<  raison  dou  douaire  leurs  mères.  >■  (Id.  ibid.  p.  7."). 

—  Voy.  K.Nrn;itiTF.n  ci-ajirès.) 

De  là  on  a  dit  adlicrilcr  (jnelqu'un  d'un  héritage, 
pour  le  lui  céder  à  titre  d'hérédité,  en  avancement 
d'hoiiie.  "  Là  se  dessaisit  de  sa  terre  et  en udhérila 
«  sa  fille.  "  (Voy.  Du  Gange ,  Gloss.  Lai.  au  mot 
Adhœrcdare.) 

Nous  trouvons  ce  verbe  employé  comme  absolu 
au  même  sens. 

Moult  m'auriez  bien  ahérilé. 
S'a  Miaulens  m'aviez  bouté, 
Je  ne  sçai  meson  qui  le  vaille. 

FaLl.  MS.  du  U.  n>  7218,  fol.  G2,  V  col.  2. 

Dans  un  sens  plus  étendu  encore,  le  verbe  adhé- 
riler  a  signifié  saisir,  investir,  donner  avec  de  cer- 
taines formalités  le  titre  d'un  fief  et  la  faculté  de  le 
posséder.  "  Le  Duc  d'Anjou,  qui  avoit  une  grande 
«  et  haute  imagination  d'aller  au  Boyaumc!  de  Na- 
«  pies,  dont  il  s'escrivoit  Boy  et  semblableinenl  de 
«  Cécile  et  Duc  de  l'uuiile  et  de  Calabre  ;  car  le 
«  Pape  Clément  l'en  avoit.  revestu  et  adliéritc  par 
«  vertu  des  Lettres,  etc.  »  (l'roissarl.  Vol.  II,  p.  155. 

—  Voy.  AuiiEHiTi-  ci-dessus.) 

VAnuNTES  : 

ADHÉRITER.  Pjrcef.  Vol.  II,  fol.  1,  R'  col.  i. 
Adiiiheteh.  Du  Cango,  Gloss.  Lat.  au  mol  Adhœfedai'c. 
AÉRiTEn.  l!°aumanoir,  p.  SI. 
AiiÉiUTER.  Gloss.  sur  les  Coût,  de  Beauvoisis. 


Ad  honores. 

Mots  purement  latins,  qui  dc'signent  un  titre 
sans  fonctions,  ou  sans  émolumens:  cette  façon  de 
parler  a  passé  il  y  a  long-temps  dans  notre  langue, 
et  y  subsiste  encore.  (Voyez  les  Pnqiositions  de  la 
Chambre  Ecclésiastique  "aux  F.tats  de  lilois,  en  157G, 
dans  les  Mess.  hist.  de  Camusat,  iii-8  p.  57,  au  sujet 
des  Officiers  Ad  honores  des  Rois  et  des  Princes.) 

Adhorer,  verbe.  Venir  à  heure. 
Voy.  Gelthell.  de  Léon  ïripault ,  au  mot  Heure, 
et  le  liiet.  de  Golgrave.) 

Adjacenee,  suhst.  fém.  Lieux  adjacens. 
Terres  ou  autres  choses  adjacentes  à  un  lieu 
principal.  (Gloss.  del'IIisl.  de  Paris.) 

Puis  le  Roy  vint  à  Sainct  Denis, 
Qui  luy  rendit  obéissance, 
Lalgiiy  avec  le  plat  pays, 
Deiipe'ndences,  et  Vajacence. 

Vifil.  do  Cliarlcs  VII.  T.  I,  p.  113. 

VAni.\NTES  : 
ADJACEXCE.  Gloss.  de  lllist.  de  Paris. 
Aj.vcence.  Vigil.  de  Charles  VU,  T.  I,  p.  H3. 

Ailjanceinent,  suhst.  masc.  Ajustement,  ar- 

rangemenl. 
Du  verbe  Acenceu  ci-après.  (Bob.  Est.  et  J.  Thierry, 

Dictionnaire.) 

Adiaiile,  suhst.  Espèce  de  Capillaire. 
^Voy.  Nicot,  Dict.l  On  le  nomme  encore  .\dian- 
tuni.  (Voy.  Dict.  Univ.) 


ADI.VNTE.  Nicot,  Dict. 
Adiente.  Cntfrr.  Dict. 
Al.\NTK.  Id.  ibid. 

Adiaplioristes,  suhst.  masc.  et  plur.  Nom 
d'Hérétiques. 

C'est  un  mot  purement  grec,  qui  signifie  Indiffé- 
rons. Il  fut  donné  dans  le  xvr'  siècle  aux  Luthé- 
riens (lui  suivoient  les  sentimons  de  Mélanchthon  , 
et  ensuite  à  ceux  ijui  souscrivirent  à  \' Intérim  de 
Charles  V.  (Ilist.  des  Religions.  —  Voy.  aussi  Ga- 
rasse, Bech.  desRech.  p.  C83.) 

AdiDle,  adj. 

Ou  appeliiii  /(o/,s  adihle  une  espèce  do  nasse,  peu 
diflerenle,  sans  doute,  du  marchepied,  que  Golgrave 
définit  une  demi-nasse  que  les  Pêcheurs  poussent 
devant  eux,  en  marchant  dans  l'eau,  pour  prendre 
le  poisson.  «  Une  l'on  ne  pesche,  ne  puisse  pescher 
«  d'engin  de  filé,  de  quoy  la  maille  ne  soit  de  moule 
«  d'un  gros  tournois  d'argent,  fors  la  ]\<iis  adihle, 
«  el  le  marchepied.  ><  (Ord.  des  Bois  de  Fr.  T.  I, 
p.  (>'il.  —  Voy.  .MAnciiEi'iEti,  ci-après.)  Peut-être  faut- 
il  lire  audible,  et  alors  ce  mot  aura  la  même  éty- 
mologie  qu'AxDAix  ci-après. 

Adictcr,  verbe.  Stipuler. 

Signification  particulière  née  de  l'acception  géné- 
rale dire,  exprimer;  en  latin  diclare.  Dans  les 
Coutumes  locales  de  la  ville  de  NVissent  en  Roule- 
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nois,  on  lit  :  «■  Est  deu  double  relief  de  la  rente  que 
«  doit  riu'ril;ige,  s'il  n'est  expressément  adiliclé 
u  par  le  bail  à  rente  ou  (lontrat  de  aliénation.  » 
(Coût.  g(Mi.  T.  I,  p.  "O-i.i  Par  les  Coutumes  Rcnérales 
de  ce  même  Comté;  «  ne  sont  liefs  d'autres  reliefs... 
«  si  ce  n'est  par  fait  spécial  et  addicfé,  et  dont  ap- 
«  paroisse  par  tillrc  suffisant.  »  Coul.  gén.  T.  I, 
p.  680.  —  Vov.  Laur.  Closs.  du  Dr.  Fr.) 

Lelh  ficf  a'dictc  ,  pour  sip:nilier  un  fief  dont  le 
relief  est  à  dicte.  (Vuy.  AnnrrK  ci-dessus.)  Peut-être 
faut-il  lire,  en  un  seul  mot,  adicté  dans  ce  passat;e: 
•i  Quand  le  lief  <iue  l'on  veut  relever  est  relief  à 
<i  dicte,  on  est  tenu  de  payer  selon  le  contenu  des 
«  terres,  de  ce  faisant  mention  ,  qui  sont  commu- 
a  nément  de  dix  livres,  cent  sols  et  soixante  sols 
•.  parisis,  avec  clianibella^e  pour  lesditz  liefs  adic- 
<i  tc%.  »  (Coût.  sén.  du  Comté  de  Cuisnes,  au  Coût. 
gén.  T.  I,  p.  237,  col.  1.) 

VARI.\>'TES  : 
ADICTER.  Xouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  237,  col.  1. 
Addicter.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  68G. 

Adidem,  adv.  Pareillement,  de  même. 
Ce  sont  deux  mots  latins  réunis.  (Vov.  Coût.  gén. 
T.  II,  p.  88.) 

Adjection,  s)//^,s/.  fém.  Expulsion. 

C'est  le  sens  de  ce  mot  en  ce  passag:e,  dans  lequel 
adjection  est  peut-être  une  faute  d'orthographe 
pour  abjection:  »  L'Eglise  de  Romme  estoit  moult 
u  troublée,  et  foible  de  Vadjeclion  l'Apostole  Sil- 
«  vère,  et  de  la  mort  Virgile  qui,  après  lui,  eut  la 
«  dignité.  (Chron.  S'  Denys,  T.  I,  fol.  35.; 

Adiercer,r('ri'C.  Adhérer,  consentir,  acquiescer. 

Le  peuple  de  quelques  cantons  de  Normandie, 
prononce  Atiercer,  et  l'emploie  figurément  en  ce 
sens. 

Charlemagne,  quatre  ans  avant  sa  mort,  légua 
par  portions  égales  aux  vingt-un  Archevêques  de 
son  Empire,  tout  l'argent  provenant  de  la  vente  de 
ses  effets  les  plus  précieux,  sous  condition  qu'ils  ne 
se  réserveroient  que  le  tiers  cîe  la  part  (|ui  leur 
étoit  léguée,  et  qu'ils  remetlroient  ii  leurs  Evêques 
sutîragàns  les  deux  autres  tiers,  pour  les  distribuer 
aux  pauvres.  On  trouve  celte  disposition,  rapportée 
dans  le  passage  suivant  : 

....  sa  part  douna  à  chascun, 
Ensi  que  cascuns  Arceveskes 
Dounast  les  ii  pars  as  Evesques 
Desous  lui,  pour  aumosnes  faire.  .  . 
Et  TArcevesques  en  sa  glise 
L'une  part  euist  quite  mise, 
Si  com  l'escriture  i  adierce, 
Et  as  povres  dounast  la  tierce. 

Th.  Mousk,  .MS.  p.  208. 

(Voy.  AiiERDRE  ci-après.) 

Adieu,  adverbe. 

Ce  mot  subsiste  sous  la  première  orthographe. 
L'usage  en  est  ancien ,  comme  ii  paroit  par  ces 
vers  : 

Il  me  convient  d'avec  eulx  départir, 
Et  dire  adieu  à  l'amoureuse  vie. 

Euil.  des  Ch.  Poès.  MSS.  fol.  152,  col.  2. 


Cet  adverbe,  formé  par  ellipse  des  façons  de  par- 
ler à  Dieu  soyex;  à  Dieu  command,  etc.  rapportées 
sous  l'article  Dirr  ci-après,  étoit  comme  aujour- 
d'hui, un  terme  de  compliment,  dont  on  se  servoit, 
lorsqu'on  pienoit  congé  <le  quelqu'un. 

De  lu  le  mol  AniEr  ci-dessous,  pris  substantive- 
ment pour  congé  en  général  ;  dans  un  sens  dé- 
tourné, permission  que  l'on  donne  de  partir. 

VARIANTES  : 
ADIEU.  Orth.  subsist. 
ADfc.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7615,  T.  I,  fol.  lOij,  Y»  col.  1. 

Adiou,  subst.  JHflsc.^ongé,  permission. 

C'est  en  ce  sens  qu'on  lit:  ■<  Ayant  donné  charge 
«  un  jour  ù  un  Capitaine  daller  ruiner  et  mettre 
«  une  maison  par  terre  et  tout  bas,  durant  les 
«  guerres  dernières  ;  le  Capitaine  respondit  qu'il  y 
»  iroit  volontiers,  niais  ([u'il  luy  en  dounast  le  com- 
«  mandement  et  un  adieu  escrit  de  sa  main  ,  de 
«  peur  de  n'estre  un  jour  recherché.  »  Brant.  Cap. 
fr.  T.  IV,  p.  252.) 

A- Dieu- Lever,  subst.  masc.  Elévation  de 
riloslie. 

On  a  dit,  snnncr  À-dieu-lever,  pour  sonner  l'E- 
lévation, lorsque  le  Prêtre  élève  l'Hostie.  'Ilist.  du 
Théat.  Fr.  T.  IL  p.  360.) 

Adjeuner,  verbe.  Faire  jeûner.  Affoiblir. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre.  Monet,  Dicl.) 
On  employoit  ce  verbe  avec  le  pronom  réfléchi. 
«  Le  mercredy  premier  jour  de  Karesme ,  icelle 
«  jeune  tille...  se  adjeunael  ne  voult  menger  que 
«  une  fois.  »  (Très,  des  Chartes,  Reg.  I9ô.  —  Lettres 
de  l'i7i,  citées  par  D.  Carpent.  suppl.  Gloss.  de 
Du  C.  au  mol  Dejejunare.) 

De  là  au  figuré  pour  affoiblir.  «  Adjecner  son 
n.  cors,  ofîanser  son  cors  par  le  trop  adjeuner.  » 
iMonet,  Dicl.)  On  trouve  adjeunée  au  même  sens. 
iVoy.  Lettres  de  1 47'<,  citées  ubi  suprà.) 

Adinvention,  subst.  fém.  Mensonge,  calomnie. 

En  latin  adinventio.  Nous  lisons  au  figuré  :  «  La 
«  vérité  vaincra  les  rtrf/ni'OiiioHS,  et  faux  rapports 
«  faits  contre  Monseigneur.  »  (Du  Clos,  preuves  de 
rilist.  de  Louis  XI,  fol.  212.'  C'estpar  une  formation 
analogue,  qu'on  a  dit  aussi  Controveure  pour  men- 
songe. (Voy.  Coxtroveure  ci-après.) 

Adjoignance,  subst.  fém.  Inhérence. 

En  latin  inhœrentia.  (Gloss.  de  P.  Labbe,  p.  508.) 

Adjonction,  subst.  fém.  Addition. 

Voy.  Des  Ace.  Bigarr.  avant-propos,  p.  11.) 

Adjoindre,  w/'Z**?.  Joindre,  unir.   Enjoindre, 
ordonner. 
.\u  premier  sens,  c'est  le  mot  latin  adjnngere. 

Certes  dui  vrais  amant  doivent  un  cuer  porter, 
Et  leur  deus  cuers  en  un  ajoindre  et  bien  fermer. 
Fabl.  MS.  du  R.  n-  7218,  fui.  253,  R-  col.  î. 

i  •    Au  second  sens,  c'est  le  mot  latin  injungere,  en- 
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joindre,  ordonner.  «  Il  donna  senlence  contre  luy... 
"  et  lui  uiIjoiKjnit  qu'il  prescha  tout  le  contraire.  « 
(Chron.  S-  Itenys,  T.  II,  loi.  M,  Y°.) 

CoNJir.. 
Ajoi(jnessent ,  partie,  prés.  Joignant,  unissant. 
(S'  Bern.  Serni.  fr.  .ms.  p.  71.) 
Ajiiiisis,  prêter.  Joignis,  unis.  (Id.  ibid.  p.  82.) 
AjiDist.  indic.  prés.  Joint,  unit.  ;id.  ibid.  p.  83. 

\  Ani.\NTKs  : 
ADJOINDRE.  Monet,  Dict. 

Ajûi.ndiik.  Fabl.  .MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  351,  V»  col.  2. 
AjiiiNTiF.n.  Ibid.  fo!.  (il,  R»  col.  2. 
iUc.s'NRE.  S'  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  79. 

Adjoint,  ixirlir.  Joint,  uni. 

En  lalin  conjunclua  dans  les  Serm.  de  S'  Ucrn. 

Le  passai;e  répond  à  celui-ci:  «  Eswarde  (1) ke 

«  lu  à  Deu  es  ujiois,  et  si  ne  soies  mies  non  greit 
«  sacbans.  »  (S'  Bern.  Serm.  fr.  mss.  ubi  suprà.) 

Ce  mot.  sous  la  première  orthoiiraphe,  s'em- 
ployoit  pour  conjonction,  et  l'on  disoit  adjoiiil  que, 
pour  joint  que,  outre  (jue. 

Prenez  variés  de  bon  lieu,  touz  apris. 
Humbles  de  cuer  et  doctrine  soullrens... 
Adjoint  encore  </i('aient  été  nourris, 
En  paine  avoir  et  non  pas  en  delis. 

Eusl.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  «9,  col.  l. 

VARIANTES  : 
ADJOINT.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  .-«l,  col.  4. 
Ajoi.nt.  S' Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  78,  135,  141,  et  passim. 
Ajuns.  Id.  ibid  p.  80. 
Aju.nt.  Id.  ibid.  p.  ;î82. 
Ajunz.  Id.  ibid.  p.  284. 

Adjonda  my,  interjection.  Aide-moi. 
Dans  le  patois  Limousin.  (Yoy.  Rabelais,  ï.  II. 
page  45.) 

Adjour,  subsl.  niasc.  .Vjournement. 

On  disoit  auti'cfois  être  à  jour,  pour  être  ajourné. 
(Voy.  l'article  Jiuii  ci-après.)  C'est  de  la  réunion 
de  ce  mot  avec  la  préposition  ail  ou  à,  devenue 
préposition  inséparable,  que  s'est  formé  celui  d'.lrf- 
joiir,  le  même  qu'adjournement,  suivant  la  note  en 
marge  du  passage  que  nous  allons  citer:  «  Dans 
«  le  Baillage  de  llaynaull,    les  Sergens  de  ladite 

«  Court,  de^  adjours  qu'ils  feront auront  pour 

«  chacun  adjourné  cinq  sols  tournois  en  la  ville  où 
<•  ils  seront  demourans,  etc.  n  (Goût.  gén. 
T.  I.  p.  7!>3.) 

VARIANTES  : 
ADJOUR.  Cout.  gén.  T.  I,  p.  793. 

Ajouk.  Dits  de  Baudoin  de  Condé,  MS.  de  Gaignat, 
fol.  320,  R»col.  i. 

Adjournée,  s«/;s/.  fém.  Malin,  point  du  jour. 
Journée. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre  de  ce  mot, 
formé  d'AïuoriiNEu  ci-après.  (Voy.  Ai)Jolhne.ment.) 

vostre  fille  a  espousée 

Très  hui  matin  à  l'ajornée.  (2) 

Ful.l.  MS.  du  II.  !!•  7218,  fol.  355,  If  col.  1. 


Une  femme  ayant  appris  le  soir  que  son  mari 
devoit  aller  à  un  marché  le  lendemain  de  grand 
malin,  le  fil  savoir  ù  son  amant,  et  lui  manda  : 

Uu'il  fust  la  nuit  bien  esveillicz. 
Et  prestement  appareilliez 
D'entrer,  conie  bien  avertis, 
Laiens  ^3),  quand  il  sera  partis. 
Ses  sires,  devant  Vetijoniée. 

l'.ibl.  MS.  de  S'  llurm.  fol.  121,  R-  col.  1. 

(In  disoit  toute  jour  ajournée,  pour  signifier  tout 
le  jour,  à  commencer  dès  le  malin. 

Je  n'ai,  toute  jour  ajournée 
Ne  toute  nuit,  nul  autre  avis. 

Frois5.Trl,  Tocs.  MSS.  p   103,  col.  1. 

Quelquefois  le  mol  adjournée  exprimoit  seul  la 
force  de  celte  expression,  comme  dans  ce  vers  : 

l.à  demeuray  mainte  adjournci'. 

G.  Machaul,  MS.  fol.  -203,  V*  col.  3. 

C'est-à-dire  :  "  là  j'ai  passé  souvent  des  journées 
entières.  » 

variantes  : 

ADJOCRNKE.  G.  Machaut,  MS.  fol.  203,  V"  col.  3. 

A.iniiNKK.  Clians.  fr.  du  treizième  siècle,  MS.  de  Bouh. 
fol.  isi,  V".  —  Rom.  de  Berte  as  grans  pies,  MS.  de  Gaignat, 
fol.  l;«;,  V"  col.  2. 

AjoLinNÉE.  Froissart,  Poès.  MSS.  p.I03,  col.  i.  —Enfance 
d'Ogier  le  Danois,  MS.  de  Gaignat,  fol.  70,  V"  col.  2. 

ENGonNÉE.  Fabl.  MS.  de  S'  Gerra.  fol.  13,  R»  col.  2. 

Enjohnée.  Fabl.  .MSde  S'  Germ.  fol.  ;«iO. 

Enjouunée.  ViUehard.  p.  1G7,  en  marge. 

Adjoiii'iH'mcnt,  suhst.  niasc.  l'oint  du  jour. 
Jour.  Assigiialioii.  Délai. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre.  «  Vindrent 
"  droit  à  un  adjaurnement,  un  petit  devant  soleil 
«  levant,  à  Mortaigne.  »  (l'roissarl.  Vol.  I,  p.  -45.) 
"  Vindrent  à  un  luljournement  devant  le  chastel  de 
«  Mauconseil.  Celle  matinée  faisoit  si  grande 
«  brouée,  ([u'iin  arpent  de  terre  ne  pouvoit-on 
>'  veoir  loing.  »  (Id.  ibid.  p.  21.4.) 

Quant  je  gis  en  mon  lit  endroit  Vajorncment 

Et  j'ois  les  oiseillons  chanter  si  doucement,  etc. 

Falil.  MS.  du  U.  n-  7J18,  fol.  270,  V-  col.  î. 

(Voy.  Ajohnail  ci-après.) 

Ce  mol,  de  même  i\u' adjournée  ci-dessus, 
signilioil  jour,  par  métonymie;  c'est  la  partie  pour 
le  tout. 

Verrai-jou  jà  venir  Vajornement. 
Ke  me  peust  votre  aniours  eschaoir, 
Ke  je  désir  tant  débonairement,  etc. 

Aiic.  Pofl.  Fr.  MSS.  avant  1300,  T.  III,  p-  i-W. 

De  là  l'acception  particulière  û'adjournetneiit, 
pour  désigner  le  jour  où  queUju'un  doit  compa- 
roilre  en  justice.  Ce  mol  s'est  dit  et  se  dit  encore 
ligurémenl  de  l'exploit  qui  fixe  le  jour  de  l'assi- 
gnation. On  appeloil  «  adjournement  libellé,  la 
..  coinmissii)!!  de  justice  pour  adjouiiier,  eli'exploit 
"  iV adjournement  qui  contient  le  thème  et  libel  ; 
«  c'est-à-dire,  qui  contient  par  écrit  la  demande, 
"  le  fait,  les  fins,  conclusions  et  moyens  du  de- 


(1)  prends  garde.  -  (2;  au  point  du  jour.  —  (3)  Là-dedans. 
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..  niaudeur,  iloiU  le  Sergeiil  a  fait  exploit  par  eciàl, 
..  et  ilouiié  juin-  cerlaiii  et  assimilation  par-dovaiit 
«  le  .lut;e  pour  y  irpoiidre  et  procéder.  »  ^Laur. 
Gloss.  du  Dr.  l'r.  —  Voy.  Aiuoi  ii  ci-devaiit.) 

Dans  le  Laonnois,  un  particulier  (jue  sa  partie 
faisoit  adjouruer,  couipamissoil  devant  le  iw^n. 
et  pouvoil,  sans  répondre  sur  la  cause,  demander 
son  renvoi  devant  le  .lu^e  supérieur:  en  cous(''- 
tiuence  il  ajouruoitle  premier  .lu;;e  à  com|)aruitre 
lui-même  devant  Taulre  aux  plus  prochaines 
assises,  pour  lui  voir  soutenir  son  appel.  (Voy. 
Douteill.  Som.  Hur.  p.  773.)  Ces  appels  et  ces 
adjauruciiiois  éloient  nommés  voulii!icsc[  frivoles. 
{dvd.  T.  11,  p.  A'Ck)  Les  liabilans  des  villes  de 
Tannières  et  de  Ponstivicour,  oblinrent  ([u'ils 
seroient  supprimés  en  leur  faveur,  en  s'obliiieant  ;i 
payer  au  Roi  ■>  cliascnn  an,  par  chascun  chief  de 

«  feu  d'oslel,  deux  sols  parisis Iceuls 

«  iiabitans  pour  euls  et  pour  leurs  sucrcs- 
«  seurs  aiTrancliissous  et  délivrons  desdits  appiaux 

<>  voulages  et  frivoles et  de  tous  (uijornoiiciis 

«  qui  pourraisond'appiaux  voulages.... se porroicnt 
«  ou  povoient  ou  souloienl  faire  avant  nostredit 
«  alTrancliissemcnt.  >•  (Voy.  dans  TOrd.  du  mois 
d'Août  1351.  Hec.  des  Ord.  T.  H,  p.  Ai'i  et  suiv.) 

Enfin  VÀdjoitrnement,  comme  terme  de  procé- 
dure, emporte  l'idée  de  délai.  C'est  en  ce  sens  ((u'on 
lit  au  sujet  du  procès  que  le  Parlement  de  Paris  fit 
au  Connétable  de  Clisson,  sous  l'an  loO'i,  ([u'on 
lui  donna  «  par  Ordonnance  du  Parlement,  fust 
«  tort  ou  droit,  tous  les  ajou)')i('uu'us,  alin  ((ue 
«  ceux  qui  l'aimoyent  ne  peussent  point  dire  ne 
«  proposer  que  par  envie,  ne  par  haine  on  l'eust 
«  forcé,  ne  forvoyé.  »  (Froissart.  vol.  IV,  p.  dCG.) 


ADJOURNEMENT.  Froissart,  Vol.  I,  p.  377.   -   Id.   il.id. 
page  431. 
Ajornement,  Ane  Poët.  fr.  MSS.  av.  1300,  T.  III,  p.  l-20(). 
Ajournement.  Froissart,  Vol.  IV,  p.  166. 

Adjourner,  verbe.  Faire  jour.  Éclairer. 
Adjourner. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre.  C'est  un 
"  vieux  mol  francois  pour  déclarer  que  le  jour  est 
«  venu.  »  (Pasq.  Hech.  p.  0G2.) 

D'une  entresuyvante  fuyle, 
II  ajourne  et  puis  ennuyte. 

(Euv.  de  Joach.  du  Bellay,  fol.  198,  V°. 

Comme  ce  mot  servoit  ù  désigner  la  naissance, 
le  commencement  du  jour,  on  a  pu  dire  : 

la  belle  journée 

Qui  nous  estoit  là  ajournée. 

Froissart,  l'ous.  MSS.  p.  137,  col.  2. 

On  lit  ailleurs  :  »  à  l'hçure  du  matin,  dont  le 
vendredy  adjoitrna.  »  (Froissart,  Vol.  1,  p.  175.) 

La  nuit  en  se  dissipant  fait  place  au  jour.  De  là 
par  une  espèce  de  métonymie,  on  a  dit:  «  la  nuit 
•<  adjourna,  et  fut  incontinent  haute  matinée.  » 
(Froiss.  Vol.  1,  p.  383.) 


C'est  dans  une  signification  encore  plus  figurée, 
(|ue  l'idée  du  jour  naissant  s'est  appliquée,  aux 
premiers  accès  d'une  noire  mélancolie. 

Et  si  ne  sçai  com  lonc  dernour 
.le  forai  là  où  je  séjourne  ; 
Grand  mélancolie  m'ajourne. 

FroUsarl,  Po<8.  MSS.  fol.  Î09,  R*. 

Au  propre,  on  cmployoit  souvent  comme  subs- 
tantif riiilinilif  ou  II'  p:ii  tici|)e  pn'-seiit  dr  ce  verbe, 
et  rondisiiil;  à  l'ajaiiriicr,  [xuir  au  jujint  du  jour. 
(Ger.de  Itoussillon,  ms.  p.  112  :  à  l'cnjouruer  au 
même  sens  dans  Villehard.  p.  1(17. 
Si  n'osèrent  plus  séjourner. 
Pour  la  paour  de  Vacljourner. 

liusl.  des  Ch.  Pois.  MSS.  fol.  .181,  col.  2. 

C'est-à-dire  :  «  ils  n'osèrent  demeurer  plus  long- 
"  temps  de  peur  d'être  surpris,  le  jour  venant  à 
"  paroitre.  » 

le  laissèrent  la  nuit, 

Et  lendemain,  à  Vajornaul, 
Li  Chevaliers  leva  avant. 

Falil.  MS.  de  S'  Geriu.  fol.  ii.  Il"  col.   3. 

Et  au  matin,  à  l'aube  apant 

Que  l'en  sout  dire  (1)  à  Vajuurnanl. 

Rom.  de  Rou.  MS.  p.  299. 

On  trouve  mijourner,  pour  éclairer.  C'est  une 
extension  de  l'acception  propre,  faire  jour. 

le  luysant  soleil 

Qui  anjuuriie  noslre  veue. 

.laq.  Tatiureau,  Poôs.  p.  22  V° 

Enfin  par  une  espèce  de  figure  que  nous  avons 
remarquée  sous  l'article  adjournement,  adjourner, 
en  termes  de  pratique  slgnifioit  comme  aujourd'hui 
assigner  à  quelqu'un  un  jour  certain  pour  compa- 
roiti'e  en  justice.  (Voy.  D.  Morice,  llisl.  de  Bretag. 
Preuv.  col.  DOS,  tit.  de  1265.)  «  Nous  avons  perdu 
<.  (dit  Pasquier)  la  naifveté  de  ce  mot,  pour  la 
.<  tourner  en  chicanerie.  »  (Vov.  Hecherches, 
Liv.  VIII,  p.  GOl.) 

On  obseivoit  différentes  formes  et  solennités 
^onv  adjourner.  (Voy.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.)  On 
ttdjournoit  h  verge  ;  de  main  mise,  etc.  <•  si  l'achap- 
«  leur  est  absent,  n'ayant  aucun  domicile  au  lieu 
«  ou  la  chose  acquise  "est  scituée,  suffira  au  lignager 
«  le  faire  adjourner  à  verge,  faisant  attacher 
«  l'exploit  du  Sergeant  à  la  porte  de  l'Église  paroi- 
<i  chialle,  pour  interrompre  la  possession  d'an  et 
"  jour.  •>  (Coût,  de  Bouillon,  au  nouv.  Coût.  gén. 
T.  II,  p.  856,  col.  2.  — Voy.  Verc.e  ci-après.) 

Nous  lisons  dans  une "Ordonnance  de  Jean  1" 
contre  les  faux  monnoyeurs  :  «  Et  touz  ce  (ceux) 
«  que  par  informacion."...  il  trouvera  eslre  coul- 
«  pables....  adjourne  demain  miseon  autrement.  » 
(Ordonn.  T.  111,  p.  540.)  «  Cette  expression  peut 
«  signifier  ou  en  arrestant  les  malfaicteurs  prison- 
«  ni'ers,  ou  en  saisissant  leurs  biens.  »  (Ibid.  notes). 

VARI.\XTES   : 
AD.IOURNER.  Borel,  Dict.  -  Laur.  Gloss.   du  Dr.   fr.  - 
Froiss.  Vol.  I,  p.  175. 


(1)  a  coutume  de  dire. 
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Ajorner.  Cartul.  MS.  de  la  Ch.  des  C.  de  Nerers,  Vol.  I, 
fol.  ."•Il,  tit.  de  12t9.  -  Perard,  Hist.  de  Bourg,  p.  t~S,  tit. 
de  l-2.->i. 

Ajourner.  Fauchet,  Lang.  et  Poës.  Fr.  Liv.  II,  p.  t2. 

Anjol'rxer.  .laq.  Tahureau,  Poos.  p.  22. 

Enjûuuner.  Villehard.  p.  167. 

Atljonrneur,  siihst.  masc.  Celui  qui  ajourne. 

(Voy.  Oudin,  Dict.)  «  Doit  li  ajoimiierres  dire 
«  aiussint:  P.  nous  vous  ajournons  contre  J.  d'ui 
<■  en  quinze  jours  à  Clermont,  à  répondre  ù  vos 
«  lettres.  »  i.i3eaumanoir,  p.  54.) 


ADJOURXEl'R.  Oudin,  Dict. 
AjOLRXiERRES.  Beaumanoif.  p.  54. 

■  Adjouste,  suhst.  fthn.  .Vddition. 

Voy.  sous  l'article  Adjmitcr,  l'origine  de  ce  mot 
ctdela  signilication  dans  laciuelle  il  est  employé 
en  ce  iiassage  :  •<  Vous  et  Messieurs  d'Angleterre  ne 
«  demandez  sinon  Vafijousie  du  nom  du  lioy.  » 
(Jeann.  Négoc.  T.  II,  p.  "l'I.  —  Voy.  Au.ioLsïi;.Mi;.Nr 
ci-après.) 

Adjoustement,  siibst.  masc.  Corps  de  troupes. 
Addition. 

Du  verbe  Adjousier,  assembler,  on  a  fait  ajous- 
temcnt  au  figuré,  pour  signifier  un  Corps  de  trou- 
pes assemblées  ou  réunies;  ralliées,  dans  ce 
passage  : 

Cil  qui  fut  de  S'  .Tehan  sires. 
En  rassembla  si  longues  tires  (1), 
Que  vi=  d'armes  largement, 
Fu  li  dui  ajoustcmoU. 

G.  Guiarl,  MS,  fol,  230,  V. 

Dans  le  sens  d'addition,  ce  mot  est  le  même 
qu'AojorsTE  ci-dossus.  (Uob.  Est.  et  Colgr.  Dict.) 
De  là  l'expression  adjoustement  de  testament, 
pour  Codicile;  écrit  pour  lequel  on  ajoute  quelque 
chose  à  un  testament.  'Beaumanoir,  p.  G9  et  70.  — 
Voy.  Ai>jorri;it  ci-après) 

On  disoit  adjouster  et  adjuster  des  mesures,  pour 
les  étalonner.  Mais  comme  le  substantif  formé  de 
ces  verbes  ne  se  trouve  que  sous  les  orthographes 
adjusteinent  et  adjuslage,  nousavons  cru  devoir  en 
faire  un  article  séparé.  (Voy.  Aujlsteme.nt  ci-après.) 

VARIANTES  : 

ADJOUSTEMENT.  Cotg.  Rob.  Est.  Dict. 
AjoisTEMENT.  G.  Guiart,  MS.  fol.  230,  V». 

Adjouster,  verbe.  Mettre  auprès,  approcher. 
Coml)altre.  se  mesurer.  Joindre,  unir,  assembler. 
Allier,  marier.  .Vjoutcr.  Étalonner.  Ajuster. 

Ce  mot  semble  venir  des  prépositions  latines, 
(id  v[  ju.vla.  i.Nicot,  Dict.  Plus  inimédialemeiil  des 
vei'bes  (le  la  basse  latinité  adjoualave  ou  adjustare, 
formés  de  ces  mêmes  prépositions,  et  que  Du  Cange, 
(Gloss.  Lat.)  expli(iue  par  mettre  auprès.  C'est  aussi 
la  signification  propre  et  primitive  d'adjouster.  Le 
Duc  Gérard  fut  enterré  auprès  de  son  épouse;  et  le 
Poète  dit  à  ce  sujet  : 


Dieu  veust  qu'ajousic  soit  le  Saint  avec  la  Sainte. 

Ger.  de  Roiiss.  MS.  p.  190. 

De  là  s'ajnuslcv  pour  se  mettre  auprès,  s'appro- 
cher, s'avancer. 

Vint  à  l'ostel  ;  la  Dame  de  lès  li  s'ajnitsla. 

Vies  des  gS.  MS.  do  Sorb.  Cliif.  XXVH,  col.  3. 

Ce  mot  oITre  le  même  sens  dans  ce  passage  : 
«  Hz  s'approchèrent  et  virent  au  iiied  de  l'arbre  qu'il 
«  y  avoit  lettres  qui  disoienl  en  telle  manière  :  » 

Oui,  pour  coucher  dessus  ce  lict,  s'tuljousle, 
Ne  peut  faillir  d'avoir  en  brief  la  joiiste. 

Pcrcef.  Vol.  111,  fui.  151,  Y-  col.  î. 

On  s'approche  pour  combattre,  se  mesurer.  De  là 
le  verbe  njouster  pris  en  ce  sens  : 

....  sont  moult  lor  gent  desconforté 
Qu'as  plains  chans  ne  sommes  ostelé  (2), 
Où  il  n'eust  ne  fraite  ne  fossé, 
Oui  de  combatre  les  eust  encombré  ; 
Car  moult  désirent  à  vous  estre  ajouxté. 

Enfjncc  d'Obier  lo  Danois,  MS.  de  Gaign.lt,  fi.l.  8fl,  V-  col.  2. 

La  même  analogie  d'idée  a  donné  lieu  à  la  signi- 
fication subsistante  de  notre  verbe  .IniTEn. 

Ln  étendant  toujours  l'acception  d'adjouster  . 
mctlrc  auprès,  approcher,  on  a  dit.  adjouster  pour 
sei'rer  de  près,  joindre,  unir,  assembler,  proi)re- 
ment  mettre  auprès,  à  coté  fune  de  l'autre,  plu- 
sieurs personnes,  ou  plusieurs  choses.  «  Adonc  se 
«  adjoustèrent  ensemble  eulx  et  leurs  gens,  et  se 
«  babaiulonnèrent  sur  Sarrasins,  auxquelz  ils  com- 
«  baltii'eut  de  glaives  fièrement  en  poussant.  » 
(llisl.  de  Hertr.  du  Guesclin  ,  par  Ménard  , 
p.  3.-)8  et  3.VJ.) 

Il  s'agit  de  deux  lutteurs  dans  ces  vers  : 

lîras  à  bras  se  sont  entrepris, 
Bras  ont  dessus  et  dessous  mis  ; 
Ez  lès  vous  (.3)  ensemble  ajoustés 
Pis  contre  pis,  lez  contre  lez, 
Par  derriers  les  dos  s'embracièrent. 

Rom.  du  Brul,  MS.  fol.  0,  R-  col.  2. 

Dans  un  sens  plus  général,  ce  mot  signifioit  joiii- 
die,  unir.  «  Gaberict,  le  Duc  et  Gueresches  sont 
«  adjousle:^  ensemble,  et  dient  qu'ilz  ne  s'entrelais- 
«  seront  pour  double  de  mort.  »  (Lanc.  du  Lac, 
T.  II,  fol.  70,  V'col.  2.) 

Un  de  nos  anciens  Poètes,  pour  dire  (jue  l'argent 
fait  tout,  s'exprime  ainsi  : 

Denier  a  chambre  painte  à  flors  ; 
Denier  ajnusie  les  amors  ; 
Denier  donne  les  grans  honors. 

Fabl.  MS.  du  l\.n'7M8,  fol.  107,  R-col.  î. 

On  reni|)loyoit  encore  en  ce  sens,  du  temps  de 
.J.  Le  Maire.  «  L'un  dos  jeunes  bastai'ds  nommé 
«  Mislor,  avec  l'un  des  maisti'cs  d'hoslel  de  la 
«  lîoyne....  se  vindi'enl  adjouster  en  leur  bande.  » 
(Illustr.  des  Gaules,  Liv.  I,  p.  l'ri.)  Mais  nous 
n'avons  point  d'exemples  qu'on  dit  alors  njouster 
pour  assembler,  comme  en  ce  passage  :  «  Le  cuens 
«  li  loa  qu'il  semonsist  ses  os  [-i]  et  les  ajousta  à  la 


(1)  file  de  soldats,  troupes.  —  (2)  campé.  -  (3)  les  voilà.  —  (4)  troupes. 
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«  fontaine  de  la  Forie.  "  (llartèno,  CoiiUn.de  (i.  de 
Tyr,  T.  V,  col.  GOO.  —  Voy.  Aipjoisïii.Mi:.\T  ci-après.) 

Le  bel  oste  (1)  que  li  llois  ajuuslc 
Où  de  fîenl  a  si  fière  somme, 
S'estent  sur  lu  rive  de  Suinme. 

(;.  Cuiarl,  MS.  fol.  117,  V'. 

En  reslrcis'iiaiit  à  ruiiion  du  iiiariai;e  racLCplidii 
générale  tie  joindre,  unir;  l'on  a  dil  ujousLcr  [luur 
allier,  marier,  l'ii  père  dil  à  son  tils,  dont  il  désap- 
prouve rincliiialioii  pour  une  reiiiuic  au-dessous  de 
son  état  : 

Celo  n'est  pas  de  ton  affaire 
Ne  ditîne  ilo  loi  descliaucier  ; 
Je  le  vorrai  jilus  sorliaucier, 
Que  que  (i)  \\  me  doive  eouster 
Que  je  te  vorrai  ajoster 
As  nieillors  gens  de  cest  pais. 

Fabl.  MS.  de  S'  Gcrni.  fol.  80,  R-  col.  3. 

La  nuance  qui  distinjrue  les  deux  significations 
joindre  et  ajouter,  est  si  légère,  qu'au  premier  coup- 
d'u'il  elles  paroissent  se  confondre.  Toutes  deux 
sont  une  exiension  de  l'idée  mettre  auprès,  ilais 
notre  mot  ajouter,  iiu'on  vient  de  voir  si  souvent 
employé  en  parlant  des  personnes,  semble  s'être 
dit  plus  rarement  qu'aujourd'hui,  en  parlant  des 
choses.  On  en  trouve  cependant  des  exemples  dans 
les  Sermons  de  S'  Bernard  ,  sous  l'orthographe 
ajosler,  qui  répond  au  mot  adilerc  dans  ces  mêmes 
Sermons  en  latin.  «  Mestier  est  k'à  cest  vespre  soit 
«  ajosteie  li  lièce  (3)  del  malin.  »  (S'Bern.  Serm.  fr. 
Mss.  p.  184.)  <.  Cil  ki  à  l'umaniteit  ajosteit  lo  nom 
«  de  Deu.  »  (Id.  ibid.  fol.  194.  —  Voy.  Adjoustement 
et  ÀDJorsTELR  ci-après.) 

On  pourroit  croire  que  notre  mot  adjuster  ou 
ajuster  seroit  différent  d'adjouster,  si  l'on  ne  trou- 
voit  celle  orthographe  au  même  sens  dans  ce  pas- 
sage :  «  Jou  Ernols  Cuensde  Chisnes  et  Castellains 

«  de  Broborc,  faits  à  sçavoir ke  ai  donnei  el 

«  adjuslci  à  le  Capeleiie  de  Broborc sis  livrées 

<■  de  renie  par  an.  »  (Du  Chesne,  Gén.  de  Guines, 
preuv.  p.  281),  lit.  de  12G0.)  On  lit  ajuster  avec  une 
signification  semblable  dans  les  Chron.  S"  Denvs, 
T.  I,  fol.  31,  V°. 

La  manière  la  plus  simple,  et  peut-être  la  plus 
usitée,  pour  s'assurer  qu'une  mesure  étoit  juste, 
étoit  de  Vadjouster,  de  l'approcher,  de  la  mettre 
auprès  de. la  mesure  originale  sur  laquelle  elle 
devoit  être  réglée.  De  là  ce  mol,  pris  dans  le  sens 
figuré  d'étalonner.  >■  Pour  adjouster  et  mai>quer 
«  chacune  mesure,  aulnes  ou  poids,  sept  palars  et 
«  demi.  »  (Coût,  de  Bouillon,  au  nouv.  Coût.  gén. 
T.  II,  p.  860.)  «  Avoir  sects  et  adjouster  mesures  à 

«  bled  et  à  vin  ,    sont déclarez    espèce  de 

«  moyenne  Jurisdiction.  »  (Coût.  gén.  T.  I,  p.  8G4. 
—  Voy.  Ibid.  T.  Il,  p.  4.) 

On  disoit  aussi  adjuster  «  Donner  et  adjuster 
«  mesures,  sont  exploits  de  haute  Juslice.  »  (Coût. 
de  Bar,  au  Coût.  gén.  T.  II,  p.  1033.  —  Voy.  Adjus- 
TEMENT  et  Adjusteur  ci-après.) 

S'il  faut  en  croire  Caseneuve,  ce  mol  en  ce  sens 


vient  de  juste,  qui  a  ses  proportions  et  ses  mesures'. 
(Ménage,  Dicl.  étym.  au  mol  «f/yHs/^'r.  C'est  vouloir 
établir  une  diUVrcnce  de  siguificalioii  entre  deux 
mois,  qui  ne  dilVèieiil  peut-être  que  par  une  varia- 
tion (roriliographe,  née  de  la  pnuiouciation  de  !'«, 
plus  ou  moins  ouverle;  ce  ijui  semble  devenir  au 
luoiiis  iirobablc  par  les  passages  que  nous  avons 
ra|>i)orlés  ci-dessus.  Ony  [iou\{:adjustir  ou  ajuster, 
pour  adjouster;  et  réciproquement  adjouster  pour 
adjuster. 

Si  notre  conjecture  est  appuyée,  il  en  l'ésulte 
i\n  ajuster  qui  subsiste,  est  le  mc'me  dans  son  ori- 
gine qu'ar/yo».s<rr;  et  (lue  la  signification  figurée 
que  ce  mol  conserve,  peut  être  i-egardée  comme 
une  exiension  des  idées  approcher,  assemider, 
réunir.  Celle  signification  étoit  nouvelle  du  temps 
de  Balzac,  (iiii  taxoit  ce  mot  de  jargon  à  la  mode. 
(Socrate,  Cluél.  T.  II,  p.  234.) 


ADJOUSTER.  Percer.  Vol.  III.  fol.  151,  V»coI.  2,  -  Coût,  de 
IJouilIon,  au  nouv.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  860. 

Adjouxtkr.  Mémoire  de  Du  Bellai,  par  Lambert,  T.  VI.  — 
Pièces  justificatives  p.  324. 

Adjuster.  Du  Cliesne,  Gén.  de  Guines,  Pr.  p.  289,  tit.  de  1260. 

Ajosteh.  S'  liorn.  Serm.  I"r.  IISS.  p,  184  et  194. 

Ajousïeh.  Rom.  du  Brut,  MS.  fol.  9,  R»  col.  2.  -  FroisE. 
Vol.  III,  p.  88. 

Ajoi-ter.  Fabl.  MS.  du  K.  n»  7218,  fol,  167,  R«  col.  2. 

Ajl'.ster.  Chron.  S'  Denys,  T.  I,  fol.  31.  V». 

Ajcter.  Du  Ch.esne,  Gén.  deChûtillon,  Pr.  p. 60,  tit.  de  1268. 

Adjousteiir,  sul>st.  masc.  Celui  qui  ajoute. 

Mol  formé  du  verbe  adjouster,  pris  dans  le  sens 
subsistant.  (Voy.  Des  Ace.  Bigar.  avant-propos, 
p.  3,  et  l'arlicle  Adjouster.) 

La  même  raison  qui  nous  a  fait  distinguer 
adjoustement,  d'ajustement,  nous  détermine  à  sé- 
parer Adjousteur  cI'Adjistei'r  ci-après. 

Adipiscer,t)«'^c.  Acquérir. 

Du  latin  adipisci.  On  disoit,  «  prendre  et  adi- 
«  piscer  la  possession.  »  (Godefroy,  sur  Charles 
VIII,  p.  74U.) 

Adir,  subst.  masc.  Sorte  d'épicerie. 
(Gloss.  de  l'Histoire  de  Paris.) 

Adirer,  verbe.  Égarer,  perdre. 

Ce  mot,  encore  usité  dans  la  Normandie,  étoit 
d'un  usage  frécjuent  à  Paris,  quand  Nicot  composa 
son  Dictionnaire.  Après  avoir  observé  qu'il  vaut 
autant  comme  esgarer,  il  ajoute  :  pourtant  usez  des 
formules  de  esgarer.  (Voyez  sur  son  Etymologie  le 
Diclionnaire  de  Monet  ;  —  Gloss.  lat.  de  Du  Cange, 
au  mol  Adirare.  —  Ménage,  Dict.  Etym.  etc.) 
«  Ayant  adii'é  mes  bagues  et  joyaux,  le  Sire  Artile 
.1  noslre  compère....  retrouva  le  tout.  »  'Nuits  de 
Slrap.  T.  II,  p.  20.)  »  Trouveures  ou  choses  adi- 
rées. »  (Ord.  T.  III,  p.  312.)  «  La  doulce  Vierge 
«  adira  son  fils,  lequel  estoit  demeuré  au  temple 
«  pour  disputer contre  les  sages  de  la  loi;  si  le 


(1)  armée.  —  (2)  quoique.  -  (3)  liesse,  joie. 
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<  queroit  la  bonne  dame.  etc.  »  [Le  Chevalier  île  la 
Tour,  Instr.  à  ses  filles,  fol.  r.i,  H"  col.  1.' 

On  iremployoit  guère  ce  mot  qu'eu  parlant  des 
choses  :  l'usag'e  en  est  très-ancien  dans  notre  lan- 
gue, tant  au  propre  qu'au  figure. 

l'uiz  a  dit  au  Duc  en  l'oreille 
Que  il  a  eu  moull  merveille 
De  la  cuillié  qu'il  a  trouvée 
Qu'il  ont  au  niengié  adirée. 

«om.  de  Rou,  MS.  p.  18D. 

Moult  ay  le  cueur  du  ventre  yrë 
Dont  (1)  j'ay  bel  acueil  adiré. 

Rom.  de  la  Rose,  vers  38r>3-3854. 

C'esl-à-dire  :  "  Je  suis  bien  irrité  d'avoir  perdu, 
"  etc.  ■■  L'abbé  Lenglet  n'a  pas  entendu  ces  vers. 
(Voyez  son  Gloss.  suppl.) 

On  a  dit  adirer  cuer  gai  pour  perdre  sa  gaieté. 

....  qant  j'entendi 
Q'ele  mot  congié  douné; 
Se  ne  m'eust  conforté 
Haute  emprise  et  esperanche, 
i'eusse  adirci  gai  cuer,  etc. 

Ane.  Poès.  Fr.  MS.  du  V.ilic,  n-  ^iW,  fol.  4?,  V'. 

(Voy.  Adis  ci-après.) 

VARI.iNTES  : 

AJJIRER.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  210.  -  Ord.  T.  III,  p.  :!l-2.  - 
Ane.  Coût,  de  Normandie,  fol.  IG,  R».  —  Beaumanoir,  ,\nc. 
Coût.  d'Orl.  p.  KO. 

Adiurkh.  Contrat  de  Vente  de  la  terre  de  Bazarne,  en  liUl. 

Adis,  partie.  Egaré,  fourvoyé. 

Mous  ne  trouvons  que  dans  Froissart,  ce  mol  ([ui 
p.aroît  être  un  participe  du  verbe  Aiurkii  ci-dessus. 
Égarer.  Ce  Poète  l'employoit  figurément  pour  signi- 
fier l'égarement  d'un  ccTÙr  maîtrisé  par  l'amour. 

....  c'est  raisons  qu'il  me  souviegne, 

De  la  belle  douce  et  rians, 

A  qui  je  sui  merci  crians  ; 

Et  comment  pour  s'amour  jadis 

.1  ai  esté  souvent  si  adis, 

Qu'àpainnes  me  pooie  aidier  : 

Ains  vivoie  de  souhaidier. 

Froissart,  Poés.  MSS.  f..l.  31'.),  cnl.  1. 

Jf//s  ex|irime  le  trouble  de  la  surprise  et  de  la 
confusion  dans  les  vers  suivans  :  Un  amant,  après 
avoir  fait  le  récit  d'un  songe,  dans  lequel  sa  mai- 
tresse  l'avoit  surpris  infidèle,  ajoute  : 

Un  peu  en  fui  premiers  adis 
Et  esbahis  pour  l'aventure. 

Froissart,  l'oi's.  MSS.  fol.  307,  col.  J. 

Adits,  subst.  tnaac.  plitr.  Kspèce  d'animal. 

C'est  peut-être  le  même  que  Varlive  ou  chacal, 
dont  parle  M.  de  liuiïon,  (liisl.  naliir.  T.  V,  p.  'il  '»,) 
et  qu'on  trouve  dans  l'Asie  et  l'Afriiiue,  aux  envi- 
rons  de    Trébisonde,    etc.    Louis    Xt   «  cnvoyoit 

«  quérir bestes  estrangesde  touscostez;  comme 

«  en  Barbarie,  une  espèce  de  petits  lions  qui  ne 
«  sont  point  plus  grands  que  petits  renards,  et  les 
«  appeloit  .\>lits  en  margej  Aduz  ou  Ardits.  )»(Mcni. 
de  domines,  p.  VJI.) 


Peut-être  aussi  les  Adits  sont-ils  les  mêmes  que 
les  Adirés,  espèce  de  chiens  de  Barbarie.  (Dict. 
Univers.: 

V.\RIANTES   : 


ADITS.  Mém.  de  Comines,  p. 
Anrz.  lliid.  en  marge. 
Ardit-s.  Ibid.  en  marge. 


Wl. 


Adjiice.  siilist.  Aide. 

(Voy.  A.!i'DE  ci-après.)  «  L'amitié  nous  a  esté 
•i  donnée  par  nature,  pour  eslre  adjuee  de  vertu, 
«  non  pour  estrc  compaigne  de  vice.  »  (L'amant 
Bessusc.  p.  151.) 

Adjudication,  subst.  fém. 

Ce  mot  subsiste,  il  a  été  employé  par  un  de  nos 
anciens  Poètes,  pour  indiquer  une  espèce  dépêché, 
commis  [lar  rintenliou,  entre  personnes  mariées,  et 
qui  pouvoit  être  regardé  comme  une  sorte  d'adul- 
tère. Voici  le  passage  :  quoiqu'il  soit  un  peu  obscur, 
le  sens  du  mot  ne  nous  paroit  pas  é(iuivoque. 

...  il  est  souvent  advenu 
Que  fenmie  ou  lit  et  homme  nu 
.Mariez,  l'un  l'autre  approclioient, 
Et  l'un  Tautre  ne  desiroient  ; 
Mais  avoit  chascun  son  désir 

A  son  despareil  et  plesir 

I.à  n'ont  il  point  l'entencion, 
Fors  fairi-  fornicacion. 
Le  deu  fuit,  si  fait  l'espoir, 
Eu  ce  cas,  de  lignée  avoir, 
(,)ui  a  tel  péchié  les  fait  traire, 
l'our  celé  volunlé  contraire 
Do  ce  qu'ils  font  et  ne  l'ont  mie 
Es  noms  ou  d'ami  et  d'amie, 
Qui  note,  selon  l'escripture, 
Branche  ou  péchié  contre  nature  ; 
Comme  la  propre  entencion 
Eace  i'adjailiration 
De  la  personne  bonne  ou  maie. 

Eust.  des  Ch.  Pofs.  MSS.  fol.  567,  col.  4. 

Adjudicature,  subst.  fém.  Vente,  adjudication. 

Les  Maréchaux  de  France  (vers  lîOO  avoient 
"  de  propre  cause  de  leur  office  tren  te  muis  d'avoine; 
"  chacun  quinze,  à  prendre  sur  le  bac  du  port  de 
"  NuUy  près  Paris.  "  11  paroit  aussi  (ju'ils  étoiriit 
chaigt's  (le  la  police  concernant  V Adjudicature,  la 
vente  ou  adjudication  des  avoines  qui  descendoient 
dans  le  même  port  ;  et  que  pour  administrer  cette 
l)0lice,  cl  juger  en  même  temps  des  contestations 
(juc  l'aisoii  naitre  la  perception  de  leur  droit,  ils 
IxMivdicnl  faire  et  constituer  un  Prévost.  C'est  ce 
qui  semble  résulter  de  ce  passage  :  «  devant  le...., 
«  Prévost  doivent  eslre  ventillées  toutes  les  causes' 
«  qui  au  droit  desdits  Mareschaux  appartiennent, 
«  et  en  V  adjudicature,  et  doit  avoir  de  chatmne 
"  commission  deux  sols  ;  et  de  chacune  amcnile  de 
«  soixante  sols,  doit  avoir  dix-si'pt  ;  et. . .  se  l'amende 
"  estoit  de  soixante  livres,  en  quoy  encourt  tmite 
ff  personne  qui  faict  ou  vient  contre  les  estatuts 
«  desdits  Mareschaux,  il  a  aussi  dix-sept  livres.  » 
^Voy.  Bouteil.  Soni.  Bur.  p.  897  et  898.) 


(1>  de  ce  que. 
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A<lju(ior,  verbe.  .luser,  condamiior. 

Acceplidii  générale  eiiipniiili'e  du  latin  mljuili- 
care,  et  {[ue  l'on  trouve  dans  un  titn;  sans  date, 
placé  Ji  la  suite  d'une  i)irce  de  l'ii'.l.  (Du  Cliesne, 
Gén.  de  liar-le-nuc,  preuv.  p.  .'t;i.) 

Elle  snbsisloit  encore  du  temps  de  .1.  Le  Maire. 
«  Les  mauvaises  destinées  m'ont  l'ait  demeurer  jus- 
«  ques  à  présent  .  .  .  là  ou  Madame  nostre  mère 
«  m'envoya  dès  que  je  fus  m;  pour  ("viter  la  mort  à 
«  laquelle  i'estoye  adjugé.  »  (lllustr.  des  Gaules, 
Liv.  L  p.  m.) 

On  disoit  par  une  espèce  de  métonymie,  aiu'jer 
une  i)cine,  pour  condamner  à  une  peine. 

Por  ce  t'est  la  paine  ajurjie 
Que  tu  recevras  sans  tarder. 

Fabl.  MS.  du  R.  n'  7218,  fol.  139.  R-  cM.  2. 

La  signification  particulière  (|ue  ce  mot  conserve 
encore,  n'est  pas  moins  ancienne  dans  notre  lan- 
gue ;  car  nous  lisons  dans  une  eufinète  que  Philippe 
Auguste  fit  faire  au  sujet  des  droitures  que  les  Hoys 
d'Angleterre  avoienl  eu  Normandie,  (|ue  lorsqu'il  y 
avoit  procès  pour  le  palronage,  l'Archevêque  ou 
l'Evêque  ne  pouvoient  conférei'  le  nénédce  avant 
que  la  contestation  fût  décidée  :  «  El  quant  li  con- 

<•  tans  estoit  fine l'Archevcsiiue  ou  l'Evesciue 

«  devroient  adonc  recevoir  personne  sounisante  au 

«  tesmoing  du  Roy  ou  de  son  Bailiif pourtant 

«  que  celuy  présente  personne  fut  souflisante  , 
«  auquel  le  patronage  de  l'Éalise  seroil  adjugic, 
"  etc.  »  (Voy.  Ord.  T.  F,  p.  28  et  -it»,  noie  ul;,  col.  2.) 

V.VBI.VNTES  : 
ADJUGER.  Orth.  subsist. 
Adjugieu.  Ord.  T.  I,  p.  29,  notes,  col.  2. 
Ajuger.  Du  Chesne,  Gén.  de  Bar-le-Duc,  preuv.  p.  3;>. 

Adjiirateur,  subst.  masc.  Celui  qui  juie,  qui 
fait  un  serment.  Celui  qui  l'exige. 

On  trouve  le  premier  sens  dans  les  Dict.  d'Oudin 
et  de  Cotgrave. 

h'adjurateur  signifioit  aussi  celui  ([ui  exige  le 
serment-  d'un  autre.  (Cotgr.  et  Mcot,  Dict.  — 'Voy. 
Adji'rer  ci-après.  ' 

Adjuration  ,  siihst.  féiii.  .Serment.  L'action 
d'exiger  le  serment. 

Voyez,  sur  le  premier  .sens,  les  Dict.  d'Oudin  et 
de  Cotgrave. 

La  seconde  acception  se  trouve  dans  Cotgrave  et 
Nicot.  (Voy.  Adjurer  ci-après.) 

Adjurement,  subst.  masc.  Conjuration. 

Invocation  de  Dénions,  du  verbe  jVnjunrR  ci-après, 
conjurer.  «  Estoit  l'ung  des  hommes  qui  habitast 
«  dedans  ces  forestz,  qui  plus  sçavoit  de  l'art  de 
«  Nigromance,  et  de  adjuremens,  el  d'enchante- 
«  mens.  »  (Percef.  Vol.  I,  fol.  29,  R"  col.  3.) 

Adjurer,  verbe.  .Furer,  faire  serment.  Conjurer, 
prier.  Faire  prêter  serment. 

(1)  c'est  le  roi  Kanut.  (n.  e.) 
I. 


Ce  mot  emprunte  les  deux  premières  acceptions 
du  latin  adjiirare.  Comme  verbe  neutre,  il  signifioit 
jurer,  faire  serment,  promettre  avec  serment.  (Vov. 
Cotgr.  F)ict.)        •  ^     ^ 

Comme  verbe  actif,  conjurer,  prier,  proprement 
taire  jurer,  faire  promettre  nm  chose  avec  serment. 
Rabelais,  T.  FV,  p.  ix,  Kpist.  dit  au  Cardinal  de 
ChAtillon  :  «  ceulx  qui  par  moy  seront  rencontrez 
«  congratulans  de  ces  joveux  escripts  ,  tous  je 
"  adjurerait  vous  en  savoir  gré  total,  uniquement 

»  vous  en  remercier  et  prier pour  conservation 

«  et  accroissement  de  ceste  vostre  grandeur,  etc.  » 

Cette  signification  subsistoit  encore  du  temps  de 
.1.  Le  Maire.  "  Par  tous  les  Dieux,  je  ['adjure  que 
"  ne  vueilles  tuer  mon  Cygne.  »  fFllustr.  des  Gaules, 
Liv.  IFI.  p.  312.; 

F)aus  un  sens  moins  étendu,  faire  prêter  serment. 
(Cotgrave  el  Nicot,  Dicl.)  D'où  l'on  a  dit  :  «  tout 
«  noble  homme,  devant  qu'il  prengiie  l'ordre  de 
«  Chevalerie,  doit  estre  adjuré  par  .serment  de 
«  tenir  foy  el  loyauté;  premièrement  à  Dieu  ([ui 
«  est  le  commencement  el  le  chief  de  toute  Clieva- 
"  lerie,  etc.  »  (Le.louvencel,  fol.  93,  V-.) 

Adjustemcnt,  subst.  masc.  Étalonnement. 

On  appeloit  «  droit  de  marque  et  «r//;/s/«^f  des 
«  mesures,  "  celuy  qui  se  payoit  au  Seigneur  pour 
les  mesures  que  l'on  faisoil  jcàuger  et  maniuer.  fLa 
Thaumass.  ubi  suprà.  —  Voy.  Adjuster  en  ce  sens 
sous  l'article  Aujocster.)  «  Appartiennent. .  .  .  aux 
«  gens  de  la  justice,  Vadjustemeut  des  poids,  mesu- 
«  res  el  aulnes.  «  (Coal.  d'Espinal,  au  nouv.  Cuut. 
gén.  T.  FI.  p.  1129.  —  Voy.  Ad.iiisteur  ci-après  ) 

VARIANTES    : 
ADJUSTEMENT.  Nouv.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  1129,  col.  I. 
Adjcstage.  La  Thaumass.  Coût,   de  Berry,  p.  IGB,  art.  18. 

Adjusteur,  subst.'  masc.  Élalonneur,  jaugeur. 

(Voy.  .If/y^s/fîH^î/Y et. l(/Ji/sto' sous  l'article Aaiocs- 
TEH.)  «  Se  les  mesures  sont  trop  petites  et  elles 
«  soient  signées  aux  armes  du  Roy  el  de  Vadjus- 
"  tcur,  etc.  »  (La  Thaumass.  Coût,  dé  Berry,  p.  340.) 

Adjutoire,   sulist.    masc.  et    adjectif.  Aide, 
secours.  Secourable. 
Au  premier  sens,  c'est  le  mot  latin  .\djutorium. 

Par  eulx  et  par  leur  ajuctoire 

Out  des  Engleiz  Quenut  (t)  victoire. 

Rom.  de  Rou.  MS.  p.  184. 

Ce  mot ,  très-ancien  dans  notre  langue  ,  étoit 
encore  en  usage  du  temps  de  .J.  Le  Maire.  «  Le 
«  Capitaine  des  gens  de  guerre  et  navires  de  Paris, 
«  donna  çrand  fulliment  et  adjutoire.  »  Illust.  des 
Gaules,  Liv.  IF,  p.  189.) 

is'ous  ne  le  trouvons  employé  comme  adjectif  que 
dans  ce  passage  : 

Ceulx  qui  pour  droit  et  équité 
Ont  requis  mon  bras  adjutoire, 
Auront  haulte  prospérité,  etc. 

Molinet  p.  189. 
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ADJUTOIRE.  Vie  de  S"  Marie  Égypt.  Vies  des  SS.  MS.  de 
Sorb.  cUilï.  LXi,  col.  36. 

.\DJUToYnE.  Triom.  de  Pétrarque,  Irad^du  Baron  d'Oppède, 
fol.  li,  R».  • 

Ajlctoire.  Rom.  de  Rou,  MS.  p.  18^1. 

Adjuvaiice  ^1),  stibst.  fém.  Aide,  assistance. 
(Voy.  AiD.*>cE  ci-après.) 

le  Duc  luy  requeroit 

Consort,  secours  el  aUjuvance. 

Vigil.  de  Cliarlos  YII.  Part.  II.  p.  i. 

Ailiuallei',  verbe.  Appeler  en  justice.  Nous 
ferons  oliserver,  pour  l'intelligence  de  ce  mot, 
que  inall  en  Aiii^lois,  en  Flamand  mael,  signitioit 
assemblée,  parlemcnl.  d'uù  iinilliix  ou  ntallii»!  em- 
ployé dans  la  ha.-^se  l;ilinil('  pour  (l('siL;ner  si)éciale- 
meht  ces  assemblées  i;éuérales  de  la  nation,  convo- 
quées par  nos  Mois,  et  dans  lesciuelles  on  disculoit 
les  intérêts  de  l'Etat,  ceux  même  des  particuliers, 
lorsqu'il  s'auissoit  de  causes  importantes.  Si  l'on 
administroit  la  justice  dans  ces  assemblées  j;éné- 
ralcs,  .1  (//;;«//(';•  composé  de  la  préposition  ad  et  du 
verbe  mallare,  a  pu  passer  de  l'acception  pio[iie 
assembler,  ;i  la  siiiuification  d'appeler  en  justice. 
(Voy,  Borel,  Dict. 'i'".  add.  Junius,  étym.Ani;l. — D. 
Carp.  suppl.  (Iloss.  de  Du  C.  au  mot  Malleare  '2,  etc. 
—  Eckard,  loi  Sali(iue,  T.  1,  note  (c),  etc.) 

Admenteuîince,  siibsl.  fém.  Terme  de  procé- 
dure. 

Dans  la  coutume  de  Ilaynault,  faire  rtrfwit'H/t'HaHfc 
d'une  requête,  c'est  peut-être  persister  aux  fins 
d'une  requèti',  en  maintenir  les  conclusions,  les 
affirmer.  ■<  Uuand  le  demandeur  se  sera  présenté  au 
«  jour  servant,  et  que  le  deffendeur  sera  en  faute 
"  de  comparoir,  sera  prolesté  contre  luy  pour  ledit 
"  deffaut  :  et  à  la  journée  ensuivante  ledit  dcman- 
"  deur  reiiuerera  que  pour  1^  proffit  dudit  delfaut, 
«  il  soit  admis  en  sa  demande  et  aux  despens  ;  et  si 
«  lors  ledit  delTendeur  est  encore  en  faute  de  venir 
"  en  cause,  sera  prins  àsuspenser  jusques  à  la  jour- 
«  née  suivante:  à  laquelle  sur  admentenaiice  que 
"  fera  ledit  denmndeur  de  sa  dite  requeste  de  con- 
"  tumace,  il  y  sera  admis.  »  (Nouv.  Coût.  nén.  T.  II, 
p.  113,  col.  1.  —  Yoy.  Ibid,  p.  111  et  115,  col.  2.) 

Adniinicule,  siibst.  masc.  Appui,  aide. 

Du  latin  ailminiculum.  (Voy.  Oudin,  Dict.)  Ce 
mot  subsiste  encore  comme  terme  de  prali(|ue  dans 
la  signilication  particulière  de  moyen  ;  ce  (jui  aide 
ù  faire  une  preuve  dans  une  affaire  civile  ou  cri- 
minelle. 

Adniinistrateresse,  &uh&t.  fém.  Administra- 
trice. 
Dans  une  signification  particulière,  Curatrice  ; 


celle  qui  administre  les  biens  d'un  mineur  éman- 
cipé. "  Katlierine  étoit  légitime  tuteresse  et  admi- 
>  nislrancsse  de  Mariou  sa  fille.  »  ^Trés.  des  Cbart. 
licg .  Itir».  Lett.  de  I37;i;  «  La  femme  qui  est  batiste  (2), 
"  adiiiDiisIrarrfssc  ou  tutrice  de  ses  enfans,  quand 
«  elle  se  marie  ne  perd  point  laditte  balislerie, 
»  administralion  ou  tutelle  de  ses  eufans.  »  ^Cout. 
de  Bourg,  au  Coul.  gén.  T.  I,  p.  8il.  —  Voy.  Au.mi- 
NisTKATio.N  ci-après.) 

VARIANTES  : 
ADMl.NISTUATERESSE.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  8il. 
.Vu.Mi.NisTRAnnKssE.  Trés.  des  Chart.  Reg.  U)5,  Lett.  de  1373. 

AdministraU'iir,  subst.  masc.  Celui  ((ui  sert. 

F.ii  latin  milustrator.  De  là  l'expression  adminis- 
traWiirs  de  cliemins,  pour  désigner  les  travailleurs 
dont  on  se  sert  dans  une  armée  pour  aplanir  les 
cbcmins  :  «  si  estoycnt  abbalcursde  bois,  fossoyeurs 
»  cl  aihiiiiiistraleurs  de  cbcmins  moult  smigneux, 
«  eu  celle  forest  d'Ardenne  à  abbalre  bois  iledans 
"  les  lieux  où  on  u'avoitonwiuespassé  ne  conversé.  » 
(l'roissart,  Vol.  HI,  p.  327.  —  Voy.  Ahmimstiieh  ci- 
apiès,  pris  dans  le  sens  de  servir.) 

Administration,  SîW)S/.  fé)ti.  Curalcllc.  Intcr- 
vculiou.  (.iiuseulement. 

On  a  (lit  admnùsli'aliiDL  pour  Curatelle,  eu  parti- 
cularisant l'aeccplion  générale  et  subsistante  de  ce 
mot.  «  La  femme  qui  est  batiste,  «dmiiiislrarresse 
».  ou  tutrice  de  ses  eufans,  (luand  elle  se  marie  ne 
«  perd  point  laditte  balistcrie,  administralion  ou 
«  tutelle  de  ses  enfans.  »  (Coût,  de  liourg.  au  Coût, 
gén.  T.  1,  page  841.  —  Voyez  An.MiMsriiATKiiKssi;  ci- 
dessus.) 

Toute  administration  donne  à  celui  qui  en  est 
chargé  le  droit  d'intervenir  dans  toutes  les  allaires 
(jui  y  sont  relatives.  De  là  ce  mot  pris  dans  le  sens 
d'inteivenlion,  consentement.  >>  Les  enfans  masles 
"  d'une  femme  de  servile  condition ,  ne  peuvent 
«  prendre,  avoir  ou  porter  couronne  ou  tonsure 
.1  clérical  3  ,  f,an&admiHislration,  congé  ou  licence 
"  du  Seigneur  dont  ils  sont  serfs.  «  (Coût,  de 
Meaux  au  Coul.  gén.  T.  I,  p.  80.  —  Voy.  Aujiinis- 
TiiiiMENT  ci-après.) 

Adniinistrenicnt,  subst.  masc.  Adminislra- 
lion,  gouvernement.  Médiation,  négociation.  Action 
de  fournir. 

Le  piemier  sens  paroit  être  le  sens  propre  de  ce 
mot  formé  du  verbe  Admimstreu  ci-après.  «  (4)  Il  fut 
"  abbés  cl  jus  (r.;  al)bés.  0  Abbés  el  Abbés  uns  sols 
«  noms  est;  mais  en  l'un  de  ces  dous  abbez  n'en  at 
"  mais  ke  les  soles  paroles  de  cest  nom.  Uns  offices 
«  est,  mais  cbailif  mi  ;  cum  sunl  dcssemblant  li  mi- 
«  nistre  et  cum  est  altres  li  uns  amiiiishrmens  ke  li 
"  altres.  »  (S'  Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  314.) 


(1)  C'est  un  mot  savant  fait  avec  les  yeux,  tandis  que /li(/a(ice  a  été  fait  avec  l'oreille  par  les  Romans,  (x.  k.)  -  (2>  Il 
vaiidrait  mieux  bailtiulrc  et  haillislrerie  :  voir  l)u  C.  au  mot  Ilajulus,  .i.  (N.  ic.)  -  (3)  Clérical  n'a  pas  de  femiiun,  parce  qu  il 
était  (le  la  famille  de  fc;rand.  qui  restait  invariable,  venant  tlun  adjectif  latin  de  la  2«  classe.  (N.  E.)  -  (l)  Trailiichon  :  «  Il  y 
eut  abbé  et  abbé.  Abbé  et  abbé,  ce  n'est  qu'un  seul  nom:  mais  dans  l'un  de  ces  abbés,  il  n'y  eut  que  les  seules  paroles  de 
ce  nom.  Ce  n'est  qu'un  office,  et  c'est  peu  de  chose  à  mon  avis  :  ainsi  dillérenl  entre  eu.\  les  serviteurs,  l'un  adnunistre 
d'une  manière  et  Tautre  d'une  autre.  »  (n.  e.)  -  (.5)  auprès,  mot  explétif.  (N.  e.) 
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C'est  par  une  analni^ie  îi  peu  p^^s  scmblahlcî  à 
celli'  (lue  nous  avons  indiquée'  sous  le  mot  Ahminis- 
TRATKiN  ci-ilessus,  pi'is  (laus  le  sens  d'iiilervention , 
t]u'.{(linniisl)riiii')tt  a  sij^nilié  nn'ilialion  ,  m'^mcia- 
tion  :  «  les  habitans  de  la  ville  de  Lisieux  se  mirent 
"  en  l'oliéissance  du  lioy  de  l'"rance,  ^s  mains  île 
«  son  l.ieulenant,  par  V'adminlstrcinrnt  et  conseil 
c  de  leui'  Kvesques.  »  (Monslr.  Vol.  111,  fol.  l'i,  i;-.; 

Enfin  du  verbe  .'If/wi/H/s/r*'?',  Iburnir  ;  on  a  dit, 
Admitiistroncnt  d'aide,  pour  l'action  de  secourir, 
de  fournir  du  secours.  "  L'eaue  creut  en  si  grande 
«  haulteui'...  que  aucune  facnltc,  ou  administre- 
«  ment  de  ayde  ne  lui  lors  aux  Hommainspresl(î.  « 
(Triompb.  des  neuf  l'reux,  p.  3;i'i,  col.  -2.) 

VARIANTES  : 
ADMINISTREMENT.  Monsirelet,  fol.  12,  R". 
Aministui:mknt.  S'  Bern.  Rcrm.  Fr.  MSS.  p.  C"). 

Administrer,  verbe.  Administrer,  gouverner. 
Servir,  fournir,  donner. 

Ce  mot  formé  du  \n[\n  administrai'e,  se  dit  encore 
au  premier  sens  en  parlant  des  clioses.  On  Fem- 
ployoit  autrefois  en  parlant  des  personnes.  «  Le 
«  Roy...  accordoit  tontes  requestcs  î'i  luy  faicics  par 
«  ceux  de  qui  il  estoitflf/H(/«!S/»r'.  >■  iMonsli'.  Vol.  I, 
cil.  191,  p.  200.  Y°.) 

Il  paroit  emprunter  la  seconde  acception  du  lalin 
miiiistrare ,  servir,  fournir,  donner  ;  acception 
encore  subsistante  dans  les  expressions  Ailuihiis- 
trer  les  Sacrcmens,  Administrer  des  preuves,  etc. 
mais  beaucoup  moins  étendue  qu'elle  ne  l'ctoit 
dans  l'origine  de  notre  langue,  comme  on  en  peut 
juger  par  les  passages  suivans  :  «  (1)  As  cuers  ki 
<i  eiulurit  estoient  si  cum  pière,  aministrevet  om  à 
«  droit  les  coutels  de  pière  dont  Jh.  C.  nave  (2)  fist  la 
"  circoncision.  »  (S' Bern.  Serm.  fr.  ms.  p.  220.)  «  A 
«  leurs  propres  mains  adiuinistroieut  l'eau  en 
«  leurs  bouches.  »  (Percef.  Vol.  V,  fol.  3G,  R"  col.  2.) 
«  Tu  es  sage  et  es  appelle  es  aiïaircs  des  humains... 
«  Vecy  le  mondequi  te  «/«('/(/.s/jr  beaux  chevaux, 
«  belles  robes ,  bonnes  viandes,  etc.  «  (.Modus  et 
Racio,  Ms..  fol.  220,  R°.) 

Souvent  dans  les  écritures  du  13'  et  du  M"  siècle, 
Ve  et  Vo  se  ressemblent  :  cette  ressemblance,  jointe 
à  l'abréviation  de  Vr  qui  n'aura  pas  été  remarquée 
par  le  copiste,  aura  pu  faire  lire  admoneste  pour 
admenistre  en  cet  autre  passage:  «  Vaine  gloire 
K  leur  rtf/;HOHi's/^  tout  ce  qui  leur  fault  de  perles, 
«  de  pierres  précieuses  et  de  toutes  richesses.  » 
(Modus  et  Racio,  ms.  fol.  220,  R°.) 

Enfin,  Administrer  h)i  prisonnier,  c'étoit  le  ser- 
vir, le  soigner,  lui  fournir  les  secours  dont  il  avoit 
besoin.  (Voy.  Froissart,  Vol.  111,  p.  33. i  «  Le  Duc  de 
«  Bourgongne,  qui  avoit  la  garde  du  Duc  de  Bar... 
«  et  d'autres  plusieurs  prisonniers  qui  estoient  au 
«  Louvre,  et  lesquels  il  faisoit  administrer  par  ses 
«  gens...  les  restitua  et  rendit  à  ceux  de  Paris.  « 
(Monstrelet,  Vol.  I,  ch.  103,  p.  167,  R°.) 


On  a  dit  au  môme  sens  en  parlant  de  malades  : 

Elle  leur  administre,  elle  les  couche  «t  liéve. 

G.  Uacliaol,  MR.  p.  89. 

Alors  Administrer  est  neutre  comme  dans  le  pas- 
sage suivant,  oii  le  régime  du  verlie  est  suppléé 
par  celui  de  la  préposition  à.  S'  Bernard,  dans  une 
aposliiiplii!  à  Lucifer  qui  jirétendoit  se  rendre  égal 
au  Très-Ilaul,  s'cx[iiiiiie  ainsi:  "  ô  oulrecuidiez 
«  et  mal  senneiz  (;jy,  li  millier  des  milliers  arninis- 
"  trenl  à  luy  et  deix  lieies  (i)  mil  cent  millier  estent 
«  davant  lui"  et  lu  soiras  (5).  >•  (Serm.  fr.  mss.  p.  324.) 

VARIANTKS  : 

ADMINISTRER.  Monst.  Vol.  I,  ch.  191,  fol.  2<«,  V». 
Admenistker.  Gloss.  du  P.  Lalibe,  p.  .520. 
Admonf.stk».  Modus  et  Racio,  MS.  fol.  220,  R». 
AMENisTiiKFi.  Ord.  T.  I,  p.  2.J2.  -  G.  Machaut,  .MS.  fol.  214. 
Amimsther.  L'amant  ressusc.  p.  25G. 

Adininistrcur,  siibst.  masc.  Celui  ([ui  admi- 
nistre. Celui  qui  sert. 

Nous  trouvons  souvent  ce  mot  employé  dans  la 
signification  particulière  et  subsistante  de  notre 
mot  Administrateur,  qui  administre,  qui  régit. 
(Voy.  Beaumanoir,  iihi  suprà.  —  Gloss.  sur  les 
Coût,  de  Bi'auvoi.sis,  etc.  etc.) 

Ainsi  ne  font  administreiir  que  braire, 
Vivres  quérir  pour  mesgniée  (6>  et  argent, 
Chevaulx,  harnois  pour  chevaulcher  ou  traire. 
Administre  vivent  bien  saigement, 
Vestuz,  peuz  sont  ;  gaignent  largement 
Et  si  font  po,  etc. 

Eust.  des  Ch.  Poi'S.  MSS.  fol.  3i7,  ccl.  2. 

Dans  un  sens  plus  général,  on  disoit  au  figuré  : 

Si  fès  au  Bacheler  entendre. 

Que  tôt  adès  doit  son  cuer  tendre, 

Et  la  droite  voie  tenir, 

De  plus  en  plus  preus  devenir  : 

A  droit  i  doit  tendre  et  tirer. 

Et  tôt  son  afaire  atirer, 

Au  mestier  des  armes  s'offrir. 

Si  doit  le  cvier  du  tôt  offrir, 

Car  se  li  cuers  n'est  amiwster, 

Li  cors  n'i  a  guères  mesler. 

Fabl.  MS.  du  R.  n"  7015,  T.  U,  fol.  161,  R-  col.  1. 

Or  faut-il  donc  que  je  le  garde, 
Et  que  les  vertus  je  regarde 
De  quoi  je  sui  aministn's, 
Et  anciennement  registres. 

Froissart,  Poês.  MSS.  p.  36,  col.  2. 

Ce  même  mot  a  signifié  celui  qui  sert.  De  là  l'ex- 
pression Aministreor  espirit,  en  lalin  Ministratorii 
spiritus,  pour  designer  les  Chérubins.  «  Chérubin, 
«  ce  dist  li  Profète,"estevent  [7)  et  ne  soyenl  mies... 
"  Tuit  sunt  aministreor  espirit  por  ceos  ki  doient 
«  receoivre  l'érilaige  de  salveteit.  >>  (S'  Bern.  Serm. 
fr.  MS.  p.  324.  —  Idem.  Serm.  lai.  —  Voy.  Admixis- 
TRATEim  et  Administrer  ci-dessus.) 

VARIANTES  : 
ADJUNISTREUR.  Beaumanoir.  ch.  16.  p.  96. 
Ad.menestrières.  Ibid.  ch.  7,  p.  47. 
Administre.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  347,  col.  2. 


(1)  Traduction  :  «  Aux  cœurs  endurcis  comme  pierre,  on  présenterait  avec  raison  les  couteaux  de  pierre  avec  lesquels 
J.  C.  nouvellement  né  fut  circoncis.  »  (n.  e.)  —  (-2)  neuf.  —  (3)  insensé.  -  (4)  dLx  fois.  —(5)  Traduction  :  «  Et  toi-même  tu  y 
seras.  »  (n.  e.)  —  (6)  mesnie  ;  voir  D.  Carpentier,  Glos.  français,  (n.  e.)  —  (7)  sont  debout. 
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Admixistrières.  Beauraanoir,  ch.  4,  p.  31. 
Amenistreur.  Gloss.  sur  les  Coût,  de  Beauvoisis. 
A.MixisTREOR.  S'  Bern.  Serm.  Fr.  MSS.  p.  65. 
Amixistues.  Kroissart,  Pocs.  MS.  p.  30,  col.  2. 
A.MiNisTUEin.  Ibid.  p.  '.m,  col.  I. 
AMNiisïEii.  Kabl.  MS.  du  K.  iv  7015,  T.  II,  fol.  16V,  R"  col.  1. 

Admirablo,  adj.  Extraordinaire. 

En  laliii  «(/;«ira/'/7is;  proprement,  tiui  cause  de 
Tadmiration,  delà  surprise,  de  l'étonneuient.  Voy. 
AimiiiATiF  l'i-après.^  On  a  dit  en  parlant  d'un  ("léanl 
d'une  taille  extraordinaire,  au-dessus  de  la  nafu- 
i-elle.  "  11  (uluihnimblc  à  nature  pour  son  extrême 
"  grandeur.  >■  (D.  Flores  de  Grèce,  fol.  25,  U".) 

Adniiratif ,  (nlj.  Qui  attire  l'admiration.  Qui 
mar(iue  l'admiialion. 

Dans  le  pieiuier  sens,  a<li)iiralivc  au  (t'ininin 
signiliuit  admirable.  (Gloss.  de  Marot.  —  Voy.  Ai»ii- 
R.\iiLE  ci-dessus.) 

Ce  mot  subsiste  avec  la  seconde  acception  ;  mais 
on  ne  diroit  jilus  :  faire  situes  «H(//'rt///'s  pour  signi- 
fier exprimer,  marquer  par  des  signes  le  sentiment 
de  l'admiration.  (Voyez  Histoire  du  Tliéalre  français, 
T.  II,  p.  515.1 

VAltlANTKS  : 

Ar)MIB.\TIl-\  Gloss.  de  Marot. 
A.MUIATIF.  Ilist.  du  Th.  fr.  T.  II,  p.  515. 

Admiration,  subsl.  (cm.  Surprise,  élonne- 
ment,  horreur.  Cliose  admirable.  Exclamation. 

Admiralion  subsiste  étant  [iris  en  bonne  part,  et 
comme  un  sentiment  excité  par  quelque  cliose  de 
grand,  de  merveilleux  ,  etc.  On  l'employoit  aussi 
autrefois  en  mauvaise  part,  pour  tout  geiire  desiir- 
prise  et  d'étonnement,  même  d'iiorreur  :  ■>  Si  luy 
«  vint  à  grande  iuhiiiration ,  et  desplaisance.  » 
(Froissart,  Vol.  1,  p.  3(51.)  Le  Duc  de  Bourgogne, 
après  l'assassinat  du  Duc  d'Orléans,  «  confessa,  et 
"  dit  que  par  l'introduction  de  l'ennemy,  si  avoit 
"  fait  faire  cest  homicide  par  Hollet  d'An'tonville,  et 
«  ses  complices  ;  lesquels  Seigneurs,  oyans  ceste 
«  confession,  eurent  si  grande  admiralion ,  et  tris- 
«  tesse  en  cueur,  ([u'à  peine  luy  peurent-ils  donner 
«  response.  »   Monsir.  Vol.  1,  fol.  ;!l.  V°.) 

De  là,  on  a  employé  le  mot  .idiniration  pour  la 
chose  même  (lui  excite  l'admiralion  : 

Si  est  Rrant  délectation, 
D'ouyr  telle  admirai  ion. 

r.acc  de  la  Bi-nc,  des  Ded.  MS.  fol.  101,  R". 

Le  peuple  dit  encore  en  quelques  Provinces,  c'est 
une  admiration,  pour  c'est  une  chose  admirable. 

Enliii  ce  mot  paroit  avoir  été  en  usage  pour  le 
signe  même  de  l'admiration,  l'exclamation.  'Voy. 
Eust.  des  Gli.  l'oi's.  ms.  où  l'on  Irimve  le  mot  .\d- 
miracion,  confondu  ;illeriiativement  avec  le  mot 
demande  on  question  dans  le  litre  de  plusieurs  qua- 
trains, après  lesquels  on  en  trouve  avec  le  titre  de 
Réponse.  Le  \nol  Aihniraeion  paroit  signifier  dans 
ces  endroits,  exclamation.  ^Voy.  Eust.  desCh.  Poës. 
jiss.  fol.  -2Ti,  col.  ;i) 


ADMIRATION.  Froissart.  Vol.  I,  p.  361. 
Au.MiNisTn.vciox  (lisez  Admiracion).  Triomph.   des   neuf 
Preux,  p.  ll'.t,  col.  1. 
.\D.MiR.\cioN.  Kust.  des  Ch.  Pol-s.  MSS.  fol.  274,  col.  3. 
Amui.\c.ion.  Fabl.  .MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  203,  R"  col.  2. 

Admission,  suhst.  fém. 

Du  laliii  Adinixsio.  C-e  mot  (pii  subsiste  pour  dési- 
gner laclioii  par  laiiuelie  on  est  admis,  a  signilié 
pins  parlicuiicrement  le  droit  d'être  admis  à  occu- 
per en  iiualilê  de  l'roeureur.  "  Les  Procureurs  sont 
"  tenus  en  toutes  les  causes...  de  tenir  bonne  et 
»  |ierliuente  noie  de  tous  les  deniers...  à  peine  de 
"  raiiicnde,  el  par-dessus  cela,  d'estre  [irivez  de 
«  leur  admission,  pour  tel  temps  que  la  loy  trou- 
■  vera  il  propos.  »  ;Nouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  (577, 
cul.  I.  —  Voy.  -V.Missio.N  ci-après.) 

Admittei',  verbe.  Recevoir,  admettre. 

Du  latin  Admittere.  (Voy.  Adicmis  ci-dessus,  sous 
la  troisième  acception.)  «  Poet  le  Seigniour  aver 
'<  accion  euverz  le  Soveraigne  del  meason  que  prist 
"  el  admit! ast  son  villen  d'estre  professe  eu  mesme 
>'  la  meason  sanz  licence  el  la  volunt(!  le  Seignior, 
'<  el  recovera  ses  damagez  ii  la  value  de  le  villein.  " 
:Tenur.  de  Litll.  fol.  ii,  VM  »  Tout  ceo  que  n'est 
"  pas  encounter  reason  poit  bien  eslre  admillé  et 
"  allow  (1).  "  (Id.  ibid.  fol.  17,  R°.) 

Admodei-,  verbe.  Façonner.  Préparer,  disposer. 
Modérer,  modilier.  Rorner,  se  borner.  Adonner, 
s'adonner.  .Jouer  en  mesure. 

Ce  verbe,  composé  du  substantif  latin  modus , 
mode,  façon,  moilération,  modification,  borne,  etc. 
emprunte  ses  diverses  acceptions  des  différentes 
signilications  de  ce  même  substantif. 

Le  sens  propre  el  générii|ue  est  façonner,  donner 
la  façon,  en  parlant  d'un  ouvrage;  en  termes  d'A- 
griculture, façonner,  donner  un  labour. 

.  .  .  l'asne  dist,  qui  pert  le  principal 
ICt  rest  le  cuir,  sa  rente  est  mal  foniléc. 
La  beste  muert,  riens  ne  demeure  au  pal 
Dont  la  terre  puist  lors  estre  admodée. 
I.e  labour  fault,  etc. 

Eust.  desCh.  Poës.  .MSS.  fol.  104,  col.  I. 

On  (lisoil  figurément,  s'amoier  avec  le  pronom 
I)ersonnel.  pour  se  façonner,  s'accoutumer. 

Xiilz  aprentis  ne  s'i  puet  amnim; 

.\nc.  l'oûs.  Fr.  MS.  du  Valic.  n'  1322,  fol.  152,  R-  col.  1. 

En  étendant  l'acception  d'Admoder,  façonner,  à 
celle  (le  préparer,  disposer;  on  a  dit  an  ligure 
s'amoder  ou  s'amoier  pour  se  préparer,  se  dis- 
poser. 

Alors  à  jazers  je  m'amodc. 
Comme  beau  parlant,  bien  disant. 

Œuv.  de  Uoger  de  CoUepyc,  p.  48. 

je  me  vueil  amoier 

A  rimer  et  à  fabloïer. 

Fabl.  .MS.  du  I\.  n-  "SIS,  fol.  277  R-  col.  I. 

Ce  même  verbe  dans  le  sens  de  modérer,  modifier, 


(1)  alloué. 
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exprime  encore  ujie  idée  accessoire  de  Tidce  prin- 
cipale, façonner,  «.le  m'y  emploieray  de  dieu  i)on 
«  cueur  et  n'y  espar^noray  du  mien  pour  coiilem- 
«  pérer  et  umodier  les  condilions  controverses 
«  entre  les  deux  parties.  »  liabclais,  T.  IV, 
p.  151  et  15-2.) 

i^'ainoier  de  parier,  c'est  modc'rer  sa  Iau5;uc,  la 
retenir,  modérer  le  désir  de  [larler. 

Oie/,  communément,  niés  ; 
Et  lie  parler  vous  ainoic:. 
Si  vous  dirai  teles  novel  .s 
Qui  aux  niales  l'aniLS  sont  bêles,  etc. 

Fabl.  MS.  du  II.  ir  7218,  fol.  223,  n»  col.  2. 

De  là,  ce  mot  a  signifié  borner,  restreindre; 
&'a»ioier,  se  restreindre,  se  borner. 

Ne  s'i  savoient  ainuier  ; 
N'avoient  pas  renies  à  vivre, 
Chascune  de  centaine  livre. 
Ne  vendoient  pas  blé  à  terme,  etc. 

Fabl.  lis.  du  U.  n"  7218,  fol.  319,  V"  col.  2. 

On  a  dit,  par  extension  de  ce  dernier  sens, 
s'amoicr  à  servir  Dieu  pour  s'y  adonner,  s'y  plaire 
uniquement,  s'y  borner. 

Lessicr  m'esluet  (l)  le  rimoier; 
Quar  je  me  doi  moult  esmaier  ('-), 
Quant  tenu  l'ai  si  lonfînement. 
Bien  me  doit  le  cuer  lernioier 
Conques  ne  me  poi  aimiifif 
A  Dieu  servir  parfoteraent. 

Fabl.  MS.  du  R.  n°  7218,  fol.  332  11-  col.  2. 

Enfin  du  latin  mndus,  mode,  règle,  mesure,  on 
a  fait  amoier  pour  jouer  en  mesure,  jouer  un  air 
suivant  les  règles  du  mode  dans  lequel  il  est 
composé  ;  moduler,  s'il  étoit  permis  d'user  de  ce 
terme. 

Guis  du  fretel  (3),  au  clialumel 
Biau  s'acorde  et  amoie. 

.\nc.  Pocs.  Fr.  MS.  du  Vat.  n'  U90,  fol.  HO,  R-. 

Nous  finirons  cet  article  par  une  remarque  sur 
la  formation  des  mots  francois,  dont  l'étymologie 
est  latine.  Si  les  uns,  en  vieillissant,  ont  perdu  ces 
traits  de  ressemblance  qui  découvrent  leur  origine 
lorsqu'on  remonte  à  l'urtliographe  primitive  ;"  les 
autres  en  ont  ac(iuis.  qu'ils  n'avoient  point  en 
naissant  (1).  Telssontles  \erhes,  Amoier,  Aorer, etc. 
que  des  Auteurs  plus  modernes  ou  mieux  instruits, 
ont  écrit  Admoder,  du  latin  iiiodtts;  Adorer,  du 
latin  Adorare,  etc. 

VARIANTES  : 

ADMODER.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  101,  col.  1. 
Amoder.  Qùiv.  de  Roger  de  Collery,  p.  48. 
Amodier.  Rabelais,  T.  IV,  p.  I,")2. 
Amoier.  Ane.  Poët.  fr.  JISS.  avant  liiOO,  T.  IV,  p.  1359. 
Amoyer.  Percef.  Vol.  1,  fol.  78,  R»  col.  2. 

Adniodiateur,   subsl.    nuise.    C'ui    prend    à 
ferme.  Qui  donne  à  ferme. 
Ce  mot  qui  subsiste  au  premier  sens,  sous  la 


seconde  orthographe,  n'a  pins  guère  d'usage  que 
dans  (iuel(|ues  provinces.  Il  signifie  fermier,  mé- 
tayer. (Colgr.  IMct.  et  Laur.  (jloss.  du  Dr.  fr.) 

Dans  un  sens  moins  propre,  celui  (|ui  dunne  :"! 
ferme.  (Colgr.  Dicl.) 

On  a  voulu  dériver  Admodialeur,  de  moisson. 
(LaurièiT,  /(/)/  sitjjrii.)  Mais  je  crois  que  son  origine 
est  la  niéiMc  <iue  celle  dn  verbe  Admodier  ci-après. 


ADMODIATEUR.  Cotgrave,  Dict. 
Amgdiateur.  Id.  ibid. 

Ailinotlialion,  subsl.  fém.  Bail  à  ferme. 
Du  verbe  Ahmoducu  ci-après.  —  Voy.  Cotgr.  Dict.) 


AIJMdiJlATIO.X.  Cotgr.  Dict. 
A.Muuiatio.v.  1(1.  ibij. 

Adinodior,  verbe.  AlTermcr. 

Ce  mol  roriné  du  latin  riidiliiis,  muid,  boisseau, 
signifie  pioprcment  Al'iermer  moyennant  une  re- 
devance de  certaine  (juaiitilé  de  inuids  ou  boisseaux 
de  grain.  (Du  Cange,  ubi  siiprà.]  Par  extension, 
affermer  à  moitié  fruits.  iColgr.  Dict.;  Affermer  en 
grain  ou  en  argent.  (Dict.  de  l'Acad.  fr.) 

variantes  : 

ADMODIER.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  .\rlmoUia,'e  -2. 
A.MORiEii.  Cotgrave,  Dict. 

Adnioissoiiiior,  verbe.  Affermer. 

Bailler  à  ferme.  (Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mol 
Admodiare'2.)  Proprement  alfermer  la  moisson,  la 
récolte  d'un  fonds  ;  ou  peut-être,  affermer  un 
fonds  à  moitié  fruits  de  la  moisson,  de  la  récolte. 
(Voy.  Ad.modieu  ci-dessus.) 

On  a  dit  par  extension,  Adnwissonner  pour 
afi'ermer,  en  parlant  de  droits  payables  en  blé  ou 
autre  grain,  même  en  argent.  (Voy.  Du  Cange, 
Gloss.  lat.  au  mot  Ad)noisso)iata  tallia.)  ■■  Le  Gou- 
«  verneur  de  la  Chancellerie  ainoissonne  chascun 

«  an les  petits  sceaulx.  »  ;Estats  des  oflic.  des 

Ducs  de  Bourg,  p.  6.)  «  Ils  ne  vendront  justice,  ne 
«  ne  amoissonneront  foires  ne  marchiés.  »  Ibid. 
page  297.) 

Cette  signification  générale  doit  peut-être  son 
origine  à  l'usage  de  payer  en  grain,  c'est-à-dire 
avec  une  partie  des  fruits  de  la  moisson,  ce  que 
l'indigence  ne  permettoit  pas  de  payer  en  argent. 
Cet  usage  subsiste  encore  dans  le  Lyonnois,  où  les 
paysans  ou  laboureurs  conviennent  avec  les 
charrons,  maréchaux  et  autres  artisans  de  cette 
espèce,  de  leur  donner  une  certaine  quantité  de 
grain  en  payement  de  leurs  ouvrages  ou  fournitures 
durant  le  "cours  d'une  année.  C'est  ce  qu'ils 
appellent  icunoissonner.  Ils  s'abonnent  de  même 
avec  le  médecin.  iVoy.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  an 
mot  Amuissonata  tallia.) 


(■1)  me  faut.  -  (2)  émouvoir.  —  (3)  le  mode  du  flageolet.  —  (4)  Sainle-Palaye  s'aperçoit  déjà  de  la  différence  entre  les 
mots  populaires  et  les  mots  savants;  s'il  juge  bien  de  ces  derniers,  il  ne  voit  pas  pourquoi  les  premiers  s'éloignent  du  latin  ; 
ils  sont  d'ailleurs  moins  vieillis,  si,  comme  dit  Pascal,  «  la  vieillesse  du  monde  est  devant  nous  et  non  derrière.  »  (x.  e.) 
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vAniAMF.s  : 
ABMOISSOXXER.  Gloss.  sur  les  Coût,  de  Beauvoisis. 
Admoison.neh.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  Admodiai-e  2. 
Amoisonner.  Gloss.  de  l'Hist.  de  Paris. 
A.MOisso.NER.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  Amnisaonala 
tallia. 
Amoissoxxer.  Estats  des  Offic.  des  D.  de  Bour.  p.  297. 

Aclinonestement,SH/)s/.?Hnsc".Averlissement. 
(Du  vci'he  Admo.nesteu  ci-après.) 

Espérance  qui  tant  est  nele, 

Si  me  deprie  et  anioneste 

Que  je  ne  chieco  (  1)  en  désespoir. 

Celui  Dieu  qui  anianz  afete  (2), 

Me  commande  cors  et  cuers  mete 

En  li  servir  sans  renianoir  ; 

'L'atmmcslcmciil  bon  espoir 

Si  meslonge  du  désespoir,  etc. 

Fal.l.  us.  du  R.  n'7218,  fol.  980,  R-  col.  1, 

VARIANTES  : 
ADMONESTEMENT.   Nuits  de   Strap.    T.    I,  p.    :}{.   -   J. 
Marot,  p.  73. 
AMON-ESTE.MENT.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  280,  R"  col.  1. 

Admonester,  x^erbe.  Avertir,  conseiller. 
Mander.  Annoncer. 

Ce  mot  formé  du  latin  Admonere  (3),  au  supin 
Adnionitum,  d'où  l'ortliograplic  subsistante  admo- 
néter,  ne  se  dit  plus  que  de  l'avertissement  ou  re- 
montrance ù  huis  clos  que  fait  un  juge  à  un  parti- 
culier coupable  d'une  faute  qui  ne  mérite  pas  une 
plus  (grande  punition.  (Voy.  Gloss.  de  Marot.)  On 
î'employoit  autrefois  dans  îc  sens  général  d'avertir. 
«  Il  fut."...  surprins  d'un  remors  de  conscience.... 
«  et  d'icelui,  comme  si  par  (juclque  esprit  il  eust 
>'  es[é  amonété,  qu'il  s'amusoil  ù  la  moutarde,  il 
«  tomba  en  un  désir  violant,  etc.  »  (L'amant 
Ressusc.  p.  215.) 

De  là  pour  conseiller,  engager  à  faire  une  chose. 
<■  Estre  (imonesté  ;  en  latiiî  persuaderi,  être  con- 
«  seillé,  être  engagé.  »  (Voy.  Règle  de  S'  Benoît, 
lat.  et  fr.  >is.  de  lîeauvais,  ch.  xl.)  t'est  la  même  si- 
gnification dans  ces  vers  : 

....  affin  que  pitié  Vadmoncsle 
Nous  venir  veoir  soubz  une  crainte  honneste 
T'advertissons  qu'alors  jeux  et  esbatz, 
Robbes  de  pris  et  joyau!  x  mismes  bas, 
Puur  prendre  noir,  la  dolente  couleur. 

J.  iMarul,!..  193. 

Pour  mander,  donner  avis  de  s'assembler,  en 
parlant  de  troupes  : 

Environ  vu'^  Brebançons 
Estoient  encore  arestez 
El  champ  de  guerre  amonncsicz. 

G.  Guiarl,  MS.  fol.  133,  V-. 

Enfin  pour  annoncer.  Amonrstcr  une  fête,  en 
<lonner  avis,  l'annoncer. 

.  .  .  Cléomadés  commanda 
A  eaus,  quant  partirent  de  là, 
Ce  fu  ce  qu'il  umoneslassent 
Sa  feste  et  savoir  le  laissassent 
Par  tous  les  lieus  là  il  venroient. 

Clcomadis,  MS.  de  Caigoal,  fol.  95,  V-  col.  1. 


VARIANTES  : 

AllMONTSTEi;.  C.loss.  de  Marot.  -  Gloss.  de  l'IIist.  de 
Paris. 
Amonester.  Cléomadés,  MS.  de  Gaignat,  fol.  59,  V°  col.  t. 
Amoxëter.  L'amant  Uessusc.  p.  21.x 
Amonnester.  g.  Guiart,  MS.  fol.  133,  V". 

Admonition,  subst.  fém.  Avertissement,  avis, 
conseil.  Suggestion. 

Du  latin  Admoiiilio.  Ce  mot  subsiste  en  termes 
de  pratique  avec  une  signification  particulière. 
(Voy.  An.Mo.NESTER  ci-dessus.)  On  I'employoit  autre- 
fois dans  le  sens  général  d'avertissement,  avis, 
conseil.  «  Estouppez  vos  oreilles  à  toutes  bonnes 
<■  umonitiom.  »  (Al.  Cliarl.  Quadril.  invectif,  p.  /d3.) 

Pris  en  mauvaise  part,  11  signifioit  suggestion. 

«  Très-mauvais  Satliau aussi  comme  Adam  fu 

«  pris  en  péchié  pai'  ton  nmonicion  en  un  jardin, 
«  aussi  fu  pris  le  lîciioil  iilz  de  Dieu  en  un  jardin, 
"  où  il  estoit  en  oroison.  »  (.Modus  et  Hauio,  ms. 

fnl.  -JO-i.  V°.) 

VARIANTES  : 

ADMONITION.  Gloss.  de  Marot. 
Amonicion.  .Modus  et  Racio,  MS.  fol.  202,  V". 
Amdxitio.v.  Al.  Chart.  Quadril.  invectif.  p,  413. 

Admorti,  partie.  Mort.  Éteint,  raquitté. 

Ce  mot,  dans  le  sens  propre,  signifie  mort  ; 
au  figuré  pâle  comme  un  mort,  défait  dans  ce  pas- 
sage :  "  me  veuillez  dire  la  cause  de  votre  doléauce, 
«  car  tant  vous  vov  palle  et  amorty.  »  (Cér.  de 
-Nevers,  Part.  II,  p.  2!).) 

On  a  dit,  en  parlant  des  hypocrites  : 

Les  sanbleanz  ont  esperi  tex, 
Faces  maigres  et  atnortics; 
Mais  dedenz  sont  tuit  plain  d'orties  ; 
Viex  est  lors  vie  orde  et  mesele  (4). 
De  huppe  nos  font  turlerele, 
Et  de  corbel  colon-croiser. 
D'aubespine  nos  font  roser. 
D'orties  griescbes,  fenoigl. 

llisl.  de  S"  Loocadc,  MS.  de  S'  Germ.  fol.  30.  V-  col.  2. 

Nous  disons  en  ce  sens  lè\T'es  mortes,  pour  dési- 
gner des  lèvres  pâles  et  livides.  On  appelle  aussi 
eau  morte,  une  eau  qui  ne  coule  point,  qui  n'a  pas 
de  mouvement.  Dans  une  signification  également 
figurée,  l'oji  appetoit  autrefois  vif-argent  amorliz; 
dii  vif-argent  sans  activité;  amorti:^  comme  yaue, 
sans  mouvement  comme  l'eau  qui  ne  coule  pas, 
qui  n'est  point  agitée.  Pour  guérir  un  cliinn  de  la 

«  roigne  volante prenez  vif-argent  tant  comme 

n  vous  vouldrez  faire  d'oignement,  et  metez  en  une 
«  escuelle,  avec  la  salive  de  trois  ou  de  quatre 
.<  liiimines  à  jeun,  et  menez  tout  ensemble  contre 
"  le  fonz  (le  l'escuelle,  au  doiz,  jusq'fi  tant  que 
»  l'argent  vif  soit  amortiz  comme  yaue.  >•  (Chasse 
de  Gaston  Pliébus,  ms.  p.  101.  et  I0-2.  —  Voy. 
Ad.mûrtir  ci-après,  sous  la  cinquième  acception.) 

/Imo?'//,  se  dit  encore  en  matière  de  rentes,  de 
pensions  et  de  devoirs  de  fief,  qu'on  éteint,  qu'on 


(1)  tombe.  —  (2)  se  montre.  —  (3)  Admonester  a  été  fait  sur  Admoncslarc,  fréquentatif  formé  de  Admoncslum,  corruption 
de  Admonilum.  (N.  E.)  —  (4)  lépreuse. 
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rachète.  (Voy.  AnMinniu  eu  ce  sens.]  Au  reste,  pour 
Lieu  enteiulre  ces  expressions  :  .«  lief  npparleiiaiit  à 
«  l'ÉKlisi'  (idinorli  ;  terres  il'Ki;li.ses  adinurlii's  ; 
«  i\ci admurli  et  iiuleiuiiisé;  licrit;ij;es  «f/mo;7/s  et 
«  iiulenuiisez  ;  ceiisives  udiiiorlii's  ;  rente  admurtie, 
«  etc.;  "  ou  lient  lire  l'ailicle  Aii.muiitissi:.mi;.nt  ci- 
dessous  et  consnller  l.auricre.  (iloss.  du  Dr.  tV.  Il 
nous  suflira  de  reuianiuer  ici  ([u'anciennement  les 
rentes  constituées  îi  prix  d"ari;ent  sur  les  liels  ou 
autres  lu'rilaj;es,  donnoient  ouvertures  aux  droits 
de  Idils  et  ventes,  de  i'acli;d,  etc.  et  ([ue  comme  ces 
di'oits  ctuient  cteints  par  raciiuisitiou  i|ue  les  gens 
de  niain-niorte  faisoienl  de  ces  rentes,  ils  dévoient 
payer  aux  Seigneurs  l'amortissement,  ou  droit  d'in- 
demnité. Suivant  fancienne  Coutume  de  Laon  en 
Vermandois,  «  pour  rentes  constituées  sur  liels.... 
«  est  reiiuise  inl'codatinn  par  le  Seigneur.  »  iCout. 
gén.  T.  I,  p.  481.)  L'article  117  de  la  Coutume  d'Or- 
léans, porte  que  «  si  aucun  héritage  censuel  est 
«  vendu,  donné  ou  autrement  aliéné,  ou  rente  sur 
«  iceluy  constituée  à  Kglises,  ou  gens  de  main- 
«  morte,  le  Seigneur  censier,  si  bon  luy  semble,  en 
«  fera  vuider  les  mains  à  celuy  qui  l'a  acquis,  ou 
«  auquel  il  auroit  esté  donné  ou  aliéné  ;  et  ne  le 
<■  recevra  ù  vicaire,  s'il  ne  luy  plaist.  Et  si  une  fois 
«  il  a  esté  receu  à  vicaire,  le  Seigneur  censier  sera 
«  tenu  à  toutes  mutations  de  l'y  recevoir,  en 
«  payant  les  redevances  telles  ([u'elles  sont  deues.  » 
(Coût.  gén.  T.  I,  p.  955.) 

Le  payement  des  droits  d'amortissement  ou  d'in- 
demnité, rendoit  ces  sortes  de  rentes  non  racbeta- 
bles.  '<  Coustume  est  notoire  au  Bailliage  de  Vitry, 
■<  que  toutes  rentes  achetées  et  constituées  à  prix 
«  d'argent,  posé  ores  qu'elles  soient  achetées  et 
«  accordées  entre  les  parties ,  perpétuelles  et  à 
.1  tousjours.  néantmoins  elles  sont  racbetables, 
«  n'estoit  qu'elles  fussent  amorties,  en  tant  qu'il 
«  touche  les  gens  d'Eglise.  »  (Coût.  gén.  T.  I, 
p.  402.)  Par  le  procès-verbal  des  Coutumes  de  Berry, 
on  accorda  «  aux  gens  du  premier  estât,  que... 
«  pour  le  regard  des  cojistitutions  des  rentes  faites 
»  pour  les  fondations  du  service  Divin...  qu'ils  de- 
«  moureroienl  en  leurs  droicts,  ainsi  que  justement 
«  ils  en  ont  jouy  par  cy-devant  ;  et  aussi  quant  aux 
«  rentes  d'autre  qualité,  s'elles  ont  esté  deuëment 
«  amorties.  »  (Coût.  gen.  T.  II ,  p.  361.  —  Vov. 
Laurière,  Gloss.  du  Dr.  fr.) 

La  Coutume  du  Poitou  distingueracry((fs/ar//HO/'^' 
de  Yacquesl  commun.  •>  Quand  le  mari  et  la  femme 
«  ont  racheté  durant  leur  mariage  des  rentes,  des 
«  charges  ou  des  servitudes  dues  sur  les  immeu- 
«  Lies  de  l'un  d'eux,  et  créées  et  constituées  avant 
«  qu'ils  eussent  été  mariez ,  l'acquêt  est  appelé 
«  commun,  et  l'offre  du  demi-denier  a  lieu.  Mais 
«  s'ils  ont  vendu,  pendant  leur  mariage,  et  consti- 
«  tué  sur  les  immeubles  de  l'un  d'eux  ces  charges, 
"  ces  rentes  et  ces  servitudes  ;  et  s'ils  les  rachètent 
«  ensuite,  ce  rachat  n'est  point  un  acquêt  commun, 
«  et  dans  ce  cas  l'offre  du  demi-denier  n'a  point  de 
«  lieu  :  parce  qu'à  le  bien  prendre  un  tel  rachat 
«  est  moins  un  acquêt  qu'une  ejctinctioii  et  un 


<■  admortissement,  d'où  il  a  été  appelé  acquêt  ad- 
■'  viorli.  -  (Laur.  Closs.  du  Dr.  fr.) 

VARIANTES  : 
AMilUri.  Nicot,  Dict.  -  Laurière,  Gloss.  du  Dr.  fr. 
A.Mouri.  Ortli.  subsiste.  —  Gloss.  des  arrêts  d'amour. 
Amoutiz.  Chasse  de  (last.  l'héb.  .MS.  n.  10-.'. 
A.MoiiTï.  Gér.  de  Nuvers,  l'art.  II,  p.  28. 

.Vdinoi'tir,  verbe.  Faire  mourir,  mettre  à  mort. 
Eteindre.  Hacquitter,  racheter.  Mourir.  Défaillir, 
manquer.  Finir.  Termes  de  Coutumes. 

Le  sens  propre  est  faire  mourir,  mettre  à  mort, 
livrer  à  la  mort.  Un  de  nos  anciens  Poètes  dans  une 
prière  (lu'il  adresse  à  la  S"  Vierge,  s'exprime  ainsi  : 

Dame,  de  ton  Saint  cors  Diex  toz  nous  conforta 
Qu'en  loi  prist  nostre  char,  que  por  nous  amorta. 
Comme  vrais  Die.\  et  hom  ;  en  ses  Cie.x  l'enporta! 
l'ahl.  .MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  2:3,  l;-  col.  3. 

De  là  ce  même  mot  employé  ligurément  par  op- 
position au  verbe  Aviver.  «  Roy  glorieux  amorte 
«  en  moy  le  désirer  de  la  char  et  avive  la  vigueur 
«  de  l'amour.  »  (Chasse  de  Cast.  Phéb.  >is.  p.'  :%(.). 

Il  conserve  encore  cette  acception  figurée,  sous 
l'orthographe  amortir,  qui  semble  être  moins  an- 
cienne dans  notre  langue,  que  celle  LÏAmorter. 
nuoiqu'.l;;io/7/r  soit  encore  d'usage  en  |iarlanl  des 
choses  morales,  des  passions;  on  ne  diroit  cepen- 
dant plus  :  «  Quant  à  ce  que  me  mandez  avoir 
«  rendu  l'amour  esclave...  amortij  ne  l'avez-vous 
«  point...  ains  endormy,  et  à  la  charge  de  se  réveil - 
«  1er  de  plus  beau  quelque  jour,  pour  vous  faire 
«  réparer  l'injure  que  vous  vantez  luv  avoir  fait.  » 
(Lett.  de  Pasq.  T.  I,  p.  5'2.)  .Nous  disons  encore  ligu- 
rément, faire  mourir  ses  passions.  (Uict.  de  l'Aca- 
démie française.) 

Amortir  le  feu,  signifie  aujourd'hui  rendre  le  feu 
moins  ardent.  Autrefois ,  c'étoit  le  faire  mourir, 
l'éteindre.  (Voy.  La  Thaumass.  Coût,  de  Berry, 
p.  '281.)  Xous  trouvons  amortcr  pris  métaphorique- 
ment en  ce  sens  :  «  Illumine  mon  cuer  de  la  céles- 
«  tial  sagesce,  amorte  ire  et  chaleur  charnel. 
«  attrempe  et  refrène  ma  langue  de  vain  parler.  » 
(Chasse  de  Cast.  Phéb.  ms.  p.  3.58.) 

De  là,  on  a  dit  amortir  en  matière  de  rentes  et 
de  devoirs  de  lief,  pour  les  éteindre,  les  racquitter, 
les  racheter.  Suivant  plusieurs  de  nos  anciennes 
Coutumes,  on  peut  «  Admortir  à  deniers  une  rente 
«  foncière  ou  autre...  quand  un  bériiage  a  été  baillé 
'•  ou  hypothéqué  à  rente  ou  autre  charge  et  devoir, 
«  soit  à  condition  ou  faculté  de  la  racheter  etétein- 
>•  dre  pour  certaine  somme  ou  non.  »  (Laur.  Gloss. 
du  Dr.  fr.) 

Le  temps  fixé  pour  le  racquit,  étoit  quelquefois 
appelé  grâce  d'admortir.  «  Si  aucun  prend  héritage 
«  à  rente,  à  grâce  d'(/);;o)7('r,- et  pendant  la  grâce, 
«  le  bailleur  d'héritage  à  rente  vend  ou  transporte 
«  la  rente,  et  le  preneur  Vadmortisse  au-dedans  du 
«  temps  d'icelle  grâce,  il  ne  devra  qu'une  rente.  •> 
(Coût.  d'Anjou,  au  Coût.  gén.  T.  IL  p.  74.) 

Amortir  la  foij  et  Iwmmage .  c'étoit  racheter  ce 
devoir  par  une  redevance,  l'éteindre,  en  dédom- 
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mageant  le  Sei?;neur  à  qui  il  étoit  dû.  «  Si  personne 
«  c'ousliimière  ;  c'est  Ji  sravoir,  personne  non  no- 
«  ble,  aborne  à  ([ueUiue  devoir  ou  amortist  la  foy 
«  et  hommage  qu'elle  doit  à  cause  d'aucuns  hérila- 
"  ges  ;^  elle  ap|);uienans  par  son  acqucst,  ce  ncant- 
«  moins  tels  liiTilaLifs  et  i-lioses  autres  fois  lioin- 
■■  magées  deniuurcrdul  en  leur  première  nature, 
«  quant  aux  successions.  »  (Coût.  d'.Vnjou,  au  Coût, 
gén.  T.  II,  p.  83.  —  Voy.  Aomoiiti  ci-dessus.) 

Amollir,  comme  verbe  neutre,  siiinilioit  mourir  ; 
et  Ton  disoil  en  i)aHanl  d'une  (leur:  «  La  Kose... 
«  incontinent  passe,  seiclie  et  pcri  sou  odour, 
«  beaulé.  et  amortist.  »  (Eusl.  des  Ch.  Poës.  mss. 
fol.  301.  H"  col.  I.) 

On  s'en  servoit  par  une  espèce  de  métonymie 
pour  designer  les  symptômes  ou  signes  de  la  inort, 
comme  la  pâleur,  le  défaut  de  mouvement.  (Voy. 
Amouti  ci-dessus.)  U  siguilie  di-faillance  dans  ce 
passage:  »  De  la  graut  paour  que  de  vous  j'eus,  le 
«  cueur  me  amortist  tellement,  que  comme  morte 
«  cheus.  "  (Saintré,  p.  3/(5.) 

En  termes  de  peinture .  on  dit  que  les  couleurs 
se  perdent  eu  mourant  les  unes  dans  les  autres, 
lorsqu'elles  Unissent  par  une  dégradation  insensi- 
ble. Nous  trouvons  amortir,  emiiloyé  figurément 
en  termes  de  maçonnerie,  dans  une  signiiication  à 
peu  près  semlilal)le,  en  pni'lanl  d'un  conlro-mur 
dont  la  saillie  Huit,  cesse  d'être  au-delà  du  nu  du 
mur.  en  diminuant  insensiblemenljusqu'à  une  cer- 
taine hauteur.  «  Si...  four,  forges  ou  cheminée  sont 
«  faits  contre  mur  moitoyens,  sera  fait  contremur 
«  de  l'espesseur  de  six  poulces  eu  admortissaiit  ou 
«  diminuant  jusques  au  premier  estage.  »  (Coût. 
gén.  T.  I,  p.  112.) 

Enfin  %'admortir  en  termes  de  Coutume ,  «  c'est 
«  donner  ses  biens  à  la  charge  d'être  nourri  jus- 
«  qu'à  la  mort,  .\nciennement,  celui  qui  adoptoit , 
«  s'amorlissoit.  «  ,Laur.  dloss.  du  Dr.  fr.)  •■  Toute 
«  personne  débile  ou  constituée  en  vieillesse  ou 
«  maladie,  se  peut  donner  et  amortir  à  tel  qu'il  luy 
«  plaira,  en  lui  donnant  entre-vifs  tous  ses  biens 
«  meubles,  acquests  et  conciuests  immeubles,  et  la 
«  moitié  de  son  naissant.  »  (Coût.  gén.  T.  I,  p.TriO.) 
«  Toutes  personnes  n'ayant  enfans  ou  autres  des- 
«  cendans  d'eux  en  ligne  directe,  se  peuvent  don- 
«  ner  ut  amortir  à  tels  qu'il  leur  plaira  ,  en  luy 
■'  donnant  entre-vifs  tous  ses  biens  meubles  et 
"  immeuiiles,  tant  d'acquêts  que  de  naissants.  » 
(Nouv.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  87(i ,  col.  2.  —  Voyez 
Admortissement  ci-après.) 

C'est  par  allusion  à  ces  sortes  de  donations,  qu'un 
de  nos  anciens  Poètes  a  dit  : 

Ne  vous  tuez  pour  vos  prouchains  : 
Qui  s'amortit,  pis  vault  que  mors. 

Eust.  des  Ch.  Pocs.  .MSS.  fol.  437,  col.  3. 

VABI.\.NTES  : 

ADMORTIR.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr. 
AMonTF.n.  Chasse  de  Gasl.  Phéh.  .\IS.  p.  38. 
A.MORTiiEn.  Ane.  Poc's.  fr.  MS.  «lu  Vat.  n'  1522,  fol.  152. 
Amohtir.  Orth.  subsist.  -  Lett.  de  Pasq.  T.  I,  p.  52. 


.\(lmovtissal)Io,  aitj.  Racbetable. 
Vuy.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.) 

Admoi'tisseinont ,  sulist.  masc.  Acquisition 
ou  vente  sujette  à  amortissement.  Lettres  d'amor- 
lissemenl.  Droit  d'amortissement.  Amortissement, 
raciiuit.  Espèce  de  donation. 

Il  est  constant  que  les  Eglises,  .sous  nos  Rois  de 
la  première  et  de  la  seconde  race,  pouvoienlaciiué- 
rir  des  biens  immeubles.  Les  Lettres  de  Carde  ou 
de  protection  que  nos  Hois  leur  accordoient,  sous 
le  titre  d'iiumunilés ,  prouvent  qu'ils  favorisoient 
ces  acquisitions.  (Voy.  (»ril.  T.  1,  pn-face,  p.  1».) 

Ces  aciiuisitions  ou  ventes  faites  à  des  gens  de 
main-morle,  furent  appelées  dans  la  suite  V/f/)Hor- 
tissrmeiis,  parce  que  sur  la  fin  de  la  seconde  race, 
les  droits  de  mutation,  dans  la  possession  des  fonds, 
fiireiil  établis,  et  que  ces  ventes  ou  ac(|uisitions 
cansi lient  l'extinction  de  ces  mêmes  droits,  les 
anéantissoient,  les  éteignoient  ;  acceplion  figurée 
du  verbe  AnMORTiR  ci-dessus.  (Vov.  Ord.  T.  I,  pré- 
face, p.  <).  —  Et  Laur.  r.loss.  du  Dr.  fr.) 

Les  Seigneurs  se  plaignii-enl  de  ce  qu'ils  étoient 
privt's  des  droits  de  lods  et  ventes,  de  rachiit  (»u  de 
relief,  qui  leur  seroieni  échus,  si  les  fonds  tombés 
en  main-morte  fussent  demeurés  dans  le  commerce 
ordinaire.  Leurs  contestations  à  ce  sujet  avec  les 
Eglises  s'étautronouvoléessousle règne  de  LouisIX, 
ce  Saint  l'oi  décida  contre  elles,  «  en  ordonnant 
«  qu'elles  seroient  obligées  de  traiter  avec  les  Sei- 
<•  gueurs  féodaux  pour  être  conservées  dans  la 
■<  possession  des  héritages  qu'elles  auroient  ac(|uis 
«  dans  leurs  mouvances ,  sinon  qu'elles  seroient 
«  conlraintes  de  les  mcllre  dans  l'an  et  dans  le  jour 
«  hors  de  leurs  mains,  sous  peine  de  confiscation.  >• 
(Ord.  T.I.  préf.  p.  10.)  Pour  éviter  cette  peine,  les 
Eglises  Iraitèrent  avec  les  Seigneurs  féodaux  immé- 
diats, qui  leur  accoi-dèrent  la  possession  paisible 
des  liiens  immeubles  (|u'elles  avoient  acMpiis , 
moyennant  une  liiiance  proportionnée  à  la  perte 
qu'ils  faisoient.  iVoy.  Ord.  nhi  suprà.) 

Dans  la  seconde  signilicatîon  :  "  Atimortissement 
"  est  congé  ou  octroy  (lue  fait  aucun  bault  justicier 
"  à  personne  ou  gens  (l'Eglise,  de  tenir  aucun  liéri- 
"  tage  en  leur  main  à  perpétuité,  sans  ce  que  par 
.'  iceluy  hauU  justicier,  ne  par  autre  ayant  cause 
"  de  luy,  ils  puissent  doresnavant  estre  contraints 
«  à  le  meltre  hors  de  leurs  mains  :  et  par  ce  appert 
«  que  c'est  héritage  admorly,  car  c'est  héritage 
«  duf|uel  ledict  octroy  est  donné.  Pourquoy  fut 
«  adtiiorlisscvicnt  trouvé,  pour  ce  (lue  gens  d'I'!glise 
«  acheployent  volontiers  et  jamais  ne  revendoyent, 
«  et  ainsi  Vils  pouvoycnl  achepter  à  volonté  et  sans 
«  congé  du  SeigiHMii-  hnnll  jusiicic'r,  coiiiine  autres 
"  personnes  séculii'i'cs,  rien  ncî  leui'  escbapperoit 
«  (lu'ils  n'acheplassenl.  »  (Gr.  Coût,  de  Er.  Liv.  II, 
ch.  xNiii,  p.  1('>3.  —  Voy.  Amortis.mion  ci-après.) 

Les /,c//rr.s  (l'amorliaacmcnt ,  accordées  par  le 
Seigneur  hault  justicier,  n'ôtoient  iioint  au  Sei- 
gneur foncier,  bas  ou  moyen,  le  droit  d'exiger  à 
son  tour  une  indemnité.  "  S'il  est  ainsi  que  le  hault 
>i  justicier  les  admorlisse,  si  demourra  le  droict 
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«  desdits  autres  Seigneurs  sauf  ;  et  faut  qu'il  soit 
«  par  cliasciiu  (ulmarUi.  »  ((ir.  Coût,  de  France, 
Liv.  II,  cil.  wiii,  p.  1(!4.) 

Ce  i)riiici|K'  ilii  droit  l'codal  est  aussi  ancien  que 
la  Loi  ([ui  ulili^ea  les  gens  de  main-morte  d'olftonir 
des  Seigneurs  immédiats  des  Letti'es  d'amortisse- 
ment pour  se  conserver  dans  la  possession  de  leurs 
biens  iinniciiMcs.  Car  à  peine  furcnl-ollesolilenues, 
que  les  Scii^iiciii's  nuMinls  smilini'i'iil  (inc  ces  suites 
de  gi'àces  n";iv(>icnt  pu  être  failes  ;i  leur  prc^juiiice  ; 
et  les  Eglises  furent  contraintes  de  linancer  une 
seconde  fois  au  profit  de  ces  Seigneurs,  cl  ainsi  de 
Seigneurs  en  Seigneurs  jus(iues  au  lioy,  en  remon- 
tant de  degré  en  degré.  «  l»e  l;i  vient  (dit  Lauricre) 
«  que  les  commuiiautez  et  autres  gens  de  main- 
«  morte,  sont  obligez  de  payer  au  Hoy  le  droit 
«  d'aviortisKcincnt,  t\u\  n'est  autre  chose  qu'une 
«  indeniiiilé;  et  non  pas  parce  qu'ils  sont  person- 
«  nelleiueul  incapables  de  posséder  des  biens  iin- 
»  meubles  dans  le  lioyaume  comme  Hagueau  et 
«  tous  nos  Auteurs  l'ont  cru  jusqu'à  présent.  » 
(Gloss.  du  Dr.  fr.) 

Comme  ces  indemnités  multipliées,  souvent  exor- 
bitantes, parce  qu'elles  étoient  arbitraires,  excé- 
doient  pres(|uc  toujours  le  prix  des  aciiuisitions,  et 
qu'elles  meltoient  les  Eglises  dans  une  sorte  d'im- 
possibilité de  les  conserver,  Pbilippe  le  Hardy  guidé 
uniquement  par  son  zMe,  crut  devoir  donner  des 
bornes  cerlaiiics  aux  prétentions  des  Seigneurs. 
Pour  cet  effet,  il  ordonna  dans  un  Parlement  tenu 
à  Paris,  aux  fêtes  de  Noël  de  l'année  127."j ,  que  les 
Seigneurs  ne  pourroient  inquiéter  les  Eglises  au 
sujet  de  leurs  acquisitions,  lorsqu'elles  auroient  été 
amorties  par  trois  Seigneurs  médiats,  sans  compter 
celuy  qui  avoit  donné  ou  vendu  aux  Eglises  ;  que 
pour  les  immeubles  qu'elles  possédoient  à  titre 
d'aumône,  sans  la  permission  du  Roy,  dans  ses 
fiefs  et  ses  arrière-fiefs,  à  compter  depuis  vingt-neuf 
années,  elles  payeroient  en  argent  la  valeur  des 
fruits  de  deux  années  ;  et  de  trois  années,  pour  les 
immeubles  qu'elles  auroient  acquis,  à  quelque  titre 
que  ce  fût.  Quant  aux  acquisitions  par  elles  failes 
dans  les  AUeus  situez  dans  les  fiefs  et  les  arrière- 
fiefs  du  Roy,  elles  dévoient  payer  pour  celles  ([ui 
leur  avoieiit  été  ainnônécs,  l'estimation  des  fruits 
d'une  année  ;  et  pour  celles  ù  titre  non  graluil,  don- 
ner les  fruits  de  deux  années,  à  moins  qu'elles 
n'aimassent  mieux  mettre  ces  acquisitions  bors  de 
leurs  mains.  (Voy.  Ord.  T.  I,  sommaires,  p.  303.) 

Cette  Ordonnance,  qui  ne  devoit  avoir  lieu  ([ue 
çopr  le  passé,  nous  apprend  que  les  Barons  avoient 
été  de  tout  temps  en  possession  â'amorlir.  Philippe 
III,  en  1277,  accorda  le  même  droit  à  l'Archevêque 
de  Reims  et  aux  Évêques,  Pairs  de  France,  en  le 
restreignant  aux  arriére-fiefs,  relevant  d'eux. 
(Voy.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  AdmortiuUio.) 
Les  Comtes  de  Champagne  pouvoient  aussi  donner 
des  Lettres  d'amortissement.  (Coquille,    hist.  du 


Nivernois,  p.  123)  ;  et  les  Ducs  de  Nevers  ont  ré- 
clamé ce  droit.  (Voy.  Mercure  de  Fr.  Juin  4739, 
p.  12()!).)  Il  |);iroit  (|ucce  n'est  pas  sans  quelque 
fondement,  puis(|iren  Vl'M),  sous  le  rijgne  de 
Philippe  le  lîel,  le  Parlement  rendit  un  Arrêt  en 
faveur  du  Comte  de  Nevers,  par  lequel  il  lui  étoit 
permis  d'accorder  des  Lettres  d'amortissement  aux 
gens  de  miiin-morte,  etc.  [)Ourvu  qu'il  ne  i-eçût 
point  d'argent.  Aulrement  le  lioi  pouvoit  mettre 
dans  sa  main  les  biens  amortis.  (Voy.  Du  Cange, 
(iloss.  lat.  au  mot  Adniorlizat/o.] 

Si  nos  Rois  accordoient  le  droit  d'amortir,  s'ils 
pouvoient  le  restreindre  et  le  inodi'rer;  s'il  leur 
éloil  (lu,  |)()ar  chaque  ;imorliss(.'iiient,  un  droit 
d'indeiiiiiilé,  comme  étant  lU'U'eux  souverains  dans 
leur  Royaume,  ce  sont  les  termes  dont  se  servent 
i|uelques-uiies  de  nos  Coutumes,  on  a  eu  raison 
de  regarde!'  ce  droit  comme  un  droit  attaché  à 
la  souveraineté.  Par  conséquent  les  Rarons  et  autres 
Seigneurs  n'en  ont  pu  jouir  (lu'à  titre  de  conces- 
sion, ou  bien  ils  usurpèrent  ce  droit,  ••  lorsque  la 
'<  force  de  l'auctorité  royale  n'estoit  bien  cogneue, 
«  comme  depuis  elle  l'a  esté.  Car  telles  choses  qui 
«  dépendent  de  la  puissance  souvei-aine,  appartien- 
«  nent  à  la  seule  majesté.  »  (Gr.  Coût,  de  Fr.  Liv.  II. 
ch.  XXIII,  p.  IGG,  note.) 

Anciennement,  les  personnes  non  nobles  qui 
acquéroient  des  fiefs,  et  qui  ne  les  possédoient  pas 
à  services  roinpéteiis,  c'est-à-dire  sans  diminution, 
sans  extinction  des  services  militaires,  étoient 
aussi  contraintes  d'obtenir  des  Lettres  d'amortis- 
sement ;  cela  fondé  sur  le  même  principe  qui  y 
assujettissoit  les  gens  d'Église.  Comme  eux,  elles  ne 
pouvoient  conserver  leurs  acquisitions  qu'en  payant 
aux  Seigneurs  suzerains,  de  degré  en  degré 
jusqu'au  Roi,  de  grosses  finances  pour  Vadmortis- 
sement,  l'affranchissement  des  services  militaires 
([u'elles  étoient  incapables  de  rendre.  (Voy.  Ord. 
T.  I,  préf.  p.  11,  et  A.MORTi  ci-dessus.) 

Nous  avons  remarqué  ci-dessus,  que  les  ventes 
failes  à  des  gens  d'Église,  étoient  appelées 
admorlissemens,  parce  qu'il  en  résultoit  une 
extinction  de  profits  Seigneuriaux.  C'est  par  la 
même  analogie  qu'on  a  dit'et  qu'on  dit  encore  nd- 
mortissement  pour  racquit,  extinction  d'une  rente. 
(Voy.  Laurière,  Gloss.  du  Dr.  fr.)  On  écrivoit  quel- 
quefois admortiement.  «  Jamais  on  n'admorliroit 
«  la  rente  dedans  l'an  et  jour,  mais  tùusjours 
«  après,  quelque  temps  que  ce  soit  l'on  feroit 
«  de  sorte  qu'il  n'apparoistroil  Y  admortiement 
«  avoir  esté  fait  dedans  l'an  et  jour,  etc.  »  (Coût, 
gén.  T.  II,  p.  G49.) 

Enfin,  ce  mot  signifioil,  en  termes  de  Coutumes, 
une  donation  faile^  à  la  charge  par  le  donataire  de 
nourrir  le  donateur  jusqu'à  sa  mort.  «  Toutes  per- 
«  sonnes  ayans  enfans,  peuvent  donner  l'usufruit 
«  de  leurs  biens,  acquests  1)  et  naissans  '2),  et  leurs 
«  meubles  en  propriété  à  tous  l'un  ou  plusieurs  de 


(1)  Pour  Acquests,  voir  Littré,  I,  p.  46,  col.  3.  (n.  e.)  -  (2)  «  .\u  regard  des  héritages  vulgairement  dits  et  appelez  propres 
ou  naissans  venus  des  pères  ou  mères  ou  d'autres  parens,  iceux  héritages  doivent  retourner  au  plus  prochain  parent  dudit 
défunt  en  ligne  descendante  du  costé  dont  sont  procédez  lesdits  héritages.  »  {Nouv.  Coust.  rjénér.,  II,  p.  680.)  (x.  e.) 
I.  15 
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•  ses  enfans,  à  la  charge  irèlre  nourry  el  subvenu 
«  à  toutes  ses  nécessitez  et  autres  choses  que 
«  voudra  apposer  le  donateur  du  contrat  de 
«  Viiniurlissoiicnt.  -  (Coût,  de  Clennonl,  au  Nouv. 
Coût.  jïén.  T.  11.  p.  877,  coi.  l.j  •  Hcrila^e  baiiié 
«  par  adiiwrtissciiH'iit.  à  ciuelque  personne  que  ce 
«  soit,  ne  se  peut  vendre,  liypotliétiuer,  n'y  aiicner 
»  par  raccei)tant  de  tel  don  et  udnioiiissoiteut 
«  durant  la  vie  de  Taduiortissant.  »  fCout.  de 
Clermout,  ubi  suprà.  —  Voy.  s'Amortir  sous 
Amortir  ci-dessus.) 

V.VHU.NTES   : 
.\DMOUTISSEMENT.  I.aur.  Gloss.  du  Dr.  fr. 

.\nMORTlK.MKNT.  Cout    gcn.  T.  II,  p.  Il'h^. 

Amortissement.  Orth.  subsist.  —  Nouv.  Cout.  gén.  T.  I, 
p.  158,  col.  1. 

Adnection,  subst.  fém.  Liaison,  union,  jonc- 
tion. Colgr.  Dict.  —  Voy.  An.nex.vïion  et  An.nexi: 
ci-apres.)' 

Adnex,  subst.  masc.  Titre,  qualité. 

Titre  annexé,  attaché  à  une  personne,  du  latin 
Adnexus  ;  proprement,  ce  ([ui  est  annexé.  (Voy. 
AxNEXE  ci-après.)  •■  Est  delTcndu,  en  Cour  royale, 
«  que  on  ne  se  puisse  faire  ne  [>orler  par  Porteur 
«  de  lettres  d'autre    et  Procureur  en....   niesme 

«  cas pour  ce  que  le  Porteur  est  Seigneur  de  la 

«  cause,  et  le  Procureur  non  ;  el  que  le  Maistre  et 
«  le  Pi'Ocureur  procèdent  ensemble,  il  n'est  pas 
«  possible,  car  il  faut  avoir  partie  directe  el  si 
<•  formée  qu'elle  n'ait  pas  deux  adncx,  mais  un 
«  seul  qui  vaille.  «  (Bouleill.  Som.  Rur.  lit. 
197,  p.  (i'.l.) 

Adnic-hiliition,  substantif  fcm.  Annihilation. 
Cassation. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre  et  générique. 
"  Du  trop  peu  manger  procèdent....  débililalion  de 
«  corps,  perturbations  d'esprit  el  anicilation  de 
"  soi.  «  (Triomph.  de  la  noble  Dame,  fol.  51.  — 
Voy.  Admciiileh  ci-après.] 

Dans  une  signification  particulière,  on  disoil 
Aduichilation  pour  Cassation,  en  parlant  d'un  tes- 
tament. '•  Si  sur  Yadnicliilalioii  dudil  testament 
«  estoient  ouys,  tors  vaudroilla  reproche:  car  ledit 
«  testament  adiiicliiU',  leur  don  seroit  nul.  » 
(Bouteiil.  S(im.  lUir.  lit.  10.".,  p.  OIS.) 

vAni.\NTEs  : 
AnXICIllLATION.  DouleiU.  Sera.  Hur.  tit.  lO.".,  p.  018. 
A.sicii..\TioN.  Triomph.  de  la  noble  Dame,  fol.  51. 

Adnicbiler,  verbe.  Réduire  à  rien,  détruire. 
Devenir  à  rien.  Avilir,  deshonorer. 

Ce  mol  subsiste  sous  l'orthographe  Annihiler, 
en  latin  Aunihilare,  formé  de  nihil  qu'dU  écrivoit 
nichil  [\]  dans  la  b;isse  latinité,  d'où  vient  Adni- 
chiller,  proprement  réduire  à  rien,  détruire.  (Voy. 
AuMLi.Eii  ci-après.)  «  Si  tu  moyennes  la  puissance 


"  d'autruy,    tu   aduichUles    le    plus    souvent    la 
«  tienne.  »  (Le  l'rince  de  Machiavel,  p.  '29.) 
J.  de  Meun,  parlant  des  trois  Parques,  dit  : 

Saichcz  que  moult  vous  réconforte 
Clilolo  qui  la  quenouille  porte 
Et  Lacliesis  qui  les  filz  file  : 
Mais  Atropos  si  anichile 
Ce  que  les  deux  peuvent  liler. 

Rom.  de  la  Rose,  vers  20070-20G80. 

Quelquefois  ce  verbe  étuit  neutre,  et  signifioit 
devenir  à  rien,  se  détruire,  «  mult  anichilant 
«  s'alloil.  »  illisl.  des  3  Maries,  en  vers,  ms.  p.  -1\-1.) 

On  l'empioyoit  encore  de  même,  du  temps  de 
.1.  Le  Maire.  «  Leur  force  et  leur  dureté  robuste,  et 
«  paravant  si  terrible  el  si  redoutable,  se  commença 
<•  à  amollir  et  anichiler.  »  (Illustr.  des  Gaules,  Liv. 
III,  1).  300.) 

Dans  un  sens  figuré,  Anillier,  réduire  à  rien, 
s'est  dit  pour  avilir,  deshonorer,  proprement 
compter  pour  rien.  Peut-être  même  faut-il  lire 
nvillicr.  L'n  ancien  PoiHe  reiiroclianl  aux  Prélats 
de  son  temps,  le  bannissement  de  Guillaume  de 
S'  Amour,  que  le  Pape  Alexandre  fit  exiler  à  l'oc- 
casion  de  cette  querelle  célèbre  qui  dura  sept  ans 
entre  les  Dominicains  el  l'Université,  et  dans 
laquelle  les  Prélats  intervinrent,  s'exprime  ainsi  : 

Prélat,  je  vous  faz  asavoir 
Que  tuit  en  este  nnitlié. 
Mot^lre  ("lUillaume  ont  escillié, 
Ou  li  Rois,  ou  li  Apostoles. 
Or  vous  dirai,  à  briés  paroles, 
Que  se  r.Vpostoiles  de  Homme 
Puet  escillicr  d'autrui  terre  homme, 
Li  Sires  n'a  nient  en  sa  terre,  etc. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  324,  R-  col.  2. 

VARIANTES  : 

ADNICIIILER.  C.ér.  de  Nevers,  Part.  II.  p.  1  l'J. 

Adnichilleu.  Ord.  T.  III,  p.  149.  —  Le  Prince  de 
Machiavel,  p.  21. 

ANicuiLEn.  Oudin.  Cotgrave,  Nicot,  Dict.  —  Ménage,  Dict. 
étvm.  -  Eusl.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  217,  col.  4. 

A.NiLLiEn.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  324,  R"  col.  2 

Annichilku.  Oudin,  Nicot,  Rorel,  Dict.  —  Brantôme,  Cap. 
fr.  T.  II,  p.  387. 

ANNiini.Eii.  Orlli.  subsist.  —  Clêm.  Marot,  p.  259. 

Adiioiioer,  verbe.  Annoncer. 

Du  latin  .[(Inuiiliare  ([u'on  écrivoit  aussi  Annun- 
liare  :  >  Uuanl  le  lioy  eutouy  parler  les  messagiers 
"  des  Admiraulx  d'Égipte,  qui  estoient  venuz 
«  avecques  Messire  .lehan  de  Vallance  ("ij....  le  Hoy 
"  leurdisl  qu'il  ne  feroit  nulle  trêve  à  eulx,  pre- 
"  mier  (lu'ilz  lui  eussent  rendu  toutes  les  testes  des 
«  Chreslieiis  morts,  ([ui  pendoicnt  sur  les  murs  du 
"  Quassere  (3),  dès  le  temps  (jue  les  Contes  de  Bar  et 

«  de  Montfort  furent  prins el  avecques  eux 

«  renvoia  le  Hoy  ledit  Messire  .lelian  de  Vallance, 
«  pour  la  grant  sagesse  el  vaillance  qui  estoit  en 
"  lui,  pour  adHO)icer  de  par  le  Uoy  le  message  aux 
«  Admiraux.  »  (Joinville,  p.  8!).) 


(1)  On  écrivait  de  même  michi;  cotait  pour  empêcher  la  contraction  des  deux  syllabes  en  une,  et  renforcer  le  son  de  la 
lettre  h.  (n.  e.)  -  (2)  Jean  de  Valenciennes.  —  (3)  Le  Caire. 
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CONJUG. 

Anouricvct,  impnrf.  indic.  Annoncoit.  (S' Bern. 

Soi'iii.  fr.  M-s.  p.  io!).) 
Anomal.  p;irf.  iiidic.  Annoiira.  (Iil.  Ibid.  p.   51.) 
Anunch'vct,     iiiiparl".    iiidii'.    Aiinonroit.     (Id. 

ibid.  p.  ir.i.) 

VAMIANTICS  : 
ADNONCEU.  .loinvillo,  p.  89. 
ANNUNCEn.  Molinet,  p.  UVi. 
Anonchh.  S'  lii-rn.  Serm.  fr.  MSS.  p.  105. 
Anonzer.  Id.  ibid.  p.  ,')1. 
Anuncer.  Id.  ibid.  -  ,1.  Marot,  p.  207. 

Adiiiilliitioii,  subst.  iiiasc.  Doslriiclion.  Perle. 
Ru  pi  lire. 

Mots  formés  du  verbe  An.Mi.i.Eu  ci-après.  Le 
premier  sens  est  le  sens  pi'opre.  <■  .Iulius...  a  esté 
«  à  l'eiu'oiilre  du  bien  commun,  l'bonneur  el  la 
«  fraiicliis(!  de  la  noble  cité  de  Homme  el  aditul- 
«  lation  des  nobles  liommes  du  pays.  »  (Percef. 
Vol.  V,  fol.  15,  R"  col.  1.)  «  Se  fut  ensuiviz  adnul- 
«  /fl/îo»  et  corruption  de  nostre ville;  conse- 
il quemment  désolalion  et  totalle  destruction  de 
«  nostre....  Royaume.  »  (Monsir.  Vol.  1,  fol.  "iiJS.) 

De  lîi  l'expression  anuUcmoit  de  courage,  pour 
signifier  découragement,  perle  décourage  «  Nous 
«  ne  sommes  pas  tenus  par  si  grand  anullemenl 
«  de  petit  courage,  que  nous  "ne  veuillons  com- 
«  battre  jusques  à  la  mort  pour  justice.  »  (Monstr. 
Vol.  I,  fol.'2±2,  V».) 

Dans  une  signification  particulière  née  de  l'a- 
ception  générale  destruction,  on  a  dit  adnullation 
d'alliance,  pour  rupture  d'alliance.  ■<  Renonciation, 
»  revocation,  et  adnullation  desdictes  alliances.  » 
(Hist.  de  Paris,  preuv.  ;T.  III,  p.  -o±\i,  col.  1.  — 
Voyez  le  mot  Abolition  ci-dessus.) 


ADNULLATION.  Monstr.  Vol.  I,  fol.  'm.  R»  et  V°. 
Annullement.  LeFévredeS.Remy.  H.  de  Charles  VI,  p.  81. 
Anullement.  Monstr.  Vol.  I,  fol.  222,  V". 

Adniiller,  verbe.  Rendre  nul,  détruire.  Dé- 
courager. 

Rendre  nul,  annuller  comme  l'on  dit  encore 
aujourd'hui  en  termes  de  pratique,  dans  une  signi- 
fication particulière.  ••  Lequel  privilège  ou  Cous- 
«  tume...  avons  annulbj  et  aboly,  annulions  et 
«  abolissons.  »  (Coût.  gén.  T.  I,  p."  78i.) 

On  employoit  autrefois  ce  mot  dans  un  sens  plus 
général. 

Après  je  ne  sais  chose  nulle 
Dont  joie  en  son  cuer  tant  anulle, 
Ne  dont  tu  aies  tant  d'irour, 
Comme  de  vivre  en  cette  erreur 
Que  tu  tiens  ta  Dame  pour  folle. 

G.  Macliaul,  5IS.  fol.  27,  V-  col.  3. 

Il  s'est  dit  figurément  pour  décourager,  faire 
perdre  courage.  (Voy.  Anullement  décourage,  sous 
Adni!ll.\tion  ci-dessus.)  «  Le  Capitaine  luy  demanda 
«  se  il  les  cuidoit  esbabir  pour  ses  menaces  et 


«  trouver  si  anulliz,  pourtant  86(1)  ceulx  de  la 
»  Rochelle  s'estoienl  rendus.  ..  (Ilist.  de  B.  du 
Guesclin,  par  Ménard,  p.  51G.) 

VAHIA.NTKS  : 
AD.NULLER.  Aresta  amorum,  p.  219. 
Annui.lkh.  Orth.  suhsist.  -  Coût.  gén.  T.  I,  p.  7»i. 
An.n'UM.iu.  Coût.  pon.  uhi  .supra. 
ANUI.I1EH.  Froissart,  l'oc-.s,  M.SS.  fol.  17.5,  R». 
Amilleh.  g.  M.ichaut,  .MS.  fol.  27,  V»  col.  3. 
Anui.lh;.  Ilist.  de  li.  Dugesclin,  par  Ménard,  p.  510. 

Ad-oculuin. 

C'est  une  expression  purement  latine,  el  qui 
signifie  sous  les  yeux.  «  -Si  ce  n'estoit  (|ue  les  biens 
«  que  l'on  veut  estre  reclamez,  ne  pussent  pas 
«  eslre  m\s  ad-oculum,  tels  que  sont  des  deniers, 
«  le  droit  de  ([uebiue  succession....  ou  autres 
•■  droits  incorporels.  "  Coût,  de  Courtray  au  nouv. 
Coût  gén.  T.  I,  ]).  KK'.O,  col.  1.) 

Adoiser,  verbe.  Toucher  du  doigt.  Toucher, 
approcher.  Toucher,  frapper.  Animer,  irriter. 

Du  mot  Doit  ci-après,  que  l'on  écrivoit  fiuelque- 
fois  Doi,  s'est  formé  le  verbe  Adoiser.  On  a  fait 
Adaier  en  substituant  à  la  diphtongue  oi  celle  d'«/. 
Le  peuple  en  Normandie  prononce  encore  dai  ; 
dais  au  pluriel  pour  doigt,  doigts.  Les  autres  or- 
thographes semblent  n'avoir  été  produites  que  par 
l'altération  du  son  naturel  de  ces  deux  diphtongues. 
Ateser,  donl  Du  Gange,  Gloss.  Grec,  a  cherché 
forigine  dans  Enteser,  est  une  variation  de  l'ortho- 
graphe Adeser. 

On  a  dit  dans  le  sens  propre  adeser  pour  loucher 
du  doigt,  toucher  avec  les  doigts. 

Si  me  prendrai  garde  à  la  Rose 

Qui  d'espinètes  est  enclose. 

Sovent  avient  que  cil  qui  l'a 

Desirrée  à  avoir  pieça. 

Ne  l'ose  si  tost  adeser  ; 

Quar  il  se  doute  à  espiner. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  205,  R-  col.  2. 

De  \h  pour  toucher  avec  la  main  ,  ou  de  quelque 
autre  manière,  comme  en  embrassant. 

Si  de  sa  main  i  voloit  adeser. 
Bien  en  porroit  le  cop  mortel  ester. 

Chans.  MSS.  du  G"  Thib.  p.  lli. 

D'un  dous  baisier  l'a  esveillie. 
Durement  fu  espaourie. 
Quant  ele  les  iex  entrouvri. 
En  souzpirant  a  dit,  ainmi  ! 
Que  fu  ce  ore  qui  m'adesa  ? 

Cléomadès,  MS.  de  Gaifnat,  fol.  18,  V*  col.  t. 

Pour  approcher  ;  toucher  en  approchant. 

,  Dies  qu'en  Jherusalem  venistes, 
'  Si  (2)  ceus  de  la  loi  deffendistes 

La  pécheresse  à  adéscr 

Que  il  voloient  lapider. 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7218,  fol.  105,  R-  col.  2. 

Nous  lisons  dans  un  sens  plus  figuré  : 

L'an  que  le  certain  nombre  adeze 
M.  ce.  iiu.ïi  et  XVI. 

G.  Guiart,  MS.  fol.  222,  V. 


(1)  parce  que.  —  (2)  Le  plus  souvent  si,  venant  de  sic,  correspond  à  of 
en  se.  (n.  e.) 


tandis  que  la  conjonction  si  est  transformée 
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De  Roen  assaillirent  le  chief  et  le  coslé  ; 
L'autre  que  clôt  Sainne,  ne  l'ont  mie  adésc. 

Rom.  do  Rou,  US.  roi.  104. 

On  peut  rapporter  encore  îi  cette  sii;nificalion 
générale,  l'expression  dont  un  ancien  Poëte  s"est 
servi  en  parlant  d'un  manteau  neuf. 

.  .  .  prist  un  manliel  d'escarlate, 
Tôt  nuef  et  lonc  à  lor  costume, 
Conques  n'i  ot  adcsés  (1)  plume. 

l'Ii.  -Mousk.  MS.  p.  500. 

C'est-à-ilire,  (jue  jamais  plume  n'y  avoil  touché  ; 
que  jamais  on  n'y  avoit  essuyé  sa  plume.  C'est  un 
écrivain  qui  emploie  les  idées  qui  lui  sont  fami- 
lières. 

Pour  touchi'r,  frapper. 

que  jà  adezé 

Ne  soit  tel  cerf  d'épée  nue  ; 
Car  c'est  folie  maintenue. 

Font.  Guer.  Trcs.  de  V^n.  MS.  fol.  17. 

On  a  dit  en  parlant  d'.\bralKim,  prêt  ù  sacrifier 
son  fils  Isaac  : 

....  quant  le  coup  volt  enteser  (2), 
Ains  que  Ci)  l'eiilTaiit  peut  adcser, 
Es  vous  (4)  un  Ange  qui  li  crie, 
Garde  l'enfant,  ne  l'ochis  mie. 

Hisl.  des  3  Maries,  en  vers,  MSS.  p.  13. 

On  frappe,  soit  avec  le  doi-ît,  soit  avec  un  petit 
bâton  sur  le  dos  des  oiseaux  de  proie,  pour  les 
animer,  les  exciter.  De  là  le  verlie  Adaicr  employé 
dans  cette  signilication  particulière  en  termes  de 
fauconnerie. 

....  Laniers  faintis 

Kl  on  al)eke(5)et  adaie  fameis 

Pour  plus  ostre  aigre  et  volenteis. 

Ane.  Pocs.  Fr.  .MS.  du  Valic.  n'  1400,  fol.  38,  R-. 

Ce  mot  sisnifioil  en  général  irriter,  harceler. 
(Nicot  et  Oudin,  Dict.  —  Voy.  .Viiaieir  ci-dessus.) 

V.\RIANTES  : 
ADOISER.  Blanchandin,  MS.  de  .S'  Germ.  fol.  190,  R»  col.  3. 
.\daieh.  Froiâsart,  PoOs.  .MSS.  p.  113,  col.  i. 
Adavkr.  Oudin  et  Nicot,  Dict. 

Adesf.ii.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  TOl.'i,  T.  II,  fol.  81,  V»  col.  1 
Adesser.  Ane.  Potis.  Fr.  .MS.  du  Vatic.  n»  1190,  fol.  39,  R». 
Adeteh.  Marbodus  de  Géra.  art.  35,  col.  1066. 
Adezer   g.  Guiart,  MS.  fol.  222,  V». 
Ateser.  Du  Gange,  Gloss.  Grec. 

Adombration,  sitbst.  fém.  Ombre,  apparence. 

On  a  dit  fiyuiément  :  «  .Nous  voyons  tous  les  jours 
"  de  telles  amours  tant  mocqucr,  que  l'on  les  peut 
"  dire  seulement  estre  une  je  ne  sray  quelle  adoin- 
«  i*?'rt/;'(yH  d'amour  ;  non  celle  laquelle  je  dy  estre 
«  vraye.  »  (L'amant  ressusc.  p.  71  et  72.  —  Voy. 
Adcmbrement  ci-après.) 

A(]<>inl)ri'inent,  snl/st.  inasc.  .\ction  d'ombra- 
ger. Action  de  couvrir,  de  cacher.  Terme  de  pein- 
ture. 


Le  premier  sens  est  le  sens  propre.  ,Voy.  Colgr. 
Dict.  et  le  verhe  Ahomurer  ci-après.) 

Ce  mot  a  ét(''  pris  pour  action  de  couvrir,  de 
cacher.  (Cotgr.  Dict.) 

J.-C.  en  s'incarnant  dans  le  sein  delà  Vier<xc,  a 
voulu  cacher  sa  Divinité  sous  la  forme  humaine  ; 
d'où  l'on  a  pu  dire  ([ue  le  Sauveur  en  se  faisant 
homme, 

Prist  en  la  Vierge  aoinbrement 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  321,  V'  col.  2. 

L'origine  de  celle  acception  fi^iiuve  paroit  indi- 
quée clairement  par  le  mot  covri,  dans  un  passage 
cité  sous  l'article  AmoimtER,  où  l'on  trouve  saunibrer 
pour  s'incarner. 

Enfin  Adombrement,  en  termes  de  peinture,  a 
siiinilii'  l'aclioii  d'éhaucher,  ébauche.  fCotgr.  Dict.) 
Lbancher,  c'est  donner  ù  une  figure  les  premiers 
traits,  m  latin  Adumbrare. 

VARIANTES    : 
AfJOMliREMENT.  CotRr.  Dict. 
AOMBRE.ME.NT.  Fabl.  MS.  du  R.  Il»  7218,  fol.  332,  R"  col.  2. 

Adoinlu'ci",  verbe.  Ombrager,  donner  de  l'om- 
bre. Obscurcir,  rendre  sombre.  OlTusi|uer.  Couvrir, 
cacher.  .Mettre  à  l'ombre.  Recueillir ,  mettre  ù 
couvert. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre.  (Voy.  Oudin 
et  Colgr.  Dict.  et  le  verbe  Enompracer  ci-après.) 

.  .  .  truôrent  (0)  un  lieu  descombré, 
D'arbre  açaint,  de  feuille  aombrc, 
D'erbes,  de  tloroies  vestu  : 
L'a  petit  i  sont  arestu. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  249,  V  col.  2. 

Les  cheveux  noirs  d'une  femme ,  relèvent  l'éclat 
et  la  blancheur  de  son  leiul  ;  d'où  l'on  a  pu  dire 
figurément,  en  comparant  cet  cllet  à  celui  des 
ombres  (lui  relèvent  un  tableau  :  «  .ses  cheveux  noirs 
<■  adombroient  son  teint  et  le  rendoient  si  attirant, 
«  etc.  »  iBrantôine,  Dames  lUustr.  p.  170.) 

Ce  verbe,  iiar  extension  du  sens  propre  ombra- 
ger, a  signiti(''  obscurcir,  rendre  sombre.  »  11  clost 
«  les  feuestres  pour  la  chambre  plus  mimbrer.  » 
(Lanc.  du  Lac,  T.  II,  fol.  3,  Y»  col.  2.) 

Plus  ligurément  encore,  offus(iuer,  empêcher  de 
voir. 

Lermes  m'amibrcnt  l'esgarder  ; 
Soupirs  me  lolenl  le  parler. 

riranie  et  Tiiisbc,  MS.  do  S'  G«mi.  fol.  99,  R*  col.  3. 

Offusiiuer,  empêcher  d'être  vu,  dans  cet  autre 
passage:  ■<  La  fumée  qui  de  eulx  et  de  leurs  chc- 
"  vaulx  yssoit,  les  enumbroil  lellemonl  (lu'il  sem- 
"  bloit  (|u'ils  fussent  en  une  nuée.  "  (l'erccf.  Vol.  V, 
fol.  17,  IV  col.  2.) 

Dans  un  sens  plus  général  et  plus  étendu,  couvrir, 
cacher.  (Oudin,  Dict.  et  Gloss.  de  Marot.) 


(1)  Le  participe  accompagné  de  l'auxiliaire  avoir  pouvait  rester  invariable  ou  s'accorder  avec  son  régime,  qu'il  en  fût  ou 
non  précédé  ;  ici,  le  participe  gardant  Vs  du  nom  singulier  de  la  2'  déclinaison  latine,  est  invariable,  (n.  e.)  —  (2)  alonger. 
—  (3)  avant  que.  —  (4>  voila.  —  (5)  Ahvke  signiiie  donner  la  becquée.  —  (G)  trouvèrent. 
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Un  cliat  (I)  fait  sur  le  pont  airaire 

Li  mineur  desouz  sn  laacont  ; 

Le  fort  mur  à  miner  commencent  ; 

Et  font  le  chat  si  aoinhrcr. 

Que  riens  (1)  no  les  puet  encombrer, 

Que  cil  des  creniaus  puissent  faire. 

(l.Ouiarl,  MS.  fol.  81,  V. 

La  foule  caclic  celui  ([u'cUc  cuviroinie.  De  lî»  celte 
expression  : 

.  .  .  Grant  planté  de  gent  Vaonihre. 

G.  Guiart,  MS.  fol.  08,  11'. 

On  se  cache  pour  faire  le  mal,  c'est  ce  qu'exprime 
ce  vers  : 

Chascun  de  mal  faire  s'aoinbri\ 

G.  Mach.TOt,  MS.  fol.  188,  I\"  col.  3. 

Un  de  nos  anciens  Poêles,  dans  sa  prière  îi  la 
Vierge,  s'exprime  ainsi  : 

...  du  Déable  me  dcscombre 
Qui  en  moi  s'est  tant  aomliré. 

Fabl.  MS.  du  H.  n"  7-2I8,  fol.  ni,  R"  col.  1. 

La  joie  qu'on  renferme  dans  son  cœur,  est  une 
joie  cachée;  ainsi  l'on  a  dit  : 

Il  n'est  clers  qui  sceust  sommer. 
Dire,  penser  ne  mettre  à  nombre, 
La  joie  qui  à  moy  s'aonilire. 

G.  .MMhaut,  MS.  fol.  t75,  V  col.  3. 

On  peut  voir  sous  AooMunKMnNT  ci-dessus,  l'ori2:ine 
de  la  signification  figurée  du  verbe  s'aombrer  pour 
s'incarner,  en  parlant  de  J.  C.  fait  homme. 

.  .  li  filz  Dieu  deigna  en  la  Virge  descendre. 
Ilueques  (3)  s'aoïiibnt  et  prist  liumanitc. 
Et  de  l'umaine  char  covri  sa  deité. 
Disp.  duJuifel  duChrét.  MS.  de  S' Germ.  fol.  108,  R°  col.  3,  et  V"  col.  1. 

Enfin,  c'est  en  passant  de  la  cause  à  l'cfTet,  que 
l'on  a  dit  Adombrer  pour  ombrager,  mettre  à  l'om- 
bre, s'aombrer,  pour  se  mettre  h  l'ombre. 

En  mi  ot  un  pint  verdoient. 
Si  grant  que  par  dessus  en  l'ombre 
Tant  de  gent,  que  n'en  sai  le  nombre, 
Moult  bien  aoinbivr  s'i  poussent 
Que  jà  point  de  soleil  n'eussent. 

Fabl.  MS.  du  H.  n'  7-218,  fol.  257,  V  col,  l. 

Ce  verbe  a  été  employé  dans  le  sens  de  recueillir, 
mettre  à  couvert. 

Redoute  Dieu  omnipotent. 

Et  fai  le  sien  commandement 

Que  tu  puisses  estre  aonbrez 
En  sa  cort,  estre  ses  privez  (4). 

Fabl.  MS.  de  S'  Germ.  fol.  li,  V°  col.  3. 

V.\RIAXTES  : 

ADOMBRER.  Oudin,  Dict.  -  Gloss.  de  Marot. 

AOMBRER.  G.  Machaut,  MS.  p.  187  et  ISS.-Fabl.  MS.  du  R. 
n°7218,  fok358,  R»  col.  1. 

AONBRER.  Fabl.  MS.  de  S'  Germ.  fol.  14,  V»  col.  3. 

AcMBRER.  Percef.  Vol.  VI.  fol.  121,  V°  col.  1. 

ÉNOMHREB.  Cotgr.  et  Oudin,  Dict.  —  Gloss.  de  P.  Labbs, 
page  517. 

Enumbrer.  Percef.  Vol.  V,  fol.  17,  R»  col.  2. 


A(l<>m<'s<-liei'  (s'),  verl)C.  Devenir  privé. 

l'ro|)reiiieiit  s'adonner,  s'attacher  à  une  maison  ; 
du  latin  I)o)iicslicarc.  (Gloss.  Du  Gange.  —Voyez 
DoMKsc.iiE  ci-a[irès.) 

On  a  dit  dans  le  sens  figuré  : 

Par  la  donçour  de  donlz  nourrissement 
S'apprivoisist  mainte  beste  sauvage, 
S'adomcsche  :  par  dur  gouvernement 

S'asauvagist,  et  mue  son  usage 

Ainsi  est-il,  selon  m'entencion. 
En  l'aage  humain  de  mainte  créature 
Qui  par  douçour,  ou  par  contempcion 
Mue  souvent  et  change  sa  nature. 

Eusl.  des  Ch.  l'oe».  MSS.  fol.  29,  col.  i. 

C'est  ainsi  que  le  verbe  s'accoquiner,  formé  de 
coqiiina,  cuisine,  a  signifié  figurément  s'apprivoi- 
ser. (Voy.  Adomkstioi'er  ci-aprôs.) 

AdoiiKistiqiier,  verbe.  Hendre  privé,  ajjprivoi- 
ser.  lîendre  ami,  familier.  Loger. 

De  l'adjectil  Doincsti(|ue,  on  a  fait  Adomestiquer, 
pour  rendre  privé,  apprivoiser ,  en  parlant  des 
animaux  qu'on  accoutume  à  demeurer  dans  les 
maisons,  qu'on  rend  domestiques.  'Cotgr  Dict.  — 
Voy.  ci-dessus  .Vimimi.m.miii  et  DoMicsTinrER  ci-aprés.) 

En  parlant  des  Ikhiiiiics,  rendre  ami,  familier; 
parce  que  la  familiarilé  et  l'amitié  naissent  assez 
ordinairement  de  l'iiabilude  de  vivre  doiiiestiqiie- 
nient,  familièrement  dans  une  maison.  (Voy.  Coter 
Dict.) 

De  là  s,'adoinestiquer  pour  devenir  ami,  s'allier, 
vivre  en  bonne  inlelligence.  «  Witikind...  voyant 
•<  toute  la  Saxe  avoir  reçeu  le...  Baptesmeet  s'estre 
"  réduite  sans  espérance  de  respit  sous  l'obeyssance 
«  de  l'Empereur  Charlemagne,  il  le  vint  trouver  à 
«  Aligny  où  après  avoir  esté  chreslienné,  il  luy  fit 
«  le  serment  de  fidélité,  et  commencèrent  dès  lors 
«  luy  et  sa  postérité  de  s  adomestiquer  de  la 
«  France.  »  'Pasq.  Rech.  Liv.  \\,  p.  450.) 

On  fait,  pour  ainsi  dire,  partie  du  Domestique  de 
celui  chez  qui  on  loge  ;  de  là,  le  verbe  Adomestiquer 
pour  loger.  (Cotgr.  Dict.)  "  .NLafiierbe...  étant  addo- 
«  viestiqué  chez  U.  de  Bellegarde,  etc.  »  'Ménage 
sur  Malherbe,  Liv.  IV,  p.  .il3.) 

On  a  dit  s'adomesliquer  pour  se  domieilier,  fixer 
sa  demeure  dans  un  lieu.  S' Colomban  venu  d'IIyher- 
nie  en  France,  où  il  s'étoit  établi,  reçut  l'ordre  de 
son  bannissement  en  ces  termes  :  «  >i"ous  vous  sup- 
«  plions  de...  vouloir  retourner  es  lieux  dont  sor- 
«  tistes  premièrement  pour  vous  adomestiquer  aux 
«  nostres.  »  (Pasq.  Rech.Liv.  V,  p.  426.) 

V.4R1ANTES   : 
.^DOMESTIQUER.  Pasq.  Rech.  Uv.  V,  p.  -420. 
Addo.mestiquer.  Cotgr.  Dict. 

Adominer,  verbe.  Maîtriser. 
Du  latin   Dominus,  maître.    «  Cil  qui   priseroil 
«  amour  de  famé,  mon  los  (5)  jamès  nul  jor  fous  n'en 


solide.  (N.  E.)  —  (5)  à  mon  avis. 
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«  seroit...  fous  est  qui  la  croit.  Il  n'est  nus  en  vie 
«  tant  sapes  soit,  pour  qu'ele  en  sa  baillie  l'ait,  que 
«  tost  n'en  cusl  iiné;  n'a  si  sage  iju'ole  aussi  sau- 
«  vage  n'ait  adominé.  »  (Chans.  fr.  du  \m'  siècle, 
Ms.  de  Bouhier,  fol.  254,  V°.—Voy.  Dominer  ci-après.) 

Adon,  suh^t.  maxc.  Don,  présent. 
C'est  notre  mol  Don  avec  l'.l  explétif. 

Ains  (jn'il  eust  les  adoiis 
Qui  vous  furent  donnez. 
Tout  vostre  mal  tallent 
Luy  auriez  pardonné. 

Pcrccf.  Vol.  II,  M.  133,  R-  col.  S. 

^Voy.  -Adonkr  ci-après1. 

Adonc,  adv.  Alors. 

La  préposition  ad  précédoit  souvent,  dans  les 
Auteurs  de  la  basse  latinité,  l'adverbe  Tiiiir  ;  d'où 
le  mot  composé  adonc,  très-ancien  dans  notre  lan- 
gue, et  dont  l'usage  n'a  été  aboli  que  vers  le  milieu 
du  xvu'  siècle.  (Voy.  Goujet.  Bibl.  fr.  T.  XVI, 
p.  '•()  et  '(7.) 

Ce  mot  s'employoit  dans  les  deux  acceptions  de 
notre  moi  alors,  pour  dans  cet  instant  et  dans  cette 
conjoncture. 

On  disoit  :  «  jusqu'rtrfoHC  ne  s'estoit  aperçcu  des 
«  bonnes  volontez  ,  etc.  »  (Nuits  de  Strap. 
T.  H,  p.  81.) 

Ma  douce  Dame  quant  vi 
Vo  gent  cors  et  vo  beauté, 
AdoHt  nul  mal  ne  senti. 
Ne  nule  autre  enfremelé  (1)  : 
Mais  de  grant  jolieté 
Trovai  mon  cuer  si  garni, 
Ke  pour  vous  en  ai  chanté. 

Ane.  Poi-I.  Fr.  MSS.  av.  1300,  T.  UI,  p.  1078. 

.  .  .  li  baisselle  (2)  dit  (touques, 
Ha  !  Sire,  ne  le  créez  onkes. 

Fabl.  MS.  du  II.  n-  7089,  fol.  £12,  V. 

Adon  dans  le  passage  suivant,  nedésigne  pas  seu- 
lement l'instant,  mais  la  conjoncture. 

Quant  Talebot  sceut  le  dit  siège, 
Paour  eut  que  ceulx  de  Galardon, 
Si  ne  feiissent  tost  prins  au  piège, 
S'ilz  n'estoient  secourus  adon. 

Vigil.  dcCh.  VII,  T.  I,  p.  198. 

(Voy.  Donc  ci-après.) 


APONC.  Gramm.  fr.  p.  C:>. 
Adhonc.  l,Pllr.  fin  Louis  XII,  T.  I,  p.  101. 
Adon.  Vigil.  de  Charles  VII,  p.  l'.w. 

Adosck.  Carpent.hist.de  Cambray, T.  II,  p.  18,  lit.  de  1133. 
Adon-cques.  .1.  .Marot,  p.  55.  —  Gloss.  du  Rom.  delà  Rose. 
Adonk.  nymer,  T.  1,  p.  1 14,  col.  2,  tit.  de  1270. 
Adonkes.  Ibid.  p.  1.3,  col.  2,  tit.  de  12.")6. 
Adont.  Ane.  Poet.  fr.  MSS.  av.  i:!00,  T.  III,  p.  985.  - 
Cléomadés,  MS.  de  Gaignat,  fol.  20,  R»  col.  1. 
ADOun.  (Corr.  Adonc>.  Perard,  hist.  de  Bourg,  p.  480. 
Aoncq.  Loyer  des  folles  amours,  p.  325. 
AONQUES.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7989,  fol.  212. 

Adoner,  vrrbc.  Donner,  procurer,  accorder. 
(Voy.  .\iiiiN  ci-dessus.)  On  disoit  au  tiguré  dans  la 
signification  de  donner,  procurer: 


.  .  il  li  fist  au  grant  fait  mener 

l'armes,  por  lui  los  adonner. 

Uilsde  Baudoin  do  Comlé,  MS.  de  Gaignal,  fol.  320. 

Dans  un  sens  plus  figuré  encore:  «  aventure  li 
«  adoiia,  etc.  >■  La  fortune  lui  accorda,  le  hasard 
fit,  etc. 

Aventure  li  adona 

Que  la  Dame  seule  trouva. 

l'ahl.  MS.  do  S'  Germ.  p.  242. 

De  là  s'ailoiDwr  h  une  chose,  pour  s'y  accorder. 

Dieu  tout  puissant  qui  tous  bien  donnes, 
Au  dire  tien  pas  ne  s'adonne. 

Percer.  Vol.  IV.  fol.  GO,  «•  col.  J. 

C'est  en  ce  sens  qu'un  ,luif,  argumentant  contre  le 
mystère  de  l'Incarnation,  dit  en  parlant  de  .1.  C.  et 
de  la  Vierge  : 

S'il  n'ot  commencement,  donc  ne  naquist-il  mie  : 

Et  commencement  ot,  si  nasqui  de  Marie. 

Une  autre  chose  i  a,  qui  plus  sanble  raençonge  ; 

Ge  ne  puis  pas  veoir  con  raison  s'y  adoiige. 

Ce  ne  fu  onc  oï,  ainz  est  chose  novele, 

Que  feme  eust  enfant  qui  remanssist  pucele. 

Iiisp.  du  Juif  et  du  f.hrél.  MS.  de  S'  Ccrm.  fol.  108. 

Peut-être  le  verbe  réfléchi  s'adonner,  a-t-il  été 
employé  absolument  dans  le  sens  où  nous  disons 
s'adonner,  se  livrer  au  repos.  Théodoric  après  ses 

comiuètes  en  Italie,  «  en  France  retourna mais 

«  il  se  adonna  et  laissa  un  sien  Prince,  »  pourache- 
ver  l'exécution  de  ses  projels.  (Voy.  Chron.  S'Denys, 
T.  I,  fol. '27,  V".) 

CONJUG. 

ilr/o?(Y/^,  subj.  prés.  Accorde.  (Disp.  du  Juif  et  du 
Chrét.  MS.  de  S'  Germ.  fol.  108,  R"  col.  2.) 


ADONER.  FabL  MS.  de  S'  Germ.  p.  242. 
Adosxek.  Chron.  S'  Denys,  T.  I,  fol.  27,  V». 

Adonien,  adj. 

Ce  mot  est  employé  comme  épilhèle  de  fleur,  dans 
les  Épithèles  de  Martin  de  la  Porte,  et  semble  dési- 
gner l'anémone  rouge  par  allusion  à  la  métamor- 
phose d'Adonis;  ou  peut-être  une  plante  qu'on 
appelle  encore  Adonis,  et  qui  croit  dans  les  blés. 
Elle  approche  de  la  P.enoncule. 

Adoiiin,  adj.  Poupin. 

Proprement,  beau  comme  Adonis.  (Cotgr.  Dict.) 
Martin  de  la  Porte  en    a  fait   une    épithète    de 

Damoiseau. 

Adonisor,  verbe.  Minauder. 

Alfecler  des  mines  et  des  manières  pour  plaire  et 
paroîtie  plus  agréable;  proprement  faire  l'Adonis. 
(Voy.  Oudin,  Dict.) 

Ce  mot,  ([ui  se  dit  encore  en  parlant  du  trop 
grand  soin  que  prend  un  homme  de  s'ajuster  pour 
paroitre  plus  jeune  ou  plus  beau,  semble  avoir  été 
introduit  dans  notre  langue,  du  temiis  de  Bran- 
tôme ;  mais  alors,  on  disoit  s'adoniscr,  en  bonne 


(1)  enfremelé,  infirmilatem.  —  (2)  Servante. 
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pari,  pour  se  parer.  «  Il  n'est  bien  si'iint  (|u"unc 
«  femme  se  {marronne,  pour  se  faire  nionslrer  i)lus 
«  belle  ;  si  ce  n'est  pour  se  i^entiuicul  tidoniscr 
«  d'un  beau  lionnel,  avec  la  [iluuu'  allacJH'e  à  la 
«  guelfe  ou  gibeline,  ou  bien  au-devant  du  front, 
«  pour  ne  trancber  ny  de  l'une  ny  de  l'autre; 
"  comme  depuis  peu  nos  Dames  d'aujourd'lmy  se 
«  sont  mises  en  voj;ue.  »  !nranl('>me.  Dames  (lai. 
T.  1,  p.  /.(Iti.) 

Adopéralcur,  subst.  masc.  Opérateur. 

En  général,  celui  ([ui opère.  «  Vousestesd'advis... 
"  qu'après  avoir  eu  recoui's  à  Dieu,  cbacun  de  nous 
•<  doit  mettre  la  main  à  l'œuvi'e  pour  ddiiner  ordre 
«  îi  nostre  mal.  Je  loue  vostre  intention,  eucores 
«  que  je  ne  pense  n'estre  en  la  puissance  des  bom- 
«  mes  d'y  remédier,  sans  la  main  du  graïul  adopé- 
«  rateiir.  «  (Leit.  de  Pasq.  T.  I,  p.  SO'i.) 

Dans  unesignilication  plus  particulière  : 

Le  Médecin  est  Tordinateur; 
L'Apothicaire  Vadopéraleur. 

Lellr.  de  Pasquicr,  T.  U,  p.  55-2. 

Adoptatif,  adj.  .\(loptif. 

Du  latin  Àdoptativiis  on  a  dit  :  fils  adoptatif. 
(llist.  de  la  Toison  d'or,  itbi  siiprà.) 

Ce  mot  sous  l'ortbograplie  Adoptis,  vient  du  laliu 
adoptiviis.  Le  Pape  Adrien,  dans  un  Concile,  tenu 
en  7'J'2,  condamna  l'Iiérésie  d'Élipau,  .\rclievcr|ue 
de  Tolède,  qui  attaquoit  la  Divinité  de  .1.  C.  en  sef- 
forçanlde  prouver  qu'il  étoit;j)'0/;r('s  liovis,  et  non 
fils  de  Dieu;  pas  même  «  fllz  aduptis.  »  (Rec.  des 
Hist.  de  Fr.  vbl  stiprà.)  11  est  vraisemblable 
qu'Adopt,  est  une  abréviation  d'adoplis  dans  le  pas- 
sage suivant.  L'.\uteur  dit,  en  parlant  des  erreurs 
de  ce  même  Archevêque  :  •■  .Ne...  prononça  pas 
«  tant  seulement  celui  adopt.  »  (Chron.  S"  Denys, 
T.  I,  fol.  113.) 

v.\niANTEs  : 

ADOPTATIF.  Hist.  de  la  Toison  d'or,  T.  1,  fol.  29. 

Adopt.  Chron.  S'  Denys,  T.  I,  fol.  113. 

Adoptis.  Chron.  S' Denys,  Rec.  des  llistor.  de  Fr.  T.  V,  p.  244. 

Adorableinent,  adv.  D'une  façon  adorable. 
(Voy.  Oudin,  Dict.) 

Adorement,  subst.  masc.  Adoration. 

Ce  mot  subsistoit  encore  du  temps  de  II.  Estienne; 
mais  il  eommenyoit  à  vieillir.  On  disoit  :  «  adore- 
«  ment  ou  adoration  pour  mieux  parler.  »  (Apol. 
pour  Hérod.  p.  582.  —  Voy.  Adorer  ci-après.) 

VARIANTES  : 
ADOREMENT.  Apol.  pour  Hérod.  p.  582. 
Agrément.  S'  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  205. 

Adoré,  partie. 

La  signification  de  ce  mol,  qui  su])siste  sous  la 
première  orthographe,  étoit  autrefois  beaucoup  plus 
étendue  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui ,  comme  on 
peut  le  voir  ci-après  sous  larticle  Adorer. 

Il  suffira  de  remarquer  ici  les  e.xpressions  hors 


d'usage,  qui  semblent  appartenir  au  participe  de 
ce  verbe. 

On  retidoil  grâces  à  Dieu  d'un  événement  heu- 
reux, en  disant:  "  Iiieu  en  f.n\\.aoinr.  "  i.anc.  du 
Lac,  T.  I,  fol.  ().-.,  V"  col.  t>.  -  Percef.  Vol.  V,  fol.  92, 
V.  Ibid.  fol. '.»;{,  H"  col.  t.)  On  dit  encore  en  ce  même 
sens,  Dieu  soit  loué. 

Le  jour  de  la  ci'oix  aouréc,  étoit  le  jour  du  Ven- 
dredi .SiiiiiL  (Voy.  I.auc.  du  Lac,  T.  IM,  fol.  2,  R" 
col.  2.)  .Nous  lisons  (pie  Itobert,  fils  de  CuiUaume  le 
Comiiiérant,  étant  repassé  en  Angleterre  : 

Y  fist  deslruire  bien  Signors 
ici  sa  mort  avoient  jurée, 
l.e^'iH)'  Je  la  fi-uis  aouréc. 

Ph.  Mousk.  .MS.  p.  459. 

C'est  par  métonymie  qu'on  appeloit  ce  même 
jour  Vendredy  «oHî'^;',  joui' où  l'on  adore  la  Croix. 
(Chron.  S'  Denys,  T.  11,  fol.  1G8.  —  Voy.  Gloss.  de 
rilist.  de  Dretaune.) 


ADORÉ.  Rom.  de  Rou,  MS.  p.  :*). 
AonÉ.  Favin,  Théaî.  d'honn.  T.  I,  p.  427. 
Aorey.  Hist.  de  la  S'-  Croi.v,  JIS.  p.  1. 
AouuÊ.  Froissart,  Poes.  .MSS.  fol.  '.fil ,  col.  1. 
Aoukné  (lisez  Aoiu-c).  Chron.  de  Louis  W,  p.  I."i0. 

Adorer,  verbe.  Prier.  Adorer.  P.évércr.  Saluer. 

Du  verbe  simple  orare,  prier,  composé  du  subs- 
tantif os  bouche,  les  latins  ont  pu  faire  le  verbe 
composé  adorure,  d'oi'i  notre  mot  adorer.  Celle  or- 
thographe qui  subsiste,  est  ancienne,  puisqu'on  la 
trouve  dans  les  Romans  de  Rou  et  de  Perceforest. 
Mais  elle  paroit  l'être  moins  que  celle  (ïaorer, 
([u'on  seroit  tenté  de  regarder  comme  orthographe 
primitive,  la  rencontrant  presque  à  chaque  page 
des  plus  anciens  monumens  de  notre  langue. 

La  signification  propre  est  prier,  adresser  des 
prières.  Du  moins  seinble-t-elle  assez  clairement 
indiquée  par  l'étymologie  du  verbe  latin  adorare. 
•'  Les  trois  jouvenceaulx  se  misrent  à  genoulx...  et 
«  aorerent  ung  grant  espace  tant...  que  la  foible.sse 
«  de  nature  faisoit  faillir  dévotion.  »  (Percef.  Vol.  II, 
fol.  147,  V"  col.  1.  —  Voy.  Chron.  S'  Denys,  T.  II, 
fol.  2.)  Du  Chesne  explique  aourer,  au  même  sens, 
du  verbe  simple  orare.  (Annot.  sur  Al.  Chart.  p.  854.) 
Mais  l'origine  de  ce  mot,  tirée  du  verbe  composé- 
adorare,  est  plus  immédiate,  et  rappelle  l'idée  d'un 
rapport  qui  n'est  point  exprimé  par  le  verbe  simple 
orare. 

Que  Dieu  très-longue  vie  te  doint,  je  l'en  aour. 
Gér.  de  Roussillon,  MS.  p.  91. 

On  a  considéré  les  prières  que  le  besoin  ou  la 
reconnoissance  des  créatures  adresse  au  Créateur, 
comme  un  culte,  un  hommage.  De  là,  est  née  l'ac- 
ception subsistante  du  verbe  adorer,  rendre  à  Dieu 
le  culte  qui  lui  est  dû.  Anciennement,  on  écrivoit 
aorer.  »  Si  me  lessay  chéer  devant  l'esgardement 
"  de  Dampnedieu  et  l'aorray.  »  iHist.  de  la  S"  Croix, 
.■as.  p.  5.)  «  Mostre  peire  honorèrent...  Deus  faitis, 
'<  et  sï  aoreveiit,  par...  sacrilège  les  arbres  et  les 
«  pierres.  »  (S*  Bern.  Serm.  fr.  siss.  p.  98.)  «  Xostre 
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«  sires  avoit  jai  fait  mainz  miracles,  et  pluisors 
»  genl  ravuieiit  jai  aiionciel  et  aoreit.  »  (S'  Herii. 
Serm.  fr.  mss.  p.  'iOS.)  Arurer  paroit  être  une  cor- 
ruption (lu  verlie  anitrcr.  »  Coinmeiiila  solempnelie 
»  jeûne  à  l'oniieur...  de  Dieu  ilu  ciel,  leciuel  Dieu 
«  seule  il  antre,  etc.  »  Martène,  Thés,  anecd.  ï.  I, 
colonne  18-i-2.) 

Se  voloies  Dieu  aoirr. 

Qui  danipner  te  puet  et  salver  ; 

Lui  seul  amer  et  lui  servir, 

Qui  le  (ist  naistre  et  le  fera  morir  ; 

Et  s'avoies  en  loi  raison, 

Jà  n'amerois  se  lui  non. 

Vie  de  S"  Calhcrino,  MS.  do  Sorb.  diif.  LX,  col.  4. 

Au  mostier  doiz  donques  aler 
Por  Dieu  proier  et  aniirer. 

Fabl.  V5.  de  S'  Gcrm.  fol.  1,  R-  col.  2. 

C'est  par  relation  à  Jésus-Christ,  qu'on  a  dit  ado- 
rer la  Croix. 

El  champ  fist  une  crois  lever, 
Et  sa  genl  là  fist  aouri:r 
La  Sainte  Crois,  etc. 

Rom.  du  Brut,  MS.  fol.  110,  R"  col.  2. 

(Voy.  Jour  de  la  Croix  murée,  sous  l'article  Adohk 
ci-dessus.) 

On  abusoit,  comme  aujourd'hui,  de  la  significa- 
tion de  ce  mut,  en  l'appliiiuant  aux  objets  de  son 
admiration,  de  sa  cupidité,  de  son  amour.  «  LeChe- 
«  valier  est  digne  d'estre  aoré,  comme  Dieu  de 
«  proesse.  »  (Percef.  Vol.  II,  fol.  89,  R"  col.  1.) 

Ma  Déesse  estes  que  j'oohc, 

Et  veil  amer. 
Or  osiez  mon  cuer  de  tristour. 

Eusl.  des  Ch.  Poês.  MSS.  fol.  108,  col.  4. 

N'autre  n'a»»)'  com  Déesce  mondaine. 

Id.  ibid.  fol.  U2,  col.  2. 

Ce  même  Poëte,  dans  une  ballade  sur  les  maux 
causés  par  la  découverte  des  mines  d'or  et  d'argent, 
s'exprime  ainsi  : 

Toutes  fussiez-vous  recouvertes  : 
Moyen,  poures  ont  trop  de  souffrétes  (1) 
Par  vous  :  on  vous  aoircn  et  croit  : 
Chascun  qui  vous  a,  vous  conjoit. 

Eusl.  des  Ch.  Pois.  SISS.  fol.  432,  col.  9. 

11  faut  peut-être  lire  aoure,  adore.  Nous  disons 
encore  dans  un  sens  à  peu  près  semblable:  «  faire 
«  un  Dieu  de  son  or.  « 

Notre  vénération  pour  les  Saints,  est  une  espèce 
de  culte.  De  là  le  verbe  adorer  dans  le  sens  de  révé- 
rer. «  \.h  est  adoré  le  corps  de  S'  Andrieu.  »  (Mém. 
d'Ol.  de  la  Marche,  Liv.  I,  p.  3'(8.) 

Un  de  nos  anciens  Poêles,  comparant  sa  maîtresse 
aux  choses  que  la  piété  révère,  a  dit  : 

Tant  est  doce  à  savorer, 
Conques  de  nul  sainluaire 
N'oi  tel  talent  A'aorer 
Con  le  trés-biau  cors  de  li. 

Ane.  Poil.  Fr.  MSS.  avant  1300,  T.  IV,  p.  14CG. 

En  considéiant  les  devoirs  de  la  reconnoissance 


et  de  la  tendresse  filiale,  comme  des  devoirs  saints 
et  sacrés,  on  disoil  au  même  sens  : 

Ne  fu  mie  asseur  (2)  de  sa  fille  adoré. 

Rom.  de  Rou,  MS.  p.  5G. 
Celui  doit-on  auottrcr 
Qui  les  prisonniers  deslie. 
.lliesus-Christ  nos  puist  sauver 
Et  moi  et  vous,  doce  amie  ; 
El  si  noslre  anior  garder, 
Ke  nus  ne  nous  puist  meller. 

Ane.  Poul.  fr.  .MSS.  avant  1300,  T.  111,  p.  1037. 

Enfin  l'usage  de  se  prosterner  en  signe  d'adora- 
tion, a  fait  dire,  par  extension,  adorer  quelqu'un 
pour  se  prosterner  devant  lui  en  signe  de  respect, 
le  saluer,  lui  rendre  de  très-profoiuls  respects  en 
se  prosternant.  "  La  pucelle...  voulut  adorer  le 
«  genlillîoy;  maisluyquimoultestoilcourtoysnele 
«  voulut  souffrir  :  aius  la  print  par  la  main,  etc.  " 
(Percef.  Vol.  IV,  fol.  Ki,  V°  col.  ti.) 

Cils  qui  veuillent  dos  femmes  au  conseil  contrester, 
Ne  sçavont  pas  l'histoire  de  la  très  bonne  Hester... 
Elle  fut  bien  venuii  du  bon  Roy  .\ssuére  ; 
Devant  luy  fut  encline,  doucement  Vadoura  ; 
Cil  ly  tendit  son  sceptre  et  très-bien  Thonora. 

Gcr.  de  Roussillon,  MS.  p.  42. 

C'est,  sans  doute,  en  ce  même  sens  qu'on  dit  en- 
core aller  à  l'adoration,  en  parlant  d'un  l'ape  nou- 
vellement élu,  lorsqu'il  est  mis  sur  l'Autel  après 
son  élection,  et  (pie  les  Cardinaux  lui  vont  rendre 
hommage.  On  fait  allusion  à  cette  cérémonie  dans 
les  vers'suivans  : 

....  nostre  loy,  tout  à  plain, 

Est  en  grant  cisme  (3)  et  grant  dcsdain. 

Deux  Papes  se  font  aourer, 

Dont  il  ne  deust  c'un  seul  régner. 

Eusl.  des  Ch.  Poês.  MSS.  fol.  200,  col.  4. 

COXJCG. 

Aor,  iiul.  prés,  .l'adore.  ^Kabl.  ms.  du  H.  n"  7218, 
fol.  '201,  H"  col.  1.) 

Aoreit,  partie.  Adoré.  En  latin,  Ailoratus.  fS'  Dern. 
Serm.  fr.  mss.  p.  2(18.) 

AoreiX;  imper.  Adorez.  En  latin,  Adoi'ute.  (S*  Bern. 
Serm.  fr.  mss.  p.  -im.) 

Aoreates,  prêter.  Adorâtes.  En  latin  Adorastis. 
(Id.  ibid.  p.  112.) 

Aorel,  indic.  prés.  Adore.  (Id.  ibid.  p.22'i.) 

Aoreveiil,  imparf.  Adoroient.  (Id.  ibid.  p.  98.) 

Aoriims,  indic.  prés.  Adorons.  (S'  Atlian.  Symb. 
en  fr.  2''  trad.  p.  733.) 

.lo)/r,  indic.  prés.  J'adore.  (Gcr.  de  Roussillon, 
MS.  p.  108.) 

Aitor,  indic.  prés.  J'adore.  (Ane.  Poct.  fr.  mss. 
avant  1300,  T.  111,  p.  1110.) 

VARIANTES  : 

ADORER.  Percef.  Vol.  VI,  fol.  rA,  V"  col.  2. 
ADOcniin.  Vigil.  de  Charles  VII.  Part.  II,  p.  -113. 
AicuiiKU.  Am.  Pout.  Fr.  MSS.  av.  1300,  T.  III,  p.  122. 
Aiioni-;n.  llist.  de  la  S"  Croix,  MS.  p.  i. 
AoiiiciîR.  Eusl.  des  Ch.  Pocs.  MSS.  p.  .'i32,  col.  2. 
AowER.    Gér.    de    Roussillon,     .MS.     p.    lit    et    102.    - 
Molinet,  p.  149. 


(l)  misères.  -  (2^  certainement.  -  (3)  schisme. 
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AonnER.  Hist.  de  la  S'"  Croix,  MS,  p.  5. 
Aoureh.  g.  Machaut,  MS.  p.  %il.  -   Ane.   PoiH.  fr.  .MSS. 
av.  13()0,  T.  m,  p.  lOW. 
Auuuica.  Marleno,  Tlios.  anecd.  T.  I,  col.  1822,  tit.  de  1453. 
Auoi\Ki\.  l'crcet'.  Vol.  U,  fol.  Ii7,  V"  col.  1. 
AuouiiER.  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  av.  r3(1«),  T.  III,  p.  1(»7. 

Adorsor,  verbe.  Adosser. 

Du  latin  (lorsHiit.  dos.  l'roi)remoiit,  incUi-e  le  dos 
couti'C  (iuel<nu'  chose.  (Moiiet  et  Colj;rave,  Dict.) 
En  termes  de  iikisoii,  iiieltrc  dos-;i-dos  deux  pièces 
d'armoiries.  Cl iiiinie  deux  lions,  etc.  vCotgrave  et 
Oudin,  Dict.  —  Voy.  Annssi:»  ci-après.) 


ADORSER.  Monet,  Dict. 
Addukser.  Monet  et  Oudin,  Dict. 

Ados,  siihst.  masc.plur.  Ilabillemens,  armures. 
Coups  sur  le  dos. 

Ce  mot  composé  de  la  proposition  à  et  du  subs- 
tantif r/os  (qu'on  écrivoit  r/oi(/'S,  dol ,  etc.)  signilioil 
autrefois  toute  es|ièce  d'habillement  propre  à  être 
endossé.  (Voy.  Dossikuk  ci-après.) 

Quant  il  issi  de  Rune  as  adols  qu'ot  vestiz,  etc. 
Guitcclin  do  Sassoigno,  MS.  de  Gaijjiiat,  fol.  248,  R"  col.  2. 

Del  moustier  issent,  si  ont  les  admis  pris  ; 
Par  les  hosteus  est  cascuns  fiers  vestis. 
Sor  les  ventailles  lacent  elmes  burnis,  etc. 

Anseis,  MS.  fol.  28,  R"  col.  2. 

Peut-être  le  mot  rtrfos,  adoiis,  etc.  n'est-il  dans 
ces  deux  passages  qu'une  contraction  du  mot 
adoubement,  pris  dans  les  sens  d'habillement.  (Voy. 
Adoubement  ci-après.) 

On  disoit  donner  à  dos  pour  frapper,  battre;  d'où 
le  compose  Addos  poui-  coups  sur  le  dos. 

....  quelqu'un  qui  sera  plus  fort 
T'y  eralÔourera  bien  ton  dos  ; 
Et  te  donnera  des  addos. 
Balu  seras  plus  qu'ung  viel  chien. 

Chasse  et  Départie  d'Amour,  p.  98,  col.  2. 

Nous  appelons  encore  ados,  en  ternies  de  jardi- 
nage, la  terre  qu'on  élève  en  talus  le  long  d'un  mur 
bien  exposé,  parce  que  cette  terre  ainsi  élevée,  l'orme 
une  espèce  de  dos  ;  ou  bien  parce  qu'elle  est  au  dos 
du  mur,  adossée  contre  le  mur.  (Voyez  Dictionnaire 
de  Trévoux.) 

VARIANTES  : 
ADOS.  Orth.  subsist. 

Addos.  Chasse  et  départie  d'amour,  p.  100,  col.  1. 
Adols.  Guiteclin  do  Sassoigne,  MS.  de  Gaignat,  loi.  248. 
Adous.  Anseis,  MS.  fol.  28,  R"  col.  2. 

Adosser,  verbe.  Renverser.  Mettre  derrière. 
Abandonner,  oublier.  Couvrir,  orner. 

Ce  verbe  composé  de  la  préposition  à  et  du  subs- 
tantif dos,  en  latin  dossuin,  suivant  Ménage,  subsiste 
avec  la  signitîcatioa  du  verbe  Adorser  ci-dessus. 

Il  paroit  que,  dans  son  origine,  il  a  signifié  pro- 
prement, mettre  à  dos,  renverser  sur  le  dos  ;  en 
général  renverser,  jeter  par  terre,  faire  tomber. 

Petreium  ont  trespassé, 
Et  Bos  o  lui  ont  adossé  ; 


Et  Breton  ont  Bos  relevé  ; 
Sur  son  cheval  l'ont  remonté. 

nom.  du  Brul,  MS.  fol.  92,  R*  col.  1. 

C'est  par  une  iiK'Ionvmie  semblable,  qu'on  a  dit 
en  ce  môme  sens  A bOHCher,  Adenter.{So'i.  ces  deux 
articles.) 

Nous  disons  aujourd'hui.  Adosser  contre  une 
muraille  ;  façon  de  parbT  ([u'on  peut  regarder 
comme  vicieuse,  puisque  la  préposition  contre  ex- 
prime une  seconde  fois  le  rapport  déjà  désigné  par 
la  préposition  à,  dont  le  vi'rbe  .U/o.s.scr  est  composé. 
Aussi  disoit-on  autrefois  Adosser  une  montagne, 
une  rivière  ;  proprement  les  mettre  à  dos,  les  met- 
tre derrière  soy,  en  y  tournant  le  dos.  ■>  N'osoye 
<■  pai'tir  de  la  montagne  (jue  j'avoye  adossée,  afin 
«  ([u'ilz  ne  m'assaillissent  par  derrière.  «  'Percef. 
Vol.  IV,  fol.  !),  K°  col.  1.)  ■<  Heciilèrent  [y >m- adosser  la 
••  rivière.  »  (Mém.  d'Ol.  de  la  Marche,  Liv.  I,  p.  403.) 

Tost  après  les  fait-on  mouvoir. 
Le  pont  Lusequin  adossé, 
Passe  leur  ost  le  neuf  fossé. 

G.  Guiart,  MS.  fol.  201,  R°. 

Au  figuré,  pour  abandonner,  oublier.  On  verra 
sous  l'aYticle  Dos  ci-après,  l'expression  mettre  ar- 
rière-dos, avec  la  même  signillcalijn. 

Quant  vi  que  mon  biau  parler 

Et  ma  demorée 
M'a  tout  torné  à  chuller  (1), 

Trop  me  désagrée.  .  .  . 
Lors  m'en  pris  à  retorner  ; 

Si  l'ai  adossée. 

Ane.  Poét.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  1,  p.  752. 

Les  granz  Dames  et  U  Borgois, 
Et  li  vilain,  et  U  cortois, 
Sont  si  à  cel  deUt  torné, 
Que  tout  en  ont  Dieu  adossé. 
Nus  ne  quiert  mes  que  ses  solaz. 

Fabl.  MS.  du  R.  n'  7218,  fol.  80,  R'  col.  2. 

Cil  qui  la  foi  avoient  adossée. 

Enfaucc  d'Ogicrle  Danois,  MS.  de  Gaîjnal,  fol.  97,  V°  col.  1. 

Oraces  dou  Leu  nous  ensaigne, 
Qu'il  est  hardis  à  la  champaigne  ; 
.\s  chans  toute  paour  adosse  ; 
Mais  ils  crient  et  doute  (2)  la  fosse. 
Alars  de  Cambray,  moralités,  MS.  de  Gaignat,  fol.  152,  R°,  col.  3. 

Enfin,  on  a  dit  adosser  pour  tapisser,  couvrir; 
proprement,  appliquer  une  étolTe,  un  tapis,  au  dos 
d'un  mur,  contre  un  mur,  etc.  Ainsi  en  parlant  d'un 
pavillon  :  «  Estoit  adossé  par  dedans  d'un  riche 
«  drap  d'or  noir.  (Mém.  d'Ol.  de  la  Marche,  Liv.  I, 
p.  317.)  "  Là  fut  drecée  une  moût  grande  table  toute 
«  couverte  et  adossée  d'un  velours  noir  brodé  de 
«  fusils  et  des  armes  du  Duc  de  Bourgogne.  »  (Mém. 
d'Ol.  de  la  Marche,  Liv.  I,  p.  2G-2.) 

VARIANTES  : 
ADOSSER.  Enfance  d'Ogier  le  Danois,  MS.  de  Gaignat, 
fol.  97,  V"  col.  1. 
Addosser.  Cotgr.  Dict. 

Adouars,  subst.  masc.  plnr.  Villages. 

Les  Arabes  du  territoire  dépendant  de  Gigery 


(1)  siffler.  -  (2)  craint  et  redoute. 
I. 
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ville  d'Afrique  sur  la  côte  de  Barbarie  au  Royaume 
d'Aller.  ■■  assez  semblables  en  leur  manière  de  vi- 
«  vre,  aux  anciens  Nomades  du  même  pays,  sont 
«  divisés  en  ditlerenles  habitations  ([u'ils  nomment 
<■  Ailouars'Ai.  moitié  lentes,  moitié  maisons.  »  [l'c- 
lisson,  Ilisl!  de  Louis  XIV,  T.  1,  p.  207.) 

A(lonl)enient.  subst.  musc.  Habillement,  habit. 
Armure.  Crratitm,  réceptinn  d'un  Chevalier. 

On  peut  voir,  sous  l'article  Anui  iii;n  ci-aprcs,  l'o- 
rigine et  l'analiisie  de  ces  Irois  acceptions. 

Le  premier  sens  paroil  être  le  sens  propre.  «  Prit 
«  maladie  à  Otiion  ,  si  lu  mort;  mes  ainçois  qu'il 
«  morust,  se  demist-il  de  l'Empire,  et  rendit  au  Hoi 
«<  i'édéric  la  corone  de  linme  et  les  adoubemens 
»  qu'il  poi'|iiili|uant  il  estoit  Emiici'eor.  "  i^Martène, 
Conlin.  de  G.  de  Tyr,  T.  V,  col.  07!).) 

De  là,  ce  mot  a  siiinifié  armure.  L'auteur  d'un 
Fabliau,  qui  a  pour  titîe  Bataille  de  Qitaresnie  et  de 
duinutije ,  termine  la  description  de  l'armure  de 
celui-ci  par  le  vers  suivant  : 

Moult  fu  ses  aUoitbemeii:  bea.\. 

BalaiUe  Je  (Juaresme,  MS.  de  S'  Gcrm.  fol.  92,  R'  col.  1. 

Par  extension,  ce  mot  a  signilic  création ,  récep- 
tion d'un  Chevalier.  Nous  lisons  que  Philippe  le  Bel, 
étant  à  Compiegne,  en  \29~: 

Ainz  qu'il  vousist  lessier  la  vile 
Ne  la  forest  qui  est  de  jouste, 
Fi.st-il,  le  jour  de  Penthecouste, 
Duquel  volenliors  m'esjoïs  , 

Chevalier  son  frère  Lois 

Tost  après  cel  udoubemeiit 

Dés  ci-devant  ramenteu, 

S'est  l'ost  vers  Flandres  esmeu. 

G.  Guiarl,  .\IS.  fol.  233,  V"  el  23;i,  l\'. 

Adouber,  verbe.  Armer.  Donner  l'accolade, 
faire  Chevalier.  Revêtir,  haijiller,  équiper.  iMal- 
traiter.  Couvrir.  Réparer,  raccommoder,  rajuster. 
Préparer,  apprêter.  Panser. 

Du  Cange  et  le  P.  Meneslrier  remarqueni,  à  l'oc- 
casion de  ce  mot,  que  la  léceplioa  d'un  nouveau 
Chevalier  opéroit  une  espèce  d'adoption,  el  (ju'il 
devenoit,  pour  ainsi  dire,  le  lils  adoplif,  l'enfant 
d'armes  de  celui  qui  l'avoil  fait  Chevalier.  Cet  usage 
de  notre  ancienne  (chevalerie,  leur  a  fait  croire  (|ue 
le  vrrbe  .If/OH/ycr  veiioitdu  latin  udoptare,  ad0|)ter. 
(Voy.  le  P.  Menestrier,  de  la  Chevalerie,  p.  loO  et 
131.  —  Et  Du  Cange ,  Gloss.  latin  au  mol  Adobare.) 
Les  nouveaux  Editeurs  de  ce  Clossaire,  prétendent 
que  Ménage  (Dict.  Elym.),  au  mot  Adouber,  n'a  iias 
été  |)lus  heureux  dans  ses  conjectures  sur  l'élymo- 
logie  de  ce  verbe,  <|u'il  dérive  tantôt  du  latin  duplex, 
double;  tantôt  de  l'Allemand  daube,  douve,  etc.  11 
pareil  formé,  selon  eux ,  du  .Saxon  dubba  ou  dub- 
ban;  eu  hiliu  Fj/uiteiii  percutcre ,  créer  un  Cheva- 
lier, lui  diiiiiier  l'accolade,  littéralement  le  frajiper; 
d'où  est  née,  ajoutenl-ils,  l'acception  de  notre  verbe 
Dauber.  Quelque  vraisemblable  que  leur  paroisse 


celte  dernière  étymologie,  nous  doutons  qu'on  doive 
la  préférer  à  toiite  autre  [2;,  spécialement  à  celle  du 
mot  Double.  Nous  observerons  même  que  doublier 
et  doulileulin ,  mots  composés  de  l'adjectif  double  , 
ont  été  souvent  employés  couiine  ('pilhèles  de  hau- 
bert; (lu'on  a  dit  douilles  de  liauliert,  double  de 
l'écu  ;  et  ([uedans  les  pièces  de  rarinuie  des  anciens 
Chevaliers,  il  y  en  avoil  une  ([ui  s'appeloil  doubles 
de  coude. 

De  là,  on  a  pu  dire  adoubter  pour  armer  de  toutes 
pièces;  s  adoubter  pour  s'armer. 

L'espie  descendit  ;  à  Uicliart  vint  curant  : 

Lez  nouvelles  qu'il  sout  ne  va  mie  celant. 

l'rancheiz,  fait-il,  s'atluiihlcul,  chevals  vont  demandants; 

Ne  l'ont  mie  de  pais  ne  d'apaisier  semblant. 

Traioz  vous  outre  Diepe,  quer  il  ont  moût  de  gent. 

.V  Dame  Dieu  du  Ciel,  dist  le  Duc,  me  commant; 

Compaingnon,  or  as  armes;  n'alez  mie  tarjant. 

lloni.  (loRou,  MS.  p.  118. 

Nicol  définit  .l(/oH/;fr  dans  ce  même  sens,  ■■  soy 
"  armer  de  toutes  pièces  el  mettre  en  estai  de  com- 
«  battre.  »  Celle  dernière  ortliogiaphe,  quoique  plus 
usitée,  n'est  peut-être  qu'une  altération  de  la  pre- 
mière. 

On  armoit  les  nouveaux  Chevaliers ,  lors  de  leur 
récei»tion.  De  là  le  verbe  adouber  pour  donner  l'ac- 
colade, faire  Chevalier.  «  Ung  danioysel....  va  (jué- 
u  ranl  ung  Chevalier  qui  ayt  povoir  de  Vadouber  : 
«  car  il  ne  trouvera  Chevalier  qui  l'accolle  luy 
.<  puisse  donner,  au  moins  s'il  ne  luy  est  cousin 
«  germain,  ou  plus  près.  »  (Percef.  Vol."lV,  fol.  130, 
V°  col.  1.)  «  Gallafar....  liève  la  main  et  donne  à 
«  Utran  son  frère  l'accolée,  cl  puis  disl  à  Durseau 
"  (lu'il  adoubast  ."Sanguin  son  autre  frère.  Gallafar, 
«  disl  Durseau,  voulentiers  le  feray.  Lors  leva  Dur- 
«  seau  la  paulme  el  donna  à  Sanguin  l'accolée.  » 
(Ibid.  col.  2.) 

....  à  Penlecouste  Chevaliors  les  fera 
Droit  au  Mans  la  cité;  là  les  adoubera. 

Berle  as  grans  pies,  MS.  de  Gaignat,  fol.  135,  R*  col  2. 

Le  participe  de  ce  verbe  s'est  employé  comme 
substantif,  pour  désigner  les  Chevaliers  nouvelle- 
ment reçus. 

llonnour  doit  querre  li  nouviaus  adoubés. 

Enf.inco  d'Ogier  le  Danois,  MS.  de  Gaignal,  fol.  83,  V  col.  2. 

Voy.  Adouhemknt  ci-dessus.) 

Nous  venons  de  dire  iiue  le  verbe  Adouber  pour- 
roil  bien  être  une  altération  de  l'orthographe  Adou- 
bter, qu'on  retrouvera  plus  bas,  dans  le  sens  figuré 
de  réparer.  Si  notre  conjecture  paroil  fondée,  l'on 
conviendra  sans  peine  que  la  signilicatioii  propre 
est  doubler,  garnir  dune  doublure;  par  extension, 
revêtir,  habiller,  équiper,  armer:  l'armure  d'un 
homme  de  guerre,  étant  considérée  comme  un 
hal)illement,'une  doublure,  pour  ainsi  dire,  propre 
à  le  garantir  des  coups  qu'on  lui  porte.  Eu  ce  cas  , 
les  deux  premières  acceptions  de  ce  verbe,  naî- 
troienl  de  l'acception  revêtir,  habiller,  é(iiiiper,  jus- 


(1)  C'est  le  pluriel  de  l'arabe  dà,\  habitation.  —  (2)  C'est  l'étymologie  admise  par  Dioz  et  Littré  ;  le  sens  de  frapper  se 
retrouve  encore  dans  le  wallon  udobi,  ayant  reçu  un  coup,  cl  dans  l'ancien  anglais  dub,  un  coup,  lo  dub,  adouber  un 
chevalier,  (n.  e.) 
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tifiée  par  les  passages  suivans  :  «  Le  Duc  de  Hour- 
«  gongnc  esloil  eiî  granll)ruit,  mouU  richeineiil 
»  paré  et  mlaubc  pour  vcoir  les  jousles.  »  (Monstr. 
Vol.  III,  fol.  ",).">,  li"  et  V'\  —  Voy.  AnoniKMKNT  ci-des- 
sus.) «  Ceulx(|ui  n"avoicnl  nulles  armures,  s"(7r/0H/(r'- 
«  rent  (oui  à  leur  vou lente  de  celles(iu'ils  irouvrreiit 
«  illec.  "  (Triouii)li.  des  neuf  Preux,  p.  'iCi'i,  col.  1. 

Li  Rois  Vadmtba  richement  ; 
Armes  li  done  à  son  talent. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  -'J8'.),  fol.  48,  R"  col.  2. 

....  homs,  d'armes  adoubés, 
Ne  fu  ça  dedens  ostelés, 
Cui  il  ne  convenist.laissier 
Et  armeures  et  destrier. 

Cléoniadès,  US.  de  Cai^nat,  fol.  38,  R"  col.  2. 

Cist  lions  est  plains  de  grant  valeur  : 

Moult  a  !es  poinlz  gros  et  quarrez. 

Par  mon  conseil  ['adouberez, 

Fet  li  Dus  ;  moult  en  ait  grant  joie  ; 

Je  cuit  que  Dex  le  nos  envoie 

Et  por  ceste  guerre  fenir. 

Alez,  çel  faites  revestir 

Si  corne  noviau  Chevalier. 

Estrub.  fabl.  MS.  du  r,.  n"  7000,  p.  CO. 

Ces  mots,  "  revestir  corne  noviau  Chevalier,  »  ex- 
pliquent parfaitement  bien  l'expression  adouber  à 
Chevalier,  qu'on  trouve  dans  cet  autre  iiassage,  où 
l'on  apprend  que  Hugues  Capet  : 

...  le  premier  an  k'il  fu  Rois 
Fist-il  couroner  de  François 
Robiert  son  fil  ki  fu  bons  clers, 
De  gramare  et  seurs  et  fers  (1). 
A  Cevalier  l'ont  adoubé,  etc^ 

Ph.  Mousk.  MS.  p.  400. 

Guillaume  Longue-épée,  Duc  de  Normandie,  étant 
allé  un  jour  voir  l'abhaye  deJumiège,  voulut  se 
faire  moine.  Mais  l'Abbé  condamna  ce  mouvement 
d'une  dévotion  mal  entendue,  et  refusa  de  \' adouber 
moine,  c'est-à-dire  de  lui  donner  l'habit  religieux  , 
de  l'en  revêtir. 

Sire  Dus',  dist  l'Abés,  s'il  vous  plaist.  fort  avez 

Vous  jà  soiez  moingne  renduz  ne  adoubez, 

Vous  estes  geunes  homs,  si  poez  vivre  assez. 

Nos  serons  por  vous  moingnes,  et  vous  nos  maintendrez. 

Faites  droite  justice,  et  Sainte  Yglise  gardez  : 

Amez  la  gent  menue,  le  pa'is  defl'endez. 

Rora.  de  Rou,  AÏS.  fol.  G3,  V. 

En  termes  de  marine ,  on  appelle  doublage ,  le 
second  bordage  ou  revêlement  de  planches  qu'on 
met  à  des  Vaisseaux  doslinés  à  des  voyages  de  long 
cours.  Cette  remarque  nous  paroit  propre  à  faire 
sentir  l'analogie  de  la  signification  du  verbe  Radou- 
ber (2),  avec  celle  à^ adouber,  revêtir;  â'Adoubler, 
raccommoder,  réparer. 

On  dit  encore  dans  quelques  cantons  de  Norman- 
die, doubler  quelqu'un,  pour  l'équiper  mal,  le  mal- 
traiter. Adouber,  s'est  dit  llgurémenl  au  même  sens. 
«  Si  avoit  le  poing  dextre  au  champ ,  et  le  bras 
«  seneslre  estoit  tel  adoubé ,  qu'en  trois  lieux  il  ne 
«  tenoit  fors  que  à  ung  nerf;  et  si  luy  sailloient  les 
«  boyauix  du  ventre  "en  quatre  lieux;  du  dextre 


"  pied  estoit  aiïolé.  "  (Percef.  Vul.  IV.  fol.  H8,  R- 
col.  2.j 

Ce  même  verbe,  par  extension  de  l'acception 
revêtir,  habiller,  a  signifié  couvrir.  "Le  sang  luy 
'  priiil  à  saillir  par  le  nez,  tellement  qu'il  en  eut  a 
<•  coup  la  face  toute  adoubée.  «  (Peicef.  Vol.  V, 
fui.  .'i.'5.  V"  col.  2.)  Plus  ligiij(';menl,  couvrir,  dégui- 
ser. ■<  Veut  entendre  à  adouber  la  faute.  »  (Les 
(luiiize  Joies  du  mai'iage,  p.  10.) 

.Nous  disons  aujourd'hui,  babiller  une  faute  pour 
couvrir  une  faute,  la  déguiser. 

Ou  dit  aussi  revêtir  un  fossé,  pour  couvrir  un 
fossé,  le  rempai'erde  pierre  ou  de  brique.  Adoubler 
ou  Adouber  s'est  employé  dans  un  sens  à  peu  piès 
somblablc,  pour  réparer,  raccommoder,  en  parlant 
d'un  i|uai.  «  Nous...  octroyons  ausdiz  marchans, 
•'  ([ue  le  payement  (corr.  pavement;  et  les  quais  de 
"  ladilc  ville ,  et  les  ysuës  soient  adoublés  et  mises 
«  en  tel  estât,  par  quoy  eulx,  leurs  gens  puissent 
"  bonnement  leurs  biens  et  marchandises  charger 
«  ci  descbarger  de  nuit  et  de  jour.  «  (Ord.  T.  fil, 
p.  r>7(j.)  On  lit  ailleurs  Adoubées.  (Voy.  Ibid.  la  note 
de  l'Editeur.) 

Eu  général ,  on  emploie  ce  m-^t  pour  réparer , 
rajuster.  «  Archiers  renouvellérent  cordes  et  adou- 
"  bèrenf  ainsi  comme  il  appartenoit.  »  (Le  Fèvre 
de  S'  Rémi,  Histoire  de  Charles  VI,  p.  8î.)  «  Elle 
«  print  incontinent  sa  course,  au  long  d'une  belle 
"  prairie,  sans  autrement  adouber  ses  belles  tresses, 
«  qui  flottoient  autour  de  ses  espaules.  »  'J.  Le 
Maire,  Illust.  des  Gaules,  Liv.  II ,  p.  196.  —  Voy. 
AiiocBErR  ci-après.) 

C'est  encore  de  l'acception  revêtir,  habiller,  qu'est 
née  celle  de  préparer ,  apprêter.  «  Quant  il  se 
«  trouva...  en  tel  désert,  il  fut  contrainct  deappren- 
"  dre  II  manger  les  chairs  crues:  car....  il  ne  trou- 
«  voit  point  de  feu  pour  les  cuvre,  ne  créature  qui 
luy  adoubast.  «  (Percef.  Vol.  IV,  fol.  8(5,  R°  col.  2.) 

Eiinn,  l'on  appliquoit  ce  mot  au  pansement  d'une 
plaie.  De  là,  le  verbe  Adouber  dans  le  sens  de  pan- 
sei-,  mettre  un  appareil.  «  Luy  fut  adoubée  sa  playe 
«  qu'il  avoit  au  col.  »  (Méra.  cle  Comines,  p.  35.)" 

VARIANTES  : 
ADOUBER.  Fabl.  MS.  du  R.  n"  7989  ,  fol.  48 ,  R»  col.  2.  - 
Enfance  d'Ogier  le  Danois,  MS.  deGaignat,  fol.  118,  V"  col.  1. 
Addouber.  Co'gr.  Dict. 
Adober.  Ph.  Mousk.  MS.  p.  iOo. 
Adoubler.  Rom.  de  Rou,  MS.  p.  118. 

Adoubeiir,  subst.  masc.  Qui  ajuste,  qui  rac- 
commode. 

Signification  empruntée  du  verbe  Adoi'ber  ci-des- 
sus, raccommoder.  De  là,  V expression  Addouheur 
de  mauvaises  causes,  pour  désigner  celui  qui  rac- 
commode une  mauvaise  affaire  en  la  présentant 
sous  un  jour  favorable.  (Voy.  Cotgr.  et  Nicot.  Dict.) 

VARIANTES  : 
ADOUBEUR.  Bouchet.  Serées,  Liv.  III,  p.  '273. 
Addoubelr.  Cotgr.  et  Nicot.  Dict. 


(1)  Sûr  et  fier  sur  la  grammaire.  —  (2)  L'étymologie  de  radouber  est  adouber,  plus  le  re  itératif.  Dans  le  Livre  des  Métiers , 
on  trouve  redauber,  ce  qui  nous  ramène  à  dubban  par  le  simple  dauber,  (n.  e.) 


AD 


—  i-ii  — 


AD 


Adoulccmont,  snbst.  masc.  Adoucissement, 
soulajirement. 

Du  verbe  Adoilcer  ci-après,  Adoucir;  au  C\^nré 
soulagLM'.  »  Il  avoit  espérance,  moyennant  l'ayde  de 
«  son  Créateur,  qu'il  auroit  adoulcement  de  ses 
•  navreures.  »  (Percef.  Vol.  IV,  fol.  137,  R»  col.  2.) 

Encontre  li  mois  d'Avril 
Qui  si  me  vail  aprochant, 
Ne  me  puis-je  plus  tenir 
Que  je  face  \in  noYiau  chant 
Pour  celé  que  je  désir  tant; 
Car  je  l'aim  sanz  repentir, 
Et  quant  sa  biauté  remir. 
Lors  vienent  adouremctit 
D'amours  et  si  soutiment  (1), 
Que  je  ne  m'en  puis  départir. 

Clians.  Tr.  du  XIII'  siècle,  MS.  île  Bouhier,  Toi.  18S. 

VARIAMES    : 
ADOULCEME.\T.  Percef.  Vol.  IV,  fol.  137,  R»  col.  2. 
Adocce.me.nt.  Chans.  fr.  du  .\iu'  siècle,  MS.  de  Bouhier. 

Adoulcer,  verbe.  Adoucir. 
Proprement  rendre  doux ,  tempérer  l'àoreté  ou 
l'amertume  de  queltiue  chose  d'amer  ou  d'aigre. 

De  la  douchor  qui  vient  de  lui 
Est  quant  qu'iUuec  a  adouchi, 
Nule  amertume  n'a  vigor 
De  contrester  celé  douchor. 

Vies  des  S"  MS.  deSorb.  Cliif.  Lx,  col.  57. 

Au  figuré  adoucir,  rendre  moins  sévère,  attendrir. 

Se  je  me  plains,  Dame,  j'ai  bien  de  quoi  : 
Car  vo  regart  me  sont  un  peu  trop  lier. 
Adouciés-les,  quant  les  jettes  sur  moi. 

Froissart,  l'o«s.  MSS.  fol.  332,  col.  2. 

Adoucir,  soulager,  diminuer  un  mal,  le  rendre 
moins  insupportable. 

La  belle  gracieuse  et  doulce 

Qui  mes  maulx  amoureux  adoulce. 

G.  Machaul,  MS.  fol.  182,  R-  col  2. 

(Voy.  Adoulcy  ci-après.) 

VARIANTES  : 
ADOULCER.  G.  Macbaut,  .MS.  fol.  182,  R»  col.  2. 
Adocchir.  Vie  des  Saints.  MS.  de  Sorb.  chiff.  lx,  col.  57. 
Adoucieb.  Fabl.  MS.  du  K.  n"  7218,  fol.  337,  V"  col.  2. 

Adoulcy,  partie.  Amolli.  Diminué,  aminci. 

Le  sens  pVopre  est  adouci,  rendu  plus  doux.  (Voy. 
Adol'lcer  ci-dessus.) 

De  là,  ce  mot  a  signifié  figurément  amolli,  rendu 
moins  dur.  -  Le  Haubert  qui  estoit  échauffé  et 
«  adoulcij  du  sang  et  de  sueur,  list  voye  à  l'acier 
«  qui  estoit  fort  et  Irenchant.  »  (Lanc.  du  Lac,  T.  I, 
fol.  117,  H"  col.  1.) 

Amolli,  rendu  moins  rigide,  moins  rigoureu.x, 
dans  un  sens  moral. 

Serjans  qui  à  Londres  estoicnt, 
Qui  la  chartre  garder  dévoient, 
De  la  longue  garde  anuié, 
Et  de  promesses  adoucie, 
Octa  lil/.  Enguist  délivrèrent, 
Et  de  la  chartre  le  jetturent. 

Rom.  du  Brul,  MS.  fol.  67,  R'  col.  i. 


Amolli,  rendu  moins  courageux  ou  plus  foible. 
"  Arrière  pucelles,  meshuy  ne  vault  \oz  doulx  par- 
"  1ers.  Qui  les  escoute  peult  bien  estre  trop  souvent 
«  adoulcy.  »  (Percef.  Vol.  IV.  loi.  137,  H-  col.  2.) 

Nous  ne  trouvons  ce  mot  employé  comme  terme 
d'archileclure,  que  sous  l'orthographe  aduugi, donl 
le  sens  propre  est  adouci. 

Adoucir,  rendre  moins  aigre,  etc.  exprime  une 
idée  de  diininution.  ;Voy.  Atuu M.r.ii  ci-dessus.)  En 
généralisant  celle  idée  accessoire,  l'on  a  pu  dire 
ligurément,  adougi  pour  diminué,  aminci,  rendu 
[ilus  délié,  dans  la  description  du  chapiteau  d'une 
colonne.  «  Il  se  monsti'ûil  bien  plus  menu  tiue  par 
"  ses  bouts,  estant  par  le  milieu  adougi  ;i  la  pi'opor- 
»  tion  de  l'ouvrage  d'entre  les  volutes  et  du  tail- 
«  loye.  »  (Vrai  et  parfait  amour,  fol.  21  i,  R".  —  Voy. 
DocGi  ci-api'ès.)  De  même  nous  appelons  encore 
adoucissement,  le  racordement,  la  réunion  ((ui  se 
fait  de  deux  corps  au  même  niveau,  par  un  cavetou 
moulure  rentrante,  qui  se  réunit,  en  diminuant 
insensiblement,  au  fût  dune  colonne. 

V.^RIANTES  : 
ADOULCY.  Lanc.  du  Lac,  T.  1.  fol.  117,  R»  col.  1. 
.\DOLCiÉ.  Rom.  du  Brut,  MS.  fol.  67,  K°  col.  2. 
.\DOUGi.  Vrai  et  parfait  amour,  fol.  214,  R°. 

Adouloui'é,  partie.  Affliger. 

(Voy.  AuoiLoiREii  ci-après.)  Ce  participe  employé 
comme  substantif,  di'signe  un  amant  timide  et 
malheureux,  dans  le  passage  suivant  : 

S'il  veut  tenir  secrette  sa  douleur. 
Un  regard  triste,  une  blesme  pâleur, 

Une  contenance  égarée. 
Un  parler  froid  et  fort  mal  asseuré. 
Montrent  assez  du  pauvre  udmdouré 

Lame  d  amour  alangourée. 

Tahureau,  dialog.  fol.  195,  R*. 

VARIANTES  : 
ADOULOURÊ.  Tahureau,  dialog.  fol.  195,  R«. 
Adoloké.  Oudin  et  Cotgr.  Dict. 
ENDOULoi'ni.  Cotgr.  Dict. 
Endoui.ocrv.  Oudin,  Dict. 

Adoiilourer  (s' ,  i-o'/^^?.  S'affliger. 

Proprement  s'abandonner  à  la  douleur.  Nous  ne 
trouvons  ce  verbe  qu'avec  le  pronom  personnel. 
(Voyez  s'Adoler,  au  même  sens  sous  Adceiller 
ci-après.) 

La  tourterelle  au  bois,  en  ceste  sorte, 
Veufve  gemist  dessus  la  branche  morte, 
?>'adouluuraiU  de  son  povre  confort. 

Talmrcau,  Po«î.  i>.  221. 

varia.ntes  : 
ADOULOURËR  (s').  Cotgrave,  Dict. 
Adolorer  (s').  Xicot,  Oudin  et  Cotgr.  Dict. 

Adourncinent ,    suhst.     masc.     Ornement. 
Machine.  Feinte  caresse. 
Le  premier  sens  est  le  sens  propre  : 

La  flambe  qui  el  bourc  fu  mise, 
Sailli  contrcmont  à  l'yglise, 


(1)  subtilement. 
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Et  ardi  touz  les  vcstemenz, 
Les  livres,  {es.uoui'iieineiiz. 

C.Guiarl,  MS.  fui.  «l,  UV 

Lorsqu'un  enleva  le  corps  de  S"  Ma^delaiiie, 
pour  le  transférer  de  la  ville  d'Aix  à  l'aljbaye  de 
Vézelay, 

Oncques  si  grand  odeur  ne  fut  de  jjcns  santuo, 
Comme  ils  sentirent  tuit  quant  lo  corps  l'en  remue. 
Ly  corps  enveloppé  fust  moult  honn<stenient 
En  ses  adimieiiwnls,  moult  très-devotement. 

Gcr.  du  Houssillon,  MS.  p.  114. 

Dans  un  sens  moral  et  figuré,  l'on  a  dit  :  «  liien 
«  aourouseeslli  airnieil)  kesi(''sjoscstdcsapieace  : 
«■  car  justice  et  jiiyeineuz  est  li  (lonioiiciis  de  son 
«  siège.  »  (S'  Bernard,  Serin.  tV.  mss.  p.  t>G.) 

On'appeloit  aorneniens  pour  assaillir,  les  machi- 
nes nécessaires  pour  un  assaut,  les  préparatifs  d'un 
assaut;  acception  tigurce  empruntée  du  veilie 
Adourner  ci-api'ès,  préparer.  «  Avuiciil...  appareillé 
«  instrumenset(/o;'Ht')«<'H.s  pour  assaillir.  ■■  i,l''roiss. 
Vol.  I,  p.  il.-).) 

Ce  mol  formé  du  latin  Adovnarc,  proprement 
orner;  au  figuré  controuver,  feindre,  a  pu  signifier 
fausseté,  tromperie  ;  fciiile  caresse  dans  ces  vers  : 

dolent  au  Jouvencel 

Auquel  foie  femme  mortel 
Fait  de  A'wers  adournemcns. 
De  baisiers  et  d'embracemens, 
De  doulx  regars,  de  plains  piteux, 

De  doulx  parlers  très-convoiteux 

Lors  dit  à  cellui  qu'elle  treuve, 
En  faingnant  nouvelle  contreuve, 
Aujourdui  suy  aler  orer, 
ATm  que  te  peusse  trouver, 

Eust.  des  Ch.  Poës.  IISS.  fol.  530,  col.  3. 

Peut-être  aussi  ce  mot  n'est-il  qu'une  altération 
de  dosnoicment,  précédé  de  la  préposition  à,  que 
nos  anciens  Poètes  ont  employée  souvent  dans  le 
sens  de  caresse.  (Voy.  Dosnoi  ci-après.) 

VARI.\>'TES  : 
ADOURNEMENT.  Triomph.  des  neuf  Preux,  p.  121,  col.  2. 
Adorn'ement.  Gér.  de  Roussillon,  MS.  p.  144. 
AORNEMENT.  Cotgr.  Dict.  —  Gloss.  du  Rom.  de  la  Rose.  — 
Fabl.  MS.  du  R.  n°  7218,  fol.  3GI,  R»  col.  2. 
AouRNEMENT.  Ord.  T.  I,  p.  597. 

Adourner,  verbe.  Orner,  parer,  ajuster.  Habil- 
ler. Apprêter,  préparer.  Assaisonner. 

Du  latin  Adornare,  l'on  a  fait  adourner,  aorner 
au  même  sens.  »  Sioiu//u^r«<'ta  maison  et  si  receos 
«  Ion  Roi.  >>  i,S'  BeriKinl,  Serm.  fr.  mss.  p.  381.) 

On  disoit  proverbialement  : 

Qui  va  vers  femme  qui  s'aourne, 

Et  sage  y  va,  fol  s'en  retourne. 

Frère  Jean  de  Vigny,  jeu  des  échecs,  MS.  du  R.  n'  7387,  not.  93,  p.  2. 

Un  de  nos  anciens  Poêles,  considérant  tout  ce  qui 
nous  vient  de  Dieu,  les  maux  mêmes  dont  il  punit 
nos  fautes  dans  celte  vie,  comme  les  ornemens,  les 
instrumens  du  pouvoir  de  la  Divinité,  s'est  servi 
d'une  expression  qui  nous  a  paru  digne  de 
remarque  : 


la  gravellc  es  costelz, 

La  t'oute  ez  flanz  et  la  crampe  en  leurs  doys, 
Lo  mau  Suint-Leu,  la  lièvre  d'autre  lez, 
Tout  les  tourmens  dont  Dieu  est  aoniez,  etc. 

Kust.  des  Ch.  Voit.  MSS.  fui.  309,  col.  3. 

(l'est  en  abusant  de  la  signification  (Yadourner, 
[laier,  ajuster,  qu'on  a  dit  (tourner,  pour  ajuster, 
adresser. 

Gloùs  (2)  ardanz  et  embrasées 
Que  l'cdrogue  a  là  esleues, 
.là  sont  en  pUiseurs  lieus  veues  ; 
Li  sien  sus  Flamens  les  aoitnic»!. 

G.  Guiart,  MS.  fol.  319,  If. 

On  se  pare  en  s'iiabillant  ;  de  là,  le  verbe  Addnr- 
ner  pour  habiller,  dans  une  Ordunnance  concernant 
les  cérémonies  de  la  réception  des  Chevaliers  du 
Bain.  «  Les  Escuyers  gouverneurs  prendront 
"  rF.scuyer  hors  du  baing  et  nietlront  en  son  lict, 
«  lant  qiVil  soit  séchié....  et  quant  il  sera  séchié,  il 
■  lèvera  hors  du  lict  et  sera  (uldunié  et  vestu  bien 
"  cliauldcment  pour  le  veillier  de  la  nuit.  »  l'Milice 
fr.  du  P.  Daniel,  T.  I,  p.  101.) 

Ce  même  verbe,  par  extension  des  deux  premiè- 
res acceptions,  a  signifié  apprêter,  préparer,  en 
parlant  d'un  repas.  «  Après  que  le  luurnoy  fut 
«  party,  le  mangé  inlaorné.  Atlonc  murent  dames, 
«  damoiselles  et  pucelles,  et  aussy  chevaliers.  » 
(Percef.  Vol.  V,  fol.  07,  R-  col.  i.)  «  Le  manger  fut 
«  uor)ié  par  les  Minisires,  si  allèrent  seoir  ordon- 
«  néeuient.  »  vibid.  fol.  70,  R°  col.  2.) 

Enfin  dans  une  signification  analogue,  mais  plus 
figurée  encore,  assaisonner.  «  Silachasseluiplaist,il 
«  ne  fault  que  l'émouvoir  à  la  prise  ;  la  trouvera  de 
«  telle  saveur,  comme  s'elle  fut  rtonu'cd'espices.  " 
(Percef.  Vol.  VI,  fol.  G,  V"  col.  1.) 


ADOURNER.  Gloss.  du  P.  Labbe,  p.  521. 
Addcrner.  Milice  fr.  du  P.  Daniel,  T.  I,  p.  101. 
AiioiiNEU.  S'  Bern.  Serm.  Fr.  MSS.  p.  381. 
AoRNER.  Rabelais,  T.  III,  p.  2.  -  Crétin,  p.  18. 
Aocrxer.  Ménage,  Dict.  étym.  —  Joinville,  p.  5. 

Adouzillar,  verbe.  Mettre  en  perce. 

Mol  languedocien.  (Voy.  Du  Gange.  Gloss.  lat. 
T.  H,  col.  1004,  au  mot  Ducilliis.)  Dans  plusieurs 
provinces,  on  dit  doux-il  pour  fausset,  petite  che- 
ville de  bois  servant  à  boucher  le  tiou  que  l'on  fait 
à  un  lonneau.  (Voy.  Doizil  ci-après),  d'où  s'est 
formé  le  verbe  Adouzillar,  qui  signifie  proprement 
mettre  un  dou:iil  à  un  tonneau,  comme  l'on  fait 
lorsiju'on  l'a  percé  ;  et  par  extension  le  mettre  en 
perce. 

Ad  perpetuam  rei  niemoriam. 

Mots  purement  latins,  employés  en  termes  de 
pratique  dans  celte  expression  :  Enquesie  ad  perpe- 
tuam rei  memoriam.  •<  Compète....  à  notre  dite 
«  Cour  seule  d'accorder  commissions  d'enquestes  à 
»  futur,  valétudinaire,  et  Ad  perpétuant  rei  memo- 
»  riam,  avant  procès  entamé.  »  ^Cout.  deHaynault, 
au  nouv.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  47,  col.  1.) 


(1)  âme  ;  anima  est  devenue  anme,  arme.  —  (2)  Bûches,  poutres  ;  voir  Du  Gange  au  mot  Gloa. 
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Adpi'L'sont,  arij.  et  ndv.  Présent.  A  présent. 

Ce  mot  composé  des  prépositions  .1  et  .\ff  ci-des- 
sus, signifie  au  premier  sens,  présent,  ([ui  existe 
dans  un  lieu,  présent  à  ce  qui  s'y  passe. 

Li  Roys  le  Viconte  manda  ; 
A  présent  tous,  li  demanda 
Tesmoingage  de  vérité. 

G.  Macliaul,  MS.  fol.  230,  n*  col.  2. 

En  employant  l'adjectif  présent  comme  substan- 
tif, nous  disons,  à  présent,  pour  dans  le  temps  pré- 
sent. C'est  de  la  réunion  de  cette  préposition  à  ou 
ad.  que  s'est  formé  l'adverbe  Aclprcsent  dans  le 
même  sens.  «  Tliresoiiers  cl  Receveurs  qui  sont 
«  adpréwnl.  »   Ord.  T.  Il,  p.  G8.) 

VARI.iNTES  : 
ABPRÉSENT.  Ord.  T.  II,  p.  f». 
Aprésest.  g.  Machaul,  MS.  fol.  236,  R»  col.  2. 

Adquiescement,  substantif  masculin  et  fémi- 
nin. Acquiescement. 

Du  verbe  Adqiiescer  ci-après.  On  sait  ce  que  si- 
gnifie Adquiescement  en  fermes  de  .lurisprudence. 
On  donnoit  autrefois  des  Lctlres  iVAiiuiescement. 
(Bourgoinc:  de  orig.  voc.  vulg.  fol.  tiG,  IV'.) 

On  a  dit  .lC7HÙ'"sfo//o«  dans  un  sens  plus  géné- 
ral.   «  Les  hérétiques   ont fait   une  notable 

«  acquiesçation  aux  esprits  des  simples  Calholi- 
«  ques.  »  (.Mém.  de  A'illeroy,  T.  lY,  p.  143.) 

VARIANTES  : 

ADQUIESCEME.XT.  Laur.  Gl.du  Dr.  fr.  an  mot  .Adi/uiesce): 
Aquiescemext.  Bourgoing  de  Orig.  voc.  viilg.  fol.  26,  R". 
Acquiesçation.  Mém.  de  Villeroy,  T.  IV,  p.  143. 

Adquiescer,  verbe.  Acquiescer. 

Du  latin  Adtjuiescere  ou  Acquiescere,  proprement 
se  reposer,  au  figuré  céder,  déférer.  De  U\,  on  a  dit  : 
«  Adquiescer  h  la  sentence  donlest  appel....  quand 
«  l'appellanl  se  tient  à  la  scnlcnce  contre  lui  don- 
«  née,  et  qu'il  l'approuve;  ou  que  celui  qui  a  été 
«  condamné  n'en  apelle.  •>  (Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.) 

VARIANTES  : 
ADQUIESCER.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr. 
ACQUIESCEU.  Orthographe  subsist.  —  Bourgoing  de  Orig. 
voc.  \-ulg.  fol.  25,  V». 

Ad  quod  jiistum. 

Expression  de  Droit,  purement  latine.  On  la 
trouve  employée  dans  nos  Coutumes.  «  Par  le 
«  stile,  ledit  possessoire  en  cas  de  saisine  et  de 
«  nouvelleté,  peut  estre  intenté  judiciairement,  la 
»  partie  adverse  présente  ou  appcilée  simplement 
«  ad  quod  jusfum.  «  (Coul.  de  Montar-is  au  Coût. 
gén.  T.  I,  p.  9-29.) 

Adrayar  (s'),  verbe  S'acheminer. 

Voy.  .Adresser  ci-après,  ^^'adrayar  fornK;  du 
substantif  draie,  grand  chemin,  signifii"  en 
Languedocien  :  «  s'accoutumer  à  faire  ciiemin,  »  ; 


dans  le  sens  propre;  au  figuçé  :  «se  mettre  en 
>•  train  à  faire  quelque  ouvrage.  »  (Borel,  Dict.  — 
Voy.  Uraie  ci-après.) 

.Vdrès,  suhst.  masc.  Dédommagement,  répa- 
ralinn.  Voie,  moyen  secret,  lîeiiuète  ou  Minute. 

Le  dédommagémont  est  de  droit.  De  h'i,  le  mot 
Adras.  le  même  qu'.VnnEssE  ci-après,  dmit.  justice, 
pour  dédommagement,  réparation,  dans  ce  pas- 
sage. «  Relèvement  présuppose  asseurement,  et 
«  doit  celui  qui  veut  relever  contre  un  autre 
«  auquel  riuM-itage  a  été  asseuré,  payer  les  arré- 
«  rages  et  la  peine  du  défaut  de  paycmcut  appelle 
«  (l'Iras.  •'  (Coût,  de  Metz  au  noùv.  Coût.  gén. 
T.  11,  p.  400,  col.  4  et  2.) 

On  a  dit  ligurément  au  second  sens:  «  pour  ce 
«  que  les  choses  de  par-dei:?i  sont  sy  diverses  et 
«  estranges...  et...  que  par  vos  lettres  m'avés 
«  ordonné  vous  en  advertir  souvent,  depuis  n'a- 
«  guères  vous  en  ay  adverty  plusieurs  fois,  mes- 
"  mement  de  ce  que  sans  sifres  et  aullre  adrcs, 
«  ay  peu  escripre.  •■  (Lett.  de  Louis  .\lf,  T.  II, 
p. '2'('i.  —  Voy.  .VniiEssE  ci-après,  em|iloyé  dans  la 
signification  propre  de  voie,  chemin.) 

On  trouvera  sous  le  même  article  l'expression 
faire  adresse,  s'adresser  à  quelqu'un  pour  lui  de- 
mander une  grâce,  etc.  Addrcs  dans  un  sensnwius 
général,  mais  analogue,  a  pu  signifier  l'acte  parti- 
culier que  nous  nommons  r.equêle  ;  la  Heiiuète 
adressée  aux  .luges  pour  nommer  un  Tuteur. 
«  Pour  les  droits  du  serment  des  tuteurs  pai'ticuliers 
«  et  de  la  garde,  seront  payez  à  l'Amman  (1)  ou  à  son 
«  Lieutenant  ipii  recevront  le  serment,  six  sols  ;  et 
«  à  l'escrivaiii  du  Magistrat  pareillement  six  sols;  et 
«  à  l'escrivain  des  chefs  tuteurs  pour  Vaddrcs  et 
«  acte  ensemble,  douze  sols.  »  fCout.  de  llruxellcs, 
au  nouv.  Coul.  gén.  T.  l,  p.  lt>(i-2,  col.  2.)  Peut-être 
aussi  ce  mot  signifie-l-il  minute.  Nous  disons 
encore  dresser  la  minute  d'un  acte. 


ADRES.  Lett.  de  Louis  Xll.  T.  II,  p.  2H. 
AnnnÈs.   Nouv  Coût.  gen.  T.  I,  p.  1262,  col.  2. 
Aduas.  Id.  ibid.  p.  MK),'  col.  1  et  2. 

Adresse,  subsl.  fém.  Droit,  justice.  Droit  che- 
min. Court  chemin.  Voie,  chemin.  (îuide. 

Si  l'origine  do  ce  mot  est  la  même  que  celle  du 
verbe  Auresser  ci-après,  le  sens  propre  doit  être 
le  même  que  celui  de  droicture  qu'on  empioyoit 
autrefois  pour  signifier  une  chose  droite,  tir('e  en 
droite  ligne;  au  figuré,  droit,  justice.  Nous  trouvons 
f/r/rcssc  avec  cette  signification  figurée.  Le  Hoi  de 
Navarre,  après  s'être  plaint  aux  Chevaliers  françois 
avec  lesquels  il  avoildiné,  de  l'injasticc  du  lloi  de 
iM'auce  {|ui  l'avoit  dépouillé  de  ses  terres  on 
Normandie,  ajoute:  "  non  pas.  Seigneurs,  ([ue  ce 
"  je  vous  ilie  pour  la  cause  de  ce  que  vous  m'en 
»  faciez  adrèce  ne  raison.  Nenny  ;  car  je  say  bien 


(1)  Etymologie  :  de  umt,  fonction,  et  de  «uoi»,  homme;  c'est  encore  le  titre  de  quelques  chefs  de  cantons  suisses;  à 
Metz,  l'aman  était  le  notaire.  Voyez  Du  Cange  au  mot  Anwnnus.(fi.  e.) 
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«  (|ue  vous  n'y  avez  nulle  puissance.  »  (Froissait, 
«  Vol.  111,  p.  185.) 

La  signilicalion  propre  et  i^éneraie  que  l'on  vient 
d'indiquer,  paroil  en  ([uelque  .surte  jusliiiée  par 
l'aeceplion  pnrliculii  re  du  mot  .t(/;r,s.sr',  droit 
Clieniin.  (hi  s'en  sei'Vdil  i)ar  opiiusilion  à  torle  voie. 
«  Se  faisoil  l'oi'l  d'irenx....  mener  sans  péril,  ear  il 
«  savoit  \càad(in'ces  el  les  lortes  voyes.  »  (Fi  oissart. 
Vol.  I.  p.  59.)  "  Couj^iiois  bien  les  torces  et 
«  les  adrcccs  et  les  chemins  fravans.  »  fid. 
Vol.  III,  p.  ;!r2.) 

I>e  là,  l'expression  à  railrêcc  pour  lout  di'oil. 
«  Clievauchèrent  liastivenient....  et  à  Vadrèce 
«  dever  Saincl-Ouentin.  »  (Froissart,  Vol.  I,  p.  S'iO.) 

Nous  disons  li^urémciit  s'adresser  pour  aller 
direi'tenu'nl  à  (|ni'li|u'un,  avuir  l'ocours  à  lui,  lui 
faire  adresse  i-omme  l'on  parloit  autrefois.  Le 
Comte  de  Cliarolois  s'oiïensoil  de  ce  que  «  le 
«  Seipieur  de  Crony  et  les  siens  faisnieiif  plus 
'<  grande  adrèee  à  Monsieur  le  Dauphin  ([u'il  ne 
'<  sembloit  bon  audit  Coude  [)our  son  pi-olil.  » 
(Mém.  d'Ol.  de  la  Marche,  Liv.  I,  p.  iGO.) 

Les  chemins  les  [ilus  droits  sont  aussi  les  plus 
courts  ;  de  là  ce  même  mot  employé  avec  cette  si- 
gnidcation.  «  Nule  seule  ne  (luiérent,  ne  nule 
«  adrèee.  "  (S'  Bernard,  Scrni.  IV.  mss.  p.  3;î8.)  En 
latin  «  niilla  viœ  eoiiijieiidia  eajilet.  >>  (Id.  ihid. 
Serm.  lat.)  «  alloienl  par  une  adresse  et  avoient 
«  laissé  le  grant  chemin.  »  (Chron.  S'  Denys,  T.  I, 
p.  2GI.)  Ce  passage  est  la  ti'aduclion  du  latin 
«  nieonsiilte  /banl  el  per  ijuasdam  eoiitpendlosas 
«  vins  iiUer  fanées  iiioiiliiiin  diriyexles.  »  (Sngcr, 
p.  394.  —  Voyez  Ord.  T.  V,  p.  71,  note;  et 
Nicot,  Dict.) 

Il  s'est  dit  en  général  pour  voie,  chemin  qui 
conduit  d'un  lieu  a  un  autre  ;  en  latin  via  dirigeas 
comme  l'on  vient  de  voir  ci-dessus.  «  Délibéra  de 
«  reprendre  Vadresse  de  France,  et  à  son  retour 
«  mourut.  »  (Pa.sq.  Lett.  Liv.  VI,  p.  «O.) 

De  là  l'expression  «  se  mettre  à  Vadresse  après 
"  quelqu'un,  »  pour  le  suivre,  cheminer  après 
lui.  «  Je  vous  voys...  ou  parfoiid  de  la  forest  moy 
«  hucher,  et  tantosl  me  iiiectois  à  l'adresse  après 
.<  vous.  ï)  (Percer.  Vol.  II,  fol.  43,  R°  col.  1.) 

Dans  un  sens  moral  et  figuré,  «  mettre  en 
«  Vadresse  de  proesce.  » 

.  .  .  li  bon  qui  aime  proesce, 
Qui  loi-  boa  cuer  mettre  en  l'adresce 
De  proesce  et  ou  droit  sentier  ; 
Cil  n'ont  cure  de  convoitier 
Vaine  gloire  qui  séeche  et  faut  ; 
Mes  vraie  gloire  ne  défaut. 

Fabl.  MS.  du  R.  n'  7615,  T.  II,  fol.  ICi,  R"  col.  i. 

Enfin  ce  mot  a  signifié  figurément  guide,  celui 
qui  dirige,  qui  conduit  quelqu'un  dans  un  cliemin. 
«  Je  ne  s(,"ay  pas  le  pays,  et  je  te  suivray  ;  car 
«  mestieravoye  de  adresse.  »  (l'ercef  Vol.  II,  foL 
32,  R"  col.  2.) 

Un  de  nos  anciens  Poètes  regrettant  la  morl  d'un 
bienfaiteur  qu'il  aimoit,  a  dit  en  ce  même  sens  : 

.  .  .  chil,  est  del  siècle  départis, 
Kl  des  honors  iert  la  voie  et  ïadrèche. 


Larges,  cortois,  saigcs,  nés  de  me.sdis  ; 
Graiis  dolos  est  ke  si  losl  est  fenis. 

Ane.  Pocl.  Fr.  MS.  avant  13U0.1.  III.  p.  1093. 

VAHIANTliS  : 

AliRKSSE.  Nicot.  et  Cotgr.  Dict.  -  D.  Klores  de  Grèce 
f.ii.  127,  K".  ' 

Ahhi.i  i;i;.  l'roissart,  Vol.  I,  p.  5!J. 

AuDiii.nsi;.  Méni.  de  du  (iellay,  Liv.  X,  fol.  ;!l:j,  Ro. 

AiiUECi';  G.  Cuiart,  MS.  fol.  X>i,  V».  -  S'  Bern.  Sorm  fr 
MS,  p.  :«8.  ■    ■ 

ADiiEciiK.  Ar:c.  Poi-t.  fr.  MSS.  av.  l.'ÎOO,  T.  III,  n  1003 

AiiiiocF..  Tabl.  MS.  du  li.  a"  701.-),  T.  II,  fol.  Uii,  R  •  col.  1. 

Adressé,  partie.  Droit.  Régulier.  Parfait. 
Instruit.  • 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre.  Voyez 
Admksskii  ci-après.)  On  disoit  adverbialement  tout 
adrecie,  pour  tout  droit,  directement. 

Vers  li  s'en  vet  tout  adrecie. 
Mestre,  fet-il,  très-bien  veigniez. 
Dites  moi  ce  que  vos  huchiez  ; 
Ne  l'ai  mie  bien  entendu. 

Kslrub.  fabl.  JIS.  du  R.  ir  7090,  fol.  38. 

Uu  verbe  Adresser,  diriger,  régler,  on  a  dit 
adereie  au  féminin,  dans  le  sens  de  régulière. 

.  .  .  tant  est  bcle  de  biauté  adereie, 
Que  dou  veoir  estoit  grans  mélodie. 
Enfance  d'Ogier  le  Danois,  MS.  de  Gaignat,  fui.  81,  W"  col.  2. 

La  régularité  est  une  espèce  do  perfeclion.  De  là, 
la  mù\,  adrecie,  aussi  au  féminin,  dans  la  sigiiifi- 
calion  de  parfaite,  accomplie.  <■  Le  sage  dit  que 
«  nulle  chose  en  ce  monde  n'est  parfaicte..'.  car 
«  toute  la  plus  adressée  à  en  aucun  sens  deffaulte.  ■> 
(PerceL  Vol.  III,  fol.  132,  R-  col.  1, 

...  là  fnst  grant  joie  menée 
Où  si  grant  chose  ert  recouvrée 
Que  si  adrecie,  pucele, 
Com  ert  Clarmondiue  la  bêle. 

Clconiadès,  MS.  de  Gaignal,  fol.  54,  V°  col.  I 

Enfin,  ce  mot  a  signifié  instruit.  «  Tout  le  mieulx 
>'  adressé  d'eulx,  et  trop  peu  sachant.  »  (Percef. 
Vol.  III,  fol.  35,  V"  col.  2.  —  Voy.  .Voresser 
ci-après.) 

VARIAMES  : 
ADRESSÉ.  Percef.  Vol.  V,  fol.  37,  R»  col.  2. 
AnERCiE  (fém.)  Enfance  d'Ogier  le  Danois,  JIS.  de  Gaignat, 
fol.  81,  R»  col.  2. 
Adrecie  (fém.)  Cléomadès,MS.  de  Gaignat,  fol.  .'Ji-,V»col.l. 

Adressée,  subst.  fém.  Adresse.  Ciiemin,  voie. 

On  lit  au  premier  sens:  «  ayant  donné  pour  en- 
«  seigne  asseurée  du  passage  sans  péril  et  danger, 
«  Vudressière  où  les  Seigneurs  Diego  Lopez  de 
«  Haro,  et  Garcia  Romeu  trouveroient  la  carcasse 
«  et  la  teste  d'une  vache.  »  (Favin,  Théat.  d'honn. 
Liv.  VI.  p.  1155.) 

Dans  le  second  sens,  ce  mot  est  le  même 
qu'AoREssE  ci-dessus,  voie,  chemin.  «  II...  ramena 
«  son  Seigneur  par  une  adressée  à  Compiegne.  » 
(Chron.  S'  Denys,  T.  II,  fol.  2,  R°.  —  Voy.  Dressier 
ci-après.) 

V.\RIANTES  : 
ADRESSÉE.  Chron.  S'  Denys,  T.  II,  fol,  2,  R». 
Adressière.  Favin,  Théat.  d'honn.  T.  11,  p.  1155. 
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Adresscment,  siibst.  masc.  Action  île  re- 
dresser. Droit,  justice.  Action  de  conduire.  Voie, 
chemin.  Instruction,  avis,  nouvelle.  Sagesse, 
équité,  prudence. 

Le  premiers  sens    est  le  sens  propre.  (Voyez 
Adresser  ci- après.)  L'on  a  dit  au  (iguré  : 
Contre  eulx  feront  un  jugement 
Envelopé  de  grant  malices, 
Si  ne  mettes  lulréemenl 
Sus  culx,  et  grant  corrugeraent. 

MoJus  cl  Racio,  MS.  fol.  33î,  R'. 

Ce  mot  a  signifié  droit,  justice.  «  Le  Prince 
i.  leur  fisl  respondre  qu'il  eÇloil  courroucé  des 
»  domaiges  et  excez...  faitz  au  Itoyauline  de  France, 
«  et  que  luv,  quant  il  seroit  retôuiné  d'Espaigne, 
<■  en  feroit  "bon  et  lovai  adrecement.  »  (Chron. 
S'Denys.  T.  111,  fol.  19,"  V°.) 

Du  verlie  Adresser,  diriger,  conduire,  on  a  fait 
adrcssemcnt  pour  désigner  l'action  de  conduire 
par  le  chemin  le  plus  droit,  le  plus  court. 
(Cotgr.  Dict.l 

Ce  même  mot  a  été  pris  dans  le  sens  de  voie, 
cheminqui  conduit  directeincntd'iin  lieu  à  un  autre. 
"  S'en  va  par  uug  adrcssoitcnl  tic  la  forest,  qu'il 
«  s^avoit  moult  bien.  "  ;Lanc.  du  Lac,  T.  I,  fol.  158, 
Y»  col.  1.  —  Voy.  Adresse  ci-dessus.) 

Instruire  tiuelqu'un.  c'est  le  diriger,  le  conduire 
par  des  avis.  Ainsi  adrcssemcnt  a  pu  signilier  en 
génér.il,  insiruclion.  (Cotgr.  Dict.l  Dans  une  signi- 
lication  plus  particulière,  instruction,  avis,  nou- 
velle. «  La  Hoyne  Lydore  alloit....  par  la  loresl, 
«  escoulant  s'èile  aïiroit  ([ueltiue  adressement 
«  comment  le  tournov...  s'esloil  porté.  »  (Percef. 
Vol.  IH,  fol.  30,  l{»col."l.) 

Knfin,  il  semble  que  ce  mol  considéré  comme 
terme  collectif  des  vertus  morales,  sur  le  principe 
desquelles  on  doit  diriger  sa  conduite,  puisse  être 
interprété  par  sagesse',  équité,  prudence  dans  les 
passages  suivaiis  : 

....  estre  moult  liez  dcveroic, 
Se  je  la  suer  avoir  povoie 
De  Roi  de  tel  odcrr.emcnt 
Com  vous  estes,  etc. 

Cléomadcs,  MS.  de  Gaignat,  fol.  44,  R-  col.  3. 

N'estoit-ce  pas  trop  grant  meschiés, 
Quant  hom  de  tel  adrrrrmcnt 
Qu'il  ert,  estoit  à  tel  tonnent, 
K"à  paines  povoit-il  parler. 

Clcomailcs,  .MS.  de  Gaign.il,  fol.  24,  R*  col.  3. 

Qui  vit  aine  mais  home  de  son  jouvent, 
Encui  si  fussent  tout  bon  adcrcnmantf 

Enfance  d'Ogicr  le  Danois,  MS.  do  Gaij^al,  fol.  tl2,  R'  col.  1. 

VARIANTES  : 

ADRESSEMENT.  Cotgr.  Dict. 

Adercement.  Cléomadès,  MS.  de  Gaignat,  fol.  fiS,  R"  col.  2. 
Adrecement.  Chron.  S'  Denys,  T.  Uf,  fol.  19,  V". 
Adrèement.  Modus  et  Racio,  .MS.  fol.  332,  R». 
Adresce.ment.  l'atem.  de  Rlois,  MS.  de  S'  Germ.  fol.  109. 

Adresser,  verbe.  Redresser,  rendre  droit. 
Redresser,  rectifier.   Faire  droit,  rendre   justice. 


Restituer.  Protéger.  Secourir,  aider.  Fournir, 
pouivoii-,  munir.  Dresser,  tenir  droit.  Diriger, 
conduire,  guider.  Approcher,  parvenir,  arriver. 
Egaler.  Frapi^er.  Instruire. 

On  pourroil  dire  avec  Du  Cange,  que  des  verbes 
de  la  basse  latinité  adirectarc,  addretiarc,  addres- 
sare,  formés  du  latin  dhrclioii,  on  a  fait  notre  verbe 
Adresser.  (Voy.  lil.  Cbxss.  Lat.  coi.  I'_>7  et  13G.) 
Ménage  le  dérive  A'addirccliare.  i,Voy.  Dict.  étym.) 
11  paroitroit  pourtant  i)liis  simple  et  plus  nat'urel 
d'en  chercher  l'origine  dans  les  variations  d'ortho- 
graphe de  l'adjectif  droit,  que  l'on  a  écrit  drès, 
drcch,  etc.  d'où  le  verbe  Adresser,  Adrrehier,  etc. 
proprement  redresser,  rendre  droit,  (^elte  acceplion 
propre  est  employée  figurémeut  dans  ce  passage  : 
«  Li  Prêtait,  ce  suni  cil  (lui  eus  nels  descendent  en 
«  la  meir,  et  ki  eu  nuiiiites  awes  se  travaillent.  Il 
«  ne  suul  dcslroit  par  nulc  sente  de  pont,  ne  de 

«  wcil  (1  ,  por  ceu  k'il poieiitcorre  zai  et  lai,  et 

«  soscorre  i'i  un  chascuns,  selon  ceu  ke  mestiers 
«  est  et  adrecier  la  sente  del  pont  ou  encerchier  (2) 
«  le  weit.  »  (S'  Bcrn.  Serin,  fr.  mss.  p.  3'i'2  et  343.) 
C'est  aussi  dans  un  sens  propre  et  figuré  tout  à  la 
fois  iiue  l'on  a  dit  adrecer  un  tort  pour  réparer  une 
injustice,  redresser  un  tort;  expression  fort  usitée 
dans  le  style  des  vieux  romans  et  (jui  subsiste  encore 
dans  le  style  familier. 

Juges  quant  tu  vois,  en  la  toie 

Court,  le  povre  qui  se  tristoie  ; 

Di,  je  voi  là  un  Dieu  eslit  : 

S'on  li  fait  tort,  si  \'adl•t•^•nie. 

Dit  de  Cliarild,  MS.  de  Gaignat,  fol.  218,  R*  col  1. 

Ce  verbe  a  été  pris  dans  la  signification  figurée 
de  redresser,  rectifier  en  parlant  de  choses  morales. 

Pour  ce  convint  totcs  servir, 
Et  le  fol  et  le  sage  oïr  ; 
El  bien  convient  mal  otroïer. 
On  ne  puet  pas  tôt  adrc.cicr, 
Ne  mettre  toute  chose  à  point. 

Fal)l.  MS.  du  U.  n"  7015,  T.  II,  fol.  135,  R"  col.  2. 

.  .  .  encore  keurt  (3)  cis  usages, 
Et  entre  fouis  et  entre  sages, 
Que  ce  c'on  ne  puet  adrecier. 
Convient  souventes  fois  laissier. 

Clcomadès,  MS.  de  Gaignat,  fol.  57,  V"  col.  3. 

Fuyons  toute  vilbnie, 
Soyons  amis  et  amie. 
Qui  a  mal  fait,  si  l'adresse. 

Eust.  des  Ch.  Po5s.  MSS,  fol.  201,  col.  î. 

Ré[)arer  un  tort,  Vadresser,  c'est  faire  droit  à 
qucliiu'un,  lui  rendre  jusiire.  Ainsi  l'on  a  pu  dire 
en  ce  sens  adresser  iiuclqu'uii  d'une  dureté,  c(Hiime 
dans  ce  passage  :  Le  Conseil  du  Itoi  «  ne  se  voiiloit 
«  point  passer  que  le  Coniiestable  de  France...  ne 
«  fust  adrecé  des  durtés  que  le  Duc  de  Dretaigne 
»  luv  avilit  faites.  »  (Froissait,  Vol.  III,  p.  203.) 

On  fait  droit  à  celui,  eu  f;ivcur  de  qui  l'on  or- 
donne une  restitution.  De  là  le  vcrlie  adresser  dans 
le  sens  de  restituer.  «  Enjoignons  à  tous  nos  Sénes- 
«  chaux,  etc..  que  cil,  en  linéique  destroit,  juris- 


(1)  Voici  la  traduction  :  «  Les  prélats  sont  ceux  qui  en  nefs  descendent  en  la  mer,  et  qui  en  maintes  eaux  se  travaillent. 
Us  ne  sont  distraits  à  nul  passage,  ni  aux  ponts,  ni  aux  gués...  »  (N.  e.)  -  (.2)  incircare,  chercher.  -  (3)  court. 
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«  diction  ou  ressort  que  sriof,  moleste,  destoiirbier 

<i  ou  aucun  (lonimnj^e  sera  fait sommairement 

«  et  de  plein  facent  tout  rendre,  adrecier  et  amen- 
«  der.  ..  (Ord.T.  II,  p.  -Ml.) 

Qu'il  nous  suflise  d'observer  que  si  ce  mot  a  dé- 
signé plusieurs  autres  moyens  de  rendre  justice, 
c'est  par  la  même  analogie  d'idées,  (lu'il  a  eu  ces 
diverses  acceptions. 

La  protection,  et  le  crédit,  sont  (juclquefois  né- 
cessaires pour  faire  valoir  un  bon  droit.  De  Ifi  encore 
le  verbe  «^//rs.srrdans  le  sens  de  luotéiicr,  appuyer 
quelqu'un  de  son  crédit.  «  En(iui  doit-on  et  peut-on 
«  avoir  liance,  fors  en  son  Seigneur?  elle  Seigneur 
«  doit  adrecer  ses  gens  et  les  tenir  en  droit  et  en 
«  justice.  »  (Froiss.  Vol.  III,  p.  l'J7.) 

L'Evèque  de  Noyon,  parlant  à  Louis  A'III,  s'ex- 
prime ainsi  : 

....  Sire,  pourqoi  noi-on  (I) 
Que  del  Roiaume  et  del  Empire 
Ne  soii^s  adrecière  et  Sire  ? 
France  le  doit  et  vous  pour  li 
Ki  Rois  i  estes,  bien  le  vos  di, 
Adrccién  i  crestienté 
Conques  ausi  grant  volenté 
N'en  ot  Rois,  corn  li  Rois  Felipes 
Vos  pères  li  sages,  li  vistes, 
Ki  sainte  Église  sostenoit,  etc. 

Ph.  Mou5k,  MS.  p.  723  cl  7'2i. 

(Voy.  Adresse™  ci-après.) 

On  l'employoit  même  dans  la  signification  géné- 
rale de  secourir,  aider.  «  Le  Duc  de  Bretaigne... 
«  povoit....  adrecer  et  aider  les  Anglois  de  Navires 
«  pour  retourner  en  Angleterre.  »  (Froissart, 
Vol.  II,  p.  113.) 

.  .  .  s'ainsi  avient  \Cadrecier 
Li  puisse,  faillir  ne  li  quier  ; 
Car  ambedeus  les  aideroie. 
Se  povoir  de  ce  faire  avoie. 

Cléomadès,  MS.  de  Gaignat,  fol.  H,  V'  col.  3. 

Or  cuidai  bien,  se  Jhûcris  m'adresce 
Qu'il  ne  deuist  jamais  avoir  tristesce. 

Froissart,  Poës.  MSS.  fol.  76,  col.  1. 

En  étendant  la  signification  de  ce  mot  aux 
moyens  de  secourir,  l'on  a  dit  adresser  dans  le  sens 
de  fournir,  pourvoir,  munir.  «  Les  adrecèrent  de 
«  tout  ce  qui  leur  faisoit  besoing.  «  (Froissart, 
Vol.  II,  p.  265.)  «  En  succession  de  ligne  directe, 
«  les  enfans  qui  auront  esté  mariez  ou  adresccs 
«  d'estat  honnorable  par  leur  père  ou  mère...  ve- 
«  nant  à  la  succession  commune  d'iceux  avec  les 
«  autres  enfans  non  encore  mariez  ny  adreschez, 
«  seront  tenus  de  rapporter  ce  que  leur  aura  esté 
«  donné....  pour  leur  dict  mariage  ou  estât.  » 
(Coût.  gén.  T.  Il,  p.  854.) 

De  là  l'expression  s'adresser  de  sacremens.  »  Se 

«  fist  ledit  Bertran  adrecierhiQn  et  bel de  tous 

«  les  sacremens  qui  lui  apparlenoient.  »  (Hist.  de 
B.  du  Guesclin,  par  Ménard,  p.  539.) 

Dans  le  sens  propre  de  dresser,  on  disoit,  en  par- 
lant d'un  homme,  s'adrecier  pour  se  tenir  droit,  se 
lever,  se  mettre  sur  ses  pieds.  «  11  est  temps  de 


«  vous  lever  et  adrecier  ;  et  avec  ce  les  Gouverneurs 
«  le  prendront  par  le  braz  et  le  feront  drecier.  » 
(V(iy.  Du  Cange,  Gloss.  Lat.  au  mot  Miles,  col.  737.) 
Poui'  se  di'csser  sur  les  pieds  de  derrière,  se  ca- 
brer, en  parlant  d'un  cheval. 

Quant  li  destriers  est  adreckz, 
De  legier  puet  estre  bleciez 
Cil  qui  arriére  ne  se  trait. 
Mars  de  Cambray,  Moralités,  SIS.  de  Oaignat,  fol.  150,  R-  col.  2.' 

(Voy.  DiiEssicn  ci-après.) 

Plus  souvent  ce  verbe  signifioit  diriger,  conduire, 
guider.  «  Sa  doctrine  nos  eslruit  (2)  et  adrecet  en  la 
«  voie  de  paix.  -  (S'  Bern.  Serm.  fr.  .mss.  p,  320  et 
321 .1  «  L'accompagnoient  et  adressoient  deux  de  ses 
<<  frères...  lesquelz  menèrent  la  pucclle  seoir  au 
«  plus  hault  siège.  »  Percef.  Vol.  III,  fol.  7,  V°.) 

On  peut  rapporter  à  cette  signification  générale, 
les  expressions  suivantes:  «  Adrechiev  un  cheval  à 
quelqu'un,  ->  le  pousser  droit  à  lui.  ..  Le  Roy  humble 
«  de  humilité...  trouva  ou  la  iiiesiée...  le  Roy  des 
«  vices...  si  leur  adrechièrent  les  ciievaux  lui  et 
«  ses  gens  comme  à  ceulx  des  champs  qu'ilz 
«  héoienl  plus.  »  (Modus  et  Racio,  ms.  fol.  299,  V",) 

Adrecer  un  cheval  par  une  poite,  l'y  faire  passer 
droit,  en  dirigeant  sa  course.  «  Li  Vallès  fu  grans 
«  et  fort...  li  cevaus  sor  quoi  il  sist,  rades  3  et  co- 
«  rans  ;  et  li  vallès  l'ot  bien  adrecié  parmi  la 
«  porte.  "  (Fabl.  ms.  du  R.  n°  7989,  fol.  74,  V°  col.  2.) 

Adrecier  sa  voie  dans  le  sens  où  nous  disons  en- 
core adresser  ses  pas. 

.  .  .  Trubert  adi-ecie  sa  voie 
A  l'esponde  (4)  ;  la  borse  a  prise 
Ou  sa  pucelle  l'avoit  mise. 

Eslrubert,  fabl.  MS.  du  P..  d-  7996,  p.  96 

De  \h  le  verbe  s'adresser  pour  aller  droit,  diriger 
sa  route  vers  un  lieu.  «  Les  deux  Escuyers...  prin- 
«  drent  les  champs  et  s' adrecèrent  en  un  bois  qui 
«  estoit  ù  demie  lieue  françoise  de  la.  »  (Froissart, 
Vol.  I,  p.  234.)  «  Elle  li  dist  vous  m'avez  tué  mon 
«  mary,  et  maintenant  me  voulez  deshonnourer. 
«  Certes  je  vueil  mielx  morir  ;  et  lors  s'adresca  à 
«  une  fenestre  et  sailly  en  la  rivière  de  Leyre  qui 
«  estoit  au  pié  de  la'  Tour.  »  (Chasse  dé  Gast. 
Phéb.  MS.  p.  87.) 

On  arrive  au  lieu  vers  lequel  on  dirige  sa  route. 
De  là  encore  s'adresser  pour  approcher,  parvenir, 
arriver. 

Toutes  voies  tant  s'efforça, 
Qu'à  l'ermitage  s'adresçu. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  4,  V  col.  1. 

Parvenir,  arriver  au  terme  qu'on  s'est  proposé, 
pris  au  figuré,  signifie  réussir,  venir  à  bout  d'une 
chose.  C'est  la  signification  à'adresser  dans  ces  vers  : 

on,  ce  respondi  Jonèce, 

11  n'est  riens  de  quoi  on  n'adréce. 

Froissart,  Poës.  MSS.  p.  362,  col.  1. 

Nous  disons  aussi  figurément,  qu'une  chose  n'ap- 
proche pas  d'une  autre,  (les  Italiens  disent,  non  ar- 
riva'"', pour  signifier  qu'elle  ne  peut  l'égaler  ;  mais 


(1)  nje-t-on.  -  (2)  instruit.  -  (3)  mpidus.  -  (4)  châlit,  bois  de  lit. 
I. 
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adresser  en  ce  sens,  semble  exprimer  une  idée 
moins  analogue  îi  celle  d'approcher,  qu'à  celle  d'al- 
ligner ,  dresser  sur  une  même  ligne  ,  en  latin 
dirigere. 

Et  pour  ce  que  nulle  richesse 
A  valeur  d'aray  ne  s'ailivssc, 
Qu'il  ne  pr.uroit  si  hault  attaindre 
Que  valeur  d'amy  ne  soit  graindre. 

Roiu.  de  la  Rose,  vers  51Gl-5iai. 

C'est  encore  en  étendant  la  sisnilication  iVddrcs- 
ser,  diriger,  ^ue  ce  verbe  a  sigiiiné  frapper,  propre- 
ment diriger  un  coup,  le  porter  droit,  l'adresser. 

....  en  l'escu  Vaclcrchiùrent, 
Si  qu'il  li  ont  frait  et  troé. 

Clùomaaôs.SIS.  de  Gaignal,  fol.  «,  R"  col.  3. 

Enlln  adresser,  proprement  diriger,  conduire, 
s'est  dit  au  figuré  dans  le  sens  général  d'instruire, 
diriger  pai' des  conseils,  des  avis  ;  «  vous  retiuiers 
»  que  vous  me  adrcssicx-  de  ce  (jue  j'ay  à  faire.  » 
(Percef.  Vol.  V,  fol.  dû,  V"  col.  1.)  Dans  un  sens 
beaucoup  moins  étendu,  inslruire,  donner  des  nou- 
velles. «  Vous  iiianderez  la  Dainoiselli'  du  Chastel 
'<  qui  vous  adressent  du  lilz  au  très-excellent 
«  Alexandre.  ■■  (l'erccf.  Vol.  iV,  fol.  1,  V^col.  1.  — 
Voy.  Adressf.me.nt  ci-dessus.) 

V.VltlANTES  : 

ADRESSER.  Orlh.  subsist,  -  rercef.  Vol.  III,  fol.  7. 

Addri:sm:k.  Oudin.Dict.  -  Froiss.  Vol.  II.  p.  113. 

Adercer.  Eabl.  MS.  du  R.  n»  7-218,  fol.  249,  R°  col.  2. 

.^UKRCiiiKH.  Cléoniadès,  MS.  de  Gaignat,  fol.  44,  R°  col.  3 

Adekcieu.  Enfance  d  Ogier  le  Danois,  US.  de  Gaignat, 
fol.  81,  U»  col.  2. 

Adracieu.  Font.  Guer.  Très,  de  Vén.  MS.  fol.  42. 

Adrecer.  g.  Guiart,  MS.  fol.  IM,  V". 

Adrechier.  Modus  et  Racio,  MS.  fol.  299,  V°. 

Adressieu.  Ord.  T.  III,  p.  435.  -  Ane.  Poct.  fr.  MS.  avant 
1300,  T.  III,  p.  -1281. 

Adreçoieh.  Dits  de  Charité,  MS.  de  Gaignat,  fol.  218. 

Adre.scer.  Chasse  de  Gast.  Phéh.  MS.  p.  87. 

Adrescher.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  K>i. 

.A.DRESSIER.  Ord.  T.I,  p.  530.  -  Ibid.  p.  573. 

Adresseur,  siiMt.  masc.  et  subst.  jém.  Protec- 
teur, protectrice.  Qui  instruit. 

On  lit  au  premier  sens,  qu'à  la  mort  de  Pliilippc- 
Augusle  : 

Moult  biùlemcnt  s'arme  (1)  on  ala, 
Et  quoiement  en  tout  era  pais. 
Et  cou  fu  drois  k  il  ert  râpais 
De  sainte  Gllse  et  aclreciire, 
A  cuer  joiant,  à  baude  cière. 

Ph.  Mousk.  MS.  p.  CV2. 

Nous  trouvons  adresseresse  au  féminin  dans  cette 
même  signification.  «  Venus...  est  adresseresse  et 
«■  souveraine  conseillère  de  tous  les  vrais  amans.  » 
(Percef.  Vol.  IV,  fui.  18,  I«"  col.  1.  —  Voy.  Auresseii 
ci-dessus,  protéger.) 

Du  verbe  Adp.esskr,  instruire,  on  a  dit  Adresseur, 
pour  désigner  celui  qui  instruit,  qui  donne  avis 
d'une  cbose.  «  OMars,  dieu  des  batailles  et  des  occi- 
«  sions,  conseiller  véritable,  adresseur  et  vray  di- 


«  sant  de  toutes  mesadventures,  etc.   •  iPercef. 
Vol.  IV,  fol.  18,  R°  col.  1.) 

VARIANTES  : 
ADRESSEUR.  Percef.  Vol.  IV,  fol.  18,  R»  col.  1. 
Aduecière.  Ph.  Mousk.  MS.  p.  642. 
Adre-sseresse.  Percef.  Vol.  111,  fol.  93,  R»  col.  2. 

Adressouer,  suhst.  mase.  Protection,  aide, 
secours. 

Mot  formé  du  verbe  Adresser  ci-dessus,  protéger, 
aider,  secourir. 

Mais  rien  ne  sert  ung  tel  adressouei: 

Faifcu,  p.  110. 

.\(lri:ulos,  subst.  fém.  plur.  Dryades. 
l'eul-ctre  llanuuliyades,  par  contraction. 

Luy  suscita  Muses  et  Adriades, 
Nymphes  des  eaux,  Nappées,  jléliades. 
i.  Marot,  p.  48. 

iVdroict,  adj.  Adroit. 

Eu  latin  Ik'xler.  (.Nicot,  Dict.  —  Ménage,  Dict. 
Etym.  —  Voy.  Adextre  ci-dessus.)  Nos  anciens  Au- 
teurs ont  employé  quelquefois  l'adjectif  pour 
l'adverbe,  comme  en  ce  passage  :  «  Se  contournoit 
«  très  adruiet  en  (luelquc  costé  qu'on  vouloit.  » 
(Rom.  d'Alector,  fol.  '>l ,  R^)  C'est  une  construction 
purement  latine,  remarquée  sous  l'article  Adverbe 
ci-après. 

Adscrire,  verbe.  Attribuer. 
Signification  figurée,  empruntée  du  Latin  Adscri- 
bere.  (Voy.  Oudin  et  Cotgr.  Dict.) 

Adueillé,  participe.  Qui  a  de  la  douleur.  Dou- 
loureux, llaliillé  de  deuil. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre  de  ce  mot, 
composé  de  la  préposition  a  et  du  substantif  rfi/^iZ 
(ju'on  écrivoit  aussi  dol.  (Voy.  Adleiller  et  Dieu. 
ci-après.) 

Si  commença  à  plorer. 
Et  grand  dol  à  démener, 
Et  s'amie  à  regreler  : 
Nicoléle,  biax  esters  (2), 
Biax  venir  et  biax  alers, 
Riax  déduis  et  dous  parler, 
Biax  borders  (3)  et  biax  jouers, 
Biax  baisiers,  biax  acolcrs, 
Por  vos  sui  si  aitulés, 
Et  si  malement  menés, 
Que  je  m'en  cuit  vis  aler, 
Suer,  douce  amie. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7980,  fol.  74,  R-  col.  1. 

C'est  par  une  espèce  de  pléonasme  qu'on  a  dit, 
«  de  grand  dueil  adoulé.  «  (Clirou.  fr.  .ms.  de  Nan- 
gis,  sous  l'an  118!).) 

Ce  mol  sous  les  ortbograplies  endolé  et  endoiulé, 
a  signifié  douloureux,  dans  le  sens  oii  nous  em- 
ployons cet  adjectif,  pour  exprimer  une  sensibilité 
accidentelle,  dans  (juclques  parties  du  corps,  i|ui  ne 
permet  pas  d'y  loucber,  sans  causer  de  la  douleur. 


(1)  son  âme.  —  (2)  Ce  sont  des  infinitifs  pris  substantivement  :  avec  tes  beau.c  êtres,  ou  mieux,  avec  tes  belles  poses.  (N.  E.) 
-  (3)  badiner,  voir  Du  Cange  à  ilunture,  et  Raynouard  à  BorUir.  {s.  E.) 
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Tole  la  mein  ot  endoUp. 
Por  l'espée  qu'il  ot  portée. 

Fluiro  et  Ilinnchcnor,  MS.  Jo  S.  G.  fol.  201,  H-  col.  3. 

.  .  .  homs  qui  vit  Rn  tel  moschief 
A,  par  droit,  dolorous  le  eliief. 
Je  f'avoio  lors  si  cndondé. 
Et  le  coor  si  mat  ot  si  foible, 
Qu'à  painiios  pooie  parler, 
Ne  moi  soustcnir  ne  alcr. 

Froissarl,  l'oiia.  MSS.  p.  107,  col.  1. 

On  a(''tcnilii  l;i  siçfiiilicalion  propre  du  mot  ducil 
ou  deuil  aux  siiiiics  de  la  doulcui'.  aux  habits  de 
deuil.  De  là  le  ])arli(:ipe  Ailcuillé  pour  habillé  de 
deuil.  (CotgT.  Dict.) 

VARIANTES    : 
A.DUEILLÉ.  Crétin,  p.  W.  -  Nicot,  Monet  et  Cotgr.  Dict. 
Adeuillé.  Cotgr.  et  Oudin,  Dict. 
Adeulé.  Merlin  Cocaie,  T.  II,  p.  L'iO. 
Adeullé.  Cotgr.  Dict. 

Adolé.  Gér.  de  Roussillon,  MS.  p.  -137.  G.  Machaut,  MS. 
p.  207,  V»  col.  3. 
Adoulé.  Enfance  d'Ogier  le  Danois,  MS.de  Gaignat,  fol.  87. 
Endoiulé.  Froissart,  Poës.  MSS.  p.  407,  col.  I. 
Endolé.  Floire  cl  Rlancheflor,  MS.  de  S.  G.  fol.  20i. 

Aduciller,  verbe.  Avoir  de  la  douleur.  Causer 
de  la  douleur. 

Du  mot  lu  i;iL  ci-après,  on  a  fait  Adneiller  au 
premier  sens  pour  avoir  île  la  douleur,  «  être 
«  dolent.  "  .Horel,  Dict.) 

On  employoil  queUiuefois  ce  verbe  aveclc  pronom 
personnel.  Delà  s'adonloir  pour  s'abandonner  à  la 
douleur.  (Holgr.  Dict.)  Ou  s'adoler,  comme  dans  le 
passage  suivant  : 

il  li  estoit 

Grief  do  ce  que  tant  demoroit 
Que  Clarmondine  ne  trouvoient  ; 
Ne  que  nouvele  n'en  ooient. 
S'en  ert  moult  de  cuer  adolcc. 

Cléomadès,  MS.  de  Gaignat,  fol.  23,  V"  col.  1. 

(Voy.  ADOiLoi'RF.n  ci-dessus.) 

Comme  verbe  actif,  Adueiller  signifioit  causer  de 
la  douleur.  «  Causer  dueil  à  quelqu'un.  »  (Monet, 
Dict.) 

VARIANTES    : 

ADUEILLER.  Borel  et  Monet,  Dict. 

Adoler.  Borel,  Dict.  -  Cléomadès,  MS.  de  Gaignat,  fol.  23. 

ADOULOin.  Cotgr.  et  Monet,  Dict. 

Adveiiament,  «r/t».  Convenablement.  Agréable- 
ment. 

On  trouvera  sous  les  articles  Advenant  et  Advenir 
ci-après,  l'origine  et  l'analogie  des  acceptions  figu- 
rées de  l'adverbe  Advenamenl,  et  du  substanlif 
Advenance  ci-dessous. 

On  disoit,  au  premier  sens,  «  baillier  despenses 
avenammenl.  »  iPerard,  Hisf.  de  Bourg.,  page  450.) 

Quant  il  covient  à  l'ome  despendre  largement, 

Jl  le  doit  si  bele  fere  et  si  avennument. 

Que  l'en  n'en  puist  tenir  nul  vilain  parlement. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7-218,  fol.  335,  R-  col.  1. 

Dans  le  second  sens,  ce  mot  signifioit  agréable- 
ment, d'une  manière  avenante. 


.le  vous  roquir  vo  druierie, 
Bele,  ne  m'éscondi.sciés  mie  (1). 
Quant  ele  l'a  liien  entendu, 
At'cnanimit  a  respondu,  etc. 

Falil.  MS.  du  R.  n-  7089.  fol.  51 ,  V-  col.  1. 

VARIANTES  : 

ADVENAMENT.  Gér.  de  Xevers,  part.  I,  p.  G. 

Avenamknt.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  70H0,  fol.  (w,  V"  col.  1. 

Avenam.me.nt.  Pérard,  Hist.  de  Rourg.  p.  Vil),  tit.  de  12*1. 

AvENANMKNT.  Doctrin.  MS.  de  S' Germ.  fol.  102,  R»  col.  3. 

Avt:NAii.Mi;NT.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  322,  R  ■  col.  2. 
-  Ménage,  Ilist.  de  Sablé,  p.  220,  lit.  de  12&5.  -  Rom.  de 
Rou,  MS.  p.  375. 

AdvtMiance,  subat.  féin.  Convenance,  propor- 
tion. Convenance,  décence,  bienséance. 

On  lit,  au  premier  sens,  <■  saige  Chevalier  a 
"  volentiers  gros  chief  à  Vavenancc  du  corps,  et 
«  ronil  et  bien  peu  einbarré  selon  les  temples  (2), 
«  quant  il  passe  xxv  ans;  et  doit  avoir  les  cheveulx 
«  serrez  et  brunis,  et  en  face  doit  estre  liardy.  » 
(Le  Chevalier  de  la  Tour,  Guidon  des  guerres,  fol. 
i»l,  V'col.  2.) 

Ce  mot  signifie  convenance,  décence,  bienséance 
dans  les  vers  suivans  : 

Simplece  et  debonneretez, 
Cortesie,  senz  et  lai  géce  ; 
Avenaytcie,  humilités. 

Alhis,  MS.  fol.  122,  R»  col.  2. 

Robert,  Duc  de  Normandie  et  père  de  Guillaume 
le  Dàtard,  surpris  de  ce  iiu'Arrede  sa  concubine 
avoit  coupé  de  haut  en  bas  ledevant  de  sa  chemise, 
lui  en  demanda  la  raison. 

N'est,  dist-elle  avenantise 
Que  le  plus  bas  de  ma  chemise, 
Qui  à  mes  jambes  fiert  et  touche, 
Soit  tornée  vers  vostre  bouche  ; 


Li  Duc  l'en  a  seu  bon  gré, 
Et  à  grant  bien  li  a  torné. 


Rom.  du  Rou,  MS,  p.  213. 

VARIANTES  : 
ADVENANCE.  Oudin,  Dict. 

.AvENANCE.  Le  Chevalier  de  la  Tour.  Guidon  des  guerres, 
fol.  91.  V»  col.  2. 
AvENAXCiE,  AvESANDiSE.  Athis,  MS.  fol.  122,  R"  col.  2. 
AvEN.\NTiSE.  Rom.  de  Rou,  MS.  p.  213. 

Advenant,  pcnikipe.  Qui  vient,  qui  arrive. 
Convenable,  (jui  convient.  Suffisant,  proportionné. 
Agréable,  gracieux,  revenant. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre.  On  employoit 
ce  participe  comme  substantif,  et  l'on  disoit  à 
Vadvenant,  pour  signifier  à  l'arrivée ,  à  la  venue. 
«  N'ydemoura  Chevaliers,  qui  i\uadvenant  d'eulx... 
«  ne  venist  pour  le  désir  que  chascun  avoit  de  les 
«  veoir.  >>  (Gér.  de  Xevers,  part.  I,  p.  31.) 

De  là,  l'expression  figurée  jour  avenant,  dans  le 
sens  où  nous  disons  un  avenir  en  termes  de  pra- 
tique. «  Si  vous  suppli....  que  j'aye  jour  avenant, 
«  et  coppie  de  son  libelle  ;  et  respondray  ad  ce 
«  qu'elle  a  dit  et  proposé  devant  vous,  etc.  »  (Modus 
et  Racio  ms.  fol.  208,  V°.) 


(1)  ne  m'éconduisez  pas.  —  (2)  ayant  les  tempes  peu  enfoncées. 
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Ce  même  mot,  comme  terme  de  coutume,  dési- 
gnoit  la  létritime  et  portion  qui  avient,  qui  éclioit 
à  une  lllle  dans  une  succession,  avenant  le  décès 
du  père  ou  de  la  mère.  «  Gentislions  si  puet  bien 
«  donner  à  sa  fille  plusjri'and  maria-re  que  avenant  ; 
•  et  se  il  la  marioito  mains  (1}  que  avenant,  si  puet 
n  elle  recouvrera  la  franchise.  >-  (Ord.  T.  I,  p.  115.) 

On  a  dit  que  «  Vavenant  est  la  part  et  portion  de 
«  la  fille  noble  dans  le  tiers  seulement  de  tous  les 
«  biens  immeubles  de  ses  père  et  mère  ....  mais 
«  réçrulièrement  Vavenant  eii  la  portion  que  lalille 
«  doit  avoir  dans  tous  les  immeubles  délaissez  par 
«  ses  père  et  mère,  soit  propres  ou  acquêts.  »  (Voy. 
Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  au  mot  Advenant.) 

Pour  exprimer  la  convenance,  le  rapport  que 
deux  choses  ont  entr'elles,  nous  disons  que  Tune 
vient  à  l'autre.  C'est  dans  ce  même  sens  figuré 
qu'ailvenant  a  siiiiiifié  convenable,  qui  convient. 
«  Mariage  (U'e/if/H/ est  se  elle  est  mariée  à  conve- 
«  nable  personne,  selon  son  liLina^e  et  ses  posses- 
«  sions.  »  (.\nc.  Coût,  de  Norm.  fol.  44,  V°.  —  Voy. 
Du  Cange,  Gloss.  Lat.  sous  l'article  Maritagium.) 

De  là  les  expressions  suivantes  :  à  son  avenant, 
pour  convenablement. 

Armez  iert  li  Chastelains 
De  Bergues,  à  son  avenant. 

G.  Guiarl,  MS.  fol.  23C,  R*. 

Faire  son  avenant,  faire  ce  que  l'on  doit,  ce  qui 
convient.  (Voy.  Gloss.  sur  les  coût,  de  Beauvoisis.) 

En  particularisant  l'idée  générale  à'advenant , 
convenable,  qui  convient,  ce  mot  a  signifié  suffisant, 
proportionné.  (Voy.  Aven.\ble  ci-après.;  Il  est  em- 
ployé coinme  substantif  dans  ce  [lassage.  «  Ouand 
»  les  acquéreurs  font  hommage,  au  Seigneur  suze- 
«  rain  par  depié  {'!)  de  fief,  sans  sommer  le  Seigneur 
«  vendeur  de  leur  porter  garentage,  ce  ne  peut 
«  eslre  au  préjudice  dudit  Seigneur  vendeur  qu'il 
«  n'en  ayt  derechef  l'obéissance,  sommation  faite  à 
«  son  seigneur  de  la  luy  rendre,  en  l'informant 
«  qu'il  tient  advenant  et  portion  suffisante  pour  le 
«  garenlir,  si  le  Seigneur  veut  mettre  en  fait  le 
«  desadvenant.  »  (Coût.  gén.  T.  II,  p.  10.,  On  lit  en 
marge  :  •<  ce  mol  ailvcnant  est  expliqué  par  les 
«  mots  subséquens,  portion  suffisante,  comme  le 
«  desadvenant  c'est  portion  insuffisante.  »  A'oy. 
Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.) 

En  termes  de  coutume,  «  Advenant  bien  fait... 
«  est cequel'ainé bailleà  son  puiné  en  récompense 
«  des  fiefs  de  dignité  (lu'il  retient,  et  qui  ne  tombent 
<•  en  partage,  comme  Baronie  qui  ne  se  départ  point 
«  entre  frères,  si  le  père  ne  leur  en  fait  part.  » 
(Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.j  II  est  aisé  de  juger  parcelle 
définition,  i\u'advenant  exprime  une  idée  de  pro- 
portion, comme  dans  cette  autre  façon  de  parler, 
selon  son  advenant,  à  proportion  de  sa  force  : 


Mariniers  Normanz  là  esloient 

Frétez  et  chargiez  à  leur  guise 
De  vin  et  de  marchandise, 
Chascun  selon  son  avenant. 

G.  Guiarl,  MS.  fol,  216,  R'. 

\  proportion  de  ses  besoins,  dans  cet  autre  pas- 
sage (3)  : 

En  amours  a  pavors  et  hardemont. 
Cil  doi  sont  trois  et  don  tiers  sont  li  dui. 
Et  grans  vslors  est  à  ciaux  apendans, 
Où  tout  li  bien  ont  retrait  et  refui. 
Pour  c'est  amors  li  hospitaus  d'autrui 
Ke  nus  n'i  faut  selonc  son  avenant. 
G'i  ai  failli,  Oame,  qui  valés  tant, 
A  vostre  bostel,  si  ne  sai  où  je  suis. 

Chans.  MSS.  du  C.Thib.  p.  113. 

Nous  avons  conservé  l'expression  adverbiale  à 
Vavenant.  pour  à  proportion.  On  disoit  autrefois  à 
ou  en  Vadve)uint.  «  Deux  mille  chevaux  et  dix  mille 

«  hommes  de  pied et  artillerie  à  Vadvenant.  » 

(Mém.  de  Rob.  de  la  Mark,  Seig'  de  Fleuranges,  ms. 
p.  320.)  "  Le  rachapt  d'un  muid  de  Brusseîles,  se 
»  fait  avec  seize  fiorins....  et  les  aulres  en  adve- 
«  nant.  »  iNouv.  Coût.  'j:én.  T.  I,  p.  I27."i,  col.  2.) 

Enfin,  ce  mot  dans  le  sens  d'agréable,  gracieux, 
revenant,  ([ui  plait,  exprime  encore  une  idée  de 
convenance.  iVoy.  Advenir  ci-dessous.)  Nous  ne 
l'employons  aujourd'hui  avec  celte  signification, 
qu'en  parlant  des  personnes.  Anciennement  il  s'est 
dit  des  personnes  et  des  choses. 

....  si  prist  adont  à  espouse 
Une  moult  avenandf  touse  (.4). 
Fille  fu  al  Comte  Robiert. 

Ph.  Mousk.  MS.  p.  483. 

Epistites  (5)  est  avenant. 
Bêle  et  bien  replendissant, 
Ruige  est,  e  sa  vertu  si  chère 
Ke  le  boillir  loll  à  chaldiére. 

.Marbodus  de  Gcrm.  art.  31,  col.  1664. 
V.\RI.\.NTES  : 

AD\'EXANT.  Percef.  Vol.  V,  fol.  74,  R»  col.  1. 
Avenant.  G.  Guiart,  .MS.  fol.  216,  R». 

Advéïieineut,  sulist.  masc.  Venue,  arrivée. 
Aventure,  accident. 

Les  acceptions  particulières  que  ce  mot  conserve, 
sous  l'orthographe .\venement,  sont  des  applications 
de  l'acception  propre  et  générale,  empruntée  du 
verbe  Adve.mr  ci-après,  venir,  arriver.  ^Voy.  Advent.) 

Au  figuré,  ce  mot  a  signifié  Aventure  ,"  accident. 
«  Tous  les  désobéissans  ou  enfraingnans  nostre... 
«  sauvegarde  ou  qui  aus...  Gardiens  ou  l'un  d'eulx 
«  feront  injures  ou  violences  ou  fliiCHCwc»/,  etc.  » 
(Ord.  T.  V,  p.  .">3i.;  C'est  le  même  sens  que  celui 
d'.Vventure,  en  ce  passage:  «  Volons  que  comenule 
«  félonie  ou  mésaventure  soit  avenue,  ou  que  tre- 
»  SOI-  soit  trové  desouth  terre  mauveysement 
«  muscé,  ou  de  rap  de  femme ,  ou  de  brusure  de 
"  nostre  prison,  ou  de  home  navfré  près  à  la  mort 


(1)  avec  moins.  —  (2)  Voir  Du  Cange  à  Depitare.  —  (3)  Traductioi  :  «  Dans  l'amour,  il  y  a  peur  et  hardiesse.  Ces  deux 
passions  en  ft.nt  trois,  ce  sont  les  deux  seconds  de  l.i  troisième.  Une  grande  valeur  s'y  attache,  car  tout  bonheur  a  là 
retraite  et  refuge.  L'amour  est  l'hùpital  du  prochain  ;  que  nul  n'y  manque,  si  c'est  à  sa  convenance.  Et  moi.  j'y  ai  manqué, 
Dame  de  val.  ur,  à  voire  holel:  aussi  ne  sais-je  où  j'en  suis.  »  (n.  e.)  —  (4)  tonsa,  jeune  tille  ;  lu:a  en  provental.  —  (ô)  sorte 
de  pierre  précieuse. 
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«  ou  (le  aulrc  aventure  avenue,  etc.  »  (BrillDn,  îles 
Lois  U'Autîlet.  fol.  3,  V".  —  Voy.  ADvi;NTritE  ci-après.) 

v.\RiANTr:s  : 
ADVÉNEMENT.  Du  Gange,  Gloss.   T.al.  au  mot  .Ulvmias 
jocundus. 

Avènement.  Ord.  T.  V,  p.  534. 

Advt'iiir,  !'(')■/;(?.  Venir,  nrriver.  Arriver,  écheoir. 

ApprocluT.  'l'iniclii'r.  (Idavculr. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre.  On  disoil  au 
figure:  «  Ne  poieul  «ivHir  ù  eète  divine  lialtesce.  » 
(S'  Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  10.) 

Or  cort  chascuns  à  son  domagc  : 
Qui  n'i  puet  avenir,  si  i  rue. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  1G15,  T.  1,  fol.  1U2,  R-  col.  2. 

On  employoit,  comme  aujourd'liui ,  ce  verbe  en 
parlanl  des  choses  qui  arrivenl  par  sort  ou  par  cas 
fortuit,  par  accident. 

Toudis  (1)  advient  ce  qui  doit  a<ivenir. 

Eust.  des  Cil.  Poès.  MSS.  fol.  300,  col.  l. 
Qui  no  puet  avenir,  si  faille. 

Fabl.  MS.  du  R.  n"  7r.l5,  T.  11,  fol.  137,  V-  cul.  1. 
Car  ce  me  pourroit  avenir,  etc. 

G.  Machaut,  .MS.  fol.  101,  R-  col.  2  cl  3. 

De  lii  l'expression,  S(  de  lui  aveigne,  c'est-à-dire, 
s'il  meurt,  s'il  lui  arrive  accident,  comme  l'on  dit 
encore  dans  quelques  provinces:  «  Si  il  avent  ky 
«  Deu  fet  Sun  comandemenl de!  lioy  de  Aleniaigne..". 
«  nus  volum  ky  seon  fit  Henri...  eytmeymelè  poer 
«  ke  sun  père  avoyt.  E  si  de  lui  aveigne...  nus 
«  voloms,  etc.  »  (Rymer,  T.  I,  page  115,  col.  1, 
tit.  de  1-270.) 

On  lit  au  même  sens:  «  Si  per  aventre  mesitve- 
«  gne  de  nuls,  etc.  »  (Id.  ibid.) 

Les  peines  imposées  à  ceux  qui  contreviennent 
aux  loix,  comme  la  confiscation,  etc.  étoient  encore 
exprimées  par  le  verbe  «ii^H/r,  arriver;  échoir  dans 
une  signification  particulière.  «  S'il  avient  qu'on 
«  appelle...  en  nostre  court,  par  quelle  achoison 
«  que  ce  soit,  de  mauves  et  de  faux  jugement,  ou 
•'  dedéfautede droit...,  sideeeux  apiaux  par  aucun 
«  cas  choient...;  en  paine.  ne  en  forfaiture,  ne  en 
«  amende  vers  nous  ne  chiéent  ;  et  se  aucune  chose 
«  par  achoison  de  ce  peut  accroître  ou  avenir  à 
«  nous  ou  nos  II  hoirs...  nous  les  quittons,  reles- 
«  sons,  donnons,  etc.  »  (Ord.  T.  1,  p.  311.  —  Voy. 
AvENANTF.R  ci-après.) 

C'est  par  analogie  d'idées ,  qu'avenir,  arriver,  a 
signifié  approcher.  Gace  a  dit  en  parlant  d'oiseaux 
de  fauconnerie  : 

....  quant  on  les  prendra, 

A  la  perche  on  les  mectra. 

Que  cil  qui  les  mect  se  garde  bien 

Qu'ils  ne  puissent  toucher  en  rien, 

Ne  debout,  n'y  de  avenir 

A  nul  autre  pour  le  férir. 

Gace  de  la  Bigne,  des  déd.  .MS.  fol.  91,  V. 

Par  extension,  toucher  en  approchant.  «  Quant  il 
«  sera  jour,  faut  les  remellre  à  la  perche,  l'un  au- 


«  près  de  faiitre,  toutes  fois  nu'ils  ne  puissent 
«  advenir,  l'un  ;i  l'autre.  «  (Budc,  des  Ois.  fol.  12C.) 
lùilin  advenir,  pi-oprement  venir  à  quelqu'un, 
arriver  à  lui,  s'est  eiii|iloyé  avec  l'acceptiuii  siibsis- 
laiilc  ut  ligiirée  du  verbe  convenir,  dont  le  sens 
propre  éloit  venir,  arriver  ensemble.  (Voy.  Convenir 
ci-après.) 

Sire,  s'il  la  vostro  bonté 
Vousist  mon  père  prendre  garde  ; 
Par  foi  n'eusse  point  de  garde 
fine  vous  à  moi  n'avenisf^iez, 
Kt  qu'à  son  accort  ne  fussiez. 

Fabl.  MS.  du  R.  n'  7Î18,  fol.  3Ô0,  V-  col.  1. 
Prasinc  (2)  est  vert  de  bêle  manére  ; 
Mais  sa  vertu  n'est  guaires  chère. 
Nulle  vertu  de  li  ne  vient, 
Fors  kc  sul  tant  en  or  avient. 

Marbodus,  de  Gcm.  art.  M,  col.  1668. 

C'est  la  traduction  du  vers  latin  : 

Vtite  nil  offert,  niai  quod  viret  et  decet  aurum 
Id.  ibid.  col.  1667. 

On  dit  encore  dans  quelques  provinces,  d'une 
chose  qui  convient  îi  (luehju'un,  qui  lui  va,  qui  lui 
sied,  qu'elle  lui  avient.  (Voy.  AnvEN.iXT  ci-dessus.) 

Nous  indiquerons  ici  une  ancienne  pièce  de  théâ- 
tre, qui  a  pour  titre  le  Mijstêre  du  Uni  avenir,  et 
dont  on  trouve  l'extrait  dans  l'Histoire  du  théâtre 
français,  T.  H,  p.  475. 

CONJIG. 

Adviengne,  subj.  prés.  Arrive.  (Joinville,  p.  8.) 

Avaimine,  subj.  prés.  Arrive.  (Eust. des Ch.  Poës. 
MSS.  fol.  188,  col.  1.) 

Avanilraient ,  subj.  imparf.  Arriveroient.  (La 
Thaumass.  Coût.  d'Orléans,  p.  -^64,  tit.  de  1137.) 

Avandront ,  indic.  futur.  Arriveront.  (Pérard. 
Hisl.  de  Bourg,  p.  475,  tit.  de  1253.) 

Aveg)ie,  subj.  prés.  Arrive.  (Rymer,  T.  I.  p.  115. 
col.  1,  tit.  de  1270.) 

Aveigne,  subj.  prés.  Arrive.  (Ane.  Poës.  fr.  mss. 
avant  1300,  T.  IV,  p.  14G3.) 

Avendra,  indic.  futur.  Arrivera.  J).  Jlorice,  Hist. 
de  Brel.  col.  034  et  940.  tit.  de  1248.^ 

Avene)'U)it,  indic.  futur.  Arriveront.  Du  Chesne, 
gén.  de  Guines,  p.  283,  tit.  de  1241.) 

Aveneijst,  subj.  imparf.  Arriveroit.  (Rvmer.  T.  I. 
p.  115,  col.  1.) 

Avenissie:^,  subj.  imparf.  Convinssiez.  Fabl.  ms. 
du  R.  ir  7218,  fol.  350,  V"  col.  1.) 

.li'CH/s^  sulij.  imparf.  Arriveroit.  (Rymer,  T.  I. 
p.  115,  col.  1,  tit.  de  1270.) 

Ave)ioet.  indic.  imparf.  Arrivoit.  D.  Morice,  Hist. 
de  Bref  T.  III,  Pr.  col.  080,  til.  de  1261.) 

.li'CHn/,  indic.  futur.  Arrivera.  (Ord.  Tome  III. 
page  51(5.) 

Avent,  indic.  prés.  Arrive.  En  latin  .lct'('rf^'^  'Loix 
Xorm.  art.  13.) 

Avieigne,  subj.  prés.  Arrive.  (G.  Machaut,  ms. 
fol.  195,  V°.) 

Aviengne,  impér.  Arrive.  l'Fabl.  ms.  du  R.  n"72l8, 
fol.  13 i,  R»col.  1.) 


(1)  toujours  ;  totos  dies.  —  (2)  sorte  de  pierre  précieuse. 
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Aviijnc ,    subj.  prés.  Arrive.  (Fabl.  sis.  du  R. 
IV  7Cir.,  T.  I,  fol.  107,  H°co!.  1.) 

Avignel,  suh].  prés.  Arrive.  (S"  Bern.  Serm.  fr. 
.Mss.  page  07.) 

v.\RiANTi:i  : 

ADVEXIR.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  456,  col.  1. 
Avenir.  Orth.  subsist.  -  Fabl.  MS.  du  R.  nf72IS,  fol.  109, 
V'  col.  1.  -  G.  Machaut,  MS.  fol.  191,  R»  col.  2  et  3. 

Advent,  subst.  masc.  Venue,  arrivée. 
Du  latin  .l(/ii<'«n/s.  (Nicot,  Dict.)  Avènement,  en 
parlant  du  Messie.  De  Ifi  l'expiession,  avent  nostre 
Seigneur,  dans  les  Cliron.  S'Denys,  T.  II,  fol.  4!),  V". 
(Voy.  Advk.nkmkst  ci-dessus.) 

Par,extension,  ce  mot  a  signillé  le  temps  (jui  pré- 
cède la  fête  où  l'on  célèbre  Vavi'iiemcnt  du  Jlessie, 
et  l'on  a  dit,  aveuls  de  yocl.  ^Res'n.  Sat.  xiv.  p.  110.) 
Le  peuple  dit  encore  au  pluriel,  les  avenis,  pour 
l'avcnt  ;  et  la  fêle  de  la  Vicr;;e,  ([ui  tombe  dans  le 
nwis  de  Dt-cembrc,  peu  de  jours  avant  Noël,  s'ap- 
pelle encore  dans  queliiucs  provinces,  ?îotn'-l)aine 
lies  advi'HS,  comme  en  ce  passage  :  «  Le  jour  Nostro- 
«  Dame  des  advens,  au  soir,  eurent  conseil  les 
«  fran(;uisiiui  se  lenoycnt  à  Nantes,  qu'ils  vien- 
"  droyeiit  reveiller  l'osl.  »  (Froiss.  Vol.  II,  fol.  l(ir>  ] 
Un  de  nos  anciens  Poêles,  a  dit  figurément  et  par 
allusion  au  caractère  de  celte  espèce  de  gens,  qui 
sans  crédit  se  font  de  fêle,  s'entremettent  de  toutes 
les  affaires,  et  veulent  s'y  rendre  nécessaires  : 

Cesle  feste  a  tous  les  mois  ses  ar!vens  ; 
Et  chascun  jour  en  sont  plusieurs  temptez 
Qui  au  coucher,  et  quant  ilz  sont  levez, 
Soudent  SI  fort  que  j'en  suis  espoventez. 

Mauditte  soit  si  fausse  voluntez 

Il  ne  vault  rien  aujourd'huy  qui  ne  souffle. 

Eusl.  des  Ch.  l'ocs.  MSS.  fol.  222.  col.  i. 

VARIANTES  : 

ADVENT.  Froissart,  Vol.  II,  p.  lOô. 
AvEXT.  Chron.  S'  Denys,  T.  II,  fol.  49,  V». 

Advontif,  tidj.  Etranger. 

Proprement,  qui  vient  d'ailleurs;  en  latin  adveii- 
titius.  (Voy.  Advknu  ci-après.)  Ce  mot  exprime  une 
idée  de  mépris  dans  les  vers  suivans  : 

Sire  Roi,  dist  Tliieljaut,  raonlt  sommes  tuit  honlous 
De  Richart,  cel  Xormant,  cel  aveutiz,  cel  rouz. 
Qui  tant  s'est  maintenu  longuement  contre  vous. 
Mal  fist  à  vostre  père  et  mal  fera  à  vous. 

Rom.  de  Rou,  MS.  p.  H5. 

Avenlif  et  fuitif  le  claime  sanz  osir  ; 
Fill  au  P...  prové,  n'en  irez  sanz  morir. 

Parlen.  de  Blois,  M.S.  de  S.  Gcrtn.  fol.  HO,  V"  col,  1. 

De  là  l'expression  bien  ad  vent  ifs  en  termes  de 
jurisprudence,  pour  désigner  les  biens  qui  viennent 
à  qucliiu'iin,  soit  par  succession  collatérale,  snjt 
par  la  lihéralilé  d'un  étranger  ;  «  les  biens  qu'un 
«  fils  acquiert  par  son  industrie,  ou  qui  luiéchécnl 
«  par  succession,  pendant  qu'il  est  en  la  puissance 
«  de  son  père.  «  (Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.) 

On  distingue  le  bienailvenlicrûuhienprofectice, 
celui  qui  provient  du  père  directement,  et  non  d'ail- 


leurs. »  Eu  partance,  seront  conférez  tous  les  biens 
«  gagnez  par  ceux  qui  voudront  partance,  adventi- 
«  ees  que  profcctices,  &\non  les  douaires  qui  seront 
■>  par  entier  à  ceux  à  qui  auront  esté  donnez.  " 
'Coût,  de  Marsan  au  nouv.  Coût.  gén.  Tome  IV, 
page  i>08,  col.  2.) 

Dans  la  coutume  d'Auvergne,  «  les  biens  adven- 
<>  tifs,  sont  généralement  tous  les  biens  qui  écbéent 
«  à  une  femme  après  ses  rian(;ailles.  »  (Laur.  Gloss. 
du  Dr.  fr.  au  mot  Advenant.) 

VARIANTES    : 

.\DVENTIF.  Du  Gange,  Gloss.  Lat.  aux  mots  Aduenimen- 
tum  et  Aitventitia,  col.  167  et  l&S. 
Advf.nticf..  Nouv.  Coût.  gén.  T.  IV,  p.  908,  col.  2. 
AvENTiK.  l'arten.  de  Blois,  MS.  de  S'  Germ.  fol.  174. 
.\VENTiz.  Rom.  de  Rou,  MS.  p.  II."). 

Advonture,  subst.  fém.  Aventure  ,  accident , 
basard  ,  fortune.  Succession.  Droit  casuel.  Fruit 
pendant  par  les  racines. 

Ce  mot,  qui  subsiste  avec  différentes  acceptions, 
signifie  en  général,  tout  ce  qui  peul  arriver  de  bien 
ou  de  mal,  «  ce  qui  doit  advenir  et  succéder  à 
«  quelques-uns,  ou  de  quebiuecbose.  ■■  Nicol,  Dict.) 

De  là,  il  s'est  pris  quehiuefois  pour  fortune,  acci- 
dent heureux,  bonheur. 

Cil  qui  en  maladie  aguë 
Par  sa  teste,  boit  vin,  se  tue  : 
Et  s'aucuns  en  est  bien  venu, 
A  cas  d'aventure  est  tenu. 
Géofr,  de  Paris,  i  la  suilc  du  Rom.  de  F.iuvcl,  MS.  du  R.  n'  CR12,  fol.  if. 

Pour  accident,  malheur,  dans  les  passages  sui- 
vans :  «  Forment  doiens  doteir  ke  celé  hoiible  mal- 
«  dizons ,  ke  li  profète  priet,  ne  cliacet  (1)  par 
«  fl!ic»/!/?r  sor  noz.  Devignent ,  disl-il ,  si  cum  li 
«  foensdes  toiz.  >.  (S'  Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  132.) 
«  Si,  par  aventre,  avègne...  ky  gerre  sorde  en  la 
«  terre,  etc.  >■  (Rymer,  T.  I,  p.  115,  col.  1.  —  Voy. 
Advénkme.nt  ci-dessus.) 

Pour  malheur,  péril,  danger,  risciue,  acception 
particulière  de  notre  mot  fortune. 

Du  Roi  qui  iert  en  aventure 
N'avoient  ne  soussi  ne  cure, 

G.  Gui.irt,  MS.  fol.  351.  \: 


Voit  flamens  comme  en  aventure 
De  reçoivre  honte  et  laidure, 

G,  Guiart,  MS.  fol.  255 


V. 


Rpser  la  velt  et  acoler  : 
Celle  commença  à  souspirer, 
Qui  là  avoit  mise  sa  cure, 
Où  moult  estoit  en  aventure. 

Alhis,  MS.  fol.  UVcol.l. 

De  là  ces  façons  de  parler  :  «  Aimer  bien  du  corps, 
"  mettre  à  vâdventure  ;  c'est-à-dire,  risquer  volon- 
"  liers  sa  vie.  >•  (Voyez  Gér.  de  Nevers,  part.  II, 
p.  llTi,  note  de  l'Editeur.) 

En  aventure  de  mort,  en  danger  de  mort.  «  Il  fu 
..  inull  chargiez  et  fn  feruz  parmi  le  vis  d'un  glaive. 
«  en  aventure  de  mort.  »  (Villehard.  p.  60,  —  Voy. 
Adventurë  ci-après.) 


(1)  tombe. 
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11  résulte  de  ces  apiilicalions  particulières  de 
l'idée  gciiérale  du  mot  advciitiire,  qu'il  signilie, 
comme  nous  avons  déjà  dit,  tout  ce  qui  avicnt,  tout 
ce  qui  arrive  fortuitement,  sans  cause  a|)i)arenle 
ou  nécessaii'e  ;  liasard  dans  les  passages  suivans: 
«  C'est  une  des  plus  danucieuscs  choses  qui  soit  à 
«  la  guerre,  (jue  d'aller  d'une  traicle  clierclier  ses 
«  enuemiz  :  je  ne  diz  pas  qu'il  n'eu  soit  aucune- 
«  ment  liien  venu  ;  mais  c'est  advenlure.  «  (Le  Jou- 
vencel,  ms.  p.  TiTS.J  «  Pour  ce  dit-on  (|iie  les  gens 
«  de  guerre  vont  a  Vadvcnlurc  ;  car  (|uaut  ilz  par- 
«  lent  de  l'hostel,  ne  savent  pas  (lu'ilz  doivent  trou- 
«  ver  en  chemin.  »  (Id.  p.  140.) 

Qui  desirn  merci  d'amie, 
De  li  servir  se  doit  pener, 
El  amer  joie  et  courtoisie  ; 
Et  tout  orgucl  doit  eschever. 
Qui  ainsi  ne  le  veult  démener, 
Je  di  par  roison  et  droiture 
Bien  lui  prendra  par  aventure. 
Ghans.  fr.  a  la  S.  du  Rom.  de  Fauvcl,  MS.  du  R.  n"  C812,  fol.  57,  V-  col.  î. 

De  là  l'expression  yssii'  à  ses  aventures,  la  même 
à  peu  près  que  celle  ci-dessus,  aller  îi  l'aventure. 
«  Tiebault  du  Pont  et  Vvain  de  Galles  s'en  yssissent 
«  ung  jour  à  lem's  avenlmrs  savoir  se  des  Anglois 
«  pourroient  riens  apprendre.  "  (Triomph.  des 
neufs  Preux,  p.  07)0,  col.  1.) 

On  trouve  dans  ces  expressions  l'origine  du  nom 
de  cette  espèce  de  milice  qu'on  appela  Adventurieis. 
Comme  ils  ne  vivoient  que  du  bulia  qu'ils  l'aisoient, 
en  s'exposant  à  tous  les  hasards  de  la  guerre,  on  a 
dit  qu'ils  éloient  »  nourris  à  leur  aventure  et  au 
«  mestier  de  la  guerre.  »  (Mém.  d'Ol.  de  la  Marche, 
Liv.  I,  p.  '214.) 

Anciennement  on  disoit,  en  advenlure,  pour 
au  hasard. 

En  aventure  ai  chanté  ; 
Si  ne  sai  s'il  m'aidera. 

.\iic.  Poët.  Fr.  MSS.  avant  13U0,  T.  III,  p.  KGO. 

Nous  lisons  à  toutes  ailveulures,  pour  à  tout 
hasard,  dans  Pathelin,  test.  p.  111  ;  et  notre  façon 
de  parler  adverbiale  par  aventure,  très-ancienne 
dans  notre  langue,  répond  au  latin  forte,  (dans 
S'  Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  116.  Passim.)  Nous  disons 
aussi,  û'aveiiture;  expression  dont  s'est  servi 
J.  Le  Maire,  lllustr.  des  Gaules,  Liv.  II,  p.  170. 

Les  hasards,  les  périls,  les  accidents,  heureux 
ou  malheureux  qui  accompagnent  ordinairement 
les  entreprises  difficiles,  ont  fait  employer  souvent 
le  mot  Advenlure,  au  figuré  dans  les  anciens 
romans  de  Chevalerie,  po\ir  désigner  ces  entre- 
prises hasardeuses,  mêlées  quelquefois  d'enchan- 
tement dont  on  sait  qu'ils  sont  remplis. 

...  de  chanter  n'ai  ore  cure  ; 
Si  sai  de  Romans  A'avenlure 
Qui  sont  à  oïr  délitable  ; 
Je  sai  de  la  roonde  tahle,  etc. 

Fal)I.  MS.  du  R.  n'  7218,  fui.  -2U,  R»  col.  I. 

C'est  en  ce  même  sens  qu'on  a  intitulé  :  Dit  d'aven- 
tures, un  Fabliau  ms.  du  R.  ir  7218,  fol.  343,  P,". 


Nous  disons  encore  d'un  homme  qui  aime  les 
entreprises  extraordinaires,  «  c'est  un  homme  qui 
■  aime  les  aventures,  qui  court  après  les  aven- 
"  tures.  »  (Uict.  de  l'Acad.  fr.) 

H  semble  (lue  le  diminutif  «l'fH/wjT/c  réponde  ii 
notre  expression  :  aventure  amoureuse,  bonne  for- 
tune, dans  les  vers  suivans: 

Certes,  dist  la  pucèle,  moult  m'a  cis  maus  grevée 

Séez-vous  de-lez  moi,  si  me  soit  racontée 
Aucune  avenlurèle  rimée  ou  dérimée. 

FaH.  MS.  dn  R.  n-  7218,  fol.  SIC,  R-  col.  i. 

Le  mot  advenlure,  de  même  que  hasard,  fortune, 
s'est  pris  aussi  pour  certain  être  chimérique  auquel 
on  attribue  les  eirels  dont  on  ignore  la  cause  ; 
que  l'on  regarde  comme  l'auteur  des  biens  ou  des 
maux  qui  uvicnnent,  qui  arrivent  dans  le  cours  de 
la  vie. 

Oez  coin  merveilleuse  chose 
\)'Aveiiluri;  qui  ne  repose. 
Qui  bone  l'a,  si  est  guéris  ; 
Et  qui  ne  l'a,  mal  est  baillis. 

Alhis.  MS,  fol.  15,  V-  col.  I. 

Mes  Dieu  ne  plot  et  Aventure. 

Alhij,  JiS.  fol.  103,  Vv  col.  2. 

Jlès  .\venturc  les  garda 
Que  l'un  l'autre  ne  damaja. 

Alhis,  lis.  fol.  99,  R'  col.  S. 

Ce  même  mot,  dans  le  sens  de  succession, 
exprime  encore  une  idée  accessoire  de  l'idée  géné- 
rale A'adventure,  chose  qui  peut  ou  qui'  doit 
advenir.  «  Aventure  est  chose  qui  vient  de  mort  de 
«  home  sauns  félonie,  si  come  de  geut  qui  sodey- 
«  nement  moergent  par  ascune  socleyne  maladie, 
«  ou  se  lessent  cheir,  en  le  fue,  ou  eu  le  ewe,  et 
«  là  demoergent,  jesques  à  taunt  que  ilz  soient 
"  mortz,  esteintz.  »  ^Britton,  des  Loix  d'Anglet. 
fol.  15,  V°.) 

On  appeloit,  en  termes  de  coutume,  droites 
aventures,  les  successions  directes.  «  Toutes 
«  escheoites  qui  aviennent  entre  frères,  si  sont  à 
«  l'aisné,  puis  la  mort  au  père,  se  ce  n'est  de  lour 
«  mère  et  de  lour  aiol  ;  car  l'en  appelle  celles 
«  escheoites,  droites  aventures.  »  (Ordon.  T.  I, 
p.  123.  —  Voy.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.) 

C'est  parla  même  analogie  à'iûéesqn'adventures 
au  pluriel  signifioit  droits  casuels,  profits  de  fief. 
«  Us  ne  sénéfieront  à  personne  nulle  de  uostre 
«  court....  les  aventures  qui  échoiront  en  leurs 
«  receverie,  comme  mains-mortes,  estrayères  et 
«  autres  revenues.  »  (Ord.  T.  I.  p.  713.'  Lès  Séné- 
chaux, les  Baillis  envoyoient  à  la  Chambre  des 
Comptes  les  états  de  «  touttes  les  forfaitures,  gros- 
«  ses  amandes,  quints  deniers,  rachapts  et  morte- 
«  mains  et  aventures,  et  aussi  les  gros  cas  et 
«  fais....  escheus  en  leurs baillies et sénéchaucies.  » 
(Ibidem,  p.  705.) 

Enfin,  les  fruits  pendans  par  les  racines,  les 
fruits  qui  croissent;  proprement  les  fruits  à  venir 
ont  été  désignés  par  le  mot  advenlure.  «  Bleds 
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«  verds  et  autres  aventures,  jusques  au  my-may, 
«  sont  reputez  liéritage  ;  et  après,  sont  reputéz 
«  catheux.  »  (Coût.  gén.  T.  I,  p.  750.) 

VARIANTES  : 
ADVENTURE.  Froissart,  Vol.  1,  p.  :»1.    -   .\nc.   Coût,  de 
Norm.  fol.  80,  V». 
AvANTiRE.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7l)l.%,  T.  II,  fol.  163. 
AvENTi\E.  Rymer,  T.  I,  p.  ll.">,  col.  1,  lit.  de  1272. 
Aventure.  ^'  Bernard,  Serm.  fr.  MSS.  p.  1,  etc. 
AvE.NTiMiKTE  (.Diminutif.)  Fabl.  MS.  du  R.  n"  7218,  fol.  21i. 

Adventuré,  participe.  Exposé  à  des  risques. 
Devenu  douteux,  incertain. 

Du  mot  À'Iventure,  accident,  risque,  on  a  fait 
fl(/i'('?(/Hn'dansle  premier  sens:  >•  Elle...  craindroit 
«  eslre  adventnrée  de  mort,  se  I.ancclol  le  povoit 
.<  Sfavoir.   »    Lanc.   du  Lac.  T.  III,   fol.  l'ir.,  R".) 

Le  mot  Adventure,  pris  dans  sa  signification 
générale,  exprime  une  idée  d'incertitude.  Pc  là 
le  participe  rt'/i'<'/i/MJ"J,  pour  douteux,  incertain. 

Je  m'en  vois.  Dame  ;  à  Deu  le  Créatour 
Vos  lais,  qui  soit  à  vos  où  que  je  soie. 
Ne  »ai  si  jà  verroiz  mais  mon  retor 
Avciilitrcz  que  jamès  vos  revoie. 
Por  Deu  vos  pri,  quel  part  qui  li  cors  traie. 
Que  vos  pensez  au  cuer,  voingne  ou  demor. 

Ane.  Pocl.  Fr.  MSS.  avant  1300,  T.  I,  fol.  21,  R'. 

(Voy.  .\DVKXTinEn  ci-après.) 


ADVENTURE..  Lanc.  du  Lac.  T.  III,  fol.  125,  V»  col.  1  et  2. 

Adv.vntuuè.  Épith.  de  Martin  de  la  Porte. 

AvE.NTCiiÉ.  Ane.  Pout.  Fr.  MSS.  avant  1300,  T.  I,  fol.  21,  R». 

Adventurer,  verbe.  Mettre  à  l'aventure,  hasar- 
der. Chercher  des  aventures.  Échouer.  Favoriser. 

Ce  verbe  subsiste  dans  le  premier  sens  en 
parlant  des  choses  et  des  personnes;  mais  en  ce 
dernier  cas,  il  est  toujours  récii)roquc.  Nous  ne 
dirions  plus  aventurer  tiuelqu'uii,  pour  l'exposer, 
le    mettre    en   péril.   (Voy.   Auventiiik    ci-dessus.) 

•  Ne  luy  fut  conseillé  a  adventurer  la  noblesse  de 
«  Bretagne  pour  si  peu  de  chose.  ■■  (Ilisl.  d'Artus 
III,  Connétable  de  Fr.  Duc  de  Bret.  p.  7:>'2.  —  Voy. 
AvENTLnE.MENT  ci-après.) 

De  là,  on  a  dit  Adventurer  dans  la  signification 
particulicrc  de  harceler;  proprement  mettre 
l'ennemi  en  péril,  rendre  sa  retraite  dangereuse, 
comme  en  ce  passage  :  «  Ils  désirent  leur  logis  et  se 

•  tirèrent....  Ceux  de  la  ville  firent  grand  huy 
"  après  eux,  pour  eux  adventurer;  mais  ils  furent 
«  rechacés  arrière.  »  (Froissart,  Vol.  I,  p.  90.) 

Quelijuefois  ce  verbe  éloil  absolu  ;  alors  il 
signifioil  chercher  des  aventures,  tenter  fortune  en 
s'exposant  aux  hasards  de  la  mer.  -  .Se  meit  .Messire 
«  Louis  en  ces  balteaux....  pour  aller  aucune  part 
«  adventurer  sur  la  marine.  »  (Froiss.,  Vol.  I, 
p.  101.) 

On  a  vu  le  mot  Adventche  ci-dessus,  pris  dans  le 
sens  général  d'accident.  Les  naufrages  sont  des 
accidents.  De  là  l'expression  adventurer  une  nef 

pour  l'échouer.  «  Pour  ce  (luc  les  marchands 

«  auventurent    souventes    fois    par    fortune    de 


•'  lamps,  en  noslre....  royaume  leurs  nefs,  vasseaux 
"  et  leurs  biens  qui  dedens  sont,  nous  voulons... 
-  ([ue  cliascun  des  .Justiciers,  en  (]uelle  .lurisdicion 
"  ou  destroil  il  se  avanturoient,  face  mettre 
"  personnes  jurées  pour  garder  lez  dis  biens  et 
"  nefs,  etc.  »  (Ord.  T.  V,  p."2/j5.) 

Charles  V.  en  ordonnant  qu'on  restituât  les 
diMiris  et  les  marchandises  trouvés  sur  les  bords 
de  la  mer,  à  ceux  à  qui  ils  apparlicndroient,  ne 
faisoit  que  renouveler  la  disposition  de  l'article  XX 
d'une  Ordonnance  de  .lean  I",  datée  du  mois  de 
.luiUetl.'itl'i.  (Voy.  Ord.  T.  III.  p.  579.)  Les  Seigneurs 
ont  prétendu  depuis  avoir  sur  ces  marchandises, 
des  droits  nomuK's  en  francois  Waieeli,  liris- 
uuireeh.  (Voy.  Du  Cange,  Closs.  Lai.  au  mot 
Hafiea  ;  et  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  aux  mots  Uris, 
Varech  et  Warech.) 

Enfin,  comme  ce  verbe  emporte  toujours  l'idée 
de  hasard,  on  s'en  est  servi  ((uelquefois  pour 
désigner  les  accidens  de  la  vie,  le  sort  ([ue  Dieu 
nous  prépare.  S'il  est  heureux,  c'est  une  faveur  ; 
de  là  Avanturer,  pris  dans  le  sens  de  favoriser. 

...  se  Dieus  tant  li  avantura 
Qu'il  vainque  le  tornoiement, 
Il  a  moult  biau  commancement. 

Kalil.  MS.  du  R.  n-  7015,  T.  II,  fol.  163,  R'  col.  S. 

VARIANTES  : 
ADVENTURER.  Froissart,  Vol.  I,  p.  99. 
AvANTunER.  Fabl  MS.  du  R.  n»  7(51."),  T.  II.  fol.  163. 
Aventurer.  Ord.  T.  III,  p.  .''i79. 
AuvENTURER.  Ord.  T.  V.  p.  215. 

Adventurcusement,  adverbe.  Ilasardeu- 
sement. 

»  Le...  Proconsal  Cépion,  pour  ce  qu'il  avoit 
«  donné  la  bataille  trop  aventureusement,  fut 
«  démis  de  sa  dignité,  envoyé  en  exil.  »  (J.  Le 
Maire,  ubi  suprà.) 

VARIANTES  : 

ADVENTUREUSEMENT.  Oudin  ot  Cotpr.  Dict. 
Avestureusement.   j.    Le    .Maire,    lUustr.   des   Gaules, 
Liv.  III,  p.  303. 

Adventureiix,  adj.  et  subst.  masc.  Éventuel. 
Qui  est  au  hasard.  Hasardeux,  hardi.  Qui  court 
après  les  aventures.  Aventuriers. 

Le  premier  sens  est  le  sens  générique.  (Voy. 
Adventuhk  ci-dessus.)  «  Ascun  purchas  sont 
"  aventureus,  si  comc  en  ceo  cas:  jeo  le  doyne  à 
n  tcncr,  si  jeo  soy  fait  Évesque.  »  (Britton",  des 
Loix  d'Anglet.  fol.  9i,  V°.) 

Du  mot  Adventure,  hasard,  on  a  dit  parlers 
ailventureu.r,  pour  signifier  des  propos  jetés  au 
hasard.  «  Les  parlers  qui  sont  adventureu.r  ne  font 
.<  ne  chault  ne  froil.  »  (Percef.  Vol.  VI,  fol.  91.) 

De  ce  même  mol  Adventure  pris  dans  le  sens 
de  hasard,  péril,  danger,  on  a  pu  (lire.lrfi'CH/»r('H.c 
pour  dangereux,  périlleux  ;  et  par  extension 
îiasardeux,  hardi,  qui  s'expose  volontiers  au  péril, 
au  danger.  «  Celuy  ([uc  vous  vistes  hier  si  avan- 
«  tiircux,  ne  trouvez  pas  estrange  de  le  voir  aussi 
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«  poltron  le  Inndemain.  »  (Essais  de  Montaiîïnc, 
T.  II,  p.  7.)  "  nuoi(iuc'fois  la  fortune  aide  plus  aux 
«  adventurctix  ([ue  non  pas  aux  trop  discrets.  ■■ 
(Contes  de  Dcsperiers,  T.  II.  p.  23.)  C'est  la  tra- 
duction de  ce  vers  de  Virgile  : 

Audaces  forhma  juvat ,  timiilosijue  repellit. 

AdvcHlurcu.r,  s"est  dit  plus  particulièrement  de 
ces  Chevaliers  erraus,  (|ui  couroient  après  les 
aventures,  qui  u'aimoicntciue  les  entreprises  hasar- 
deuses. 'in  tiouve  en  ce  sens.  Chevalier  advenlu- 
reux,  dans  l.anc.  du  Lac,  T.  III,  fol.  58,  R°  col. 
2.  (Voy.  ADVE.NTrnE  ci-dessus,  et  Advei^turiebs  ci- 
après.) 

Enfin,  il  paroil  que  ce  fut  vers  la  fin  du  xiv 
siècle,  ([uc  Ton  commenta  ;^  nommer  adventiireux 
ou  adveniHiiers  une  espèce  de  Soldats  qui  cher- 
choient  les  aventures,  les  occasions  de  la  ijuerre, 
sans  être  eiuôlés  et  sans  recevoir  de  solde.  «  Les 
«  Compaio-nons....  qui  servy  avoient  Aimerigot 
«  .\Iarcel.'..  s'assamblèrent  î^i  la  roche  de  Vandais.... 
«  et  les  bonnes  gens  qui  cuidoyentestre  en  paix.... 
<.  se  commencèrent  à  esbahir.  Car  ces  robeurs  et 
«  pillars  les  prenoyent  en  leurs  maisons  et  par-tout 
»  où  ils  les  pouvoient  trouver....  et  se  nommoyent 
■'  [esaveiiliireux.  »  (Froiss.  Vol.  IV,  p.  GO  et  01.) 
>■  A  parler  par  raison,  les  François  estoyent  droits 
«  Gens-d'armes,  et  plus  que  n'estoyent  les  aven- 
»  tureux,  etc.  »  (Idem.  Vol.  III,  p.  279.)  «  Behai- 
«  gnons  et  Zassons  et  Aventureux...  sont  tous 
«  gens  armez  et  nourris  i!i  leur  aventure  et  an 
«  mestier  de  la  guerre.  »  (Mém.  d'Ol.  de  la  Marche, 
Liv.  I,  p.  214.  —  Voy.  Adventiriers  ci-après.) 

VARIANTES  : 

ADVENTUUEUX.  Oudin,  Rob.  Est.  Cotgr.  Dict. 
Adtureuse  (fera,  lisez  AdveiUureuse.)  Lanc.  du  Lac.  T.  I, 
fol.  lOi,  col.  1. 
AvANTUREULX.  Rûb.  Est.  Dict. 
AvANTUREUX.  Vigil.  de  Charles  VII,  T.  II,  p.  147. 
AvENTUREUS.  Bnlton  des  Loix  d'Anglet.  fol.  94,  V». 
Aventureux.  Crétin,  p.  100. 

Adventuriers ,  adj.  et  subst.  masc.  plur.  Qui 
cherche  les  aventures.  Espèce  de  Troupes. 

Ce  mot  désignoit  autrefois  un  homme  courageux, 
qui  cherchoit'à  se  distinguer  par  des  actions  de 
vigueur  et  d"éclat.  (Voy.  Advextlrecx  ci-dessus,)  pris 
dans  une  signification  semblable.  De  lii,  en  parlant 
des  tournois  qui  furent  faits  à  Paris,  en  1539,  en 
présence  de  l'empereur  Charles  V,  l'on  a  nommé 
Princes  aventuriers,  les  Princes  assaillans  dans  un 
pas  d'armes,  tenu  contre  tous  venans.  (Mém.  de  Du 
Bellay,  par  Lambert,  T.  VI,  p.  443.) 

Aujourd'hui  ce  mol  ne  se  dit  plus  qu'en  mauvaise 
part;  et  c'est  ainsi  qu'en  1387,  l'on  appeloit  «  gens 

«  aventuriers toutes  manières  de  pillars  dont 

«  tout  le  pa'isdeçii  et  delà  Loire....  estoit  rempli.  >• 
Ils  estoyent  bien  neuf  cens  combattans,  quand  Ber- 
trand du  Guesclin,  sous  la  bannière  de  Messire 
Jehan  de  Bueil ,  les  attaqua  et  les  défit  près  le  fort 
de  Preuilli ,  vers  fan  1370.  «  Là  eut  grand  poulsis 
«  etboutisde  lances....  et  dura  la  bataille  un  grand 


■'  temps,  sans  branler  ne  d'une  part  ne  d'autre.... 
"  niiaiid  les  Ca[iitaines  de  ces  pillars  veirent  que  la 
«  chose  alloit  mal  pour  eux,  si  montèrent  sur  leurs 
«  chevaux,  etc.  »  (Voy.  Froissart,  Vol.  III,  p.  214 
et  215.) 

De  la  le  nom  ù'adventuriers  donné  dans  la  suite 
à  ces  «  gens  levez  parles  villes  et  villages....  Ils 
«  alloient  chercher  leur  advenlure  par  fortune  de 
«  guerre,  invitez  et  levez  au  son  du  tabourin.  » 
(Fauchet,  orig.  Liv.  II,  p.  117.  —  Voy.  ADVENrniEu.x 
ci-dessus.) 

Cette  espèce  de  troupes  étoit  commandée  par  des 
Capitaines.  Yves  de  Malherbe  étoit  Capitaine  d'aven- 
turiers en  1499-1501.  (,I.  d'Auton  ,  annal,  de 
Louis  XII,  p.  95.)  Les  aventuriers  que  le  Duc  d'Au- 
triche avoit  pris  ù  son  service  en  I'(88,  avoienl  un 
Capitaine  à  leur  tète.  (Jaligny,  Hist.  de  Charles  VIII, 
page  66.) 

Il  paroitroit  que  sous  Charles  VIII,  on  faisoit  peu 
de  cas  de  ces  troupes,  puisqu'à  l'entrée  de  ce  Prince 
dans  Florence,  en  1494,  les  Aventuriers  étoienl  con- 
fondus avec  les  Charretieis,  les  .Muletiers  et  les 
Laquais.  (André  de  la  Vigne,  voyage  de  Charles  VIII, 
à  Naples,  p.  119.)  Cependant  nous  lisons,  Lettr.  de 
Louis  XII ,  T.  IV,  p.  I2G  ,  (juc  les  Suisses  avoient 
levé  un  corps  de  ([uinze  cents  aventuriers  ,  et  que 
c'étoit  la  plus  belle  troupe  ([ui  fut  sortie  de  leur 
pa'is  ;  que  Louis  XII  réforma  les  francs  archers ,  et 
leur  substitua  des  Adventuriers;  qu'en  1508,  il  en 
avoit  quatorze  ou  quinze  mille  dans  son  armée  en 
Italie.  (Hist.  du  Chevalier  Bayard,  p.  131.) 

Quoique  le  nom  d'Aventuriers  se  retrouve  dans 
les  Mém.  d'Angoulême,  p.  135,  où  l'on  apprend  que 
Henri  IV  en  avoit  deux  régimens  à  sa  solde  ;  nous 
remarquerons  que  ce  nom  étoit  vieilli  du  temps  de 
l'auteur  des  contes  d'Eutrapel.  (Voy.  Ibid.  p.  479.) 
Bouchet  dit:  «  aujourd'huy  on  levé  les  gens  de  pied 
«  de  toutes  conditions  et  estais  ,  qu'on  appelloit , 

«  n'a  pas  long-tems,  advantu7'iers et  soldats 

"  maintenant.  »  (Serées.  Liv.  III,  p.  9.) 

«  Ces  Adventuriers  menez  aux  guerres  d'Italie 
«  par  les  Rois  Charles  VIII,  Louis  XII,  François  I", 
«  prirent  le  nom  de  Soldats ,  pour  la  solde  et  paye 
«  qu'ils  touchoient,  laquelle  ne  passoit  la  somme  de 
«  six  livres  tournois.  »  fFauchet ,  orig.  Liv.  II , 
p.  117.) 

Il  y  avoit  des  Aventuriers  à  pied  et  à  cheval. 
(Mém.  de  Fleurange,  ms.  p.  75.) 

Sous  le  règne  de  François  I",  les  Aventuriers 
avoient  pour  tout  vêlement  «  une  chemise  à  lon- 
«  gués  et  grandes  manches,  comme  Bohèmes  de 
"  jadis  ou  Mores,  qui  leur  duroient  vestues  plus  de 
«  deux  ou  trois  mois  sans  changer;  monstrans 
«  leurs  poictrines  velues,  peines  et  toutes  décou- 
«  vertes;  leurs  chausses  bigarrées,  découpées, 
«  déchiquetées  et  balafrées;  et  la  pluspart  mons- 
«  troient  la  chair  de  la  cuisse,  voire  des  fesses. 
«  D'autres,  plus  propres,  avoient  du  taffetas  si 
«  grand  quantité,  qu'ils  ledoubloient  et  appelloient 
»  chausses  bouffantes:  mais  il  falloit  que  la  plus 
»  part  montrassent  la  jambe  nue,  une  ou  deux,  et 
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«  portoienl  leurs  bas  de  chausses  pendus  à  la  cein- 
-  turc  ,1).  »  (Brant.  cap.  fr.  T.  lY,  p.  44.  —  Voy. 
Ménage,  Dict.  étym.  —  Rabelais,  T.  1,  p.  185.  note 
de  le  Ltuchal.) 

Du  reste,  ces  troupes  semblent  avoir  clé  toujours 
assez  mal  disciplinées,  et  fort  adonnées  aux  brigfan- 
dages.  De  là  ces  expressions  :  "  font  choses  que  des 
«  avanturiers  auroienl  honte  de  faire.  »  (Contes  de 
la  l\.  de  -Nav.  T.  11,  p.  "iOT.  «  On  les  craint  plus 
({11' avanturiers.  »  (Ibid.  p.  Wl.) 

Ces  advenluriers ,  (dit  Pas(iuier,  Rech.  p.  877.) 
«  LesqiK'ls  ne  se  voyent  bransler  l'espée  h  leur 
«  costé,  qifils  n'accouipas:nent  aussi-tost  leure  ges- 
«  les  d"un  minois  de  mauvais  garçon  ,  avec  une 
■<  inlinité  de  renieniens  et  blasphèmes.  <>  étoient , 
au  rapport  de  Charron,  «  hardis  à  la  picorée  et  loin 
<>  des  coups  ;  cerfs  et  lièvres  aux  dangers.  " 
(Sagesse,  p.  i;58.  .1.  Marot  parle  aussi  de  leur  avi- 
dité au  pillage,  mais  il  exalte  en  plusieurs  endroits 
rintrépidité  de  leur  courage,  et  l'importance  des 
services  qu'ils  rendirent  îi  Louis  XII,  dans  ses  guer- 
res d'Italie.  Voici  le  portrait  qu'il  en  fait  lorsqu'il 
les  décrit  passant  en  revue  devant  ce  Prince  : 

Adventuriers,eii  Iriumphe  autenctique, 

Tabours  sonnans,  leurs  enseignes  au  vent, 

Viennent  après,  marchèrent  en  avant, 

Font  révérence  au  Roy  leur  Seigneur, 

Voire,  et  Dieu  scet,  quant  passoient  par  devant, 

S'ils  se  marchoicnt  fiers  comme  un  Poursuivant, 

Plus  renversez  qu'ung  poulce  de  changeur. 

J.  Marot,  r-  92  et  93. 

VAR1.\NTES  : 
AD\'ENTL'RIERS.  Fauchet,  orig.  Liv.  II,  p.  117. 
Advantl'IUKH:>.  Boiiclict,  Serées.  Liv.  III,  p.  9. 
Av.\NTLiiiEHS.  Brant.  cap.  fr.  T.  IV,  p.  45. 
AvE.NTL'KiERs.  Jahgny,  Hist.  de  Charles  VIII,  p.  60. 

Advenu,  participe.  Arrivé.  Aubain ,  nouveau 
venu.  Venu  à  bien. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre.  (Voy.  Cotgr. 
Dict.  et  AuvE.MR  ci-dessus.)  On  a  dit  au  figuré: 
«  chacun  an  aw«».  »  ^Godefroy,  annot.  sur  Char- 
les VI,  p.  G3C.) 

Les  Aubains  sont  des  étrangers  nouvellement 
arrivés,  des  nouveaux  venus  dans  un  païs.  De  là  le 
participe  .1  roi»  ,  employé  comme  substantif  dans 
cette  sigiiilicatiun  :  <■  Aubains,  que  les  anciennes 
«  couluu)es  appellent  «i'CHHS....  sont  ceux  qui  s'es- 
«  tablisseut  de  nouveau  dans  la  Chastellenie.  •>  (La 
Thaumas.  Coût,  de  Berry,  p.  474.) 

Eulin  du  verbe  Advenir,  croître,  profiter,  venir  à 
bien,  ou  a  dit,  hlle  bien  advenue,  au  même  sens. 
(Cotgr.  Dict., 

VARIANTES    : 
ADVENU.  Cotgr.  Dict. 
AVE.NU.  La  Thaumass.  Coût,  de  Berry,  p.  166,  art.  20. 

Adveuue,  subst.  fém.  Arrivée,  approche.  Aven- 
ture, événement.  Avenue,  passage. 
Dans  le  sens  propre,  on  a  dit  : 


A  l'aprocUier,  pierres  esqueuent  (2) 
Roidement  selonc  leur  usages. 

Non  pas  aus  piez,  mes  aus  visages 

Bidauz  (3),  dont  bien  i  ot  sexante, 
A  qui  ceste  chose  atalante. 
Leur  relancent  aus  avettites 
Les  dars  mouluz  es  chières  nues. 

G.  Guiarl,  MS,  fol,  29),  W 

Au  figuré,  ce  mot  signifioit  aventure,  événement, 
chose  fli't'«HC,  arrivée;  quelquefois  chose  qui  doit 
avenir,  arriver.  .<  Ilaa  !   Passelion,  traistre  mau- 

"  vais mal  avez  fait,  qui  avez  violée  ma  fille. 

«  Adonc,  respondit  Passelion Dame,  ne  vous 

•<  troublez  aucunement  à  moy;  car  advenir  devoit. 
"  Haal  Laroii,  dist-elle,  c'est  une  mauvaise  ar/ye- 
.  nue.  •'  (Percef.  Vol.  IV,  fol.  102,  V°  col.  2.)  «Telles 
»  advenues  advenoient  souvent  au  royaume  de 
>'  France.  "   (Froissarl ,  Vol.  I,  p.  216.)   <>  A  ce 

»  behourt  vindrent  moult  de  Chevaliers pour 

«  regarder  les  avenues  des  honneurs  qui  illec  se 
•i  dévoient  faire.  »  ^Triomph.  des  neuf  Preux  , 
p.  500,  col.  1.) 

C'est  par  extension  du  sens  propre,  qu'Advenue 
a  siguilié  et  signifie  encore  passage,  endroit  paroii 
l'on  arrive  en  iiuehiue  lieu.  «  Il  vouloit  veoir  de 
"  quelle  advenue  estoit  la  ville  de  Sousbise.  »  il.e 
Fèvre  de  S.  Hemv,  llisl.  de  Charles  VI,  p.  20.) 


ADVENUE.  Froissart,  Vol.  I,  p.  13. 

Avenue.  Triomph.  des  neuf  Preux,  p.  500,  col.  i. 

Adverbe  ,  snlist.  masc.  Teneur ,  mot-;Vmot. 
Terme  de  Grammaire. 

Ce  mot  composé  de  la  préposition  Ad  el  du  subs- 
tantif Verbuin  ,  signifie  au  premier  sens  le  mot- 
à-mot  ,  en  latin  ad  verbum,  la  teneur  ,  le  contenu 
mot-à-iiiol  d'un  écrit,  etc. 

....  se  tu  os  un  grant  Seignour, 
Du  tout  ne  te  mects  à  séjour  ; 
Car  mieul.K  ne  te  peulx  desconfire 
Que  te  mectre  sur  la  littiére. 
Prouver  le  puis  par  le  proverbe 
De  quoy  je  le  diray  l'adverbe  ; 
Homme,  cheval,  oysel,  ne  chien, 
S'il  ne  traveille,  il  ne  vault  rien. 

Gace  de  la  Bigne,  des  VU.  US.  f«l.  10,  R*. 

Nous  ne  parlons  ici  du  mot  Adverbe,  pris  comme 
terme  de  grammaire,  que  pour  faire  une  remarque. 
C'est  que  Joachim  du  Bellay  conseiiloil  aux  auteurs 
de  son  temps  de  «  rendre  au  plus  près  du  naturel... 
"  la  phrase  et  manière  de  parler  latine ,  eu 
«  employant,  par  exemple  les  noms  pour  les  Adver- 
"  bes;  ii  vouloit  (ju'oii  dit,  ils  eomhalcnt  obstinez 
"  pour  obstinément;  il  vole  léger,  pour  légère- 
■■  ment.  »  (lUuslr.  de  la  Langue  françoise,  fol.  34, 
R°  et  V°.)  Ces  façons  de  parler  ne  sont  pas  rares 
dans  noire  ancienne  langue.  (Voy.  l'expression, 
contournait,  adroiet,  sous  Aoroict  ci-dessus.) 

Advers,  préposition.  Vers,  contre,  à  rencontre. 
En  latin  .idversùs.  On  dit  encore  dans  quehjues 


(1)  Ce  passage  est  cité  dans  Vllisloirc  du  Costume  en  France,  par  J.  Quicherat,  Paris,  Hachette,  1875,  in-8»,  p.  371.  (N.  E.) 
—  (2)  lancent.  —  (3)  Voir  Du  Cange  au  mot  Bidaldi. 
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provinces  contre,  à  rencontre  de,  pour  aiipH'-s,  en 
comparaison  de.  C'est  la  signincation  li(îui'ée  à'ad- 
vers  dans  les  i)assai;es  suivans:  <<  Le  Roi  d'En^^le- 
«  leire  n'a  (■'un  poi  défient  «l'crs  nous.  »  (Martène, 
Contin.  de  U.  de  Tyr.  T.  V,  col.  tJS5.)  ■■  Les  florsdes 
«  margerites  (lu'èiei'ompoitasoriex  de  ses  pies,  qui 
«  ligissoient  sor  le  menuisse  (1)  du  pie  pardeseure, 
CI  cstoient  droites  ('2)  noires  rtr<'rs  ses  pics.  »  (Fabl. 
M.s   du  R.  u"  798!),  fol.  72,  U"  col.  1.) 

Ains  Chevaliers  angoisseus 

Qui  a  perdu  son  liarnois 

N'est  (ii'i'r.s  nidi  ilolereus, 

Que  je  ne  sois  de  ceus 

Qui  aimment  deseur  lor  pois  (3). 

Chans.  MSS.  du  C"  Thil).  p.  29. 

VARIANTES  : 
A.DVERS.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218.  fol.  295,  R»  col.  1. 
Avers.  Ane.  Poët.  Fr.  MSS.  av.  1300,  T.  IV,  p.  1351. 

Advers,  adj.  Opposé,  contraire,  ennemi.  Cruel, 
dangereux. 

Le  sens  propre  rsl:  tourné  vers,  en  latin  adversus. 
(Voy.  ADvi:nTin  ci-après.)  De  lu,  on  a  dit  ligurément 
advers  ou  aver,  pour  opposé,  contraire,  ennemi. 

Ne  sai  se  merci  trover 
Porroie  en  son  cuer  aver. 

Ane.  PoSl.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  I,  p.  421. 

Arlus  fist  ses  hommes  armer, 
Sans  cor  et  sans  gresle(4)  sonner; 
Trestout  despourveument 
Coururent  sus  l'averse  gent. 

Rom.  du  Brut,  MS.  fol.  7»,  R-  col.  1. 

On  recommandoit  toujours  ù  un  Ctievalier  d'être 
doux  et  modéré  après  la  victoire.  II  devoit, 

Estre  crueul.K  à  la  bataille, 
Et  ferir  d'estoc  et  de  taille, 
Jusques  la  place  e.st  desconfite. 
Mais  adonc  forment  li  profite 
Espargnier  et  sauver  la  vie 
Aux  vivens  d'adverse  partie. 

Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  50-1,  col.  2. 

De  ces  expressions  averse  partie ,  averse  gent,  a 
pu  naître  l'acception  de  l'adjectif  .irfwrs,  employé 
comme  substantif  pour  ennemi ,  parti  contraire. 
(Voy.  Adversaire  ci-après.) 

Passe  les  monts  pour  advers  assaillir. 

J.  Marot,  p.  80. 

En  style  de  pratique ,  pour  adverse  partie.  «  Ne 
«  pourra  aucune  partie  estre  contrainte  d'ester  en 
«  jugement,  soit  pour  cause  desjàauparavantles.... 
«  vacances  intentée ,  ou  bien  que  son  advers  de 
«  nouveau  voudroit  intenter.  »  (Coul.  de  Bouillon, 
au  nouv.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  8i6,  col.  1.) 

Anciennement  on  faisoit  tous  les  ans,  à  Namur , 
une  espèce  de  tournoi  appelé  le  eombat  des  écliasses. 
II  semble  qu'on  se  soit  servi  du  mot  .Iwf^ss^s  au 
pluriel,  pour  désigner  le  parti  contraire  aux  cham- 


pions désignés  par  celui  de  inêlans.  (Voy.  Poës.  de 
Walcf,  auteur  des  Titans,  T.  V,  p.  227.; 

C'est  par  extension  ({u'advers,  opposé,  contraire, 
a  sigiiilii'  cruel,  dangereux,  qui  est  ù  craindre,  qu'il 
faut  éviter.  l'eut-ètre  aussi  ({u'averse  ,  pris  dans  ce 
sens,  vient  du  latin  aversus. 

Panthère  est  une  heste  averse  ; 
E  si  est  de  culur  diverse, 
liestes  la  fuient,  tant  est  fière. 

Marbodus  do  Gcmm.  art.  51,  col.  1674. 

VARIANTE.S    : 

ADVERS.  .1.  Marot,  p.  10. 

AvKH.  Ane.  Poiit.  fr.  MSS.  av.  1.300,  T.  I,  p.  421. 

AvEKSE.  (fera.)  G.  Guiart,  MS.  fol.  308,  V». 

AVKESSE.  Poës.  de  Walef,  auteur  des  Titans,  T.  V,  p.  227. 

Adver.saire,  subst.  mase.  Ennemi. 

Celui  qui  est  cnnlr.iire  à  ijuclqu'un,  qui  lui  est 
opposé.  C'est  le  sens  général  indiqué  parle  passage 
suivant  : 

Icele  pais,  dons  Jesus-Crist, 
Que  promeistes  à  vos  amis, 
Metez  entre  moi  et  toz  cels 
Qui  me  voient  aler  entr'els, 
Aversaires  et  anemis. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7-218,  fol.  2G1,  R"  col.  1. 

De  lîi  pour  ennemi,  adversaire,  celui  qui  combat 
contre  un  autre. 

Il  trait  l'espée  de  l'escu 
Où  il  avoit  le  cop  féru  ; 
La  teste  prent  de  l'averser, 
Le  grant  espié  et  destrier. 

Floire  et  Blanchenor,  MS.  de  S'  G.  fol.  205,  \'  col.  1. 

Pour  ennemi,  dit  absolument  et  indéfiniment 
dans  le  sens  de  i  arli  contraire,  qui  fait  guerre 
ouverte. 

Trovai  le  pa'i's  tôt  gasté  ; 
Ne  vi  ne  blé,  ne  cliamp  are  ; 
N'ome  qui  m'osast  ensaignier 
Où  je  trovasernircs-ier. 

Parlen.  dcBlois,  MS.  de  S'  Germ.  fol.  IGC,  V-  col.  1. 

(Voy.  Advers  ci-dessus.) 

Nous  appelons  le  Diable  l'ennemi  du  genre  hu- 
main, ou  absolument  l'ennemi.  .Vutrefois  on  disoit 
aversaire.  aversier.  etc.  au  même  sens.  «  Nostre 

'  aversaires  at lo  feu  de  cuvise  (5)  charnel,  lo 

«  feu  d'envie  et  d'orgoil,  cuy  li  Salveires  ne  vint 
«  mies  enspanre  IG]  en  nos,  mais  estingure  (7).  » 
(S'  Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  26i.  —  Voy.  Averserie 
ci-après.) 

.  .  .  ains  n'issi  du  cors  nule  ame  d'userier 
Tant  alast  en  enfer,  au  puant  aversier. 
Qui  du  Saint  Paradis  ait  si  grant  desirrier 
Comme  j'ai  de  sa  bouche  recouvrer  un  besier. 

Fabl.  MS.  du  R.  n'  7218,  fol.  34G,  V°  col.  1. 

De  là,  on  s'en  est  servi  pour  exprimer  la  haine, 


(1)  sur  le  menu  du  pied,  c'est-à-dire  le  cou-de-pied.  —  (2)  droites  équivaut  à  tout-à-fait.  —  (3)  pour  leur  malheur.  — 
(4)  instrument  qui  rend  des  sons  aigus.  —  (5)  désir;  vient  de  cupiditia,  dont  Du  Cange  donne  un  exemple.  —  (6)  épandre; 
de  intus  pa7idgre.  —  (7)  exstimjuere,  éteindre. 
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l'horreur  qu'inspire  lalaiUeur  dune  personne  ou  sa 
cruaulé,  etc. 

Laide,  vielle  et  hideuse  plus  qu'aitvsier, 

Moult  li  desplot  la  joie  du  Chevalier. 

Koin.  dWudigier,  .MS.  de  S-  G.  fol.  07,  R-  col.  1. 

In  Clievalier  chercliant  un  Géant  pour  le  com- 
battre, rencontre  une  reiiune  ([ui  lui  apprend  que 
ce  Géant  (lu'elie  noiniue  Diable  quelques  vers  plus 
bas,  vient  de  lui  enlever  une  jeune  lille,  et  lui  dit 
en  pleurant  : 

Testuet  cy  ta  vie  finer. 

Se  ly  Jaians  te  peut  trouver. 

Maleuré  !  fuy,  tien  ta  voie, 

Ains  que  ly  aihcmières  te  voie. 

Koni.  du  llrul,  US.  fol.  86,  V-  col.  2. 

On  dit  encore,  dans  le  style  populaire  ou  fami- 
lier, dequel(iu'un  très-laid,  qu'il  est  laid  comme  un 
Diable;  d'un  iiumine  cruel,  que  c'est  un  Diable. 

VARI.4.\TES  : 

.\DVERSMRE.  Orth.  subsist.  -  Bourg,  orig.  voc. 
Vulg.  fol.  31,  R". 

AuvEUSiÈRES.  Rom.  du  Brut,  MS.  fol.  80,  V»  col.  2. 

AvE[is.\iRE.  Ane.  Poët.  fr.  >1SS.  av.  130J,  T.  III,  p.  1067. 

AvERSER.  Floire  et   Glanchellor,  MS.  de  S'  G.  fol.  205. 

AvERSiEH.  Alhis,  MS.  fol.  H,  R"  col.  2. 

AvRESiER.  Alhis,  MS.  du  Roi.  —  .\nc.  Poës.  Fr.  MS.duVat. 
n»  1490,  fol.  526,  V». 

Adverseï",  verbe.  Contrarier. 

S'opposer  à  quel(iu'un  dans  ses  desseins,  lui  être 
advcis,  en  latin  adversare.  (Voy.  Advkrtih  dans  le 

sens  d'opposer.)  «  Le  Roy  de  Chippre  assaillit 

»  soubdainement  les  Sarrasins...  mais  ainsi  que 
«  furlune  le  voulut  adverser,  le  coursier  du  Roy 
<■  ciieut  des  quatre  pieds  à  terre.  »  (Monstr. 
Vol.  II,  fol.  30,  R".! 

Adversité,  suhst.  [cm.  Contrariété,  opposition. 
Malheur,  disgrâce. 

Cette  première  sijrnification  a  la  même  origine 
que  celle  de  l'adjectif  Advkhs  ci-dessus,  opposé, 
contraire. 

...  en  son  temps  sera  l'Église 
En  pais  et  en  concorde  assise  ; 
Et  tourneront  en  unité 
Ceus  qui  sont  en  aversitc. 
Géofr.  de  Pari»  à  la  suile  du  ISom.  do  Fauvel,  MS.  du  II.  n*  0812,  fol.  51. 

De  là,  ce  mot  a  signifié,  disgrâce,  malheur,  for- 
tune adverse,  choses  conti-iires  à  nos  desseins,  ù 
notre  bien-être,  en  latin  adversa.  «  Sire  Deus,  apa- 
«  rilliez  est  mes  cuers....  as  aversilez-,  aparilliez  as 
«  prospérité/....  aparilliez  est  à  lot  ceu  ke  tu  me 
«  comanderas.  ■>  (S'  Bern.  Serm.  fr.  .mss.  p.  2i)G.) 

Nous  avons  conservé  à  ce  mot  cette  acception 
figurée  sous  l'orthographe  adversité. 


ADVERSITÉ.  Fobl.  MS.  du  U.  n«  7218,  fol.  325,  R»  col.  2. 
AVERSITK.  S'  Bern.  Serm.  Fr.  MSS.  p.  296. 
AvERSiTElT.  Id.  ibid.  p.  270. 

Adverteiice,  suhst.  féin.  Attention.  Avis,  aver- 
tissement, instruction.  Notilication,  signification. 


Ce  mot,  dans  le  sens  propre,  signifie  l'action  de 
se  tourner  vers  une  chose  ;  au  figuré  attention, 
action  de  l'esprit  tiui  se  tourne  vers  un  objet  moral 
ou  physi(iue.  «  Seroit  la  femme  bien  farouche  cl 

"  mal  privée,  qui  ne  ticiulroit  conte  de  l'homme 

'<  faisant  profession  d'avoir  en  rccDiiimaïulalioii 
«  tout  ce  qui  plaist  à  sa  dame,  avec(iuesune  adver- 
«  tance  qu'il  a  de  tenir  secret....  jusques  aux  peti- 
"  tes  faveurs  qu'il  reçoit  de  sa  maîtresse.  »  ^Pas- 
quier,  Monophile,  p.  'i'il.) 

...  il  sauva  la  ville  et  leurs  corps, 

Et  espargna  à  la  cité. 

Par  sa  grâce  et  douce  pilé  : 

Et  mua  ainsi  sa  sentence. 

En  ce  aiez  vostre  advcrience. 

Eu.«l.  des  Ch.  Pocs.  MSS.  fol.  «0,  col.  1. 

On  excite  l'attention  par  un  avis.  De  là  cette 
expression  faire  ou  dniineradvertauce,  pouv  adver- 
ti)\  donner  avis,  instruire,  donner  un  avertisse- 
ment. (Voy.  Lettr.  de  Luuis  XII,  T.  IV,  p.  18".  — 
Xouv.  Goût.  gén.  T.  II,  p.  î)0,  col.  '2.  —  Voy.  Adver- 
TErH  ci-après.) 

Ce  mot  dans  le  sens  de  notification,  signification, 
exprime  une  idée  analogue  à  celle  d'iidvertance, 
avis,  avertissement.  «  Pour  arrests  d'alloels  (1),  il 
«  les  conviendra  faire  par-devant  deux  alloettiers, 
»  faisant  publication  par  attache  de  billets  desdits 
«  arrests  h  l'église  parochiale  prochaine  de  la  si- 
«  tuation  desdilsalloels,et«(/i't';7rtHC('aulouager.  » 
(Nouv.  Coût.  gén.  T.  Il,  p.  102, col.  2.)  <  C'est-à-dire 
«  notification  et  signification...  de  la  saisie  au  fer- 
>'  mierqui  exploite...  les  héritages  saisis.  "  (Ibid. 
note  de  l'Editeur.) 

VARIANTES  : 
ADVERTENCE.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  WO,  col.  I. 
Advert.vnce.  Corneille,  Dict.  —  Borel,  Dict.  l'«  addit. 
AvEHTENCE.  Mém.  de  Du  Bellay,  par  Lambert,  T.  V,  p.  385. 

Advei'teur,  suhst.  mase.  Renseignement. 

Acception  analogue  à  celle  d'AnvEUTENCE  ci-dessus, 
avertissement,  instruction.  «  Il  nous  faulsavoir  les 
«  limites  anciens  du  royaume  de  Bourgongne... 
"  mais  je  m'en  suis  mis  hors  de  soucy,  pour  ce  que 
"  après  avoir  trassé  beaucoup,  j'ay  trouvé  certains 
"  aucteurs  anciens  qui  m'en  ont  donné  Vadverteur.  » 
(.1.  I.e  Maire,  lllustr.  des  Gaules,  Liv.  III,  p.  321.) 

Advertii",  verbe.  Tourner  vers,  tourner.  Faire 
attention,  penser,  réfléchir,  aviser,  apercevoir. 
Repentir,  se  repentir.  Avertir.  Opposer.  Accomplir, 
elTectuer.  S'accomplir,  s'elTectuer. 

Le  sens  propre  est  tourner  vers,  en  lalin  adver- 
tere.  De  là  ce  verbe  employé  figurément  jiour expri- 
mer le  mouvement  de  l'âme  iiui  se  tourne  vers 
le  bien,  qui  abandonne  l'erreur  pour  retourner  à 
la  vérité. 

Là  fist  li  Papes  rapeler, 
L'entredit  d  Aubijois  (2),  par  grâce, 
Et  voust  qu'il  eussent  par  espace. 
S'il  s'i  peussent  avenir. 
D'eus  à  bien  faire  convertir. 

G.  Guiarl,  MS.  fol.  i48,  V. 


(!)  [ranc-alleux.  —  (2)  Albigeois. 
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11  semble  qu'on  ail  dit  Adverlii;  en  parlant  d'une 
nouvelle  désa^ivable,  dans  le  sens  où  nous  dirions 
aujourtl'liui  tourner  une  nouvelle,  lui  donner  une 
tournure  proiue  ;i  en  adoucii  riuipression.  <•  Moult 
«  esbaliys  comment  ils  udvoii raient  à  Eslonne  la 
«  mort  piteuse  de  sa  compaigne  Priande.  "  (l'ercef. 
Vol.  IV,  fol.  'itl,  W-  col.  1.) 

Ce  même  verbe  signilloit  plus  souvent,  par  méta- 
phore, l'action  de  l'esprit  (jui  se  tourne  vers  lesdif- 
férens  objets  de  s(ui  alteutidii,  de  ses  pensées,  ou  de 
ses  réilexions  ;  et  l'on  disoit  advcrtir  pour  faire  at- 
tention, penser,  réfléchir,  aviseï-,  apercevoir  avec 
les  yeux  de  l'esprit. 

Jiigos  vueiUez  ci  advcrtir. 
Ne  faites  mie  coin  l'yraingne, 
Qui  ses  fix  lent,  afin  que  praingne 
Mouclies  pour  soûler  son  venin. 
Les  petis  mouches  met  à  fin, 

Si  tost  qu'iU  viemient  eu  sa  toile 

L'yraigne  jà  n'iert  si  hardie 
Qu'elle  au  gros  mouche  contredie. 

Eust.  des  cil.  l'oés.  -MSS.  fol.  5Î1,  col.  3. 

Qui  a  filles  à  marier, 
Il  doit  à  son  fait  avertir 

Eust.  des  Ch.  Pocs.  IISS.  fol.  333,  col.  t. 

Il  étoit  quelquefois  réciproque.  «  Pas  ne  s'adver- 
«  tissait  de  la  malice  que  cil  pensoit.  »  (Cbron. 
S-  Denys,  T.  1,  fol.  5.) 

Les  Bretons  ont  fait  compaignie 

Pour  aler  en  .\lemaigne 

G  le  Seigneur  de  Coucy  ; 

Mais  puy  se  sont  averti/ 

Qu"il  fait  plus  doux  en  Champaigne. 

Eust.  desCh.  Pocs.  MSS.  fol.  195,  col.  3. 

Le  retour  sur  soi-même,  une  sérieuse  réflexion 
sur  ses  fautes,  doit  exciter  le  repentir.  Ainsi  l'on  a 
dit  &advertir  de  ses  maux,  ou  tout  simplement 
s'advertir  pour  se  repentir,  faire  un  retour 
vers  Dieu. 

Les  coustres  de  leurs  charrues, 
Avec  les  sochs  en  my  les  rues, 
Feray  en  gleves  convertir, 
S'ilz  ne  se  veulent  advcrtir 
De  leurs  maul.K,  etc. 

Eust.  des  Ch.  Pofs.  MSS.  fol.  i68,  col.  i. 

.  .  .  j'aperçoy  les  grans  destresses 
Qu'ilz  aront,  s'ilz  ne  s'adverlissent 
Briefment,  et  se  convertissent. 

Id.  ibid.  fol.  479,  col    3. 

Nous  observerons  que  dans  ces  vers  on  pourroit 
encore  expliquer  s"ftf/i'fr//r  par  se  détourner  ;  s'éloi- 
gner; du  latin  avertere.  Voy.  .\vertir  ci-après.) 
Le  passage  suivant  sembleioit  autoriser  cette 
interprétation. 

.  .  .  ilz  se  repentirent 

De  leurs  péchiez  et  advertirent ; 

Et  crièrent  aux  Dieux  mercy. 

Eust.  des  Ch.  Poès.  MSS.  fol.  481,  col.  4. 

Il  arrive  souvent  que  l'attention  et  la  réflexion 
sont  en  quelque  sorte  involontaires,  ([u'elles  sont 
occasionnées  par  des  avis,  des  conseils.  Ainsi  ad- 


verlir  dans  le  sens  li^uré  qu'il  conserve,  signifie 
par  métaphore  tourner  vers  un  objet  l'esprit  de 
quelqu'un,  le  faire  penser  à  cet  objet,  l'y  faire  réflé- 
chir. ;Voy.  AuvKiiTissEMKNT  et  Advkhty  ci-a'pi-ès. 

C'est  par  une  extension  naturelle  de  la  sii,'iiifica- 
tion  propre  û'advertir,  tourner  vers,  que  ce  verbe 
s'est  dit  pour  opposer,  proprement  tourner  contre. 
Il  est  pris  ligurémenl  dans  ce  passage  :  «  Se  par 
»  vous  n'est  à  ces  choses  adverti  et  pourveu  par 
"  pitié  et  miséricorde.  »  (Eust.  des  Ch.  Poës.  mss. 
fol.  403,  col.  i.  —  Voy.  Adveiiser  ci-dessus.) 

Enfin  du  mot  vérité  qu'on  écrivoil  quelquefois 
verte,  vreté,  etc.,  l'on  a  fait  advertir.  dans  le  sens 
d'accomplir,  effectuer,  i)roprement  rendre  vrai. 

Seigneur,  savés  pour  koi  j'ai  men  habit  cangié  ? 

.l'ay  esté  aveuc  feme,  or  revois  (i)  au  Clergié. 

Or  arerlirmj  cou  que  j'ai  pieçà  songié. 

Ainçoi  sui  à  vous  tous  venus  prendre  congié. 

Aoc.  Pocs.  Fr.  MS.  du  Vatican,  n*  1490,  fol.  131,  Rv 

Comme  verbe  neutre,  il  signifioit  s'accomplir, 
s'elfectuer,  devenir  vrai.  Les  vers  qui  suivent  sont, 
îi  linéique  légère  difl'érence  près,  les  mêmes  que  les 
précédens. 

Seignour,  savez  pourquoi  j'ai  mon  abit  changié  ? 
J'ai  esté  avoec  famé,  or  revois  au  Clergié. 
Or,  avertira  ce  que  j'ai  piéga  songié. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  250,  V  col.  1. 
V.\RIANTES  : 
ADVERTIR.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  H]S,  col.  i. 
AvERTiiî.  Poës.  à  la  suite  du  Rom.  de  Fauvel,  MS    du  R 
n»  G812,   fol.   -1,  Ro  col.   3.    -   Fabl.   MS.    du  R.   n'    7218' 
fol.  95,  R»  col.  1. 

Advertissement,  siibst.  masc.  Avertissement, 
avis,  conseil,  instruction. 

Nous  avons  indiqué  ci-dessus,  sous  l'article 
Advertir,  l'origine  de  la  signification  figurée  et 
subsistante  de  ce  mot.  C'est  par  analogie  qu'on 
appelle  encore  en  termede  pratique.  Avertissement, 
la  première  pièce  pour  l'instruction  des  Juges, 
qui  est  suivie  de  l'inventaire  de  production  ;  ou 
comme  le  définit  Ragueau.  «  Un  motif  de  fait  ou  de 
"  droit,  que  la  partie  baille  par  écrit  sur  un  inci- 
«  dent  ou  débat  survenu  en  la  cause,  ou  après  les 
«  écritures  principales,  premières  et  secondes 
«  additions:  ou  quand  le  différent  est  petit.  -> 
(Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.)  Cette  définition  semble  con- 
venir à  l'ancienne  procédure.  «  En  chastelet  comme 
«  en  quelques  autres  jurisdictions,  on  use  princi- 
••  paiement  de  deux  manières  d'eserire ,  ou  par 
«  interdicts  et  raporter  l'enqueste,  quand  il  est 
«  question  d'une  cause  personnelle  gisant  seule- 
«  ment  en  faict  ;  ou  par  advertissement,  quand  la 
"  cause  consiste  en  faict  et  en  droit,  ou  seulement 
"  en  driiit,  soit  action  personnelle,  hypotequaire. 
«  petiloire  ou  possessoire.  »  ^Gr.  Coutum.  de  Fr. 
Liv.  m,  p.  3-21,  note.) 

Adverty,  participe.  Averti,  conseillé,  instruit. 
Signification  figurée,  dont  on  peut  voir  l'origine 
sous  Advertir  ci-dessus. 


(1)  je  retourne,  mot  à  mot  revais. 
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On  disoit  proverbialement,  comme  aujourd'hui 
enci>re  :  ■'  Un  ndvcrtfi  en  vaut  deux.  »  ;sauesse 
de  Cliarron,  p.  330.  —  Brant.  D"  gai.  T.  I,  p.  i'ii: 

Advest,  siibst.  masc.  Investiture. 

Signification  figurée,  née  de  l'acception  propre 
du  vei-be  .Viivkstiii  ci-après.  (Voy.  AnvESTunE.) 
■<  Justice  funsière....  ne  comprend  cognoissance, 
«  fors  des  ailvi'sts  et  desavests  des  terres.  »  (Bou- 
teill.  Som.  Rur.  tit.  22,  p.  11."».)  Aiivest  signifie  la 
même  chose  que  vest,  vestnre,  ailheritance,  adhé- 
ritemciit.  etc.  (Voy.  Laur.  (lloss.  du  Dr.  fr.  —  Borel, 
Cotgrave.  Monet  et  Corneille,  l»ict.;  -  De  la  forme 
«  de  saisine  et  dessaisine  ([ue  Bouteiller  et  autres 
«  anciens  praticiens  appellent  vest  ou  advest  et 
"  devest.  n'est  besoingd'cn  traicter...  parce  qu'elle 
«  n'est  plus  ù  présent  en  usage,  les  Notaires  par 
«  style  mettaus  aux  contracls  la  dessaisine  que  l'ait 
"  le  vendeur  et  le  consentement  d'ensaisiner  l'a- 
<'  chepleur  par  le  Seigneur.  ■.  [Gr.  Coutum.  de  Fr. 
Liv.  II,  p.  173,  note.)  Quant  au  droit  de  lods  et 
ventes  dû  au  Seigneur  pour  Vadvcst,  Vinvcstitiirc 
d'un  héritage  dans  sa  mouvance,  Bouteiller  décide 
"  que  si  le  vest  et  devest  n'est  faicl  actuellement 
•<  devant  le  Seigneur,  ains  auparavant  les  parties 
«  se  repentent  et  défont  leur  marché,  audict  cas  il 
«  ne  peut  demander  aucun  droict  ne  profict,  à 
«  cause  de  sa  seigneurie.  »  (Cr.  Coutum.  de  Fr. 
ubi  siiprà.  —  Vov.  Bouteiller,  Som.  Bur.  tit.  72, 
p.  425-428.) 

Advesti,  participe.  Couvert.  Fourni. 

Voy.  Advestir  ci-après,  dans  le  sens  de  vOtir, 
revêtir.  C'est  par  extension  de  l'acception  propre 
qu'on  a  dit,  terres  aveslies  de  bled,  etc.  ou  tout 
simplement  terres  advesties,  pour  désigner  des 
terres  couvertes  de  blé,  etc.  des  terres  non  dé- 
pouillées. (Voy.  Advesti;he  ci-après.)  »  Ont  cous- 
<<  tume  les  Seigneurs  de  prendre  amende  de  chinc(] 
B  sols  parisis  sur  ceux  et  celles  qui...  laissent 
«  paistre  leurs  bestes  en  dommage  d'autruy,  soit 
«  prez,  gardins  ou  terres  labourables  a'vesties 
«  de  blé,  ou  mars.  »  (Nouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  405, 
col.  1.)  «  Que  nul  ne  puist  faire....  nouveau  chemin 
«  sur  héritage  d'aulruy....  en  temps  qu'ils  soient 
«  querijuiés  :l)  et  advêstis  de  biens.  »  (Coût.  gén. 
T.  1,  p.  833.)  «  Si  terres  y  a  advesties  au  jour  du 
«  Irespas  dudit  Eves(iue,  qui  ne  soient  à  ferme, 
«  sçachez  que  tout  compète  au  Roy,  si  ainsi 
«  n'estoit  que  au  jour  du  trespas  fussent  les  \vari- 
"  sons  (2)  et  advesture  couppccs  et  abatues.  >■  (Bou- 
teill.  Som.  Rur.  Liv.  II,  tit.  I,  p.  Gâ5.) 

Nous  lisons  dans  un  sens  plus  figuré  encore: 
«  fist  plainte  à  loy,  Cour  ndvestie  d'hommes  de 
■■  fief,  tant  que  pour  suffire  à  loy  et  à  ce  faire.  » 
(Bouteill.  Som.  Rur.  fit.  100,  p.  .571.)  «  Nostre... 
••  grand  Bailly  aura  regard  à  ce  que  aux  jours  de 
«  plaids,  noslre...  autre  Cour  soit  advei-tie  (corr. 


«  adveslie;  de  nos  hommes  féodaux....  en  nombre 
«  compétent.  <•  (Coût.  gén.  T.  I,  p.  780.) 

VARIANTES  : 
.\DVESTI.  Cout.  gén.  T.  I,  p.  833. 
AnvKiiTi  (corr.  .\devesli.)  Id.  ibid.  p.  780. 
AvESTi.  Nouv.  Cout.  gén.  T.  I,  p.  wô,  col.  2. 

Advestir,  verbe.  Vêtir,  revêtir.  Investir. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre.  (Voy.  Colgr. 
Dlct.  et  Advestcre  ci -après.) 

Au  figuré,  ce  verbe  a  signifié  investir,  donner  à 
([uelqu'un  le  titre  d'un  fief,  l'en  revêtir,  comme 
nous  disons  encore  en  parlant  d'une  charge,  d'un 
béni'fice,  le  mettre  en  possession  d'un  fief  ou  autre 
bérilage.  (Voy.  Cotgr.  Dict.) 

Il  faut  lire  .iî'/csh'  powr  avierti  [S)  dans  les  vers 
suivans  : 

....  France  icrt  donc  si  deceue, 
Et  si  dpsierte  et  si  pierdue, 
Dés  icel  tans  que  sor;  demaine 
Loeys  li  fins  Carlemaine 
A  ses  un  fius  avicrti  ; 
Quant  sa  tière  leur  départi. 

Ph.  llousk,  MS.  p.  33t. 

De  là,  l'expression  héritage  advesti.  pour  dési- 
gner un  héritage  dont  on  a  donné  l'investiture. 
«  En  cas  où  l'on  seroit  obligé  sous  seel  royal.... 
'<  peut  on  obliger  son  héritage  sans  le  sceu  du 
«  Seigneur  de  (|ui  il  est  tenu,  puistiue  les  lettres 
«  en  .sont  faictes;  et  parcelles  lettres  le  vendroit- 
»  on,  ou  feroit  vendre  le  .Juge  royal  vers  (\m  on 
"  s'en  trairoit;  mais  le  Seigneur  moyen  en  seroit 
"  servy  de  ses  droicts,  et  seroit  l'héritage  advesti 
<<  et  desavesti  par  lui  à  la  commission  du  Juge 
«  royal.  »  (Bouteill.  Som.  Rur.  lit.  25,  p.  137.  — 
Voy.  Advestihe  ci-après.) 

variantes  : 
AnVESTIR.  Cotgr.  Dict. 
AviEUTUi  (lisez  Advieslir).  Ph.  Mousk.  MS.  p.  334. 

Advesture,  siibst.  masc.  Vêtement.  Récolte  sur 
pied.  Investitui'e. 

Sur  le  premier  sens,  qui  est  le  sens  propre, 
voyez  Cotgr.  Dict. 

De  là,  ce  mol  employé  figurément  pour  désigner 
les  fruits  qui  couvrent,  qui  revêtent  la  terre,  les 
fruits  pendaus  par  les  racines,  une  récolte  sur 
pied.  fVoy.  Laur.  Closs.  du  Dr.  fr.  au  mot  Advest. 
«  Bleds  vers  et  autres  advestiires  jusques  au  my- 
«  may  sont  repule/.  héritages,  et  après  son  reputez 
"  catbeux.  »  (Cout.  ç;i}n.  T.  I,  p.  7GI.  —  Voy. 
Advesti  ci-dessus.)  «  Si  le  fief  estoit  si  petit  ([u'il  ne 
"  vaulsist  mie  soixante  sols  tournois  par  an,  ou 
«  autre  fief  qui  ne  vaulsist  son  relief,  sçachez  que 
"  le  Seigneur  doit  avoir  la  meilleure  advesture 
<•  du  fief...  (\u\  dedans  trois  ans  y  viendra.  »  (Bou- 
teill. Som.  Rur.  tit.  84,  p.  493.)  Dans  ce  dernier 
l)assage  le  mot  Advesture  est  employé  pour  dési- 
gner cette  récolte  comme  devant  être  enlevée  ;  ce 


(1)  chargés.  —  (2)  champ  garni  de  ses  fruits;  voir  Du  Cange  à  Varactum.  (n.  e.)  —  (3)  Il  faut  avicrti  pour  la  rime  ;  ce 
mot  donne  d'ailleurs  un  sens  sufnsant  :  il  détourna  {avertit),  il  transmit,  (n.  e.) 
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qu'exprime  mieux  le  mol  tlépoiiiUe,  <lonl  nous  nous 
servons  aujourcriiui  dans  le  même  sens. 

C'est  par  une  analogie  tl'idc'es  semblable  à  celle 
que  nous  avons  remaniuéc  ci-dessus,  sous  l'article 
ÂDVKsTiit,  t\u'.\dv('slun'  a  passé  de  la  si^înification 
propre  à  celle  d'investiluie.  «  Convenances  du 
«  mariage  deuemenl  approuvées  et  vérifiées  porle- 
«  ront  avesture,  oires  ([u'il  n'y  eust  relief,  pourveu 
«  que  les  biens  ne  soient  féodeaux.  »  (Coût.  gén. 
T.  II,  p.  8GG.) 

YAIUANTES  : 
ADVESTUUK.  Cotgr.  cl  Bord.  Dict. 
AvESTUHE.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  8G6. 
AvÊTURE.  Nouv.  Coul.  gén.  T.  I,  p.  36i. 

Adviaire,  subst.  masc.  Idée,  opinion,  avis. 

Ce  mot  est  le  même  qu'Anvis  ci-dessous,  pris 
dans  le  sens  d'idée,  opinion.  Ouoii|u'ils  diffèrent 
par  la  terminaison,  ils  ont  tous  deux  la  même 
origine,  (^'oy.  Vis  et  Vi.mre  ci-après.) 

Lendemain  l'autel  dédia, 
Tout  ensi  com  li  devisa 
S'  Denise  et  son  aiière. 
En  l'ounour  S'  Pol  et  S'  Pière. 

Ph.  Mousk.  .\!S.  p.  63. 

Dès  que  vieUars  prend  la  pucelle, 
Et  il  ne  puet  tenir  estière  ; 
Si  m'ait  Diex,  il  m'est  aviére 
Qu'il  ont  perdu  tout  leur  soûlas. 

Ane.  Poët.  Fr.  MSS,  avant  1300,  T.  IV,  p.  1312. 

VARIANTES  : 

ADVUIRE  Dispute  du  Juif  et  du  Chrét.  MS.  de  S'  Germ. 
fol.  108,  R»  col.  1. 

Avère.  Fabl.  MS.  de  S'  Germ.  fol.  4.5,  V»  col.  2. 

AviÈRE.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  2i,  V»  col.  2.  -  Ane. 
Poët.  Fr.  JISS.  av.  1300,  T.  IV,  p.  1371. 

Advis,  subst.  masc.  Vue,  visée.  Idée.  Mémoire, 
imagination.  Réflexion,  délibération.  Raison,  esprit, 
jugeVient.  Prudence,  sagesse.  Vue,  dessein.  Dis- 
position. 

Ce  mot,  composé  de  la  préposition  latine  Ad 
et  du  substantif  visiis,  dont  on  a  fait  vis,  vtie  dans 
le  sens  propre  ;  au  figuré  visage,  etc.  a  signifié 
de  même  que  le  mot  Vis  ci-après,  la  faculté  par 
laquelle  on  voit  les  objets.  Mais  au  moyen  de  la 
préposition  qui  y  est  réunie,  il  désigne' en  outre 
l'action  de  ces  mêmes  objets  sur  la  vue.  Ainsi  lors- 
qu'on disoit  «  il  luy  sembloit  advis  que,  etc.  »  c'est 
comme  si  l'on  eut  dit,  «  il  sembloit  à  sa  vue 
«  que,  etc.  »  en  latin  advisiiin.  «  La  Royne  un 
■«  songe...  avoit  faict...  tel  qu'il  luy  sembloit  advis 
«  que  un  sien  petit  passereau  qu'elle  nourrissoit, 
«  s'envoloit  autour  de  la  maison  assez  lointain 
«  espave  (1).  »  (Rom.  d'Alector.  fol.  84,  R°.) 

De  là  l'expression  par  avis,  pour  signifier  en 
apparence.  Un  de  nos  anciens  Auteurs  apostrophe 
ainsi  l'amour:  «  Haa!  faux  garson,  qui  congnois- 
«  troit  tes  ruses,,  paravanture  se  pourroit-il  garder 
«  de  toy  ;  mais  tout  aveugle  et  enfant,  tu  si.'ais 
«  desrober  les  volontez  des  personnes,  lorsqu'ilz 


•'  en  pensent  le  mieux  joui'r,  et  présenter, /^ar  «y/s, 
"  liberté,  lois(iue  plus  eslroitement  tu  encbaiuesel 

—  captives  les  âmes.  »  ;D.  l'iorès de  Grèce,  fol.  i  K' 

—  Voy.  Froissarl,  Vol.  I,  p.  273.) 

En  considérant  les  idées  comme  des  objets  de 
réllexion  offerts  à  la  vue  de  l'esprit,  on  a  pu  dire 
figurément,  Advis  m'est,  il  m'est  advis,  ce  m'est 
avis,  etc.  pour  il  me  semble,  il  me  paroit,  je  vois, 
je  pense  etc.  !l{om.  de  la  Rose,  tibi  suijvà  ;  —  Rabe- 
lais, T.   III,   p.   2'i  et  53;    —  Gloss.  de  Maiot; 

—  Saintré,  p.  I7G,  etc.,  etc.) 

....  si  monstreray  le  deffault 
De  sa  mémoire,  et  comme  il  fault 
Qu'il  recongnoisse  son  erreur. 
Pourquoy,  mon  redoubté  Seigneur, 
Je  dy,  si  comme  il  m'est  advis, 
Qu'il  n'est  pas  bien  à  son  advis. 

Gace  de  la  Bigac,  des  Déd.  118.  fol.  8i,  V'. 

Ces  expressions,  encore  usitées  parmi  le  peuple 
et  dans  plusieurs  provinces,  peuvent  aussi  être  rap- 
portées à  la  signification  ù'advis,  idée,  opinion, 
seiitiiiieiil.  Nous  remarquerons  qu'elles  n'empor- 
toient  pas  toujours  une  idée  de  doute;  car  Froissait, 
parlant  de  la  démence  de  Charles  VI,  et  de  l'accou- 
chement de  la  Reine,  événement  qu'il  ne  pouvoit 
ignorer,  s'exprime  ainsi  :  »  fut  la  maladie  trop  bien 
«  celée  et  dissimulée  devers  la  Royne...  jusques  à 
«  tant  qu'elle  fut  accouchée  et  rélevée,  elle  n'en 
«  sceut  riens  ;  et  eut  celle  fois,  ce  m'est  avis,  une 
«  fille.  »  (Froissart,  Vol.  IV,  p.  I«7.) 

Si  ce  mot  a  désigné  quelquefois  l'action  des 
objets  sur  la  vue,  plus  souvent  il  exprimoit  le  rap- 
po.  t  de  la  vue  à  ces  mêmes  objets.  De  là  ces  façons 
de  parler,  à  mon  advis,  au  mien  avir,  selon  nÔstre 
avis,  comme  je  vois,  comme  nous  voyons.  «  Estoit 
«  couvert,  à  mon  avis,  de  velours  cramoisv.  » 
(Math,  de  Coucy,  Ilist.  de  Charles  VII,  p.  6G7.) 

II  vont  en  une  chambre  enjamble 
Por  lui  vestir,  si  con  moi  sanjjle  ; 
Et  n'i  font  el  (2),  au  mien  avir, 
Fors  seulement  que  lui  vestir. 

Parlcn.  de  Blois,  MS.  de  S.  Germ.  fui.  103,  R*  col.  2. 

....  selonc  le  nostre  a  L  i.s 
N'ont  d'issir  nule  volenté. 

G.  Guiart.  JIS.  fol.  267,  V'. 

Veoiv  d'avis,  découvrir  avec  la  vue. 

....  la  gent  veons  essorée 
Joignant  de  ce  bois  à  l'orée, 
Que  nos  povons  veoir  d'advis. 

Id.  ibid. 

Guider  par  avis,  juger  avec  la  vue. 

.  .  .  fais  tes  cheaux  (3)  mener 
Là  où  tu  cuides  par  avis 
Que  li  cerf  doie  estre  honniz. 

Fibl.  MS.  du  R.  n'TClô,  T.  II,  fol.  163,  V  col.  2. 

«  Cheminer  selon  advis  de  pavs  ;  à  \uedepa'is.  « 
Ilist.  de  Floridan,  p.  700.  —  Saintré,  T.  III,  p.  700.) 

Au  figuré,  «  parler  par  advis  de  pays;  »  c'étoit 
parler  d'une  chose  à  vue  de  pais,  d'après  les  pre- 


(1)  égaré  ;  voir  Du  Cange  à  Espava,  .Spaviœ.  (x.  E.)  —  (2)  autre  chose,  de  alium.  —  (S)  Chiens  ;  voir  Du  Gange  à  Canis 
alaiius. 
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mières  connoissances  et  avant  que  d'avoir  appro- 
fondi, r^'oy.  Pasq.  recli.  Liv.  1,  p.  G.) 

Dans  le  sens  propre,  par  advis  sliinilloit  par 
visée,  en  visant.  •<  Getta  ])ar  ailvis  son  espée  si  roi- 
«  dément,  qu'il  acconsuit  (1)  l'Anglois  es  cuisses.  » 
(Froissart,  Vol.  I,  p.  19i.) 

Coup  d'avis,  coup  adressé  en  visant,  littéralement, 
coup  (le  visce.  "  Plusieurs  coups  d'aguet  et  d'avis 
"  rua  le  Gandois  de  la  pic(|ue  potircuider  l'Kscuyer 
"  atteindre.  »  (Mém.  d'Ol.  de  la  Marche,  Livre  I, 
page  39-i.  i 

Viser,  prendre  sa  viscc,  diriger  sa  vue  ;\  un  cer- 
tain point,  signitie  llguit'nieni  avuir  en  vue  une 
certaine  tin  dans  une  entreprise,  dans  une  all'aiir. 
On  disoit  autrefois  yetter  son  avis  dans  ce  nicuie 
sens  ligure.  «  Il  imagina,  et  getta  son  advis  pour 
«  son  nom  exaucer.  »  (Froissart,  Vol.  1,  p.  2'M.  — 
Voy.  Ai)visr.ME.NT  ci-après.) 

La  vue  d'un  objet  en  excite  l'idée,  d'où  l'on  a  pu 
dire  advis  pour  idée,  notion  que  l'esprit  se  forme 
d'une  chose. 

En  joie  estois  ainsi  ravis 
Eu  la  douceur  de  mon  avis. 

En  tel  pensée, 
En  mon  chemin  ai  esgardée 
Dame  trés-diçne  d'estre  amée. 

Car  de  biauté 
Je  li  donnai  la  roiauté. 

Jeli.  de  TEscur.  Ch.ins.  fr.  à  la  suite  du  Rom.  de  Fauvcl, 
MS.  du  It.  n-  6812,  fol.  61,  V  col.  t. 

Pour  idée,  opinion.  (Voy.  Adviaihe  ci-dessus,  An- 
visEMENT  et  Advisiun  ci-aprcs.)  "  Ce  poise  moy  et 
«  cuvde  en  mon  advis  que  vous  vous  en  repcnti- 
..  rez.  »  (Lanc.  du  Lac,  ï.  III,  fol.  150,  V°  col.  2.) 
De  là  notre  expression  subsistante  dire  son  avis. 

Tout  li  recorde  en  son  avis 
Cora  estoit  biax  et  clers  Atys. 

Alhis,  .MS.  fol.  21,  V- col.  i. 

Par  extension,  ce  mot  a  signifié  mémoire,  imagi- 
nation ;  cette  faculté  que  nous  avons  de  nous  re- 
présenter les  objets  dont  nous  conservons  l'image 
après  les  avoir  vus. 

De  Ui,  il  s'est  dit  dans  le  sens  de  réflexion ,  déli- 
bération, action  de  l'esprit,  qui  délibère  et  rélléchit, 
qui  opère  sur  les  idées  gravées  dans  la  mémoire  ou 
l'imaginaliim.  «  Il  alla  dire,  sans  advis,  comme 
«  celuy  qui  estoit  tout  eslouidy  de  cheoir,  etc.  » 
(Percef.  Vol.  II,  fol.  lOG,  V-  col  2.) 

En  armi^s  vault  plus  advis  et  prudence, 
Que  foui  hardi  qui  veult  estre  chauU  hora.s. 

Eusl.  des  Ch.  Poe».  MSS,  fol.  58,  col.  I. 
.  .  .  folie  est  default  d'advis. 

Id.ibid.  fol.  57,  col.  3. 

....  d'advis  y  a  bien  peu 
En  un  corps  bien  repeu. 

Œuv.  Pocl.  de  Mellin  de  S.  Gelais,  p.  31. 

On  disoit  en  ce  sens,  Escuijer  d'advis,  pour  dési- 
gner un  Etnyer  prudent  ,  qui  ne  fait  rien  sans 
réflexion.  Sa'intré,  p.  30.'î.) 

Getter  son  avis,  pour  réfléchir,  délibérer,  voir 


avec  réflexion.  «  Messire  Pierre  d'Andellée,  Capi- 
«  taine  de  Peauforl...  f/etta  son  advis  ijne  s'il  pou- 
«  voit  passer  la  rivière  de  Marne  au-dessus  (le  la 
"  ville  de  Chaalons...  il  cntreroil  légèrement  en 
«  ceste  ville.  »  (Froissart,  Vol.  I,  p.  221.) 

De  lu,  on  a  dit  el  l'on  dit  encore  donner  des  avis, 
pour  coiumiini(iuer  ses  réllexions ,  les  proposer 
comme  If  but  aui|uel  l'esprit  doit  viser  dans  la 
conduite  d'une  aiïaire.  «  Donner  bon  conseil  et 
"  advis  sur  la  garde,  bon  gouvernement,  tuicion  et 
<•  deffense  du...  Hoyaume.»  (Ord.  T.  III,  p.  12.").  — 
Voy.  Adviskr  ci-après,  .ivertir.) 

V.n  termes  de  [)rali(iue,  jour  d'avis,  dilution  d'a- 
vis sigiiilioit  un  délai  accordé  au  défendeur  pour 
rélkrliir  aux  moyens  de  défense.  «  Dilation  d'avfs 
«  n'est  donné  qu'une  fois,  c'est  à  sçavoir  au  com- 
"  luencement  de  la  cause.  "  (Gr.  Coutum.  de  Fr. 
Liv.  III,  p.  .301.)  «  Selon  l'usage  de  Cour  laye,  il  y  a 
"  gi'ande  dilTérence  entre  délibération  el  advis.  Car 
"  jour  d'advis  est  prins  par  le  detîendeur  au  com- 
"  mencement  de  la  cause  :  mais  délibération  est 
«  prinse  par  le  demandeur,  ([uand  sur  le  jourd'adr 
'<  vis  le  défendeur  projiose  aucunes  exceptions  ou 
«  di'fenses  sur  lesquelles  le  Procureur  du  défen- 
«  deur  a  à  parler  à  son  maistre.  »  (Ibid.  p.  299.  — 
Voy.  Douteill.  Som.  lUir.  p.  38.  —  Voy.  Advisement 
ci-après.) 

^'ous  disons  encore  proverbialement,  qu'il  y  a 
jour  d'avis,  pour  dire  qu'il  y  a  temps  de  délibérer, 
de  rélb'cliir. 

11  semble  qu'on  ait  étendu  la  signification  figurée 
d'advis,  réllexion,  ;\  la  faculté  de  réiléchir,  à  cette 
puissance  de  l'ame  qu'on  appelle  raison,  esprit, 
jugement. 

Lors  pensay  moult  parfondement 
A  la  beaulte  que  je  veoie, 
Si  que  parler  je  ne  povoye. 
En  tel  point  elle  m'avoit  mis, 
Que  presque  perdy  mon  ndvis. 

Rom.  de  la  Rose,  vers  15550. 

Se  chascuns  qui  volentiers  m'ot, 
Quand  je  li  di  aucim  biau  mot, 
M'entendoit  bien,  je  le  vaudroie  ; 
Quar  avis  m'est,  miex  en  vaudroie, 
Me.s  ainsi  n'est  pas  la  bosoingne. 
Pou  li'ailvis  qui  por  aus  besomgne 
Leur  fet  oïr  et  nient  entendre 
Reson  ou  chascuns  bons  doit  tendre. 

Fabl.  MS.  du  R.  n- 1218,  fol.  243,  V  col.  2. 

La  prudence  dans  les  actions,  les  desseins  que 
l'esprit  conçoit,  résultent  de  la  réflexion.  Ainsi  l'on 
a  dit  ligurément,  en  passant  de  la  cause  à  l'elîet, 
advis  pour  prudence ,  sagesse  dans  les  passages 
suivans  :  «  Se  deffendoyent  vaillammenl  et  par 
•<  grand  advis.  "  (Froissart,  Vol.  I,  p.  17.)  «  Il  veit 
"  bien  que  force  sans  flr/ii/.s  et  habillitii  n'y  avoient 
«  bien  de  lieu.  »  (Percef.  Vol.  IV,  fol.  15,  V"  col.  1.) 
«  Les  honneurs  et  prouesses  qui  sont  enconvenan- 
«  cées  el  oultrées  par  sens  et  par  raison...  sont 
"  plus  à  priser  ([ue  celles  qui  sont  enconvenancées 


(1)  atteignit. 
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«  par  râpe  et  (mllrc  ciiydiiiicc  cl  .s;iiis  adjousiei' 
«  advis  ne  aucune  raisdii.  >■  (ll)i(l.  fol.  '20,  \'"col.  I.) 

Ce  mot  est  c'ini)l(iy(' juMir  (lesseiii  dans  cet  aiilrc; 
passage  :  »  Avoyont  advisé  de  venir  sur  cesle  luoii- 
«  taigne  et  la  i)ren(lre  les  premiers,  pour  avoir 
«  l'advenla^e;  mais  ils  faillirent  fi  leur  nilvis.  « 
(Kroissarl,  Vol.  1,  p.  ;{I8.)  ■■  Le  l'.oy  dWiiiik'Lterre, 
«  ((ui  ne  pouvoil  coïKiueslei'  la  ville  de  (lalais  fors 
«  par  famine,  lit  charpcnter,  pour  foicloiae  le  pas 
«  de  la  mer,  un  ctiaslel...  Ce  fut  l'advis  ([ui  plus  lit 
«  de  contraire  ;i  ceux  de  Calais,  et  plus  tttst  les  lit 
«  affamer.  »  (Kroissarl,  Vol.  1,  p.  105  et  IWi.)  Nous 
employons  encore  le  mol  vue,  dans  cette  significa- 
tion figurée. 

De  là  l'expression  Advis  appoisé ,  pour  dessein 
prémédite^  (l'asii.  Hecli  Liv.  Vlll,  p.  700. j 

Enfin,  c'est  paran;doi;ie  à  cetlt^  dei-niere  accep- 
tion, (|ue  et;  mol  a  sigiiili('  disposiliou ,  espèce  de 
testament  par  le((uel,  en  dcrogeanl  à  la  coutume, 
on  dispose  de  sa  succession,  suivant  ses  desseins, 
ses  vues  particulières.  «  Tous  conjoints  possédans 
«  fiefs  ou  non,  pourront  par  l'advis  et  conseil  de 
«  leurs  par'cns  el  communs  amis,  deux  de  chacun 
■<  côté  pour  le  moins,  faire  advis  cl  partage  rêvo- 
•«  cable  et  irrévocable  à  leurs  enfans  ou  enfans 
«  d'enfans,  de  tous  leurs  biens  immeubles  venus  et 
«  à  venir  de  lii;;ne  directe.  »  (Coût,  de  llaynault, 
au  nouv.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  07,  col.  1.)  >■  Assené  (1) 
«  eindvis..  est  quand  un  père  faitdon  àsespuinez 
«  ou  à  ses  filles  pour  les  avantager.  »  (Laur.  Closs. 
du  Droit  français.  —  Voyez  Bouleill.  Som.  Rur. 
tit.  XXV,  p.  138.) 

On  trouvera  sous  l'arlicle  Advisement  ci-après ,  la 
plupart  de  ces  acceptions  figurées,  unies  à  l'accep- 
tion propre  par  des  rapports  semblables  à  ceux  (jue 
nous  venons  d'indiquer. 

VARIANTES  : 

ADVIS.  Rom.  de  la  Rose,  vers  49,  784  et  955. 

AviR.  Parton.  de  Blois,  MS.  de  S'  Germ.  fol.  103,  R"  col.  2. 

Avis.  G.  Guiart,  MS.  fol.  26,  V».  -  Id.  fol.  320,  R". 

Advisîiger,  verbe.  Envisager. 
Du  mot  Visage  ci-après.  (Voy.  Contes  d'Eutiapel, 
p.  15.  —  EtColgr.  Dict.) 

Advisé,  participe.  Réfléchi,  prémédité.  Rédigé. 
Etalonné.  Pourvu. 

On  lit,  au  premier  sens:  <■  Se  aucune  personne 
«  y  souveuoit  ('2)  d'adventure,  ou  de  fait  advisé...  ù 
«  grant  peine  povoit-il  eschai)per  la  vie  sauve.  » 
(Percef.  Yol.  IV,  fol.  101),  V°  col.  1.  —  Voy.  Adviser 
ci-après,  réfléchir.) 

Rédiger  les  articles  d'un  traité,  les  mettre  par 
écrit,  c'est  les  présenter  ù  la  vue  ;  d'où  l'on  a  pu 
dire,  "  pi'oposilions  l'aictes  pour  le  bien  de  la  paix, 
«  et  articles  sur  ce  adviscz.  »  (.1.  Le  FevredeSaint- 
Remy,  llist.  de  Charles  VI,  p.  35.  —  Voy.  Advisement 
ci-après,  dans  le  sens  de  projet.) 

C'est  peut-être  par  allusion  ù  la  manière  d'éta- 


lonner les  poidsou  mesures, (|n'«r/)î/.sï'i)ropremeiil. 
mis  vis-à-vis,  s'est  dit  pour  étalonné.  •■  Auront  leur 
"  poids  tous  vrays  el  «(/('/.SCS  loyaunienl,  el  seront 
"  vus  par  les...  visitans  el  consëillans.  ■■  Ord.  T.  H, 
p.  533.)  On  peut  voir  ci-dessus  Adjocsteii,  mettre 
auprès,  dans  le  sens  propre,  employé  (igurémenl 
avec  celle  sigiiilication,  par  une  semblable  analogie. 
La  verlu,  les  belles  (lualib's  se  font  apercevoir. 
De  là,  il  semble  qu'en  transportant  à  la  cause  l'idée 
de  l'elfel,  on  se  soit  servi  de  l'expression  de  tous 
/>/t'?;s  «yisc'c,  pour  désigner  une  persoinie  pourvue 
de  toute  sorte  de  belles  ([ualités. 

Belle  et  saige  est,  de  tous  biens  avisée  : 
Kii  li  servir  nule  riens  ne  perdrai  ; 
Car  se  je  niuir,  ma  mort  iert  savourée, 
Et  si  je  vit,  en  grant  lionor  vivrai. 

Ane.  Poèl,  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  lU,  p.  1113. 

VAIIIANTES  : 
ADVISÉ.  Ord.  T.  II,  p.  .533. 
Avisé.  Ane.  l'oët.  fr.  MSS.  avant  I3()0,  T.  III,  p.  H13. 

Advisée,  sitbst.  fém.  Esprit.  Vedette. 

Nous  disons  encore  d'un  homme  (jui  a  l'esprit 
juste,  qui  juge  bien  des  choses,  qu'il  voit  bien.  De 
même  .idvisée  ou  Advisé,  vue  dans  le  sens  propre, 
s'est  dit  au  figuré  pour  esprit,  jugement,  dans  les 
vers  suivans  : 

Encores  voit-on  maintenant 
Aucuns  Chevalliers  maintenant, 
Qui  autrui  causes  e.xpleidient: 
Et,  gentil  Roys  Loys,  qu'en  dient 
Cens  qui  en  eus  ont  bonne  avise  9 
Il  dient  que  c'est  convoitise. 
Geofr.  de  Paris,  à  la  suite  du  R.  de  Fauvel,  MS.  du  R.  n»  0812,  fol.  i!». 

Pour  esprit,  imagination,  dans  cet  autre  passage  : 

Ne  nul  ne  les  peut  deviser, 
Tant  les  saiclie  bien  adviser  ; 
Ne  si  joingdre  par  advisées 
Qu'il  ne  les  treuve  divisées. 


Enfin,  le  mot  advisé,  par  une  espèce  de  métony- 
mie, pareil  avoir  signifié  Vedette  ou  Sentinelle,  po- 
sée en  un  lieu  pour  observer,  voir  ce  qui  se  passe. 

....  quant  ils  vont  chevauchier, 
L'un  court  devant,  l'autre  derrier. 
Jà  n'y  ert  ordonnance  mise. 
Eu  péril  sont  li  fourragier. 
Avant-garde  n'y  a  mestier, 
Guet  de  nuit,  escoute,  n'avise. 
Pour  garder  l'est  chascun  se  prise. 

Eusl.  des  Cil.  Poës.  MSS.  fol.  80,  co!.  2. 

VARIANTES  : 

ADVISÉE.  Rom.  de  la  Rose,  vers  21451. 
Avise.  Geofr.  de  Paris,  à  la  suite  du  Rom.  de  Fauvel.  MS. 
du  R.  n»  6812,  fol.  49,  R»  col.  1. 

Advisf'cmont,  rtrfî'.  En  face,  en  visant.  Sage- 
ment, prudemment.  A  dessein. 

Du  mot  Advis  ci-dessus ,  vue,  visée,  l'on  a  fait 
Aviséement  pour  signifier  en  visant,  dans  le  sens 
propre. 


(1)  assignation  ;  voir  Du  Cange  à  Assenamenluin,  Assciutlio.  (n.  e.)  —  (2)  survenoit. 


19 


AD 


—  liC  — 


AD 


Lors  veissiez  en  maintes  guises 
Descendre  cops  aus  dévalées 
De  grans  godendaz  (t)  et  d'espées 
L'un  sus  l'autre  avuéemcnt. 

G.  Guiart,  MS.  fol.  246,  R\ 

Dans  le  second  sens,  on  disoit  voir  ou  reg:arder 
aviséement,  pom-  \o[r,  rei;arder  en  face,  propre- 
ment vis-iVvis.  ;Voy.  Anvis  ci-dessus,  el  Visci-après.j 
«  La  F{ovne  qui  esioil  sage  et  de  jurant  mémoire  le 
«  regarda  moult  aviséement,  et  lui  fu  bienavisque 
•  c'estoil  un  de  ceulx  qui  avoit  deffié  le  Roy.  << 
(Modus  et  Hacio,  ms.  fol.  '2Hj,  R\) 

li  Rionnois, 

Ceus  d'Englelerre  et  Daionois 
Aus  quiex  leur  niorz  desagréoient 
Avisecmetit  les  véoient. 

G.  Guiarl,  MS.  fol.  219,  Vv 

Tant  font  cil  qui  miner  dévoient, 
Qxi'aviséemett  t  s'entrevoient. 

G.  Guiarl,  MS.  fol.  81.  V-. 

C'est  par  une  analogie  d'idées  semblable  à  celle 
que  nous  avons  remarquée  sous  l'article  Advis. 
qn'advitiéoiu'Ht  s'est  dit  au  figuré  pour  sagement, 
prudemment.  "  Feist  tant  de  prouesses  sur  Salphar 
"  que  démonté  l'eusl,se  ne  fut  esté  F^icides  qui 
"  advhéement  tourna  une  chasse  sur  eulx,  qui .  .  . 
«  les  fist  départir.  »  ;Percef.  Vol.  VI,  fol.  3G,  V° 
col.  2.  —  Voy.  Méni.  de  Sully,  T.  Il, p.  467,  etc.  etc.^ 

Aviséeinetil  se  pourchacent. 

G.  Goiarl,  .MS.  fol.  119,  R». 

Pour  à  dessein,  de  dessein  prémédité,  dans  cet 
autre  passage  :  ■<  ce  faisoit  pacience  aviséement 
«  pour  ij  causes.  >•  (Modus  et  Racio.;  Dans  le  ms. 
fol.  258,  R°  ou  lit  uppenséemenl  pour  aviséement. 
(Voy.  Pasquier,  Recli.  Liv.  VIII,  p.  700.) 

VARIANTES  : 
ADVISÉEMENT.  Rob.  Est.  Dict.  -  Percef.  Vo!.  VI,  fol.  .W. 
ÀDVisÉMENT.  Oudin,  Dict.  —  Pasq.  Rech.  Liv.  8,  p.  700. 
.VvistEMKNT.  J.  de  Meun,  Coil.  13.")0. 
.AvisÉ.ME.NT.  Méiu.  de  Sully,  ï.  II,  p.  467. 
AvisEVEMENT.  S.  Bem.  Serra,  fr.  .MSS.  p.  62. 

Adviseinent,  sm6s^  masc.  Visée.  Idée,  avis, 
opinion.  Réllexion.  Esprit,  jugement.  Avertisse- 
ment, avis.  Projet. 

On  a  dit,  dans  un  sens  propre  et  figuré  tout-à-la- 
fois,  prendre  uviseinent  en  quelqu'un,  pour  viser 
à  l'imiter,  le  regarder  comme  son  modèle. 

Gentilz  Roys  de  Loial  lignée. 
En  la  Roytie  couronnée 
Prenez  le  vostre  aviscmcnf. 
Giotr.  de  Paris,  à  la  suite  du  Rom.  do  Fauvel,  MS.  du  R.  n*  6812,  fol.  53. 

Ce  mot,  qui  signifie  proprement  direction  de  la 
vue  vers  un  objet,  s'est  pris  figurément  pour  idée, 
avis,  opinion.  (Voy.  Adviaihe  ci-dessus.) 


Jr  suis  de  cet  advisenienl 
Que  loyauté  leur  soit  gardée. 


Borel,  Dicl. 


De  là,  pour  réflexion.  ■<  Je  remarquay 

combien  il  monstroit  û'avisement  et  de  résolu- 


"  tion.  .  .  .  considérant  et  jugeant  ce  qui  se  passoil 
«  autour  de  luy.  "  (Essais  de  Montaigne,  T.  III, 
page  202.) 

Dans  une  signification  plus  particulière,  on  a  dit 
en  termes  de  pratique,  jour  d'avisement,  le  môme 
que  jour  d'avis  ci-dessus.  (Voy.  Gloss.  sur  les  Coût, 
de  Reauvoisis.) 

Pour  Esprit,  jugement.  «  Ayant  fait  faire  trop 
"  grand  feu,  et  par  conséquent  se  brûlant,  n'eut 
"  pas  Vai'isetnent  de  se  reculer  ;  mais  envoya  (juérir 
«  les  ma(.'ons  pour  reculer  la  cheminée.  »  (Apol. 
Hérodote,  p.  18.) 

Enfin'  d'aviser,  avertir,  donner  avis,  l'on  a  fail 
avisenie)it  pour  avertissement,  avis.  (Voy.  Rabelais, 
pronostic.  T.  V,  p.  1.) 

ont  eu  avisement, 

Sanz  fere  nul  amendement. 
Ilist.  de  Fr.  en  vers,  h  la  suile  du  R.  de  Fauvel,  IIS.  du  R.  n-  6812,  fol.  7B. 

Par  extension,  ce  même  mot  a  signifié  projet 
dans  lequel  on  propose  par  écrit  des  vues,  des  avis, 
des  moyens  pour  exécuter  un  dessein.  «  Fut  mons- 
"  tré  par.  ...  le  Ctiancelier  d'Arquitnine  un  petit 
«  advisement ,  le([uel.  .  .  frère  .liuiues  Petit  avoit 
«  fait  sur  le  gouvernement  do  ce  Royaume.  ■> 
Monstr.  Vol.  I,"ch.  lxxxvii,  fol.  I'i3,  \'.) 

Qu'il  nous  soit  permis  de  renvoyer  aux  articles 
Anvis  et  Aiivi<:er,  ceux  qui  voudront  juger  de  la 
liaison  et  du  rapport  de  ces  ilin'crcnlcs  acceptions 
figurées  avec  l'acception  propre  t\'.{dvise)nent. 

VARIANTES  : 

ADVISEMEXT.  Monslr.  Vol.  I,  cli.  87,  p.  14:t.  V». 
Avi.sEMENT.  Essais  de  Montaigne,  T.  II,  p.  VXi.  —  Id.  ibid. 
T.  III,  p.  202. 

Adviser,  verbe.  Viser,  regarder,  considérer. 
Voir,  apercevoir.  Reconnoitre.  Imaginer.  Exami- 
ner ,  réfléchir ,  penser.  Résoudre.  Avertir ,  donner 
avis. 

Le  sens  propre  est  viser  à,  diriger  le  vis,  c'est-à- 
dire  la  vue  vers  une  chose,  la  regarder.  Voy.  Advis 
ci-dessus  et  Vis  ci-après.)  «  Fut  tellement  atourné... 
"  qu'il  n'estoit  homme,  ((ui  devant  luy  Trust  veu, 
"  qui  jamais  le  tenist  pour  Laiicclot  du  Lac,  si!  ne 
>'  Vavïsoit  moult.  »  .Lanc.  du  Lac,  T.  III,  fol.  (JO, 
R»  col.  1.)  «  Moult  voulentiers  Vadvisoit,  la  voyoil 
"  avec  plaisir.  »  (Gér.  de  Nevers,  Part.  H,  p.  !.•>.) 

Dame,  si  je  vos  osasse  proier, 
.Moût  me  seroit,  ce  cuis,  bien  avenu. 
Mais  il  n'a  pas  en  moi  tant  de  vertu 
Que  devant  vos,  vos  os  bien  ariser. 

Ane.  Pool.  fr.  MSS.  avanl  1300,  T.  I,  [..  SBt). 

C'est  par  une  espèce  de  tautologie  (ju'on  a  dil 
adviser  à,  comme  dans  ce  passage.  «  On  peint  jus- 
«  tice  cachant  la  teste  dans  les  cyeux,  advisant  à 
«  Dieu  seul.  «  jiouchet,  Seiécs,  Liv.  1,  p.  M'A.) 

Considérer  une  chose ,  c'est  la  regarder  avec 
attention,  idée  accessoire  exprimée  par  .lî'z'sf/'danS' 
le  passage  suivant  : 


(1)  demi-pique  :  c'est  une  corruption  de  l'allemand  godendag,  honjoii)-,  comme  l'expUque  ailleurs  G.  Guiart.  (n.  e.) 


Ad 


—  l'iï 


AD 


...  la  Dame  s'abandonna 

A  regarder  frère  Denise. 

Sa  chiure  et  son  saniblant  avifse. 

Aperccue  s'est  la  Daino 

Que  frère  Denise  esloit  famé. 

Fabl.  MS.  du  W.  n"  7318,  fol.  330,  V-  col.  1, 

De  là  ce  verbe  a  signifié  voir,  apercevoir,  en 
recevaiU  les  images  des  ohjcts  vers  lesquels  ou  a 
dirigé  sa  vue,  les  connoiti'c  par  les  yeux. 

Trop  a  grand  paino  h  deviser 
Ce  que  puis  en  vous  aviser  : 
Vostre  biau  chief  un  petit  sor 
Qui  reluit  comme  le  fil  d'or,  etc. 

Fnlil.  MS.  du  U.  n-  7!it8,  fol.  218,  R"  col.  1. 

Arbalestriers  pour  traire  visent  ; 

Mes  nul  homme  ans  creniaus  n'aviseiU. 

G.  Guiart,  MS.  fol.  22t,  H'. 
...  de  joie  sautelle,  quant  vous  avitsc. 
Jeh.  do  Loscur.  clians.  fr.  à  la  suite  du  U.  de  Fauvcl,  MS.  du  R. 
n'  0812,  fol.  09.  R-  col.  2 

Il  conserve  celte  signification  dans  le  style  fami- 
lier, et  nous  lisons  dans  les  Fâcheux  de  Molière, 
T.  II,  act.  'i,  se.  4.  p.  188: 

J'avise  un  homme  icy  qui  n'est  pas  ignorant. 

Par  extension,  il  s'est  dit  dans  le  sens  de  Recon- 
noitre. 

.  .  .  Poureuz  d'estre  avisez, 
et,  le  jour,  atourz  desguisez. 

G.  Guiart,  MS.  fol.  Sli,  R-. 

(Yoy.  Advisecr  ci-après.) 

C'est  par  métaphore  que  ce  même  verbe  a  signifié 
imaginer,  se  représenter  une  chose  en  idée,  la  \o\v 
avec  les  yeux  de  l'esprit.  (Voy.  Sagesse  de  Charron, 
p.  17'J,  etc.  etc.)  Cette  acception,  qui  subsiste,  est 
ancienne  dans  notre  langue. 

....  quant  je  plus  le  regardoie 
De  tant  miex  l'uevre  connoissoie. 
N'est  nus,  tant  seust  aviser 
Qui  la  vous  peust  deviser. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  357  V  col.  1. 

De  là,  examiner  une  chose  qui  est  dans  notre 
esprit,  y  réfléchir,  y  penser,  l'aviser,  la  regarder, 
la  considérer  ;  comme  nous  disons  encore  figuré- 
ment.  «  Advisex,  bien  que  c'est  que  vous  dites;  car 
«  vous  blasphémez  grandement.  »  (Cymb.  Mundi, 
p.  69.)  «  Pour  icelles  requestes  mieux  'adviser,  en- 
«  leriner  et  accomplir  de  tout.  »  (Ord.  T.  III,  p.  ^io.) 

Or  advises  que  tu  nous  diras 
Et  que  nous  responderas. 

Euit.  dcsCh.  Poi^s.  MSS.  fol.  190,  col.  2. 

Qui  bien  avise  en  femme  et  ses  fais  et  ses  dis, 
Com  elle  set  aidier  à  trestous  ses  amis, 
Ne  sera  jà  tant  fols  que  il  n'ait  tost  apris 
Que  quiconque  croit  femme  devient  poure  et  chetis. 
Fabl.  MS.  du  R.  n'  7615,  T.  I,  fol.  100,  R-  col.  2. 

Ainsi  l'on  peut  expliquer  le  verbe  réciproque 
i'adviser,  par  réfléchir  sur  ce  qu'on  doit  faire, 
penser  à  sa  siireté.  «  Chers  Seigneurs,  advisovous; 
«  car  Messire  Jehan  Chandos  est  parti  de  Poictiers 
•  à  tout  plus  de  deux  cens  lances.  »  (Froissart, 
Vol.  I,  p.  376.) 

En  étendant  cette  dernière  acception,  l'on  a  dit 


aviser  dans  le  sens  de  résoudre.  «  Parle  conseil  du 
«  Comte  d'Anjou,  il  (aUidviiic  que,  etc.  ->  (Joinville, 
page  l(»6.) 

Kiilin  adviser  quebiu'iin,  dans  la  sig:nification 
(igui'ée  et  subsistante  d'avertii',  c'est  propi-emenl 
(hrigei'  la  vue  de  son  esprit  vers  un  objet,  ou  lui 
présenter  des  avis,  des  réflexions  comme  un  but 
auiiuel  il  doit  viser.  (Voy.  Advis  ci-dessus. )  «  Les 
«  coureurs  du  Duc  Baudoin,  advisèrenl  le  Jouven- 
«  cel,  tellement  qu'il  fusl  sur  sa  garde  et  ne  peut 
"  le  Duc  Baudoin  riens  faii-e.  »  [La  Jouvencel,  us. 
page  Ml.] 

je  vous  prie 

Que  sur  ce  fait  m'escripvez  vostre  accort  ; 
Et  s'avisez  n'estes  de  la  partie. 
Demandez-en  à  l'amoureux  Cliffort. 

Eust.  des  Ch.  Poés.  MSS.  fol.  170,  col.  1. 

On  a  dit  proverbialement  : 

Qui  bien  se  cognoit,  peu  se  prise  ; 
Qui  peu  .^e  prise,  Dieu  l'avise. 

Colçr.  Dict. 

Le  proverbe  suivant  est  encore  en  usage  : 

Un  fol  avise  bien  un  sage. 

Id.  ibid. 

VARIANTES  : 

ADVISER.  Bourgoing,  Orig.  Voc.  vulg.  p.  31.  V»  -  Gloss. 
de  Marot,  etc. 
AviRER.  Hist.  de  B.  du  Guescl.  par  Ménard,  p.  492. 
Aviser.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7989,  fol.  59,  R»  col.  2. 

Adviseur,  subst.  masc. 

Du  verbe  Aliviser  ci-dessus,  reconnoitre;  on  a  pu 
nommer  adviseurs  de  forteresses,  ceux  qui  vont 
reconnoitre  les  places  qu'on  veut  attaquer.  "  Avoit 
«  là ...  .  hardis  et  apperts  hommes  d'armes  et 
«  moult  grans  adviseurs  et  échelleurs  de  forleres- 
«  ses.  »  (Froissart,  Vol.  I,  p.  367.) 

Advision,  subst.  fém.  Vision,  apparition.  Idée, 
fantaisie.  Idée,  avis,  opinion.  Songe. 

Ce  mot,  composé  de  la  préposition  latine  ad  et  du 
substantif  Visio,  action  de  voir,  a  signifié  vision, 
chose  vue  en  esprit  ou  par  les  yeux  du  corps,  ap- 
parition dans  ce  passage  :  «  li  Angle  Deu  vint  à 
«  Seynt  Ileleyne  en  avision.  »  (Hist.  de  la  S"  Croix, 
.MS.  p.  17.) 

Idée,  fantaisie  dans  cet  autre  passage  : 

Or  oiiés  d'autre  avission 

Si  alèrent  tôt  et  tuit 
Cil  d'Alemagne  sans  essogne, 
Isi  com  l'estore  tiesmongne 
A  S'  Rumas  de  Dieu  amis 
Qu'ocire  fist  li  Rois  Henris. 

Ph.  Mousk,  MS.  p.  826  et  827. 

Idée,  avis,  opinion,  en  parlant  d'une  personne 
qui  réfléchit  sur  ce  qu'elle  voit.  (Voy.  Adviaire,  .\dvis 
et  Advisement  ci-dessus.) 

Gautiers  fu  biaus,  de  membres,  de  vis,  et  de  menton  ; 
Quant  la  Dame  le  voit,  s'en  dist  s'avision  : 
Puis  dist  à  son  Seignor,  cist  ne  vaut  un  boton. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  3i5,  V  col.  2. 


AD 
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Songe,  idée,  pensée,  imaiiinalioii  d'une  personne 
qui  croit  voir  une  ciiose  en  donnant. 

Vil  li  Roys  en  avision, 

Que  la  Royiie  concevoit 

Un  filz,  Il  quiex  régner  devoit. 

G.  Guiarl,  MS.  fol.  11,  V. 
Une  nuit  iert  en  dormissons 
Si  li  vint  une  avissioiis 
Qu'il  s'en  aloit  pour  faire  guierre 
Sor  les  Englois  en  Eugletiére. 

Th.  Mousk.  MS.  p.  340. 

De  là  le  verhe  Amsonner  ci-après  dans  le  sens  de 
Rêver. 

VAKIANTES    : 
ADVISION.  Chron.  S.  Donvs.  T.  I,  fol.  5,  V». 
Avisios.  Fabl.  .MS.  du  ».  ri»  7218,  fol.  251,  R»  col.  1. 
AvisoN.  Borel,  Dict.  -  Fabl.  MS.  du  R.  w  7218,  fol.  183. 
AvissiON.  Ph.  Mousk.  MS.  p.  *40. 

Atlvitaillemcnt,  suhst.  masc.  Avitaillement. 
Convoi. 

Du  verbe  .Vd\haili.f.h  ci-après,  l'on  a  fait  .l(/iv7«;7- 
lemcnt,  le  même  ^\n'Avu^t^taillenu'nt,  pour  signifier 
au  premier  sens,  Taction  de  inetlre  des  vivres  dans 
une  place.  (Voy.  Cotgr.  Dict.) 

De  là,  ce  mot  s'est  pris  pour  les  vivres  mêmes 
qu'on  mène  dans  une  place,  etc.  pour  convoi.  «  Le 
•<  Duc  de  Vendosnie,  adverty  que  de  Sainct-Omer 
«  et  Aire  devoit  parlir  un  advita'illement.  .  .  .  dcli- 
«  béra  de  le  destrousser.  »  Mém.  de  Du  Belhiv. 
Liv.  X,  fol.  333,  V°.) 

VARIANTES  ; 
ADVITAILLEME.XT.  Mém.  de  du  Rellay,  Liv.  X,  fol.  333,  V». 

.4.VICTUMLLEMENT.  Cotgr.  Dict. 

Advitailler,  verbe.  Fournir  des  vivres.  Munir. 

>Jous  disons  encore  dans  le  sens  propre,  Avitail- 
1er  une  place  pour  y  mettre  des  vivres.  Cependant 
on  ne  diroit  plus,  comme  dans  ce  passage  : 

Si  parlireiil  en  bel  arroy, 
Ayant  désir  d'y  Iraveiller 
Là  menant  vivres  et  charroy, 
Pour  les  françoys  avilailler. 

Vigil.  de  Charles  VU,  Part.  I.  p.  98. 

Si  ce  verbe,  formé  du  substantif  Vitaille  ci-après, 
signifie  proprement  fournir  de  vivres,  c'étoit  expri- 
mer deux  fois  la  même  chose,  que  de  dire  :  •■  le... 
"  Chastellain  avUailla  son  cliastel  de  plusieurs 
«  vivrrs  largement.  '^  AUsl.  de  B.  du  Guesclin,  par 
Ménaril,  p.  '29:>: 

Au  reste,  on  a  [)u  faire  usage  de  cette  expression 
en  étendant  la  sigiiilicalion  propre  et  particulière 
(ï Advitailler,  fournir  de  vivres,  à  la  signification 
générale  et  liguiée  de  munir,  foui'nir  de  vivres  et 
autres  munitions  de  toute  espèce.  En  effet,  lums 
lisons  dans  ce  sens  :  "  j'ay  bonne  forteresse.... 
«  bien  avitaillée  de  biefs,  de  vins  et  de  bons  sou- 
«  doyers  >•  (kl.  ibid.  p.  433.) 

variantes  : 

ADVITAILLER.  Chron.  S'  Denys,  T.  Il,  fol.  83. 

AviCTUAiLLF.n.  Cotgr.  Dict. 

AviTAiLLER.  Vigil.  de  Charles  Vil.  l'art.  I,  p.  98. 


Ailvitailleur,  subst.  masc.  Vivandier. 

Celui  (|ui  rouiuil  des  vivres.  ••  Nulles  pourvéan- 

"  ces  n'enti'oyent si  ce  n'csioil  en  grand  péril 

«  -Vucunes  fois  (luelques  lulviliiillciirs  s'adveiitu- 
»  rans  pour  gaigner...  s'asscuibUiycnt  et  se  bitu- 
"  loyent  es  bailles  (1)  d'Audenarde,  etc.  »  iFrois- 
sa't.  Vol.  II,  p.  71  et  72.  —  Voy.  Advitailler 
ci-dessus.) 

VARIANTES  : 
ADVITAILLEUR.  Froissart,  Vol.  II,  p.  71  et  72. 
.\1)VITA1LLIEH.  Id.  ibid.  p.  153. 
.VVICTITAILLEUB.  Id.  Vol.  I,  p.  338. 

Adulater,  verbe.  Flatter. 

Kn  latin  (ululari.  «  Une...  Dame....  entretenant 
•>  une  autre  grande  Dame  plus  ([u'elle,  et  luy  louant 
"  et  exaltant  ses  beaulcz,  elle  liiy  dit  après  :  non, 
<•  Madame,  ce  que  je  vous  en  dis,  ce  n'est  point 
'<  pour  vous  adultérer,  voulant  dire  adulater.  » 
(Brantôme,  D"  (îall.  T.  I,  p.  3->2.  —  Voy.  .Kwlè 
ci-après.) 

Adiilaleui",  snbsl.  ))iasc.  et  ,sh/;,s/.  fém. 

Ce  mol  subsiste  au  masculin  ;  mais  au  féminin, 
on  dit  aujourd'hui  Adulatrice  pour  Adtilaleuse. 
«  Flaleurs  et  llateresses...  jamais  ne  diront  à  leur 
«  Seigneur  ne  à  leur  Dame  chose  qui  leur  des- 
«  plaise.  ..  comme  ceste  adulateuse  qui  à  sa  Dame 
«  faisoit  acroire  que  son  fils  avoil  eu  victoire  et  en 
"  ameiioit  ses  prisonniers,  et  c'é'loil  bien  le  con- 
«  traire;  car  il  étoit  mort.  »  (Le  Chev."  de  la  Tour, 
instr.  à  ses  filles,  fol.  38,  R"  col.  2.) 

VARIANTES  ! 
ADULATEUR.  Bourg,  de  orig.  voc.  vulg.  p.  31,  V». 
Adl'lateuse.  Le  Chev"  de  la  Tour,  Inslr.  à  ses  filles,  fol.  .38. 

.Vdiilé,  participe.  Flatté.  Qui  flatte. 
Dans  le  premier  sens,  on  lit  :  «  La  maison  fort 
"  habondanle'en  richesses  sera  adolée  ou  flattée 
«  par  orgueil.  »  ^lIist.  de  la  Toison-d'or,  T.  II. 
fol.  G9.;  On  ponri'oit  bien  interpréter  ici  adule  par 
trompi',  en  le  faisant  dériver  du  mot  latin  dolus, 
ti'omperie,  d'où  s'est  formé  peut-être  le  verbe  latin 
Adulari.  Du  moins  est-il  certain  que  flatter  et  trom- 
per expriment  deux  idées  très-analogues. 

Il  semble  que  ce  participe  passif  ait  été  pris  dans 
une  signification  active,  lorsqu'on  a  dit  en  parlant 
d'un  Hoi: 

Par  vaine  et  folle  adulée  évidence, 
Dangier  y  a  qu'il  tumbe  en  décadence. 
Crfiio,  p.  M». 
VARIANTES  : 
ADULÉ.  Crétin,  p.  119. 
Aniii-É.  llisl.  de  lu  Toison-d'or,  fol.  09. 

Adultère,  subst.  masc.  et  subst.  fém.  Qui  viole 
la  foi  conjugale.  Enfant  adultérin.  Bâtard,  enfant 

ilb'gilime. 

liii  mot  latin  Adulter,  composé  de  la  préposition 
latine  (/'/  et  du  pronom  aller,  ou  a  fait  Adultère. 


(1)  avant-cour,  cour  des  ouvrages  extérieurs,  basse-cour.   Les  écuries,  les  communs  étaient    habitueUeraent  dispoeéi? 
dans  la  baille  des  chàteau.x  forts  du  moyen-âge.  (N.  e.) 


AD 
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Aditltre  ;  Avouli'ircs,  avoitllre,  en  clian<icanl  le /> 
eu  V,  vA  CM  iiroiiuii(,;uil  Vu  cimiiiie  un.  C'est  ainsi 
(jne  la  (lillV'renie  de  prontmcialion,  la  ti-ansposi- 
tion,  le  lelranclicnienl,  ou  Taddiliou  d"uiie  icllre 
ont  iirudiiit  les  orllioi;raplies  Avoirc,  Ai'viielri', 
Advoitllrc,  A  V(iiislrc\  ele.  ,Voy.  Am  1.11,1111. ci-dcssiius.) 

Nous  iiidi(Hierons  la  si^niliealKin  pruiire  i\\\  iikiI 
Adultère  sous  .\ijri.Ti£iu;u  ei-;iprès.  Uesl  suhslanlifel. 
adjeclif.  tjiioiiiu'il  suhsiste  eoiunie  adjectil',  ou  ne 
diroil  plus  l'aule  adulti:rc.  »  Les  iueonvc'uiens  sont 
«  sans  comparaison  plus  grands  de  la  faute  aduUèrc 
«  de  la  l'ciiunc  ipiedu  uiary.  "(Sagesse de  Cliarion, 
p.  170.)  Il  n'esl  niciue  guère  d'usage  aujourd'hui 
eonune  adjeelil',  (lu'en  parlant  des  femmes. 

Ce  mot,  plus  souvent  pris  comme  substantif, 
désignoit  et  désigne  encore  celui  qui  viole  la  foi 
conjugale,  un  Adultère.  On  écrivoit  ([iieUiuefois 
Aditltre,  Avoutre,  etc.  ;Vov.  ("Iiron.  S'  Itenvs. 
T.  1,  fol.  ôl,  V".) 

Nature  qui  est  de  vin  gloute. 
Ut  legier  en  péchié  se  voutie. 
L'aine  de  cest  le  cors  engroute. 
Guersoi  (t),  fols  est  qui  ne  le  doute, 
Que  il  a  iet  maint  homme  avouln;. 

Fabl.  MS.  du  n.  n-  7218,  fol.  238,  V  col.  1. 

Un  de  nos  anciens  Poètes  a  dil,  d'après  le  .seiili- 
ment  de  S"  Gerùme  : 

Que  le  mary  est  adultère. 

Quant  il  de  trop  grant  ardour  aime 

Sa  femme. 

Kusl.  des  Ch.  PoOs.  MSS.  fol.  528,  col.  1. 

Nous  trouvons  Avoultreusse  au  féminin  pour 
femme  adultère.  «  Cil  qui  comandat  coin  lapidest 
•'  Vavoullreusse,  comandast-il  c'on  accusast  la 
«  chaste.  »  (S'  Bern.  Serm.  fr.  .mss.  p.  Sôô.) 

On  a  puni  (iueli|uefois  les  Adultèies  ou  Adullres 
en  les  faisant  promener  nus  dans  les  rues  (Voyez 
Gloss.  sur  les  Coutum.  de  Beauvoisis.)  Suivant  les 
anciennes  Coutumes  d'Orléans,  «  cil  qui  sont  «co»- 
«  tire,  sont  en  la  main  le  Roy,  deus  fois;  la  tierce, 
«  ils  doivent  aller  en  essil,  et  leur  bien  sunt  le  Roy, 
«  se  il  sont  condamnez.  Li  fornicateur  doit  estre 
<>  chastié  atempréement  ('2  de  poine  de  corps.  »  (Voy. 
La  Tliaumass.  Coût,  de  Berri,  p.  'iG8,  et  le  mot  Àdil- 
TEniE  ci-après.) 

Les  loix  Normandes  ne  pronon^oient  pas  de 
peine  :  mais  »  si  le  père  truitet  (3;  sa  file  en  avulte- 
«  rie  en  sa  maison,  u  en  la  maison  de  son  gendre, 
«  ben  li  laust  {-i)  oure  (lisez  ocire)  VAvultêrc.  » 
(Loix  Norm.  art.  37,  édit.  de  Selden.  On  hl  Adul- 
tère, ibid.  édit.  de  Wilkins.) 

Nous  observerons  que  ce  mot,  sous  les  orthogra- 
phes Avoulti-e,  Avoutre,  etc.,  signifioil  plus  spécia- 
lement enfant  adultérin.  «  Li  aî'Oi/^r^'s  sont  chil  qui 
«  sont  engendrés  en  famés  mariées  d'autrui  que  de 
•  leurs  seigneurs,  de  hommes  mariez.  «  i^Beauma- 
noir,  ch.  18,  p.  102.)  Aux  termes  de  l'ancienne  cou- 
tume de  la  Marche,  «  bastards  ne  succèdent  à  leurs 
«  pères  en  quelque  manière  qu'ils  soient  bastards. 


"  mais  ils  peuvent  bien  succéder  à  leurs  mères,  si 
"  elles  n'ont  point  d'enfans  nalurels  et  légitimes, 
■'  pourveu  (juc  lesdits  bastards  ne  soient  wlvoultres, 
■'  ou  autremeiil  nez,  ex  damualo  cuilu;  car  tels 
'<  (tdvdultres,  ou  ainsi  nez  ne  succèdent  h  père, 
"  nièn- ou  .111  très  pareils.  ■>  On  a  cru  devoir  adoucir 
"  la  disposition  de  cet  article,  en  décidant  que 
■'  bastards  ne  succèdent  point  à  père  ne  à  mère; 
«  néanlmoins  si  la  mère  pour  le  nourrir  et  aliinen- 
«  ter  luy  fait  donation  dcilans  les  termes  de  la 
■  Coustume,  (lui  est  de  la  tierce  partie  de  tous  ses 
■'  biens  par  teslamenl,  lelledon.ition  est  vallable.  ■- 
(Coût  gén.  T.  II,  p.  537  et  .-).38.)  Mais  cette  modifi- 
cation favorable  au  bâtard,  à  l'enfant  illégitime,  ne 
fait  rien  pour  l'enfant  adultérin,  «  à  le  nommer  de 
"  sou  propre  nom,  en  vieux  francois  Avoutre.  nay 
'<  en  adultère.  »  'Dupuy,  Majorifé'des  Rois,  p.  'MH.) 

Ib'iiri,  comte  de  Traiistamare,  cherchant  à  éluder 
le  reproche  de  bùtardise  ([ue  lui  foisoit  Pierre  Roi 
de  Castille,  disoit  :  «  .le  me  accorde  bien  que  mon 
«  père  n'espousa  pas  ma  mère  ;  mais  il  la  fiança 
«  par  bonne  entente,  présens  l'Evesque  de  Burset 
«  plusieurs  Barons  ;  et  puis  jut  charnellement  avec- 
»  ques  elle,  dont  je  fu  lors  engendrez.  Si  le  povoit 
«  ma  mère  tenir  pour  mary;  car  il  ne  povoit  avoir 
«  autre  femme;  et  par  ce  point  cy,  je  ne  suis  bas- 
«  tart  ne  avoultre.  «  (Ilist.  de  B.  du  Guesclin.  par 
Ménard,  p.  360.) 

On  distinguoit  donc  le  bastanl  de  VavouUrc  ;  ^\ 
celte  distinction  est  en  effet  très-ancienne  dans 
notre  langue. 

Luxure  confond  tout  là  où  elle  s'aoutre  ; 
Car  maint  droit  héritier  deshérite  tout  outre  ; 
El  hérite  à  grand  tor',  maint  bastard,  maint  advoulti-e. 
i.  de  Meuii,  Codicile,  vers  1785. 

Cependant,  il  paroit  que  le  mot  Avoutre  s'est 
dit  aussi  pour  bâtard,  enfant  illégitime,  puisqu'on 
trouve  ■<  Yvain  ly  avoustres,  c'est-à-dire  le  bastard. 
«  créé  Chevalier  de  la  Table-ronde,  au  second  cha- 
'<  pitre  de  cet  Ordre..»  (Favin,  Théàt.  d'bonn. 
T.  II,  p.  1097.) 

Borel,  Oudin,  Monet  et  Nicot,  confirment  celle 
interprétation,  qu'on  pourroit  justifier  d'ailleurs 
par  la  signification  du  mot  Adulterie.  employé  dans 
le  sens  général  d'union  illégitime.  (Voy.  ce  mot.) 

VARIANTES  : 
ADULTÈRE.  Loix  Norm.  art.  37,  édit  de  Wilkins. 
Adcltre.  Gloss.  sur  les  Coût,  de  Bpauvoisis. 
Advoi-ltre.  Eust.  des  Ch.  Poés.  MSS.  fol.  ô68,  col.  i. 
AvoisTRE.  Borel.  Dict.  au  mot  Avoutre. 
AvoTRE.  Du  C.  Gloss.  Lat.  col.  17'2  au  mot  Adullcrium. 
.\V0UETRE.  D'Arcentré,  Coût,  de  Bret.  p.  1743. 
.4.V0ULTRE.  Eust.  des  Ch.  Poës.  .MSS.  toi.  330,  col.  2. 
AvousTRES.  Favin,  Théàt.  dhonn.  T.  IL  p.  1097. 
AvoiTERRES.  Gloss.  du  P.  Labbe,  p.  513. 
.\vouTiRE.  Beaumanoir,  anc   Coutum.  d'Orléans,  p.  468. 
Avoutre.  Beaumanoir,  ch.  IS.  p.  102. 
.\vuLTÈRE  Loix  Norm.  art.  37,  p.  121,  édit.  de  Selden. 
AvouLTRECSE.  S.  Bernard,  Serm.  fr.  MSS.  p.  355. 

■'Adultérer,  verbe.  Commettre  un  adultère. 
Commettre  le  péché  de  la  chair.  Altérer,  corrompre. 


(1)  ivrogne;  mot  d'origine  anglaise,  (x.  e.)  -  (2)  modérément.  -  (3;  trouvoit.  —  (4)  seroit  permis. 
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Ce  mol  sig:nirie,  dans  le  sens  propre,  aller  î>  un 
autre  ;  en  latin  (td  alterum  ire,  d'où  le  composé 
adultcrare,  en  françois  adultérer.  On  devient  adul- 
tère et  fornicateur,  en  allant,  en  s"unissant  à  un 
autre.  De  là  est  née  l'acception  d'adultérer,  com- 
mettre un  adultère,  etc.  Ainsi  Adiltkkie  ci-après, 
désigne  proprement  l'action  d'aller  à  un  autre;  et 
Adiltére  ci-dessus,  celui  qui  va,  qui  s'unit  fi  un 
autre,  par  extension  les  enfans  nés  d'une  unioi] 
criminelle  ou  illégitime. 

Dans  le  sens  d'adultérer,  commettre  un  adultère, 
on  lit  :  "  Il  est...  licite  prendre  femmes  en  juste 
>•  guerre  cl  les  tenir  pour  serves  et  esclaves;  mais 
«  il  n'est  licite  h  celuy  (jui  les  a,  de  adultérer  avec 
«  elles.  .  llist.  de  la  Toison-d'or,  Vol.  II,  fol.  1:2 L; 
En  supprimant  la  préposition  avec,  on  donnoit 
quelquefois  un  régime  à  ce  verbe.  «  David,  après 
<■  qu'il  cul  adultéré  la  belle  lîersabée,  etc.  ■  'Car- 
tliény,  voyage  du  Cbevalier  Errant,  fol.  105,'  R°.) 
Mais  plus  souvent  on  l'employoït  absolument  ci 
sans  régime.  «  Ils  adultérèrent....  corporellement 
«  par  leur  luxure.  »  fllist.  de  la  Toison-d'or, 
Vol.  II,  fol.  83,  V'.'; 

Chascuns  se  tint  à  sa  paire 

Selon  la  loy,  sans  advoxillrer 

Et  sanz  nulle  par  force  oullrer. 

Eust.  des  Ch.  Poés.  MSS.  fol.  467,  col.  1. 

Ce  mot  dans  un  sens  plus  général,  a  signifié  com- 
mettre le  péché  de  la  chair. 

Dangier  y  a  qu'il  lumbe  en  décadence, 
Et  que  beaulté  le  face  adultérer. 

Crétin,  p.  119. 

De  là,  l'expression  fille  adultérée.  «  Le  père  de 
«  Lyonore....  se  lamente...  pour  sa  lille  adulté- 
o  réc.  »  (.Peregrin  d'amour,  fol.  57,  V°.) 

Enfin,  Adultérer  s'est  dit  pour  altérer,  corrom- 
pre une  chose  en  la  mêlant  avec  une  autre.  (Voy. 
Cotgr.  Dict.)  Les  Anglois  disent  encore  adullera'te 
en  ce  même  sens. 

V.Ani.\NTES    : 
ADCLTÉRER.  ^fonstr.  Vol.  II,  fol.  1G0,  R». 
Advculther.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  467,  col.  1. 

Adulterie,  subst.  masc.  Adultère.  Fornication. 
Infidélité. 

Ce  mot,  sous  les  orthographes  Adulterie,  Avulte- 
rie,  Avoulterie,  etc.  paroit  être  du  genre  féminin; 
et  l'on  peut  dire  que  c'est  à  cette  terminaison  fémi- 
nine qu'on  doit  celle  des  orthographes  Advoultrise, 
Avoultrise;  Avoitisse  dans  les  Vers  suivans  : 

Plus  enflambé  c'ardant  tison, 

Un  des  fils  fornicacion 

C'on  seust  avoilisse  (1)  nommer,  etc. 

Fal.l.  MS.  du  II.  n-  7C15,  T.  II,  fol.  102,  R-  col.  2. 

Quel  que  soit  le  genre  de  ce  mot  sous  ces  trois 
orthographes,  nous  observerons  qu'il  pourroit  être 
masculin  sous  celle  û'adulterie.  Le  son  obscur  de 
l'e  final,  supprimé  dans  adulteri,  rend  assez  bien 
celui  de  la  dernière  syllabe  du  mot  latin  adulterium. 


d'où  adulterie,  adulteire  et  adultère,  par  le  retran- 
chement ou  la  transposition  de  1'/'.  Le  d  se  change 
en  i'  dans  avulterie.  On  pronom^-oit  anciennement 
u  comme  ou.  De  là  l'orthographe  avnultrie  ;  1'/  placé 
devant  Vr  faisoit  avoultire,  etc.  (Voy.  Anri-TÉRE  ci- 
dessus.) 

C'est  de  la  signification  propre  et  générale 
d' Adulterie,  indii|uée  sous  l'article  AorMEHEn  ci- 
dessus.  (|u'esl  née  l'acception  subsistante  de  notre 
mol  adultère,  péché  qui  se  commet  par  des  person- 
nes mariées,  en  allant,  en  s'unissant  à  quelque 
autre,  ou  même  par  une  personne  non  mariée, 
(juand  elle  a  commerce  avec  une  autre  ((ui  l'est.  On 
dislingue  donc  deux  espères  d'adultère;  railultère 
simplement  dit,  ou  le  double  adultère.  Autrefois  on 
désignoit  le  premier  par  le  mot  fnrnieation.  «  For- 
«  nication  est  d'avoir  à  faire  par  homme  (ui  femme 
"  mariez  à  autre  que  marié  ne  seroit,  ou  à  veufve 

«  ou  femme  de  religion Xdultére  est  d'homme 

>■  on  de  femme  mariez  cognoistre  cluu'iicllement 
«  aulrpsmariez.  »  (Bouteill.Som.  iUir.  p  7;iOct  731.) 

On  expliqueroit  peut-être  l'expression  simple 
adultère,  en  la  définissant  de  même  que  le  mot 
Fornication  ci-dessus.  »  Compositions  en  délicts 
«  méritant  peine  corporelle,  faiele  par  le  fisque, 
«  sera  déclarée  injuste  et  illicite  ;  et  pourra  le 
«  composé  eslre  recherché  et  chaslié,  tant  et  si 
«  long-temps  que  le  délict  ne  soit  prescript  :  sça- 
«  voir,  le  simple  adultère  en  cinq  ans,  et  tous  au- 
«  très  en  vingt  ans.  »  Coût,  de  Bouillon,  au  iiouv. 
Coût.  gén.  T.  II,  p.  861,  col.  1.) 

Nous  lisons,  que  <•  le  Roy  Contran  fut  trop  haban- 
«  donné  à  luxure  et  avoultrie.  »  (Chron.  S'  Denys, 
T.  I,  fol.  35.)  Le  mot  Avouterie,  donl  Jean  Le  Maire, 
fschisni.  et  concil.  p.  56,)  s'est  encoi'e  servi  sous 
r()ilbogi"ii)be  Advnutrerie,  répond  au  latin  Adul- 
terium, dans  les  Sermons  de  S'  Bernard.  «  Li  mise- 
»  ricordo  de  nostre  Salveor  assolst  (2)  la  femme  qui 
«  reprise  fut  avouterie.  »  (Id.  Serm.  fr.  mss.  p.  349.) 
On  lit  Adulteire  dans  un  autre  passage,  où  il  dit, 
en  parlant  du  sens  dans  lequel  il  faut  entendre  les 
Peires  de  l'ancien  testament.  «  Li  espirilels  signi- 
"  ficbance  k'est  en  lor  oyvres,  est  voirement  bêle 
«  et  deleitaule;  mais  eswàrde  les  par  èles,si  nés  (3) 
"  atrovcras  mies  hèles,  si  cum  sunt  les  oyvres 
«  Jacob,  et  li  adulteires  David,  et  maintes  altres 
«  choses.  Précious  sunt  li  mas  (i),  mais  li  vaissel 
«  ne  sunt  mies  précious.  •>  (Idem,  p.  '233.) 

Jean  Le  Eebvre,  célèbre  Jurisconsulte,  a  écrit 
qu'en  France  on  ne  punit  point  Vadultère.  (Voy. 
De  Tbou,  llist.  fr.  T.  IV,  p.  531.)  Cependant  nous 
trouvons  dans  nos  anciennes  Coutumes  et  dans  les 
Ordonnances  de  nos  Bois,  des  peines  établies  pour 
ce  crime.  La  plus  ordinaire  éloit  de  promener 
l'adultère  nu  par  la  ville,  quelquefois  de  le  fustiger, 
peines  dont  il  pouvoit  se  racheter  en  pavant  une 
amende.  (Voy.  Ord.  T.  I,  p.  '259  ;  —  T.  II,'  p.  '259; 
—  et  T.  III,  p.  597,  etc.) 

(1)  Avoilisse  a  sa  racine  dans  avère,  désirer,  et  par  suite  signifie  désir  charnel,  (n.  e.)  -  (2)  absout.  —  (3)  pour  neis,  nec 
ipsas.  (N.  E.)  -  (4)  mets. 
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Il  iiaioil  (in'au  xiir  sii'cli',  ou  luùlnii  les  femmes 
adullùres.  l.a  Iciuine  iriui  l'aisaii  elViayi'i!  do  li'Oii- 
ver  clicz  olU'  le  radavii!  d'un  MoiuL',  i)fudu  à  la 
place  d'uu  cuchuu,  ([ue  des  vokuis  avoieul  enlevé, 
s'éci'ie  : 

que  ferai  lasse  ! 

Bien  sai,  je  SL-iai  dciiiaiii  (trac  ; 
Et  vous  siMi'z  pnidus,  liiax  sire, 
Demain  porra  li  slkclcs  (.1)  <l're 
k'od  moi  l'avé  Irove  gisant. 

Fabl.  MS.  du  11.  Il-  7989,  fol.  01,  R-  col.  1. 

Nous  lisons  encore  nu'un  certain  Juge  nommé 
Reluclie,  se  lit  arraclier  un  œil  pour  en  sauver  du 
moins  un  ù  son  lils,  ijui  devoil  les  perdre  tous  deux 
pour  crime  d'adultère. 

Tels  u/.  èrent  en  sa  terre  ;  que  (.2)  femme  soustrayoit, 
Les  deux  yeux,  se  avoit,  par  droit  l'on  l'y  trayoit. 

Son  fils  qu'i  aimoit  moult,  fut  pris  en  adortire 

Pour  faveur  de  nature  et  pour  justice  faire 
Un  œil  fit  à  son  lils  et  ly  ung  autre  traire. 

Gér.  de  Uoussillon,  MS.  p.  97  ol  98. 

Suivant  les  loix  d'Angleterre,  la  femme  perd  son 
douaire.  «  Ele  ad  dow'er  de  mary  forfait  par  sou 
'■  avouteni,  car  ele  ala  de  son  mary  à  autry  lyt.  » 
(Britton,  des  Loix  d'Auglet.  fol.  '2:>S,  V°.) 

L'idée  que  Tacite  a  voulu  donner  de  l'éloignement 
des  femmes  des  Germains  pour  ce  crime,  semble 
combattue  par  l'usage  où  l'on  étoitcliez  ces  peuples 
de  demander  en  otages  les  enfaiis  des  sœurs,  plutôt 
que  les  autres.  (Voy.  La  Bléterie,  Trad.  des  mœ'urs 
des  Germains,  p.  33-35.  —  Ibid.  ir>8-l()(j.)  Ils  se 
séparoient  pour  cause  d'adultère. 

Ce  mot,  pris  dans  un  sens  plus  général,  a  signifié 
fornication,  pécbé  de  la  chair  entre  deux  personnes 
non  mariées  ni  liées  par  aucun  vceu.  (Voy.  Du 
Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  aduUcrium.)  L'amant 
d'une  jeune  fille,  voulant  excuser  l'indiscrétion  de 
sa  conduite  à  son  égard,  lui  dit  :  «  J'ai  sollicitement 
■■  pourchassé  de  me  trouver  en  ta  présence  :  ce 
«  n'est  pourtant  pour  vouleuté  mauvaise,  ne  pour 
«  adultère  et  lubricque  opinion.  ..  (Peregrin  d'a- 
mour, fol.  27,  V".) 

Si  l'on  considère  la  foi  que  deux  amans  se  pro- 
mettent, comme  un  engagement  qu'ils  doivent  res- 
pecter, l'infidélité  de  l'un  ou  de  l'autre  est  une 
espèce  d'adultère.  C'est  en  ce  sens  qu'on  s'est  servi  du 
mot  Advoultire,  pour  désigner  l'infidélité  de  Coro- 
nis.  (Voy.  Eust  des  Ch.  Poës.  mss.  fol.  483,  col.  4.) 

....  amoit  un  damoisel 

Plus  que  Phebus  son  blanc  oisel 

Car  li  corbiaux  le  vit  ensemble, 

Joints  par  nature,  se  me  semble 

Quant  li  corbiaux  vit  Wwoutirc,  etc. 

G.  Machaut,  MS.  fol.  205,  W  col.  2. 

VARIA.NTES  : 
ADULTERIE.  Loix  Norra.  art.  37,  édit.  de  WUkins. 
Adoctreiue.  Gloss.  du  P.  Labbe. 
ADVouLTnisE.  Al.  Chartier,  de  l'Espérance,  p.  389. 
Advoctrerie.  J.  Le  Maire,  schism.  et  concil.  p.  56. 
i.voiTissE.  Fabl.  MS  duR.  n»  7615,  T.  IL  fol.  192,  R'col.  2. 
AvouLTRiE.  Chron.  S'  Denys,  T.  L  fol.  35. 
AvouLTRisE.  Lanc.  du  Lac,  T. II,  fol.  127,  U«  col.  I. 


Avoi;terik.  Ménage,  Dict.  Elym.  au  mot  Avoutric. 

Avoi'ïiiiE.  liorej,  Tlict.  —  Britton,  des  Loix  d'Angl.  fol.  16. 

Avi  i.TKiui:.  Loix  Norm.  art.  37,  édit.  de  Selden. 

AiioiiTiRE.  Gér.  de  UoussiUun,  MS.  p.  97  et  98. 

Aini.ri;MiK.  S'  liern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  233. 

AuLLTER.  Coût.  tçén.  T.  Il,  p.  Wl,  col.  \. 

AiJUi.Ti;i:i!:.  Orthographe  subsisl.  —  Bouteill.  Som.  Itur. 
titn.'R,  p.  730  et  731. 

,\ipii,  ri:iii.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  iferclricium. 

Auri.iiiiE.  Rom.  de  la  Rose,  vers  •17373-189.'j7. 

ADViii.riiu:.  Eabl.  MS   du  R.  n»  72lK,  fol.  317,  R°  coL  2. 

.Vuvn.NnvK  (Corr.  Ailvautire.)  Journal  de  Paris,  sous 
Charles  VI  et  Vil,  p.  20L 

AnvnuLTiRE.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  4«3,  col.  i. 

Avor.TutR.  l'abl.  MS.  du  R.  n»  761.">.  T.  II,  fol.  192,  R«col.  2, 

Aveu  I.TIHE.  G.  Machaut,  MS.  fol.  205.  K»  col.  2. 

.\Viirii:uE.  DuC.  Gl. Lat. col    172  et  173au  mot.4'/i<iferiu/(i. 

.\vor  ri:uY.  liritton,  des  Loix  d'Anglet.  fol.  258,  V»'. 

AvûuriÈHE.  Gér.  de  Roussillon,  MS.  p.  188. 

AvouTiRE.  Marténe,  Contin.  de  G.  de  ïyr,  T.  V.  col.  015. 

.Vdvocussage,  siilist.  musc.  Plaidoirie. 

Profession,  fonction  d'Avocat.  »  Les  autres  dienl 
"  (lue  ce  que  l'on  gaigne  par  advocassage,  que 
«  c'est  illicite  gaing.  »  (Contred.  de  Songecreux, 
fol.  80,  V".) 

....  de  tous  poinctz  au  juge  m'en  submetz 
Sans  plus  tenir  termes  d'avocassaige. 

Crélin.  p.  96. 

(Voy.  A[)vn(;ASSKM.\NT  ci-dessous.) 


ADV0CAS3AGE.  Contred.  de  Songecreux,  fol.  80,  V«. 
AvocAssAiGE.  Crétin,  p.  9G.  —  Farce  de  Palhelin,  p.  1. 

Advocasseau,  aubst.  masc.  Mauvais  Avocat. 

Ce  mot ,  formé  du  verbe  AnvocAssER  ci-après, 
exprimoit  toujours  une  idée  de  mépris.  La  haine 
des  Jésuites  contre  Pasquier,  a  fait  dire  à  l'un  d'eux, 
dans  un  libelle,  intitulé  :  La  chasse  du  Renard  ou. 
Pasquiji  découvert,  (lue  ce  Jurisconsulte  célèbre  ne 
mérita  jamais  le  noble  filtre  d'Advocat  ;  que  c'étoit 
un  Ailvocaceau  de  nef/les.  (Pasq.  Lett.  ï.  II,  p.  797. 
—  Voy.  Advocateau  ci-dessous.) 

VARIANTES  : 
ADVOCASSEAU.  Cotgr.  et  Oudin,  Dict. 
Advog.vceau.  Œuvr.  de  Rerai  Belleau,  T.  II,  p.  122. 
Advocassecr.  Epilh.  de  Martin  de  la  Porte,  au  mol  Légiste. 

Advocassemant,  suhst.  masc.  Plaidoirie. 
Fonction   d'Avocat.   (Monet ,   Diction.   —  Voyez 

Auvocassehie  ci-après.) 

Advocasser,  verbe.  Plaider. 

Viùre  la  fonction  d'Avocat.  "  L'on  n'est  receu 
»  à'advocacer  en  sa  cause.  »  (Pasquier,  Monophile, 
p.  112.)  Ce  mot  n'exprimoit  autrefois  aucune  idée 
de  mépris,  puisqu'un  de  nos  anciens  Poètes,  parlant 
du  Jugement  dernier,  a  dit  :  «  Dieu  advocacera, 
"  jugera  et  accusera  les  pécheurs.  »  (Eust.  des  Ch. 
Poës.  MSS.  fol.  90,  col.  3.)  Il  ne  se  prend  plus  aujour- 
d'hui qu'en  mauvaise  part.  «  Poyet,  Chancelier  de 

«  France après  sa  destitution.  ...  ne  rou- 

•■  gissoit  pas  d'aller  avocasser  au  Pilier  des  consul- 
«  Talions.  »  (Longueruana,  part.  I,  p.  203.) 


(1)  le  monde.  —  (2)  celui  qui. 


AD 


15-2 


AD 


VARIANTES  : 

ADVOCASSER.  Ord.  de  l'Echiquier  à  la  suite  de  lanc. 
Coutum.  de  Xorm.  fol.  2(;.  R". 
Advocacer.  Pasquier,  Monophile,  p.  11-2. 
AvocASSER.  Orth.  subsist.  —  Farce  de  Pathelin.  p.  I. 

Advocasserie,  suhst.  fém.  Plaidoirie. 

Piofession  d'Avocal  «  Monsirô  ay  la  inaiiièi'e  de 
«  faire  sa  demande  de  bouche  en  cour  lave  :  aprcs 
<  veux  nionslrer  comment  on  la  peu!  el  doici  Taire 
>•  arliculrr  par  escrit,  (jui  est  un  des  notai)les  l'iiicls 
«  patrociiiieiis  d"fl(/i'Of(/f<'r/('.  »  .liouteili.  Soni.  rur. 
lit.  l-l.  p.  Il-i.) 

VARIANTES  : 

.\DVOCAS?ERIE  Cotpr.  Blet.  -  Tahureau,  Dialog.  fol.  79. 
Advocacerie.  Bouleill.  Som.  Rur.  T.  II,  p.  671. 

Acivocat,  suhst.  masc.  Avocat. 

l/oliide  des  loix,  (jnelqu'utile  qu'elle  soit  en  elle- 
mènie.  exii;eaut  un  loisir,  une  opiniâtreté  au  travail, 
des  (iualit(is  cl  des  lalciis  qu'il  est  rare  de  trouver, 
devoit  naturellement  n'être  ciiltivce  que  par  un 
très  petit  nombre  de  personnes.  De  là,  celte  ii^no- 
rance  presque  icéncrale  des  Loix,  et  la  nécessité 
d'appeler  ceux  (jui  les  avoient  étudiées,  pour  nous 
défendre  contre  l'oppression  el  l'injustice.  Celui 
qu'on  appeloit  en  pareille  circonstance,  fut  désigné 
par  le  mot  Advocnl,  proprement  appelé;  en  latin 
Àdvocatus  «Pour  ce  que  moult  de  gens  ne  sèvent 
"  pas  les  couslumes  couinent  on  doit  user,  ne  che 
"  qui  appartient  à  leur  querèle  maintenir,  il  loit 
«  à  cbiaux  qui  ont  à  plediei'  que  il  ([uiéi  eut  conseil 
<'  et  aucunes  personnes  qui  parolcnt  pour  aux,  et 
«  chil  qui  parolent  pour  autrui,  sont  appelés  Avo- 
«  cats.  »  (Beaumanoir,  ch.  V,  p.  ;!-i.) 

Celte  nécessité  devint  une  loi,  parce  que  «  jamais 
«  homme  n'est  saige  en  sa  cause;  et  à  ceste  cause 
«  est-il  en  justice  ordonné  qu'on  ne  le  plaide  point 
«  par  soy-mesmes,  et  fault  faire  dire  son  l'ait  par 
«  ung  oflice  d'Avocat.  «  (Le  .louvencel,  ms.  p.  ô.w.) 
Cependant  nous  lisons  qu'il  étoit  permis  aux  parties 
de  plaider  elles-mêmes,  sans  se  servir  d'Avocats. 
(Vaillant,  Opusc.  par  contre-opinion,  p.  41.)  Les 
femmes  même  pouvoieut  plaider  pour  elles  et  pour 
leurs  païens.  Deauman.  Coût,  de  lîcauvoisis,  p.  3û.) 
Mais  l'exercice  de  la  fonction  publique  d'Avocat 
leur  étoit  interdit.  (Id.  ibid.; 

Sous  nos  derniers  Hois  de  la  seconde  race,  et 
sous  les  premiers  de  la  troisième,  lorsque  l'inno- 
cence ou  le  bon  droit  des  parties  paroissoienl  dou- 
teux, on  ordonnoit  souvent  les  gages  de  batailles 
judiciaires,  comme  une  espèce  d'épreuve,  pour 
découvrir  par  l'événemenl  du  combat  le  véritable 
coupable  d'un  crime,  ou  pour  décider  une  question 
einbai'iassante  en  malière  civile.  Les  formalités  qui 
pii'r(>diii(;ii|,  rcssoinbldient  beaucoup  à  celles  iiu'on 
obseivoit  en  justice  régulière.  Il  falloit,  par  exem- 
ple, que  celui  (|ui  demandoit  le  gage  de  bataille, 
appellàl  quelqu'un  pour  exposer  les  raisons  sur 
lesquelles  il  appuyoit  sa  demande  ;  car,  «  si  ccluy  à 
"  qui  il  touche  parloit  luy  inesme,  il  pourroit  plus 
"  dire  qu'il  ne  doit,  par"cbalcur  ,  haine  ou  autie- 


«  ment  ;  et  pour  ce  veut  la  couslume  (lu'il  face 
"  parler  par  autrny,  et  advoue  les  paroles  de  son 
'  Ailvoidt...  et  dira  VAilviiCdt  la  plainle  (jne  son 
■  maiire  fait  de  tel  qui  l'a  olfeiisé,  et  pour  ce  (lu'au- 
"  tremeut  ne  le  peut  prouver,  il  vient  le  gant  en  sa 
«  main  pour  jelter  le  gage.  «  'Olivier  de  ia  Marche, 
gage  de  bataill.  fol.  l-i  li°.' 

Celle  espèce  de  jurisprudence  militaire  em- 
prunta, comme  on  voit,  jusiiu'aux  termes  de  la 
jurisiirudence  civile,  (jui,  ù  son  tour,  panni  s'en 
être  appropiié  d'autres,  qui  n'apparlenoienl  qu'à 
la  première;  tel  est  celui  de  Barre,  em(>loyé  (igu- 
rémeiit  pour  exception,  dans  ce  passage:  "<  Quant 
«  aucuns  a  bonne  delfeiise  et  loiaux,  Viavoras  et  H 
••  avantparlier  doit  mettre  avant  et  proposer  en 
"  jugement  ses  delTenses  et  ses  havres.  «  (Ord.  T.  I, 
p.  ■iljl.)  Le  Glossaire  fournira  plus  d'une  preuve 
de  la  vérité  de  celle  remarque. 

On  payoit  les  Advorats  dont  on  se  servoit  dans 
les  gages  de  bataille;  el  le  .luge  ordonnoit  le  ser- 
ment pour  s'assurer  de  la  justice  de  la  cause  qu'ils 
soulenoient.  (Voy.  Oliv.  de  la  Marche,  gage  de 
bataill.  fol.  ■14,  H°.  —  16,  V".)  Mais  il  sem'blè  iiue 
ce  serment  étoit  spécial,  et  que  chaque  cause 
exigeoil  la  même  formalité;  au  lieu  (pie  dans  les 
tribunaux  des  justices  régulières,  les  Ailvocats  fai- 
soient  un  serment  général,  (jui  lixoit,  pour  ainsi 
dire,  leur  état.  Philippe  le  Hardi,  par  son  Ordon- 
nance du  '2.3  octobre  127i,  slalua  ([ue  les  Advorats, 
tant  du  Parlement  que  des  Bailliages  et  autres  jus- 
tices Boyaies,  feroieiit  serment  de  ne  se  cliai'ger 
que  de  causes  justes,  sinon  qu'ils  seroient  interdits. 
«  Advocati  autem  qui  juxta  eam  l'ormam  jui'are  no- 
"  lueriiit,  hujusmodi  voluntale  durante,  advoca- 
"  tionis  ofilcium  in  diclis  Curiis  sibi  noverint 
■'  inlerdictum.  ■■  (Ord.  T.  I.  p.  îiOO.)  L'Ordoiniance 
de  Philippe  le  Bel.  datée  de  l'an  l'291.  porte  que 
les  Advocals  feront  le  serment  prescrit  par  celle 
de  Pliili|)pe  le  Hardi,  et  qu'ils  renouvelleront  tous 
les  ans.  'Id.  ibid.  ji.  :V2-2.  —  Vov.  aussi  T.  Il,  p.  225  ; 
T.  lV,p.  .-.!-2cl.->l;i. 

Vraisemblablement  la  formalité  du  serment  n'éloit 
pas  encore  essentielle,  pour  cire  Advocat,  sous  le 
règne  île  S'  Louis,  puisiju'il  n'en  est  point  fait  men- 
tion dans  l'arlicle  de  ses  étalilisscniciis,  ipii  a  pour 
litre:  «  Commenblrocdssc  doil  contenir  en  cause.  •■ 
Mais  le  .luge  ou  la  partie  pouvoient  l'exiger, 
lorsqu'ils  le  croyoient  nécessaire.  Du  moins  nous 
lisons  dans  la  Coutume  de  Beauvoisis:  «  Chil  (pii 
"  .se  vient  nieller  d'avocation.  se  il  est  requis  don 
"  .luge  ou  de  la  partie  contre  (pii  il  plède,  si  doit 
«  jurer  que  il  tant  comme  il  maintiendra  l'oflice 
'•  d'Advocat,  il  se  maintiendra  en  l'office  bien  et 
"  loiaument,  el  i|ue  il  ne  soustendra  îi  son  essient 

"   ne  mes  que  bomic  (juerèle  el  loial Pui.s(iue  il 

«  a  fcl  chelui  serement  en  une  Court,  il  ne  est  plus 
"  tenus  à  fère  loi  des  ores  en  avant;  mes  devant 
"  ipie  il  l'ait  fet,  il  n'est  pas  à  rechevoir  en 
«  advocation,  se  partie  le  débat.  »  (Beauman. 
ch.  V,  p.  33.) 

Au  reste,  cela  ne  doit  s'entendre  que  de  ceux 
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qui  exerçoient  la  fonction  d'Advocat  d'une  manière 
intéressée;  «  car  autres  gens  sont  qui  bien  puecnt 
«  plaidicr  pour  autrui,  sans  fèrc  scrcMiKuit  (|iii 
«  aparlieiil  à  l'ère  .l(W«/s,  si  couinic  quaul  aucun 
«  plède  sans  attente  do  iouier,  pour  aucun  de  son 
«  lignage  ou  [lour  aucun  de  ses  sougiés(l)  asquiex 
"  il  est  tenus  à  aidicr,  etc.  "  (id.  ibid.) 

C'étoit  donc  pour  empêcher  les  elTets  de  l'avarice 
et  de  la  cupidité  de  certains  Avocats,  qu'on  les 
assujettit  h  la  l'ormalilé  du  serment.  Mais,  il  ne 
paroit  pas  que  cette  précaution  ait  eu  tout  le 
succès  qu'on  devoit  eu  attendre,  l'n  l'oéle  du  trei- 
zième siècle,  a  dit  eu  parlant  d'eux  : 

Plain  sont  do  convoitise 
Ai'ocat  et  Notaire  ; 
Tout  avant  veulent  estre 
Païez  (le  leur  salaire. 
Quant  ont  trait  de  la  gent 
Ce  qu'il  en  puent  traire, 
Aucune  pés  (21  honteuse 
Li  conseillent  à  faire. 

Fabl.  MS.  du  R.  n"  7G15,  T.  II,  fol.  lil,  U-  col.  1. 

Un  Auteur  qui  vivoit  vers  le  milieu  du  quator- 
zième siècle,  leur  a  fait  le  même  reproche  dans 
les  vers  suivaiis  : 

Avocat  court  au  sacrement 
Où  l'en  sonne  or  ou  argent  ; 
Car  de  la  cloche  n'ont  ilz  cure, 
S'il  a  afaire  à  povre  gent. 
D'un  costé  et  de  l'autre  prent  : 
Et  puis  de  paix  tost  prent  la  cure. 

Modus  et  Racio,  MS.  fol.  215,  V. 

Il  n'épargne  pas  plus  les  Avocats  des  justices 
ecclésiastiques,  lorsque  pour  donner  une  idée  de 
leurs  pilleries,  et  de  leur  exactitude  ;^  exiger  les 
présens  de  bougie  auxquels  le  mot  esclairer  dans 
le  passage  suivant  paroit  faire  allusion,  il  dit  que 
«  deux  des  lits  dame  convoitise,  bons  Clercs  et 
«  bons  Advocas...  sont  ceulx  de  toutes  les  Cours 
«  Cathédraulx  qui  sont  appeliez  et  qui  ont  plus  de 
«  causes;  l'un  a  nom  maistre  Nichole  Tricherie, 
«  et  l'autre  maistre  Thomas  P'ausseté;  et  sont  si 
«  bons  Advocats,  qu'ûz  ne  pèvent  avoir  nulle 
«  mauvaise  querelle,  mais  que  on  leur  esclaire, 
«  car  ilz  ne  scèvent  plaidier  sans  lumière.  »  (Modus 
et  Racio,  MS.  fol.  21.-),  R".) 

On  regarda  bientôt  la  profession  d'Avocat  comme 
un  moyen  siir  et  facile  de  s'enrichir  ;  de  sorte  que 
la  mépriser,  c'étoit  mépriser  la  fortune. 

Tu  n'as  maison  n'éritaige. 
Pratique,  vray  sens  ne  usaige. 
Pour  pratiquer  un  seul  denier  ; 
Et  si  as  blasmé  le  mestier 
Des  loys  et  de  ïadvocacie. 

Eust  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  418,  col.  2. 

Aussi  vit-on  jusqu'ft  des  laboureurs  quitter  le  la- 
bourage pour  exercer  cette  profession. 

....  les  laboureurs  utiles 
Sont  tous  marchans,  ou  ilz  sont  Advocal:  ; 
Hz  font  mestier  et  demeurent  aux  villes. 
Et  ont  fermiers  par  lesquelz  font  leur  cas. 


Aux  povres  gens  ilz  usent  de  cabas  (3)  ; 
Les  rentes  ont,  et  après  l'héritage. 

ConlreJ.  de  Songecreux,  fol.  73,  V*. 

Kiilin  les  Moines  abusant  de  leur  étal  voulurent 
aussi,  vers  la  tin  du  quinzième  siècle,  être  Advocats. 
(Voy.  Doctrin.  de  Sapience,  fol.  2!».  Ret  V".,  Ce  fut 
dans  ce  même  temps  qu'il  fut  fait  défenses  aux 
Avocats  de  tenir  tavernes  et  hôtelleries  comme  ils 
faisoient,  et  i|u'il  fut  oidoiiiK' ([u'on  n'en  recevroit 
point  s'il  n'i'toit  Licencié  ou  Bachelier.  (Voy. 
Codefroy  sur  Charles  Vlli,  p.  309.) 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  (]ue  la  principale  cause 
des  malversations  (lu'oii  reprochoit  aux  .\vocats, 
étoit  la  facilité  avec  huiuelle  on  admeltoil  indistinc- 
tement toutes  sortes  de  personnes  à  exercer  leurs 
fonctions.  Ce  reproche  étoit  juste,  pourvu  (|u'il  ne 
fût  pas  général  ;  nous  savons  qu'il  y  a  eu  de  tout 
temps  des  Avocats  dont  le  désiiil(>iesseiiieut  iné- 
ritoit  des  éloges,  et  qui  applaudissoient  avec  plaisir 
aux  Ordonnances  de  nos  Rois,  dont  l'objet  étoit  de 
réprimer  la  cupidité  de  ceux  qui  ne  leur  res- 
sembloient  pas.  Nous  lisons  dans  les  /''Jalilisnemcns 
de  S'  Louis,  qu'un  Avocat  ne  devoit  «  fère  nul 
••  marchié  l'i  celuy  pour  qui  il  plaide,  plet  pen- 
«  dant....  et  ce  appartient  à  loyal  Avocas.  >•  (Ord. 
T.  I,  p.  '2(11.)  Peu  de  temps  après,  Philipiie  le  itardi 
et  ses  successeurs  permirent  aux  Avocats  de  con- 
venir de  leur  salaire,  (\u\  devoit  être  proportionné 
à  la  nature  des  affaires  et  à  la  condition  des  per- 
sonnes, sans  excéder  pourtant  la  somme  de  trente 
livres  parisis,  dans  les  plus  importantes.  (Id.  ibid. 
p.  300  ;  T.  II,  p.  225)  ;  et  suivant  une  Ordiuinance 
du  roi  Jean,  celle  de  trente  livres  tournois.  (Voy. 
Dial.  des  Avocats,  opusc.  de  Loisel,  p.  18 'i.  L'an- 
cienne Coutume  de  Beauvoisis  étoit  conf(U'me  à 
celle  disposition.  «  Li  Avocats...  puent  peure  de  la 
•>  partie,  pour  qui  il  plaident,  le  salaire  convenance, 
«  ne  mes  que  il  ne  passent  pour  une  querelle  trente 
«  livres....  et  se  il  ne  fout  point  de  marchié  à 
«  chaus  pour  ([ui  il  plaident,  et  doivent  estre  payés 
«  par  journées  selonc  che  que  il  lèvent  et  selonc 
'■  leur  estât  et  che  que  la  querelle  est  grant  ou 

«  petite et  quant  plet  est  entre  VAdvocat  et 

'■  chely  pour  (jui  il  a  pledié,  pour  che  que  il  ne  se 
"  puent  accorder  dou  salaire  qui  ne  fut  pas  con- 
«  venancié,  estimation  doit  estre  faite  par  le  .Juge, 
«  selonc  che  que  il  void  que  resons  est.  ■>  ;Beau- 
manoir,  ch   v,  p.  33.) 

On  voit  qu'anciennement  les  Avocats  avoient 
action  pour  être  payés  de  leurs  honoraires.  Le 
préjugé  d'aujourd'hui  fait  regarder  cette  action 
comme  déshonorante.  Il  aurbit  été  peul-être  à 
souhaiter  qu'à  l'imitation  de  Philippe  le  Hardi  et  de 
quelques-uns  de  ses  successeurs,  on  eût  mis  des 
bornes  raisonnables  aux  honoraires  excessifs,  dont 
on  s'est  plaint  aussi  fort  que  jamais  dans  les  quin- 
zième, seizième  et  dix-septième  siècles.  ;Voy.  Mém. 
de  Comines  et  de  Condé;  — Vaillant,  de  l'Etat  de  la 
Fr.  déclaré  par  les  fiefs,  fol.  17G,  V°  etc.  etc.) 


(1)  subjccti,  inférieurs.  (N.  e.)  -  (2)  paix.  —  (3)  ils  servent  de  panier,  de  coffre  à  argent,  (n.  e.) 
I. 
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De  \h,  ces  plaisanteries,  qui  ont  passé  en  pro- 
verbes, et  (lu'oii  trouve  répandues  dans  les  ouvra- 
ges qui  parurent  ;ilors,  tels  tiue  les  Coules  de 
Cholières,  de  Despériers  el  d'Eiitrapel,  le  /')•//(- 
temps-d'Yver,  etc.  etc.  Colgiave  en  a  rassemblé 
plusieurs  dans  son  Dictionnaire,  au  mot  Advocaï. 
«  C'est  aile  d'.l'/coca^  vendre  parolle.  »  (Rabelais, 
T.  IV,  p.  -l-'À).)  In  Toëte  de  ce  temps-lù,  a  dit  en 
parlant  des  xVvocals  : 

feront  feste  plus  hastive 

De  Sainct  Duims  que  de  Saincl  Yves. 

MuUnci,  p.  198. 

On  voulut,  en  ltiO-2  et  en  IGli,  les  obliiïer  ù 
mettre  leur  rei;u  au  bas  de  leurs  écritures,  confor- 
mément à  l'arliile  t'.LXI  do  l'Ordonnance  de  lllois  ; 
mais  ce  lut  iuutileuient.  En  IG14,  on  statua  que  les 
Juges  laxcM-oient  leurs  honoraires.  (Yoy.  Rapine, 
étals  de  IGl'i,  p.  77  et  78.) 

Cet  usai;e  est  très-ancien,  comme  on  a  pu  le 
remarquer  plus  haut,  en  lisant  un  article  des 
Coutumes  de  Deauvoisis,  que  nous  avons  citées  ; 
et  l'on  peut  dire  ([ue  la  profession  d'Avocat  étoit 
autrefois  moins  libre,  peut-cire  moins  considérée 
qu'elle  ne  TcsL  aujourd'hui.  Les  Gens  du  Parlement, 
les  Juges  ne  maui^eoienl  point  avec  les  .\vocats, 
et  Procureurs  des  paities.  (Voy.  Mém.  serv.  à  l'Ilist. 
de  Fr.  lG"i3,  p.  373.  —  Dupùy,  major,  des  Rois, 
p.  579.)  «  Que  cil  qui  tiendront  le  Parlement  ne 
"  beuvenl,  ne  ne  mangent  avec  les  Parties....  ne 
«  les  dites  Parties  avec  euls  ;  ne  avec  les  Avocats,  : 
«  quar  l'en  dit  piei;à  ([ue  trop  grande  familiarité 
<•  engendre  grand  mal.  »  (Ord.  T.  1,  p.  C7G.)  Cette 
défense  qui  se  trouve  dans  une  Ordonnance  de 
1318,  est  limitée  à  certains  cas,  dans  une  autre 
Ordonnance  de  liili,  art.  VI  :  «One  doresnavant 
«  soit  dclfcndu...  aux  Présidens  et  Conseillers  .. 
«  que  ils  ne  mangent  ne  boivent  avec  elles  (les 
«  parties)  à  leur  convy,  n'avec  leurs  Procureurs  et 
«  Avocats,  quand  ils syauronliiuelesdits Procureurs 
«  et  Avocats  les  convieront  à  la  retiuète  et  aux 
«  dépens  des  parties.  »  (Joly,  T.  I,  p.  'i'i.) 

Le  litre  de  .Maiires,  en  latin  Magistri,  dont  les 
Avocats  jouissent  à  présent,  étoit  spécialement 
affecté  aux  Juges,  sous  Philippe  le  Bel,  comme  il 
paroilpar  son  Ordonnance  de  l'2!U,où  nous  lisons: 
<>  Prœcipimus  (luod  Advocati  sint  présentes  in 
«  palatio,  quandiu  Mauistri  erunt  in  Caméra,  ut 
■'  parati  sint  intrare  ([uoties  vocabuntur.  «  (Ord. 
T.  I,  p.  3'i-2.)  11  falloil  qu'ils  fussent  toujours  là, 
prêts  a  rc'pdndic,  ([uand  on  les  appeloit.  L'Ordon- 
nance de  Pliilii)[)e  le  Long,  en  date  du  17  novembre 
1318,  condamne  à  dix  livres  d'amende  un  Avocat, 
qui  ne  comparoit  pas  au  Parlement  lorsque  la 
cause  de  son  client  y  est  appelée.  "  La  partie  qui 
«  ne  seroit  oye  et  délivrée  par  la  défaute  de  son 
«  Avocaz....  seroit  après  oye;  mais  li  Avoca:i  en 
«  payeroit  dix  livres  d'amende....  El  est  assavoii' 
«  et  entendre  des  .li'ofrti.s  résidens  en  Parlement  : 
«  car  nulle  autre  partie  ne  seroit  excusée  pour 
«  attendre  Avoeaz  estrange,  ne  de  son  pays.  •> 
(Id.  ibid.  p,  (J74.J 


On  trouve  dans  les  règlemens  faits  par  le  Par- 
lement, qu'on  a  publiés  (Rec.  des  Ord.  T.  II,  p. 
'l'ITi  et  suiv.  ,  une  distinction  des  Avocats  consultans 
el  (les  Avocats  proposans  ou  postulaus,  les  for- 
mules du  serment  que  les  uns  et  les  autres  étoient 
obligés  de  faire,  leurs  devoirs  et  leurs  fonctions. 

Les  .\vocats  consultans,  qui  accompagnoienl  les 
Avocats  poslulans,  faisoient  leurs  fonctions  debout 
el  derrière  le  premier  banc.  (Id.  ibid.i  Lorsqu'ils 
avoient  prêté  leur  ministère  à  une  pailie  dans  une 
ad'aire,  ils  ne  pouvoient  plus  assister  au  jugement, 
et  les  Juges  ne  pouvoient  leur  demander  conseil, 
ainsi  qu'ils  le  faisoieni  (|uel(iuefois  ;  c'est  par  cette 
raison,  sans  doute,  (|u'on  les  (lualilioit  consiliarii. 
ild.  ibid.  T.  11,  p.  218.) 

Le  droit  Romain  avoit  distingué  de  même  les 
Avocats  consultans,  en  latin  Advoeali,  des  Avocats 
postulaus  ou  Avantpuiiiers;  en  lalin  l'(ili'oin.{\oy. 
AvANTPAiiLiKiis  ci-après.)  «  Advoeals  posliiltiiis  ne 
«  soient  receuz  à  proposer  autres  faits,  n'usages 
«  pour  vouloir  déroguer,  interpréter  ou  déclarer 
«  les....  Coutumes.  »  (Coulum.  gén.  T.  I,  p.  8G8.) 
Philippe  le  Bel  ordonna  qu'un  Avocat  (lui  cileroit 
les  Coutumes  à  faux,  fût  puni  comme  parjure. 
(Voy.  Ord.  T.  I,  p.  32'i.)  Depuis  un  Avocat  de  Paris, 
ayant  avancé,  en  plaidant,  une  proposition  con- 
Iraire  à  une  loi  fondamentale  du  royaume,  l'Avocat 
général  se  leva,  et  lit  contre  lui  un  r(''(iuisitoire, 
auquel  la  Cour  eut  égard.  (Rép.  de  Rodiu,  liv.  VI, 
ch.  V,  p.  7i8.) 

Nous  lisons  qu'anciennement  les  Avocats,  quoi- 
que lettrés,  étoient  obligés  de  soutenir,  par  le  duel, 
les  accusations  ([u'ils  avoient  faites  en  i)laidanl. 
;Sauv:d,  Ilisl.  de  Paris,  T.  II,  p.  t).")"2.)  11  semble  que 
cette  obligation  devoit  regarder  la  partie  autant  que 
l'Advocat,  puisque  ce  (lu'il  disoit  en  présence  de 
son  client,  étoit  réputé  dit  par  le  client  même. 
«  Ce  que  li  Advoeus  dil,  si  est  aussi  stable,  comme 
-'  si  les  parties  le  disoient,  quand  ils  entendent 
«  ce  ([ue  il  dient,  et  il  ne  le  contredient  présen- 
«  tement.  «  (Ord.  T.  I,  p.  2GI.)  Il  étoit  naturel  de 
défendre  aux  Avocats  et  aux  Parties,  d'insulter  les 
(iensdu  Parlement  par  des  paroles  outrageantes  : 
"  Car  la  lioneur  du  Hoy,  de  (jui  il  repi'ésentent 
"  la  i)ersonne,  ne  le  doit  mie  souffrir.  »  (Ord.  T.  II, 
p.  2-28,  col. '2.) 

Enfin,  les  règlemens  du  Parlement,  que  nous 
avons  déjà  cités,  prescrivirent  aux  Avocats  pos- 
tulaus nouvellement  reçus,  d'avoir  beaucoup  de 
délérence  pour  leurs  anciens  ;  (les  Avocats  con- 
sultans éloient  sans  doute  de  ce  nombre),  et  de  leur 
céder  les  places  honorables.  Ils  dévoient,  après  leur 
réception,  demeurer  un  temps  sullisant  sans  faire 
de  fonctions,  et  écouler  les  autres.  (Id.  ibid.  p.  226.) 

Dans  la  Coutume  générale  de  Ilaynaut,  les  Ad- 
voeals sermentés  paroissenl  être  les  mêmes  que  les 
Avocals  consultans  et  postulaus,  dont  nous  venons 
de  parler.  «  Si  lesdits  Advocat:::  sermeiitex,  faisoient 
«  refuz  de  servir  aucunes  parties,  ils  devront  estre 
"  constraints  par  le  Juge,  s'ils  n'ont  excuse  légitime 
..  au  contraire.  »  (Coût.  gén.  T.  I,  p.  792.)  Pas(iuier 
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dans  ses  Lctl.  (T.  1,  Liv.  VII,  p.  '(28,)  assure  que  les 
Avocats,  pour  dillérer  de  pluider  les  causes  qu'ils 
sentoieiil  mauvaises,  fei?;noienl  d'être  malades.  Le 
Pn'sideiit  de  Tiiou  réforma  cet  al)us. 

Si  le  senneul,  comme  nous  l'avons  observd  déjà, 
llxoit  l'étal  d'un  Avocat,  il  faut  cioire  ([ue  les  Ad- 
vocats  non  sernientés,  dont  il  est  mention  au  même 
article  de  la  Coutume  de  llaynaut,  étoient  moins 
des  Avocats,  tiue  des  l'rocurêurs-GIercs-d'Avocals. 
«  Les  .If/iwrt/i  non  scnnente:^....  quant  ils  yront 
«  dehors  i)our  leurs  maistres,  fi  cheval,  ils  auront 
«  par  joui'  xxviij  s.;  et  sans  cheval,  xx  ,s.  dedans  le 
«  pays.  Kl  s'il  est  besoins:  que  pour  les  négoces  et 
«  matières  de  leursdits  maistres,  aller  hors  du  pays, 
«  ils  auront  par  jour  xxxij  s.  tournois,  el  pour  leurs 

<i  escritures  auront  le  taux ordonné  aux  autres 

«  Advocalz.  »  (Coût.  sén.  ï.  1,  p.  7!)1  et  7!)-2.)  Les 
Huissiers  doivent  empêcher  ([ue  <•  les  Clercs  des 
/liiofrt/;- ou  d'autres,  fassent  leurs  escrilures  enta 
Chambre  du  Parlement.  »  (Ord.  T.  II,  p.  '225,  col.  1.) 
On  voit  que  la  principale  fonction  de  ces  Clercs 
d'Avocats,  étoit  la  même  (lue  celles  des  Avocats  non 
sermenlés;  que  les  uns  et  les  autres  faisoient  les 
écritures,  el  qu'à  ce  moyen  les  fonctions  d'Avocat 
et  de  Procureur  se  trouvoient  en  quelque  sorte 
réunies.  Il  y  a  encore  des  Provinces  en  France,  où 
les  parties  charg'ent  les  Avocats  de  leur  procuration, 
et  les  Clercs  de  ceux-ci  font  les  procédures.  (Vail- 
lant, de  l'État  de  la  Fr.  déclaré  par  les  fiefs,  fol.  179.) 
Le  Conseil  ordonna,  en  1007,  que  les  Avocats  des 
Bailliages  et  Sénéchaussées  seroient  aussi  Pro- 
cureurs. (Mém.  de  l'Étoile,  i".  suppl.  T.  II,  p.  170.) 
L'Édil  de  juillet  1009,  étendit  la  disposition  de  cet 
arrêt,  aux  Avocats  en  général.  (Id.  ibidem,  p.  -11'!.] 

Les  Advocats  postulans  au  Chàtelet  de  Paris, 
«  sont  tous  assermentez,  et  conseillent,  plaident  et 
«  demeinent  les  causes  des  personnes  privées  qui 
«  ont  affaire  par-devant  le....  Prévost  :  lesquels 
K  Advocats  sont  tenus  de  venir  chascun  jour  à  l'or- 
«  dinaire,  el  faire  résidence  continuelle  durant  le 
"  siège.  »  (Gr.  Coût,  de  Fr.  Liv.  I,  p.  7.)  Ils  renou- 
veloient  tous  les  ans  leur  serment  le  lendemain  de 
la  Quasimodo,  et  le  premier  jour  plaidoyable  après 
les  vacations  des  vendanges.  (Ord.  T.  VII,  p.  705.) 
M.  Secousse,  dans  ses  recueils  de  pièces  historiques. 
nous  a  conservé  une  Lettre  du  mois  d'août  1358, 
tirée  du  Très,  des  Chartes,  Registre  80,  qui  nous 
apprend  que  Jean  Rose.  Avocat'au  Parlement,  étoit 
en  même  temps  Conseiller  au  Chàtelet. 

On  convient  généralement  de  la  prééminence  des 
Avocats  au  Parlement,  sur  les  autres  Avocats;  mais 
les  distinctions  dont  ils  ont  joui  et  dont  ils  jouissent 
encore,  n'étant  accordées  qu'au  mérite  personnel, 
tous  ont  eu  droit  d'y  prétendre,  pourvu  qu'ils  n'ou- 
bliassent pas  qu'elles  étoient  la  récompense  des 
talens,  d'un  sage  désintéressement  et  d'une  exacti- 
tude scrupuleuse  à  remplir  les  fonctions  et  les 
devoirs  que  les  Coutumes  et  les  Ordonnances  de 
nos  Rois  leur  avoient  imposés.  On  peut  lire  le  détail 
de  ces  devoirs  et  de  ces  fonctions  dans  Bouteiller, 
(Som.  Rur.  p.  33  et  suiv.)  dans  le  Rec.  des  Ord. 


(T.  I,  II,  etc.)  Fn  s'en  acquittant  ndèlement,  les  Avo- 
cats parvinrent  à  mettre  l'excellenceet  la  noblesse  de 
leur  professinn  au  pair  «le  la  Chevalerie.  ■■  Pour  ce 
"  sont-ils  appelés,  en  droit  ('ciil.  Chevaliers  de 
«  Liiix,  et  doivent  et  peuvent  porter  d'or  comme  les 
"  Chevaliers.  «  JRouleill.  Som.  Rur.  p.  071.)  Le 
même  Auteur  ajoute  que  le  gain  qu'ils  font,  non 
plus  (|uc  celui,  fait  en  Chevalerie  n'est  point  rap- 
poi'té  par  le  fils  lors  du  partage  de  la  succession  de 
son  pèie.  Ihid.  p.  072.;  Encore  aujourd'hui  dans  la 
Grand'Chambre  du  Parlement  de  Bordeaux,  il  y  a 
un  hanc  où  ont  accoutumé  de  s'asseoir  les  Avocats 
et  les  Gentilshommes.  (.Mém.  serv.  à  l'Ilist.  de  Fr. 
102;î,  p.  417  et  418.) 

On  voit  dans  les  Mém.  de  Comines,  Ip.  433,)  qu'en 
1484,  les  Avocats  du  Parlement  curent  rang  après 
les  Magistrats  de  cette  Cour.  En  1491,  ils  étoient  à 
l'entrée  d'Anne  de  Bretagne,  femme  de  Charles  VIII, 
avec  leurs  chaperons  fourrés.  Ils  avoient  l'Avocat 
du  Roi  à  leur  tète.  (Godefioy,  sur  Charl.  VIll,  p.  625.) 

On  peut  regarder  ces  chaperons  fourrés  comme 
un  reste  de  leur  ancien  habillement.  Un  Poëte  du 
xui' siècle,  a  dit: 

Li  Avocat  qui  ont 

Les  grans  chapes  foirêes,  etc. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7615,  T.  H  fol.  Ul,  R'  col.  1. 

Voyez  sur  leurs  anciens  habillemens,  leurs  robes 
d'écarlate,  rouges  ou  violettes,  et  leurs  chaperons, 
(Loysel,  Dial.  des  Avocats,  opusc.  p.  401  et  482.) 

Il  yavoit  en  1559,  trois  cents  Avocats  au  Par- 
lement. (Mém.  de  Casteln.  T  I,  p.  G  )  Leur  réputation 
étoit  égale  îi  celle  de  ces  Avocats,  que  nos  Rois  ont 
consultés  autrefois,  sur  l'utilité  des  établissemens 
qu'on  proposoit  de  faire  dans  les  différentes  villes 
du  royaume.  (Ord.  T.  II,  p.  201;  T.  III,  p.  592; 
ï.IV,  p.  709);  deces  Avocats,  dis-je,  si  souvent  em- 
ployés dans  des  négociations  importantes,  et  dont 
on  trouve  les  noms  dans  les  traités  conclus,  surtout 
depuis  le  xiv  jusqu'au  xti«  siècle.  C'est  ainsi  que 
Nicolas  Bataille,  fameux  .Vvocat,  fut  nommé  Com- 
missaire de  Louis  XI,  pour  conclure  une  trêve  avec 
le  Duc  de  Bourgogne.  (Vov.  Mém.  de  Comines,  iii-4° 
T.  m,  p.  293.) 

On  prenoit  de  simples  Avocats  pour  plaider  pour 
le  Roi,  et  faire  les  fonctions  que  font  aujourd'hui 
les  Avocats  généraux.  fLoysel,  Dial.  des  Avocats, 
opusc.  p.  409.)  En  effet,  Guillaume  de  Dormans 
qualifié  Avocat  général,  Advocatits  rjeneralis,  au 
commencement  d'une  Ordonnance,  est  appelé  plus 
bas,  Advocat  au  Parlement.  (Voy.  Ord.  T.  III,  p.  447.) 

Il  semble  que  l'Ordonnancedu  28  Mai  1359,  par 
laquelle  Régnant  Dacy  fut  rétabli  dans  son  office 
d'Avocat  général,  distingue  cette  qualité  de  celle 
d'Avocat  du  Roi.  Il  y  est  nommé  «  Général  Advocat 
«  en  Parlement,  et  aussi  espécial  Advocat  de  Mon- 
«  sieur  et  de  nous,  (c'est-à-dire  du  Roi  et  du  Régent) 
'<  ou  dit  Parlement.  »  (Ord.  T.  III,  p.  340.)  Pasquier, 
dans  ses  Rech.  (Liv.  II.  p.  48'.  a  remarqué  cette  dis- 
tinction, sans  nous  apprendre  en  quoi  elle  consiste. 
Lorsqu'il  s'agissoit  d'alïaires  qui  intéressoient  le 
Roi  personnellement,  ou  qui  paroissoient  n'avoir 
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qu'un  rapport  indirect  à  radministralion  générale 
du  Hoyaume,  on  se  permelloil  de  considérei'  le  lloi 
comme  un  particulier;  et l'Advccat  général  devenoit 
l'Advocat  Particulier  du  Roi. 

S'il  éloil  question  d'uric  alTairc  criminelle,  c'étoit 
l'Advocat  Ciiminel  du  Uoi.  l.e  Comte  d'Arma^;nac, 
ayant  envoyé,  en  liiô,  des  Députés  îi  Cliarles  VII, 
pour  se  justitier  auprès  du  lloi,  et  lui  demander 
justice,  lors(iue  le  ■•  Proposant  qui  esloit  assisté  en 
«  faveur  d'iceUiy  comte  dKrmiiiac.  d'aucuns  grands 
«  Seigneurs...  eut  Uni  ladite  proposition,  l'Advocat 
«  Criminel  du  Huij,  (jui  esloit  là  présent,  nommé 
«  Maistre  Jean  Uarliin,  se  leva,  etc.  »  (Mattli.  de 
Coucy,  ilist.  de  Charles  Vil,  p.  5'»".) 

En  matière  de  lise,  l'Avocat  i;énéral  prenoit  quel- 
quefois le  titre  d'Avocat  fiscal.  Du  moins  trouvons- 
nous  que  l'Avocat  général,  Juvcnal  des  l'rsins,  est 
gualilié  Avocat  fiscal,  dans  Godefroy,  (Ilist.  de 
Charles  Vil.  p.  177;)  et  qu'on  a  délini  l'Advocat  du 
Roy,  Advocatiis  vel patronus  fisci.  (Laur.  Gloss.  du 
Di'oit  fr.j 

Dans  les  .Justices  seigneuriales,  l'.Vdvocat  d'Office 
devoitèlre  le  »  premier  Avocat  en  la  Cour  du  Sei- 
«  gneur  qu'il  représente,  si  comme  l'Advocat  du 
«  litifi  es  Cours  Royaux.  »  Rouloill.  Som.  lit.  ii,  p. 
G7;i./l/Advocat  géni'ral  doit  toujours  conclure  pour 
le  Roi.  (Vaillant,'  de  l'État  de  la  f'r.  déclaré  par  les 
fiefs,  fol.  1-i.)  De  même  l'Advocat  d'office  ne  peut 
jamais  «  estre  contre  iceluy  Seigneur  en  cas  de 
«  Advocacerie.  »  (Routeill.  Som.  Rur.  p.  G73.) 

La  commission  d'Avocat  général  éloit  ancienne- 
ment donnée  par  le  Procureur  général.  iVoy.  Rep. 
de  Rodin,  p.  '288.)  L'un  et  l'autre  faisoient  autrefois 
les  fonctions  d'Avocats  au  Conseil.  (Voy.  Cochet, 
Traité  de  l'Induit.) 

L'Avocat  général,  fondé  de  procuration  du  Roi, 
inteijelle  ap|)el,  en  l'«88,  des  Lettres  monitoriales 
d'Innocent  Vlll,  données  contre  les  Flamands.  (Go- 
defroy, Ilist.  de  Charles  VI,  p.  177.)  Sous  le  règne 
de  ce  même  Prince,  .luvenal  des  Ursins,  Avocat 
général  se  met  à  la  tèlc  du  iieuple,  et  vient  à  l'ilùtel 
de  Saint-Poi,  prier  le  Roi  de  donner  la  paix.  (Choisy, 
vie  de  Charles  VI,  p.  'ilC.) 

.Nous  lisons  cependant  que  ce  fut  en  16D7,  (\ue 
les  Avocats  généraux  des  Cours  supérieures  de 
Paris,  firent  pour  la  première  fois  des  harangues  au 
Roi,  lorsque  ces  Cours  allèrent  lui  faire  des  com- 
plimens  sur  la  |)aix.  (Leltr.  Ilist.  T.  II,  p.  (108.) 

Kn  1588,  on  vouloit  vendre  la  charge  d'Avocat 
général,  (piinze  mille  écus.  Klle  avoit  alors  trois 
mille  livres  de  gages.  (Pasquier,  Leltr.  ï.  11,  p.  G.) 

L'Avocat  du  Roi,  distingué  de  l'Avocat  général 
étoit,  comme  aujourd'hui,  dans  les  Cours  ou  Juri- 
dictions sulialleriies,  ce  que  celui-ci  étoit  dans  les 
Cours  supérieures.  Au  Chàtelet,  «  le  Piocureurdu 
«  Roy...  conduit  et  demeine  les  causes  du  Roy,  tant 
«  par  luy,  ([u'aussi  par  l'Advocat  à  ce  estahly  et 
«  commis  par  le  Roy.  •>  (Gr.  Coût,  de  Fr.  Liv.  1,  p.  7. 
-  Voy.  Ord.  T.  I,  p.  4.) 

Quant  aux  Avocats  poslulans,  ils  «  sont  tous  asser- 
•  mentez,  et  conseillent,  plaident  et  demeinent  les 


«  causes  des  personnes  privées  qui  oui  affaire  par- 
"  devant  le...  Pi'cvost:  lesiiuels.lrfcoca/ssont  tenus 
"  de  venir  chacun  jour  à  l'ordinaire,  et  faire  rési- 
«  dence  continuelle  durant  le  siège.  ■■  (Gr.  Coût,  de 
Fr.  uhi  siiprà.) 

11  est  fait  mention,  (ihid.  Liv.  IV,  p.  51G,)  d'un 
Raoul  Pimont  Advocatde  S'  Denys.  C'étoit  vraisem- 
hlaiilemeiit  l'Advoué  de  celle  Ahbaye.  (Voyez  .\dvoi)é 
ci-après.) 

.Nous  trouvons  dans  ré()itaiilie  de  Pathelin,  l'ex- 
pression AdvdCdt  sous  l'orDw,  iiui  est  devenue 
proverbiale.  Klle  semble  désigner  l'orme  près  des 
l)aroisses  ou  deschàleaux,  sous  lequel  se  faisoient 
anciennement  les  plaidoiries.  On  a  dit  de  même, 
Jufjcs  Sduti  l'Orme.  (Voy.  Les  Opusc.  de  Loysel,  p.  72.) 

On  lit  au  figuré  : 

Ha  !  bone  amour,  par  la  franchiso 

En  qui  j'ai  mon  entente  mise, 

Te  pri  que  la  vuelles  liaster, 

Et  mètre  li  une  estincele 

Ue  ton  feu  desous  la  mamele 
Pour  embraser. 
Car  je  n'i  sai  meUour  avocat  en  ceste  cause  trouver, 
Ne  qui  si  bien  parfaitement  i  sache  procéder. 

Chans.  fr.  du  Xlll"  siScle,  MS.  de  lioiiliior,  fol.  328,  R-  col.  I. 

Un  doulz  baisiers  est  trop  bons  adrocas. 

Eusl.  des  Ch.  Po6s.  MSS.  fol.  i39,  col.  I. 

VAni.\NTES  : 
.\DVOCAT.  Le  Jouvencel,  MS.  p.  SfiC. 
Advocas.  Enst.  des  Ch.  Poës.  MS.S.  fol.  90,  col.  3. 

Advocate,  suhst.  fém.  Protecirice. 

Celle  (lui  soutient,  qui  défend  les  intérêts  de 
quebiu'un  auprès  d'un  autre;  en  lalin  Advorata. 
(Voy.  Advoc.vt  ci-dessus.)  <•  A  donc  parlast  l' Advocate 
«  des  pucelles,  et  dist,  etc.  »  (Percef.  Vol.  VI,  fol.  G7, 
R'col.  1.) 

Dans  ce  même  sens,  on  dit  encore  Avocate ,  en 
parlant  de  la  Sainte  Vierge,  l' Advocate,  o\\  coiuine 
on  écrivoit  autrefois  l'Advocasse  des  pécheurs.  (Voy. 
Ilist.  des  trois  Maries,  en  vers,  ms.  p.  210. 

VARIANTES  : 
ADVOCATE.  Percef.  Vol.  VI,  fol.  C7,  R"  col.  1. 
Advocassk,  Ilist.  des  trois  Maries,  en  vers,  M.S.  p.  'MO. 

Advocateau,  subst.  masc.  Dimiuulif  d'Avocat 
On  l'employoit  comme  terme  de  mépris. 

De  cause  qu'il  soit  or  endroit, 
.V  la  Court  no  nous  fait-on  droit. 
Sers,  vilains,  avocaleriaus 
Sont  devonuz  emperiaus. 

Ilist.  de  Fr.  cii  \n>,  iil/i  «iipid. 

(Voy.  Advocasseau  ci-dessus.) 

VARIANTES  : 
ADVOCATEAU.   Fabl.  MS.  du  H.  n"  Till.-.,  T.  II,  fui.   Ml. 
AvoG.VTERiAU.  Ilist.  de  Fr.  en  v.-is,  à  la  suite  du  !M:n.  de 
Fauvel,  MS.  du  R.  n»  0812,  fol.  85,  V"  col  1. 

Advocatcur,  subst.  masc.  Celui  qui  appelle. 

Champion  en  termes  tle  Chevalerie;  celui  (pii 
appelle,  (lui  provo(iiii!  (lueliiu'uN  au  combat.  ■■  Par 
«  ma  l'oy.  dist-il,  bien  venu  ;i  lourde  mon  emprinse  ; 
«  suis  sims^Uivocalcur.  «  (PerceL  Vol.  V,  fol.  111.) 
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Advoratie,  Hitbst.  fciii.  l'iMiiloirie.  rroleclion, 
assislaiii'c. 

Ce  mot,  dans  le  premier  sens,  signifioil  [ilaidoi- 
rie,  l'art  de  plaider  une  eause. 

Est-ce  grant  fait  à'avocacie  ■? 
Se  lu  m'as,  pas  ne  te  soussie  : 
Car  ton  plaidoié  sera  bon. 

l'.ust.  des  Cil.  Pofs.  MSS.  fol.  373,  col.  4. 

l'iaidoifie,  la  profession,  lexereice  qu'on  en  fait, 
dans  eet  autre  passage  : 

Avez-vous  paonr  de  tricherie? 
Ouil,  pour  vostre  ailvocacic. 
Car  je  ne  sçaroie  plaidier 
Contre  vous  ne  m'en  vueille  aider. 

Eusl.  des  Ch.  PoJs.  SK-^S.  fol.  37V,  col.  2. 

{Voy.  Cotgr.  Dict.  et  Du  Gange,  Gioss.  lat.  col. 
178,  au  mol  Advocatia  d'où  Advocatie.  —  Voyez 
aussi  Advocasskiuk  ci-dessus,  et  Auvocation  ci-après.) 

On  protège  celui  dont  on  plaide  la  cause.  De  \h  le 
mot  Advocatie,  expliiiué  dans  le  sens  d'AuvonEiuE 
ci-après,  protection,  assistance.  (Cotgr.  Dict.  — 
Voy.  AuvouAisoN  ci-dessous.) 

VARIANTES  : 
ADVOCATIE.  Cotgr.  Dict. 

Advocacii;.  Eusl.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  418,  col.  2. 
AvocACiE.  Gloss.  sur  les  Coût,  de  lieauvoisis. 
AvocASSiE.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  37G,  col.  1. 

Advocatière,  siibst.  fém.  Protectrice. 

Celle  qui  protège,  qui  soutient  le  libertinage  ; 
«  Maquerelle,  peut  être  nommée  communëmenl 
<•  VAdvocate  des  péclieurs.  »  (Voy.  Rabelais,  T.  V, 
pronostic.  Pantagr.  p.  l'<,  note  27.)  Le  Ducbat 
observe  ibid.  que  le  mot  AnvocATiÉuE  manque  dans 
l'édition  de  154'2;  mais  qu'il  se  trouve  dans  celles 
de  1553  et  de  1559. 

Advocation,  subst.  fem.  Plaidoirie.  Terme 
collectif  d'Avocats,  ou  demeure  des  Avocats. 

On  peut  dire  que  le  sens  propre  û'Advocalion,  est 
le  même  (lueceluid'ÉvocAiioN  ci-après,  l'action  d'ap- 
peler. De  lîi,  ce  mot  pris  tigurémeiil  a  signifié  plai- 
doirie, l'art  de  plaider  une  cause.  (Voy.  Advoc.\t  et 
Advocatie  ci-dessus.) 

Il  n'y  a  nul  qui  se  cognoisse 
Si  hault  en  aclvocation. 

Farce  de  Palhelin,  p.  4. 

Cet  art  étant  devenu  un  état,  on  a  dit,  estât  d'ad- 
vocacion  pour  désigner  la  profession,  l'exercice  de 
la  plaidoirie.  (Voy.  Eust.  desGh.  Poës.  mss.  fol.  427, 
col.  1);  ou  tout  simplement  Advocation.  Un  Avocat 
(lui  n'avoit  pas  prêté  serment,  n'étoit  pas  à  reche- 
voir  en  advocation,  si  la  partie  s'y  opposoit.  (Voy. 
Beaumanoir,  Goût,  de  Beauvoisis,  p.  33.) 

Il  semble  que  ce  mot  ait  signiOé  par  extension  la 
personne  ou  la  demeure  de  ceux  qui  exerçoient  la 
plaidoirie. 

Par  gens  d'armes  est  li  peuples  robes; 
Es  prières  (i),  et  es  religions  (2), 


Es  maisons  Dieu  (:t)  vont  prendre  leur  hoslelz. 

Es  bourgs  du  lloy,  es  advocacioiis, 

El  au.x  juges  gardans  jurisdicions, 

De  ces  trois-cy  quicrent  chevaux  et  draps. 

Eusl.  des  Ch.  PoCs.  U!^S.  fol.  2G3,  col.  4. 

VAIIIANTES   : 
ADVOCATIOX.  Farce  de  Palhelin,  p.  4. 
Advocacion.  Eust.  des  Ch.  Poës.  SlSS.  fol.  20:},  col.  4. 
AvocACiON.  Eabl.  MS.  du  R.  n-  7015,  T.  II,  fol.  190,  V» col.  i. 

Adv()(|«ier,  vcvhc.  A|)peler.  Évoquer. 

Du  latin  Ailvoca)'c,  ou  a  fait  Advoquev,  avocer, 
etc.  proprement  aiipeier,  faire  venir  à  soi.  «  L'on 
<■  a  jour  de  gareiis  amener,  selon  le  leuc,  où  il  dit 
«  que  il  sont,  quant  l'on  les  avoce.  »  'Assis,  de 
Jérus.  [).  7'i.j  >  Uuant  celui  ([ui  a  ses  garens... 
«  avocliics  amené/,  en  la  Court,  il  doit  dire  par  son 
«  Conseil  au  Seignor,  etc.  ■>  (Ibid.  p.  GO.  —  Voy. 
EvoQi  EH  ci-après.) 

Quoique  les  verbes  Advoquer  et  Evoquer,  en  latia 
Evocare  et  Advocare,  signifient  tous  deux  appeler, 
ils  diffèrent  néanmoins  par  les  prépositions  dont 
ils  sont  composés.  Il  semble  donc  qu'on  ait  con- 
fondu la  signification  de  ces  mêmes  prépositions, 
lorsqu'on  a  dit  Advoquer,  pour  Evoquer,  propre- 
ment appeler,  faire  venir  de  quelque  lieu  ;  en  ter- 
mes de  procédure,  tirer  une  cause  d'un  tribunal  à 
un  autre.  "  La  Cour  souveraine  ne  devra  avoquer 
'■  causes  pendantes  indécises  et  commencées  par 
"  devant  les  Justices  inférieures,  sinon  par  voye 
«  d'appel,  ou  en  cas  de  dilation  ou  dénégation 
..  de  Justice,  etc.  »  (Coût,  de  Bouillon,  au  nouv. 
Coût.  gén.  T.  II,  p.  810,  col.  1.) 


.\DVOQUER.  Ord.  T.  V.  p.  426. 

Avocer.  Assis,  de  Jérusalem,  p.  74. 

AvocuiEn.  Id.  ibid.  p.  GO. 

AvoQUEn.  Nouv.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  8Wj,  col  1. 

Advou,  subat.  masc.  Reconnoissance,  déclara- 
tion. Réclamation.  Approbation,  consentement. 

Ménage  a  cherché  l'étymologie  de  ce  mot  dans 
Advocacium,  qu'il  dérive  du  latin  Advocare.  Mais 
si,  comme  il  y  a  lieu  de  le  croire,  AdvouercsKormé 
de  ce  verbe  latin,  il  semble  qu'il  auroit  pu  dire, 
avec  Gaseneuve,  que  du  \erhe Advouer,aveuer, etc. 
déclarer,  on  a  fait  Advou,  Aveu. 

Ce  mot  signifie  déclaration  en  général,  confes- 
sion et  reconnoissance.  (Nicot,  Dict.)  «  Selon  ce  on 
•'  dit  en  matière  féodale,  bailler  adveu  parle  Vassal 
«  h  son  Seigneur  de  fief,  qui  est  le  dénombrement 
"  et  déclaration  par  le  menu  des  choses  esquelles 
«  se  consiste  le  fief  tenu  de  luy,  auquel  est  en  teste 
«  Vadvcu  dudit  Vassal,  c'est-à-dire,  la  reconnois- 
«  sance  et  confession  par  escrit  que  le  Vassal  fait 
«  de  tenir  dudit  Seigneur  feodalles  choses  conte- 
"  nues  audit  dénombrement  qui  s'ensuit  :  à  cause 
•'  de  laquelle  intitulation  dudit  dénombrement, 
"  icelle  déclaration  mesmes  est  appelée  adveu.  » 
Id.  ibid.i  Cette  distinction  de  l'aveu  et  du  dénoin- 


(1)  Églises.  -  (2)  Monastères.  —  (3)  Hôpitaux. 
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bremcnt  ou  déclaration,  dinU  il  est  suivi,  est  justi- 
fiée par  l'ancien  usage,  suivant  letiucl  les  Vassaux 
Advouoïenl  en  gros  seulement,  ce  qu'ils  tenoient  de 
leurs  Seigneurs  ;  mais  ceux-ci  pour  empêcher  la 
fraude  de  leurs  Vassaux,  les  obligirenl  dans  la  suite 
à  en  faire  le  dénombrement,  la  déclaration  par  le 
menu.  Ces  termes  employés  dans  la  délinition  du 
mot . !(/!'(•»,  par  Nicot,  expliquent  celui  de  minu, 
dont  plusieurs  Coutumes  se  sont  servi  pour  signifier 
déni)uibrement.  «  Tous  sujets  teuans  fiefs  et  juris- 
«  diction,  bailleront  leurs  iitlveux-  et  minus  dedans 
«  l'an  à  compter  du  jour  qu'ils  sont  venus  à  nou- 
0  voile  possession  desdils  fiefs.  »  (Coût.  gén.  T.  II, 
p.  770.  —  Voy.  Laur.  Gloss.  du  Droit  fr.  au  mot 
Adveu., 

Ces  déclarations,  ces  dénombrcmenséloientdonc 
distingués  de  l'ailvcu.  Dans  la  coutume  de  Vilry, 
article  lir>,  on  entend  par  adveu  et  dénombrement 
des  hommes  et  femmes  de  corps,  Vai'cui\\ie  le  Vas- 
sal donne  au  Seigneur  féodal,  avec  le  dénombre- 
ment de  ses  terres  et  droits.  (Voy.  Laur.  Gloss.  du 
Dr.  fr.)  L'oubli  de  cette  distinction  a  souvent  fait 
confondre  les  aveux  et  les  dénomhremens.  De  là, 
ces  termes  pris  indilléremmenl  eu  matièîre  féodale. 
(Voy.  Douteill.  Soni.  liur.  p.  .MO,  note.)  «  On  dicl 
«  déclaration  pour  les  héritages  roturiers  que  le 
«  propriétaire  et  tenancier  est  tenu  bailler  au  Sei- 
«  gneur  censier.  «  Id.  ibid.^  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  remarque,  elle  ne  peut  être  générale  puisque 
plusieurs  Coutumes  ont  employé  comme  synonymes 
les  mots  adveu  et  déclaration.  (Voy.  Laur. 
Gloss.  du  Dr.  fr.) 

On  peut  consulter  Loisel,  'Instit.  Coût.  T.  I, 
p.  20;)  et  Du  Cange,  (Gloss.  lat.  col.  177  et  seq.)  sur 
l'origine  et  la  nature  des  aveux.  Anciennement 
l'aveu  et  la  foi  se  faisoient  dans  le  même  temps. 
(Voy.  Ord.  T.  I,  p.  "270,  note.)  Et  les  contestations 
en  matière  d"/l  11^)/,  se  torminoient  parenquêtedans 
les  Justices  Royales,  et  par  le  duel  dans  celles  des 
Seigneurs.  (Voy.  Ibid.  p.  '277.) 

Pour  entendre  ce  que  signifient  les  expressions 
«  droit  de  nouvel  adveu,  adveu  de  servitude  »,  il 
faut  savoir  que  suivant  la  Coutume  de  Berry, 
«  tous  estrangers  venans  demeurer  on  la  dicte  terre 
«'  et  justice  devenoient  gens  franchs,  du  Seigneur, 
«  par  demeure  d'an  et  jour,  si  dans  l'espace  de  ce 
0  lems  ils  n'avoicnt  f  lit  adveu  de  servitude  ez  Sei- 
"  gneurs  ayans  (/rrt/c/ f/c  HOHiv'/ ru/ir».  »  fLaThnu- 
mass.  Coût,  de  Berry,  p.  'i(t8.  Id.  iliid.  p.  "211.)  Ces 
adveux,  comme  on  voit,  se  donnoient  par  les  Au- 
bains  on  Étrangers,  au  Seigneur  dans  la  terre 
duquel  ils  venoient  s'établir.  Les Vavasseursavolent 
droit  de  nouvel  adveu.  En  conséquence  ils  succé- 
doient  «  pur  droictde  mortaille  h  tous  et  chacuns 
0  leurs  hommes  et  femmes  serfs  décédés  sans  en- 
«  fans,  etc.  »  (Fd.  ibid.  p.  201.) 

C'est  un  axiome  en  jurisprudence  féodale,  que 
VAdveu  emporte  l'homme,  tant  en  matière  civile 
que  criminelle.  (Voy.  Ord.  T.  I,  p.  137.)  Il  y  avoit 


pourtant  exception,  lorsque  le  criminel  étoit  pris 
sur  le  fait.  «  Se  aucune  justice  prend  un  bons  le 
'  Roy,  ou  aucun  juslisable  (|ui  au  lîoy  &'avoe,  en 
«  quelque  meschief  (jue  ce  soit  eu  présent  fet  eu  sa 
«  justice  on  en  sa  Seignorie,  et  il  noie  (t i  le  [u'esent, 
«  la  justice  qui  le  suivra,  si  prouvera  le  présent  par- 
«  devant  la  justice  le  Roi....  et  le  présent  prouvé 
«  loiaulment  ou  conneu,  l'en  le  rcndroit  en  la  Cort 
«  de  ceux  ([ui  le  teudruieiil  pour  justicier  ;  et  se  li 
"  présent  n'est  prouvés  soiilTisammeut,  il  demoer- 
«  roit  en  la  Cort  que  il  aura  avoé,  pour  justicier 
"  par  la  Coutume  de  Baronnie.  »  (Ord.  T.  1,  p.  247.) 
Mais  en  général  Vaveu  emportoit  l'homme,  c'est-à- 
dire  qu'il  étoit  justiciable  de  corps  et  de  meuble,  où 
il  levoit  et  coucboit.  Ainsi  quand  il  éloit  poursuivi 
pour  le  délit  commis,  en  s'avouant  du  Seigneur 
sous  le(iucl  il  levoit  et  coucboit,  il  devoit  être  ren- 
voyé eu  la  .Justice  de  ce  même  Seigneur.  Il  eu  étoit 
de  même  lorsque  le  Seigneur  rti'o»r)/7,  rcilemaudoit 
lui  même  son  homme.  (Voy.  Ijoisel,  Instit.  Coût. 
Liv.  I,  lit.  1,  règle  20.) 

On  trouve  dans  cet  ancien  usage  l'oiigine  de 
l'expression  subsistante,  «  gens  sans  aveu.  »  L'au- 
teur du  .lournal  de  Paris,  sous  Charles  VI  et  VII, 
p.  H),"),  a  (lit  en  parlant  de  Larrons  et  de  Brigans, 
«  faisoient  tant  de  manlx  que  nul  ne  le  diroit,  et  si 
«  n'avoient  point  d'aveu  et  nu\  cslanàavl.  ■> 

Xous  remarquerons  ici  que  les  .{ilveux,  dès  le 
commencement  du  xiv  siècle  au  plus  lard,  étoient 
connus  sous  le  nom  û'Advocaliones,  et  que  dans 
plusieurs  Coutumes,  on  lit  nommée  pour  adveu, 
(Voy.  Nouv.  Traité  de  Diplom.  T.  I,  p.  /i20.  — Laur. 
(îinss.  du  Dr.  fr.)  Celte  remarque  servira  peul-ctreà 
r'oiiili'(!  |)lus  sensible  le  rapport  des  acceplions  parti- 
culières de  ce  mot,  avec  l'acception  générale  appe- 
ler, indiquée  sous  différens  articles,  telsqu'.lf/i'OfO- 
tion,  Advorjuer,  Advouer.  En  effet  Adveu  dans  le 
sens  de  reconnoissance,  déclaration,  acte  par 
lerinel  un  Vassal  nomme  le  Seigneur  dont  il  relève, 
exprime  une  idée  liée  en  quelque  sorte  à  l'idée  gé- 
nérale d'Advoquer,  appeler. 

De  même,  dans  le  sens  de  réclamation,  revendi- 
cation. (Voy.  AiivoLKR  ci-après.)  »  La  vindication  et 
«  desponillement  de  meubles,  est  appelé  Adveu, 
'<  dont  mention  est  faicteenquehiues  Couslnmes.  « 
(Gr.  Coût,  de  Kr.  Liv.  II,  p.  IX).)  Celle  action 
«  compète  à  celuy  qui  demande  la  chose  qu'il  main- 
«  tient  (qu'il  appelle)  sienne,  luy  eslre  restituée.  » 
(Ibid.)  «  Faut  noter  que  pour  simples  meubles,  l'on 
«  ne  peut  intenter  complainte  possessoire;  ains  en 
«  iceux  échet  adveu  et  contr'adveu,  s'il  n'étoit 
«  question  d'université  de  meubles,  comme  en 
«  succession  collatérale.  »  (Laur.  Cdoss.  du  Dr.  fr.) 

De  là,  mettre  adveu  a  signifié  réclamer,  peut- 
être  saisir  en  réclamant.  «  Se  aucun  habilanl  de  la 
«  ville  et  cité  de  Bayonne,  veut  mettre  ban,  adveu, 
«  arrest  ou  autre  empeschement  sur  aucune  chose 
«  meuble,  ou  sur  les  fruicts  pendens  en  chose  im- 
«  meuble,  etc.  »   (Coutuin.  gén.  T.  II,  p.  714.) 


(1)  nejn/,  nie. 
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Advcii  dans  ce  passade,  seiiil)lc  it'pondro  au  inol 
sauveji'arde.  (Voy.  (!r.  ('.oui.  de  l'r.  Liv.  Il,  !>.  I.T..) 

Lorsque  celte  aclion  ii'c'loil  pas  fondée,  et  (|ue 
VAdvru  avoit  viédcncnioil  applcif/é,  fameudeéUiil 
(le  soixante  sous.  (Voy.  C-imiI,  de  Tours,  au  Coul. 
gén.  T   II,  p.  '2.").) 

Ij'Adi'CU  (tpjilcijc  avoit  lieu,  tant  ixnir  les  cImiscs 
mobiiiaires  qu'ininudiiliaires.  I, 'ancienne  Container 
de  Poitou,  (Liv.  Il,  chaii.  'il,  arl.  2),  le  distingue  de 
VappU'dcinent.  "  Advcus  applcac::,  ont  convenance 
n  avec  applc'i^emens,  en  lant(|u'est  de  donner  piège, 
«  et  que  la  ciiose  est  tenue  en  main  de  court;  et  se 
«  dillerent  d'applégenienl  et  se  concordent  avec 
«  demandes  simples  en  tant  ([ne  avec  la  possession 
«  est  traite  de  la  propriété;  et  îi  perdre  la  cause 
«  par  contumace,  il  convient  quatre  dcfaulx  comme 
«  en  demande  simple,  et  l'amendi!  n'y  est  (pie  sim- 
«  pie,  et  en  applégemcns,  elle  est  de  siùxaute  sols 
«  un  denier  tournois.  »  (Voy.  Laur.  (Iloss.  du  Ur.  l'r.) 

On  a  substitué  dans  la  suite  à  cette  f(U'me  de 
procéder  «  une  poursuyle  civile  ou  criminelle  pour 
«  la  restitution  des  meubles,  dont  par  requcste 
«  présentée  au  Juge  on  peut  demander  l'exliibilion 
«  pour  la  reconnoissance.  «  \(^v.  l'.out.  de  France, 
Livre  II,  page  135.) 

Nous  disons  encore  Aveu  pour  approbation,  con- 
sentement ;  signification  empruntée  du  verbe  Au- 
voL'ER  ci-après,"et  que  l'on  trouve  dans  cette  ancienne 
façon  de  parler,  c/i6'oir  f H  rtf/DCii.  «  Officiers...  que 
«  eulx...  voudront  avouei',  et  qui  cherront  en  ave;/, 
«  c'esl-à-dire,  qui  seront  dans  le  cas  d'être  avoués, 
«  approuvés.  »  (Voy.  Ord.  T.  Y,  p.  52-4.)  On  nediroil 
plus  à  mon  adveu  pour  de  mon  aveu.  (Voy.  Nicot, 
Rob.  Est.  et  Cotgr.  Dict.) 

VAHIANTES  : 

ADVOU.  Ménage,  Dict.  étym.  au  mot  Adveu. 
Adveu.  Nicot,  Rob.  Est.  et  Cot^r.  Dict. 
Aveu.  Orth.  subsist.  -  Ord.  T.  V,  p.  524. 

Advouaison ,  s»/;s^  fém.  Protection,  garde, 
défense.  Patronage. 

On  a  souvent  employé  ce  mot,  le  même  qu'Ao- 
vouERiE  ci-après,  dans  le  sens  de  protection  ,  garde, 
défense.  (Monet,  Dict.  —  Pithou,  Mém.  surles'Com- 
tes  de  Champagne  et  de  Brie.  —  Laur.  (iloss.  du 
Dr.  fr.  etc.  etc.)  Les  Eglises,  Abbayes  et  Monastères, 
fondés  dans  l'étendue  d'une  Seigneurie,  éloient 
presque  toujours  sous  la  protection  du  Seigneur. 
De  là,  on  a  dit  :  »  Quant  à  nos  fées,  soit  enquis  des 
«  églises  cathédrales,  perochiales  et  religions,  et 
«  de  mesons  de  religion  et  de  hospitals...  quex 
«  sounlde  nostre  flvoHSou...  et  par  quex  ilz  ount 
«  esté  sustrelz.  »  (Britton,  des  Loix  d'Angl.  fol.  27.) 

Ces  sortes  d'usurpations  auroient  été  vraisem- 
blablemenl  moins  ù  craindre,  sans  les  droits  utiles 
et  honorifiques  attachés  à  la  garde  ou  protection 
des  Eglises.  Tel  est  le  droit  de  Patronage ,  désigné 
par  Avo«'SO/i  dans  ce  passage:  «  Fées  et...  Avowsons 
«  de  Esglises...  que  dyvent  estre  tenus  de  nous  en 


.   cliicfe,  etc.  "  'Id.  ibid.  fol.  27,  \".  —  Voy.  Tenures 
de  Littlet.  fol.  121,  U°.) 

VAniANTES  : 
AbVoUAISON.  Cot.  Dict.  — Skinner,  voc.  forens.  Expositio. 
\i.s.ii:si).N.  Pitliou.  Coût,  de  ïroyes,  p.  540. 
.\h\(iisoN.  liorel,  Dict.  au  mot  Advnerie. 
.\voisr)N.  Chron.  Saint  Denys,  T.  II,  fol.  2Gi. 
AvousoN.  Uritton,  des  Loix  d'Anal,  fol.  27,  R". 
Avowso.v.  Tenures  de  Littleton,  fol.  121,  R». 

Advouateur,  subst.  musc.  Celui  (jui  réclame. 

Plusieurs  de  nos  anciennes  Coutumes  ont  em- 
ployé ce  mol,  pour  désigner  celui  qui  Advoue,  qui 
réclame  son  bétail  pris  en  dommage  sur  l'héritage 
d'aulrui.  (Voy.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  ubi  $upra.) 
«  \,'Adi'()ualt'iivei[  tenu  resarcir(l)  ledommageque 
«  le  beslail  aura  donné.  "  (Coût.  gén.  T.  II,  p.  G."i2.) 

11  avoit  encore  quelques  autres  significalions 
particulières,  analogues  à  celles  du  verbe  Advouer 
ci-après.  (Voy.  Cotgr.  Dict.) 


ADVOUATEUR.  Cotgr.  Dict. 

Advoateur.  Du  C.  Gloss.  lat.  col.  193,  au  mot  Advocator. 

AdvoiK',  siiJtKt.  fém.  Avocat.  Champion.  Pro- 
tecteur d'une  llgiisc  ou  Abbaye.  Officier  municipal. 
Tuteur.  Mari,  l'upille,  mineur.  Prolecteur,  défen- 
seur. Seigneur.  Vassal.  Père  et  Fils  adoptifs. 

La  signification  propre  â'Advoué,  participe  du 
verbe  Advoier  ci-après,  employé  comme  substantif, 
est  la  même  que  celle  d'AnvocAT  ci-dessus.  L'un  et 
l'autre  ont  désigné  celui  que  la  nécessité  el  les  loix 
nous  obligent  d'appeler  à  notre  secours  contre  l'in- 
justice et  l'oppression. 

Anciennement  dans  les  Cours  oi^i  l'on  jugeoit  par 
conjure  (2),  il  falloit  que  les  Clercs,  Bourgeois, 
Veufves  et  Damoiselles,  parce  qu'ils  jouissoient  de 
certains  privilèges,  se  présentassent  paradvoué  qui 
ne  fût  bourgeois  ne  clerc.  Il  devoil  être  «  couchant 
"  ou  levant  du  Seigneur...  afin,  si  faute  y  avoit  en 
«  celuy  pour  qui  il  seroil  advoué,  que  le  Seigneur 
"  s'en  peusl  traire  h  luy,  el  esloit  tenu  Vadvoué  de 
«  l'amender  pour  l'autre.  »  [Bouteill.  Som.  Rur. 
lit.  VI,  p.  35.)  Dans  la  suite,  on  abolit  cette  forme  de 
procéder,  comme  l'observe  l'éditeur.  (Ibid.  p.  38, 
note  (e).  «  Mon  vieux  praticien  (ajoute-t-il)  appelle 
«  ii/H/j«/7/c?'S  les  .lf/i'0»es,  ceux  qui  ont  adveu  de 
«  partie  pour  plaidoyer  pour  li.  »  (Voy.  Ava.ntp.\ruer 
ci-après,  el  Advocat  ci-dessus.) 

On  sait  que,  durant  plusieurs  siècles,  les  duels  ou 
gages  de  bataille,  ont  décidé  trop  souvent  de  l'inno- 
cence et  de  la  fortune  de  ceux  qu'altaquoienl  l'in- 
justice et  la  calomnie.  Lorsqu'on  n'étoit  pas  en  état 
de  combattre  pour  sa  défense,  soit  qu'on  en  fût 
dispensé  par  son  âge,  son  sexe ,  soit  par  quelque 
autre  raison,  on  ponvoïl  advouer  quelqu'un,  l'ap- 
peler à  son  secours.  Alors  on  venoil  devant  le  Juge, 
i>  le  gant  en  sa  main  pour  jeter  le  gage  et  prouver... 
'<  par  son  advoué  l'offense  qu'on  avoit  reçue  ;  »  et 
l'on  disoit  :  «  Je  proleste  et  retien  que  par  loyale 


(1)  rcsîircire,  réparer.  —  (2)  Ce  sont  les  coiijuratores  de  l'époque  mérovingienne.  -  (n.  e.) 
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«  exoine  (1)  de  mon  corps,  je  puisse  avoir  un  gentil- 
«  homme  pour  celuy  jour  mon  ailvoué  qui  en  ma 
«  présence,  si  je  luiis,  ou  en  mon  absence,  à  l'ayde 
«  de  Dieu  et  de  .Nostre-Dame,  fera  son  Ical  devoir  ù 
"  mes  porils,  cousis  et  despeiis,  comme  raison  est.  » 
;01ivier  de  la  Marche,  gage  de  hal.  fol.  I  i,  l{\  — 
Id.  ihid.  fol.  oô,  V».  —  Vovez  La  Colomb.  Théàl. 
d'hunn.  T.  II,  p.  100.  —  Sauvai,  Histoire  de  Paris, 
ï.  II,  p.  Gô-2.  -  Ord.  T.  I,  p.  '2\i.  —  Du  Caugc, 
Gluss.  hi(.  au  mot  Campiones.;  «  Jour  de  halaille  en 
»  est  prins  lellemenl,  (lu'clie  se  doit  delTeiidi'c  par 
«  mv^advoiiL'.  ■>  J'ercef.  Vol.  III,  fol.  loi,  IV  col.  1.; 

Ces  advouL'S,  dont  on  peut  lire  les  devoirs  et  les 
fonctions,  dans  Olivier  de  la  Marche  (Cage  de  bat. 
fol.  1  i,  15  et  1G\  ctoicnl  aussi  nommes  Champions. 
On  trouve  »  la  manière  de  présenter  le  l'Iiinii/iinn 
"  ou  .\(lvoui\  au  ctiamp,  armé  à  cheval,  el  la  forme 
«  des  présentations  et  protestations  de  champ  îi 
«  pied.  ■■  (Bouteill.  Som.  Rur.  p.  881  et  suiv.) 

Lorsque  les  fiefs  furent  donnés  à  l'Eglise,  on  ne 
les  changea  pas  de  nature.  On  les  donna  avec  leurs 
chai'ges  et  leurs  prérogatives,  de  même  que  s'ils 
avoient  été  donnés  à  un  Leude.  Ainsi  les  Kvéques 
et  Abbés  furent  obligés  de  conduire  leurs  Vassaux 
à  la  guerre,  et  de  leur  rendre  justice  pendant  la 
paix,  comme  faisoient  les  autres  Leudes;  ou  d'«f/- 
vouei-  un  Seigneur  (jui  remplit  pour  eux  l'un  et 
l'autre  de  ces  devoirs.  De  là,  l'origine  de  ces  Ad- 
voiics,  en  latin  Advocali,  dont  la  principale  charge 
étoit  d'aci|uitter  les  Eglises  et  Abbayes  du  service 
militaire  auquel  elles  otoient  sujettes;  d'adminis- 
trer la  justice  à  leurs  Vassaux,  de  maintenir  ces 
Vassaux  sous  le  joug  de  l'obéissance,  lorsqu'ils 
vouloient  s'en  affranchir;  de  défendre  enliii  les 
droits  et  biens  temporels  de  ces  Eglises  et  Abbayes 
contre  les  entrepi'ises  des  Seigneurs  qui  seroient 
tentes  de  les  usurper. 

Il  étoit  naturel  de  ne  confier  celte  charge  qu'ù 
des  ijcrsonnes  dont  la  naissance  etlcrangégaloient 
l'auloi-ité.  Aussi  voyons-nous  dans  les  pliis "anciens 
monumens  de  notre  Histoire,  que  les  Rois,  les  Ducs, 
les  Comtes  ne  dédaignoient  pas  d'être  les  Àdvoiiés, 
les  protecteurs  et  défen.seurs  de  l'Eglise.  Charlema- 
gne,  que  le  Pape  Adrien  1"  appela'  à  son  secours 
contre  le  Roi  des  Lombards,  mérita  par  son  zclo  le 
litre  d'.idvoué  de  l'Egliae  de  S' l'ierre  ,  au  rapport 
d'un  ancien  Historien,  cité  par  Du  Chesne  (Géncal. 
de  Déth.  p.  i-2.)  La  dignité  (ÏAdvoué  d'Arras  ou  de 
Iteniinie,  éloit  héréditaire. 

On  pourroit  se  tromper  sur  la  vraie  signification 
du  Uirc  d'ndvoué  que  prenoienl  les  Seigneurs  de 
Béthune  et  d'Arras,  si  l'on  ignoroit  ([ue  te  domaine 
de  ces  deux  villes  leur  appartenoil  en  propriété. 
C'est  donc  parce  (lu'ils  en  étoicnl  Seigneurs,  et  en 
même  temps  Advoiiéa  de  l'abbaye  de  S'  Vaast,  (|u'ils 
se  qualilioient  ,lrfi'o/u'S  rf'.ln-rts  et  de  liéthune ,  en 
attribuant  ii  leur  Seigneurie  le  titre  de  leur  dignité. 

Il  faut  dire  la  même  chose  des  Advoués  de  Tlié- 


ronenne,  de  Tonniay,  rf^  B^-^î/es,  etc.  qui  prenoient 
ce  litre,  comme  prolecteurs  des  Eglises  ou  des 
abbayes  célèbres,  fondées  dans  l'élendue  de  leur 
domaine.  Gautier  II  du  nom  ,  Seigneur  de  Tenre- 
monde,  parce  (ju'il  étoit  Advoiu'  de  S'  Ravon  de 
Gand,  i)renoit  de  même  laiiualité  d'Advoué  de  Ten- 
reiiKinde.  (Voy.  Du  Chesne,  Généal.  de  Réth.  p.  14, 
l."i  el  suiv.)  11  esl  l'ait  inenlioii  dans  les  Congés  de 
J.  Itodel,  d'une  Dame  de  Teuremonde  Avoeresse  de 
liéthune.  Lq  Poêle,  en  parlant  d'elle,  s'exprime 
ainsi  : 

Mais  seur  toutes  celcs  dou  monde, 

Vueil  que  tu  m'en  salues  une  ; 

V Avnercxsc  de  lîétune, 

Plus  courtoise  ne  sai  nisune  (2), 

C'est  la  Dame  de  Tenremonde  ; 

Diex  qui  la  list  en  prime  Lune, 

Mete  en  li  volenté  aucune, 

Que  sa  bonté  seur  moi  r'abonde. 

Cmfii  de  .1.  de  KoM,  ,MS.  do  Gaifnal,  fol.  228,  V  col.  9. 

Les  Advoués  éloienl  héréditaiies,  lorsque  le  fon- 
dateur d'une  Eglise,  Abbaye  ou  Monastèie,  s'en  ré- 
servoil  Vadvourrie  pour  lui,  ses  descondans  et  suc- 
cesseurs ;  ou  lorsque  nommant  un  ailvoué  par  la 
Charte  même  de  fondation,  il  ordonnoit  (lue  celte 
dignité  çasseroit  îi  sa  postérité.  Mais  «  c'est  estât 
«  (rrti'oc  estoit  qnehiuefois  en  l'élection  du  Monas- 
«  tère  par  privilège  exprès  de  la  fondalion,  si  (ju'il 
«  esloit  en  la  puissance  des  Moynes  d'en  pourvoir 
«  ou  destituer  à  leur  discrétion.  »  (Pilhoii ,  Mém. 
des  Comtes  de  Champagne  et  Rrie,  p.  547.  —  Voy. 
Du  Chesne,  Généal.  de  Réih.  p.  17.)  Alors  ces  Ad- 
voués électifs  ne  pouvoienl  transmettre  leur  dignité 
à  leurs  héritiers.  "  Toutefois  par  succession  de 
«  temps,  et  au  moyen  de  divers  traitez  faits  avec 
"  les  Abbez...  la  pfuspart  de  tels  advouez  obtinrent 
«  que  leurs  charges  passèrent  en  hérédité  ;'i  leurs 
>'  descendans.  »  (Du  Chesne,  ubi  suprà,  p.  18.) 

Le  l'ûvc  d' ad  voué ,  soit  qu'il  fut  héréditaire  ou 
électif,  ne  pnuvoit  jamais  déroger  à  la  garde  du 
Souverain.  Ainsi  nos  Rois,  en  confirmant  la  nomi- 
nation ou  l'élection  des  Advoués,  ne  faisoient  peut- 
être  iiue  renouveler  la  mémoire  d'un  droil,  ([ui  par 
sa  nature  étoit  imprescriptible.  Du  moins  ces  con- 
firmations (ju'on  leur  demandoil  et  qu'ils  accor- 
doicnt,  n'étoient  pas  toujours  nécessaires.  (Voy. 
Du  Chesne,  Généal.  de  Bélh.  p.  17.)  Les  Ofliciers 
dépendans  des  Comtes  ne  pouvoienl  être  Advoués. 
(Voy.  .lourn.  des  Savans,  Juin  1750,  p.  970.) 

Ces  «(/l'Oiic's,  à  l'imilation  des  Comtes  qui  convo- 
qnoient  en  temps  de  guerre  la  noblesse  de  leurs 
Provinces,  assembloient,  quand  il  en  éloit  besoin, 
les  va.ssaux  et  les  hommes  des  Eglises  ou  Abbayes, 
pour  les  mener  contre  les  ennemis.  Ils  porloient 
[lour  enseignes  les  bannières  des  Eglises.  De  là,  ils 
oui  été  nommés  en  latin  Signiferi ,  VexilLarii  ;  en 
fraufois,  Go)ifa}iniers  ou  Coufalonuiers,  d'une  es- 
pèce de  bannière  aiipelée  Confalon  ou  Conjanon. 
(Voy.  Du  Chesne,  (iénéal.  de  Beth.  p.  28  el  20.)  Les 
Advoués,  dit  le  P.  Ménestrier  (Mém.  de  la  Chevale- 


(1)  excuse  qu'on  allépne  pour  n'avoir  pas  comparu  à  une  assignation.  Voir  Du  Cangc  à  Kssonki.  (n.  e.)  —  (2)  La  racine 
est  nec  ipsam  unam,  aucune.  (N.  e.> 
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rie,  p.  ICO),  etoienlaux  Eglises,  ce  que  les  Cheva- 
liers bamierels  étoieiit  aux  Souverains.  Le  (Jeiilil- 
lioiiiine  fi  (|ui  on  fait  porler  encore  Ions  les  ans  la 
bannit're  de  S' Claude,  en  liouii^o^ne  ,  représente 
l'ancien  Advoné  on  Chcvitlicr  de  ce  Monaslcre. 
(Id.  il)id.  (i.  ;i(>  ; 

S'ils  s'occu|ioienl,  connue  ils  dévoient  le  faire, 
de  l'administralion  inU-rieure  et  civile  des  Ef^lises 
on  Alihayes,  on  les  ([nalilloil  Abbiis  ini/cs.  (llist.  de 
l'aldii"  Suider,  Itissert.  I,  T.  1,  p.  Il  ;  on  loni  siniple- 
uicul.  Hrcliiy.  Ou  lit  dans  une  Charte  de  donation 
faite,  en  87G,  ù  rci;lise  de  Urioude,  et  acceptée  par 
Bernard  Comte  d'Auvers'ue  :  «  IJcrnardus  Cornes 
>'  super  ipsam  Casam  Dei  Hector  pneesse  videtur.  » 
(Voyez  fialnze  llist.  gcnéal.  de  la  M.  d'Auvergne, 
T.  II,  page  ;{.) 

L'impossibilité  de  suivre  en  temps  de  guerre,  les 
détails  de  cette  administration,  obligea  les  Eglises 
et  Abbayes  d'avoir  quelquefois  plusieurs  Advoués. 
K  Mais  ils  dépciuloicut  tousgénc'raiement  d'un  seul, 
i.  (lui  à  leur  csgard  csloit  appclh'  (•(nnmuuémcnt 
«  principdl ,  (j)'(i)id  et  .sH/y/vHiC  lulvoiié  ;  et  eux 
»  quelquefois  rtr/ii(j»('j  sim|ilement,  par  l'ois,  ad- 
«  vouez-  moindres  et  inférieurs ,  et  quelquefois 
"  souhiddiuniex-,  L'u\n\\t\siil)(tdvocati.  >>(l)uChesne, 
Céiu'al.  de  Hi'lh.  p.  'il.  Tandis  que  ceux-là  proté- 
gcoient  les  Eglises  par  la  force  des  armes ,  ceux-ci 
les  défendoieut  en  justice,  par  le  secours  des  loix. 

On  leur  donuoil  pouvoir  de  rechercher  tous 
les  droits  des  Églises  ou  Monastères  dont  ils  étoient 
les  arfi'oi/t's;  de  poursuivre  et  défendre  ces  droits 
dans  les  assises  publiques,  ou  dans  le  Palais,  devant 
les  Vicaires,  les  Comtes,  les  Commissaires  du  Roi, 
le  Comte  du  Palais  et  tous  les  autres  Juges,  avec 
promesse  d'avoir  agréable  et  de  ratifier  tout  ce 
qu'ils  feroient  en  conséquence  de  ce  pouvoir  gé- 
néral. (Voy.  Append.  de  Marculf.  form.  ix.)  Les  plus 
anciennes  Chartes  nous  apprennent  qu'en  effet  ils 
comparoissoient,  en  justice  comme  Advocats  et 
Procureurs  des  Églises  ou  Monastères  ;  que  les  do- 
nations se  conféroient  en  leur  personne.  (Pithou, 
Mém.  des  Comtes  de  Champagne  et  Brie,  p.  546, 
—  Voy.  Pérard,  IL  de  Bourg,  "p.  iAS,  tit.  de  8C8  ; 
p.  153,  tit.  de  876,  et  Ibid.  p'assim.) 

C'étoit  aussi  sur  eux  (pi'on  se  reposoit  du  soin 
de  rendre  la  justice.  Comme  Juges,  ils  avoient 
certains  droits,  «  tant  es  amendes  de  Court  qu'au- 
«  très  revenus  des  Églises.  »  Ces  droits  étoient  si 
considérables,  que  c'étoit  accorder  une  grâce  à  une 
Église  que  de  lui  permettre  de  n'avoir  qu'un 
Advoiié.  Le  Concile  de  Ratisbonne  tenu  vers  1104, 
les  modéra,  en  les  fixant  à  la  troisième  partie  des 
bans  et  amendes.  (Voy.  Pithou,  Mém.  des  Comtes 
de  Champagne  et  Brie,  p.  546  et  suiv.)  11  est 
souvent  fait  mention  ..  es  anciennes  Loix  de  France 
«  de  Charlesmagne,  Loys  et  Lothaires,  recueillies 
«  par  Ausegisus  Abbé,  des  Advoués  ou  Protecteurs 
«  des  Eglises  ou  Monastères,  auxquels  les  Évè(iues  et 
"  Abbés  bailloient  quelques  droits  et  prérogatives 
«  qu'ils  tenoyenl  en  fief.  »  (Gr.  Coût,  de  Fr.Liv.lI, 
p.  192,  note.) 
I. 


Ce  ne  fut  (jue  vers  la  fin  du  xi'  siècle  et  le  com- 
mencement du  xn'  que  les  Villes  et  les  Provinces, 
i'i  l'exemple  des  Eglises  et  Monastères,  eurent  aussi 
des  Ailvoués  auxquels  on  confia  le  gouvernement 
des  unes,  et  l'administralion  du  revenu  des  autres. 
"  Ils  prcuoyent  aussi  f]uelque  part  es  revenus  de  la 
"  ville,  communauté  ou  pays,  et  spécialement  es 
"  amendes,  d'autant  qu'ils  avoient  esgard  sur  la 
«  justice  de  laquelle  ils  estoient  comme  surin- 
»  tendans  et  tenoient  souvenics  tdis  en  fief  ces 
«  gages  ou  revenus  ;  d'où  |)eut  venir  qu'encore  à 
'•  présent  en  plusieurs  endroits  de  la  France, 
«  le  droict  de  justice  est  appelé  droit  de  voirie 
■■'  ou  vouerie.  »  (Pilhou,  Mém.  des  Comtesde  Cham- 
pagne et  Brie,  ]>.  54t>.) 

Tliibaut,  Cduite  de  Ferette,  fut  établi  advoué 
de  la  terre  d'Alsace  pour  la  défendre  contre  l'in- 
vasion des  François.  (Voy.  Du  Chesne,  Généal.  de 
Béth.  p.  14.)  Simon  de  Montfort,  api'ès  la  reddition 
de  Carcassonne,  demeura  dans  la  ville,  comme 
Séiiesclidus  ou  y'oiers.  (G.  Guiarl,  .ms.  fol.  91,  V°  — 
Voy.  \  ni  E  ci-après.) 

Les  Advoués,  dans  plusieurs  villes,  avoient 
«  l'Office  d'esti'C  les  deffenseurs  de  tous  les  Boui-- 
«  geois  et  Bourgeoises....  et  des  habitans;  d'avoir 
»  soin  pour  les"  mineurs  orphelins,  et  la  cou.ser- 
«  vation  de  leurs  moyens  ;  de  faire  entretenir  et 
«  observer  les  privilèges,  coustumes  et  statuts,.... 
«  de  delTendre  les  droits  de  la  Commune.  »  (Coût, 
de  Bailleul,  au  nouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  956, 
col.  '2.)  Les  villes  Suisses,  en  15!'i,  avoient  des 
Advohiers.  (Voy.  Lett.  de  Louis  XII,  T.  IV,  p.  47.) 

M.  de  Foncemagne,  (Extr.  de  la  i"  Kace,  ms. 
p.  274  et  275,)  rapporte  un  certificat  donné  par  un 
Évéqne  à  un  Prêtre  allant  en  Espagne,  conçu  en 
forme  de  Lettres  de  recommandation,  remarijuables 
par  le  titre  de  l'inscription  et  l'ordre  des  dignités 
des  Comtes,  des  Tribuns,  des  Avoués,  des  Cen- 
leniers  à  qui  elles  sont  adressées  :  «  Tribunis, 
«  de/feusorihus.  centenis,  et  hominibus  publica  vel 
«  Ecclesiastica  agenlibus.  >■  La  Coutume  de  Mons 
place  Vadvoué  entre  le  Vicomte  et  le  Maii'e.  «  Si 
«  bon  semble  auxBaillif,  Prévost,  Vicomte,  .If/i'ocf, 
«  au  Majeur.  »  (Coût.  gén.  T.  1,  p.  821. )  Il  semble 
que  cet  Officier  municipal  éloit  supérieur  aux 
Maire  et  Échevins. 

Qui  le  justice  lienent,  com  plus  sont  grant  Seignor, 
Bien  soient  Arw:,  Esquivins  ou  Major; 
Mais  por  droiture  faire,  com  plus  ont  de  labor, 
Tant  aront  devant  Diu  plus  de  bien  et  d'onor. 

Vies  des  SS.  MS.  de  Sorb.  Chif.  XXVII,  col.  Î3. 

Il  y  avoit  d'autres  villes  où  l'on  nommoit  des 
Advoués  ou  Tuteurs  publics  aux  enfans  mineurs  et 
orphelins.  «  Les  Avouez  ou  Tuteurs  des  enfants 
«  mineurs  et  orphelins  de  la  Cale  d'Audenarde, 
«  connoissent  et  ont  la  jurisdiction  de  cinq  espèces 
«  ou  sortes  de  maisons  mortuaires  de  Bourgeois 
«  ou  Bourgeoises  de  la  ville  d'Audenarde,  dont 
«  l'appel  rèssortist  en  la  Chambre  du  Conseil  de 
«  Flandres.  »  (Nouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  1061, 
col.  1.)  Ces  Advoués  ou  Tuteurs  publics,    sont 
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appelés  SoKi'f)'rt/Hs  .l(/i'OHt's,  dons  la  Coulume  «le 
Sainl-Omer.  »Puurg:ouveriier  le  faicl  des  Mineurs.... 
«  les...  -Mayeiir  el  Ksdieviiis,  selon  leur  institution 
«  el  le  povoir  (ju'ilz  ont  par  icelle....  créent  par 
«  chacun  an  deux  Souverains  Ailvoe::,  ausdicls 
«  orphelins,  de  deux  de  leurs  compaignons  d'Es- 
«  chevinages,  les(iuolz  aveeq  deulx  des  dix  Jurez, 
«  pour  la  Conimunaullé  aussi  par  eulx  à  ce 
«  ordonnez,  onl  la  cognoissanee  du  faiet  desdictz 
«  orphelins,  de  leurs  corps  et  de  leurs  biens.  » 
(Nouv.  Coût.  gén.  T.  1,  p.  '290.) 

Les  devoirs  d'un  Tuteur  à  l'égard  de  son  Mineur, 
ceux  d'un  mari  à  l'égard  de  sa  femme,  ont  un 
rapport  sensible  avec  les  obligations  des  Avoués 
des  Églises  et  des  Villes.  De  là,  le  mot  Advoué  s'est 
dit  pour  Tuteur.  «  Les  Souverains  Advoez  ont  ac- 

«  coustumé commectre  aus....  mineurs  d'ans, 

<•  deux  Advoez-  el  Tuteiirs  particuliers....  lesijuelz 
«  .tf/i'Ofx.etTuteursonU'administration particulière 
«  des  biens  d'iceulx  mineurs  d'ans,  cl  sont  tenus 
«  par  chacun  an  de  rendre  compte  par  devant 
«  lesditz  Souverains  Advoez-  de  ladicte  adminis- 
«  tralion.  »  (Coût,  de  Saiut-Omer,  au  nouv.  Coût, 
gén.  ï.  I,  p.  -i'.tO,  col.  1  etti.) 

Pour  mari  dans  un  titre  de  12i.").  ■■  C'est  ven- 
«  daige  el  cesle  ([uitance  avons  fait  parle  créance 
«  mon  aisné  hoir  .Mehault  me  fille  et  sen  Advoé 
«  qu'elle  prist,  Pieion  d'.\ubeigni.  Chevalier.  » 
(Du  Chesne,  Généal.  de  Déth.  pr.  p.  132.) 

.  .  .  Marie  est  lors  assignée 
Au  bon  Joseph  son  Ailvoué. 

Hisl.  des  3  Maries,  en  vers,  MS  p.  fil. 

On  s'est  aussi  servi  du  moi  Advoué  pour  désigner 
un  Mineur,  un  Pupille,  (lui  est  sous  la  tutelle,  la 
protection,  la  garde  de  son  tuteur.  (Voy.  Advockiuk 
ci-après.)  "  Il  est  couslume  en  Champaigue,  que  se 
»  enfens  noble  demeurent  de  père  el  de  mcre, 
«  soient  noble  de  père  ou  de  mcre,  se  il  y  a  hoir 
«  ainsné,  il  doit  avoir  l'avouerie  de  ceaulx  qui  sont 
«  soubzaagiés,  et  tant  comme  il  seront  en  avouerie, 
«  li  Avoués  n'en  perdront  ne  gaigneront.  »  (Pilhou, 
Coût,  de  Champagne,  p.  iii.) 

Par  une  extension  naturelle  de  ces  acceptions 
particulières  dérivées  toutes  de  l'acception  propre 
indiquée  au  commencepient  de  cet  article,  le  mol 
Advoué  a.  signifié  prolecteur,  défenseur;  soil  que 
celui  qui  protège  soil  appelé  au  secours,  soil  qu'il 
y  vienne  de  lui-même. 

....  sa  tière  li  calengoit, 

Pour  cou  qu'éle  Avoé  n'avoit; 

Mais  li  preus  Chevaliers  al  cigne, 

Ki  le  cuer  ot  et  juste  et  digne, 

Envers  le  Duc  li  kalenga  ; 

La  tière  et  la  Dame  en  sauva. 

Ph.  Mousk.  MS.  p.  in  cl  \K. 

....  dlex  soil  leur  Arh'ouez, 
Et  leur  doint  de  li  cognoissance. 

Hist.  des  3  Maries,  en  vers,  MS.  p.  110. 

L'idée  générale  de  protection,  attachée  à  ce  mot, 
l'a  fait  employer  en  parlant  d'un  Roi,  d'un  Chef, 


d'un  Patron  ou  Patronne,  Saint  ou  Sainte  dont  on 
iuvotiue,  dont  on  réclame  l'assistance. 

Constantin  ont  à  Hoy  eslit, 

Sans  respit  et  sans  contredit 

L'ont  à  i;rant  joie  couronné  ; 

Sy  en  ont  fait  lor  Avoué. 

Uom.  du  Drut,  MS.  fui.  50,  R'  col.  1. 

....  cil  n'avoient  nul  refui 
En  toute  Grèce  fors  en  lui  ; 
Par  son  conseil  et  par  son  gré, 
Firent  lirutuin  leur  .\voé. 

Ibid.  fol.  2,  V  col.  I. 

On  a  dit  :  «  Sire,  je  vous  supplie  pour  l'honneur 
■'  de  voslre  Advoé  M.  S'  Denys.  »  (l'abri,  arl  de 
lUiét.  Liv.  1,  fol.  1)3,  V°.) 

Sainte  pucelle,  Vierge  Marie, 
Vierge  vaillant,  Vierge  llorie, 
Nostre  joie,  nostre  espérance, 
Nostre  Avoé,  etc. 

Les  quinze  Allcgr.  de  la  Vierge,  MS.  p.  1. 

Les  Seigneurs  doivent  leur  protection  aux 
Vassaux  qui  la  réclament.  De  lu,  le  mot  Advoué 
s'est  pris  pour  Seigneur,  dans  ce  passage,  où  les 
Xoriiiands,  en  pariant  de  leur  Duc  et  de  son  lils, 
s'expriment  ainsi  : 

Xous  amasmes  Guillaume  nostre  bon  avoé 
Et  son  fiz  amison  (1),  s'il  traisist  (2)  à  bonté. 

Uoni.  de  Rou,  MS.  p.  87. 

Il  semble  que  c'est  en  ce  sens  (|u'un  ancien  Poète, 
esclave  de  sa  fidélité  en  amour  et  de  sa  constance, 
a  dit  figui'ément  : 

....  loiauté  est  ma  droit  avoéc  ; 
Ce  fait  èle  que  je  vueil  mon  damage. 

Ane.  Poûl.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  II,  p.  585. 

Pour  Vassal,  soit  qu'on  le  considère  comme 
protégé  par  sou  Seigneur,  ou  comme  réclamant  sa 
protection.  (Voy.  AnvoiEii  ci-après.)  \h\  Roi  de 
France,  disoil,  en  parlant  de  Richard  Duc  de 
Normandie  : 

Jà  tenez  en  prison  Richart  nostre  Advoé. 

Rom.  de  Rou,  MS.  p.  71. 

Enfin  adopter  quelqu'un,  c'est  Vadvouer,  le 
reconnoitre  pour  son  fils,  l'appeler  à  sa  succession. 
De  là,  le  mol  Advoué  a  signifié  celui  (|ui  a  adopté, 
el  s'est  iiris  aussi  pour  l'aduplé.  (Voy.  Bouleiller, 
Som.  Rur.  lit.  xli.\,  p.  536  ;  et  Auvolkiue  ci-après.) 

VARIANTES    : 

AliVOn:.  Du  Chesne,  Gén.  de  liôlh.  pr.  p.  120,  tit.  de  123(5. 

.\Dvoi-:.  Alhis,  MS.  fol.  62,  V»  col.  1.  -  Du  Chesne,  Gén. 
de  la  M.  do  Uéth.  pr.  p.  131,  •134  et  139  ,  tit.  de  lii3,  1247 
et  1252. 

Advokt.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  821. 

Advoiiieu.  Lettr.  de  Louis  XII,  T.  IV,  p.  17. 

Advove».  Ménage,  Dict.  Etym.  au  mot  Advoés.  —  Laur. 
Gloss.  du  Dr.  fr.  -  Mém.  de  Comines.  T.  ill,  pr.  p.  313. 

Avoé.  Du  C.  Gloss.  lat.  col.  lOi  et  113,  au  mot  Campiones. 

AvoEZ.  Du  Chesne,  Gén.  de  liôlh.  pr.  p.  131,  tit.  de  1243. 

Avocé.  Id.  ibid.  p.  1:î2.  tit.  do  12'iô. 

AvnuEKT.  Id.  ibid.  p.  47,  tit.  de  1248. 

AvoK.  Les  quinze  Allegr.  de  la  Vierge,  MS.  p.  1. 

AvoLE.  Ane.  Poit.  MSS.  av.  1300,  lit.  II,  p.  585. 

AvoEHESSE.  Fabl.  MS.  du  K.  n»  1218,  fol.  62,  V»  col.  2. 


(1)  aimerions  ;  ce  mot  est  formé  sur  amissem,  pour  amassem.  (n.  e.)  —  (,2)  traitait  :  de  iraxissei.  (n.  e.) 
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AdvoiuMiuMit,  siihst.  tnasc.  neconnoissance, 
aveu,  (lôclMiMlion.  .luKcnicnf,  décision. 

Du  verbe  AiudiKii  ci-dessus,  on  a  UViiAdvourmrnt 
au  premier  sens.  «  Sachiez....  ([ue  de  lié  on  ne  va 
«  mie  par  avocment  seloiic  rusat;e  dou  pais,  mais 
«  par  i)ure  veritei  et  par  loial  en(|uesle;  ne  por 
«  advouement  n'esl  en  saisine  de  (ié  cil  de  eui 
«  on  Vavouc.  »  (Du  Ciiesne,  Cénéai.  de  Har-le-Diic, 
pr.  p.  33.)  «  Sur  une  simple  recoiiiioissance  et 
«  avonement  des  crimes,  elc.  ■>  ;Mém.  de  Sullv, 
T.  III,  p.  5().) 

C'est  encore  du  verhc  Advoucr,  déclarer,  ap- 
prouver, (lue  ce  mot  a  sit;iiilié  ju2;ement,  décision, 
déclaration  ou  approbation  judiciaire.  •<  Quant 
"  gent  à  qui  Ton  a  la  dellie  conue  en  court... 
«  veulent  estre  pai(''s,  doit  venir  devant  le  Seignor 
«  en  la  Court,  et  reiiuerre  au  Seignor  que  il  li  fasse 
«  paier  si  come  il  doit  |)ar  l'assise...  et  le  Seignor 
«  li  doit  respondre  ([ue  il  en  fera  volentiers  ce 
«  que  il  devra  par  Vavoement  de  sa  Court.  »  (Assis. 
de  Jérusalem,  p.  13i.) 

VARIANTES  : 
ABVOUEMENT.  Du  Chesne,  Gén.  de  Rar-le-Duc,  pr.  p.  33. 
Advéement.  Gloss.  sur  les  Coût,  de  Beauvoisis. 
AvOEMENT.  Du  Chesne,  Gén.  de  Bar-le-Duc,  pr.  p.  33. 
AvoxjEMENT.  Mém.  de  Sully,  T.  III,  p.  50. 

Advouer,  verbe.  Appeler,  réclamer.  Déclarer, 
reconnoitre,  adopter.  Approuver,  autoriser.  Juger, 
décider. 

L'origine  des  acceptions  figurées  du  participe 
Advock  ci-dessus,  employé  comme  substantif,  prouve 
l'acception  propre  du  verbe  Advouer,  qu'on  peut 
regarder  comme  une  contraction  d'AnvoQUER  ci- 
dessus,  en  latin  Advocare,  appeler.  De  h\  on  a 
dit:  y  avoue  Dieu  que  si  ferez.  »  (Nuits  de  Strapar. 
T.  II,  p.  419.)  C'est-à-dire,  «je  jure  par  Dieu,  je 
«  l'appelle  à  témoin,  que,  etc.  >> 

On  retrouve  cette  signification  générale  appeler, 
dans  celle  d' Advouer,  réclamer. 

devez  estre  pitous 

A  ceuls  qui  ne  sont  pas  coupables. 
Réservez  aucunes  estables 
De  ceuls  qui  vous  ont  advoué. 

Eust.  des  Ch.  Poi-s.  MSS.  fol.  469,  col.  3. 

On  a  dit,  en  ce  même  sens  :  «  Advouer  l'arrest 
«  fait  d'aucune  chose  par  un  Sergent;  Advouer 
«  l'espave,  pour  réclamer  une  bête  ou  autre  chose 
«  égarée.  >>  (Laur.  Gloss.  du  Dr.  ¥r.) 

S'advouer  de  sa  eouronne,  c'étoit  réclamer  le 
privilège  de  sa  tonsure  ou  cléricature.  «  Si  tost  que 
«  le  Juge  lay  par(,'Oit  qu'asseurement  est  requis 
«  devant  luy  sur  Prestre,  et  il  s'advoue  de  sa  cou- 
«  ronne,  le  Juge  lay....  a  ceste  auctorité....  sur  le 
«  Prestre,  que  nonobstant  le  Clergié,  il  le  peut  dé- 
fi tenir  prisonnier  et  le  faire  mener  aux  despens  du 
«  Clerc  son  Ordinaire,  et  en  sa  présence  faire  bailler 
«  l'asseurance  au  lav  qui  la  requiert.  »  (Bouteill. 
Som.  Rur.  tit.  x.\xiv,  p.  233.) 

Nous  disons  encore  s'avouer  de  quelqu'un,  pour 


se  réclamer  de  lui,  s'en  renommer,  comme  dans  ce 
pa.ssage  :  "  Pour  gens  d'armes,  n'en  ay  tenu  aulcuns 
"  sur  le  pays;  et  se  aulcuns  y  soiit  tenus,  eulx 
"  Adviiuaus  de  moy,  ce  n'a  i)as  esté  iiar  mon  or- 
«  donnance.  «  (Le  l'évre  de  S-  Hemy,  Ilisl.  de  Charles 
VI,  p.  /i9.) 

On  disoit  s'advouer  pour  queUju'un  au  même 
sens.  '<  De  trois  hommes  cpie  prisl  Chaslel-morant, 

"  l'un  s'itdvoua  pour   le  Duc  de   liourbon et 

«  Chastel-moranl  l'ayant  présenté  au  Duc  son  Sei- 
«  gneur,  celui-ci  lui  sauva  la  vie.  »  (Ilist.  deLovsIII, 
Duc  de  Bourbon,  p.  39.) 

Anciennement,  lorsqu'une  partie  appelloit  quel- 
(lu'un  pour  défendre  sa  cause  en  justice,  elle  étoit 
obligée  de  l'advouer,  de  le  reconnoitre  pour  son 
Advoué,  son  Advocat.  (Voy.  Advocat  et  AnvorÉ  ci- 
dessus.) 

Prudence  a  prinse  la  parole 


En  disant  à  déduit  d'oyseaulx, 
.4i'0(?:-vous  ce  damoyseaulx. 
Qui  a  parlé  derreniérement? 
Guy,  je  l'firoe  vrayement. 

Gace  de  la  Bijne  des  Dcd.  MS.  fol.  97,  II'. 

On  ohservoit  la  même  formalité  dans  les  gages  de 
Bataille.  "  Pourra  l'advoeat  proposer  son  cas  et  se 
«  faire  par  son  maistre  advouer  en  la  présence  du 
"  Juge,  et  puis  doit  demander  licence  que  son 
«  maistre  puisse  jetler  son  gant  pour  son  gage, 
«  etc.  »  (Olivier  de  la  Marche,  Gage  de  bat.  fol.  l'r.,'v°) 
■'  Sire,  voirement  j'advoue  ce  que  le  Chevalier  a 
>•  dit,  car  je  mectz  ma  querelle  du  tout  en  luy,  soit 
"  de  perle  ou  de  gaigne.  En  tandis  que  la  Damoiselle 
•>  advouoit  le  Chevalier,  le  Chevalier  contraire 
«  saillit,  etc.  »  (Percef.  Vol.  I,  fol.  115,  V°  col.  2.) 

C'est  par  allusion  à  cette  ancienne  formalité, 
qu'on  s'est  servi  de  la  même  expressifju  dans  un 
sens  plus  général.  Le  Connélable  de  S'  Pol  ayant 
refusé  de  remettre  au  Roi  l'épée  de  Connétable^  lui 
envoya  des  Ambassadeurs  pour  exposer  les  raisons 
de  son  refus.  Mais  celui  qui  parla,  «  fut  requis  qu'il 
"  se  feit  advouer  sur  les  parolles,  comme  avoient 
«  fait  aucuns  qui  avoient  proposé  en  cas  pareil  et 
"  autres,  lequel  ne  fut  point  advoué  desdits  Am- 
«  bassadeurs;  et  pour  ce  fut  tantost  mené  au  Chas- 
«  tellet.  »  (Monstr.  Vol.  1,  fol.  180,  R")  «  Un  Carme 
«  ayant  presché  devant  le  Roy,  le  Chancelier  lui 
«  ordonna  de  se  faire  advouer;  et  il  le  fut  aussy 
»  tost  par  le  Prévost  des  Marchands  et  les  Eschevins 
«  qui  l'avoient  fait  presrher.  »  (Id.  ibid.  fol.  106.  V") 

Advouer  ainsi  quelqu'un,  c'étoit  déclarer  qu'on 
regarderoil  tout  ce  qu'il  diroit  ou  feroit  comme  fait 
ou  dit  par  soi-même;  s'en  reconnoitre  comme  l'au- 
teur, l'approuver,  l'autoriser,  acceptions  figurées 
et  subsistantes  de  notre  verbe  Advouer.  Cependant 
on  ne  diroit  plus  :  «  Pour  justifier  la  liberté  que  je 
■<  prens  de  vous  dédier  ce  poëme,  en  publiant  la 
«  bonté  que  vous  avez  eue  de  m'en  advouer,  elc.  » 
(Bérénice,  Tragédie  de  Th.  Corneille,  T.  VI,  épit. 
dédie,  p.  4.) 
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Ce  même  verbe  employé  dans  la  signification  de 
juiçer,  décider,  exprime  une  idée  analogue  à  celle 
d"avouer,  déclarer,  autoriser.  >.  Doit  dire  à  la  Court 
'•  qu'elle  avuic  ce  qu'û  en  sera.  «  ^Assis.  de  Jérus. 
P-  '34.) 

Si  les  Rois  et  les  Seigneurs  ont  ete  nommes 
advouL'S,  à  cause  de  la  protection  qu'ils  accordent  îi 
ceux  de  leurs  sujets  et  vassaux  qui  la  léclament, 
on  a  pu  se  servir  du  verbe  Advoucr,  pour  désigner 
l'acte  par  lequel  ceu.x-ci  acquicrenl  un  droit  à  la 
protection  de  celui  ([u'ils  nouuiieiit,  iiu'ils  déclarent, 
qu'ils  rcconnoissent  pour  leur  Seigneur.  De  lîi,  l'ex- 
pression advoucr  un  lief,  pour  en  faire  hommage. 
(Yoy.  Du  Cliesne,  gén.  de  Bar-le-Duc,  pr.  p.  33.) 

Richart,  font  li  Danois,  lai  nous  en  France  ester; 
Toute  voulon  la  terre  à  ton  euls  ^l)  conquester. 
Seignor  t'en  voulonz  fere,  se  lu  la  veuz  garder, 
Et  se  tu  no  la  veuls,  à  Ion  euls  avoer. 

Rom.  de  Rou,  MS.  p.  133. 

On  disoil  Advouer  à  Seiyneur,  et  quelquefois  tout 
simplement  advouer,  reconnoitre  pour  Seigneur  : 

Tant  fti  d'amours  sousprins  et  tourmentez, 
Que  Dieu  regny,  et  le  Diable  à  Seigneur 
Adifiie,  aussi  se  jamais  jeue  aux  dez, 
Ne  se  femme  touche,  etc. 

Eusl.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  238,  col.  1. 

Sur  la  rivière  de  Dordonne 
Se  rengent  et  l'un  osl  et  l'autre. 
François  d'une  part,  Anglois  d'autre. 
Cil  qui  le  Roi  de  France  aveueiit,  etc. 

G.  Guiarl,  MS.  fol.  150,  V. 

VARIANTES  : 
.\DVOL'ER.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  4C9,  col.  3. 
.\DVEiEK.  Id.  ibid.  fol.  231,  col.  1. 
Advoeu  Gac^e  de  la  liigne,  des  Déd.  MS.  fol.  IIG,  V». 
AvKER.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  Advocare. 
.\VEUER.  0.  Guiart,  MS.  fol.  3,37,  V». 

Avoer.  Ord.  T.  I,  p.  '247.  Gace  de  la  Bigne,  des  Déd.   MS. 
fol.  97,  R°. 
.\voiEH.  Assis,  de  Jérusalem,  p.  1.3'f. 
AvoïiER.  Ph.  Monskes,  MS.  p.  OiO. 
Avouer.  Ord.  T.  II,  p.  308.  G.  Guiart,  MS.  fol.  319,  R°. 
AvuER.  Estats  des  Offic.  des  Ducs  de  Bourgogne,  p.  308. 

Advouerie,  subst.  fém.  Présentation  de  Cham- 
pion. Obligation  en  garantie.  Protection,  garde, 
défense.  Aveu,  déclaration.  Juridiction.  Droit  sei- 
gneurial. Tutelle.  Adoption.  Terme  collectif  de 
A'assaux. 

La  signification  propre  de  ce  mot,  est  relative  à 
celle  d'ADvui:K  ci-dessus.  Si  l'un  répond,  dans  les 
plus  anciennes  Chartres  latines  au  mot  Advocutiis, 
l'autre  répond  à  ceux  d'Advocalio,  Advoccitia,  etc. 
proprement  action  d'appeler.  Lorsqu'on  étoit  dis- 
pensé par  les  loix  de  soutenir  un  gage  de  bataille, 
on  appeloit  ([uehiu'un  pour  c(juibaltre  à  sa  place. 
De  là,  l'expression  recevoir  l'Advouerie,  a  signifié 
accepter /'«(/['oia',  le  champion  présenté  parla  partie 
adverse.  «  IJien  se  gart,  qui  reçoit  avoué  pour  autrui, 
u  car  il  ne  li  loit  pas  à  repentir  de  l'advouerie, 
«  puisque  il  l'a  reyeu  en  le  journée  que  il  le  reçoit; 
«  mais  se  li  jours  esloit  alongiés...  il  ne  seroit  pas 


«  tenus  à  recevoir  Vadvoueric  à  l'autre  jour  se  il  ne 
«  vouloit.  »  (Beauman.  Coût,  de  Heauvoisis,  p.  331.) 

Loisiiu'on  soupconnoit  une  partie  d'être  insol- 
vable ou  peu  fidèle  à  tenir  ses  engagemens,  il  arrivoit 
souvent  (]u'on  appeloit  quelqu'un  en  garantie.  De 
là  encore  l'expression  prendre  oi  advourie  dans 
un  sens  à  peu  près  semblable.  "  S'aueun  fait  ap- 
«  plegement  au  nom  et  pour  autrui,  il  doit  être  pi'is 
<•  en  Advourie  dudit  applegement,  au  jour  du  ilroit, 
•<  avant  toute  œuvre;  ou  aulrement,  il  se  defaudi'a. 
"  sans  eslri'  reçu  à  prendre  atleiite  de  Conseil.... 
»  et  s'il  estoit  désavoué,  il  dédommageroit  partie  et 
«  feroit  amande  arbitraire  à  la  Court;  et  peut  èli'e 
"  plis  en  advourie,  en  présence  ou  absence  de 
"  partie  adverse.  »  (Ane.  style  impr.  à  la  fin  de 
l'anc.  Coût.  d'Anjou,  citée  par  Laur.  Gloss.  du  Dr. 
fr.  au  moi  Advouerie.) 

La  raison  pour  laquelle  on  nommoit  Advoués  les 
protecteurs  des  Églises,  des  Villes  et  Communautés, 
a  l'ail  employer  le  mot  Advouerie  |iour  désigner  la 
protection  d'un  advoué.  (Vôy.  Pithou,  Mém.  sur  les 
(Comtes  de  (Champagne  et  Brie,  p.  .''•'iG  et  suiv.  — 
Du  Cliesne,  Cén.  de  Béth.  p.  Il  et  suiv.) 

Par  extension,  il  a  signifié  protection  en  général, 
garde,  défense.  (Monet,  Dict.)  On  a  confondu  ces 
mots  de  bail,  garde  et  avouerie,  «  combien  (jne  par 
"  cy-devant  les  Practiciens  y  eussent  mis  iiueli|ue 
«  subtile  dilférence,  laquelle  se  retient  en  ([ueUiues 
"  Coustumes  particulières,  et  es  autres  a  esté  depuis 
«  ostée  en  les  reformant.  ■■  (^Pithou,  Mém.  sur  les 
Comtes  de  Champagne  et  Brie,  p.  5iy  et  TùA).) 

Kl  péril  .sui,  mais  ma  Dame  est  garie  ; 
l'or  ce  vuel  faire  de  li  acoiioie, 
Qu'île  me  sois  vers  Dame  Dieu,  etc. 

Vio  des  S"  MS.  do  Sorb.  chiCT.  LXI  col.  38. 

On  sait  ()ue  les  Seigneurs  appelés  au  secours  des 
Eglises  et  des  .Vbbay'es,  étoient  chargés  de  les  pro- 
téger et  de  les  défendre.  Cette  charge  «  nommée  de 
«  là  Advocalio,  et  Advocatia,  en  franeois  Advouerie, 
"  fut  introduite  après  le  Consulat  de  Stilicon.  ■>  iDu 
Chesue,  Cén.  de  Béth.  p.  12.) 

Les  advoués  avoient  seuls  le  droit  de  porter  à  la 
guerre  la  banière  de  l'Église  dont  ils  avoient  l'ud- 
vouerie.  Ce  droit  étoit  inhérent  à  leui'  dignité;  et 
lorsqu'elle  étoit  héréditaire,  il  leur  "  appartenoit 
«  liérédilaireinent  et  par  succession  de  père  à  fils... 
"  si  non  en  cas  qu'il  ne  fust  demeuré  d'eux  (|ue  des 
"  filles  :  encore  ([uand  elles  venoient  à  se  marier, 
«  le  privihige  en  passoit  avec  elles  dedans  les 
«  maisons  de  leurs  maris,  aussi  bien  (|ne  le  droit 
«  i\(ii,Advouerics.  »  (Du  Chesue,  (!(''n  de  Béth.  p. 'iC.) 

Nous  reinai'iiuerons  avec  ce  même  auteur,  (|ue 
le  Pape  Adrien  I"  ayant  déclan;  Cbarleuiagne  Ad- 
voué de  l'Église  de  S'  Pierre,  le  reçut  à  Home  avec 
les  croix  et  les  bannières;  et  iiue  les  .If/cr^^/c'.s  des 
autres  Églises  ont  reçu  de  inêuie  l'invesliture  de 
leur  dignité.  «  De  là  (ajoute-t-il)  est  demeuré  la 
"  coustume  (jui  se  pratique  encore  à  présent  de  rc- 


(1>  besoin. 
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«  cevoir  les  Roys,  Princes  et  Seigneurs  avec  la 
«  croix  et  la  hanièro,  lorsqu'ils  enliriil  iKHir  la 
«  preniirio  fois  dans  k'>  I';;;lisrs  (|iii  sont  île  leur 
«  foudalion  ou  ilc  leur  patronage  el  (itlvoiicric.  » 
(Du  Cliesne,  ubi  siiprà,  p.  2Î).) 

Le  mol  advoucric,  en  lalin  advocatio,  signifloil 
aussi  aveu,  déciaralion,  acte  par  lequel  on  s'avoue, 
on  se  reeoniioit  Vassal  d'un  Seigneur.  :,Voy.  Onl. 
T.  I,  p.  277.)  On  trouvera  iudiiiué  sous  Auvoi  el 
AnvorKu  ci-dessus,  le  rapiiorl  de  eelli;  atL-eptina  à 
l'acception  propre  d'Advuui'rit'. 

Philippe  le  Bel,  à  l'exemple  de  Pliilippe  le  Hardi, 
défendil  aux  Sénéchaux  par  son  Ordouuauce  du  y 
ntixi  1302,  de  recevoir  aucunes  nouvelles  (ivouerics 
au  préjudice  des  personnes  ecclésiasliqucs,  dé- 
clarant que  la  .luridiction  des  Kvéques  et  des  .Vbbés 
ne  pourroit  être  empêchée,  sous  prélexle  ([ue  leurs 
Églises  et  Abbayes  étoient  en  la  garde  ou  proleclion 
du  Roi.  Il  avoit  ordonné  en  l'2t)0,  que  les  nouvelles 
avoueries  faites  au  Uoi  par  les  vassaux  et  les  le- 
nanciersdes  Éniises,  seroient  mises  au  néaul.  (Voy. 
Ord.  T.  1,  p.  'i!»7,  319,  3/i3,  M'i,  3.-)8,  /(O'i  et  570.) 
Le  Roi  Jean,  dans  une  Ordonnance  du  mois  d'Oc- 
tobre 1351,  piomelde  ne  plus  recevoir  les  avoueries 
des  Vassaux  des  gens  d'Église  et  des  Barons,  el  re- 
nonce à  celles  qu'il  a  reçues,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
prescription.  (Voy.  Ord.  T.  II,  p.  'i55.)  Cçs  nouvelles 
avoueries  furent  aussi  défendues  en  P278,  dans  la 
terre  du  Comte  de  Blois;  et  le  Parlement  qui  les 
avoit  abolies,  décida  en  P27!),  que  les  Barons  d'une 
terre,  dont  les  avoueries  avoient  été  supprimées, 
et  qui  avoient  obéi  à  la  suppression,  ne  seroient  pas 
recevables  à  rien  proposer  au  conlraire;  mais  que 
ceux  qui  n'auroient  pas  obéi,  pourroient  proposer 
leurs  moyens,  et  qu'il  leur  scroil  fait  droit.  (Voy. 
Reg.  du  Pari,  collé  Olim,  fol.  8-2  el  110.) 

Il  paroit  que  le  but  de  ces  sortes  de  défenses  étoit 
d'empêcher  les  Vassaux  des  gens  d'Église  de  se 
soustraire  à  la  Juridiction  qu'ils  exerçoient  sur  eux 
par  des  advoués,  et  qu'on  nomma  pour  celte  raison 
Àdvouerie.  •<  L'advoué  de  Théroanne  qui  est  Pair 
«  de  la  Cour  de  l'Évêque...  a  Justiee  dedans  la  ban- 
«  lieue.  »  (Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  au  mol  Advouerie.) 
«  Quecouques  appelle  des  Esclievins  de  la  ville  et 
«  cité  de  Théroanne,  et  aussi  delà  seigneurie  de 
«  Vadvouerie  dudit  Théroanne,  et  il  déchet  de  son 
«  appellation,  ou  à  icelle  il  renonce,  après  dix  jours 
•<  passez,  il  commet  et  chet  en  amende.  »  (Coul. 
gén.  T.  I,  p  648.) 

On  pourroit  dire  aussi  qxC Advouerie  a  signifié 
Juridjction,  parce  que  les  droits  des  Advoués,  tant 
des  Églises  que  des  Villes,  leur  étoient  souvent 
concédés  à  titre  de  fief;  •>  d'oîi  peut  venir  qu'encore 
«  à  présent  en  plusieurs  endroits  de  la  France,  le 
«  droict  de  Justice  est  appelé  droict  de  voirie  ou 
■<  vouerie.  »  (Pilhou,  Mém.  sur  les  Comtes  de  Cham- 
pagne et  Brie,  p.  549  el  ."mO.  —  Voy.  Gr.  Coût,  de 
Fr.  liv.  II,  p.  19'2,  note,  et  Volerii;  ci-après.) 

De  là,  ce  met  s'est  employé  pour  désigner  une 


espèce  de  droit  seigneurial.  »  Les  Advoiiries  d'Es- 
«  laples  el  Iti  unbly,  que  doivent  les  habilans  d'icelles 
"  villes  à  la  Toussains...  se  croissent  et  amoindris- 
"  sent,  selon  le  nombre  des  ménages...  dont  chacun 
"  chef  doit  demi  polkiii  (1)  d'avoine,  les  veuves  un 
"  (|uail  de  polkin.  >•  (Voy.  Laur.  Closs.  du  iJr.  fr.au 
mol  Advouerie.) 

Le  mol  Advoué  a  signifié  Tuteur,  Père  ou  Fils 
adoplif.  C'est  par  la  même  analogie,  <[\i' Advouerie, 
s'est  dit  pour  Tutelle.  >■  Il  est  couslume  en  Cham- 
'  pagne,  (jue  se  une  dame  demeure  veuve,  et  elle 
"  a  petits  eufans  ,  elle  en  doit  avoir  le  bail  et 
«  Vavouerie,  et  emporte  les  meubles  et  les  daux  (2) 
<•  se  elle  les  veut  prendre.  »  (Pilhou,  Coul.  de 
Troyes,  p.  437.)  «  Hom  est  hors  û'avouerie,  au 
«  quinzième  ans,  et  femme  à  la  onzième.  "  \Id. 
Ibid.  —  Voy.  Ai)V()\iaE  ci-dessous.) 

.l'ay  bien  vingt  cinq  ans,  hors  suis  dViroime  ; 
Curateur  ne  tuteur  ne  m'ont  plus  en  baillie. 
Gcr.  de  Roussillon,  US.  p.  29. 

Pour  adoption  dans  cet  autre  passai:  «  Celui 
«  qui  autre  veut  avoir  en  adoption,  doit  avoir  au 
•■  moins  quatorze  ans  plus  (lue  celuy  qu'il  prend  en 
«  adoption  ou  en  Advouerie.  ..."..  Aucuns  ont 
«  estimé  que  par  conlract  on  pouvoit  faire  adop- 
"  lion  ,  qu'autrement  on  appelle  Advoourie  ou 
..  affiliation.  »  (Bouteill.  Som.  Rur.  lit.  xciv,  p.  536. 
—  Voy.  Advché  ci-dessus.) 

Ce  mol  peut  sans  doute  avoir  eu  plusieurs  autres 
significations.  Mais  qu'il  nous  suffise  de  les  avoir 
indiquées  sous  les  articles  Anvou,  Advolaison,  Advoué 
el  Advcueu  ci-dessus.  Par  exemple,  le  mol  Advoué 
pris  dans  le  sens  de  Vassal,  a  pu  faire  employer 
Advouerie,  comme  terme  collectif  de  Vassaux."  Il 
semble  qu'on  doive  l'expliquer  ainsi  dans  les  vers 
suivans  : 

Bernart,  ce  dit  li  Roiz,  ceu  ne  Savoie  mie 
Qu'en  Normendie  eust  si  grant  avocrie. 

Rom.  de  Rou,  MS.  p.  88. 

V.^RL^XTES  : 

ADVOUERIE.  Ménage,  Dict.  tijm.  au  mot  A(lvev.  -  Du 
Cange,  Gloss.  Lat.  col.  193,  au  mot  Advoraria. 

Advoehie.  Cotgr.  Dict. 

Advoochie.  Bouteill.  Sora.  Rur.  p.  537,  note. 

Advoclrie.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  569. 

Advocrie.  .\nc.  Coût.  d'.Vnjou,  p.  34  et  35. 

AvoERiE.  Ord.  T.  I,  p.  277.  —  Du  Cange,  Gloss.  Lat.  col. 
859,  au  mot  Avoena. 

AvoiEiuE.  Gcr.  de  Roussillon,  MS.  p.  29. 

AvûiRiE.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  l^r.  au  mot  Avocrie. 

AvouEiUE.  Vies  des  S'*  JIS.  de  Sorb.  chilT.  lxi,  col.  38. 

AvowERiE.  Du  Cange,  Gloss.  Lat.  col.  539,  au  mot  ilares- 
ca  llus-Foflnsccus. 

AvowRY.  Tenures  de  Littloton,  fol.  106,  Y"  et  107,  R" 

Advoy,  subst.  masc.  Aveu,  consentement. 

(Voy.  .Vdvoi:  ci-dessus.)  «  Les  contracls  faits  par 
•<  mineurs  estans  sous  le  régime  de  leurs  parents 
«  ou  autrement  sujets  à  la  tutelle,  sans  advoy  e\ 
«  aulhurité  de  tels  parens  ou  tuteurs,  seront  nuls.  » 


(1)  espèce  de  mesure.  —  (2)  signifie  immeubles.  Voir  Du  Cange  à  Duyla  :  c'est  l'anglais  date.  (n.  e.) 


AD 


—  ICG 


AD 


(Nouv.  Couf.  gén.  T.  I,  p.  i-l'û.  col. 2.  —  Vov.  Ibid. 
p.  l-iOl,  col.  2.  —  Ibid.  p.  1202.  col.  1  et  2.) 

Advoyeue.  siibst.  jém.  Tutelle. 

(Voy.  .ùiviuKRiE  ci-dessus. i  «  Aulcuii  mineur  n'est 
«  mis  en  ses  biens  ni  délivré  de  tutelle  et  adi'oijcue, 
«  quelque  ;\g:e  qu'il  ait,  s'il  n'entre  et  prend  estât 
«  de  preslrise,  de  religion  ou  de  mariage.  »  (Nouv. 
Coul.  gén.  T.  I,  p.  290,  col.  2.) 

Adurci,  participe.  Endurci. 

Pour  désigner  un  homme  d'une  insensibilité 
stupide,  on  disoit  proverbialemenl  et  dans  un  sens 
figuré  :  '•  Il  est  adurci  comme  un  vieil  àne  qui  par 
«  accoutumance  endure  l'aguillon  pour  lequel  il  ne 
«  hâte  guères  son  pas.  »  (Les  quinze  Joyes  du  ma- 
riage, p.  52.  —  Voy.  .\dibé  ci-après.) 

Adurcimont,  sithst.  masc.  Foulure. 

Le  sens  propre  est  dureté  ;  mais  parce  qu'un  nerf 
foulé  devient  moins  souple,  iju'il  durcit  en  se  reti- 
rant, on  a  dit  au  figuré  .\durciment  pour  foulure. 
•■  Le  suif  du  cerf  porte  médecine  contre  adiircimcut 
>'  de  nerfs.  ■>  Cliasse  de  Gast.  Pliéb.  ms.  p.  22.  — 
ibid.  p.  33.'  * 

Adureir  s' ,  verbe.  S'épaissir. 

Proprement  s'endurcir  ;  d'où  le  sens  figuré  deve- 
nir épais,  faire  corps:  acception  qui  se  trouve  dans 
les  vers  suivans,  où  il  s'agit  de  traits  lancés  en  si 
grande  quantité  qu'ils  semltlenl  faire  masse. 

A  tant  tendent  de  touz  coslez 

Aus  arbalestes  dévaler  ; 

Et  puis  lessent  quarriaus  aler 

Les  uns  aus  autres  tel  foison 

Que.  se  du  voir  ne  vous  boison  (1), 

L'air  où  il  se  sont  adurci:, 

En  est  durement  ocurciz. 

G.  Guiart,  MS.  fui.  121,  Rv 

Aduré,  participe.  Endurci. 

On  a  dit  dans  le  sens  propre  et  figuré  loul-à-la- 

fois  : 

Ce  doit  estre  pierre  oi/iorc, 
Et  glaive  asceré  et  espée, 
Pour  maintenir  ton  tenement  ; 
Si  que  ne  soit  pas  mesprisée, 
France  en  ton  temps,  ne  diffamée. 
Geofr.  de  Paris,  Poés.  i  la  suite  du  Rom.  de  Fauvel,  MS.  du  R. 
n'6812,  fol.  54,  R-  col.  1. 

.Nous  disons  figii rément  d'une  personne  accou- 
tumée à  la  fatigue,  à  la  jteine,  au  cliagrin,  au  crime, 
etc.  qu'elle  y  est  endurcie.  La  signilicalion  figurée 
du  participe' rtrfi/rt'  éloit  encore  plus  étendue. 
flOn  disoit  Aduré  d'armes,  Aduré  de  guerre,  Aduré 
en  estor,  ou  simplement  Aduré  pour  désigner  un 
homme  aguerri  ,  exercé  au  métier  des  armes  , 
accoutumé,  endurci  aux  fatigues  de  la  guerre.  "  Se 
>■  penèrent  mmilt  à  montrer  aux  fers  de  lances, 
«  lesquels  valent  mieulx  et  de  combien  sont  mieulx 
«  prisés  et  «(/«n'.s^/'rtn/ics,  que  ceulx  qui  ontapprins 
.  le  repos.  »  (Cliron.  S-  Denys,  T.  \,  fol.  237,  V".) 
Le  latin  de  Suger  semble  indiquer  qu'il  faut  corri- 


ger et  adurés,  en  lisant  les  adurés.  »  Mirû  concer- 
<■  tant  audaciù,  ot  quantum  prœstent  multn  marte 
«  e.rercitati  longa  pacesolutis...  edocere  lahorant.  » 

Oui  de  guerre  est  bien  aduré. 

Alliis,  MS.  fol.  87,  V*  col.  2. 
Et  li  Rois  fil  preuz  et  senncz, 
En  fors  esters  bien  adurez. 

Id.  ibid.  fol.  49,  V*  col.  1. 

Lor  broche  le  destrier  com  Vassaus  adurés, 

Buenon  de  Coniiuarchies,  MS.  do  Gaignat,  fol.  107,  V*  col.  3. 
Vassal  èrent  Breton  prouvé 
Hardi,  et  fort,  et  ailuré 
Qui  à  celui  se  combatirent. 

Rom.  du  Brul,  MS.  fol.  36,  R-  col.  ï. 

Si  Sauvage,  éditeur  de  Froissart,  eut  été  plus 
familiarisé  avec  nos  anciens  auteurs,  il  ii'auroit  pas 
dit  qu'il  falloit  peut-être  lire  advisé  pour  aduré 
dans  le  passage  suivant  :  «  Messire  .lean  Ilaconde 
«  estoil  un  Chevalier  moult  aduré,  hardy  et  usité, 
"  et  bien  renommé  es  marches  d'Italie.  ^Froissart, 
Vol.  II,  p.  r>6.) 

Ce  mot  employé  comme  substantif,  éloil  quelque- 
fois un  titre  de  "distinction,  spécialement  affecté  à 
certains  Chevaliers  célèbres  par  leurs  faits  d'armes. 
Les  chevaux  esperonnent  plain  d'ire  et  de  fierté 
Devant  trestous  les  autres  Ouill.  l'.li/iirt». 

Buenon  de  Commarchies,  MS.  de  Gai^iat,  fol.  188,  V*  col.  i. 

On  trouve  au  nombre  des  Chevaliers  de  la  Table 
ronde,  Aconstant  le  adurés.  (Voy.  La  Colomb. 
Théat.  d'honn.  ï.  I,  p.  120.) 

Aduré  en  déplaisir,  signifie  accoutumé  au  chagrin 
dans  ces  vers  : 

je  suis  aduré 

En  desplaisir  et  eu  tristesse, 

Pour  vous  ma  Dame  et  ma  maistresse. 

Al.  Charl.  Poi'9.  p.  791. 

Et  cuer  aduré,  un  cœur  endurci  au  crime,  dans 
cet  autre  passage  : 

Or  me  mervoil  je  moult  que  tel  vie  menés. 
Merveille  est  que  li  cuers  vous  est  si  adurés. 
Vies  des  S"  MS.  de  Sorb.  ChilT.  xxvii,  col.  4. 

On  a  dit  proverbialement  :  «  Aduré  comme  asne 

«  à  somme.  »  (Les  quinze  Joyes  du  mariage,  préf. 

p.  14.  —  Vov.  AinKci  ci-dessus  et  Adcrf.r  ci-après.) 

Le  mot  .(duré,  paroit  signifier  azuré,  dans  les 

vers  suivans  : 

....  la  Lune  estoit  par  tout  plaine  ; 
Elle  fu  de  couleur  diverse, 
Vert,  adurcc,  rouge  et  perse. 
Selonc  les  diverses  couleurs 
Demonslre  diverses  douleurs. 
Geofr.  de  Paris  à  la  suile  du  Rora.  de  Fauvel,  MS.  du  R.  n'  (1812,  fol.  54. 

Adurer,  verbe.  Rendre  dur.  Flétrir,  ternir, 
noircir. 

Du  mol  Dur,  on  a  fait  .Irfifî-cr,  proprement  rendre 
dur.  (Voy.  Adi'hk  ci-dessus.)  Ensuite  l'idée  de  solidité 
exprimée  par  le  mot  radical,  s'est  appliquée  figuré- 
nient  ii  la  constance,  à  la  solidité  de  l'attachement  ; 
et  l'on  a  dit  adurer  un  parti  pour  y  demeurer  cons- 
tamment, solidement  attache.  »  Tenans  et  adurans 


(I)  signifie  trompons  ;  voir  Du  Cmge  h  Doitsiare.  (N.  E.) 


AE 


—  I(i7  - 


AE 


».  le  party  du  Hoy.  »  (Cliron.  scaiid.  dr  Louis  XI, 
pase  VI.) 

Delà,  le  p:irlicii)e.4r//;)v,  employé  connue  subs- 
tantif, iiour  désiL;iier  celui  au  i)aili  duiiuel  ou  s'at- 
UJclie.  «  .l'ay  seivi  le  Itoy  de  Frauce  mou  didict 
.'  Seigneur  el  ailnré,  de"  tel  petil  povoir  eounne 
«  j'ay.  "  (Ilist.  de  B.  du  Cuescliii  par  Ménard,  page 
292  el  2'.»:«.  —  Voy.  Ibid.  \).  3:>.] 

On  a  mcuie  éteiidu  celle  idée  de  solidité  îi  l'inva- 
riabilité des  loix  de  la  Nature,  toujours  constante 
dans  ses  opérations. 

Trop  seroit  à  nous  touz  contraire 

Et  grief  de  nouveau  monde  faire, 

Qui  a  si  longuement  duré, 

Et  qui  a  son  cours  adiiré 

En  eaue  en  mer,  en  eaue  en  terre. 

Eust.  des  Ch.  Pocs.  MSS.  fol.  4C8,  col.  3. 

11  semble  qn  udiirer,  en  latin  aduverc,  brûler,  ail 
signifié  au  figuré  llélrir,  ternir,  noircir,  par  allusion 
à  l'eUet  du  bàle  ou  du  feu.  Peut-être  aussi  faut-il 
attribuer  l'origine  de  celte  signification  à  l'usage  de 
marquer  certains  coupables  d'un  fer  cliaud,  en 
signe  de  fiétrissure. 

...  il  gardent  les  haulx  droiz  de  noblesse. 
Tant  que  péchié  n'adure  ne  les  blesse, 
Par  tout  seront  pour  leurs  faiz  bien  venus. 
Eust.  des  Ch.  Pocs.  MSS.  fol.  20.4,  col.  i. 

Adiiste,  adj.  Brûlé.  Atrabilaire. 

Ce  mot  qui  ne  se  dit  plus  guère  que  des  humeurs 
du  corps  humain,  a  signifié  Biûlé,  hàlé  du  feu,  du 
soleil  ;  en  latin  Adiislus.  (Voy.  Monet,  Nicot  et 
Cotgr.  Dict.) 

Il  s'est  dit  figurément  d'un  homme  qu'une  humeur 
aduste  rend  triste,  chagrin,  atrabilaire.  (Voy.  Monet, 
Dict.) 

Adustible,  adj.  Combustible.  (Voy.  Colgr.  Dict.) 

Adustion,  subst.  féin.  Brûlure.  Effet  du  feu  et 
du  hàle.  (Voy.  Monet  et  Cotgr.  Dict.) 

Aduzalacion,  subst.  fém.  Adulation.  Complai- 
sance injuste,  dans  les  vers  suivans: 

....  aujourd  hui  voy  de  tous  biens  esclipce 
Tant  au  secle  comme  en  Religion. 
Car  es  estas  sont  promeu  li  nice  (I) 
Et  li  enfant,  par  aduzalacio». 

Eusl.  des  Ch.  PoOs.  MSS.  fol.  65,  R-  col.  1. 

Aé.  C'est  le  refrain  d'une  ancienne  chanson. 

Pastoure  amie, 

De  bon  cuer  à  vos  me  rent. 
Faisons  de  foiUe  courtine  (-2), 
S'amerons  mignotement.  Aé. 

Ane.  Po«t.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  III,  p.  1253. 

-iEditue,  subst.  niasc.  Sacristain.  En  latin 
Mlituus.  (Voy.  Cotgr.  Dict.) 


^Egyptiens,  subst.  masc.  plur.  Égyptiens. 
Sorte  de  Vagabonds  qu'on  appelle  aussi  I 


Bohé- 


miens. Ce  fut  vers  le  milieu  du  (luinzième  siècle,  en 
1  i27,  qu'ils  parurent  à  Paris  au  nombre  de  cent 
viiigl  ou  envii'on.  Ils  éloient  conduits  par  douze 
Pcnanciers,  «  c'est  à  sçavoir,  un  Duc  et  un  Comte 
"  et  dix  hommes  tous  à  cheval,  lesquels  se  disoienl 
"  très-bons  Cliresliens  ,  el  estoient  de  la  basse 
.<  .Egypte.  »  (Voy.  Pasq.  rech.  Liv.  IV,  p.  3.59.1  Ils 
ajoutoienl  qu'ils  avoienl  élé  forcés  par  les  San  asins 
d'abandonner  le  christianisme  qu'ils  avoienl  em- 
brassé lois  de  la  cuiKiuéle  de  leur  pays  par  les 
Cluvliens;  et  que  pour  obtenir  le  jiardo'n  de  leur 
apostasie,  ils  s'éloient  adressés  au  Pape,  qui  leur 
avoil  «  ordonné  en  pénitence,  d'aller  sept  ans  en- 
"  suivant  parmi  le  monde  sans  coucher  en  lit.  » 
Bienlôt,  le  peuple  de  Paris  el  des  environs,  courut 
pour  les  voir  à  la  Chapelle  de  S'  Denys,  où  ils 
éloient  logés  par  justice.  «  Presque  tous  avoienl 
«  les  oreilles  percées,  el  en  chacune  oreille  un 
"  annel  d'argent  ou  deux  en  chacune  :  et  disoient 
«  (lue  c'esbiil  gentillesse  en  leur  |)ays...  Les  hom- 
«  mes  estoient  très-noirs,  les  clieveu.x  crespez  ;  les 
»  plus  laides  femmes  que  l'on  peut  voir,  el  les  plus 
«  noires.  Toutes  avoient  le  visage  deplayé  (S,,  chc- 
■'  veux  noirs  comme  la  queue  d'un  cheval  ;  pour 
"  toutes  robbes,  une  vieille  flossoye  (i,  très-grosse, 
«  d'un  lien  de  drap  ou  de  corde  liée  sur  l'espaule, 
"  et  dessus  un  pauvre  roquet  ou  chemise  pour 
«  paremens  :  bref  c'esloient  les  plus  pauvres  eréa- 

•<  tures  que  l'on  vit  oncques  venir  en  iM-ance et 

«  néantmoins  leur  pauvreté,  en  la  compagnie  avoit 
«  sorcières  qui  regaidoient  es  mains  des  gens,  et 
"  disoient  ce  qu'advenu  leur  esloit  ou  à  l'advenir  » 
(Pasq.  nbi  suprà,  p.  .300.)  Mais  l'Evêque  de  Paris 
ayant  excommunié  tous  ceux  et  celles  qui  ...  . 
avoient...  monstre  leurs  mains  ;  les  .Egvptiens  s'en 
allèrent  et  se  retirèrent  vers  Poiiloise".  Depuis  ce 
temps,  dit  Pasquier,  [ubi  suprà,  p.  300  el  3G1,  «  ils 
»  nous  ont  continué  successivement  et  de  main  en 
«  main  leurs  voyages....  sans  avoir  autre  adveu  de 
«  leur  pénitence,  sinon  celuy  que  par  une  sotte 
»  renommée,  ils  avoient  imprimé....  dans  nos  tes- 
"  les,  disans  que  les  sept  ans  de  pénitence  qui 
■'  furent  ordonnez  aux  premiers,  alloient  de  suc- 
•<  cession  en  succession.  »  Enfin  par  l'Edit  d'Or- 
léans, publié  le  3  septembre  1501,  il  fut  ordonné 
«  îi  tous  tels  imposteurs  qui  empruntoient  le  nom 
■<  de  Bohémiens  ou  Egyptiens,  leurs  femmes,  enfans 
■  et  autres  de  leur  suite,  de  vuider  dans  deux  mois 
«  de  ce  Royaume,  à  peine  des  galères  el  de  puni- 
«  lion  corporelle.  »  Pasquier,"  i(^/  suprà.  Il  en 
existe  encore  des  familles  entières  dans  les  fron- 
tières du  côté  de  l'Espagne,  connus  sous  le  nom  de 
Bohémiens.  {Voy.  Boiiémie.\s  ci-après.; 

^-Egis,  subst.  fém.  Egide.  Armure  que  les  Poêles 
donnoient  à  leurs  divinités,  particulièrement  à  .Ju- 
piter et  à  Pallas.  «  h'acgis  est  escu  commun  à  Jupiter 
«  et  à  Pallas...  a  pouvoir  de  convertir  les  hommes 
•<  en  pierres,  c'est-à-dire  les  rendre  muets  et  par- 


Ci)  nice  signifie  niais  et  viendrait  du  latin  ncscius.  (n.  e.)  -  (2)  une  couverture  de  feuiUage.  (X.  e.)  -  (3)  cicatrisé.  - 
<4)  couverture.  s     \  /        \  / 
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«  lients  de  choses  véritables.   »   'S'  Julien,  mesl. 
histor.  page  558.) 

i'Einorrhoïdes,  siihst.  [cm.  pliir.  Hémorroï- 
des. Espèce  tle  Serpent. 

Cotgrave  explique  ce  mot  dans  le  sens  subsistant. 

Cest  peut-être  par  allusion  à  l'elïet  des  Hémor- 
roïdes, (lue  P.abelais  (T.  IV,  p.  '274),  s'en  est  servi 
poui'  désigner  une  espèce  de  serpent  dont  la  mor- 
sure fait  saigner  jusqu'ù  ce  qu'on  meure  d'épuise- 
ment. !Voy.  Cotgr.  Dict.  et  I.e  Ducliat  sur  Itabelais, 
au  lieu  cité.) 

VARIANTES    : 

^MORRHOIDES.  Rabelai.»,  T.  IV,  p.  274. 
/Emeri\uoïdes.  Cotgr.  Dict. 

Aemplement,  suh&t.  musc.  Accomplissement. 

Proprement  action  de  remplir.  (Voy.  Ae.mi'mii  ci- 
après.)  De  là,  on  a  dit  au  tignré:  »  Ne  s'abast  mies 
«  solement  desoz  les  devantiMcns  (1;,  mais  m'-s  assi 
«  desoz  les  jilus  jouenes;  et  c'est  li  perfections  d'u- 
«  milileit  et  li  «aw/j/c/hc^x- de  justice.  »  iS'  Jiern. 
Serm.  fr.  mss.  p.  264.)  «  Cil  qui  vint  en  Vaemple- 
"  ment  des  tens,  etc.  «  (Id.  ibid.  p.  '222.  —  Voyez 
Emplesient  ci-après.) 

VARIANTES   : 
AEMPLEMENT.  S'  Born.  Serm.  fr.  MSS.  p.  222. 
A.\MPLEMENT.  Id.  iliid.  p.  2r>4. 
Aemplissïï.ment.  Id.  ibid.  p.  190. 

Acmplir,  vcrlie.  Emplir,  remplir,  combler. 
Heiuplir,  accomplir. 

iJu  latin  .{(liiiij)lcre,  on  a  dit  dans  le  sens  propre: 
«  L'en  comnuMii.'a  fort  îi  gellcr  et  à  lancer  bois 
«  dedens  les  fossez,  tant  qu'ils  furent  aempli%  et 
■<  rasez  jusques  aux  murs.  "(IIist.de  B.  du  Gues- 
clin,  par  Ménard,  p.  185.) 

Au  figuré,  diiiis  le  sens  de  remplir,  accomplir: 
«  Aemplit  la  cantique  Moïses;  en  lalin  :  ('(i)ilieiim 
«  Motjsi  adimplevil.  «  ;Cbron.  fr.  >is.  de  .Nangis, 
p.  5.)  «  Que  li  parole  que  tu  disis,  ao'ilaampUe,  etc.  » 
(S'  Bern.  Serm.  fr.  >iss.  p,  377.) 

....  je  vous  vueil  ce  chant  offrir, 

Pour  ueinplii- 
Ce  que  vous  avoue  et  convent  : 
Pour  rien  n'en  vousisse  mentir. 

Ane.  PoSl.  Fr.  MSS.  aitant  1300,  T.  IV,  p.  1395. 

(Voyez  Accomplir  ci-dessus,  Comi'i.ir  et  E.mpi.er  ci- 
après") 

CONJUG. 

Aemplissesl,  \m\iavL  subj.  Accomplit;  en  latin» 
Adimpleret.  (S'  Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  8.) 

VARIANTES    : 
AEMPLIR.  Chron.  fr.  MS.  de  Nangis,  p.  5. 
Aampi.ih.  S'  Rprn.  Serm.  fr.  MSS.  p.  H77. 
AoEUPLin.  D.  Carp.  suppl.  Glossaire  de  Du  Cange  au  mot 

Imptrii^nnlum. 

A-on-avant,  ndverhe.  Dorénavant. 
Littéralement,  delîi  en  avant. 


....  il  l'a  bien  gardé 
Et  gardera  it-en-avant. 

Ph.  Mousk.  MS. 


p.  533. 


Aençjci",  verbe.  Multiplier.  Remplir.  Charger, 
embarrasser. 

I>e  sens  propre  est  peupler.  (Voy.  Enger  ci-après.) 
De  là,  on  a  dit  dans  uii  sens  moral  et  figuré  : 

Par  tout  voi  le  mal  aemjicr. 
On  ne  set  mais  nul  lieu  aler, 
C'on  ni  voit  le  bion  avaler, 
Et  le  mal  venir  au  dese\ire. 

bits  (le  B.iuiiuin  de  Condé,  .MS.  de  Gaignsl,  fol.  309,  \'  col.  9. 

l'ar  extension  de  l'acception  propre,  ce  verbe  a 

signifié  remplir. 

Or  parlerai  de  la  Clergie  : 
Elle  est  de  vent  trop  aeiigic. 

Ane.  Pocl.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  IV,  p.  1313. 

Charger,  embarrasser,  dans  cet  autre  passage  : 

Se  j'ai  paveur  et  doutance 
Ke  si  me  sont  eslongié 
I.e  regard  et  la  semblance 
Ki  do  çou  m'ont  aengc. 

Ane.  Poël.  Fr.  MSS.  avant  1300,  T.  III,  p.  1089. 

VARIANTES  : 
AENGER.  Ph.  Mousk,  p.  033. 
Aexoier.  Ane.  Poës.  fr.  MS.  du  Vatic.  n"  li'.XI,  fol  -ICO,   R». 

Aentremettre  (s"),  verbe.  S'entremettre,  se 
mêler. 

C'est  le  verbe  Mettre,  précédé  des  prépositions  à 
et  entre.  (Voy.  Entremettre  ci-après.)  «  Seordonnè- 
«  renl  moult  bien  pour  aidier  aux  Engloiz  ;  mais 
«  se  ilz  sceussent  bien  leurs  pensées,  ilz  ne  s'en 
«  fussent  aentremiZ:  «  (llist.  de  B.  du  Cuesclin,  par 
Ménard,  p.  465.) 

Aenviei",  verbe.  Envier,  désirer.  (Voyez  Fabl. 
MS.  de  S'  Geiin.  fol.  4,  V°  col.  3.  —  Et  le  verbe  sim- 
ple Envier  ci-après.) 

Acr,  suhst.  masc.  Air,  élément.  Respiration, 
baleine. 

Il  paroil  que  c'est  à  la  renaissance  des  Lettres, 
(jue  nos  .Vuteurs  ont  dit  uer  comme  en  latin ,  pour 
signifier  l'air.  Dans  l'origine  de  notre  langue,  on 
écrivoit  air  ou  aire,  quelquefois  ar,  du  latin  aer. 
"  Sire,  el  ciel  est  ta  mi.seiirorde ,  et  la  verilez  en 
-.  josk'à  nues,  appressanz  par  ton  jugement  lote  la 
«  terre  et  les  pooesleiz  de  i'airc.  >■  (S'  Bern.  Serm. 
fr.  MSS.  p.  125.) 

Corals  cum  arbre  naist  en  mer. 
Verz  naist,  e  niult  fait  à  amer. 
Qant  l'oiî-e  la  tuche,  si  devient  dure  ; 
Huige  devient  de  sa  nature. 

Marbodns  ilc  Gcm.  arl.  20,  col.  105G. 

par  la  lune 

Est  li  bruns  tirs  esi;laircis. 
Amours  fait  sambler  mie  lune  (2) 
Que  la  nuis  soit  miedis. 

Ane.  Poiis.  Fr.  MS.  du  Val.  n-  1490.  fol.  152,  R'. 


(1)  anciens.  —  (2)  inic  lune  signifie  au  milieu  de  la  lune,  en  pleine  lune.  (N.  e.) 


AK 
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Oïl  lit  airs  pour  a?'S  dans  une  autre  copie  de  la 
même  cliaiison.  (Voy.  Ane.  l'oës.  Kr.  ms.  du  Valic. 
n'i.Vi'J,  fol.  KiO.  li"  l'iil.  i>.) 

On  a  (lit  liL;nr('nHMit  altirci'  dans  l'air,  pour  dissi- 
per, delruiie.  M.  de  liurie  ■>  fui  Colonel  d'infanleiie 
«  Françoise  au  voyafie  de  M.  de  Lautrec  vais  le 
><  Royaume  de  Naplcs;  et  si  commanda  à  son  arlil- 
«  lerie  et  s'acijuitla  Irès-liien  de  tout.  Mais  le  (licl 
<'  malin  anime  contre  nous  autres  [-"rançois  de  ce 
"  temps-là,  (ttlira  ilcnis  soit  air  et  nostre  armée  et 
«  nos  desseins.  >>■  Brantôme,  Cap.  Vv.  T.  II,  p.  19'2.) 
Donner  air  à  une  entrei)rise,  pour  éventer  un 
projet.  (ColL;r.  I»ict.) 

On  a|)iieloit  /ief  en  l'air,  un  fief  de  condition  non 
féodale...  un  droict  incorporel  assigné  sur  un  ticf, 
et  tenu  féodalemenl,  comme  une  rente  infcodi'e. 
(Bouteil.  Som.  Hur.  lit.  8:5,  p.  483.) 

L'air  sert  à  la  respiration.  De  lit  reprendre  so)i 
air,  a  signiiié  respirer,  reprendre  son  haleine. 
La  Dame  longuenipiit  se  tost  ; 
A  tart  li  giéte  un  lonc  soupir, 
Et  reprant  ainsi  son  air. 
Ses  cuers  revient,  mes  folement,  etc. 

Parton.  de  Blois,  MS.  de  S.  Gprm.  fol.  150,  R-  col.  3. 

VAni.\NTi:s  : 

AER.  Mém.  de  Du  Bellay,  Liv.  VI,  fol.  104,  R".  -  Faifeu, 
p.  3.  -  Crétin,  p.  18. 

Aeir.  Molinet,  p.  l^'t. 

AiER.  Percpf.  Vol.  III,  fol.  30,  R»  col.  1.  -  Ibid.  fol.  41,  V». 

Aire.  S'  Bernard,  Serm.  fr.  MSS.  p.  46. 

Airs.  Ane.  Poës.  fr.  MS.  du  Vatic.  n»  1522  ,  fol.  166 ,  R» 
col.  2.  -  Athis,  MS.  du  Roi. 

Ars.  Athis,  MS.  fol.  74,  V°  col.  2.  -  Gér.  de  Roussillon  , 
MS.  p.  197. 

Ayre.  S'  Bernard,  Serm.  fr.  MSS.  p.  143. 

Aërée,  adj.  Aérien. 

Du  latin  aereits.  (Voyez  Aerin  ci-après.)  «  Un 
«  nommé  Gasparin...  se  vante...  de  sçavoir  chasser 
«  du  corps  des  hommes  les  esprits...  ou  terrestres 
«  ou  aercT^.  »  (Nuits  de  Strap.  T.  1,  p.  1.V2.) 

De  là,  on  s'est  servi  de  ce  mot  pour  désigner  les 
oiseaux,  que  les  Poètes  appellent  habitans  de  l'air. 
«  S'il  est  quelques  animaux  moins  favorisez...  que 
<'  nous,  il  y  en  a  d'autres...  qui  lesont  plus...  voire 
«  des  terrestres...  Car  quant  aux  marins...,  en  cou- 
"  leur,  netteté,  polissure,  disposition,  nous  leur 
«  cédons  assez  :  et  non  moins  en  toutes  qualitez, 
«  aux  aérées.  «  (Essais  de  Montaigne,  T.  11,  p.  271.) 

VARIANTES  : 
AEREE.  Essais  de  Montaigne,  T.  II,  p.  271. 
Aéré.  Cotgr.  Dict.  —  Nuits  de  Strap.  T.  I,  p.  152. 

Aereux,  adj.  Aéré.  (Voy.  Cotgr.  Dict.) 

.^l'ien,  adj.  Qui  appartient  à  l'airain.  Du  mot 
vEkin  ci-après.  (Voy.  Cotgr.  Dict.) 

Aerin,  adj.  Qui  est  d'air,  qui  appartient  à  l'air. 
(Voy.  Nicot,  Dict.  — Molinet,  p.  13'J.)  «  Mercure 
«  s'en  coula  parmy  la  région  ae;7«e,  clere  et  sap- 
«  phirine,  pour  parfournir  son  message.  »  (J.  Le 
«  Maire,  lllustr.  des  Gaules,  Liv.  1,  p.  87.) 


/'Erin,  suhst.  )nasc.  Airain,  enivre.  En  latin,  y^s, 
.'Eris.  <■  A  clouer  les  aiz  des  nefz  valent  mieulx  les 
"  clous  d'«/'«/// que  de  fer.  «  'Le  Jouvencel,  fol.  88.) 

fin  disoit  proverbialement  œil  d'arain,  pour  si- 
gnilier  un  d'il  jilein  de  feu,  un  ujil  élincelant, 
comme  celui  du  Lion.  (Voy.  Cotgr.  Dict.) 

l'our  désigner  un  sot,  un  ignorant,  on  disoit  : 
«  Il  pense  (jne  niies  sont  pailles  fl)  (\'urain.  «  (Ibid.) 

.Nous  reina)'(iiicroiis  ici  que  du  mol  arain ,  on  a 
fail  Auai.m:  ci-après,  espèce  de  trompette. 

VARIAMES  : 
-KRIN.  Cotgr.  Dict. 

AitAiN.  Rabelais,  T.  V,p.  lOi.  —  Nicot  et  Cotgr.  Dict. 
Er.mn.  Cotgr.  et  Rob.  Est.  Dict. 

Aoriiniouot,  suhst.  mase.  Août.  fVny.  Borel , 
Dict.  2''  aililit.)  C'est  la  corruption  du  mot  allemand 
.irtunnniiDlil,  que  Charlemagne  voulut  substituer 
au  nom  ([iic  les  François  donnoientau  moisd'Août. 
(Voy.  Kginbard,  vie  de  Charlemagne,  chap.  xxix.) 

Aeromancien,  suhst.  mase.  Espèce  de  devin. 
(Voy.  Aeromantie  ci-après.) 

Ydromanciens,  l'eaue  fault  visiter  ; 
.'\eromatwiens,  regardez-vous  bien  l'air? 
Pyromanciens,  advisez  bien  le  feu. 

Chasse  et  Départie  d'Amour,  p.  2i8,  col.  l. 

Aëi'oiiKinlie,  suhst.  fém  Espèce  de  divination. 

Divination  prise  de  l'impression  de  l'air.  «  Vou- 
«  lez-vous...  en  si;avoir  plus  amplement  la  vérité 
«  par  Pyromantie,  par  liéromanlie ,  par  hydro- 
«  mantie,  etc.  »  (Rabelais,  T.  III,  p.  1-38.) 


AEROMANTIE.  Oudin  et  Cotgr.  Dict. 
Hkromantie.  Rabelais,  T.  III,  p.  138. 

Aerpeiinis,  suhst.  viase.  Demi-arpent.  Mot 
composé  de  uert,  terre,  et  de  païut,  ce  (jui  est  borné 
par  des  limites.  (Voy.  Borel,  Dict.  2''"  addit.) 

Aei't,  sul)st.  mase.  Terre.  (Voy.  Borel,  Dict.  2''" 
addit.)  C'est  presque  le  mot  hébreu  haaret~^.  En  An- 
glois,  eurth  signifie  terre. 

>^Tï;rugineiix,  adj.  Erugineux. 

En  latin  .Eruginosus  ;  qui  a  du  vert-de-gris,  qui 
lient  de  la  rouille  de  cuivre,  ou  qui  lui  ressemble. 
De  là,  on  a  dit  figurémenl  c/(o/(??'^yËn/</iHe«^e  dans 
le  sens  oi^i  nt^us  dirions  hile  érugineuse.  (Colgr. 
Dict.  —  Voy.  Érigine  ci-après.) 

Aes,  suhst.  fém.  plur.  Abeilles. 

L'orthographe  la  plus  propre  à  nous  indiquer 
l'étymologie  de  ce  mot,  paroil  être  l'orthographe 
Eps,  dont  Laurière  trouve  l'origine  dans  le  mot 
latin  apes  ou  apis,  qui  signifie  une  Abeille.  Voy. 
Gloss.  du  Dr.  Fr.  au  mot  Adet  tz-.]  11  dit  au  mènie 
endroit,  q\i'. \dehtz-,Adex,  Deps,  sont  des  fautes  que 
l'on  auroit  du  corriger  dans  les  Coutumiers  géné- 
raux. Par  l'article  vu  des  Coutumes  particulières  du 


(1)  pallœ,  manteaux.  (N.  E.) 
I. 
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Baillia<;e  de  S'  Orner,  discordantes  aux  générales 
de  la  rVevôté  de  Montreuil  :  >•  Les  Viscontiers  ont 
«  le  sanj;-  et  le  larron  :  est  à  S(.'av(iir  uonnuissanoe 
«  de  mèk-e,  de  debal  fait  à  sany-  coulant,  et  du  larron 
«  prinsen  icelle  seigneurie,  posé  qu'il  doive  être 
«  pendu  et  estraniîlé  :  et  si  ont  estreiures  (1',  de  bas- 
«  tards,  voilée,  cùlebts,  et  amende  de  soixante  sols 
«  parisis  pour  navreures  à  sang  courant,  etc.  >■ 
<Cout.  gén.  T.  1,  p.  Gi").)  L'Editeur,  dans  une  note 
au  bas  de  la  page,  remarque  qu'un  lit:  aluis  Adcxs 
ou  Ik'ps.  et  renvoie  pour  l'explication  de  ces  mots 
à  l'indice  des  Droits  Royaux  et  Seigneuriaux  de 
Bagueau.  Suivant  cet  auteur,  ils  signifient  une 
espèce  de  droit  Seigneurial.  C'est  aussi  le  sens  que 
leur  donne  Cotgrave  dans  son  Dictionnaire. 

M.  Hagucan  auroit  pu  se  rappeler  cet  article  de 
la  Coutume  d'Amiens  :  •■  Si  ancuu  eps  ou  muuchcs 
«  à  miel  s'envoUent  liors  leurs  vaisseaux ,  etc.  » 
(Coût,  génér.  T.  1,  p.  (jO-i;  ;  ou  bien  seulement  cet 
autre  de  la  Coutume  du  Mont  S'  Eloy  :  »  Les  Sei- 
•<  gneurs  prendent. . .  droit  de  dismes  sur  les  manoirs 
«  non  amazés  \2),  prez  et  gardins,  tant  de  boys, 
«  de  foings,  de  mouches,  de  vascheaulx  d'cp:,,  c'est- 
»  à-dire  ile  riiclie.  •■  (Nouv.  Coût.  gén.  T.  1,  p.  iGG, 
col.  'i.);  alors  il  se  seroit  aperçu  que  Deps  est  une 
faute  pour  d'Eps  ;  et  qu'au  lieu  de  Voilée,  adcbls, 
il  faut  liie,  Vollce  d'achts  dans  l'aiticle  vu  des  Cou- 
tumes particulières  du  Bailliage  de  S'  Orner.  (Voy. 
Laur.  Closs.  du  Dr.  fr.) 

On  a  pu  écrire  aebts  pour  eps,  ou  eptes,  parce 
que  le  son  de  la  diphtongue  «c  est  le  même  que 
celui  de  Ve  simple,  et  que  les  lettres  b  et  p  étant 
des  lettres  de  même  organe,  on  les  a  souvent  em- 
ployées l'une  pour  l'autre.  Mais  la  transposition  du 
d  a'près  Va  rendoit  ce  mot  ainsi  ([u'adex  tout-à- 
fait  méconnoissable.  (Voy.  Ani;ii.i,K  ci-dessus.) 

Bouleiller  dit  «  qu'autre  fois  on  a  disputé  si  les 
«  mouches  à  miel  qui  sont  appellées  au  livre  escrit 
"  à  la  main  eples,  sont  fciœ  an  inuiisitetœ,  c'est-à- 
"  dii'c,  sauvages  ou  privées.  »  (Voy.  Som.  iîui'. 
p.  'iôH.  note  (f).  ) 

On  lit  dans  un  de  nos  anciens  Poètes  : 

Li  saiges  de  quant  qu'est  soz  ciel 
Trait  sens,  con  Ex  trait  d'erbe  miel. 
Li  Ex  s'assiet  delez  lorlie  ; 
Tant  la  porgarde  et  t.int  l'espie, 
Qu'il  trait  le  miel  de  l'amertume  : 
C'est  du  saige  home  la  costume,  etc. 

Parlon.  de  Blois,  MS.  de  S'  Gcrm.  fol.  124.  R-  col.  3. 

Prov. 
Qui  venlt  du  miel,  faut  qu'il  seuffre  les  .fies. 

Cirthcriyc,  Voyage  du  Chevalier  errant,  fol.  32,  R*. 

Nous  disons  au  même  sens  :  Point  de  roses  sans 
épines. 

VARIANTES  : 
AES.  Cartliény,  Voyage  du  Chevalier  errant,  fol.  32,  R». 
Adebts.  Coût.  pén.  T.  1,  p.  0-45,  note. 
Adebtz.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr. 
Adex.  Id.  ibid.  au  mot  Ailelz. 
Adexs.  Cout.  gén.  T.  I,  p.  Oiô,  note. 


JEs.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  -  Cout.  gén.  T.  II,  p.  858. 
Deps.  Cout.  gén.  T.  Il,  p.  &15,  note.  -  Laur.  Gloss.  du  Dr. 
fr.  au  mot  Atlleb:. 
Els.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  Abollafiiiwi,  col.  49. 
Eps.  Cout.  gén.  T.  11,  p.  876. 
Eptes.  lîoutpill.  Som.  Rur.  p.  SriS,  note  (f). 
Epz.  Nouv.  Cout.  goD.  T.  I,  p.  40G,  col.  2. 
Es.  Ord.T.  1.  p.  242. 
Ex.  Parlon.  de  Blois,  MS.  de  S.  Gcrm.  fol.  124,  R»  col.  3. 

Aeschié,  participe.  Amorcé. 
^Voy.  Aesciuer  ci-dessous.)  Aciiuies  est  une  faute 
dans  ie  passage  suivant  :  «  Nul  ne  tende  nasse  de 
«  bras,  ni  pareillement  bouchelles  Ac(]Hics  corr. 
"  acquiécS;  de  ver.  »  (Cout.  de  llaynault.  au  nouv. 
Cout.  gén.  T.  II,  p.  150,  col.  2.)  On  lit  acquises, 
■Mû.  Cout.  gén.  T.  I,  p.  813.) 

Li  Doaulile  ont  gieté  pour  nous  saisir, 
Quatre  amenons  uescliii}s  de  torment. 

Chiins.  MSS.  du  C"  Tliib.  p.  U3. 

Dans  un  autre  manuscrit,  on  lit  Oschie:^  pour 
Aeschiés. 

VARIANTES    : 

AESC1IIÉ.  Ane.  Poet.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  I,  p.  -141.  - 
J.  de  Jleun.  cod.  vers  1516. 
Ai;(juiES  (fé)ii.  plur.).  Nouv.  Cout.  gén.  T.  II.  p.  150,  col.  2. 
Acquises  (fi7n.  pha:).  Cout.  gén.  T.  I,  p.  813. 
OsciiiÈ.  Chans.  MSS.  du  C"  Thib. 

AescliH'r,  verbe.  Faire  goiiter,  faire  prendre. 
Le  sens  proiire  est  amorcer,   du   mot  Esche  ci- 
après  ;  en  lalin  Ksca.  De  là,  on  a  dit  llgurémenl 
aeschier  une  loi,  la  faire  goûter,  la  faire  prendre. 

Nez  fustes  Dieu  c'en  doit  amer 

Après  ce,  toute  l'escriture 
Conimcntastes  à  preschier 
En  Judée,  pour  aesciticr 
La  loi  que  nous  ores  tenons,  etc. 

G.  Guiarl,  MS.  fol.  93,  V. 

Aesmiiuvn,  sithst.  viasc.  et  féiii.  Estimation, 
prisée.  Prix,  valeur. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre.  (Voyez  Aes- 
MER  ci-dessous.)  On  a  dit  au  ligure,  «  selonc  mon 
n  aesmance,  »  «  par  lo  sien  aesinement.  »  (S'  Bern. 
Serm.  fr.  mss.  p.  r>rjet  70.) 

.  .  .  tant  de  miséricorde  a 
Que  je  n'en  sai  faire  acummice. 

Miserere,  MS.  de  Gaignat,  fol.  213,  V'  col.  2. 

Par  extension  du  sens  propre,  ce  mot  a  signifié 
le  prix  mémo  de  la  chose  (|u'on  estime,  qu'on  ap- 
précie. «  Aerast  (iij  assi  en  mi  et  dolor  et  crimor  // 
aasiiioitenx'  de  la  médecine.  "  ^S'  Bern.  Serm.  fr. 
MSS.  p.  1  i8.  —  Voy.  EsME  ci-après.) 

VARIANTES  : 
AESMANCE.  S.  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  70. 
Aasmement.  Id.  ibid.  p.  148. 
Easmement.  Id.  ibid.  p.  55. 

Aesnier,  verbe.   Estimer,   jjriser,   apprécier. 

Estimer,  juger,  penser.  Délibérer.  Croire,  présumer. 

.Ménage  faildériver  ce  verbe  du  lalin  Adœstimare. 


(1)  Voir  Du  Cange  à  Esli-ajcrUn.  Droit  seigneurial  stir  les  biens  délaissés  par  mort  ou  aulretnont.  ^.\.  E.)  -  (.2)  non  «  vêtus 
non  loués.  (N.  e.)  —  (3)  accroît,  augmente. 


AE 


171   — 


/\F 


(Voy.  Dicl.  Elyni.  au  mot  Esme.)  Cependant  on  ne 
trouve  point  le  composé  .•l(Zfi'-s//H(cnr,  dans  le(;ioss. 
lat.  (le  Itii  Caiit^'-e,  ni  dans  le  supplément  de  fi.  C.ar- 
pentier.  l'tMit-cMre  ncsmcr  est-il  le  même  iin'KsMiai 
ci-ai)rès.  Nous  les  aui'ions  réunis,  si  nos  anciens 
Poêles  n'avoient  fait  trois  syllabes  iVAcsnirr;  et 
nous  l'aurions  écrit  avec  la  diplitong:ue  œ,  dont  le 
son  est  le  nirmo  que  celui  de  Ve  dans  Ksincr.  Tous 
deux  eniprunicnl  leur  si;,Miiticatiou  propre  du  verbe 
latin  .Estiinarc,  composé  du  substantif  ./-.'s,  ciiivie, 
airain,  au  ligure  ars^ent,  monnoie. 

Ainsi,  on  a  dit  dans  le  sens  pro|)re  :  »  La  charre- 
«  tée  de  pomes  doitcim]  deniers,  et  poires  aussint  : 
■<  et  se  elle  vient  par  F^oire  elle  est  armée  par 
«  sommes,  et  fet  la  somme  18  mines.  »  (Ane.  Coût. 
d'Orléans,  p.  47i.) 

Au  figure  : 

.  .  .  Dex  mist  tant  de  liiens  en  li, 
Que  nus  n'en  porroit  aasnier. 

Ane.  Poêl.  Fr.  MSS.  av.  1300,  T.  I,  p.  i52. 

■    Ains  le  pooit-on  aesincr 
A  chant  de  Serene  de  mer. 

Rom.  de  la  Rose. 

Borel,  (lui  cite  ces  deux  vers,  explique  .Ifs/Hcr 
par  comparer.  Quoi  ([u'ilen  soit  de  cette  explication, 
aesnicr  une  chose  à  une  autre,  c'est  proprement 
l'estimer  de  même  prix,  de  même  valeur. 

De  \l\,  ce  mot  a  signifié  estimer,  juger,  penser. 
«  Ju,  par  l'eswarl  del  remeide,  aanine  la  mervil- 
«  louse  grandesce  de  mon  péril.  »  (S'  Bern.  Serm. 
fr.  MSS.  p.  147.)  Peut-être  faut-il  lire  aeumer  pour 
aumcr  dans  le  passage  suivant  :  «  Si  le  disseisi  fuit 
«  en  longteyne  pays  en  temps  de  la  disseisine  faite, 
«  adonques  est  droit  de  aumer  et  ajuger  dedens 

«  combien  de  temps  que  il  poist  estre  retorné de 

«  engettei'  les  disseisours.  »  (Britton ,  des  loix 
d'Anglet.  fol.  UT),  R-.) 

Queliiuefois  ce  verbe  étoit  récipro(iue,  dans  le 
sens  d'estimer,  penser. 

,    Ains  Narcisus  n'ama  Dame,  si  com  je  Faime  ; 
Car  ele  souspris  m'a,  et  si  n'ai  pas  l'estraine 
De  li,  que  tel  famé  a  si  clere  face  plaine, 
N'onques  ne  s'acsma  (1)  à  alegier  ma  paine. 

Fabl.  MS.  du  R.  n°  7218,  fol.  274,  V"  col.  2. 

Se  vos  Sire  vous  baille  son  chastel  à  gardier, 
En  vo  cuer  vous  devez  sagement  aeuncr 
Que  vous  soies  hardis  et  fier  comme  sangler. 

Id.  ibid.  fol.  33i,  V  col.  1. 

De  lîi,  s'aesuier  pour  délibérer,  extension  de 
l'acception  figurée  penser,  proprement  estimer, 
apprécier  les  raisons  de  faire  une  chose  ou  de  ne  la 
pas  faire.  Il  est  réciproque  dans  les  vers  suivans  : 

Aesmc  soi,  et  tint  l'espié  ; 
Vers  le  vallet  s'est  eslaissié. 
Soz  la  boucle  l'escu  li  fent,  etc. 

Floireel  Blanclienor,  MS.  de  S'  G.  fol.  WG,  V"  col.  3. 

Pour  estimer,  croire,  présumer,  dans  ces  deux 
autres  passages  : 


A  Tournay,  si  com  je  Vaesmc, 
l'rist  rarceresque  son  quaresme. 

Pli.  Moufk.  MS.  p.  0!H. 

Li  hom  qi  reut  et  afxme 
Q'il  soit  amés  en  il  lieus. 
Il  ne  set  qu'e.st  bons  husages, 
Ains  est  trop  fols  et  volages. 

Ane.  Poiis.  Fr.  MS.  du  Valic.  n*  1490,  fol.  150,  V'. 

VAIIIA.NTES  : 
AESMER.  Ph.  Mousk.  MS.  p.  788.  -  Ane.  Poës.  fr.  MS.  du 
Vatic.  n"  ir.2'2,  fol.  1")8,  V»  col.  1.  -  Villetiard.  p.  178 
Aasmi.h.  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  I,  p.  452. 
Aemkiv.  Ane.  Coût.  d'Orléans,  p.  474. 
Au.MKii.  liritton,  des  loix  d'Anglet.  fol.  115,  R». 
Aksmer.  S'  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  45  et  148. 

A-ciix. 

Mot  composé  de  la  préposition  a  et  du  pronom 
eux  On  crioit  à-C!/,s,  pour  animer  les  troupes,  les 
mener  à  la  charge,  ou  pour  les  rallier. 

.  .  .  les  voient  ;  si  crient  or  à-eux. 
Desconfi  sont  li  caitif  famellous. 


An?. 


,  MS.  fol,  50,  R- col.  î. 


Souvent  on  redoubloit  le  cri  a-eiix. 


A-eua,  l't-ciin  il  sont  venduz  ; 
Pour  néant  ci  se  retropelent. 


0.  Guiart,  MS.  fol.  268,  V. 


A-eiis,  à-eus  ;  nul  ne  s'en  aille. 

Id.  ibid.  fol.  206,  R». 

On  écrivoit  canl,i\  ynnx  pour  eux.  ^Eust.  des  Ch. 
Poës.  MSS.  fol.  '2G.">,  col.  8.)  De  là,  lecomposé  a-eaulx, 
cri  de  chasse,  dans  lequel  on  trouve  l'origine  de 
notre  mot  Tuyau. 

Volunté  tint  à  sa  courroye, 
Et  chascun  d'eulx  en  las  de  soye, 
Trois  renars  et  quatre  louveaulx 
Pour  descoupler,  crians  a-eaulx. 

Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS,  fol.  279,  col.  2. 

VARIANTES  : 
A-EUX.  Gér.  de  Roussillon,  MS.  p.  170. 
A-EADLX.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  -279,  col.  2. 
A-Eus.  G.  Guiart,  MS.  fol.  268,  V". 

Afache,  subsf.  fém.  Agrafe.  Un  de  nos  anciens 
Poëtes  voulant  désigner  là  fourberie,  dont  il  fait  un 
personnage  allégorique,  sous  le  nom  de  Dame 
Cuile,  décrit  ainsi  sa  parure: 

S'a  aumosnière  de  folies  ; 
S'a  coutel  tranchant  d'aquérance, 
Et  s'a  au  col,  par  contenance, 
Por  croislre  ses  acesmemens 
Afache  de  faus  jugemens,  etc. 

Fabl.  MS.  du  R.  n'  7218,  fol.  224,  V  col.  2. 

(Voy.  Affiche  ci-après.)  Au  reste,  peut-être  faut-il 
lire  atache\)onv  afache. 

Afadi ,  participe.  Languissant,  usé,  affoibli. 
Dégoûté. 

Mot  formé  de  l'adjectif  fade,  en  latin  fatuus  ;  pro- 
prement qui  est  sans  goût,  sans  saveur.  (Voy.  Nicot, 
Dict.  et  Ménage,  Dicl.Etym.  au  mot  fade.)  Cette  ac- 


(1)  jamais  ne  pensa. 
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ceplion  propre  deviendroit  douteuse  pour  qui  s'ar- 
rOteroit  au  sentiment  de  Vairon.  Il  prétend  que  le 
mot  fatitiis,  proiiremeul  ijni  fuliir  incpla,  eni|)loy(; 
d'abord  poui'  désii;iier  un  houuue  dont  les  discours 
sont  sans  sel  et  sans  agrément,  s'est  dit  ensuite  liy:u- 
rément  des  alimens  sans  g;oiit  et  sans  saveur.  Si 
son  opinion  étoil  fondée,  il  eu  résulteroit  qu'on  au- 
roit  pris  pour  auceidion  propre  du  mol  fade,  l'ac- 
ception tigurée.  Dans  cette  espèce  d'incertitude, 
qu'il  nous  soit  permis  de  faire  ici  la  remarque  sui- 
vante. En  Anglois,  le  verbe  to  fade,  siiinifie  se  flé- 
trir, se  faner,  languir  ;  et  Juuius  Elyui.  Augi.') 
pense  (ju'il  pourroit  venir  du  Flamand  vuililoi,  (jui 
a  la  niéuie  signification.  Les  dérivés  de  vaddoi  sont 
vaddig,  engourdi,  languissant,  vadde  dans  un  sens 
à  peu  près  semblable  en  parlant  d'une  femme,  et 
peut-être  le  mot  faddcdonl  les  riamands  se  servent 
pour  désigner  un  lioiume  intlolcMit,  (|ui  languit  dans 
la  paresse.  On  pourroit  aussi  trouver  l'étymulogie 
d'atJ'adi  dans  le  mot  latin  vappa,  vin  usé,  vin  gâté. 
(Voy.  A\v.\i'i  ci-après.)  Alf'adi  signifie  languissant, 
usé,  atîoibli  par  le  plaisir,  dans  ces  vers  : 

II  y  a  seize  ans  que  je  suis  ou  vergier. 
Où  touz  viennent  pour  quérir  leur  deliz, 
Et  où  j'ay  veu  pluseurs  boire  et  manger, 
Qui  estoient  lasches  et  afudis. 

Eust.  des  Ch.  Pois.  JISS.  fol.  13,  col.  i. 

....  Rois,  Chevaliers  et  Clers, 
Dont  je  fay  recité  les  dis. 
Sont  par  femme  ainsis  affadis, 
Dcstruis,  mors  ou  persécutez. 

Id.  ibid.  fol.  529,  col.  2. 

C'est  peut-être  par  allusion  au  défaut  d'appétit, 
occasionné  souvent  par  l'épuisement  des  forces, 
qu'on  a  dit  affadi  pour  dégoûté,  ijui  n'a  point  de 
goût. 

Cents  qui  des  biens  de  Paradis, 
Estoient  povres  et  affadis. 

Id.  ibid.  fol.  5U,  col.  t. 

VARIANTES  : 
AFADI.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  13,  col.  4. 
Aff.vdi.  Orlh.  subsist. 

Afaire,  subst  nuise,  et  fém.  Affaire.  Action, 
combat.  Façon  de  faire,  façon.  Naturel,  caractère. 
Etat,  condition.  Domaine,  seigneurie.  Chose. 

Ce  mot  a  été  long-temps  des  deux  genres;  mais  il 
semble  (jue  l'usage  auroit  dû  décider  en  faveur  du 
masculin,  suivant  les  règles  de  l'analogie.  C'est  le 
verbe  faire  précédé  de  la  préposition  a,  que  le  re- 
doublement de  la  letttre  F,  a  rendu  inséparable 
dans  l'ortliograplie  affaire.  (Voy.  Akkaihe  ci-après  et 
autres  di-rivés.)  Cette  préposition  ,  comme  nous 
l'avons  observé  sous  A,  s'employoil  dans  la  conju- 
gaison des  futurs,  formés  du  verbe  auxiliaire  avoir, 
et  l'on  disoit  anciennement  comme  aujourd'bui  : 
«  Ou'avez-vous  affaire,  qu'avoit-il  affaire  de,  etc. 
«  pour  (jneferez-vous, que  pouvoit-il  faire  de,  etc. '!•  » 
»  Fil  d'Adam,  lignie  avère  et  convoitouse,  k'avciz 
«  affaire  de  ricbesces  terriennes,  ne  de  temporel 
•  glore?  »  (S'  Bern.  Serm.  fr.  .mss.  p.  33.)  «  ouelle 


'<  afaire....  avoit  Scipion  l'Africain  de  Lélius  ?  » 
i;l/Amaiit  ivssusc.  p.  It)."i.)  M"'  de  Cournay  a  pré- 
tendu i\\\'<ilfairc  étoit  une  orthogra[)he  vicieuse,  et 
qu'il  falloit  toujours  écrire  un  à  faire.  ,Voy.  Essais 
de  .Montaigne,  T.  I,  préf.  p.  ii.) 

Quoi  qu'il  eu  soit,  ce  mot  a  signifié  et  signifie  en- 
core tout  ce  (|ui  est  le  sujet  de  (luelque  occupation, 
en  général  ce  qui  est  à  faire  pour  la  conservation 
de  son  bien  ou  de  sa  sauté,  pour  ragraïuiissement 
de  sa  fortune,  pour  la  réussite  d'une  négociation, 
etc.  «  Il  te  faudra  apprendre  la  Cbevalerie  et  les  ar- 
"  mes,  pour....  nos  amis  secourir  eu  toutes  leurs 
«  affaires  contre  les  assaultz  des  malfaisans.  » 
(Rabelais,  T.  11,  p.  iti.)  «  Je  laisse  faire  nature....  et 
"  je  crains  au  lieu  de  l'aller  secourir,  ainsi  comme 
"  elle  est  aux  prises...  avec  la  maladie,  qu'on  se- 
«  coure  son  adversaire  au  lieu  d'elle,  etiju'on  la 
"  recharge  de  nouveaux  rt//i///rs.  •  Essais  de  Mon- 
taigne, T.  1,  p.  177.)  .'  Crangousier  ordonna  que 
"  Ulrich  Gallet,  maistre  de  ses  requestes...  duquel 
"  en  divers  et  contentieux  affaires,  il  avoilesprouvé 
«  la  vertus  et  bon  advis,  allast  devers  Picrochole, 
"  etc.  ..  (Rabelais,  T.  1,  p.'id-i.) 

De  là,  M"  de  Sillery,  Villeroy,  de  Frênes,  Minis- 
tres du  temps  de  Sully,  sont  qualifiés  ^;('h,s  d'affai- 
res dans  ses  Mémoires  T.  XII,  p.  'iO-i  efi03.)  On  ne 
se  sert  plus  à  présent  de  cette  expression  qu'en 
|iaii;t!il  de  Praticiens  ou  de  Gens  chargés  de  la  ges- 
tion d'un  bien. 

Nous  disons  encore  d'un  homme  qui  agrandit  sa 
fortune  en  travaillant  à  ses  intérêts,  qu'il  fait  ses 
affaires.  Cette  façon  de  parler  paroilroit  avoir  été 
nouvellement  introduite  du  temps  de  M.  de  Ville- 
roy. "  Ceux  qui  ont  la  bourse  mieux  garnie  et  qui 
"  ont  le  plus  dérobé  et  /'(///  leurs  affaires,  pour  user 
"  des  termes  (jui  sont  en  praliijue,  etc.  »  (Méni.  de 
Villeroy,  T.  I,  p.  28. 

Un  combat,  une  action,  qui  n'est  pas  engagée,  est 
une  elivse  à  faire.  De  là,  on  a  dit  dans  un  sens  par- 
ticulier :  >'  poui-  commencer  Vaffaire  fort  et  fier  et 
..  enclin.  »  (.N'ol.  du  Rom.  d'Alex,  fol.  '53.)  Celte  ac- 
ception, ijui  subsiste,  est  ancienne  dans  notre 
langue. 

.  .  .  chascuns  ot  riche  convoi, 
Tex  com  il  sot  nieller  choisir 
Pour  un  estai-  bien  maintenir. 

Alhis,  MS.  fol.  i6,  V  col.  1. 

On  lit  affaire  pour  estor,  combat  (ibid.  ms.  du 
Roi).  C'est  par  un  abus  de  la  vraie  signification  du 
mot  affaire,  qu'il  s'est  dit  et  se  ilit  encore  d'une 
chose  faite.  Voy.  Afaitkmf.nt  ci-.iprès  spécialement 
d'un  combat,  d'une  action,  dont  le  succès  est 
décidé.  «  Fut  prise  la  ville  de  Conslantinople  par 
«  les  Turcs,  en  laquelle  affaire  furent  tués,  etc.  » 
yCliart.  Ilist.  de  Cbailes  Vil,  p.  '271.) 

Ce  même  mot  a  passé  de  la  signification  de  chose 
à  faire,  à  celle  de  façon  de  faire,  façon.  "  Il  veit 
"  yssir  une  ancienne  dame,  de  moult  bel  affaire  ; 
"  et  devant  elle,  avoit  ung  jouvencel  de  prime 
"  bariie.  «  Percef.  Vol.  IV,  fol.  VIO,  R°  col.  2.  — 
Voyez  Afaitement  ci-a])rès.) 
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Son  corps  n'est  mies  coustumiors. 
Fors  que  d'onnour  et  de  tiion  faire  : 
Cascuns  prise  son  bel  «fuire, 
Son  maiiilieii,  son  estre  et  son  sens. 

Froissarl,  l'oés.  MSS.  p.  lOi,  col.  1  cl 2. 

.  .  .  Quant  je  regart  vostre  afaire, 
Vos  biaus  iex  et  vo  clair  viairo, 
Vo  cors  qui  si  est  avenans, 
Adonc  nie  mue  toz  li  sans. 

Fobl.  MS.  du  R.  n-  721S,  fui.  218,  V  col.  1. 

Par  extension,  il  a  si?,ni(ié  ce  qui  délcrmine  la 
fafon  lie  faire  ;  le  nalurei,  le  caractfire.  De  \h,  ces 
expressions  ('/;r  de  bon  ajfuire,  de  bcnignr  alfaiir, 
de  iiKtuvaia  aj]aivi\  etc.  (Voy.  Vi;;il.  de  Charles  Vil, 
T.  I,  p.  '(8.  —  Ibid.  T.  Il,  p.  05.  —  Arvcsla  amu- 
rian,  p.  27.) 

.  .  .  Cuer  de  gentil  afaire 

Ne  faudroit  (1)  son  fin  amant, 

Por  rions  que  piii.ssent  rolrairc 

Envieus,  ne  mesdi.sant. 

Ane.  Pool.  fr.  MSS.  avaut  iîlOO,  T.  IV,  p.  1407. 

.  .  .  feme  est  d'un  ufahv. 
Qu'elle  aime  et  het  de  legier. 

Ane.  Po.ls.  fr.  .MS.  du  V.it.  ii'  IIOU,  fol.  iG2,  P.'. 

Le  genre  des  affaires,  des  occupations  auxquelles 
on  s'adonne,  conslitiie  ordinairement  rétaldes  per- 
sonnes, leur  coiidiliun.  Ile  là,  on  a  pu  dire  :  «  Tous 
«  esloienl  de  si  graut  alfairc  et  si  saiges,  que  Ten 
«  disoit  que  France  estoit  deniouree  orpheline  de 
«  sens,  et  de  noblesse  et  de  force,  puisque  ceux  s'en 
>■  estoient  partis.  »  (Chron.  S'  Denys.  T.  I, 
fol.  175,  fV.)  «  Bien  nous  semble  homme  de  moult 
«  haulte  affaire.  »  (Ger.  de  .Nevers,  part.  I,  p.  07.) 

.  .  .  molt  ert  saiges  et  cortois, 
Et  riche  et  de  grant  affaire. 

Falil.  MS.  de  S' Germ.  fol.  300. 

Ce  mot  signifie  domaine.  Seigneurie  dans  les  vers 
suivans  : 

.  .  .  Toulouse  est  de  son  afaire, 
Et  de  lui  le  doit-on  tenir. 

Ph.  Mousk,  MS.  p.  030. 

On  peut  voir  ce  que  dit  Du  Gange,  Gloss.  lat.  aux 
mots  affare  et  affrus,  sur  forigine  de  ces  deux  ac- 
ceptions. Le  service  militaire  et  l'administration  de 
la  justice  étoient  la  principale  a//'a/?Y  de  ceux  qui 
possédoient  les  fiefs.  De  là,  ce  mot  a  pu  désigner  un 
fief,  une  seigneurie;  par  extension,  un  domaine 
quelconque.  Vers  la  fin  de  la  seconde  race,  la  no- 
blesse fut  attachée  ù  la  possession  des  fiefs  ;  d'oii 
peut-être  l'expression  homme  de  grand  affaire, 
c'est-à-dire ,  de  grande  condition  ,  de  grande 
naissance. 

Au  reste,  il  est  difficile  de  rendre  raison  des  ac- 
ceptions d'un  mot,  dont  l'usage  n'étoit  pas  moins 
général  que  celui  de  notre  mot  chose.  On  le  substi- 
tuoit  souvent  à  la  place  des  termes  propres  ;  ainsi 
l'on  peut  dire  qu'il  est  mis  pour  charrue  dans  ce 
proverbe,  à  moins  i\nafuire  ne  soit  une  faute  et 
qu'il  faille  lire  araire,  du  latin  aralrnm,  charrue. 

Peu  vaut  l'afaircis  sans  le  contre. 

Ph.  Mouîk,  MS.  p.  79C. 


Nous  terminerons  cet  article,  en  observant  que  le 

mol  affaire  est  souvent  employé  comme  masculin 
dans  mis  .\uleurs,  deimis  .1.  Marotel  Grelin,  jusi|u'à 
Montaigne  et  Gliarron  ;  qu'il  éloit  masculin  et  fémi- 
nin indiiréremincnt,  du  temps  de  Mai'tin  de  la 
Porte,  et  qu'il  ne  |)Oiivoit  rimer  exactement  avec 
les  mots  tcrmini's  en  ère.  Gharles  Fontaine,  repro- 
chant à  deux  Poi-lcs  contemporains  de  Clément 
Marot,  leur  peu  d'exactitude  dans  la  rime,  leui'  dit  : 

Un  peu  trop  tost  vous  voulustes  fréter 
De  l'ensuyvir,  pour  contreinaroter. 
L'un  va  rimant  la  ferc  contre  affaire, 
Et  l'autre  aussi  frère  contre  desplaire. 

Clcni.  Marol,  p.  203  el  204, 

VAIUA.NTES  : 

AF.\mE.  Villehard,  p.  133.  -  l'abl.  MS.  du  R.  n«  7GI5,  T  If 
fol.  171,  R"  col.  1.  -  Ph.  Mou.sk,  MS.  p.  371. 

Afkke.  Kabl   ,MS.  du  R.  n°  7218,  fol.  237,  V°  col.  1. 

ArFAin.  .MailioJus,  de  Gem.  art.  25,  col.  KiO). 

Affaihk.  Orlh.  subsist.  —  Carpent.  Hist.  de  Cambray, 
page  28,  tit.  de  1255. 

Afferhe.  Rymer,  T.  I,  p.  109,  col.  1  et  2,  lit.  de  1268. 

A-falt,  adv.  et  conjonclion.  De  fait,  en  effet, 
réellement.  Entièrement,  toul-à-fait,  parfaitement! 
Aussit("»t. 

En  redoublant  la  première  lettre  du  participe  fait, 
comme  dans  Afaiiii:  ci-dessus,  on  a  (\\i  Affait  pour 
signifier  de  fait,  en  elfet,  réellement.  «  0  sapience, 
«  certes  voirement  ateires-tu  (2)  tôt  affait  suefve- 
«  ment.  »  (S'  Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  25i.)  On  lit 
dans  le  latin,  col.  1)04  :  «  0  sapientia  suaviter  verè 
>>  î//iùit'rsfl  disponens;  »  preuve  que  la  significa- 
tion de  l'adverbe  affait,  est  indépendante  du 
mot  tout. 

11  est  conjonction  dans  cet  autre  passage.  «  Tuil 
«  «//«//,  ce  dist  li  Apnslles,  ont  péchiet  :' en  latin. 
"  omnes  eniin  pcecavvrunt,  etc.  »  (S'  Bern.  Serm. 
fr.  MSS.  p.  180.  —  Id.  Serm.  lat.  col.  700.) 

La  préposition  à  n'étoit  pas  toujours  inséparable. 
A-fait  en  deux  mots  signifie  entièrement,  tout-à-fait, 
parfaitement  dans  ces  vers  : 

Ne  seroit  jamais,  dist-il,  fait, 
Se  raconter  vouloie  à-fait 
Mes  maul.x,  etc. 

Eusl.  dos  Ch.  Poos.  MSS.  fol.  457,  col.  2. 

Ce  même  adverbe,  ou  plutôt  l'expression  tout-à- 
fait  âésïgnoït  quelquefois  le  temps,  le  moment  où 
l'on  fait  une  chose.  Xous  disons  encore  dans  un 
sens  très-analogue  sur  le  fait. 

Il  vodroit  bien  que  tout-à-fait 
Qu'il  pense  la  chose  à  avoir. 
Qui  l'euist,  etc. 

Froissarl,  Poês.  MSS.  fol.  10,  col.  2. 

VARIANTES  : 
A-FAIT.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  457,  col.  2. 
Affait.  S'  Bernard,  Serm.  fr.  MSS.  p.  20. 

Afaité,  participe.  Fait,  façonné.  Formé,  accou- 
tumé. Dressé,  apprivoisé.  Instruit,  appris.  .\é  avec 
certaines  ([ualités.  Bien  fait,  parfait.  Spirituel,  fin. 


(I)  tromperoit.  —  (2)  disposes-tu. 
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malin,  vif,  actif.  Affecté.  Dissimulé,  rusé,  feint, 
affélé.  Affectionné.  Ilypotliéqué. 

Ce  mut  s"est  dit  sjcnéralement  des  choses  aux- 
quelles on  donne  une  forme  ou  tlgure  quelconque, 
des  choses  faites.  fa(;onnées  pour  certains  usages. 
(Voy.  Afaiteu  ci-après.)  Le  moulle  est  un  gros  ç;:int 
de  cuir  fait  pour  garantir  la  main  de  ce  qui  pourroil 
la  blesser.  De  lu,  on  a  dit  : 

....  moufles  bien  curries, 
De  novel  afclies 
.\ux  espines  cuillir. 

Fabl.  MS.  du  R.  n' 7GI5,  T.  H,  M.  213.  R*  col.  1. 

Nous  disons  d'une  personne  que  son  élal  obli2;e 
à  certains  devoirs,  qu'elle  est  faite  pour  les  remplir. 
C'est  aussi  la  sisinilicalion  du  mol  Afaitié  dans  les 
,  vers  suivans  : 

Prévos  qui  sont  toz  afailiez 

Por  prendre  cels  qui  mesprendront, 

Aux  yvres  pou  conquesteront. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  217,  R-  col.  2. 

Arranger  les  dents,  les  nettoyer,  apprêter  les 
cuirs,  farder  la  marchandise,  frelater  le  vin,  faire 
durcir  un  bàlon  au  feu,  le  garnir  de  fer,  alTiler  des 
armes,  etc.  c'est  donner  à  ces  choses  la  forme  par- 
ticulière qui  leur  convient .  les  faire ,  pour  ainsi 
dire,  telles  qu'on  veut  qu'elles  soient.  Ainsi  l'on  a 
dit  (Ion  afaitie%,  pour  signifier  des  dents  propres 
et  bien  rangées. 

Net  cliof,  cheveus  bien  pigniez 
Doit  li  fins  amant  vouloir. 
r>iaus  sorcis,  denz  afailiez 
Ne  doit  mètre  en  nonchaloir. 

Ane.  Potl.  Fr.  MSS.  avant  1300,  T.  II,  p.  CIG. 

Cuirs  ajfailie%,  pour  signifier  des  cuirs  apprêtes. 
(Voy.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  Affaitia  pelle- 
teri.  —  Borel,  Dict.  'i-""  add.)  De  là,  les  mots  Aff.vit 
et  Aff.mtkih  ci-aprcs. 

On  entciidoit  par  marehandises  affeetiés,  des 
marchandises  fardc-es.  «  Denrées  et  marchandises 
.<  faulses  ou  «//fec/k'S.  »  (Ord.  T.  VIII,  p.  (>7C))  ;  par 
vins  ajfecliés,  des  vins  frelatés.  (Ihid.) 

Le  baslon  afaiclié  et  invasible,  éloit  une  espèce 
de  massue.  -  Ilaulsa  une  grosse  massue  de  bois  ([ui 
«  est  baston  afaiclié  el  invasible.  »  (Voyez  Lettres 
de  Charles  VI,  du  mois  de  Février  l'dô.  —  Très, 
des  Chartes,  Heg.  \'rl.  Pièce  G.)  La  Coutume  du 
Mont-Saint-Eloy,  fixe  à  (iuin:ie  sols  parisis,  l'a- 
mende pour  uii  coup  de  îiaston  ajl'aicliê  ou  ferré  , 
sanssangue.  (Nouv.  Coût.  géii.  ï.  I,  p.  iOG,  coi.  "2.) 
AU'ecsic,  es,l  une  faute;  ou  doit  lire  ajfeclié,  dans 
les  Coutumes  de  la  ville  de  Bernes.  «  Pour  basture 
"  d'un  baston  affecsié ,  sans  sang ,  soixante  sols 
«  parisis.  «  (Nouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  390,  col.  1.) 

Les  Cloud-i  affeclez  étoieni  des  clouds  afiilés,  es- 
pèce d'arme  olfensive.  «  Touttes  armes  apointées, 
"  cloudz  alfecle:,,  arbalestes,  harquebuses  soit  def- 
>'  fendus  sur  l'amende  de  vingt  sols  parisis.  »  (Coût, 
de  Tournehem,  au  Nouv.  Coût.  gén.  T.  1,  p.  l'iO.) 

/t/7'^t'/('',  signifie  aussi  affilé,  dans  l'expression 
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proverbiale  ;  <■  affetle::,  comme  l'aiguille  d'un  pelle- 
>  lier.  «  (Contes  d'Eutrapel,  p.  312.)  On  retrouvera 
cette  même  expression  sous  Affii.k  ci-après. 

Ce  mol  a  eu  sans  doute  plusieurs  autres  signifi- 
cations parlii'ulières,  de  l'espèce  de  celles  que  nous 
venons  d'expliiiiier  :  mais  un  plus  long  détail 
devient  inutile  après  avoir  maniué  la  signification 
générale.  ;i  laquelle  elles  doivent  être  rapportées. 

On  fait  le  corps,  on  le  forme,  on  l'accoutume  à 
eeilaines  choses,  à  certaiiies  habitudes.  On  a  dit. 
.l/(///r' dans  un  sens  également  figuré,  pour  signi- 
fier fait,  formé,  accoutumé,  tant  en  parlant  des 
hommes  que  des  animaux.  «  Combien  que  je  ne 
«  soye  si  congnoissable,  ne  si  afi'aiclé  en  tous  hon- 
•<  neurs,  ne  en  toutes  courtoisies  que  je  devroye.  » 
(Percef.  Vol.  II,  fol.  MO,  R°  col.  1.) 

Les  uns  contre  les  autres  traient, 
Con  gent  de  mal  faire  afailice. 
Ilui  mais  est  la  guerre  entamée. 

G.  Gui.iil,  MS.  fol.  282,  V. 

Il  semble  qu'on  a  voulu  désigner  par  l'expres- 
sion, champion  afeetc,  un  homme  fait,  accoutumé 
à  combattre.  «  Chascun  home  (pii  .seroit  grant  et 
«  fort,  ou  qui  seroit  cham|)ii)n  afecté ,  poroit  par 
.>  ce  remubier  (1)  moût  de  gens.  »  (Assis,  de  Jéru- 
salem, p.  73.) 

Kn  parlant  des  animaux,  on  disoit:  «  Beste... 
«  aprise  ou  a  faite  et  abette  à...  maus  faire.  >>  (Brit- 
ton,  des  Loix  d'Anglet,  fol.  G,  V°.)  «  Cheval  bien 
"  alfaiclc  et  preux  aux  armes.  »  (Chron.  S'  Denys, 
T.  I,  p.  23G.)  "  Esprevier  alj'nilié  au  Chapperon.  » 
(Modus  et  Bacio,  ms.  fol.  13G,  V°.) 

Nos  anciens  Auteurs  de  vénerie  el  de  fauconne- 
rie, ont  souvent  employé  ce  mot  dans  le  sens  d'ap- 
privoisé, dressé  ;  signification  particulière  (jui  sub- 
siste encore.  (Voy.  Modus  et  Racio,  ms.  passim.) 

....  adoncq  la  print  ung  lévrier 
Bien  nffaiclé  pour  le  mestier. 

Gace  de  la  Bignc,  des  Dcd.  MS.  fol.  120,  V'. 

Là  si  vit  baigner  ung  faulcon 
Qui  estoit  nouvel  affaiclié. 

U.  MA.  fol.  C,  V. 

Quant  oyseaulx  sont  mal  afftiictez, 
Voulentiers  sont  mal  entaichez. 

Id.  ibiJ.  MS.  fol.  113,  V'. 

l'n  ancien  Poète  a  dit.  en  comparant  la  femme  îi 
l'Autour,  dont  on  ne  peut  jamais  être  sûr,  ijnelque 
soin  qu'on  ail  pris  de  l'apprivoiser  : 

Sire,  afailii'l  ostoir 
Voit-on  faire  mauvais  tour  : 
Se  j'ai  dame  à  mon  voloir, 
Ne  doi  douter  avoir  menour  (2). 

Ane.  Poés  fr.  MS.  du  Valie.  n*  1 100,  fol.  181,  R'. 

Ce  mot,  de  même  que  notre  verbe  faire,  se  disoit 
figurément  iiDU-seulcnienl  de  ce  qui  regarde  le 
corps,  mais  plus  figurément  encore  de  ce  ijui  con- 
cerne l'esprit.  Il  signifie  instruit,  appris,  dans  ces 
vers  : 


(1)  Lisez  remuhier,  dans  le  sens  d'éloigner,  détourner,  en  latin  rcnnitarc.  —  (2j  mot  à  mot  :  avoir  moindre  m.iuvais  tour.  (N.  E.) 
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De  bel  parler  fu  afaUic, 

Dont  a  se  raison  commenchie. 

Vies  (les  SS.  MS.  du  Surb.  chif.  LX,  col.  1. 

Ite  là,  (III  :i  |iii  (lire  triine  personne  qui  parle 
tien,  ([irt^lie  csl  iifaitcc.  Il  paroit  (juc  c'est  le  sens 
de  ce  iiKil  dans  les  vers  siiivans,  où  il  faut  peut-être 
lire  affttcc  pour  ufcstcc. 

A  tant  cessa  ceste  Dame  afestée, 
(Jni  bien  monstra  eslrc  fort  afl'ectée. 
A  soustiMiir  vaillaMiiiii'iil  s^'ii  ;ilT,iiii!. 
Si  failli  iiol'T  iiur  ri.iilhv  . m  ImiI  .illaire 
A  se  [lanlcr  (l(^  kiy  tiMiuln  r  |i.iicillr  ; 
Car  il  sen\bluit  «[u'ollr  juu.i.sl  (i.a  rolle,  etc. 
Crolin,  p.  yi. 

En  parliciilarisanl  l'acception  générale  û'afaité , 
instruit,  on  s'est  servi  tle  ce  mot  pour  tl('sic,iier 
(lueUiu'un  à  (jui  on  a  fait  la  leçon,  (|ue  l'on  a  ins- 
truit de  ce  (lu'il  dcvoil  (lire  ou  l'aire;  d'où  les  ex- 
pressions inciinl)'i('rs  ajl'alctcs ,  uicssdii/cs  (ijfai- 
lés.,  etc.  "  Horrible  ineurdre...  l'ait  en  srant  trahison, 
«  d'aguet  apensé,  par  ineurdriers  aU'uicte^i.  » 
(Monstr.  Vol.  I,  fol.  12 i.  H".)  «  Fist  coi're  novèles 
«  que  Corradin  le  fils  de  Corraul  estoit  mort;  et 
.<  list  venir  niessaigcs  rt//h/^t'S,  (jui  distrent  vraie- 
«  ment  ([u'il  avoit  esLé  à  la  mort  Corradin,  etc.  » 
(Martène,  Conlin.  de  (J.  de  Tyr,  T.  V,  col.  7'il.) 
«  Avoit  Verciiigetorix  envoyé  ses  legalz  alfaillcz 
«  \)iiv  toutes  provinces  subvertir,  etc.  »  (Triomph. 
des  neuf  Preux,  p.  359,  col.  2.) 

J.  Le  Maire,  disoil  encore  en  ce  sens  :  «  Le  cau- 
«  teleux  Sinon,  uffaUc  de  par  les  Grecz...  ouvrit  le 
«  ventre  du  grami  cheval,  dont  il  saillit  Pyrrhus.  » 
(Illuslr.  des  Gaules,  Liv.  II,  p.  254.) 

Tous  les  hommes  sont  faits,  sont  nés  avec  un  es- 
prit, un  caractère.  De  là,  on  a  ditdeceux(|uiavoient 
des  dispositions,  des  inclinations  plus  ou  moins 
heureuses,  qu'ils  éloient  bien  ou  mal  afaités. 

il  est  vilains 

Et  fel,  et  moût  mal  af'ailics. 

Fabl.  MS.  du  R.  n"  7080,  fol.  Gii,  R".  toi.  2. 

....  seroit  drois,  ce  m'est  vis, 
Ke  mesdisant  mal  afaitiC; 
Et  de  félonie  entrepris. 
Fuissent  tôt  à  une  part  mis , 
Come  Larron  enségnié. 

Ane.  Poët.  Kr.  MSS.  avant  1300,  T.  111.  p.  1054. 

Qui  de  tout  le  monde  cerchier 
Vorroit  chascune  partie, 

N'i  trouveroit  mie 

Si  bien  ufuitie. 
Et  quant  amour  me  veut  prisier 
Tant,  qu'amer  me  fait  sai:s  folie 

Dame  si  proisie, 
Moût  doi  tel  don  avoir  chier. 

Clians.  fr.  du  xiii*  siècle,  MS.  Je  Bouliier,  fol.  308,  R"  col.  1. 

Jean  li  Nivelois  fut  moult  bien  affaitiez. 

Borol,  Dicl.  2'"  add. 

On  disoit  de  même  ajfaictié  en  tous  biens. 

Ainsin  trestous  malvaiz  par  leur  grand  malvaitié 
Haient  tous  ceuxqui  sont  en  tous  bien  alfaiclié. 

Ger.  de  RoussiUon,  MS.  p.  103. 


Ce  mot,  comme  l'on  voit,  n'exprimoit  bien  sou- 
vent rien  de  plus,  que  notre  participe  fait ,  pris 
dans  le  sens  propre.  Mais  la  préposition  à  paroit 
ajouter  à  la  signification  simple  dans  les  passages 
suivans,  où  «/■«//(' semble  mis  pour  achevé,  lini , 
parfait,  en  piirlaiit  des  choses. 

Mais  uns  autres  mestres  i  fu, 
Ki  maint  engien  avoit  seu 
D'uevre  parant  et  ufaiUi. 

Ph.  Mousk,  MS.  p.  702. 

G'est  en  ce  même  sens  que  lirant(jme  appeloit  un 
pied  mignon  et  bien  fait,  un  pied  alfeclé.  «  Leurs 
"  robbe's  fort  courles...  montrent  à  plein  leurs  bel- 
«  les  jambes  et  belles  grèves,  et  leurs  [ncdiulfeclez 
«  et  bien  chaussez.  »  (Drant.  Dam.  Gall.  T.  i,  p.  ■42(t.) 

Pour  accompli,  parlait,  en  parlant  des  personnes. 

Artus  ot  non  li  Damoisiaus. 

Rouses  (1)  estoit,  mais  moult  fu  biaus  ; 

Et  moult  estoit  ensii;niés, 

Simples,  courtois,  afaitiés. 

Id.  ibid.  p.  549. 

Gomme  la  linessc  dans  l'esprit  et  la  vivacité,  sont 
des  ijualités  nécessaires  pour  être  parfait,  accom- 
pli ;  elles  ont  été  désignées  par  le  mot  ujuitê,  ((ui 
signifioit  spirituel,  (in,  malin,  vif,  actif,  etc.  «  Plu- 
«  sieurs,  qui  est  une  grande  dérision  des  lettres,  ne 
«  mettent  leurs  enfaiis  à  l'étude  pour  étudier;  mais 
«  seulement  pour  leur  éveiller  l'esprit...  et  pour 
»  les  rendre  plus  fins  et  ajfelte^  par  le  moyen  de 
«  la  compagnie,  pour  ce  que  les  jeunes  gens  sem- 
«  blent  comme  s'eniraguiser  l'esprit.  •>  (.\pol.  pour 
Hérodote,  p.  90.)  «  Le  jeune  fils...  étoit  bien  ajj'elté 
«  et  faisoit  toujours  quelque  singerie.  »  (Contes  de 
Despérriers,  T.  I,  p.  77.) 

^'(jus  pensons  que  l'éditeur  du  Pioman  de  la  Rose, 
en  interprétant  alj'ecté  par  fin,  spirituel,  auroit 
mieux  rendu  la  signification  de  ce  mot,  qu'en  l'e.K- 
pli(iuanl  par  sage,  prudent  dans  ces  vers  : 

le  plus  sage, 

Le  plus  preu.x  et  plus  affecté 
Y  a  été  prins  et  guetté. 

Rom.  de  la  Rose,  vers  1589-1501. 

On  employoit  ce  mot  dans  le  sens  de  vif,  remuant, 
(^'oy.  Gloss.  de  Marol);  et  l'on  disoit  en  comparant 
la  vivacité,  l'activité  d'un  jeune  homme  à  celle  de 
l'émérillon  :  «  Trouva  emmy  la  place  ung  garçon 
«  plus  alfaité  que  ung  esmérillon...  et  le  mieulx 
«  adressé  de  tous  membres  qu'on  peust  trouver.  » 
(Percef.  Vol.  II,  fol.  45,  V°.) 

Ce  mot  a  désigné  l'abus  même  des  talens  qu'on 
outre,  en  voulant  trop  les  perfectionner;  par 
extension  l'effet  de  cet  abus,  et  l'on  a  dit  langage 
affaiclé,  dans  le  sens  où  nous  disons  encore  atleclé. 
(Voy.  Coquillart,  p.  87.) 

Dissimuler,  feindre,  c'est  se  faire  à  l'extérieur 
autre  que  ce  qu'on  est  réellement.  De  là,  le  mot 
afaicté  ou  ajl'cté,  proprement  fait,  que  Moiiet 
explique  par  ell'rontémeiit  rusé,  a  signifié  rusé,  dis- 
simulé.   "  Vous  estes  une    alfetéc;   vous    faites 


(1)  roux. 
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«  quelque    méchancelerie    avec    cet    liommc.    ■• 
(Moyen  de  parvenir,  p.  02.) 
Feint,  l'usé,  ilans  les  vers  suivans  : 

La  Dame  l'ot,  <  1)  si  en  sourist. 
Tôt  cortoisemenl  li  a  dit. 
Par  un  ofnitë  gab  i2)  petit, 
Ahi  !  com  suit  bone  ;  etc. 

Vies  des  SS.  SIS.  de  Sorbonne,  clu(T.  Lx,  col.  32. 

On  fait,  on  accoutume  les  yeux  à  feindre  de 
Tamour.  De  là  encore  l'expression  wil  n/feté,  dont 
le  grand  Corneille  a  fait  usage  en  parlant  de  l'art 
d'une  femme,  qui  alVecte  dans  ses  regards  un  amour 
que  son  cœur  ne  ressent  pas. 

Quoi  !  je  pourrois  descendre  à  ce  lâche  artifice 
D'aUer  de  mes  amans  raandier  le  service. 
Et  sous  l'indigne  appas  d'un  coup  d'o'i/  (tffefc, 
J'irois  jusqu'en  leurs  cœurs  chercher  ma  seureté. 
CEuY.  de  P.  Cum.  Rodogunc,  Tr.igM.  T.  HI,  p.  30. 

On  écrivoit  autrefois  affecté,  dans  le  même  sens. 

Yculx  affecte:  sont  mes  héraulx 
Portans,  pour  double  d'estre  pris, 
Baston  (3)  à  feu  roydes  et  cliaulx. 

Coqiiillarl,  p.  132. 

Lorsqu'on  employoit  ce  mot  comme  substantif, 
pour  désigner  une  coquette,  une  femme  ([ui  cherche 
à  inspirer  un  amour  qu'elle  ne  partage  pas,  il  ex- 
primoit  encore  une  idée  de  feinte  et  d'artifice.  «  Il 
«  trouveroit  quelciue  petite rt//'(?c^('>  et  safTrettefl)  de 
»  laquelle  il  s'amouracheroit.  »  (Brant.  Uam.  Gall. 
T.  III,  p.  iliO.) 

^ous  disons  aujourd'hui  une  alfctée,  dans  une 
signification  toul-à-fait  semblable. 

C'est  l'ordre  général, 
De  voir  u»e  affetlée 
Se  trouver  mieulx  traittée 
Qu'une  ayant  cœur  loyal. 

Mellin  de  S.  Gelais,  p.  205. 

Pour  signifier  ([u'une  personne  étoit  fuite  pour 
en  aimer  une  autre,  on  disait  (]u'clle  étoil  alfuilc 
en  amour  envers  elle.  «  En  tant  d'amour  l'uienl 
«  envers  lui  alfais  et  attrais,  etc.  »  (Chron.  fr.  de 
G.  de  Nangis,  ms.  an.  I.'iO,3.)  De  lu,  le  mot  Afnité 
pris  dans  le  sens  d'affectionné.  I,c  Seigneur  do 
<■  Monfort  eust  voulenticrs  venu  à  accoi'd  à  messire 

«  Charles mais  sa  femme  le  limonna  tant  avec 

X  aucuns  ses  «//'rt/f/ci-,  qu'il  voulsist  procéder  à  la 
"  bataille.  »  (Triomph.  des  neuf  Preux,  p.  r»17, 
col.  1.  —  Voy.  .\ffi:(;ti^  ci-après.) 

Enfin  bypnlh(M[u('i'  un  immeuble,  c'est  le  dé- 
clarer fait,  Vafaiter,  ou,  comme  nous  disons  au- 
jourd'hui, ValJecter  au  payement  d'une  rente  dont 
il  demeure  chargé.  .\insi,"on  a  dit  héiitages  affels 
de  censés,  pour  .signifier  des  héiitages  cliargés  de 
rentes  au  payement  des(|uelles  ilssmit  liyi)otlié(|ués. 
(Voy.  Coût,  de  Boiii-gogne,  au  Coût.  géii.  T.  I, 
p.  8G5  ;  et  le  mot  AFKf;(:TATioN  ci-après.) 

VARIAMES  : 
AKAITÉ.  Vies  des  SS.  MS.  de  Sorbonne,  chiiï.    I.X,  col.  32. 


.\FAii'.TiK.  Très,  dos  Chartes,  Rog.  17-2,  Pièce  6. 

.\f.mti.  .\nc.  PoOs.  fr.  MS.  du  Vatic,  n°  IV.K).  fol.  3-2,  V». 

Akmtii:  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7089.  fol.  56,  R»  col.  1. 

Al  MiiKT.  Ane.  Poes.  fr.  MS.  du  Vatic,  n»  liiK),  fol.  HM,  R". 

Ail     II':.  Assis,  de  Jérusalem,  p.  73. 

Al  I  <  11':.  Crétin,  p.  M. 

Al  KTiK  {fi-m.)  l'abl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  -158,  V»  col.  1. 

Afktik.  Kabl.  MS.  du  R.  n»  7-218,  fol.  61,  R»  col.  1.  -  Rom. 
de  Rou,  MS.  page  81. 

Afkytk  (fém.)  Brilton,  des  Loix  d'Angl.  fol.  6,  R°. 

Ai-i-AicTi':.  Gace  de  la  Rigne,  des  I>éd.  MS.  fol.  126,  V". 

AnucTiK.  Ciér.  de  Roiissillon.  MS.  p.  Ittî. 

Afiait.  Chron.  fr.  de  G.  de  Xangis,  SlS.  an.  1:^)3. 

Akfaitk.  .Martcne  Contin.  de  G.  de  Tyr,  T.  V,  col.  741.  — 
Budé,  desOiseaus,  fol.  l'2i.  H". 

AFFAiTifc.  Borel.Dict.  'i''"  add.  -  Modus  et  Racio.MS.  fol  77. 

Affaittk.  Triomph.  des  neuf  Preux,  p  35;),  col.  2  et  :i60. 

Afff.csiè  (lisez  Alfrctié.)  Nouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  390. 

Afffxtk.  Nouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  456,  col.  2. 

Affectié.  Ord.  T.  V,  p.  676. 

Affkt.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  8G5. 

Affeté.  Contes  de  la  Reine  de  Navarre,  T.  II,  p.  442. 

Affktté.  Contes  de  Desperiers,  T.  I,  p.  77. 

Afaitoment,  subst.  masc.  Action  de  faire, 
forme,  fai;on.  Action  de  commettre.  Arrangement, 
accommodement,  accord.  Action  de  dresser,  d'ap- 
privoiser. Manière.  Perfection.  Esprit,  sagesse, 
politesse,  douceur,  grâce,  beauté,  sincérité,  bonne 
foi,  etc.  Exécution  d'un  projet. 

Ce  mot  signifie  dans  le  sens  propre  et  générique, 
action  de  faire,  action  par  laquelle  on  donne  à 
certaines  choses  une  forme,  une  figure.  (Voy. 
AFAirK  ci-dessus. i  Par  extension,  il  a  désigné  la 
forme  même,  la  façon  ;  et  l'on  a  dit  d'un  bâton 
brut,  qui  n'avoit  point  été  afaité,  façoniK".  que 
c'étoit  un  bâton,  auquel  n'avoit  aucun  ajl'aicte- 
menl.  Vov.  Lettres  de  Charles  VI,  Très,  des  Chart. 
Reg.  172,  Pièce  3.) 

On  l'employoit  de  même  en  parlant  des  ouvrages 
et  des  productions  de  l'esprit. 

Uns  bons  un,?  rime  fait  a, 
Que  de  parler  bel  afaila. 
Mes  rien  n'i  vaut  Vafaitcment 
Géofr.  de  Paris,  ii  la  S.  du  Rom.  du  Fauvel,  MS.  du  R.  n*  C815,  fol.  46. 

Dans  un  sens  moral  et  plus  figuré  encore, 
Afaiteineiit  signifioit  action  de  faire,  de  commettre. 

Pour  comparer  vers  Dieu  des  malz  X'affaitemcnt. 
Gcr.  de  Rousillon,  MS.  p.  100. 

C'est-à-dirç,  afin  d'expier  envers  Dieu  les  crimes 
qu'il  avoit  fait  qu'il  avoit  commis. 

La  signification  particulière  d'arrangement,  ac- 
commodement, accord,  nail  aussi  de  l'acception 
générale  d'afailetnenl,  action  de  faire,  d'arranger, 
d'accommoder,  action  jiar  laquelle  on  met  les 
choses  dans  l'état  (jne  l'on  désire.  Il  faut  lire 
ajailemenl  \)Ouv  afuiccnwnl  dans  les  vers  suivans  : 

prislrent  un  parlement, 

Por  querre  de  Itichart  aucun  nfincnncnl, 
Que  Ricbart  ne  seit  du  tout  mis  à  néant. 


Rom.  de  Rou,  MS.  p.  94. 


N'onques  ne  fu,  ne  n'ert  jamès 
Qu'an  amor  ait  repos,  ne  pais, 


(1)  l'entendit.  —  (2)  raillerie,  du  Scandinave  gabb.  —  (3)  armes.  —  (4)  Diminutif  de  safrc,  qui 
élégant,  gentil,  et  se  rattache  sans  doute  au  bas-latin  saf/ium,  orfroi,  broderie,  (n.  e.) 


signifiait  anciennement 
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Ne  sens,  no  conseil,  ne  raison, 
Ne  droit  nul,  se  volenté  non, 
Ne  par  droit  nul,  afaiicment, 
Korz  seul  de  faire  son  talent. 

Parlon.  de  blois,  SIS.  do  St  Gcrni.  fol.  100,  H'  col.  3. 

Dresser  un  chien,  apprivoiser  un  oiseau,  c'est 
le  faire,  le  l'oriner  pour  la  cliasse  ;  action  expri- 
mée par  le  mot  afaiteiiicnl  dans  nos  anciens 
auteurs  de  vénerie  cl  de  fauconnerie.  «  Si  vous 
«  dirons  comment...  on  pcult  donner  bon  alfco- 
«  temcnt  ai  bonnes  chasses  à  ses  chiens  jeunes, 
«  qui  oncques  ne  cliassèrent.  »  (Modus  et  Hacio, 
fol.  22,  V".)  De  là,  on  disoit  d'un  ci)ervier  nouvel- 
lement apprivoisé,  ([u'ilétoit^/c  miHVClajfdildiioil  ; 
(ibid.  fol.  13."),  V".)  qu'il  étoit  de  doux  ajjnijloni'nl, 
lors(iu'il  étoit  naturelieinenl  peu  farouche,  et  par 
couséqueiit  facile  à  apprivoiser.  (Yoy.  Cotgr.  Uicl.) 

Moult  sont  prcudome  Vavassor, 

Et  moult  vivent  à  grant  henor. 

Ce  sont,  ce  m'est  avis,  les  genz, 

De  qui  vient  plus  afailemciiz 

De  chiens,  d'oiseau.\  et  de  servise. 

Parlon.  do  lilois,  MS.  de  SI  Germ.  fol.  1(J0,  V"  cjI.  'J. 

Il  paroitroit  qne  la  chasse,  qui  n'est  aujourd'hui 
qu'un  plaisir  de  pur  amusement,  étoit  autrefois 
considérée  comme  un  exercice,  dans  lequel  il 
n'étoit  pas  indiiférent  de  se  distinguer. 

lirenne  parloit  courtoisement  ; 

Si  ert  de  grant  afailemenl  ; 

De  bois  savoir  et  de  rivières,  etc. 

Rom.  du  Brut,  MS.  fol.  20,  V  col.  2. 

En  étendant  la  signification  primitive  de  ce  mot 
à  la  manière  dont  on  fait  une  chose,  on  a  dit 
afaitement  pour  manière,  façon.  (Voy.  Akaiue 
ci-dessus.) 

Qui  demorer  veut  de  sa  maisnie,  (1) 
Qu'en  lui  soit  tous  courtois  afaiicmens. 

Ane.  Poet.  Fr.  MSS.  avant  1300,  T.  II,  |i.  828. 

Ce  mot  a  pu  signifier  perfection,  de  même  qu'a- 
faité  a  signifié  parfait  (Voy.  Af.\ite  ci-dessus.) 

Nule  riens  aine  ne  trovai 
De  si  bel  contenement. 
Ne  de  tel  afaitement. 

Ane.  Poët.  Fr.  MSS.  avant  1300,  T.  III,  p.  1101. 
A  pou  d'afaitement 
Sans  point  de  cortoisie,  etc. 

Id.  iijid.  T.  II,  p.  554. 

De  là,  on  l'a  employé  comme  terme  collectif, 
pour  désigner  les  qualités  du  cœur,  les  agrémens 
du  corps  et  de  l'esprit,  dont  l'assemblage  peut  seul 
rendre  un  homme  parfait.  On  pourrott  expliquer 
Afaitement,  par  esprit,  sagesse  dans  les  passages 
suivans  : 

.  .  .  tint  Richart  toute  sa  vie 
A  joie  et  à  pais  Normendie. 
Moût  fu  de  grant  afaileuxent, 
Et  de  riche  contenement. 

Rom.  deRou.MS.  p.  146. 

Moult  fut  de  grant  afaitement, 
Et  de  noble  contenement. 

Rom.  du  BruI,  MS.  fol.  73,  R°  col.  2. 


Par  douceur,  politesse,  dans  cet  autre  passage, 
où  plusieurs  bonnes  riuaiilés  sont  mises  en  oppo- 
sition avec  les  défauts  contraires  : 

Honte,  henors;  sens  et  folie  ; 
Afailemcnz,  et  vilannie.  (2) 

Parlon.  do  Ulois,  MS.  de  S'  Ccrm.  fol.  158.  R- 

Il  paroit  mis  pour  grâce,  beauté,  dans  ces  vers  : 

.  .  .  Rose,  no  flors  de  lis 

A  li  ne  se  prant  ;  (3) 

Kt  de  son  afuilctnenl 

l'orroient  bien  dis 

Eslrc  à  honor,  ce  m'est  vis. 

Ane.  Pool.  Fr.  MSS.  av.  1300,  T.  III,  p.  1009. 

Dans  un  autre  endroit,  pour  sincérité,  bonne  foi. 

l'aus  est  et  gars  ki  à  Dame  se  done  ; 
Ken  leur  aiiior  n'a  point  d'Afailemeril. 
Quant  la  dame  se  tient  coiiite  (4)  et  atornée. 
C'est  pour  faire  son  povre  ami  dolent. 
Et  la  joie  est  au  riche  faus  qui  ment  : 
Et  au  povre  se  tient  eskieve  (5)  et  morne. 
Pour  cou  di-jou  k'amors  vient  de  noient  ; 
De  noient  vient  et  à  noient  retorne. 

Id.  ibid.  T.  III,  p.  1070 

Ou  lit  dans  une  autre  copie  : 

Fox  est  et  gars  ki  à  Dame  se  tome  ; 
Qu'en  lor  amor  n'a  point  d'afiemeni,  etc. 

Id.  ibid.  T.  II,  p.  741. 

Enfin  par  une  nouvelle  extension  de  la  signi- 
fication d'afailcmoit,  action  de  faire,  ce  mot  s'est 
dit  de  l'exécution  d'un"  projet,  d'une  chose  faite, 
exécutée.  (Voy.  Afaiue  ci-dessus.) 

Régna  Artus  paisiblement  ; 

Ne  nulz  guerroier  ne  l'osa  ; 

Ne  il  aultre  ne  guerroia. 

Par  soy,  sans  autre  enseignement 

Emprist  si  grant  afaitement. 

Rom.  du  BruI,  MS.  fol.  74,  Y-  col.  2. 

VARIANTES  : 
AFAITEMENT.  Parton.   de  Rloi.?,  MS.  de  S.  G.  fol.  160. 
Afaicement  (lisez  Affattement.)  Rom.  de  Rou.  MS.  p.  94. 
Afktement.  Fabl.  MS  du  R.  n»  7218,  fol.  107,  V»  col.  2. 
Affaicte.ment.  Modus  et  Racio,  fol.  61,  V».  —  Gace  de  la 
Bigne,  des  Déd.  MS.  fol.  76,  R». 
Affaitement.  Modus  et  Racio,  MS.  fol.  41,  V». 
Aff.\ytemext.  Cotgr.  Dict. 
Affectement.  Modus  et  Racio,  fol.  22,  V». 

Afaiter,  verbe.  Faire,  donner  une  forme,  pré 
parer,  parer,  arranger,  disposer,  composer,  panser 
etc.  Former,  élever,  instruire.  Apprivoiser,  dresser 
Refaire,  raccommoder. 

Ce  mot,  composé  de  la  préposition  à  et  du  parti 
cipe  fait,  signifie  faire  une  chose  en  général,  lui 
donner  uneïorme  propre  à  certains  usages,  propre 
à  produire  certains  effets.  (Voy.  Afaite  ci-dessus.) 
De  là,  on  disoit  afellier  ses  armes,  pour  les  mettre 
en  état,  les  préparer  pour  combattre.  (Rom.  de 
Uou,  MS.  p.  305.)  Affaictier  ses  sour&U-,,  pour  les 
peindre,  les  arranger  à  dessein  de  plaire.  «  Elle 
«  avoit  affaictiez  ses  sourcilz,  ses  temples  et  son 
«  front.  »  (Le  Chev.  de  la  Tour,  Instr.  à  ses  filles. 


(1)  maison,  suite.  —  (2)  rudesse,  grossièreté.  —  (3)  ne  se  compare.  —  (4)  parée.  On  hésite  pour  rétvmologie  entre  le  latin 
cognitus  et  Tallemand  kund.  (n.  e.)  —  (5)  à  l'écart  du...;  c'est  notre  mot  esquiver. 
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fol.  28,  V"  col.  1  ;  &afl'aicHcr,  pour  se  p;irer,  afin 
de  mieux  séduire.  ^Voy.  Affaicterik  ci-après.)  Guill. 
de  Lorris  fait  ainsi  l'éloge  de  la  beauté,  qu'il 
personnifie: 

N'estoil  farjée  ne  pignée; 
Car  elle  n'a  voit  uieslier 
De  soy  farder  et  «//'uic/ier. 

Les  applications  particulières  de  l'acception  jïc- 
nérale  d'afaiter,  pounoienl  être  variées  à  l'infini; 
ce  mot  signifie  disposer  dans  ces  vers: 

Et  mon  cuer  si  o fêtes. 
Qu'en  loi  soit  ma  créance. 

Kalil.  ils.  du  R.  n-  7218,  fol.  171,  ft-  col.  2. 

Composer,  dans  cet  autre  passage  : 

Car  à  mes  rimes  ufailicr. 

Ne  vueil  que  de  vu  Roys  traittier. 

G.  Guiarl,  MS.  fol.  7,  R: 

Panser,  en  parlant  d'une  plaie.  «  Quant  le  mire 
«  luy  eut  ses  playes  alfauit'c'S,  etc.  »  (Lanc.  du  Lac, 
T.  Il",  fol.  Gi,  V"  col.  'i.)  On  disoit  même  ajj'aiter  un 
blessé,  pour  le  panser,  le  préparer  h  guérir,  le 
mettre  en  étal  de  guérison.  ■<  >iul  Bariiier,  si  ce  n'est 
«  en  aucun  besoin  d'estancher  le  blessé,  ne  se 
«  pourra  enlreiuellre  dudit  lucslier;  et  sitosl  qu'il 
«  l'aura  estanrlu'  cl  ajl'aiU' .  il  le  fera  à  S(,-avoir  à 
"  Justice.  "  "l'asq.  llecli.  Liv.  IX,  p.  831.) 

L'éducation  fait  les  lionimes  ce  qu'ils  sont.  De  là, 
le  mot  Afallcr,  pris  dans  le  sens  de  former,  élever, 
instruire. 

Par  la  bonté  de  son  courage, 
Et  pour  le  los  de  son  barnage, 
Et  part  la  grant  Chevalerie 
Qu'il  ot  ufailie  et  nourrie, 
Dist  Artus  que  mer  passeroit. 

Uom.  du  lirut,  .MS.  fol.  75,  R*  col.  1. 

....  aie  l'avoit  alatlié, 
Et  tout  nouri,  et  afailié. 

Ph.  Mousk,  .MS.  p.  8. 

Mes  je  proi  a<i  Diu  d'amors 

Qui  amans  afaile, 
Qu'il  nos  tiengne  en  bone  amor. 

Vraie  et  parfette. 

Clions.  fr.  du  xiii*  sii'clc,  MS.  de  Bouhier,  fol.  75,  V. 

En  termes  de  fauconnerie,  il  signifioit  et  signifie 
encore  apprivoiser. 

L'esparvier 

Se  laisse  en  six  jours  a/faicter. 

Gacc  de  la  Digne,  des  Véd.  MS.  fol.  81,  R*. 

On  disoit  aussi  Afailer,  en  parlant  des  chiens 
qu'on  dicssoil  pour  la  chasse.  »  Qui  veult  bien 
«  afailicv  son  limier,  etc.  »  iChasse  de  Gaston 
l'hébus,  .MS.  p.  210.) 

Bien  est  vray  que  dame  Nature, 
Qui  en  ce  fait  a  mys  grant  cure, 
Donna  aux  cliiens  entendement 
De  buste  chasser  saigement. 
Et  neantmoins  les  fault  uffaicticr 
Qui  bien  les  veult  faire  chasser. 

Id.  ibid.  fol.  39,  R*. 

La  préposition  à,  dans  afailer,  étoit  réduplica- 


tive,  lorsque  ce  mot  signifioit  refaire,  raccommoder, 
donner  ù  une  chose  sa  preinicrc  foriuc.  <>  Li  Giieu 
«  avoieiit  le  pont  colpé;  et  li  Ikinui  lireiU  tôle  jor 
••  l'ost  laborcret  tote  la  nuit,  por  le  puni  ajfuitit'v.  <> 
(Villeliard.  p.  (12.)  Il  faut  lire  afailier.  i,ld.  ibid. 
Voy.  Boiel,  Dict.j 

Un  Vallet  vint  ci  avantier; 
Por  recodre  et  por  afaitier, 
Si  nie  bailla  un  sien  sercot, 
Que  rompu  ot  à  un  Escot  (1). 

Fabl.  MS.  de  S' C.crm.  fol.  321. 

On  disoit  au  figuré,  s'afaitcr,  pour  se  raccom- 
moder, se  réconcilier. 

Henri  li  noirs  à  vous  m' a  faite; 
Se  nule  riens  vous  ai  melfaite,  etc. 

Fabl.  MS.  du  U.  ii-  7218,  fol.  Gl,  V  oui.  1. 

VARIANTES  : 

AFAITER.  Règle  de  S.  Benoit,  lat.  et  fr.  MS.  de  Beauvais, 
ch.  2.  -  Rorn.  du  Brut,  MS.  fol.  103,  R»  col.  2. 

Afaitier.  Ane.  Poët.  Ir.  MSS.  av.  1300,  T.  111,  p.  1053. 

Afeitif.r.  Rom.  de  Rou,  MS.  p.  305,  idem. 

Afeter.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  171,  R»  col.  2. 

Afetier.  Id.  ibid.  fol.  9,  V"  col.  2. 

Affaicter.  Gace  de  la  liigne,  des  Déd.  MS.  fol.  93,  R". 

Affaictieu.  Modus  et  Racio,  fol.  5,  V». 

Aff.viteu.  Oudin,  Monet,  Dict.  —  Ménage,  Dict.  Étym. 

Affaitikr.  Borel,  Dict.  -  Ane.  Poët.  fr.  MS.  av.  1300, 
T.  II,  p.  589  et  590. 

Affecter.  Percef.  Vol.  V,  fol.  19,  Y"  col.  1. 

Akfectieu.  Poës.  d'AI.  Chart.  p.  515. 

Affetier.  Ord.  T.  I,  p.  199. 

Affetteh.  Gloss.  du  P.  Labbe,  p.  488. 

AFFcrriER.  Villchardoin   p.  62. 

AiFFAiTER.  Gace  de  la  Bigne,  des  Déd.  MS.  fol.  3,  R". 

Afaitieinent,  adv.  Avec  grâce.  .\vec  alTectation. 

iSous  avons  iiidiiiué,  sous  Afaitk  ci-dessus,  l'ori- 
gine de  ces  deux  acceptions  figurées.  La  première 
est  justifiée  par  le  passage  suivant  : 

au  cheval  de  pris 

Richement  siet  et  ufaitiement. 

Teus  honi  doit  amor  servir  « 

Sans  li  traïr. 

Aoc.  Poit.  fr.  MSS.  av.  1300,  T.  II,  p.  915. 

On  a  dit  ajfcctcment  dans  le  même  sens.  ■•  Pre- 
>c  nions  plaisir...  de  leur  voir  porler  leurs  jambes 
'■  si  gentiment  et  démener  et  frétiller  leurs  pieds  si 
«  (ilji'cléntt'iit,  que  rien  plus.  »  (Brant.  Dam.  Gai. 
T.  I.  p.  H7.) 

Ce  même  mot,  pris  en  mauvaise  part,  signilioil 
avec  allectation.  «  L'ancien  Gaulois  cust  un  langage 
«  court....  et  de  celte  mesme  brièveté  de  langage, 
«  prit  son  origine  cl  essence  enire  nous  l'E  femi- 
"  nin...  lellrc  ([ui  es!  mnjioycmie  entre  la  voyelle 
«  et  la  consunnaule  pronoiicco  trop  alfcclcmciit  en 
«  la  fia  d'une  diction.  »  (Pasq.  Itech.  Liv.  Vlll. 
p.  655.) 

VARIA.NTES  : 
AFAITIEMENT.  Cléomadés.  MS.  de  Gaignat,  fol.  07,  V»  col.  I . 
Affecté.mant.  Brant.  Dam.  Gai.  T.  I,  p.  417. 

Afuitisou,  subsl.  [cm.  Action  de  dresser,  d'ap- 
privoiser. Fa(;on. 


(1)  Ecossais. 


AF 


—  il'.)  — 


AF 


On  trouvera  sous  Afaité  et  Afaitemf.nt  ci-dessus, 
l'origine  et  ranalof!:ie  de  ces  deux  sisnifications.  F^a 
premii're  se  rencontre  partout  dans  nos  anciens 
Auteurs  de  fauconnerie  et  di-  vénerie.  On  disoit 
d'un  faucon  (lilTicilc  à  apprivoiser,  ([u'il  cloit  de 
dure  iif(iifi)isii)i.  (Falil.  ms.  du  It.  n"  7GI.">,  T.  II, 
fol.  13,1,  V°  col.  '!;)  et  le  temps,  la  saison  ([ue  l'on 
prend  ordinairement  pour  di'csser  les  chiens  à  la 
Chasse,  s'appeloit  sdiison  m  alfctaysons.  (Chasse  de 
Gaston  Phcbus,  ms.  p.  303.) 

Dans  le  sens  de  façon,  on  a  dit  lille  de  ooite 
afaitison. 

Ot  une  fille  de  (jent  afailison, 

Bêle  et  courtoise;  Mahaut  l'apeloit-on. 

ClëomadcH,  MS.  de  Gai-nal,  fol.  71,  V  col.  1. 

Chascuns  ara  sa  mie  de  r/cntc  afaitison. 

Buenon  do  Conimarchies,  MS.  do  Gaîgn.'it,  fol.  lOB,  R*  col.  i. 

VARIANTES  : 
AFAITISON.  Cléom.irlos,  MS.  do  daignât,  fol.  110,  R»  col.  1. 
Afaitoison.  Fabl.  MS.  du  U.  n»7Gl,-),  T.  II,  fol.  \m.  R"  col.  \. 
Afetoiso.n.  Chasse  de  Gaston  Pliébus,  MS.  p.  216. 
Affetayson.  Id.  ibid.  p.  303. 

Afamé,  participe.  Affamé.  Qui  désire. 
On  a  écrit  Afeinmé  pour  Afiuné,  qui  a  l'aim,  dans 
le  sens  propre. 

Cet  jor  avoient  jeune  ; 

Si  érent  trestuit  afirmmé. 

De  mengier  orent  grant  talent,  etc. 

Floire  et  Blancliellnr,  MS.  de  S'  Gcrm.  fol.  198,  V"  col.  3. 

Ce  mot  désignoit  quelquefois  l'effet  d'une  épargne 
outrée,  dans  la  dépense  de  la  table;  et  l'on  disoit 
table  affamée,  pour  signifier  une  table  mal  servie, 
où  l'on  meurt  de  faim.  «  La  table  d'Achilles....  esloit 
«  toujours  vuide  et  affamée,  ce  dit  Homère.  »  ;Bou- 
chet,  Serées,  Liv.  III,  p.  173.)  «  De  retour  de  ces 
«  affamex-  banquets,  dont  on  revient  creux  comme 
«  une  lanterne,  je  souperai  chez  moy.  »  (Id.  ibid. 
p.  174.) 

De  là,  il  s'est  dit  de  certaines  choses  faites  à 
l'épargne,  spécialement  d'un  habit  oîi  l'on  a  épargné 
l'étoffe.  (Voy.  Brantôme,  sur  les  Duels,  p.  64.) 

Enfin,  par  extension  de  l'idée  du  désir,  qui  ac- 
compagne la  faim;  affamé  a  signifié  figurément  qui 
désire,  qui  a  de  l'avidité  pour  quelque  chose,  qui 
souhaite  avec  ardeur.  De  là,  ces  expressions  usitées 
affamé  de  gloire,  affamé  d'honneurs,  ete.  Un  de  nos 
anciens  Poètes  s'est  servi  de  ce  mot  dans  un  sens 
absolu,  en  parlant  des  amans  qui  désirent  sans 
cesse.  11  dit  à  sa  maîtresse  qu'il  invile  à  se  rendre 
auprès  de  lui,  sous  un  ombrage  : 

Là  serez-vous.  s'en  vous  ne  tient,  clamée 
Des  Rossignoz,  dame  des  afame: 
Auxquelz  les  biens  d'amours  sont  enfermez. 

Eusl.  des  Ch.  Poos.  MSS  fol.  179,  col.  2. 

(Voy.  Afamer  ci-après.) 

VARIANTES    : 
AFAMÉ.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  179,  col.  2. 

(1)  Renard.  -  (2)  Coq. 


Aff.mmè.  Floire  et  Blancheflor,  MS.  de  S'  Germ.  fol.  198. 
AFFAMf:.  Orlh.  subsist.  -  Uouchet,  Serées,  Liv.  III,  p.  173. 

Afamor,  verbe.  Désirer.  Mourir  de  désir. 
Le  sens  propre  est  avoir  faim.  De  là,  ce  mot  a 
signifié  désirer,  souhaiter  quelque  chose  avec  ar- 
deur. (Voy.  Afamé  ci-dessus.)  Un  amant  que  le  soin 
(le  la  réputation  de  sa  maîtresse  engage  à  con- 
traindre SCS  désirs,  exprime  ainsi  la  délicatesse  de 
son  amour  : 

ainçois  me  prengne 

La  mort,  que  j'envers  vous  m.-îspreigne; 

Ne  que  je  veuille 
Que  vos  cors  par  moi  los  acueille. 
Par  lequel  d'onneur  se  despeuille. 

Miex  aim  amer 
Touzjours,  et  de  joie  affamer, 
Sanz  moi  veoir  ami  clamer. 
Jet.  de  [.escur.  chans.  fr.  à  la  suite  du  Rorn.  de  Fauvel,  MS.  du  R 
n"6812,  fol.  Cl,  Vcol.  3. 

En  passant  de  la  cause  à  l'effet,  afamer,  avoir 
faim,  a  pu  signifier  mourir  de  faim  dans  le  sens 
propre,  au  figuré  mourir  de  di\sir.  Ce  verbe  est  réci- 
proque dans  le  vers  suivant,  oh  le  Poète  dit,  en 
parlant  de  la  violence  de  l'amour  d'Achilles  pour 
Polyxène  : 

Il  s'en  alittc,  il  s'en  afame. 

Froissart,  Poës.  MSS.  fol  318,  col.  1. 

VARIANTES  : 
AFAMER.  Froissart,  Poës.  MSS.  fol.  3iR,  col.  1. 
Affamer.  Orth.  subsist.  —  Jeh.  de  Lescur.  chans.  fr.  à  la 
suite  du  Rom.  de  Fauvel,  MS.  du  R.  n«  0812,  fol.  61,  V»  col.  3. 

Afannoié,  participe.  F;\ché. 
Mis  en  peine,  qui  est  en  peine;  du  mot  Affan  ci- 
après. 

Quant  li  Goupiz  (t)  s'est  regardez, 
Moult  se  tint  bien  afannoié. 
Que  li  Cox  (2)  lot  si  engignié. 

Fabl.  de  S'  Gcrm.  fol-  19,  R"  col.  2. 

VARIANTES  : 
AFANNOIÉ.  Fables  MS.  de  S'  Germ.  fol.  19,  R»  col.  2. 
Afaxoié.  Fabl.  d'Esope,  MS.  du  R.  n»  7615,  fol.  88,  V»  col.  2. 

Afatomic,  subst.  fém.  Tradition,  donation. 

Donation,  qui  se  faisoit  en  jetant  un  fétu,  dans  le 
sein  du  donataire,  en  signe  de  tradition.  (Voy.  Du 
Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  Affatomia.'  Ce  mo"t  est 
expliqué  par  tradition  dans  un  capitulaire  de  Louis 
le  Débonnaire,  fait  en  interprétation  delà  loi  salique. 
«  De  ajfalomie  dixenint  quod  esset  traditio.  » 
'Baluz.  Capitul.  Reg.  fr.  ;//;/  suprà.) 

VARIANTES  : 
AF.\TOMIE.  Favin,  Offic.  de  la  Couronne  de  France,  p.  171. 
Affato.mie.  Baluz.  Capitul.  Reg.  fr.  T.  I,  col.  CIO. 

Afautler,  verbe.  Tomber.  Manquer. 

Mut  formé  de  la  troisième  personne  de  l'indicatif 
présent  du  verbe  falloir,  dont  la  signification  étoit 
la  même  que  celle  du  verbe  faillir.  Cette  analogie 
paroit  d'autant  plus  naturelle,  qu'ils  ont  tous  deux 
la  même  origine.  ^Voy.  Faillir  et  Falloir  ci-après.) 


AF 


—  180  - 


AF 


Afautier,  signifie  tomber,  dans  le  passage  suivan  t  : 
«  Se  tu  as  trait  ton  faucon  de  la  mue....  ne  lui 
•<  donne  mie  cliar  lavée  ;  mais  lui  donne  char  d"oi- 
«  seaux  vifs...  et  le  tien;;'  à  Tair;  ou  aulremeiU  ses 
«  pennes  pourroicut  afuutit'r  el  anienlir.  ■  Modus 
et  Racio,  ms.  fol.  1-28,  l\° .  Ou  lit  Alfailer  dans  Dudé, 
des  Oiseaux,  p.  ['11;  mais  c'est  une  faute. 

Dans  le  second  sens,  on  a  dit  : 

Nus  ne  puet  de  famé  joïr, 
Tant  sache  faire  son  plaisir  ; 
El  se  aucune  foiz  ufaut. 
Foi  qui  doi  Deu  et  Saint  Nicaut, 
Il  perd  trestot  au  derrien, 

Fabl.  .MS.  du  W.  n-  "Clâ,  T.  U,  fol.  153,  V*  col.  J. 

VAniANTES  : 
AFAUTIER.  Modus  et  Racio,  MS.  fol.  12R,  R». 
Af.vl't.  (3'  pers.  de  Tindic.  prés.j  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7015, 
T.  II,  fol.  153,  V»  col.  1. 

Afeinniir  s",  verbe.  Devenir  féminin. 

Un  de  nos  Poëtes  a  dit,  en  parlant  de  la  méta- 
morpliose  d'IIennaptirodile,  opérée  dans  une  fon- 
taine de  Carie,  à  la  prière  de  la  Nymplie  Salmacis: 

l'eau  de  force  étrange 

Avoit  fait  dedans  luy  si  merveilleux  échange, 
Qu'homme  entier  y  entrant,  n'en  sortoit  que  demy  ; 
Et  son  cors  émaslé  s'y  estoil  afcmnuj, 

(Euv.  do  Baif,  fol.  m,  V'. 

Afer,  subst.  masc.  Jument  ou  Verrat. 

Ce  mot,  (jue  les  écrivains  Anglois  ont  rendu  par 
le  mot  latin  Afferus,  affriis,  paroit  ne  différer 
à'aver,  que  par  la  mutation  d'une  lettre  de  même 
organe.  Dans  le  Norlhumberlaud,  on  désigne  encore 
un  cheval  de  peu  de  prix,  et  ([ui  n'est  propre  qu'au 
labourage,  en  ces  termes,  a  laulsc  avcr  ou  afer. 
(Voy.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  aux  mois  Afferi  et  Af- 
frus.]  Si  le  mot  afer  est  en  effet  le  même  qu'ai'cr, 
il  pouvoil  signilier  hèle  de  somme.  Verrat,  Rduif, 
etc.  puisque  dans  Brillon,  (des  Loix  d'Angleterre 
passi)ii,]  «rcr.s  signifie  hestiaux  en  général,  el  qu'en 
IVormandie  comme  en  Angleterre,  on  appelle  avers 
les  animaux  domestiques.  (Voy.  Avoiu  ci-après  em- 
ployé comme  substantif.) 

De  i;i,  Wilkins  a  traduit  afer,  par  le  mot  latin 
Jumcntinn,  Loix  Aorm.  art.  10.)  et  du  Cange,  par 
celui  de  verres.  (Ibid.  Édit.  de  Selden.) 

VARIANTES  : 
AFER.  Loix  Xorm.  art.  tO,  édlt.,de  Wilkins. 
Iter  (lisez  Afer  ou  Aver).  Ibid.  Édit.  de  Selden. 

Aiester,  verbe.  Régaler.  Donner  une  fête,  un 
festin.  (Voy.  Feste  ci-après.) 

Arrière  reperiérent,  quant  messe  fu  chantée  : 
Puis  afesli:  ses  gens,  dont  moult  a  assamblée 
De  gent  loing  et  de  prés ,  qui  n'i  fu  pas  mandée. 

Fabl.  MS.  du  n.  n'  7218,  fol.  3i8,  I\'  col.  2. 

Afetardir,  verbe.  Devenir  paresseux.  Amollir, 
énerver. 

Ce  verlie,  composé  de  la  préposition  à  et  de 
l'adjectif  Faitard  ci-après,  qu'on  écrivoit  fêtard. 


signifie  devenir  paresseux  dans  ce  passage  :  «  Leur 
«  fait-on  prendre  peine  pour  les  garder  de  afclar- 
■•  (lir,  etc.  »  [\x  .louvencel,  fol.  8,  V°.) 

Dans  le  sens  d'amollir,  énerver,  proprement 
rendre  paresseux,  ce  verbe  avoil  une  signification 
active.  «  Se  nous  n'en  faisons  rexercile,'nous.  .  .  . 
»  afétardirious  noz  cueurs  qui  maintenant  prisent 
«  pelil  une  graut  chose.  ■>  (Le  .louvencel,  fol.  -iS, 
R°.)  On  lit,  aiijHiresscroiis  pour  uli'tardirions.  Jbid. 
MS.  p.  138.) 

Quehiuefois  il  éloit  réciproque,  comme  dans  ces 
vers  : 

.\ux  aises  trop  s'affelardissent, 
Dont  les  cueurs  s'en  acouardissent. 

Al.  Charl.  Tocs.  p.  664. 

vaiuantks  : 
AFETARDIR.  Le  .louvencel,  fol.  8,  V». 
Affetardih.  Nef  des  fols,  fol.  95,  R". 

Afeutré,  participe.  Feutré.  Enharnaché,  sellé. 
Garni,  vêtu,  fourré. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre.  (Voy.  Feutre 
ci-après.) 

Cil  descend!  de  la  siele  afeulrce. 

Anseis,  MS.  fol.  70,  R"  col.  2. 

La  selle  fait  partie  du  harnois  d'un  cheval  ;  de  \h. 
on  a  dit,  Afeutré  pour  enharnaché,  sellé. 
Quier  moi,  fait-il,  un  palefroi  ; 


Et  quant  tuit  seront  endormi. 
Tôt  afeutré  l'amoine  ci. 

Parlon.  de  Blois,  MS.  du  S.  f.orm.  fol.  lU,  V*  col,  3. 

Li  Chevaliers  les  deniers  prent  ; 

El  Huez  saisi  la  jument 

Qui  muult  estoil  bien  afaulrce. 

Fabl.  MS.  du  r..  n-  7615,  T.  II,  fol.  210,  R-  col.  I. 

On  lit  Affcurée  dans  un  autre  ms. 

....  Huet  saisi  la  jument 
Qui  molt  estoil  bien  affeurcc. 

Fal)l.  MS.  do  S.  Gorm.  fol.  59,  R-  col.  2. 

Par  une  autre  extension  du  sens  propre  A' Afeu- 
tré, garni  de  feutre,  ce  mot  a  signifié,  garni,  vêtu, 
fourré. 

Et  quant  il  est  bien  afaulrez. 
Si  dote  autant  froit  come  chaut. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7G15,  T.  I,  fol.  03.  R'  col.  2. 

(Voy.  Afeltiœr  ci-après.) 

variantes  : 
AFEUTRÉ.  Anseis,  MS.  fol.  01.  R"  col.  i. 
Afauthè.  Fabl.  MS.  du  R.  n°  7015.  T.  11,  fol.  210,  R»  col.  I. 
Afklthiv.  Roman  de  Gaidon,  MS.cité  par  Du  Cange,  Gloss. 
lat.  au  mot  Fcllrum,  col.  ;Vj5. 
Affactiik.  Rom.  d'Alhis,  MS.  cité  par  Du  Cange, «biSK/ii'ô. 
Affkuuè.  Kabl.  MS.  de  S'  Germ.  fol.  59,  R»  col.  2. 

Afeutrenient,  subst.  fém.  et  masc.  Rembour- 
rcmeiit. 

Proprement,  action  de  feutrer,  de  rembourrer; 
l'effet  de  celte  action,  dans  le  passage  suivant  : 

Nés'  (1)  pueent  selles  retenir, 
Afetreure,  ne  arçon. 

Athis,  MS.  fol.  77,  R*  col.  2. 


(1)  ne  se. 
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On  feutre,  on  rembourre  la  selle  d'un  clicv;il.  Ltc 
lîi,  le  mol  afciilrcinent  a  signifié  une  selle. 

Chascuii  de  son  afindrcmcnl 
S'en  vel  à  terre  durement. 

Alhis,  MS,  fui.  110,  R'col.  2. 

C'est  par  une  analogie  semblable  qu'on  s'en  est 
servi  pour  tlési?;iier  la  piè'ce  rembourrée,  dont  les 
porle-faix  garnissoient  leur  dos,  ou  ([ueliiu'aulre 
partie  de  leur  corps. 

Là  furent  ung  tas  do  boureaux, 
Porlouts  de  grève  et  d'affeslrure, 
Qui  tuoient  les  gens  sur  les  careaux. 

Vifc'il.  de  Charles  VII,  p.  20. 

11  faut  lire  Affculruir  pour  Affectrine,  dans  ces 

vers  : 

Ne  se  fist  porter  en  un  sac, 
Jadis  le  filz  Pierre  Tousac, 
Par  un  ribaul  qui  sur  le  grève 
Portoit  une  affecirine  en  Grève. 

G.  Macliaul,  MS.  fol.  190,  U-  col.  2. 

On  a  dit,  en  parlant  de  Du  Guescliii,  que  son 
armure  faisoil  paroître  encore  plus  gros  ([u'il  ne 
l'étoit  réellement  :  «  comme  il  est  gros  et  quarré  et 
«  court,  et  tout  enflé  à  ses  armeures...  sembloit 
«  estre  un  porteur  d'affeiitritrcs...  car  il  estoit  tout 
«  boursoullé.  »  (Hist.  de  B.  Du  (;uesclin,par  Méiiard, 
p.  80.  —  Yoy.  Triomph.  des  neuf  Preux,  p.  513,  col. 2.) 

VAIU.\.NTES  ; 
AFEUTREJIENT.  Alhis,  MS.  fol.  HO,  R»  col.  2. 
Afeltrement.  Rom.  d'Athis,  MS.  du  Roi. 
Afetreure.  Athis,  MS.  fol.  77,  R»  col.  2. 
Affecthine.  (lisez  Affeutntre.)  G.  Machaut,  MS.  fol.  lOii. 
Affestrure.  Vigil.  de  Charles  Vil,  p.  29. 
Affesture.  Rom.  d' Alhis,  MS.  du  Roi. 
Affectreure.  Triomph.  des  neuf  Preux,  p.  .^13,  col.  2. 
Affeutrure.  Hist.  de  R.  du  Guesclin,  par  Ménard,  p.  80. 

Afeutrei',  vei-be.  Mettre  en  arrêt. 

La  partie  de  la  selle  où  l'on  appuyoit  la  lance, 
éloit  feutrée.  De  lii,  l'expression  Afeutrer  la  lance, 
pour  signifier  mettre  la  lance  en  arrêt. 

A  brief  parler,  U  gentil  homme 
S"esmeuvent,  luit  chières  levées  (1), 
Lances  à  arçons  afeutrces. 
Pour  plus  dures  colées  rendre,  etc. 

G.  Guiart,  MS.  fol.  228,  V. 

Et  le  verbe  réciproque  s'afaiitrer  pour  se  prépa- 
rer au  combat,  en  mettant  la  lance  eu  arrêt. 

La  premeraine  à  l'assener 

Dut  cil  de  cortesiex  mener  ; 

Maint  hardi  homme  s'i  a f autre,  etc. 

G.  Guiart,  MS.  fol.  2G3,  R". 


AFEUTRER.  G.  Guiart,  MS.  fol  22S,  V. 
Af.\utrer.  Id.  ibid.  fol.  2(33,  R". 

Affable ,   adj.  Croyable.  Digne   de  foi.  (Voy. 
Féable  ci-après  ) 

Si  en  puis  trouver  pour  garant 
MacroD,  ung  auteur  iTès-uffabte, 
Qui  ne  tient  pas  songer  à  fable. 

Rom.  de  la  Rose. 


Nous  ne  connoissons  point  le  ms.  d'où  Ménage  a 
tiré  ces  vers,  si  différons  de  ceux  qu'on  lit  au  com- 
iiKiiicemcntdecc  même  Iloman,  soildans  l'imprimé, 
soildans  les  divers  mss.  que  nous  avons  comparés. 
On  n'y  trouve  point  le  mol  affable,  que  Ménage  dit 
être  une  contraction  d'afféable.  (Voy.  Affatixr  ci- 
aiirès.) 

AffaclKnnen,  subst.  masc.  Boucherie.  Mot  du 
patois  Toulou.sain.  (Voy.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au 

mot  Affaelator.) 

Alfucié,  participe.  Elfacé.  Proprement,  qui  a 
perdu  sa  forme.  (Coût,  de  P>ret.  p.  Wi.  —  Voy.  Faœ 
ci-après.) 

AITaromier,  l'crbe.  Faire,  former.  Façonner, 
accoutumer. 
Dans  le  sens  propre,  on  a  dit  : 

Cardyones,  elle  et  sa  mère 
Vindrenl  avec,  si  con  drois  ère  : 
Là  trouvèrent  assez  que  dire. 
Qui  par  loisir  voit  et  romire 
Con  diex  les  vost  afaçonner. 
Ne  seit  à  quel  le  pris  donner. 

Alhis,  MS.  fol.  ce,  R'.  col.  1. 

Au  figuré,  ce  verbe  a  signifié  façonner,  accoutu- 
mer. "  On  ne  trouvera  point. . . .  ([u'un  prudent 
«  Prince  nouveau  ait  jamais  osté  les  armes  à  ses 
«  sujets  :  mais  au  rebours,  ([uand  il  les  a  rencon- 
«  Irez  mal  duilz  et  stilez  à  la  guerre,  toujours  les 
«  y  a  réduits  elaffaçunnez-.  »  (Le  Prince  de  Machia- 
vel, p.  130.  —  Voy.  Afaiter  ci-après.) 

variantes  : 
AFFACONXER.  Le  Prince  de  Machiavel,  p.  136. 
Afaçonxer.  Athis,  MS.  fol.  60,  R»  col.  i. 
Aff.\ssoxner.  Cotgr.  Dict. 

Affaictable,  adj.  Propre  à  être  apprivoisé. 
Du  verbe  Afaiter  ci-dessus,  apprivoiser. 

Les  oiseaux  qui  sont  affaiclables, 
Que  on  appelle  ravissables. 

Gace  de  la  Bigne,  des  Déd.  MS.  fol.  25,  V. 


AFFAICTABLE.  Gace  de  la  Bigne,  des  Déd.  JIS.  fol.  88,  R». 
Affectable.  Id.  ibid.  fol.  1,  V°. 

Affaicterie,  subst.  fém.  Ajustement,  parure, 
propreté.  .Vclion  de  former,  d'apprivoiser.  Politesse, 
honnêteté.  Subtilité,  finesse.  Affectation. 

En  jetant  un  coup-d'œil  sur  les  articles  Afaiter, 
parer,  former,  apprivoiser  ;  Afaité,  poli,  fin,  affecté, 
on  verra  l'origine  et  l'analogie  des  acceptions  du 
mot  Affaicterie,  qui  subsiste  encore  sous  l'ortho- 
graphe Afféterie,  dans  le  sens  d'affectation,  manière 
Affetée  de  parler  ou  d'agir,  par  envie  de  plaire. 
(Voy.  Cotgr.  et  INicot,  Dict.) 

variantes  : 

AFFAICTERIE.  Cotg.  Dict. 
Affaitterie.  Id.  ibid. 


^1)  tous  la  tête  haute,  (.n.  e.) 
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AFFECTERIE.  Id.  ibid. 
Affétekie.  Id.  ibid. 
Affetterie.  Nicot,  Dict. 

Affairé,  adj. 

Ce  mot  subsiste,  pour  désifrner  un  homme  qui  a 
des  alTaires,  des  occupations;  mais  on  ne  diroit 
plus  d'un  hoinine,  dont  les  afTaircs  sont  (h'-ran^ws, 
qu'il  e>t  iifftiiré.  Celte  expression  se  trouve  cepen- 
dant cncoie  en  ce  sens  dans  le  Pict.  de  Trévoux. 
"  Il  y  avoit  un  Centilliomme....  t,'randement  affairé, 
•'  lequel  pour  se  mettre  au  large,  etc.  »  (Pasq. 
Rech.  Liv.  VI,  p.  479.  —  Voy.  Affaiheii.\  ci-dessous.) 

Affairement,  sithst.  masc.  Affaire,  projet. 

Projet  d'alliance,  dans  le  vers  suivant,  où  il  s'açcit 
de  ceïle  qu'Henry  roi  d'Allemagne,  à  la  sollicitation 
du  Duc  de  Normandie,  conclut'avec  Louis  d'Outre- 
mer : 

Guillaume  s'enlremist  de  son  affairement. 

Hom.  do  Rou,  MS.  p.  CI. 

Afi'aireuseinent,  adv.  D'une  matit-re  occupée. 

(Voy.  Affairi-.ix  ci-après.)  <>  Ma  principale  pi'ofes- 
«  sion  en  cette  vie,  estoit  de  la  vivre  mollement, 
<■  et  plustost  lùchemenlqnaflaireuscment.  »  (Essais 
de  Montaigne,  T.  111,  p.  '2'.)i.) 

Affaironx  ,  adjectif.  Laborieux.  Embarrassé 
d';iffaires. 

Au  premier  sens,  ou  a  dit  :  «  Condition  de  vie 
"  publique,  eslevée,  difllcile  et  affaircuse.  »  (Sagesse 
de  Charron,  p.  U>:>:  «  La  modération  est  vertu  bien 
"  plus  affaircuse  que  n'est  la  souffrance.  »  (Essais 
de  Montaigne,  T.  II,  i).  728.) 

Dans  le  second  sens,  ce  mot  s'est  employé  pour 
signifier  un  homme  (|ue  le  dérangement  de  sa  for- 
lune  oblige  à  faire chaquejour  denouveaux  ell'oris, 
soit  pour  cacher  le  mauvais  état  de  ses  affaii-es, 
soit  pour  le  réparer.  <■  Me  semble  plus  misérable 
"  un  riche  mal  aisé,  nécessiteux,  affaireu.r,  (pie 
"  celui  qui  est  simplement  pauvre.  »  (Essais  de 
Montaigne,  T.  I,  p.  430.  —  Voy.  Affairé  ci-dessus.) 

Affait,  subst.  masc.  Tannerie.  Lieu  oij  l'on  af- 
/■«i^e,  où  l'on  apprête  les  cuirs.  (Du  Cauge,  Gloss. 
lat.  au  mot  Affait,  col.  214.  — Voy.  Afaité ci-dessus.) 

_  Affaiteiir,  subst.  masc.  Faiseur,  apprèleur. 
Trompeur. 

Le  premier  sens  est  le  sens  générique.  (Voyez 
Afaitkk  ci-dessus.)  De  là,  on  a  dit  dans  une  sign"ifi- 
catioii  particulière,  Affailcur  de  cuirs,  pour  'd(''si- 
gner  mi  Tanneur  ou  Corroyeur,  celui  (lui  apprête, 
qui  i)réparc  les  cuirs.  (Voy.  Colgr.  Dict.  —  DuCungc, 
(;ioss.  au  mot  Affactalor,  col.  213.) 

On  a  vu  A  faite,  dans  le  sens  de  feint,  dissimulé. 
De  lu  encore  Affaitcur  pour  trompeur,  dans  ces 
vers  : 

Ainsi  m'avoit  prinsc  à  sa  corde  (1)  : 
Car  trop  estoit  fort  affailcur 


I.-^  faulx  traictre,  larron,  menteur  : 
Mais  sans  celluy  ne  peusse  vivre. 

Rom.  de  la  Rose,  vers  15290-1^593. 

Ce  mot  est  expliciué  dans  le  Glossaire  de  ce  même 
Homan,  par  un  llatteur  alTecté. 

YARIANTKS  : 
AI'FAITEUR.  Rom.  de  la  Rose,  vers  l.'jiOÛ-iSîOa. 
AiFAiTEUH.  Cotgr.  Dict. 

Affan,  sutist.  masc.  Peine,  chagrin,  fatigue,  tra- 
vail, ell'ort. 

C'est  proprement  l'aspiration  Ahnn,  modifiée  par 
la  lellre  labiale  V.  Elle  signifioit  au  figuré,  peine, 
chagrin,  faligue.  (Voy.  Aiia^  ci-aprés.  —  Dorel, 
Dict.  2''"  addit.  —  Cotgr.  Dict.)  Les  Italiens  disent 
Affanno,  dans  ce  môme  sens,  et  les  Espagnols 
Affan.  (Voy.  Afanxoié  ci-dessus  ;  Affam;r,  AffÂ.neur 
et  Aff-wecrf,  ci-après.) 

variantes  : 
AFFAN.  Cotgr.  Dict. 
Akan.  Corel,  Dict.  2''"  addit. 

Affaner,  verbe.  Travailler  avec  effort.  Gagner 
avec  peine. 

L'aspiration  Affan,  est  l'expression  naturelle  de 
l'effort.  De  l;i ,  le  verbe  Affamier  pour  travailler, 
dans  le  patois  de  Marseille.  (Voy.  Du  Cange,  (lloss. 
lat.  au  mol  Affaniierc  ;  a'afancr  pour  s'efforcer, 
dans  Drant.  Dam.  Gall.  T.  11,  p.  42  et  43.) 

Par  extension ,  ce  mot  a  siguifié  gagner  avec 
peine.  (Cotgr.  Dict.)  d'où  le  mot  Affaxrire  ci-après, 
l.es  paysans  du  territoire  de  Dombes,  disent  en  ce 
sens  :"<  J'ai  «/'/'((Hf' dix  bichots  de  bled.  »  (Voy.  Du 
Cange,  Gloss.  lat.  au  mol  A  ffanator,  col.  21'iet21ô.) 


AFl'AXER.  Du  C.  Gloss.  lat.  au  mot  .^ffanatot;  col.  21i. 

Al' axer.  Cotgr.  et  Oudin,  Dict. 

Ai'kan.ner.  Du  C.  Gloss.  lat.  au  mot  .Affauncre,  col.  215. 

Affaneur,  subst.  masc.  Qui  travaille  avec  ef- 
fort. De  là,  on  appelle  encore,  dans  le  Lyonnois, 
Affaneurs,  ceux  (pii  travaillent  à  la  terre.  "(Voy.  Du 
Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  AJianare,  col.  257.) 

Affancurc,  s»f»,s/.  fém.  Salaire  d'un  travail 
pénible.  Dans  une  signification  particulière,  on 
apiieloit  Affaneures ,  le  salaire  des  batteurs  en 
grange  et  des  moissonneurs.  (Voy.  Laur.  Gloss.  du 
Droit  français.) 

Affateur,  ffr//.  D.  Morice,  dans  son  Gloss.  sur 
les  pièces  servani  di'  lu'cuves  à  son  histoire  de  Rre- 
tagiie,  explii|nc  Affalcnrs  par  Affables,  contrac- 
tion d'..l/'/'tY/7//('.s,  croyables,  dignes  de  foi.  (Voyez 
Affaiile  ci-dessus.)  Cependant  la  construction  et  le 
sens  naturel  de  la  phrase,  semblent  exiger  que  ce 
mot  soit  entiMidii  dans  une  signification  analogue 
à  celle  de  vicls,  vali'liidinaires  ;  et  alors  on  poiirroit 
rexpli(iuer  par  malades.  Ainsi  dans  le  passage,  oa 


(I)  à  ses  filets. 
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disliiisne  les  témoins  qui ,  pour  diverses  raisotis, 
doivent  être  entendus  de  prélérence,  les  vieillards, 
les  ^ens  de  tenipéranienl  l'oible,  et  les  malades  i|ui 
sont  mourans,  (jui  n'ont  plus,  jiour  ainsi  dire,  (|ue 
le  soufile.  (Voy.  Afflat  ci-après.)  "  Monseigneur  le 
«  Vicomte  de  Koiian  el  Madame  Hcalrix  de  (lliçon 
«  sa  femme,  entendent  à  |)ioduire  el  l'aiie examiner 
«  lesmoins  veils,  et  valétudinaires  et  «//«/('(//.s,  en 
«  la  cause,  etc.  »  (D.  Morice,  llist.  de  ilret.  T.  il, 
preuv.  col.  7y7.) 

AnV'afjenicnt,  snbsl.  niasc.  Iid'c'oilatidu.  l'io- 
preiuenl,  action  d'aU'éager.  De  lu,  ce  mol  a  sit;nilié 
chose  rt//iY((/tV,  donnée  à  fief,  à  féage.  (Voyez  ce 
mot.) 

L'Afféugevient  roturier,  s'est  dit  d'une  chose 
donnée  à  cens,  mais  avec  rétention  d'obéissance. 
(Voy.  AFFKAiacH  ci-dessous.)  «  Le  convenant  ou  do- 
«  maine  conijéable  tient  quebiuc  chose  de  la  censie 
«  on  a fféuycini'tit  roturier  ;  de  sorte  ([u'à  i'excep- 
«  tion  de  Brouerec,  les  Seigneurs  qui  ont  justice, 
«  l'exercent  sur  leurs  hommes  de  convenant, 
«  comme  sur  leurs  hommes  de  fief.  »  (Coût,  de 
Bretagne,  au  nouv.  Coût.  gén.  T.  IV,  p.  417,  col.  4.) 

Afféanov,  verbe.  Inféoder.  Donner  i^  fief,  (|uel- 
quel'ois  donner  ti  cens,  mais  avec  rétention  d'obéis- 
sance. (Voy.  Afféai'.ement  ci-dessus.)  «  LcsSeigneui's 
«  qui  ont  terres  de  leur  doniniaine  propre  non  cul- 
«  tivces,  pourront  sans  diminuer  le  fief  du  Seigneur 
«  supérieur,  les  afféager,  et  en  prendre  reide  avec 
«  rétention  d'obéissance.  »  (Coul.  de  Brelagne,  au 
Coût.  gén.  T.  Il,  p.  776.) 

Affectateur,  S!<fcs^  jnflsc.  Qui  agit,  qui  parle 
avec  affectation.  (Oudin  et  Cotgr.  Dict.  —  Voyez 
Afaité  ci-dessus,  dans  le  sens  ù' Affecté.) 

Affectation,  subst.  féni.  Hypothèque.  Obliga- 
tion par  laiiuelle  le  bien  du  débiteur  est  aiïeclé  au 
créancier,  pour  l'assurance  de  sa  dette.  (Voyez 
Afaite  ci-dessus.)  «  Nulles  rentes,  eschanges,  dona- 
«  lions  et  autres  aliénations ,  engagemens ,  trans- 
«  ports,  et  autres  affectations  telles  qu'elles  soient, 
«  ne  seront  d'aucune  valeur,  force ,  ni  elfet ,  au 
«  préjudice  d'autres  que  de  ceux  qui  les  ont  faits  et 
«  reconnus,  jusques  à  ce  qu'ils  auront  esté  enre- 
«  gistrés,  etc.  »  (Coul.  de  Bruges,  au  nouv.  Coût. 
gén.  T.  I,  p.  585,  col.  1.) 

De  \h,  ce  mol  a  signifié  le  droit  d'hypothèque, 
résultant  de  l'obligation  hypothécaire.  «  Ils  devront, 
«  pour  acquérir  la  réalité  el  Yaffectatiou ,  estre 
«  annotez  et  enregistrez,  etc.  "  (Coul.  de  Bruges, 
au  nouv.  Coul.  gén.  T.  I,  p.  585,  col.  1.) 

Affecté,  participe.  Affectionné,  attaché.  Pas- 
sionné, animé.  Qui  est  en  mauvais  état. 

Le  mol  A /ai /e,  dans  le  sens  d'alfeclionné,  dési- 
gnoit  celle  atfeclion  de  l'àme,  par  laquelle  on  sent 
qu'on  est  fait  pour  aimer,  pour  s'allacher.  Affecté 
exprime  le  même  sentiment  dans  les  passages  sui- 
"vans:  «  Les...  bouchers,  le  quartier  des  halles,  la 


"  plus  grande  partie  des  Parisiens  esloient  du  tout 
"  rt/'/'cf/c:.  au  Duc  Jean  de  Bourgogne  ,  el  ne  dcsi- 
■  roienUiue  nul  autie  eusl  le  gouvernement  du 
"  Itoy.  ..  (Monstr.  Vol.  I,  ch.  70,  fol.  |-2G,  V".  — 
Voy.  AFArrii  ci-dessus.) 

certes,  je  m'y  attendz 

Par  les  rappor/.  précédons,  qu'on  m'a  faictz 
De  tes  boutez,  non  de  gens  comme  afftctz  ; 
Ains  estrangiers,  etc. 

Crtlin,  p.  18-i. 

Ce  mot  ne  diffère  d'.l/ai/J,  pris  en  ce  sens,  que 
jiarce  qu'il  s'est  dit,  et  se  dit  encore  des  all'eclions 
de  l'àrne  en  général  ;  spécialement  de  certaines 
alfectiuns  ou  passions,  (|ui  excitent  le  désir,  la  vo- 
lonté, l'animosilé,  la  colère,  etc.  On  écrivoit  autre- 
fois affect,  pour  affecté. 

C'est  sans  propos  ;  mais  j'escrips  comme  affect. 
Crélin,  p.  SC3. 

Affecté,  dans  les  passages  suivans,  marque  la 
volonté,  le  désir,  l'animosilé,  etc.  (Voyez  Affecter 
ci-après.)  «  Vindrent  tons  ensemble,  "au  point  du 
«  jour...  bien  rt/'/rt'/<'x- d'assaillir.  »  (Monstr.  Vol.  I, 
ch.9'2,  fol.  lii»,  V".;  «  Hz  esloient  si  affectez  les 
«  ungs  sur  les  autres...  (ju'il  estoil  advis  qu'ilz  se 
«  deussent  mener  jusques  à  la  mort.  »  (Percef. 
Vol.  I,  fol.  14-2,  V'-col.  1.) 

Noblesse  prent  maintien  si  fantastique, 
Que  son  parler  semble  estre  contrefaict. 
Excès  luy  est  familier  domeslicque, 
Et  fier  oultrage  entretient  comme  affect. 

Crétin,  f.  13  el  U. 

EuCmi  affecter,  en  termes  de  Médecine,  signifie 
faire  une  impression  fâcheuse  dans  toute  l'habitude 
du  corps,  ou  dans  quelqu'une  de  ses  parties.  De  là, 
on  a  dit  figurément,  en  comparant  le  mauvais  état, 
le  dépérissement  d'un  édifice,  à  celui  du  corps  hu- 
main ainsi  affecté  ;  «  une  maison,  quand  lesfonde- 
«  mens  sont  affecte:^  el  pourris,  etc.  »  (Pasq.  Rech. 
page  890.) 

variantes  : 

AFFECTÉ.  Monstr.  Vol.  I,  ch.  C4,  fol.  99,  V". 
AfI'ET.  Crétin,  p.  13  el  14. 

Affecter,  verbe.  Examiner,  étudier.  On  aime, 
on  recherche  avec  ardeur  les  objets  dont  l'àme  est 
agréablement  affectée.  (Voy.  Affecté  ci-dessus.)  De 
là,  le  verbe  affecter,  encore  en  usage  pour  signifier 
rattachement,  l'ambition,  le  désir,  la  préférence 
que  nous  donnons  à  certaines  choses  sur  les  autres, 
en  conséquence  de  nos  alfections.  Mais  on  ne  diroit 
plus  :  «  Si  le  Roy  (Henri  II)  aimoit  l'exercice  des 
«  chevaux  pour  le  plaisir,  il  les  aimoit  bien  autant 
«  pour  la  guerre,  hniuelle  il  affectoit  fort;  et  s'y 
«  plaisoit  grandement,  quand  il  y  estoil.  »  (Brant. 
Cap.  fr.  T.^II,  p.  44.) 

On  affecte,  on  désire  de  connoitre  la  chose  qu'on 
examine,  qu'on  étudie.  De  là  encore  affecter,  pour 
examiner,  étudier.  Il  pareil  que  c'est  le  sens  dans 
lequel  il  faut  entendre  ce  mot  en  ce  passage,  où  il 
s'agit  de  deux  Chevaliers,  choisis  pour  juger  un 
différend  :  «  Geste  damoiselle  nous  trouva  sur  ceste 
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«  fonlaine  affectant  ce  pourquoy  veoir  nous  povez 
»  par  devant  vous.  »  (Percef.  Vol.  VI,  fol.  88,  R".) 

Affection,  mhst.  /"m.  Etat  d'être  affecté.  Envie, 
déjii'.  Les  acceptions  subsistantes  de  ce  mot,  sont 
naturellement  liées  à  celles  que  nous  venons  de 
marquer. 

Dans  le  premier  sens,  on  a  dit:  «  Ju  eswarz  (1), 
"  cliier  frère,  voslre  travail,  et  ne  mies  senz  uffcc- 
«  tion  (|-2)  de  grant  pitiet.  »  (S"  Bern.  Serm.  IV.  mss. 
page  3io.) 

Ile  là,  ce  mot  a  si^rnifié  envie,  désir,  par  cxlcn- 
sion  de  la  cause  à  lelTet.  «  Luy  print  une  telle  et  si 
«  grande  affection  de  se  gratter,  qu'il  ne  sçavnit 
»  qu'elle  contenance  tenir.  «  (Nuits  de  Strap.  T.  II, 
page  iO.) 

Affectionné,  participe. 

Ce  mot  subsiste;  mais  on  ne diroil  plus  :  «  Vous 
«  pouvés...  comprendre  de  quelle  affectionnée  ami- 
«  lié  j'ay  toujours  fait  aclucl  service  ù  cestuy  nostre 
<■  couvent.  »  (Nuits  de  Strap.  T.  Il,  p.  48.) 

11  n'est  d'usage  que  dans  la  suscription  des  let- 
tres, ol  dans  certaines  formules  de  civilité.  Nous 
remar(|uons  (lue  Brantôme  (Dam.  (iall.  T.  I),  dans 
son  Epitre  dédicatoiie  au  Diic  d'Alencon ,  Irèie  du 
Roi,  suscrit  :  <•  Vostre  trés-liumble  et  très-obcis- 
«  sant  sujet,  et  {vèi-affcclioniic  Serviteur.  »  (A'oyez 
AFFtxTÊ  ci-dessus.) 

Affectionnément,  adv.  Avec  affection.  (Voy. 
Oud.  Dict.)  De  là,  remercier  arfcctionnément,  a  si- 
gnilié  remercier  alTectueusement,  d'une  manière 
qui  marque  l'alTection.  (Voy.  Des  Ace.  Bigar.  fol.  15.) 

Affectueusement,  adv.  Passionnément.  L'u- 
sage de  ce  mot  pris  en  ce  sens,  est  condamné  par 
Balzac.  (Socrate  Clirét.  ï.  H,  p.  292.)  Quoi  qu'il  en 
soit,  celle  signilicalion  et  celle  (jui  subsiste,  tien- 
nent à  la  signification  générale  du  mot  .Ufecte 
ci-dessus. 

Affectueux,  adj. 

Nous  disons  encore  mouvement  affectueux,  qui 
maniue  beaucoup  d'affection  ;  mais  on  ne  diroil 
plus  volonté  alTectueuse,  pour  signifier  le  sentiment 
même  de  I  .illecliiin.  «  Nous  avons  grand  désir  et 
"  affectueuse  volonté,  etc.  »  (Ord.  T.  II,  p.  r)G.) 

VARIANTES  : 

AFFECTUEUX.  Orth.  subsist. 

Affectlex.  GIoss.  du  P.  Labbe,  au  mot  Affecluosus. 

Affelonner  (s),  verbe.  S'irriter. 

De  l'adjectif  Ffxon  ci-après.  «  Adonc  s'affeloiina 
«  le  Roy,  et  dit  au  Maire  ;  mettez  la  main  (3i  en 
«  luy.  »  (Froissart,  Vol.  II,  p.  142.) 

Affener,  verbe.  Nourrir  de  foin.  Charger,  rem- 
plir de  foin.  Cotgrave  l'explique  dans  l'un  et  l'aulre 
sens.  (Voy.  Feneei  ci-après.) 


Afférable,  adj.  Convenable.  On  peut  voir 
l'origine  de  celle  acception  figurée,  sous  Afférer 
ci-après. 

Chose  indigne  et  non  afféi-able. 

Ilist.  Ju  Thcàt.  fr.  T.  II,  p.  297. 

Afférage,  substantif  viasc.  Sorte  de  droit 
Seigneurial. 

Ce  mot,  qui,  dans  le  patois  des  environs  de  Mar- 
seille, désigne  un  cliamp  fertile,  qui  rapport(>  beau- 
coup, a  pu  signifier  aussi  rapport,  produit,  revenu 
d'une  terre.  (Voy.  Affeuence  ci-après.)  11  y  a  des 
droits  Seigneurialix  qui  se  per(.'Oiveut  sur  "le  rap- 
port, le  produit  d'un  béritage,  et  qui  y  sont  propor- 
lionnés.  De  là,  peul-ètre  le  mut  Afé'rufje,  employé 
dans  rénumération  de  plusieurs  droits  Seigneu- 
riaux. «  Avenages,  verderies,  defaux,  amandes, 
«  dommages,  chasses  à  gros  el  menu  gibier  et 
«  aférages.  «  (Mém.  de  Sully,  T.  .\,  p.  221)!) 

VARIANTES  : 
AFFÉRAGE.  Du  Cange,  Gloss.  Lat.  au  mot  Fcrrago. 
Afkuage.  Mém.  de  Sully,  T.  X,  p.  220. 

Afférant,  participe.  Qui  a  rapport,  qui  con- 
vient, qui  est  proportionné.  Qui  est  conforme.  Qui 
est  égal. 

On  a  dit,  Afférer  et  Afférir  dans  le  sens  de  con- 
venir, se  rapporter.  De  là,  les  participes  afférant 
et  afférissani ,  employés  pour  signifier  certaine 
convenance,  certain  rapport  de  proportion  ou  de 
conformité  que  plusieursclioses  physi(|ues,  morales 
et  de  convention  ont  euli'elles.  IJn  ancien  Poêle 
voulant  peindre  la  figure  du  géant  Polyphème,  a  dit: 

Si  surcil  sont  de  tel  façon, 
Comme  la  pel  d'un  hériçon  : 
Ou  creux  de  son  nez  si  j'estoie 
Tous  armez,  bien  m'y  muceroie. 
La  barbe  est  à  corps  afférans. 

G.  Madiaut,  MS.  fol.  201,  V  col.  1. 
Nés  par  mesure  au  viaire  afférans. 

Clians.  fr.  du  XUI*  fitclc,  MS.  de  Bouliicr,  fol.  280,  V-  col.  î. 

Qi  plus  haut  tent  q'à  li  n'est  afcrani ; 
C'est  à  bon  droit  s'il  Fen  va  meskaant  (4). 

Ane.  Pocs.  Fr.  VS.  du  Valic.  n-  H90,  fol.  107,  R'. 
C'est  chose  bien  nfférissans. 

Cléoniadès,  MS.  de  Gaignal,  fol.  8,  R*  col.  !. 

■I.  Le  .Maire,  écrivoit  affréant  pour  afférant. 
<■  Choses  affréans  à  femmes,  c'est  à  savoir  esguilles, 
«  fuseaux.  «  (Illustr.  des  (Jaules,  Liv.  I,  p.  122.  — 
Vov.  Id.  ibid.  p.  :»8.) 

On  a  dit,  à  l'aféranl  pour  signifier  à  proportion. 
>i  S'il  y  avoil  debles  dont  l'éritage  fust  ou  peust 
«  estre"  encoiubré,  cliascun  en  devroit  [)oier  à 
Vaférant  (\u'\\  preiulioil  à  l'éritage.  ■>  (D'Argentré, 
Cuut.  de  Bret.  p.  1988.  —  Voy.  Id.  ibid.  noie, 
p.  1!»!)1.)  L'usage  de  cette  phrase  adverbiale  s'est 
conservé  au  Palais. 

Ce  mot  désigne  un  rapport  de  conformité  dans 
les  verssuivans  : 


(I)  Je  considère.  —  (2)  Non  sans  être  affecté  ;  nous  avons  là  trois  mots  négatifs  accumulés,  (n.  e.)  —  (:3)  faites  main  basse. 
—  (i)  s'il  lui  mésariive. 
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Hélas  !  à  ce  mot  afdrani 
N'est  point  cil  qui  me  viont  au  runge  ; 
Car  l'un  souzliave,  et  l'autre  pluiige. 
Po«s.  Jointes  au  nran.  de  Fauvcl,  MS.  du  H.  n-  CiSii,  fol.  1,  R'  col.  5. 

Aférir  s'est  dit  pour  égaler.  De  là,  le  participe 
aférissant,  qui  égale,  qui  est  égal. 

....  tous  li  Rois  qui  terre  Orent  tenant 
En  paiennie,  n'ërent  iiféritstiiil 
U'onneur  à  lui,  la  montanco  d'un  gant. 

Enfance  d'OgicT  le  Danois,  MS.  de  daignai,  fol.  llC,  H*  col.  t. 

(Voy.  AFFKREn  ci-après.) 

VARIANTES  : 
AFFÉRANT.  Nicot,  Oudin  et  Cotgr.  Dict. 
Afkrant.  D'Argentré,  Coût,  de  Bret.  p.  i;)88. 
Afériss.vnt.  Cléomadcs,  MS.  de  Gaignat,  fol.  8,  R»  col.  2. 
Affréant.  J.  Le  Maire,  lUustr.  des  Gaules,  Liv.  I,  p.  122. 

Affrvenco,  suhsiantif  fcm.  Kapport,  revenu, 
produit. 

En  Anglelerrc,  ÏEsciKif/c  étoit  un  droit  Seigneu- 
rial proportionné  au  rapport  d'une  terre,  au  revenu 
d'un  fonds.  Il  semble  que  le  mot  Aferage  ci-dessus, 
ait  désigné  ({ueique  droit  de  celte  espèce.  «  Si  home 
ce  tient  sa  terre  d'un  auter  per  liomage,  féaltie  et 

«  escuage si  le  Seignior  purchase  parcel  de  la 

"  terre,  etc....  le  Seignior  avéra  le  lioniage et  féaltie 
«  de  son  tenant  purleremanantde  les  terres  et  tene- 
«  menls  tenus  de  luy,  corne  il  avoit  à  devant,  pur 
«  ceo  que  tiels  services  ne  sont  pas  annuals  sorvi- 
«  ces  et  ne  poienl  estre  apportion  :  mes  l'escuage 
0  point,  et  sera  apportion  selon  (jue  ïafférence  et 
«  rate  de  la  terre,  etc.  »  (Tenur.  de  Littleton,  fol.  i9.) 


AFFÉRENCE.  Tenures  de  Littleton,  fol.  49,  R".  édit.  de  1639. 
Afférraunce.  Id.  ibid.  édit.  de  1577. 

Afférer,  verbe.  Arriver,  écheoir.  Se  rapporter, 
convenir.  Ressembler,  être  conforme.  Egaler, 
être  égal. 

Nous  considérerons  d'abord  ce  verbe  comme 
étant  dérivé  du  latin  afferrc,  apporter.  On  dit 
d'une  chose  apportée  d'un  lieu  dans  un  autre , 
qu'elle  y  est  arrivée.  Les  occasions  arrivent,  sont 
amenées,  apportées,  pour  ainsi  dire,  par  un  con- 
cours d'événemens,  d'alTaires,  d'intérêts.  De  là 
peut-être,  on  a  dit  au  figuré  :  quand  il  y  affiert, 
pour  signifier,  quand  l'occasion  arrive,  lorsque  le 
cas  y  écîieoit.  (Contes  de  Despériers,  T.  II,  p.  105.) 

Si  l'idée  de  mouvement,  exprimée  par  le  verbe 
afférer,  apporter,  n'est  pas  la  même  que  celle  expri- 
mée par  le  verbe  advenir,  arriver,  du  moins  est-elle 
analogue;  et  c'est  peut-être  cette  analogie  qui  les  a 
fait  employer  l'un  et  l'autre  dans  des  significations 
semblables.  «  Lor  feroit  faire  récréance,  se  il  veoit 
«  que  elle  s'y  afferist.  «  (Pithou,  Coût,  de  Troyes, 
p.  465.  —  Yoy.  Adve.mr  ci-dessus,  pris  dans  le  sens 
d'arriver,  écheoir.) 

Pour  marquer  la  relation,  le  rapport  d'une  chose 
avec  une  autre,  nous  disons  encore  qu'elles  se  rap- 


portent, qu'elles  conviennent,  que  l'une  vient  à  l'au- 
tre. (Voy.  AiivEMit.)  Afférer,  se  disoit  au  même  sens. 

Or  convendra  ces  lu7.  Cl)  amaigrier  ; 
Car  plus  n'aront  pasture  qui  uf/icri;. 

Eusl.  des  Ch.  Poc9.  SISS.  fol.  138,  col.  I. 

.  .  .  .  li  lonc  bras  adevaloient, 
Gros  et  graisle  où  il  afi:rint. 

Fald.  MS.  du  R.  n*7218,  fol.  251,  R-  col.  2. 

Un  poons  (2)  fu  forment  iriés 
Vers  soi  meismes,  et  corrouciés 
De  ce  que  il  tel  vois  n'avoit, 
Com  à  lui,  ce  dist,  aféroil. 

Fabl.  d'Esope.  MS.  de  Cai^nal,  fable  31,  fol.  261,  V-  col.  2. 

On  lit,  i\\inioi[[)ouv a féroi t.  (Ibid.  ms.  deN.  Dame.) 

Prestres,  tu  dois  l'élaituaire  (3) 
A  tous  les  malades  confire, 
Itel  com  à  chascuns  alire. 

Dit  de  Cliarité,  MS.  de  Gaijnat,  fol.  218,  R-  col.  2. 

Nous  avons  tous  des  devoirs  de  société,  généraux 
ou  particuliers,  qu'il  convient  de  remplir.  De  là,  on 
a  dit  :  «  N'affiert  à  aucun  de  dire  mal  des  tres- 
«  passez.  »  (Joinville,  p.  48.)  «  Xaffjert  à  homme 
«  de  Royale  vocation  muser  si  parfond  en  litéra- 
«  ture.  "  (.1.  Le  Maire,  Illust.  des  Gaules,  Liv.  I,  p.  101. > 

Afiert  bien  que  soit  chevaliers 
Douz  et  humbles,  et  poi  parUers. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7G15,  T.  II,  fol.  1C3,  R-  col.  2. 

Les  distinctions  dont  certaines  personnes  jouis- 
sent dans  la  société  par  rapport  à  leur  état,  ou  h 
leur  mérite,  étoient  aussi  exprimées  par  le  verbe 
afférer.  «  Li  mandoient  que  se  lui  plaisoit,  il  la  fist 
«  prendre  et  enterrer,  si  come  il  aféroit  à  Roine.  » 
(Martène,  Contin.  de  G.  de  Tyr,  T.  V,  col.  715.) 

D'assés  plus  cointe  et  plus  biaus 
Afei-roit  à  li  servir 
Que  je  ne  sui,  ne  cent  itiaus  (4)  ; 
Et  si  sui  cil  qi  plus  désir. 

Ane.  Pocs.  Fr.  MS.  du  Vatic.  a'  1490,  fol.  30,  V. 

On  disoit  encore  du  temps  de  Nicot:  cela  ne 
m'affiert  pas,  cela  ne  m'affiert  en  rien,  pour  signi- 
fier cela  ne  me  regarde  pas,  cela  ne  me  touche  en 
rien.  Alors  Ménage  dérive  affiert  du  latin  ferit. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  étymologie.  nous  obser- 
verons qnaffiert.  étoit  d'un  usage  fréquent  dans 
notre  ancienne  langue,  pour  marquer  dilTérens 
rapports,  tels  que  ceux  indiqués  dans  cet  article  et 
sous  celui  d'AFFÉRANT  ci-dessus.  «  S'il  voit  faire 
«  noces...  ou  aucune  altre  chose,  jai  por  ceu  ne 
«  lairat  k'il  ne  trespast  (5)...  car  il  est  pèlerins;  et  si 
"  n'en  affiert  h  luy  niant  de  tels  choses.  »  (S"  Bern. 
Serm.  fr.  mss.  p.  308.)  «  Les  forfais  le  Roi,  qui  af- 
«  fièrent  al  vescunte,  etc.  »  (Loix  Norm.  art. 
édit.  de  Selden.) 

Ce  même  verbe  désigne  un  rapport  de  conformité, 
de  ressemblance  dans  les  passages  suivans.  On  a  dit, 
en  parlant  du  singe: 

Geste  beste,  si  com  moi  sanle, 
Au  Dyable  afiert  et  ressanle. 

Bestiaire  devins,  MS.  du  R.  n-  7534,  fol.  261,  R'  col.  2. 


(1)  Brochets,  en  latin  Liicii.  —  (2)  Paon.  -  (3)  VoirLittré  à  Elecluah-e:  c'est  une  potion,  (x.  E.)  -  (4)  tels  que  moi.  — 
(5)  passe  outre. 
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Ne  Teistes  onques  pareille 
Mesiée,  qu'à  caste  aferist  : 
A  grant  merveille  la  lenist. 

K»kl.  MS.  du  R.  n*  "218,  fol.  7G,  R-  col.  9. 

Eiinn  dans  le  sens  d'égaler,  être  égal,  Afférer 
exprime  encore  une  idée  parliculière  de  rapport. 
(N'oy,  Affer.vnt  ci-dessus.) 

N'ert  femme  qui  à  eles  de  grant  biauté  s'afière. 

Berte  as  grans  piè.s,  MS.  do  Gaignat,  fol.  lîî,  V  col.  î. 

Jamais  jour  ne  cesserai  d'espérer 
Merci.  Ne  sai  se  Tarai  ;  mes  hanter 
N'os  ma  Dame,  n'aparler. 
Car  je  n'u/'cy  mie  ;'i  lui  ; 
Et  si  me  dont  mi  aussi 

Se  je  li  parloie 
Tost  ne  desisl,  que  la  voie  (1)  ; 
J'aim  miens  estre  ensi. 

Ane.  PoCl.  Fr.  MSS.  avant  1300,  T.  IV,  p.  1 110. 

....  est  tant  orgueilleuse  et  fière, 
Qu'il  n'est  orgueil  qui  s'y  afficrc. 

Rom.  de  la    liosc,  vers  C380. 

A  raa  douleur 

N'est  mal  qui  s'af/iére. 

Froissarl,  Poês.  MSS.  fol.  208,  col.  9. 


Afi'ira,  futur indic.  Conviendra.  (Ord.  T.  I,  p.  773.) 

Afenruit  [\ïiez  Afcrroir,  iuiparf.  subj.  Convieii- 
droit.  (Ane.  Poés.  i'r.  .ms.  du  Valic.  ir  !  iOO,  fol.  3.1.) 

Àferesist,  iuiparf.  subj.  Convint.  (Cléomadcis,  .ms. 
de  Gaignat.  fol.  iM{°col.  3.) 

Aferist,  imparf.  subj.  Convînt,  conviendroit. 
(Ane.  Poël.  fr.  mss.  av.  4300,  T.  III,  p.  116-i.  —  Fabl. 
MS.  du  R.  n"  7218,  fol.  'i!U,  Y"  col.  1.) 

Aferisle,  imparf.  subj.  Convint,  conviendroit. 
(Fabl.  MS.  du  R.  n"  7-218,  fol.  13!),  V  col.  i.) 

Afferi,  prêter,  indic.  Convînt.  (Villehard,  p.  33.) 

J/i6'?"(j' ,  iudic.  prés.  .le  conviens,  j'égale.  (Ane. 
Poét.  fr.  .MSS.  av.  1300,  T.  IV,  p.  l'ilO.) 

A/ierl,  indic.  prés.  Convient.  (Ane.  Poës.  fr.  ms.  du 
Vatic.  nliOO,  fol.  104,  R°.) 

VARIANTES  : 

AJ-TÉRER.  Percef.  Vol.  IV,  fol.  20,  R"  col.  2. 

Afkrer.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  2.'51,  II"  col.  2. 

Afèrir.  Ane.  Poi't.  Fr.  MSS.  avant  1300,  T.  II,  fol.  808,  R". 

Aferrer.  Ane.  Poës.  fr.  MS.  du  Vatic.  n»  1490,  fol.  30,  V». 

Affkiuer.  Ord.  T.  I  p.  773. 

Affermi.  Villehard,  p.  .33. 

Affikuku.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  138,  col.  1. 

Affuer.  Pithou.  Coût,  de  Troyes,  p.  U'ki. 

Afirer.  Dit  de  Charité,  MS.  de  Gaignat,  fol.  218,  R"  col.  2. 

Affei'inable,  adj.  Qui  peut  être  affirmé.  Qui 

peut  cire  all'ermé. 

Sur  le  premier  sens.  Voy.  Cotgr.  et  Oudin,  Dict. 

On  trouve  le  second,  dans  Cotgr.  Dict.  (Voy.  Af- 
fermer ci-après.) 

Afforniancf»,  auhst.  [cm.  Assertion.  Proposi- 
tion qu'on  .soutient  vraie,  en  latin  assertio.  (Gloss. 
du  P.  Labbe.  —  Voy.  Affer.matiun  ci-après.) 


Affermation,  snhst.  [cm.  Affirmation. 

Assurance  avec  serment.  «  Kilo  iiiloiroi;iiée,  dict 

«  et  all'erma....  (iirclle  n'avoil  cure  d'aymer 

•■  Ouycs  les  respoiiscs  et  (ilJ'i'rnuitiuiis,  le  Procureur 
"  d'amours  printses  conclusions  à  rencontre  d'elle, 

«  tant  qu'elle  fust  bannie du  Royaume  d'a- 

«  mours.  »  ;Arresta  amoruni,  p.  '2i2.' 

Afferme,  subsl.  fcm.  Prix  d'une  fenne.  Rail 
d'une  Ferme.  On  verra  sous  les  articles  Ferme 
et  Fr.n.MKK  ci-aïuès,  comment  le  mot  ferme,  pris 
substantivement  a  pu  se  dire  en  général  d'un 
lieu  fermé  ;  spécialement  d'une  métairie.  L'usage 
où  l'on  est  d'aliaiidonncr  la  jouissance  d'une 
ferme,  d'un  héritage,  d'une  terre  pour  un  certain 
temps  et  pour  un  certain  prix,  paroit  avoir  donné 
lieu  à  CCS  expressions,  bailler  ;i  ferme,  piciulie  à 
ferme,  où  le  mot  ferme  signiOe  par  exleusion  le 
prix  lixé  pour  la  jouissance  d'une  métairie,  d'un 
héritage;  et  même  la  convention  qui  en  lixe  le 
prix.  île  \h,  le  composé  afferme ,  employé  dans 
l'une  et  l'autre  signilication. 

.Nous  lisons  au  premier  sens  :  «  la  coustume  de 
«  bailler  terres  gaaignaules,  ou  vignes,  ou  autres 
«  hirétages,  lesiiuiex  il  conviengnent  labourer. 
«  est  tele  que  chelui  qui  le  prent  à  louage  ou  ù 
«  ferme,  doit  faire  seurlé  de  paier  le  louage  ou  ïcif- 


ferme,  avant  que  il  licvc   les  despeuilles  pre- 
'     ~  es  du  Reau) 

page  202.) 


<>  mières.  »  (Reaumanoir,  Coutumes  < 


sauvoisis, 


On  observera  que  la  signification  de  ce  mot  que 
nous  expliquons  par  bail  à  ferme  dans  les  jiassages 
suivans,  dilfère  peu  de  la  première,  si  elle  n'est  pas 
la  même.  «  Choses  baillées  par  louier  ou  aU'erme.  ■• 
(Reaumanoir,  Coût,  de  Beauvoisis,  p.  l'JO.)  «  Qui 
«  aura  cent  livres  tournois  d'yssues  en  terres  ou 
«  en  rente  par  an,  baillera  vingt  livres  tournois 
«  pour  les  cent  l'I  de  plus  selonc  la  afferme.  » 
(Ord.  T.  l,p.  371,  notes,  col.  l.) 

Alferméement,  rt(/i'.  Affirmativement. 

Et  ce  ly  affia  lvt:s-affci'mccmenl. 

Ger.  de  Roussillon,  MS.  p.  85. 

AffeiMueiueiit,  suh&l.  musc.  A(Termi.ssement. 
Appui,  soutien.  Affirmation.  Rail  h  ferme. 

Dans  le  sens  propre,  ce  mot  désigne  l'action 
par  laquelle  une  cliose  est  alïermie  ;  au  ligiiré, 
confirmation  dans  un  bon  état.  11  s'agit  de  la  déso- 
béissance et  de  la  chute  des  Anges  rebelles,  en 
ce  passage  :  «  Li  Deciples  demande  ;  de  cou  ciu'il 
«  péchièfent,  fu  cou  ocquisons  de  Vafermement  as 
«  autres 'Mi  maistre  repont,  nenil  pas  :  mais  pour 
«  leur  déserté  furent  afermé.  ■■  (Lucidaires.  ms.  de 
Raluze,  ir  572;  du  \\o\,  ir  7!»8i»,  loi.  217,  V-  col.  I.) 

De  là,  il  a  signifié  appui,  soutien,  ce  qui  sert  à 
afi'ermir  une  chose;  et  l'on  a  dit  ligurément: 

Vos  estiez  toz  mes  deliz, 

Mes  pro7-,  m'amor  et  mes  proliz 


(1)  Que  je  ne  cesse  de  la  yoir.  (n.  e.) 


AF 
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Mes  Conselz,  mes  afenticmen- 
Ma  ricetù  et  mes  chasemenz  (1). 

Parl.m.  Je  Dlnis,  MS.  Jo  S'  Germ.  fol.  1H,  V'  col.  3. 

Dans  un  sens  plus  (igurd  encore,  af]'ermemenl , 
s'est  (lit  pour  aflîrmalion.  I^Colgrave,  Dict.  —  Voy. 
AiTEiiMi.ii  ci-après.)    Le  Hoi   Jean  ayant    été    fait 

prisonnier,   "  un  ('.lievalier  Anglois prélendoit 

«  droit  il  la  fuy  du  Itoy  ;  et  pour  ce  que  le  lioy 
«  François  en  son  nffcrincini'nt  ne  déposa  pas  au 
«  gré  du  Cliovalicr  demandeur,  il  se  troubla  ;  et 
«  cuida  riiilippe  le  (ils  entendre  qu'en  ses  argus  il 
«  dénii'iitoit  le  lioy  son  père  ;  et  en  la  présence  du 
<■  Conseil  d'.Vngleterre...  il  haussa  le  poing,  et  tel 
«  coup  donna  au  r,lievalier,  qu'il  demeura  tout 
«  étourdy.  •■  iMém.  d'Ol.  de  la  Marclic,  p.  32.) 

Enliii,  ce  mot  a  signifié  bail  à  ferme,  l'acte  par 
lequel  on  donne  à  ferme  un  béritage.  (Cotgr. 
Dict.  —  Voy.  Affi-ume  ci-dessus,  et  Affep.mf.u 
ci-après.) 

VARIANTES  : 

AFFERMEMENT.  Cotgr.  Dict.  -  Deaumanoir,  Coût,  de 
Beauvoisis,  p.  212. 

Afeume.ment.  Lucidaires,  MS.  de  Baluze,  n»  572;  du  Roi, 
n»  7989,  fol.  217,  V»  col.  1. 

Affermer,  verbe.  Affermir,  fortifier,  rendre 
solide.  Confirmer.  Affirmer.  AlTermer,  engager. 
Reprimer,  retenir. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre.  «  La  poudre 
«  de  coloquinte  meslée  avec  sel  aluine,  guérissoit  le 
«  mal  des  dents;  et....  son  jus  atîiédy  avec  vinaigre, 
«  afferinoit  les  dents  qui  bransle'nt.  »  (Boucbet, 
Serées,  Liv.  III,  p.  78.  —  Voy.  Fer.mer  ci-après.) 

En  particularisant  l'acception  générale  de  ce 
mot,  on  disoit  affermer  un  heaume,  pour  l'attacher 
ferme  sur  la  tète.  «  Il  le  déheauma  tellement  que 
«  la  boucle  h  laquelle  le  heaume  estoit  affermé  ^sn- 
«  derrière,  rompit.  >•  (Froissart,  Vol.  IV.  p.  45.) 

Affermer  un  siège  pour  le  renforcer.  «  Si  est 
«  ainsi  le  siège  affermé,  que  ceulx  de  dedans  ne 
«  yssent  hors,  ne  pour  assault,  ne  pour  autre 
«  chose.  »  (Lanc.  du  Lac,  T.  III,  fol.  4G,  V"  col.  2.) 

S'Affermer  pour  combattre,  signifioitse  disposer 
à  combattre  de  pied  ferme.  «  Là  voyons  les  deux 
«  bandes  frémir,  et  soy  affermer  pour  bien  com- 
«  batre,  venant  l'heure  du  heurt.  «  (Rabelais, 
T.  V,  p. -114.) 

S'Affermer,  se  rétablir,  en  parlant  d'un  conva- 
lescent dont  la  santé  s'affermit.  «  Quand  il  vit  qu'il 
«  se  pût  aider,  posé  qu'il  ne  fût  encore  bien 
«  affermé,  il  manda  les  Cardinaux  pour  venir 
«  au  consistoire.  »  (Duclos,  preuves  de  l'Hist.  de 
Louis  XI,  p.  317.) 

Confirmer  un  établissement,  c'est  le  rendre 
solide,  l'affermer,  comme  l'on  disoit  autrefois. 
«  En  la  terre  avoit  une  frairie  S'  Andrieu,  laquel 
«  estoit  otroiée  par  le  Roi  Baudoin  et  afermée  par 
«  son  privilège.  »  (Martène,  Contin.  de  (i.  de 
Tyr,  T.  V,  col.  708.) 

Les  loix  ont  prescrit  des  formalités,  telles  que 


l'aïqiosition  du  .sceau,  le  serment,  etc.  pour  la  .soli- 
dilé  des  actes,  des  traités  et  autres  eiigagemens. 
De  lu,  on  a  dit  :  "  J'ai  fait  affermer  ces  |irésentes 
«  de  mon  scd.  "  'Duplessis,  Ilisl.  de  Meaux,  p.  101, 
tit.  de  120!».}  «  S'en  relourneroient  devers  le  Roi, 
«  pour  voir  jurer  et  affermer  la  paix  qui  avoit  esté 
«  faite  à  Arras.  ■■  'Ilist.  il'Arlus  III,  Coniiest.  de  fr. 
Duc  de  Bret.  p.  7(jrj.)  ^^  Il  nous  faull  afermer  ce.sle 
«  paix.  "  (Modus  et  Racio  fol.  78,  R°.) 

Denier  fet  trives  afermer. 

Fiibl.  MS.  du  II.  n-  7218,  fol.  107,  I\-  col.  I. 

.  .  .  s'ele  cuide  que  la  pais 

Velle  fausser, 
Je'l  baiserai  pour  le  mieu  afremer. 

Anc.  Pocs.  Fr.  JIS.  du  V,itic.  n-  U90,  fol.  35,  Rv 

On  s'engageoit  avec  serment  à  soutenir  un  gage 
de  bataille.  De  là,  l'expression  affermer  la  bataille. 
«'  Si  fut  la  bataille  affermée,  se  le  Roy  cust  voulu  : 
«  car  Messire  Cauvaiii  ne  demandoit  autre  chose 
"  que  ce  (lue  Boort  voulsist  estre  corps  à  corps 
"  encontre  lui  à  cliaiiip  de  bataille.  Le  Roy  leur 
«  reffusa.  »  (Lanc.  du  Lac,  T.  III,  fol.  143,  col.  1.) 

Dans  un  sens  plus  général,  affermer  étoit  le 
même  que  notre  verbe  Affirmer.  •<  Ceste  chose.... 
«  afferma  estre  vraye.  »  (Vie  d'Isabelle,  à  la  suite 
de  Joinville,  p.  120.) 

Bien  porroit  dire  et  affrêmer, 

Que  de  biauté 
Ne  porroit-on  son  per  trouver. 
Chans.  fi'.du  xiir  siocle,  MS.  de  Bouliier,  fol.  208,  V"  col.  1. 

Quelquefois  il  étoit  réciproque.  "  Guillaume  de 
«  Hainaut,  qui  Comte  d'Ostrenants'«f/'t'n«0(<,  etc.  » 
(Froissart,  Vol.  IV,  p.  04.) 

On  observera  que  Marot,  Charron,  Montaigne, 
Mellin  de  S'  Gelais  et  plusieurs  autres  auteurs 
contemporains,  écrivoient  affermer  pour  affirmer. 
Cette  dernière  orthographe  étoit  nouvelle,  du 
temps  de  Xicot.  «  Affermer,  dit-il,  tanlost  vient  du 
«  latin  affirmare,  asseurer  une  chose  estre  ou  non 
«  estre....  Tantost  est  naïf  François,  composé  de  à 
«  et  ferme,  conducere,  locare,  donner  à  ferme.... 
«  aucuns  distinguent  forthographe  de  ces  deux 
«  significations,  escrivans  affirmer  par  /,  (juand  il 
«  signifie  affirmare....  et  affermer  part',  quand  il 
«  signifie  prendre  ou  bailler  à  ferme.  >  Malgré 
cette  distinction  adoptée  par  l'usage  il  paroit  vrai 
de  dire  qu'affermer  et  affirmer,  ont  une  origine 
commune,  dans  leurs  significations  différentes. 
Du  latin  frrmus,  on  a  fait  l'adjectif  ferme;  d'où 
affermer  pour  affermir,  affirmer  et  affermer, 
prendre  ou  donner  à  ferme.  (Voy.  Afferme  ci-dessus, 
et  Ferme  ci-après.) 

On  engage  la  jouissance  de  l'héritage  qu'on 
afferme.  De  là,  le  verbe  affermer,  dans  le  sens 
d'engager,  signification  analogue  à  celle  de  con- 
flrmerr  «  Nous  affermens....  à  Jahan  Duc  de 
«  Bretanne,  nostre  costume  de  nostreportde  Saint 
«  Mahé....  di  uc  à  set  anz  de  la  date  de  cestes  pre- 
«  sentes  lettres....  por  très  (2)  mil  livres  de  monae 


(1)  Voir  Du  Cange  à  CasanieiUum  :  terre  tenue  en  fief  à  de  certaines  conditions,  (x.  E.)— (2)  très  est  le  nombre  trois,  (x.  e.) 


AF 
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o  coranle  de  Bretanne,  de  queus  icelui  Duc  a  fet 
«  nostre  jrré,  e  à  nous  pat-  bien  e  hieaniment.  » 
(D.  Morice,  Ilisl.  de  Dret.  preuv.  T.  1,  col.  'MU, 
titre  de  j-idô.) 

Enliii.  si  le  verbe  uffervuT,  daus  le  sens  de 
réprimer,  releuir,  u'csl  poiiil  une  corruplion  du 
verbe  uffrciier,  nnus  dirons  cju'il  exprime  encore 
une  idée  accessoire  de  l'idée  générale  atVermir. 
«  Le  Hoy  d'An<;lelerre  fut  si  courroucé....  qu'il 
"  ordonna  que  le  demourant  on  niist  tout  à 
«  l'espée....  Mais  Geolïroy  de  Ilarcourt  luy  dist, 
«  cher  Sire,  vueillez  fl/'/'crwcr  un  peu  vostre  cou- 
«  rage,  et  vous  suffise  de  ce  que  vous  en  avez  fait.  » 
(Froissart,  Vol.  1,  p.  l-iô.  On  lit:  «  liefrenez  vostre 
«  cûurajre.  »  (Id.  ibid.  p.  UV,).  —  Voy.  Afre.nkh 
ci-après.) 

Cu.NJLT.. 

Afermège,  subst.  prés.  Affirme.  (Ane.  Coût,  de 
Bret.  fol.  87,  R".) 

Àffeniicciil,  imparf.  indic.  Affirmoient.  (Ord. 
T.  I,  p.  3i'i.) 

Alfermcmus,  indic.  prés.  Affermons,  engageons. 
(D.  Morice,  Ilist.  de  Bret.  T.  I,  preuv.  col.  994.) 

VARIANTES  : 

AFFERMER.  Modus  et  Racio,  MS.  fol.  145,  V°. 
AFEHMiiii.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7-218,  fol.  1()7,  R»  col.  1. 
Affoumkk.  «ist.  du  Thé,àt.  fr.  T.  I,  p.  222. 
Affke.mek.  Chans.  fr.  du  xm»  siècle,  MS.  de  Rouh.  fol.  298. 
Afre-MEU.  Ane.  Pous.  fr.  MS.  du  Valic.  n°  li'JO,  fol,  79,  Y". 

Affcrmeté,  subst.  fcm.  Fermeté.  L'étal  de  ce 
qui  est  ferme  et  solide.  De  là,  on  a  dit  figurément, 
Affermelé  de  foi.  (Chron.  S'  Denys,  T.  I,  fol.  133.) 

Affcrrer,  verbe.  Charger  de  fers.  Percer  d'un 
fer,  d'une  épée.  Accrocher.  Sur  les  deux  premières 
significations,  voy.  Cotgr.  Dict. 

Les  grappins,  les  crocs  dont  on  se  sert  pour 
accrocher  un  vaisseau,  sont  de  fer.  De  là  s'«//(';T('r, 
en  parlant  de  galères  qui  s'accrochent.  «  Au  troi- 
«  sième  abord  et  combat,  les  petites  vinrent  de 
«  front  pour  s'investir  et  s'afferrer  l'une  l'aulrc.  » 
(Brant.  Cap.  fr.  T.  II.  p.  19.) 

Affertiilei",  verbe.  Fertiliser.  Kendre  fertile. 
(Cotgr.  Dict.) 

Affessir  (s'),  verbe.  Se  lasser,  s'appesantir. 
Du  ialin  fessiis,  las,  fatigué.  (Voy.  Cotgr.  Dict.) 

Affein'cr,  verbe.  Fournir  de  paille.  (Voy.  Cotgr. 
Dict.i  On  dit  encore  en  quelques  provinces, 
renfeiircr  des  bestiaux,  pour  faire  leur  litière  avec 
de  la  paille.  Feurre  (l)  a  signifié  paille,  et  subsiste 
dans  quelques  cantons  de  la  France.  (Voy.  FiccnnE 
ci-après.) 

Affi,  Espèce  d'interjection  dont  on  s'est  servi 
pour  exi>rimer  le  mépris,  le  dégoût,  que»  l'on  sent 


pour  quelque  personne  ou  pour  quelque  chose  ; 
car  la  préposition  à,  réunie  à  l'interjection  simple 
Fi,  semble  maniuer  le  rapport  de  ce  mépris,  de  ce 
dégoût  à  l'objet  qui  l'inspire.  Peut-être  aussi  que 
sa  signification  est  réduplicalivo,  cl  i|u'on  a  dit  «/'/? 
pour  fi  fi.  (Voy.  Fi  ci-après.) 

...  de  ses  oevres  le  gaboit; 

Et  de  ses  faiz,  et  de  ses  diz 

Disoit  eschar  (2),  disoit  af/iz  ; 

Et  mesprisoit  sus  oevres  tant 

Que  tuil  l'en  èrent  mal  vuoillant. 

l'arton.  de  liloii,  MS.  do  S'  Gcnn.  fol.  1 65,  V-  rul.  3. 

Ce  signe  de  mépris  est  insultant.  De  là,  l'inter- 
jection Aj'fi,  prise  dans  le  sens  d'outrage,  insulte. 

A  tant  partent  de  lui  et  laissent  (3)  lor  affiz. 
railon  de  lilois,  MS.  Je  S'  Gcrm.  fol.  174,  W'  col.  2 

Au  Roi  Corsot  se  tourne  et  dist 
Escharnissant,  et  par  afisl,  etc. 

Id.  ibid.  fol.  15i.  Il- col.  1. 

VARIANTES  : 
AFFI.  Parton.  de  Rlois.  MS.  de  S'  Germ.  fol.  165,  V"  col.  3. 
Afi.  Id.  ibid.  fol.  l'hî,  R"  col.  2. 
Ai-iST.  Id.  ibid.  fol.  loi,  R»  col.  1. 

Affiailles,  subst.  fém.  plur.  Fiançailles.  Pro- 
messe de  foi  conjugale,  ([ui  précède  le  mariage. 
'<  Si  la  donation  fut  faicte,  encore  la  femme  estant 
«  en  sa  maison  ;  ce  doit  eslre  entendu  que  ce  soit 
■>  faict  en  fiançailles,  etc.  »  On  lisoit  dans  le  ms. 
affuiiltes.  (Bouleill.  Soin.  rur.  lit.  'i."),  p.  327. 
—  Voy.  Affianci:  ci-dessous.) 

Afïiîince,  sul)st.  fém.  Foi.  Fiançailles.  Con- 
fiance. Ce  mot,  dans  le  sens  général ,  signifie  foi 
donnée  pour  assurance  d'une  promesse,  ou  de  la 
vérité  d'un  l'ail,  d'un  récit.  (Voy.  Affiancer  ci-après.) 
De  là,  ou  a  dit  :  «  Je  suis  à  graiit  Seigneur,  sur 
«  Vuffiauce  duquel  j'ai  dit  ce  que  ici  dessus  ai  re- 
«  cité.  "  (Percef.  Vol.  VI,  fol.  70,  V"  col.  2.) 

On  a  restreint  cette  signification  à  celle  de  fian- 
çailles. (Voy.  Affiaii.les  ci-dessus.)  «  Ouant  il  vient 
«  alhuisdel  Monasle:y,ou  d'Esglise  d'estre  espouse, 
«  et  là,  après  affunicè  entre  eux  fait,  il  endowe  (4) 
»  la  feme,  etc.  »  (Tenuresde  Littleton,  fol.  8,  ]{-.) 

Ce  même  mot,  dans  le  sens  de  confiance,  signi- 
lioit  foi  ajoutée  aux  promesses,  aux  discours  d'un 
autre. 

Le  bon  Sergeant  en  luy  print  afftaiicc  : 

Et  luy  livra,  sans  nulle  aefliance, 

Son  ocqueton,  son  enseigne,  et  sa  verge. 

Faifeu,  p.  52. 

(Voy.  Fiance  ci-après.) 

Afiiancer,  verbe.  Donner,  engager  sa  foi. 
Assurer,  garantir. 

Le  premier  sens  est  le  sens  général.  (Voyez  Af- 
fiance  ci-dessus,  et  Affier  ci-après.) 

,Ie  l'a/iaiifc 

Qu'en  lui  a  plus  de  vaillance 
Qu'en  un  chevalier  novel. 

Ane.  l'oft.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  IV,  p.  H30. 


(I)  C'est  une  variante  du  mot  fouarrc;  rue  du  Fouarrc;  ce  mot  a  sa  racine  dans  le  haut  allemand  (uotar.  (n.  v..)  — 
2)  moquerie,  qui  pique  au  vif.  (n.  e.)  —  (3)  cessent.  —  (4)  il  donne  un  douaire. 
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On  crifrage  sa  foi  pour  l'exôculion  d'un  contrat. 
De  là,  on  a  pu  dire  affuntccr  un  contrat,  pour  en 
assurer,  on  garantir  la  validité.  «  La  transaction... 
<>  cstoit  à  tenir  et  à  conserver;  voire,  supposé  en- 
»  cores  que  l'un  des  faiseurs  eust  esté  mineur, 
«  quand  ladite  transaction  fut  faite  :  car  elle  estoit 
«  afiiancéc  à  bonne  foi.  ■>  (Bouteill.  Som.  rur. 
tit.  41,  p.  307.) 

V.\RIANTES    : 

AFFIANCER.  liouteill.  Som.  rur.  tit.  41,  p.  307. 
Ai-iANCEii.  Ane.  foët.  fr.  MSS.  avant   1300,  T.  IV,  p.  IWO. 

Affiat,  subsl.  inasc.  Promesse,  assurance.  Pro- 
messe ;i  laquelle  on  doit  se  lier;  M.  de  Diron.  après 
le  massacre  île  la  Saint  liartlu'leiny,  fut  mandé  par 
le  Hoi,  (jui  «  l'envoya  quérir  sur  sa  i)arole  et  cifliat, 
«  comme  l'on  dit;  et  le  dépescha  en  Xainlonge.  » 
(Dranl.  Cap.  fr.  T.  III,  p.  330.—  Voy.AKFv  ci-aprôs.^ 

Afficavage,  subst.  masc.  Redevance. 

Cette  redevance  annuelle  et  foncière  résulloit 
d'un  contrat  tWifféarieiiu'iit;  acte  par  leiiuel  un 
Seigneur  convient  avec  son  Vassal  de  lui  donner 
un  fonds  de  terre,  ou  héritage  à  tenir  en  fief,  ou  en 
roture.  (Voy.  .\mcTE.MENT  ci-après.) 

Afficliail,  subst.  mase.  Agrafe.  Sorte  de  cro- 
cliet,  (lui  passe  dans  un  anneau  ,  et  qui  sert  à  atta- 
cher un  habit,  un  manteau,  etc.  Du  Cange,  (Gloss. 
lat.)  au  mot  Firmaculum,  cite  les  deux  vers  suivans  : 

Surqnoi  l'en  met  un  afficluul, 
Qui  autrement  est  dit  fermail. 

(Voy.  Affiche  ci-après.) 

Affiche,  subst.  fém.  Espèce  de  liclie,  pi(|uel. 
Placard.  Ornement,  bijou,  boucle,  agrafe,  elc. 
Colirichet,  bagatelle. 

Ce  mot  dans  le  sens  propre  a  pu  signifier  tout 
morceau  de  bois,  de  fer,  etc.,  fiché,  enfoncé  par  la 
pointe.  (Voy.  Afficher  ci-après,  i  De  là,  les  acceptions 
particulières  de  notre  mot  simple  Fiche,  et  celle  du 
composé  rt//î('/ic.  Dans  un  piège  à  prendre  les  fau- 
cons, «  il  y  a  six  affiches  qui  sont  fichées  au  costé 
«  de  la  chambre ,  entre  l'escorce  et  le  boys.  » 
(Modus  et  Racio,  fol.  80,  V°.)  «  La  vertevelle  (1)  du 
«  faux  lacz  doit  estre  de  fer;  les  affiches  et  les 
«  pointes  de  branchètes  de  fol  ("i).  »  (Id.  ibid.) 

C'est  par  un  abus  de  la  signification  propre 
à.'affiche,  chose  fichée,  enfoncée  par  la  pointe,  (jue 
nous  appelons  encore  affiche,  un  placard ,  feuille 
écrite  ou  imprimée  que  l'on  attache  dans  les 
carrefours  pour  avertir  le  public.  Ce  mot  dans 
nos  anciennes  coutumes  signifie,  «  l'exploit  du 
«  Sergent  lequel  il  attache  el  appose  à  une  porte 
«  de  maison,  église,  auditoire,  ou  ailleurs  en 
«  lieu  public,  afin  de  faire  sçavoir  à  tous  ce  (|u'il 
«  exploite  :  comme  pour  recevoir  les  enchères  d'un 
«  héritage  saisi  que  le  Juge  veut  décréter;  ou  pour 
«  faire  sçavoir  la  publication  des  hommages.  " 


(Laur.  Gloss  du  Dr.  fr.)  Quelquefois  on  écrivoit 
Affix  en  ce  sens.  (id.  ibid.  —  Voy.  Affixion  ci-après.) 

On  reconnoit  aisément  dans  cette  dernière  ortho- 
grajibe,  dont  les  autres  paroisseiit  èlre  des  altéra- 
tions, le  i)arlici|pe  latin  affi.ius,  fiché  dans  le  sens 
propre,  attaché  avec  des  clous;  au  ligure,  attaché 
d'une nmnièrequelcon(iue.  Delà  vraisemblablement 
le  mot  affiche  employé  pourdésigiier  certains  orne- 
mens  imaginés  par  le  luxe  oa  la  mode,  qui  s'atta- 
choieiii  sur  les  barnois,  les  habits,  etc.  >'  Destrier 
«  couvert  et  enharnaché  de  velouz  azuré,  à  grans 
«  affices  d'argent  don'^.  >>  (Monst.  Vol.  111,  fol.  22, 
H°.)  '<  Vestu  de  veloux  bleu,  à  grandes  affiches  d'ar- 
«  genl  doré.  »  (Cliart.  Ilist.  de  Charles  Vil.  p.  187.) 
On  a  dit  en  parlant  du  Maréchal  de  Doucicaut,  ■  ne 
«  dore  son  corps  par  diverses  affiches,  dont  la  su- 
•>  periluité  ne  sied  pas  moult  à  hommes  solennels, 
"  ([uoique  ils  en  usent  assez  en  France.  »  Hist.  de 
Boucicaul,  iu-'r  Paris,  1020,  Liv.  IV,  p.  379.) 

Il  y  a  lieu  de  croire  quece(iu'on  appeloil  autrefois 
affiches  à  perles  (3),  éloit  un  assemblage  de  perles 
attachées  l'une  à  l'autre,  une  attache  de  perles. 
>ous  disons  aujourd'hui  attache  de  diamans  dans 
une  signification  sendilable.  Parmi  les  présens  en- 
voyés à  B.  Du  Guesclin,  par  Henry,  roi  de  Castille, 
«  si  avoit  yaintures,  coppes,  hanaps,  couronnes  et 
«  chappeaux,  et  affiches  à  perles.  »  (Hist.  de  B.  Du 
Guesclin,  par  Ménard,  p.  ■'l'^6.) 

En  généi'alisanl  l'acception  iYaffiche,  ornement 
qui  s'attache,  on  s'est  servi  de  ce  mot  pour  signifier 
toute  espèce  de  bijou,  quelle  ([ue  fût  la  manière 
dont  on  l'employoit  pour  ajouter  à  la  pai'ure.  ;Voy. 
Afficquet  ci-après.)  Vn  ancien  Poêle  voulant  prouver 
([u'il  faut  avoir  connu  les  plaisirs  de  l'amour,  pour 
bien  sentir  ce  qu'ils  ont  de  séduisant,  fait  cette 
comparaison  : 

Cil  acate  liément  (4) 

Afifiues  dor  et  aniaus, 

Ki  se  connoist  es  joiaus. 

Li  novices  pou  sénés 

N'ert  jà  si  liés,  c'est  vérités, 

Pour  nul  déduit  qi  U  puist  escliaoir, 

Con  cLl  qi  set  les  biens  aperchevoir. 

Ane.  Pocs.  fr.  MS.  du  Vatic.  n*  liOO,  fol.  170,  V'. 

Xosces  d'or,  aniaus  et  afices  ; 
Et  juiaus  autres,  biaus  et  riches. 

Ph.  Mousk,  MS.  p.  333. 

Le  goût  de  la  parure,  si  naturel  aux  femmes,  a 
fait  dire  en  parlant  d'elles  : 

Or  vert  engrande  (.5) 

D'avoir  fremillez  et  affic/ies. 

Eusl.  des  cil.  Poés.  MSS.  fol.  499,  col.  1. 

Ce  mot,  qu'on  pourroit  expliquei"  en  certains  en- 
droits, dans  la  signification  particulière  de  boucle, 
agrafe,  choses  nécessaires  autrefois  à  la  parure  des 
femmes,  a  signifié  comme  terme  collectif,  ces  ajus- 
temens  frivoîes  et  superflus  des  femmes,  que  nous 
appelons  encore  affiquets. 


(1)  le  gond.    —   ('2)  fouteau,  hêtre.  —  (3)  Voir  J.  Quicherat,  Histoire  du  Costume,  p.   18-2.  (x.  e.)  —  (4)  Celui-là  achète 
joyeusement,  (n.  e,)  —  (5)  empressée. 
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Joyaulx  porte  de  mainte  affaire, 
Qui  seulent  bien  aux  femmes  plaire  : 
Courroye,  raantel,  or,  (i/iclie. 

lil.  ibid.  fol.  iôO,  col.  1. 

On  trouvera  dans  nos  anciens  auteurs  des  preu- 
ves fréquentes  de  celte  acception  générale. 

Enlin  le  mot  affiche  a  signifié  colifichet,  babiole, 
bagatelle,  jouet  d'enfant,  etc.  ;Voy.  Gloss.  lat.  fr.  de 
S'  Gerin.  des  Prez,  cité  par  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au 
mot  Fixula.)  "  L'on  a  accoustumé  de  vendre....  par 
u  les  festes  de  Pascques,  afiches  et  autres joueles  de 
.  plonc.  ..  (Lett.  de  Charles  VI,  Mai  139-2.  —  Très. 
des  Chartes,  Reg.  14-2,  pièce  tiâi.) 

VAHIANTES  : 
AFFICHE.  Du  Cnn?e.  Gloss.  lat.  au  mot  Fi.riila. 
Affice.  Marlli.  île  Coucy,  Hist.  de  Charles  Vil,  p.  59i. 
AFFicyui:.  Molinet,  p.  liO. 
Affii;k.  Cnut.  t'en.  T.  1,  p.  402. 
Affique.  Blason  des  faulses  amours,  p.  270. 
Affixe.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr. 
Afice.  Ph.  Mousk.  MS.  p.  353. 
Afiche.  Ane.  Poos.  fr.  MS.  du  Vat.  n»  1522,  fol.  153,  R»  col.  I. 

Affichéement,  adv.  Avec  la  pointe.  Fixement. 

La  pointe  d'une  lance  restoit  quelquefois  fichée 
dans  l'écu  dont  on  se  servoit  pour  parer  le  coup. 
C'est  par  allusion  îi  cet  effet,  qu'on  a  dit  : 

Es  fers  dez  lances  lez  rechurent  ; 
Nez  rr-fTusêrent  tant  ne  quant, 
Ne  il  n'alérent  mie  avant. 
A/icliieiiiciil  as  escus 
Ont  touz  et  bons  coups  recheus. 

Rom.  de  Rou,  MS.  p.  180. 

llegarder  affichéement,  signifioit  au  figuré,  avoir 
les  yeux  fichés  sur  une  chose,  la  regarder  fixement, 
d'une  manière  fixe.  «  Eve  nostre  première  mère.... 

«  par  son  fol  plaisir  et  regard  cheut  au  fol  fait 

«  Par  celuy  regard,  et  celluy  fait,  la  mort  vint  au 
<>  monde  ;  "et  pour  ce,  a  cy  bon  exemple  de  non  re- 
«  garder  follement  ne  aj'jischéeinent.  »  (Le  Ghev" 
de  la  Tour,  inslr.  à  ses  tilles,  fol.  '23,  V°  col.  2.) 

VAKIANTES  : 
AFFICHÉEMENT.  Doctrin.  de  Sapience,  fol.  39,  V». 
Affichéhent.  Ibid.  fol.  15,  R". 
Afichié.me.nt.  Rom.  de  Rou,  MS.  p.  180. 
AFisciifcK.MENT.  Le  Chevalier  de  laTour,  Instr.  à  ses  filles, 
fol.  23,  V»  col.  2. 

Affichement,  suhsl.  masc.  Action  de  ficher, 
d'attacher,  d'arrêter.  Assurance,  promesse,  garan- 
tie. C'est  ainsi  que  Nicot  et  Cotgravc  expliquent  ce 
mot,  dont  les  significations  se  rapportent  à  celles 
du  verbe  Afficher  ci-après. 

Afficher,  verbe.  Ficher,  planter.  Clouer,  atta- 
cher. Fixer,  arrêter,  appuyer,  all'ermir,  assurer, 
aflirmer.  Élever. 

Le  sens  propre  est  ficher,  enfoncer  par  la  pointe, 
en  latin  afficjerc.  «  Bastelliers...  mettoient  et  uffi- 
«  choient  en  ladite  terre...  aucuns  pieulx...  pour  à 
«  iceulx  pieulx. . . .  attacher  et  lier  leurs  dis  bas- 
«  leaux.  »  (Voy.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  Pala- 
gium.)  «  Seroil  dedans  le  perron  si  merveilleuse- 


«  ment....  affichée  une  espée  d'acier,  que  homme 
«  vivant  ne  l'en  pourroit  osier,  fors  ung.  »  (Percef. 
Vol.  IV,  fol.  13-2,  IV  col.  1.) 

Le  verbe  affwr  dans  le  sens  de  planter,  propre- 
ment licher,  enfoncer  dans  la  terre  une  branche 
d'arbre,  pour  qu'elle  y  prenne  racine,  paroil  être 
une  contraction  du  verbe  afficher,  (|ue  Le  Diichat 
dit  avoir  eu  la  même  signification.  Voy.  AFni.B  ci- 
après. i  Quoiqu'il  n'en  donne  aucune  preuve,  il  est 
assez  naturel  de  croire  (pie  l'expression  latine 
affigere  railicem  teri-œ,  a  pu  être  liaiisporlée  dans 
notre  langue  ;  les  acceptions  d'aflicher  élant  d'ail- 
leurs parfaitement  aiialosues  à  celles  du  verbe  latin 
affigere.  (Voy.  liabelais,  T.  IV,  p.  'i>-29,  note.) 

Pour  exprimer  la  manière  dont  on  empalle,  on  a 
dit  :  «  furent  pris  par  les  Turcs,  desquels  ils  furent 
'■  par  le  fondement  affichezh  pieux  aigus.  »  (Chart. 
Ilist.  de  Charles  VII,  p.  273.) 

Les  clous  dont  on  se  sert  pour  attacher  une 
chose  à  une  autre,  sont  fichés,  enfoncés  jiar  la 
pointe.  De  lu,  le  verbe  afficher  a  signifié  clouer, 
allachcr  avec  des  clous,  comme  en  ce  passage,  où 
il  s'agit  de  .Ii'sus-Ciirisl,  «  en  croix  mort  et  affis.  » 
(Ilist.  des  trois  Maries,  en  vers,  ms.  p.  3.")().) 

Par  extension  de  ces  deux  premières  acceptions, 
il  s'est  dit  dans  le  sens  général  d'attacher.  «  Ses 
«  armes,  escu,  heaume  cl  tymbre  seront  pendus  et 
«  affichex-  au  chcour  de  ladite  Eglise.  «  (Favin, 
Théàt.  d'iionn.  T.  I,  p.  1)25.)  ..  Il  fit  à  l'entour  de  sa 
><  ceinture  attacher  quatre  grans  tranchans  d'acier 
«  bien  affichez  h  grans  fortes  coroyes  de  fer.  » 
fPercef.  Vol.  VI,  fol.  28,  R»  col. 2.)  «  Le  Sergent  peut 

«  et  doit  faire  quatre  criées  desdils  héritages 

«  mcllrc  el  affigcr  au   portail   de   l'Eglise   paro- 

«  chiale un  brevet  de  papier  contenant  ladite 

«  criée.  »  (Coût.  gén.  T.  I,  p.  /(02.)  Nous  disons  en- 
core afficher,  avec  cette  signification  particulière. 
(Voy.  Amr.iir.  ci-dessus.) 

Dans  le  sens  moral,  ce  verbe  désignoit  quelque- 
fois un  allachement,  fondé  sur  le  devoir  ou  la  re- 
connoissance. 

l'un  d'eulx  ne  scet  voie  ne  tour 

Comment  il  puist  son  .-xmour  descouvrir. 
Qui  l'a/iclti;  à  l'autre  sans  retour. 

Eusl.  des  cil.  Pocs.  MSS.  fol.  187,  col.  4. 

Dans  un  sens  plus  figuré  encore ,  il  s'est  dit  de 
l'esprit  ou  du  cœur  qui  s'attache  aux  choses  qui 
l'occupent  et  l'alTcclcnt.  «  Retourna  chascun...  sur 
«  sou  lieu,  et  s,'affichcrent  de  bien  jouster  la  tierce 
•<  lance.  »  (Froiss.  Vol.  IV,  p.  ~>2.) 

Ses  cuers  à  ce  faire  s'apchc. 

Clcomadès,  MS.  de  Gaicnat,  fol.  28,  R"  col.  3. 

Moult  pense  à  venger  sa  prevance  ; 
Moult  s'iif/ichi;  de  sa  venjance. 

Parlon.  de  «lois,  MS.  de  S'  Gcrin.  fol.  1G3,  R*  col.  1. 

Cil  les  attendent  au  destroit. 
Là  où  cuident  où  li  maus  soit, 
Iiou  dclfendre  moult  a/ichié, 
Et  dou  bien  faire  porcuidié. 

AlhU,  MS.  fol.  78,  V  col.  1. 

On  fixe,  on  arrête,  ou  affermit  une  chose  en  l'at- 
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laclianl,  ou  (Ml  apiiiiyanl  dessus,  connue  l'un  feroil 
pour  lUiiri'  nu  pieui  daus  la  lerre.  De  là,  le  verlie 
afliclicr  a  siiiiuru'  liser,  anvlei'.  Ou  disoil  en  ce 
sens,  (ifliclicr  sini  pied,  cm  loul  snupleuienl  sV///;- 
cher.  «  Ci  itfliclie  ion  piel...  elsi  apren  do  cuni  grief 
«  teuiplac'ion  lu  soies  assaillis,  etc.  >>  (S'  Beiii. 
Serni.  IV.  .mss.  p.  M'J.)  Celle  expression  répond  au 
\Si['ni /ii/i' jtcdi'iii.  ild.  [\M.  .Serui.  lal.i  «  l'riul  S(mi 
«  lieaulnie,  et  le  uiist  en  son  cliicl';  et  preni  .son 
«  escu,  si  s'affiche  ou  sablon;  el  liève  Tespée  nue 
«  qu'il  tenoil  au  poing  dexlre;  cl  le  lyoïi  vint  ù 
«  rencontre.  »  (l'ercel'.  Vol.  11,  fol.  .Vi,  col.  1.)  C'est 
aussi  daus  le  sens  d'arrêter,  ([uOn  a  dit  en  termes 
de  vénerie  :  «  Quatre  laisses  de  lévriers  ;»  doubles, 
«  l'une  après  l'aulre...  ne  pouvoicnl  afficher  un 
«  loup  :  car  il  va  aussi  losl  comme  beste  du  monde.  » 
(Fouilloux,  Vénerie,  fol.  101,  Vm 

Nous  disons  encore  arrêter  au  ligure,  pour  déter- 
miner une  cliosc,  la  résoudre.  AfficJier  avoil  la 
même  signillcalion.  «  Si  fusl  la  bataille  nfficliéeûes 
«  uns  el  des  autres  ;  et  puis  s'en  vindrent  en  une 
«  grant  place,  etc.  »  (l'ercef.  Vol.  Il,  fol.  3i,  H".) 

Le  Cavalier  appuyé  sur  les  élricrs  dans  lesi|uels 
il  passe,  il  fiche,  pour  ainsi  dire,  la  poinle  du  pied. 
De  lu,  safficiier  es  estriers,  pour  signifier  mettre  le 
pied  dans  les  élriers,  se  lever  sur  les  étriers.  «  Luy 
«  amenèrent  son  cheval...  et  le  Chevalier  saillit 
«  sus,  sans  loucher  les  estriers.  Sire,  dist  Cetera, 
«  or  vous  affiche::,  es  estriers.  »  (Percef.  Vol.  I, 
fol.  80,  V°  col.  1.)  «  Lancelot  entrant  dans  les  lices, 
«  il  regarde  ses  jambes  et  se  affîclie  aux  estriers  ; 
«  et  il  est  advis...  que  il  soit  creu  de  demi-pied.  » 
(Lanc.  du  Lac,  T.  I,  fol.  00,  U°col.  2.) 

Par  extension  de  la  cause  à  l'eflet,  s'affermir,  se 
tenir  ferme  sur  ses  élriers.  «  Il  se  afficlioit  es  es- 
«  triers  comme  une  tour.  »  (Ilist.  de  B.  du  Gueslin, 
par  Ménard,  p.  -ii.)  On  disoit  même  dans  un  sens 
analogue,  quoique  plus  éloigné  du  sens  propre 
ficher,  s'afficher  es  arçons.  .<  Hz  s'enlreheurlentdes 
«  corps  el  des  escus...  Boorl  se  affiche  es  arçons, 
"  et  le  Chevalier  cheut  à  terre.  »  (Lanc.  du  Lac, 
T.  II,  fol.  24,  Y"  col.  1  et  2.) 

S'afflclier  pris  absolument  signifioit  se  tenir 
ferme  sur  ses  étriers,  ou  dans  les  arçons. 

Grant  talent  a  de  soi  vangier  ; 

Et  moult  se  prent  à  afichicr. 

Par  ire  point  (1)  le  bon  cheval,  etc. 

Alhis,  MS.  fol.  103,  P,"  col.  1. 

...  les  lances  pas  ne  brisèrent, 
Et  li  Vassal  moult  s'a/ichèrent  ; 
Et  non  porquant  Thelamont  chiet  ; 
Paor  avra  (2)  ains  que  reliet. 

Id.  ibid.  fol.  100.  V"  col.  1. 

Jambes  ot  droites,  et  drois  piez  ; 
Ou  cheval  sit  (3)  bien  afichie:. 

Id.  ibid.  fol.  9G,  V  col.  1. 

Dans  un  sens  moral  figuré,  s'assurer,  s'appuyer 
sur  quelqu'un  ou  sur  quelque  chose ,  s'y  lier,  s'y 
confier. 


Celui  qui  en  trésors  %'aftche. 

lluin.  do  la  Rose,  c\\i  par  Bord,  IKcl.  au  mot  Afichier. 

L'analogie  des  acceptions  de  ce  verbe  avec  celles 
(lu  verbe  Affiicr  ci-après,  est  remarquable.  Nous 
trouvons  s'aficer,  el  se  fier  employés  comme  syno- 
nymes. 

Riclies  bons  est,  et  filz  de  Roi  ; 
Et  tant  se  lie  bien  en  soi,  etc. 

Alhis,  MS.  rol.88,  R'col.2. 

On  lit.  Id.  ibid.  sis.  du  Boi  : 

Et  bien  s'cifire  tant  en  soi,  etc. 

Affirmer  une  chose,  c'est  l'assurer,  l'appuyer  sur 
des  preuves,  des  raisons,  des  sermens ,  de  simples 
promesses,  même  sur  l'espoir  qui  nait  de  la  con- 
fiance. 

Comment  a  donc  nule  droiture 
En  amor,  qni  la  desmesure 
De  raniponer  (4),  ne  de  tencor  ? 
Nenil  ;  ce  puis  bien  afficher, 
A  amors  n"apartient  ce  pas. 

Ovide  de  Arle,  US.  de  S'  Genn.  fol.  90,  R-  col.  2. 

l'histoire  le  tesmoigne  ; 

Bien  y  fcry,  pour  voir  (5)  Va/iche. 

lialaille  du  Liège,  p.  375. 
Ainçois  afickc  et  jure  bien, 
Onques  n'ot  tel,  ne  mais  n"aura,  etc. 

Alhis,  MS.  fol.  108,  R- col.  1. 

Mais  la  Dame  jiu-e  et  afficha 
(Juc  toz  jors  mais  la  fera  riche. 

Fahl.  MS.de  s.  Germ.  p.  38). 

On  a  lu  dans  une  citation  rapportée  plus  haut , 
queLaiicelots'afficlianlaux  estriers,  paroissoitcreu 
de  demi-pied.  De  là,  on  auroit  pu  dire  s'afficher 
pour  s'élever.  Cependant  il  paroit  plus  naturel  de 
croire  que  ce  mot  exprime  tout  simplement  l'atli- 
lude  d'un  homme  élevé,  appuyé  sur  la  pointe  du 
pied. 

Sovent  bessent,  sovent  s'afichenl. 

Rom.  du  Brut,  addit.  fol.  80,  W  col.  2. 


AFFICHER.  Fabl.  MS.  de  S'  Germ.  p.  a?l. 

Affichier.  Erbérie,  MS.  de  S'  Germ.  fol.  89.  V"  col.  I. 

Affiher.  Coût.  gén.  T.  I.  p.  402. 

Aficer.  Anseis,  MS.  fol.  45,  R»  col.  1. 

Aficiier.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  KÎT,  col.  4. 

Aficier.  .4.nc.  Poët.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  II,  p.  y(i8. 

Afficquet,  subst.  masc.  etfém.  Bijou,  colifichet. 

En  déterminant  la  signification  propre  du  mot 
Affiche  ci-dessus,  nous  avons  indiqué  celle  du  dimi- 
nutif fl/■^tY/^<f^  C'est  par  la  même  analogie  qu'il 
s'est  dit  de  toute  espèce  de  bijou,  petit  ouvrage 
curieux  ou  précieux  servant  à  l'ornement  d'un  cabi- 
net, d'une  chambre,  d'un  habillement,  etc.  «  Affi- 
«  qucts  se  afiiclieni  aux  bonnets,  aux  choses  cha- 
«  peaux  el  semblables.  »  (Nicot,  Dict.).La  Princesse 
de  Piémont,  parée  pour  recevoir  le  roi  Charles  VIII, 
en  M94,  avoil  «  sur  sa  tête  des  affiquets  subrunis 
«  de  fin  or.  "  (Desrey,  voyage  de  Charles  VIII ,  à 


(1)  pique,  éperonne.  —  (2)  Ai'ra   vient  de  hahuei-at,  avec  le  sens  du  parfait,  (n.  e.) 
(5)  pour  vrai. 


(3)  fut  assis.  —  (4)  railler.  — 


AF 


—  l'j-i  — 


AF 


^aples.  p.  196.  Charles  VIII,  à  son  enlréedans  Na- 
ples,  avoit  ■<  sur  la  teste  la  helle  toeque  d"écarlaste 

•  et  le  riche  affiquct.  «  iAiulré  de  la  Vigne.  — 
Voyage  de  Charles  VIII,  à  >'aples,  p.  13r>.) 

Coquillart,  parlant  des  jeunes  gens  de  son  temps, 
stdit  : 

Il  semble  que  soient  petit?.  Roys, 
Et  mettent  la  main  au  bonnet, 
Affin  qu'on  voyo  les  anneaulx, 
Pour  dire:  j'ai  ung  afjicuwl  ; 
Et  n'ont  pas  vaillant  deux  naveaulx. 

Coquillart,  p.  155. 

Thomas  Corneille,  semble  avoir  voulu  ridiculiser 
le  goût  des  .l/7(7H('/s  dans  un  homme,  par  le  vers 
suivant  : 

Quel  attirail  de  points,  de  rubans,  d'af/iiiucts  '? 

I.a  Coiules^e  d'Orgueil,  Acl.  I,  se.  1,  p.  10. 

Ce  mot,  qui  ne  se  dit  plus  guère  que  des  ajuste- 
mens  fi-ivoles  des  femmes,  comprenoit  autrefois 
dans  sa  signitication,  les  diamans,  les  bijoux,  cnlin 
tout  ce  qui  servoit  t")  leur  parure.  (Voy.  Affiche  ci- 
dessus.)  «  Une  me  vallenl  tant  de  bagues,  anneaux, 
«  carcans,  chaisnes,  pendans,  rubis,  diamans,  et 
«  tels  autres  joyaux  et  rt/y(V;»f<.s.  »  (Nuits  de  Slrap. 
T.  Il,  p.  247.) 

Adieu  présons,  baguâtes,  af/hiuetz 
Que  l'en  donnoit  aux  Dames  pour  estraines. 
Adieu  roses,  armeries  et  boucquetz  ; 
Adieu  Déesses  chanfans  comme  Seraines. 

Vigil.  de  Charles  VII,  part.  II,  p.  32. 

Le  Blason  des  armes  et  des  Dames,  est  une  espèce 
de  débat,  où  la  (ihevalerie  et  la  (ialanteiie  .se  dispu- 
tent le  droit  de  former  un  jeune  prince.  Les  Dames 
prétendent  mériter  la  préférence. 

La  raison,  car  toute  doulceur 
Y  gist,  toute  benegnité  : 
Et  aux  armes  toute  rigueur, 
Tout  desroy,  toute  austérité,  etc. 

La  comparaison  est  continuée,  eion  lit  plus  bas: 

Mes  rançons,  se  sont  uf/icrjucl: 
Qu'on  prend  sur  pouvres  esgarez. 
Mes  joustes,  se  font  en  parqiietz 
D'herbe  vert',  ou  en  litz  parez. 

Coquillart,  p.  131-133. 

Le  désir  de  plaire  aux  Dames  fut  toujours  l'Ame 
des  tournois  ;  et  leurs  faveurs,  la  récompense  de 
la  valeur  cl  de  la  bravoure.  Ces  faveurs  étoient  des 
rubans  ou  ■Mlvesaffiqnets.  (Voy.  llist.  de  Charles  VI, 
Trad.  parle  Laboureur,  p.  170.;  Une  Dame  specta- 
trice d'un  Tournoi,  où  Saintré  s'étoit  couvert  de 

gloire,  «  piint du  pendant  de  son  collier  ung 

"  très-bel,  gentil  et  riche  affiquct ;  et  print  une  liès- 
«  Une,  riche  et  grosse  perle...  environnée  de  trois 

•  beaulx  et  gros  diamans  et  de  trois  très-beaulx 
«  rubis  (|ue  au  Hoy  d'armes  elle  bailla;  puis  liiy 
«  dist,  vous  et  vous  heiaulx  qui  estes  cy,  donrcz- 
«  vous  cesle  petite  bague  à  ce  très-graciêux  et  bon 
«  escuyer  .lean  de  Saintré,  présenterez  de  par  moi, 


»  en  me  recommainlant  à  luy  de  très-bon  cueur.  » 
^Saintré,  T.  1,  p.  283.) 

Sires,  menez 

Les  Chevaliers  à  vostre  père  ; 

Si  les  verra  et  vostre  mère. 

Aux  autres  Dames  parleront  ; 

Espoir,  tel  chose  trouveront. 

Ou  tel  semblant,  promesse,  ou  don. 

Ou  manche,  ou  laz,  ou  confanon, 

Ou  amonièro,  ou  ceinturéte, 

Ou  auelet,  ou  ii/ichile, 

Qui  fera  lance  entr'ox  voler. 

Ou  Chevalier  desanfeutrer  (1). 

Alhis,  MS.  fol.  91,  V- col.  1. 

Dans  le  ms.  du  Roi,  ibid.  On  lit  : 

U  aumosniére,  u  a/icliet  ; 
U  aniel  d'or  et  çainturet. 

Les  menus  présens,  dont  l'usage  subsiste  parmi 
les  Religieuses,  semblent  retracer  l'idée  de  cette 
espèce  de  galanterie. 

Le  peu  (îc  cas  que  les  hommes  en  général  font 
do  la  Vertu,  a  fait  dire  en  parlant  d'Klle  :  «  C'est  un 
«  ttffiquel  à  pendre  en  un  cabinet ,  ou  au  bout  de 
<•  la  lance,  comme  au  bout  de  l'oreille  pour  pare- 
"  ment.  »  (Lssais  de  Montaigne,  T.  I,  p.  302.) 

VARIANTES  : 
AFI'ICnUET.  Vigil.  de  Charles  VII,  part.  II,  p.  32. 
Ai- i-iQt'KT.  Cotgr.  et  Oudin,  Dict.  —  Ménage,  Dict.  Etym. 
Al  ii:iiF.T.  Athis,  MS.  du  Roi. 
Ai-icHiiTE.  Athis,  MS.  fol.  91,  V»  col.  1. 

Arficteinont,  subst.  maac.  Espèce  de  Contrat. 

Claude  Desponts,  dans  les  transactions  d'Imbcrt, 
Dauphin  de  Viennois,  p.  57  ;  ibid.  p.  1 ,  Append. 
rapporte  deux  actes  intitulés,  l'un  en  latin,  Affw- 
lamentiim,  et  l'autre  en  françois,  Affictcment.  Le 
premier  est  une  cession  ou  transport  à  [icrpétuité, 
l'ait  aux  habitans  de  la  communauté  de  la  ville  de 
Salabertan,  de  la  jouissance  de  tous  les  droits  et 
devoirs  féodaux  et  seigneuriaux  dûs  au  Dauphin, 
moyennant  une  rente  nnnuolle.  etc.  (Voy.  Afficav.\(;e 
ci-dessus. i  La  même  di'Hiiilion  convient  au  second, 
qui  est  en  faveur  des  liabilans  de  la  communauté 
d'Lxilles. 

Par  ces  actes,  on  convient  d'un  prix,  on  le  fixe, 
ainsi  que  le  temps  de  la  jouissance.  Il  paroitroit 
donc  assez  naturel  de  chercher  l'origine  û'Af/icte- 
mcnl,  dans  Afaitf.ment  ci-dessus  ,  accord  ,  conven- 
tion ;  ou  dans  Afficiikii  ,  qui  s'est  dit  pour  lixer, 
arrêter,  tant  au  propre  qu'au  ligure.  L'orthographe 
Af/iction  qu'on  trouvera  sous  Affixion  ci-après, 
nous  semble  propre  ;'i  justifier  la  dernière  étymolo- 
gie.  (Voy.  Afficteh  ci-dessous.) 

Afficter,  verbe.  .Joindre,  attacher.  AlTermer.  Dé- 
fier, provoi[uer. 

Ce  mot  «lue  Cotgrave  explique  dans  le  premier 
sens,  paroit  emprunter  cette  signification,  ou  du 
verbe  Affaiter,  ajuster,  joindre  plusieurs  choses 
ensemble,  les  unir;  ou  du  verhr  Af/iclier,  attacher. 

Du  moins  est-il  probable  que  c'est  par  une  analo- 


(1)  désarçonner. 


AF 


—  i;);5 


A  F 


gie  somlilahle  à  celle  (jue  nous  avons  iii(li«iiu^e  sous 
Àkfic,ti:mi:nt  ci-dessus,  ipu'  le  verixï  .iflidcr  ;i  si;;tii- 
i\é  Mlïi'rniei',  ;ib;ni(l()uiu;r  l,-i  jouissinice  d'un  Ikti- 
lage  ou  d'un  droit  pouc  un  certain  temps,  et  |)our 
un  prix  lixe  et  convenu  entre  le  fermier  et  le  i)i'0- 
prietaire.  (Voy.  (".olîïr.  Dict.  —  Du  Canije,  Gloss.  lat. 
au  mol  .ifficlare.)  Les  Italiens  disent  uffitare,  en  ce 
même  sens. 

Enlin  ce  mot  a  signifié  délier,  provoquer,  comme 
Je  prouve  le  passade  suivant,  où  il  s'a<iit  d'un  Vassal 
qui  manque  :i  la  foi  (lu'il  doit  fi  son  Seigneur  : 

ly  lions  so  désliérilc  (l"! 

Qui  laisse  son  Seigneur;  n'en  faits,  n'en  dits  (2)  Viifficli;, 
Jusques  il  l'ait  sommé  par  un  an  plainement. 

Cor.  de  Roussillon,  MS.  p.  34. 

VARIANTRS  : 
AFFICTER.  Cotgr.  Dict. 
AcKiTEu.  Ger.  de  Roussillon,  MS. 

Affié,  participe. 

Charles  I,  roi  de  Sicile,  dans  ses  élablissemens, 
(mss.  cliap.  127),  appelle  affie-^,  les  auhains  qui,  pour 
s'assurer  de  l'appui  d'un  Scii;ncur  ou  d'une  Ks^lise, 
se  metloient  sous  leur  prottnlion,  en  faisant  la  foi 
et  hommage.  (Voy.  Du  Cans^'e,  Gloss.  lat.  au  mot 
Affidati.)  dette  acception  rentre  dans  celle  du  verbe 
Affier  ci-après,  faire  foi  elliommap;e. 

Affienient,  suhst.  masc.  Bonne  foi,  assurance. 
Action  de  ficher,  de  planter.  Action  d'attacher. 

Du  verbe  Affier  ci-après,  on  a  dit,  au  premier 
sens  : 

Amour  de  Court  n'est  pas  afficmcnt. 

lîourdijçné,  Cliron.  d'Anjou,  fol.  145,  V*. 

Fox  est  et  gars  qui  à  Dame  se  tome  ; 
Qu'en  lor  amor  n'a  point  A'afiement. 

Ane.  Poel.  fr.  MSS.  avant  1300,  t.  H,  p.  74C. 

Et  Cotgrave  explique  ce  même  mot,  dans  les  si- 
gnifications d'action  de  ficher,  de  planter,  d'attacher. 

VARIANTES  : 
AFFIEMENT.  Cotsr.  Dict. 
Afiement.  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  II,  p.  740. 

Affier,  verbe.  Ficher,  planter.  Engager  sa  foi. 
Faire  foi  et  hommage.  Fiancer.. lurer,  faireserment, 
promettre.  Assurer. 

L'analogie  des  acceptions  de  ce  verbe  avec  celles 
du  verbe  afficher,  nous  porleroit  à  croire  qu'on  a 
dit  affier  par  contraction,  si  nous  ne  trouvions 
l'origine  de  celui-ci  dans  le  latin  fidere,  différent  du 
verbe  figcrc,  d'où  le  composé  affîgere,  en  françois 
afficher.  Nous  observerons  pourtant  qn'affer,  dans 
le  sens  de  planter,  paroit  être  en  effet  une  contrac- 
tion d'AFFiciiER  ci-dessus  :  car  il  .seroil  peu  naturel 
de  dire  ([u'il  a  signifié  planter,  parce  ([ue  planter 
une  chose,  c'est  en  quelque  sorte  la  confier  à  la 
terre.  «  Jardin  affié  d'oliviers,  figuiers,  etc.  >•  (.loin- 
ville,  p.  145.)  «  J'en  affieraij  et  enterayen  mon  jar- 


"  iliu  de  Tonraine,  sur  la  rive  de  Loire;  et  seront 
■  (licics  poires  de  bon  Christian.  «  (Itabelais,  T.  IV, 
p.  'J2'.».  .Mé'nage  et  Le  Duchat,  d'après  Charles- 
KLicnne,  di'rivenl  affier,  pris  en  cette  sitfnificalion, 
du  laliii  adftcare,  planter;  fujere  humo  plantas. 
comme  a  dit  Virgile,  dans  .son  iv  livre  des  Géorgi- 
ques.  De  là,  l'ex pression  uffer  une  terre  de  fro- 
ment, encore  usiti't;  dans  la  Tonraine. 

Ce  même  verbe  dérivé  du  latin  fidcre,  signifioit 
engager  sa  foi,  s'engager  à  faire  une  chose,  assurer 
qu'elle  sera  faite.  (Voy.  Fier  ci-après)  >■  .Affier,  es 
'<  viens  Romans,  est  faire  foienasseurant,  asseurer 
«  sa  foi.  »  i.Monet,  Dict.) 

Tout  csrant  (3)  le  Roy  deffia  ; 
Et  Hou  son  filluel  a/ia 
Qu'il  li  aideroit  vers  le  Roi. 

Ph.  Mousk.  MS.  p.  354. 

En  restreignant  celte  acception  générale,  on  di- 
soit  affier,  pour  signifier  faire  foi  et  hommage.  (Voy. 
Affié  ci-dessus.) 

Henris  ses  fîus  ot  le  Rogne  : 
Quar  ses  pères  l'ot  couronné 
A  son  vivant,  et  tuit  Va/ieni,  etc. 

Id.  ibid.  p.  419. 

Il  semble  (ju'on  ait  voulu,  dans  le  vers  suivant, 
faire  allusion  à  la  manière  dont  on  fait  encore  au- 
jourd'hui la  foi  et  hommage. 

Je  vos  afi  de  mes  deus  mains. 

Ane.  Pool.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  IV,  p.  1309. 

On  engage  sa  foi  à  la  personne  que  l'on  fiance,  à 
laquelle  on  promet  miiriage.  De  là,  le  verbe  .\ffier 
dans  le  sens  de  promettre  mariage,  fiancer.  (Voy. 
Bouteill.  Som.  rur.  lit.  45,  p.  3"27.) 

Cele  respond  qu'el  n'ert  s'amie, 
S'il  ne  l'espouse,  ou  ne  l'a/ie. 
Et  il  en  est  si  alumez, 
Quefairevell  ses  volante?.. 

Parlon.  de  Blois,  MS.  de  S.  Gem.  fol.  139,  R*  col.  2. 

Toute  t'amor  torne  à  cestuy 

Carydones.  tôt  en  riant, 
A  la  Duchesse  dit  itant  ; 
Voir.  Dame  ;  si  le  requier, 
Que  savez  or  comment  il  iert, 
Xe  s'il  a  autre  afiée  :' 

Athis,  MS.  fol.  97,  R- col.  2. 

C'est  la  Nature  inspirée  par  un  esprit  de  liberli- 
nage,  qui  parle  dans  ces  vers  : 

Ains  nous  a  fait,  beau  fils,  n'en  doubles. 
Toutes  pour  tous,  et  tous  pour  toutes  ; 
Chascune  pour  chascun  commune. 
Et  chascun  commun  pour  chascune  ; 
Si  que  quant  eul.x  sont  of/iécs, 

Par  loy  prinses  et  mariées 

Si  s'efforcent  en  toutes  guyses. 
De  retourner  à  leurs  francfiises, 
Les  Dames  et  les  Damoyselles, 
Quelz  qu'eles  soient,  laides  ou  belles. 

Rom.  de  la  Rose,  vers  146;9-14fi72. 

Si  on  promet,  si  l'on  fait  des  sermens.  si  on  jure, 
en  engageant  sa  foi,  l'on  a  pu  dire  affier,  dans  le 


(1)  perd  son  fief. 
(3)  sur  le  champ. 
I. 


(2)  et  en  faits  et  en  dits.  Les  exemples  de  ne  pour  et  sont  fréquens  dans  notre  anciene  langue.  — 
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sens  de  jurer,  faire  seimenl,  iiromettre.  «  Pour 
€  l'amour  de  la  pucelle,  Ourseau  deinoura  au  Clias- 
«  tel  plusieurs  jours;  et  estoieiil  souvent  en  leur 
«  privé  pour  leurs  amours  aflicr,  el  lantque.  etc.  » 
(Percef.  Vol.  IV,  fol.  Vl'î,  V"  col.  ±)  Louis  VUl,  fai- 
sant la  ^'uerre  aux  Albigeois,  s'opiniàtra  au  sicge 
d'Aviiinon. 


Or  sorent  bien  cil  d'Avignon, 
Que  U  Rois  et  si  compagnon 
Orent  afié  lor  torment. 

Ph.  Mousk.  MS 


p.  730. 


Bons  Chevaliers  es  trop  <1)  ;  por  ce  m'amor  i'afi. 

Parlon.  de  Blois,  JIS.  do  S'  Gcrni.  fol.  t"J,  V  col.  1. 

Chanter  m'estuet,  par  raison 
(Ju'amors  lo  m'ont  dit  et  comandé, 
(Jui  mon  cuer  ont  détenu  en  prison; 
Et  grant  pieça  m'ont  a/ié 
De  m'en  rendre  guerredon 
A  ma  volenté. 

Ane.  Poct.  fr.  IISS.  avant  1300,  T.  U,  p.  778. 

Les  promesses,  les  sermens  que  l'on  fait  en  en- 
gageant sa  foi,  servent  à  assurer  ce  qu'on  dit  ;  ils 
excitent,  ils  obtiennent  la  contiancc.  De  là,  le  verbe 
affier  a  signifié  assurer.  «  Je  vous  «/'/'(/ pour  vérité, 
«  etc.  »  (Ger.  de  devers,  part.  1,  p.  19.) 

Il  luy  dist  :  Monsieur  je  vous  prie 
Que  despeschez,  s'il  vous  plaisl, 
Mon  nepveu  ;  car  je  vous  uf/ii: 
Qu'il  est  en  telle  resverie,  etc. 

Villon,  Rep.  franch.  p.  il. 

C'est  encore  dans  le  sens  d'assurer  qu'on  lit  : 
«  Force  m'est  te  rappeller  au  subside  des  gens 
«  et  biens  qui  te  sont  par  droict  naturel  «/'//<';..  » 
(Rabelais,  T.  I,  p.  201.  -  Voy.  Cotgr.  Uict.  au 
mol  A  ffié.) 

Eiilin,  sV(//?cr  îi  quelqu'un,  s'y  confier,  c'est 
s'assurer  en  lui,  avec  l'espoir  de  lui  voir  faire  ce 
qu'il  a  promis,  ou  ce  qu'on  s'en  promet  ù  soi-même. 
(Vov.  Fier  ci-après.)  «  Kn  icelle  cliascunse«/7/o/^  • 
(Cbfon.  S'  Denys,  T.  II,  fol.  \A\,  \\) 

Quiconque  veult  mener  et  pure  et  sainte  vie, 
Femmes  aime,  et  les  croie,  et  du  tout  s'y  affie  ; 
Et  soit  aussi  scur  com  ce  qui  est  n'est  naié, 
Que  par  elle  sera  lame  sanctifié. 

Fall.  MS.  du  U.  n-  7C15,  T.  I,  fol.  99,  R'col.  I. 


AFFIER.  Clém.  Marot,  page  411.  -  Rabelais,  T.  IV.page.59. 
—  Villon,  page  9.">. 
Afier.  Parton.  de  Blois,  MS.  de  S'  Germ.  fol.  172,  V»  col.  3. 

Affieur,  subsl.  musc.  Celui  qui  assure. 

Du  verbe  Affikr  ci-dessus,  pris  dans  la  significa- 
tion d'assurer,  l'n  clicf  de  brigands,  s'il  est  intré- 
pide et  di'terminé,  excite  la  confiance  de  ceux  qu'il 
commande  ;  il  les  enbardit,  il  les  assure.  De  là, 
cette  façon  de  parler  provertjialc,  »  délibéré  comme 
«  un  aflieur  de  meurtriers.  »  (Moyen  de  parvenir, 
page  i;w.) 

Les  charlatans  abusent  de  la  confiance  du  public 
qu'ils  trompent,  en  attribuant  faussement  à  leurs 


drogues  des  propriétés  dont  ils  assurent  l'eflel. 
Ainsi  l'on  a  pu  dire  d'un  charlatan,  par  extension 
d'un  Irompeur,  d'un  escroc,  que  c'est  un  afficur  de 
cliicnilinis.  «  lii'gnoil  en  la  ville  d'Angiers  un  bon 
"  afficiix  de  chiendans,  nommé  maistre  Pierre  Fai- 
'<  feu,  homme  plein  de  bons  mois  et  de  bonnes  inven- 
«  lions,  et  ([ui  ne  laisoil  pas  grand  mai,  fors  (jue 
«  quelquefois  il  usoil  de  tours  de  Villon...  pour 
«  mettre,  conuiie  un  homme  habile,  le  bien  d'autruy 
«  avec  le  sien.  ■■  (^Contes  de  Despéiiers,  T.  I, 
page  1.55  et  15G.) 

v.vni.vNTKs  : 

AFFIEUR.  Moyen  de  parvenir,  p.  432. 
Affieux.  Contes  de  Desperiers,  T.  1,  p.  i.'xj. 

Affilé,  participe.  Effilé,  long,  mince,  délié, 
aigu,  pointu. 

Ce  mot,  s'est  dit  ligurément  de  plusieurs  choses 
dont  la  forme  effilée,  longue,  mince  et  déliée  peut 
avoir  queliiuc  rapport  de  similitude  avec  un  til. 
(Voy.  Fil  ci-aprî's.)  L'n  cheval  parfait  doit  avoir  : 
Le  col  volif  (i),  teste  a/ilée. 

Alhis,  MS.  fol.  104,  V-  col.  3. 

De  là,  ce  mot  affeclé  spécialement  au  cheval  d'un 
Héros  de  Roman. 

El  cheval  Tist,  cou  apiéle  afilé; 
N'avoit  millor  en  la  crestienté. 

AnsL'is,  MS.  fui.  28,  V- col.  î. 

Il  est  nommé  plus  bas  a  filet.  (Ibid.  f'/iO,  V°  col.  1.) 
En  comparant  à  un  111  la  pointe  d'une  arme  bien 
aiguisée,  l'on  a  dit,  afiilé  pour  aigu,  pointu. 

.  .  .  haches  trenchans  enmi  lées 
Et  d'autres  armes  u/ilccs. 

G.  Guiart,  MS.  fol.  ÎU,  R» 

Affilié  est  une  faute  dans  le  passage  suivant  : 
"  coururent  à  l'assaull  bien  pourveus  de  piques,  de 
«  hoes  et  de  leviers  de  fer  bien  affulcx-;  el  là  vin- 
"  drent  tous  les  mineurs.  »  (Hist.  de  B.  du  (iues- 
clin,  par  .Ménard,  p.  Wt.) 

Il  paroit  que  ce  mol  avoit  la  même  signification, 
lorsqu'on  disoit  proverbialement  :  "  cousieau  (lUité, 
»  comme  l'aguillc  d'un  iielelier.  «  (liabelais,  T.  Il, 
p.  1,59.)  Aujourd'hui  un  couteau  af/ilé,  est  un  cou- 
teau qui  a  le  fil,  au(iuel  on  a  donné  le  fil,  pour  le 
faire  couper.  (Voy.  Affimcr  ci-après.) 

Nous  dùsons  encore  d'une  personne  qui  parle  fa- 
cilement et  avec  une  hardiesse  accompagnée  quel- 
quefois de  malignité,  qu'elle  a  le  bec  bien  affilé  ; 
expression  figurée  qui  se  trouve  dans  les  vers 
suivans  : 

Pour  retraire  ces  villotiéres 
Qui  ont  le  bec  si  affilé. 

Villon,  p.  73. 


AFFILÉ.  Rabelais,  T.  II,  p.  159. 

AFCLÉClisez -l/"/'/!;.)!!.  de  l{.  du  Guescl.  par  Ménard,  p.  494. 

Afilé.  Athis,  MS.  fol.  lOi,  V>'  col.  2. 


(l)  trop  a  ici  le  sens  d'assez,  (n.  e.)  —  (2)  voûté,  fait  en  arc. 
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Affilomont,  subat.  masc.  Action  il'aflilcr,  d'ai- 
guiser.  Aclion  de  lier,  d'allaclier  avec  un  lil  de  fer. 

Et  ColRPave  cxpli(nie  ce  mot  dans  l'un  et  l'autre 
sens.  (Voy.  AKFn.Kii  et  AKKii.i;rnK  ci-après.) 

Affilor,  verbe.  Donner  le  fil,  aiguiser.  Couler. 
Lier,  allaclier  avec  un  fil  de  fer. 

Ce  mot  dans  le  sens  propre  signifie  rendre  sem- 
hlahle  ù  uu  fil;  au  (isnré  donner  le  fil  ù  un  ins- 
Irumcnl  qui  coupe,  l'affiler,  l'aii^uiser.  (Nicot  et 
Coller.  Itict.i  Ou  se  prépare  au  coinhal,  en  aii;uisaiit 
.ses  armes.  UelJi  i)eut-(!trerexpi'essioii  figurée .s''rt//7r'r 
à  (juerre,  pour  sijîuifier  se  préparer  à  combattre. 

.  .  .  chascun  à  guerre  s'aftle. 

G.  Guiart,  MS.  fol.  50,  Kv 

I.'eau  i|ui  coule  excite  l'idée  d'un  liltiré  en  lon- 
gueur, d'une  manière  continue.  De  là,  le  verbe 
a  filer  emplové  par  similitude  dans  le  sens  de  couler. 
(Voy.  Fu.  et  I^ii.kr  ci-après.) 

Parmi  Rune  se  fiert,  qui  tost  court  et  aple; 
Li  chevaus  connut  l'aiguë  miex  que  lus  ne  anguille. 
Giiiteclin,  de  Sassoigne,  MS.  de  Gaignat,  fol.  2.15,  V"  col.  1. 

On  ne  trouve  la  dernière  acception  que  dans 
Colgr.  Dicl.  (Voy.  Affilkment  ci-dessus.) 

V.\niANTES  : 
AFFILER.  Nicot  et  Cotgrave,  Dict. 
Afii.er.   Guiteclin  do  Sassoigne,  MS.  de  Gaignat,  fol.  245. 

Affileur,  snbst.  masc.  Celui  qui  affile,  ([ui 
aiguise.  Du  verbe  Affiler  ci-dessus.  (Voy.  Cotgr. 
Dictionnaire.) 

Affileure,  snhst.  fém.  Fil,  tranchant.  Action 
d'affiler,  d'aiguiser.  Action  de  lier,  d'attacher  avec 
un  fil  de  fer. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  faire  ici  une  remarque 
applicable  ;\  plusieurs  articles  de  ce  Glossaire.  .Si 
les  mots  terminés  en  emenl,  et  en  eure  ont  été 
souvent  pris  l'un  pour  l'autre,  c'est  faute  d'avoir 
assez  réfléchi  sur  le  mécanisme  de  leur  terminaison. 
L'une  indique  ordinairement  l'action  (|u'on  veut 
exprimer;  l'autre,  l'elfet  de  cette  action  :  c'est  ainsi 
Hu'afplevœnl  a  signifié  l'action  d'affiler,  et  affileure 
la  partie  affilée,  le  fil,  le  tranchant  d'une  lame. 
(Colgr.  Dict.)  La  terminaison  en  oire  a  rapport  à 
l'instrument  dont  on  se  sert  pour  faire  une  chose. 
(Voy.  Affiloire  ci-après.) 

Et  il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que 
c'est  par  une  espèce  d'abus  qvL  affileure  a  eu  les  si- 
gnifications d'AFFiLF.MENT  ci-dessus.  (Voy.  Cotgr.  Dict.) 

Affiliant,  partie,  prés.  Adoptant.  Il  est  employé 
comme  substantif.  (Coût,  de  Xaintonge,  au  Codt. 
gén.  T.  II,  p.  651. —  Voy.  Affilie  ci-après.) 

Affiliation,  subst.  fém.  et  masc.  Adoption. 

Ce  mot,  que  dans  notre  langue  on  avoil  substitué 
à  celui  d'adoption,  en  usage  parmi  les  liomains, 
exprimoit  mieux  celte  imitation  de  la  nature,  par 
laquelle  on  suppléoil  au  défaut  d'enfans,  en  choi- 
sissant quelqu'un  pour  fils;  en  le  faisant  entrer 


dans  tous  les  droits  et  dans  toutes  les  obligations 
d'un  véritable  fils.  (Voy.  Affilier  ci-après. j  •<  Aucuns 
"  ont  estimé  que  par  conlract,  on  pouvoit  faire 
"  uilo/ttion,  (lu'autrement  on  appelle  advourie,  ou 
"  affiliation;  comme  de  stipuler  par  conlract  de 
«  mariage,  que  le  futur  espoux  succédera  au  stipu- 
"  huit,  portera  son  nom  et  ses  armes,  comme  s'il 
«  esto't  son  propre  lils,  né  de  luy  et  de  .sa  femme 
«  légitime.  "  (Bouteill.  Som.  rur.  chap.  !)i,  p.  .VIT, 
note.)  Cette  adoiition  en  vertu  de  laquelle  l'adopté 
ne  pouvoil  |iri'leiidro  ;i  l.i  .sin'ci'ssioii,  ni  aux  autres 
droits  et  priviii'gt's  des  raiiiillcs,  étoit  une  espèce 
d'adoption  honoraire,  Irès-dilTérenle  de  celle  qui  se 
pratiquoit  chez  les  Romains.  (Voy.  Bouteill.  .Som. 
rur.  ulii  suprà.  —  Mcnestr.  ornem.  des  armoir. 
p.  'if!:!  et  su! van! .  L'adopliou  dans  le  droit  Homain 
rendoit  les  enfans  adopti'S  semblables,  quant  aux 
elîels  civils,  aux  enfans  naturels  et  légitimes.  Comme 
eux,  ils  avoient  part  à  la  succession  :  celte  adoption 
n'a  pas  lieu  en  Fi'ancc.  Cependant  M.  de  Cordemoy, 
remarque  à  la  fin  de  l'histoire  de  Dagoberl,  qu'elle 
y  étoil  permise,  lorsqu'on  n'avoit  point  d'enfans. 
Elle  se  faisoil  devant  le  Roi  qui  la  confirmoit,  et  dès 
ce  moment  le  fils  adoplif  jouissoit  des  biens  du  père, 
à  la  charge  de  le  nourrir  et  de  rentrctenir  suivant 
son  étal  jusqu'à  la  mort.  Delà,  on  disoil:  «  celui 
«  qui  adopte,  s'admorlil.  »  (Voy.  Aumoutir  ci-dessus.) 

On  trouve  encore  quelques  vestiges  de  l'adoption 
dans  la  Coutume  de  Xaintonge,  article  I"  cité  sous 
Affilie  ci-après  :  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu'elle  n'a  jamais  été  en  France,  ce  qu'elle  étoit 
chez  les  Romains. 

Quand  les  Nations  du  nord  se  répandirent  dans 
l'Empire,  on  vil  naître  une  espèce  d'adoption  qui 
leur  étoit  particulière  ;  l'adoption  par  les  armes. 
Celle  par  laquelle  on  succédoit  au  nom  et  aux  armes 
de  ([uelqu'un,  avoit,  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué, un  rapport  sensible  avec  les  adoptions  par 
les  armes,  qu'on  appeloit  aussi  adoptions  hono- 
rai! es.  Ces  adoptions  n'étoient  qu'une  alliance  entre 
les  Princes,  qui  se  communiquoieul  par-là  récipro- 
quement les  titres  de  père  et  de  fils.  Elles  ne 
dounoient  au  fils  adoptif  aucune  part  en  la  suc- 
cession de  celui  qui  adoptoil.  (Voy.  Du  Cange, 
dissert.  22,  sur  .loinville,  p.  268.)  La"  tradition  des 
armes  dont  on  usoil  dans  ces  sortes  d'adoptions, 
peut  être  regardée  comme  le  signe  d'une  obligation 
réciproque  de  secours.  Par  une  suite  de  cet  usage, 
Contran  adopta  Cliildebert  son  neveu,  en  lui  mettant 
sa  lance  entre  les  mains,  pour  marque  qu'il  le  tenoil 
pour  son  fils  :  car  alors  les  Rois,  qui  n'avoient  pas 
d'enfans,  adoptoient  leurs  neveux  par  les  armes, 
et  les  désignoient  ainsi  pour  leurs  héritiers.  (Voy. 
Frédégaire,  p.  77.  —  Savaron,  Épée  fr.  p.  18-23.) 
C'est  sans  doute  à  des  cas  particuliers  de  celte 
espèce,  qu'on  peut  appliquer  ce  qu'a  dit  Pasquier, 
de  l'adoption  par  les  armes  en  général.  «  Aux  affi- 
«  Mations,  (les  Latins  les  nomment  adoptions:  qui 
"  se  faisoient  entre  les  Roys,  Princes  et  autres 
«  grands  Seigneurs,  ils  s'ènlreprésentoient  une 
»  hache,  donnant  par  cela  le  père  à  connoistre  à 
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«  celuy  qu'il  prenoit  à  fils,  qu'il  vouloit  que  luy 
«  succédant  en  ses  biens,  il  les  conservast  par  le 
.  glaive.  »  ,Recli.  Liv.  IV,  p.  S'iO.) 

On  armoit  ordinairement  de  toutes  pièces  celui 
qu'on  adoploit  par  les  armes  ;  ce  qui  s'est  prati(iué 
depuis,  lorsqu'on  faisoit  quelqu'un  Chevalier.  Il 
paroit  donc  certain  ({ue  le  cérémonial  usité  pour  la 
création  des  Chevaliers,  tire  son  orijîine  de  l'adop- 
tion par  les  armes,  qui  se  reproduit  visiblement 
dans  les  adoptions  de  chevalerie,  connues  sous  le 
titre  d'adoptions  de  frères  ou  d'adoptions  d'honneur 
en  frères,  nommées  aulremenl,  alliances  d'amitié. 
(Yoy.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  Miles,  col.  73'i. 
—  "idem.  Dissert,  -il,  sur  Joinville,  p.  260  et 
suiv.) 

Il  y  avoit  pour  les  adoptions  d'honneur  une  céré- 
monie qui  paroit  avoir  été  particulière  aux  Grecs. 
En  Orient,  on  faisoit  passer  sous  sa  chemise  ou  son 
manteau,  celui  qu'on  adoptoit.  iVoy.  Favin,  Ihéût. 
d'honn.  et  de  Chev.  Vol.  1,  p.  539.) 

L'histoire  nous  fournit  encore  les  preuves  d'une 
autre  espèce  d'adoption  d'honneur,  qui  se  faisoit  en 
coupant  les  cheveux  ou  les  poils  de  la  barbe  de  celui 
qui  étoit  adopté.  Luilpraad ,  Fîoi  des  Lombards, 
coupa  les  cheveux  de  Pépin,  lils  de  Charles-Martel, 
en  signe  d'adoption.  Clovis,  voulant  conclure  un 
traité  de  paix  avec  .Marie,  le  pria  par  ses  Ambas- 
sadeurs de  lui  toucher  la  barbe,  c'esl-à-dire  delà  lui 
couper,  et  d'être  par  ce  moyen  son  père  adoptif, 
(Voy.  Aimiiin.  Gcsta  franc,  p.  31,  177,  178  et  195.  — 
Du  Cange,  dissert.  'l'I,  sur  .loinv.  p.  '27-2  et  '273.) 

Cette  cérémonie  observée  par  les  Grecs  et  les 
Romains,  qui  avoient  coutume  de  consacrer  à  leurs 
Divinitésles  premiers  poils  delà  barbe  qu'ils  faisoient 
couper  par  leurs  amis,  fut  sanctifiée  par  le  Christia- 
nisme. On  trouve  les  oraisons  que  l'église  Grecque 
et  Latine  ont  introduites  pour  la  coupe  des  cheveux 
des  enfans  et  pour  celle  des  premiers  poils  de  la 
barbe,  dans  le  livre  des  sacremens  de  S.  Grégoire, 
et  dans  l'EucItotogiitm  des  Grecs.  «  Dans  ces  adop- 
«  lions  par  la  coupe  des  cheveux  et  de  la  barbe,  il 
■<  se  contractoit  une  affinité  spirituelle  qui  faisoit 
"  donner  le  nom  de  père  à  celuy  qui  estoil  pris  pour 
■>  parrain,  et  celuy  de  lils  à  l'enfant  de  (|ui  on  coupoit 
"  les  cheveux  et"  le  poil  de  la  barbe.  Cette  même 
<•  affinité  se  contractoit  avec  beaucoup  plus  defon- 
••  dément  entre  les  enfans  qui  estoient  baptizez  et 
«  ceux  qui  en  estoient  les  parrains;  car  en  ces 
«  occasions,  comme  les  parrains  prenoient  le  titre 
«  de  pères  spirituels,  ainsi  les  baptizez  prenoient 
"  celuy  d'enfans  adoptifs.  »  'Du  Cange,  dissert.  22, 
sur  Joinville,  p.  27  i.)  Aussi  lisons-nous  dans /'roco/j. 
hist.  arcana,  p.  3,  édit.  I  ;  que  la  façon  ordinaire 
d'adopter  parmi  les  Chrétiens,  étoit  de  présenter  au 
baptême  celui  qu'on  vouloit  adopter.  Il  y  a  donc  eu 
en  France  quatre  sortes  d'adoptions,  qui  se  faisoient 
au  baptême  ou  par  les  armes;  par  la  coupe  des 
cheveux  ou  par  celle  des  poils  de  la  barbe.  On  peut 
voir  ce  qu'en  dit  M.  Boussac;  (noctes  Theologicœ, 
dissert.  H,  l,"!  et  16. 


VARIANTES  : 
.  .•\FFII.l.\TION.  Uur.  Gloss.  du  Dr.  fr.   -   Gloss.  sur  les 
Coût,  de  Ueauvoisis. 

AE)Fn,iATiox.  Cotgr.  Dict. 

.Vkiliation.  Godefr.  annot.  sur  l'IUst.  de  Charles  VI,  p.  550. 

.\FFiiXK.MEXT.  L'arbre  des  Batailles,  >1S.  fol.  178,  V". 

Affilié,  participe.  Adopté. 

Proprement  choisi  pour  fils.  (Voy.  Affilier  ci- 
après.l  «  Celui  qui  est  associé  et  a{jHii\  succède  ;"l 
«  l'associant  et  afiiliant  avecques  ses  enfans  naturels 
«  et  légitimes  par  lestes,  es  biens  meubles  et  ac- 
«  qiiests  immeubles  faits  par  l'afliliaut  seulement, 
«  et  non  es  héritages:  car  quant  à  iceux,  adoption 
<■  ne  peut  profiler  par  la  coustume,  si  n'est  tjue  les 
«  adoptez,  aflilien-.  ou  associez  portent  et  confèrent 
«  les  héritages,  ou  qu'à  iceux  ayent  renoncé,  ou 
«  qu'en  traicté  de  mariage  autrement  eusl  esté  ac- 
«  cordé.  Car  es  dits  cas  VaffUié,  associé  ou  adopté 
«  succède  par  teste  avecques  les  autres  enfans  es 
<'  héritages  comme  es  autres  biens.  "  (Coût.  gén. 
T.  II,  p.  6,"il.;  Ce  passage  prouve  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  nature  de  l'adoplion  en  France,  sous 
Affiliation  ci-dessus. 

VARIASTES  : 
.VFFILIÉ.  Gloss.  sur  les  Coût,  de  Beauvoisis. 
.\DFiLiÉ.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr. 

Affilier,  verbe.  Adopter. 

Ce  verbe  formé  du  substantif  Fils  ci-après,  signifie 
dans  le  sens  propre  choisir  quelqu'un  pour  fils, 
conséquemment  pour  héritier.  Les  Provençaux  pré- 
lendoient  que  l'adoption  de  Louis  III,  Duc  d'Anjou, 
par  la  Reine  Jeanne,  étoit  illégale;  mais  on  ieur 
répondoit  qu'elle  avoit  pu  faire  »  cesiuy  affUlemeiit, 
«  pour  ce  que  elle  véoit  le  mal  gouvernement  de 
»  Charles  de  Duras;  "  que  le  Pape  avoit  pu.  qu'il 
avoit  dû  même  l'y  autoriser,  parce  qu'étant,  disoit- 
on,  «  vray  Sire  de  l'Empire  et  de  touz  lioyaulmes 

"  Chrestiens quant  il  veoit  le  péril,  il  y  doit 

«  mectre  remède.  ■•  Ainsi,  "  la  succession  du  Roy 
"  Lovs  a  esté  et  est  sainte  et  juste.  "  (Vov.  L'arbre 
des  lialailles,  ms.  chap.  110,  fol.  177  et  178"  V°.) 

Nous  disons  encore  affiliation  et  affilier,  pour 
désigner  une  espèce  d'adoption,  inventée  à  l'imi- 
tation de  l'adoption  prise  dans  la  nature. 

VARIANTES  : 

.\FFIL1ER.  Cotgr.  Dict. 

Afilif.r.  Godefroy,  annot.  sur  Ihist.  de  Charles.  \I,  p.  Sk*. 

Affiloire,  subst.  fém.  Pierre  à  affiler.  ^Cotgrave 
et  Oudin,  Dict.  —  Voy.  Affileire  ci-dessus.) 

AJfin,  conjonc.  et  aclv.  Afin.  Totalement,  eu 
entier. 

Anciennement  on  écrivoit  ad  fui,  ou  à  /in,  en 
deux  mots.  Voy.  Fin  ci-après.)  <•  Et  «r/ /îh  que  de 
"  noslre....  Ordennance  soit  greigneur  mémoire, 
..  etc.  ..  (Ord.  T.  III.  p.  527.) 

De  là,  on  a  dit,  «/'//«,  soit  en  changeant  le  d  en  f, 
soit  en  redoublant  ce  dernier  caractère,  supprimé 
dans  afin,  conjonction  qui  subsiste. 
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Celte  conjoiiclion  n'a  aujoiird'lmi  que  deux  n''- 
gimes;  l'un  avec  que  et  le  subjonctif;  Taulro  aveela 
préposition  de  et  l'iulinitif.  Mais  nos  anciens  auteurs 
l'eniployoient  aussi  queliiuelois  avec  le  (jiie  suivi 
(lu  futur. 

Affln  i/ui!  chascun  qui  voudra 
A  corner  apeuré  poura. 

Font,  do  Gaér.  Très,  de  Vén.  MS.  p.  50. 

Ailleurs  ils  réunissoient  le  (/ue  et  le  de,  comme 
en  ce  passage  :  "  il  met  de  sa  malice  la  graingncur 
«  paine  ([u'il  peut  à  se  foriongicr  d,  si  (les  chiens, 
«  qu'il  puisse  fuir  ii  son  aise,  (tflin  que  de  faire 
«  ses  ruses  plus  longues.  »  \.Modus  et  Hacio,  ms. 
fol.  '2.5,  V°.) 

Lorsqu'on  disoil  affni  et  pav(iuo\i,  la  conjonction 
affût  n'avoit  point  de  i(''ginic;  mais  elle  n'en  dé- 
signoit  pas  moins  la  //;/  ([u'on  se  i)roposoit  dans 
l'exécution  d'un  dessein  ;  le  parquoij  en  exprimoit 
le  succès.  «  11  arriva  de  nuit  à  la  ville,  afflii  et 
«  parquoij  les  ennemis  ne  peurent  avoir  cognois- 
«  sance  du  nombre  ([u'il  povoit  avoir.  »  (Le  Jou- 
vencel,  ms.  p.  58S.) 

Les  terres,  les  seigneuries,  les  provinces  ont 
des  bornes  qui  en  déterminent  l'étendue,  qui  mar- 
quent où  elles  finissent.  De  là,  l'expression  adver- 
biale tout  affm,  en  parlant  d'une  cession  faite  eu 
entier  de  la  province  du  Mans  ;  dans  toute  son 
étendue,  qu'en  termes  de  pratique  on  nomme 
finages. 

Au  conte  Helies  son  cousin, 
A  rendu  le  Mans  tout  affin. 

Rom.  de  Rou,  MS.  (i.  ilô. 

Affin,  suhst.  masc.  Fin,  terme.  Voisinage, 
société. 

On  a  pris  ce  mot  composé,  pour  un  terme 
simple.  (Voy.  Affin  ci-dessus,  conjonction.)  De  là, 
on  a  dit,  et  l'on  dit  encore  dans  quelques  provinces, 
à  l'affui  que,  etc.  pour  signilier  afin  que  ;  littéra- 
lement, à  la  tin  que,  etc.  (Voy.  Sentences  de  Liège, 
p.  378.)  C'est  ainsi  que  dans  là  basse  latinité,  af finis, 
formé  des  mots  ad  finem,  a  signifié,  fin,  terme, 
bornes,  confins.  (Voy.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot 
Affmis,  col.  2t>3.) 

Nous  disons  que  deux  terres  sont  voisines,  lors- 
qu'elles confinent  l'une  à  l'autre.  De  là  le  mot 
affin  par  extension  du  sens  propre,  s'est  dit  pour 
voisinage,  au  figuré,  société. 

Les  anciens  ('2)  sont  de  dolent  n/ùj  ; 
Car  ilz  ne  sont  iionourez  de  nullui. 


Chascuns  ne  pense  aujourd'liui  que  de  lui. 

Eust.  des  Ch.  Poës.  3JSS.  fol.  18,  col.  2. 

(Voy.  Affin  ci-dessous,  adjectif.) 

VARIANTES  : 
AFFIN .  Sentences  de  Liéçe,  p.  37S. 
Afin.  Eust.  des  Cli.  Poës.  MSS.  fol.  18,  col.  2. 

Affin,  adj.  et   subst.   masc.    Voisin,    i'arent. 
proche,  allié,  ami.  Semblable,  confoime. 


En  latin,  «/"/? h/s  désigne  le  possesseur  d'une  terre 
qui  confine  ii  une  aulre,  qui  en  est  voisine.  De  là, 
11!  liKAiiffiii.  dans  la  signification  générale  de  voisin. 
Onques  ne  fuy  de  nul  donneur  a/in. 

Ku>l.  desCh.  l'of».  MSS.  fol.  2^11,  col.  3. 

lOulx  trespassoz,  fu  uf/in 

Iticlic  d'enfer;  et  Ladre  Çf)  (a  voisin 

Saint  Aljraliam  en  gloire.... 

Id.  ibid.  fui.  123,  col,  î. 

On  est  inocbe  de  ce  dont  on  est  voisin  :  c'est 
donc  en  comparant  à  cette  proximité  de  lieu  ou  de 
personnes,  occasionnée  par  le  voisinage,  celle  qui 
résuKe  de  la  parenté,  d'une  alliance,  d'une  liaison 
d'amitié,  que  l'on  a  dit  affin  pour  signifier  parent, 
proche,  allié,  ami.  (.Nicot,  Monel,  Rob.  Estienne 
et  Cotgr.  Dict.  —  Ménage,  Dict.  Étym.  —  (Iloss.  de 
l'iiist.  (le  i'aris.  etc.)  «  Par  le  droicl  civil  il  y  a... 
"  ([uelipie  prohibition  de  mariage  entre  les  àffins, 
«  c'est-à-dire  conjoints  par  les  cognations  du  rnary 
><  et  de  la  femme.  >■  (Houteill.  Soin.  Rur.  lit.  81. 
p.  -';7j,  note.  —  Voy.  Affinité  ci-après.) 

Pour  ses  grands  affim,  envers  tous  vous  clamoit. 
Gér.  de  Roussillon,  MS.  p.  33. 

Ses  bienfaits  l'ont  de  tout  péché  lavé  ; 
Et  S'  Martin,  de  perdre  Ta  saulvé. 
(,>u'il  a  requis  et  servy  loyaulment. 
De  tous  ses  layz  il  a  faict  le  payement, 
Sans  en  charger  ne  parent  ne  affin,  etc. 

Crétin,  p.  50. 

longtemps  fu  justice  sans  affins. 

Eust.  des  Ch.  Pocs.  MSS.  fol  128,  col  3. 

Si  l'amitié  nous  rapproche,  en  nous  unissant,  ou 
si  bien  souvent  le  voisinage  nous  rend  amis,  on 
a  pu  dire  affln  pour  ami.  Le  passage  suivant,  joint 
aux  deux  derniers  que  nous  venons  de  citer,  semble 
prouver  cette  signification. 

lia  plume  ordist  telle  façon,  afin 

De  t'ayder  comme  amy  faict  son  uffin. 

Crétin,  p.  257. 

.Nous  disons  encore  de  diverses  clioses  ()ui  ont 
quelque  conformité,  qui  se  ressemblent,  ([u'elles 
appr(3chentrunede  l'autre,  qu'elles  ontde l'affinité. 
De  même,  on  a  dit  affm  pour  signifier  semblable, 
conforme.  (Voy.  Clém.  .Marot,  p.  5i7.) 

Affiné,  partieipe.  Fini,  terminé.  Déterminé, 
résolu.  Raffiné,  fin,  rusé. 

Le  premier  sens,  est  le  sens  propre.  On  disoit 
au  figuré,  guerre  affinée,  pour  signifier  une  guerre 
terminée  et  finie,  i  Voy.  Ilist.  de  Louis  III,  Duc  de 
Bourbon,  p.  394.) 

On  se  propose  un  terme,  une  fin  dans  les  entre- 
prises et  les  résolutions  que  l'on  forme.  De  là. 
le  participe  afiné  pour  déterminé,  résolu. 

Li  peuples  qui  d'.Arraz  se  part. 
De  guerroier  tout  a/iui', 
S'est  vers  Fampous  acheminé. 

G.  Guiart,  MS.  fol.  330,  R». 

On  a  dit  figurémentft/7(«é  dans  le  sens  de  raffiné. 


(1)  s'éloigner.  —  (2)  Vieillards.  —  ^3)  Lazare. 
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fin,  ruse.  Ce  mol  est  pris  en  bonne  part  d;ins  les 
vers  suivans: 

Çà,  (înetto  af/itté': 
('■a,  trompons  le  destin 
Oui  clost  iiostre  journée 
Souvent  dez  le  matin. 
Allons  contents 
Fousler  ceste  verdure  ; 
Allons,  tandit  que  dure 
Nostre  jeune  printemps. 

OiU's  Durand,  à  la  suit»!  de  Bonncfons,  p.  llô  el  110. 

^  Le  participe  affuié  a  eu  plusieurs  autres  si<ïni- 
ilcalions,  (litnt  nous  imliqueions  le  rappport  avec 
la  si^nilicatioii  propre,  sous  le  verbe  Affiner 
ci-après. 

VARI.\NTES  : 

AFFINÉ.   Orlh.  subsist.  -  Cléomadés,  .MS.   de  Gaisrnat. 
fol.  -25.  R"col.  1. 
Afiné.  g.  r.niart,  MS.  fol.  330,  R». 

Affiiuk',  sitbst.  fém.  ¥\n,  terme.  (Voy.  Affin 
ci-dessus,  employé  comme  substantif.)  Deucalioa 
etPyrrha,  échappés  au  délup:e, 

.  s'en  allèrent  à  confesse, 

Au  temple  Themys  la  déesse, 
Quijngeoit  sur  les  af/iiwes 
De  toutes  choses  destinées.  (1) 

Rom.  do  la  Rose,  vers  1818.H8487. 

Affinement,  subst.  masc.  Action  de  finir, 
apurement.  Action  de  duper,  ruse,  finesse. 

Ce  mot  dans  le  sens  propre  et  général  signifie 
action  (le  finir.  De  1:\  on  a  dit,  affinement  de 
compte  pour  en  désis;ner  Tapuremenl,  la  rcdililion 
finale,  létal  final  ;  l'arrêté,  le  finito  d'un  compte. 
-  Après  leur  compte  et  affinement.  s'il  sont  trouvez 

«  souffisans    et   (|uictes ils  .seront  remis  en 

«  leurs  offices.  »  (Ord.  T.  111,  p.  38!).  —  Vov. 
Affi.ner  ci-après.) 

C'est  de  ce  même  verbe  affiner,  qu' affine  ment 
s'est-dit  pour  action  de  duper,  ruse,  finesse. 

Ainsi  trompa  il  Vabbé  finement 

Qui  se  mesloit  vers  luy  à'uftinemenl. 

Faifeu,  p.  91. 

Affinor,  verlie.  I-'inir,  terminer,  borner.  Tuer, 
ané;iiitir.  l'oiis.sL'r  ;i  binil,  nnluirc  à  l'extrémilé. 
Kal'liner,  purifier.  Rendre  [\\u  subtil,  rusé.  Duper. 
Affirmer. 

Le  sens  propre  est  finir,  terminer  ;  littéralement, 
mettre  à  fin.  (Voy.  Fi.n  ci-après.) 

...  il  n'est  rien  que  mort  n'afinc. 

Eusl.  des  Ch.  Pofs.  MSS.  fol.  .i57,  col.  i. 
A  tant  a  a/ùié  son  conte. 

Fabl.  .MS.  de  S-  Gcrni.  p.  188. 
Si  mandons  c'un  Sergent  soit  preste, 
Qui.  pour  a/i>wr  ceste  guerre. 
Face  tout  plain  de  vin  le  voirre  (2). 

Eusl.  des  Cil.  Poês.  MSS.  fol.  MO,  col.  i. 

De  lù,  on  d'isoil affiner  un  compte,  pour  l'apurer, 
le    finir,    le    terminer,   rendre    un  compte   linal. 


\oy.  Gloss.  de  l'bist.  deParis^;  et  souvent,  s'nffinei' 
avec  la  même  sii^ailicaliou.  iVoy.  Affinement  ci- 
dessus.)  «  Il  fut  ordonné  piéçù,  (lue  tous  ceulx  qui 
>■  auroient  à  compter,  compteroienl  et  i'a/ine- 
«  voient.  »  (Ord.  T.  V,  p.  .-)'éO.)  ..  Délayent  à.... 
«  rendre  compte  et  eux  affiner  devers  nous,  les 
"  sens  de  nos  comples,  afin  (|ue  leur  estai  et  la 
"  veritez  ne  soient  sceuz.  ..  (Ord.  T.  Il,  p.  -281.) 
Et  dans  un  sens  moral,  s'afiner  pour  se  borner. 

.  .  .  vueil  comencier  chançon 
D'une  amorète  très -fine, 
A  qui  tox  mes  cuer  s'a/ine  ; 
Ne  jamés  ne  m'en  partirai. 
J'aurai  s'amor,  ou  je  morrai. 

Ane.  Pool.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  IV,  p.  l.-)28. 

C'esl  encore  par  une  applicalion  parliculièi'c 
de  l'acceplion  i;énérale,  finir,  Icriniiu'r.  (iifalliner 
a  signifie  tuer;  proprement  Unir,  terminer  la  vie 
de  iiuel([u'un  par  un  coup  mortel. 

.iVchilIes,  le  preux  combatables, 
.Vvoit  esté  si  destinez 
Qu'il  ne  pooit  estre  iif/iiw:. 
Fors  par  la  plante  seulement. 

Ovide,  MS.  cité  par  Borel,  Dicl. 

Au  (itiuré,  l'on  a  dit  en  parlant  d'une  odeur,  dont 
la  force  anéantit  toutes  les  autres  : 

Tant  est  douce,  oudourans  et  fine, 
Que  la  douçour  de  li  a/im; 
"Toutes  les  autres,  et  elTasce. 

Froissarl,  Poï-s.  MSS.  p.  19,  col.  1. 

Affiner  dans  le  sens  de  pousser  à  bout,  réduire  à 
l'extrémilé,  exprime  de  même  une  idée  analogue  à 
celle  de  finir,  mettre  à  fin. 


.  .  .  vous  avez  noz  anemis 
Moult  af/itic:,  et  à  mort  mis. 

Ilist.  dcft  trois  Maries, 


vers  MS.  p.  472. 


Nous  disons  d'une  chose  parfaite,  îi  laquelle  il 
n'y  a  plus  rien  à  faire,  qu'elle  est  finie.  L'or,  par 
exemple,  est  parfait,  il  est  en  quekiue  sorte  fini, 
lorsqu'il  est  puriru'.  De  lîi,  le  verbe  affiner,  pro- 
|iroiii('iil  liiiir,  ;i  siL;niHé  et  signifie  encore  rariiner, 
purilier  par  le  feu,  ou  par  quelqu'autre  moyen. 
«  Faisoient  fondie,  ardoienl  el  af/inoient  leur 
«  suif.  »  (Ord.  T.  III.  p.  G'iO.)  «  is'ul  ne  affine,  ne 
«  fasse  affiner  nul  argent,  nemonnoye  blanche,  ne 
«  nnire.  »  (Oïd.  T.  H.  p.  'ii'i  et  2i;î.)  On  l'employolt 
quelquefois  absolument  en  ce  sens.  «  Oue  nuls 
"  Changeurs  ne  autres....  ne  nuls  Orfèvres  ne 
"  soient  si  hardis  de  racbacier  (3),  ne  affiner,  sans 
«  le  ciuigit',  eh;.  ••  (Ibid.  p.  i7i.) 

Le  Comte  Thibaull.  voulant  donner  l'idée  de  la 
pureté  el  de  la  déli(;alesse  de  son  amour,  a  dil  : 

Tant  pur  est  mes  granz  desirriers. 
Que  j'en  teing  mes  granz  maux  chiers. 
Si  sui  afiinez  con  li  ors, 
Vers  li  qui  est  touz  mes  trésors. 

Ane.  Poil.  Fr.  MSS.  avant  1300,  T.  1,  p.  300. 

De  là,  (jii  a  pu  se  servir  de  l'expression,  aminir 


(1)  soumises  au  destin.  -  (2)  verre.  -  (.3)  Voir  Du  Cunge  à  liacachure:  c'est  séparer  l'or  et  l'argent  d'un  alliage,  (x.  e.) 


AF 


—  r.i'j  — 
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affinée,  en  luuhml  d'un    amoui'   [laifail,   pui'  et 
délicat. 

Onquos  amour  si  affinée 
No  fu,  qui  si  tost  fusl  finée. 

Clcomailès,  MS.  de  Gaijnal,  fol.  25,  U"  col.  I. 

On  peut  (lire  (|ue  la  rédexion,  l'expérience, 
et  surtout  la  mauvai.se  foi  de  ceux  dont  on  a  ét(! 
la  dupe,  sont  ii  l'esprit,  ce  que  l'ariinai^e  est  aux 
métaux;  ([u'elies  le  ral'linent,  s'il  est  permis  de 
s'exprimer  ainsi  ;  ((u'elles  le  rendent  lin,  subtil  et 
ruse.  (Voy.  Aitink  ci-dessus.)  De  là  vraisemblalile- 
meut,  affiner,  employé  lii;urémenl  et  par  coiiipa- 
l'aison  en  ce  sens  dans  nos  auteurs  du  seizième  et 
du  dix-septième  siècle.  (Voy.  Gloss.  de  Marot.  — 
Contes  de  la  Iteine  de  Navarre,  p.  503.  —  Loyer 
des  folles  amours,  p.  3(lC.  —  Essais  de  Montaigne, 
T.  1,  ji.  \'cl,  etc.  etc.  —  liob.  Klienne.  Thierry. 
Monel,  Nicot,  Oudin,  Colj,'rave,  Dict.j  11  semble 
que  ces  Dictionnaires,  en  plaçant  cette  acception 
figurée,  avant  celle  d'affiner,  purilicr  les  métaux, 
le  sucre,  etc.  aient  voulu  la  donner  pour  une 
acception  primitive,  d'où  celle-ci  seroil  dc'rivée  ; 
c'est  cciieiidant  le  cniitraire.  Habelais  faisoil  allusion 
à  la  manière  d'affiner,  de  purifier  de  clarifier  les 
liqueurs,  en  disant:  "  fins  non  affinez-;  mais 
"  affinans  passez  par  estaniine  Une.  >■  (Kabelais. 
T.  V,  p.  132.) 

On  force  en  quelque  sorte  ceux  qu'on  dupe,  à 
devenir  fins  et  rusés.  De  là  encore,  affiner  pris 
dans  la  signification  de  duper.  {Voy.  Akfinki'r  ci- 
après.)  «  11  ne  faut  jamais  tromper,  ni  affiner  ;  mais 
«  bien  se  faut-il  garder  de  l'eslre.  «  (Sagesse  de 
Charron,  page  252.) 

Pour  fin  que  vous  soyez,  Monsieur,  on  vous  a  foie. 

Th.  Corneille,  l'Amour  à  la  mode,  T.  V,  acl.  UT,  se.  2,  p.  40. 

Nous  lisons  dans  Pierre  Corneille  : 

Vous  voulez  va'afincr ,  mais  c'est  peine  perdue. 
Mclite,  T.  I,  acl.  IV,  se.  2,  p.  54. 

Il  paroit  assez  singulier  ([ue  ces  dernières  accep- 
tions peu  anciennes  dans  notre  langue,  ne  subsis- 
tent plus;  tandis  que  celle  d'affiner,  purifier  les 
métaux  ,  dont  l'origine  remonte  au  treizième 
siècle,  comme  le  prouvent  les  passages  que  nous 
avons  cités  plus  haut,  s'y  est  conservée  jusqu'au- 
jourd'hui. Du  Cange,  (Gloss.  lat.)  cite  une  Charte  de 
1290,  où  on  lit  affinatcdansle  sens  de  notre  verbe 
affiner.  On  pourroit  cependant  donner  la  raison  de 
celte  espèce  de  singularité;  c'est  que  les  termes 
d'art  sont  moins  dépendans  que  les  autres,  du 
caprice  de  l'usage. 

Enfin,  nous  croyons  qu'affiner  dans  le  sens  d'af- 
firmer, promettre,  est  une  faute,  et  qu'il  falloit  lire 
afferma  pour  affina  dans  le  passage  suivant  (I)  : 
«  Vous  avez  de  noz  Chevaliers,  dont  je  vouldroye 
«  que  vous  nous  rendissiez  pour  les  vostres....  Et 
«  ilz  dirent  qu'ilz  le  vouloient  bien  Lors  assurèrent 
«  d'une  part  et  d'autre.  Si  \e  affina  Messire  Gauvain 


"  à  lenir  pmir  ceulx  de  Logres,  et  Claudin  pour 
«  ceulx  de  (Jaunes.  »  (Lanc.  du  Lac,  T.  III,  fol.  40, 
V'col.  1.) 

VAIUANTKS  : 
AI'TLNER.  Journ.  de  Pari-s,  sous  Charles  VI  el  VII,  p.  48. 
Ai-iNKH    Ane.  Poet.   fr.  M.SS.  av.  ia)0,  T.   I,  p.  399.    - 
Cléoiii.id.s,  MS.  de  Gaignat.  fol.  71,  V»  col.  3. 

Alfiiieur,  suhst.  masc.  Celui  qui  dupe.  L'accep- 
tion que  ce  mot  conserve,  est  ancienne  dans  notre 
langue.  (Voy.  Ord.  T.  Il,  p.  280.) 

On  disoil  autrefois  au  figuré  :  «  l'ipeurs,  Irom- 
»  peurs,  rt////i('Hrs,  thriacleurs,  etc.  ■•  Rabelais, 
pronostic,  T.  V,  p.  l."».  —  Voy.  Akfineu  ci-dessus, 
dans  le  sens  de  duper.) 

Affinité,  suhst.  fém.  Proximité,  alliîince. 

Ce  mot  dérivé  de  l'adjectif  «(//h,  auroit  pu  signi- 
fier dans  le  sens  propre  le  voisinage,  la  proximité 
qui  résulte  de  la  situation  d'un  lieu  qui  (confine  avec 
un  autre.  (Voy.  Affin  ci-dessus.  Pris  ligurément,  il 
désigne  encore,  comme  il  le  désignoit  autrefois,  le 
degré  de  proximité  que  le  mariage  acquiert  à  un 
homme  avec  les  parens  de  sa  femme,  et  à  une 
femme  avec  ceux  de  son  mari.  «  Affinité....  c'est  la 
«  prochaineté  qui  vient  par  avoir  compagnie  char- 
«  nelle  l'un  avec  l'autre,  d'entre  gens  qui  ne  sont 
«  ensemble  de  nulle  parenté,  selon  la  loy  escritte... 
«  ou  l'alliance  de  deux  parentez  et  cognations  pro- 
«  cédant  de  nopces  licites  par  le  droict  canonic. 
«  Elle  se  contracte  de  toute  copulation  naturelle.  » 
(Bouteill.  Som.  lur.  tit.  81,  p.  475  et  47(i,  note.) 
«  Il  y  avoit  entre  eux  accointance  que  on  apiiellé 
«  affinité  de  par  les  femmes.  »  (Chron.  S'  Denys, 
T.  I,  fol.  2G3,  \{\) 

Affinitif,  adj.  Qui  rapproche. 

De  l'adjectif  .\ffin  ci-dessus,  on  a  fait  celui  d'affl- 
nilif;  et  l'on  a  dit,  amour  afinitive,  pour  signifier 
le  sentimentde  l'amitiéqui  rapproche  les  personnes 
qui  ont  entre  elles  quelque  alliance  ou  affinité. 
«  Un  Duc  de  Syrie,  nommé  Phala,  par  amour  affi- 
»  nitive,  ou  alliance  qu'il  avoit  avec  le  Prince 
Il  Memnon,  etc.  >'  (.1.  Le  Maire,  illustr.  des  Gaules. 
Liv.  II,  p.  205.) 

Affinoir,  subst.  masc.  Affiiierie.  Lieu  où  fou 
affine.  (Voy.  Affinf-r  ci-dessus.)  Rémi  Belleau  s'est 
servi  de  ce  mot,  dans  un  sens  propre  et  figuré  tout 
à  la  fois,  en  parlant  des  yeux  de  sa  maîtresse; 
«  seure  demeure  et  vray  séjour  de  ce  petit  alïron- 
0  teur  Amour,  la  forgé  el  Yaffinoir  où  il  forge. 
«  trempe  et  assère  ses  sagettes.  »  (Berseries.  T?  I. 
fol.  44,  V».) 

Nous  appelons  encore  affinoir,  finslrumenl  au 
travers  duquel  on  fait  passer  le  chanvre  ou  le  lin. 
pour  l'affiner.  (Voy.  Afflnoirf,  ci-après.) 

Afi'inoire,  subst.  fém.  Coupelle.  Petit  vaisseau 
en  forme  de  tasse,  dont  on  se  sert  pour  purifier. 


(1)  Affiner  a  là  son  sens  étymologique  :  finit  par.  (n.  e.) 
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par  l'action  du  feu,  l'or  et  l'argent  des  autres  métaux 
avec  lesquels  ils  sont  alliés.  (Monet,  Dict.  au  mot 
Alfincr.  —  Voy.  Affiner  et  Affinoir  ci-dessus.) 

Affiriiiateur,  suhsl.  masc.  Celui  qui  affermit, 
qui  forlille.  Celui  qui  affirme. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre,  et  celui  dans 
lequel  Oudin  explique  ce  mot,  sous  l'orlliographe 
alïermissenr. 

De  là,  tifliniiatcur,  dérivé  du  verbe  affirmer,  le 
même  i\vi  a Ifcr m cr,  s'est  dit  fip;urémcnt  pour  signi- 
fier celui  qui  affirme.  (Voy.  Thierry,  Nicot,  Oudin, 
Cotgr.  Dict.  et  Affkrmer  ci-dessus.) 

VARIANTES  : 
AFFIUM.\TEUR.  Thierry,  Nicot,  Oudin  et  Cotgr.  Dict. 
AKFERMISSEUH.  Oudiii,  Dict. 

Affirniatif,  adj.  Qui  affirme.  Ce  mot,  qui  sub- 
siste, est  ancieu  diins  notre  langue.  ■  La  meui.'onge 
«  est  bien  apparanl;  et  est  en  un  cm  affirmative 
.  et  en  l'autre  négative.  ■■  (Modus  et  Racio,  ms.  fol. 
237,  V°.  —  Voy.  Affermer  ci-dessus.) 

Affistoler,  verbe.  Piper,  tromper. 

Du  latin  lislitlu,  fiùte,  pipeau,  siffiet  ;  les  Italiens 
ont  dit  au  même  sens  fistnla  ;  d'où  le  verbe  composé 
Afistolcr,  proprement  piper,  contrefaire  avec  un 
appeau,  sorte  de  sifflet,  la  voix  des  oiseaux  pour 
les  faire  tomber  dans  les  filets.  De  là,  le  participe 
Afistolé,  s'est  employé  figurément  pour  désigner  un 
iiomme  pipé,  trompé  par  les  caresses,  ou  par  les 
discours  d'une  femme  infidèle,  ou  artificieuse. 

Homme  pourveu, 
Qui  a  tant  veu 
h'af/i^totcz, 
Bien  est  cornu, 
S'il  s'est  venu 
Prendre  aux  filetz. 

Blason  des  faulces  amours,  p.  263. 

liorel  n'a  pas  entendu  ce  mot,  qu'il  explique  par 
orgueilleux,  dans  le  même  passage.  (Voy.  Affisto- 
i.EiR  ci-après.)  Dans  celui  qui  suit,  nous  lisons 
afiatollé  pour  upistoUé.  «  Ils  accordent  leurs  chalu- 
«  meaux,  et  entreprennent  soy  donner  du  bon 
<<  temps.  Ainsi  se  font  les  besongnesdu  bon  homme 
«  de  mary  ;  ainsy  est  le  bon  homme  bien  apislollé, 
■'  etc.  »  (Les  quinze  joies  du  mariage,  p.  87.) 

VARIANTES  : 
AFFISTOLER.  Blason  des  faulces  amours,  p.  263. 
Afistoler.  liorel,  Dict.  1"'  additions. 
Apistoller  (lisez  ,l/i.s/n//6')-.)Les  quinze  joies  du  mariage, 
page  87. 

Affistolenr,  sithst.  masc.  Persifieur,  railleur. 
Le  sens  propre  répond  à  celui  d'AFFisToLEit  ci- 
dessus.  On  a  dit  an  figuré  : 

Pages  et  pallefreniers, 

Applicquans  (I),  marchans  gaudisseurs  ; 

Que  s<;ai-je,  un  las  H'afislolcurs 

Qui  ont  ouy  le  faicl  compter, 

Qui  jetteront  goulléos  plusieurs. 

Et  l'yront  par-tout  esvanter. 

Coquillart.  p.  59. 


Borel.  qui  explique  ce  mot  par  rapporteur,  ne  l'a 
pas  mieux  entendu  que  celui  d'Afistolé.  (Voy.  Affis- 
toler ci-dessus,  et  Affistolure  ci-après.) 

VARIANTES  : 
AFFISTOLEUR.  Borel,  Dict. 
Aeistolei'r.  Coquillart,  page  59. 

Affistolure,  subsl.  fém.  Piperie,  tromperie  ;  ou 
persiflage,  raillerie. 

Il  arrive  souvent  à  ceux  qui  se  laissent  tromper, 
d'être  raillés.  Ainsi  le  mot  Affistolure,  par  extension 
des  significations  propre  et  figurée  de  piperie, 
tromperie,  auroil  pu  passer  à  celle  de  persiflage, 
raillerie.  Il  paroit  susceptible  de  l'une  et  l'autre 
explication  dans  les  vers  suivans  : 

amours  telle  embouclure 

M'ont  engendré,  mainte  af/i-^tohav. 

Cociuillarl,  p.  13*. 

(Voy.  Affistoi.eu  et  .\ffistolei'r  ci-dessus.) 

Affixion,  siibst.  fém.  Action  d'afficher.  Affiche, 
placard. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre.  (Voy.  Afficher  _ 
ci-dessus.)  «  Le  Sergent  peut  et  doit  faire  (jualre  " 
«  criées  desdits  héritages....  mettre  et  affiger  au 
«  portail  de  l'Eglise  parochiale  en  laquelle  Icsdils 
«  héritages  sont  situez  et  assis...  un  brevet  de  papier 
«  coiileiiant  ladile  criée  ;  et  sera  tel  Sergent  ci'cu 
«  de  Viifli.viiin  desdils  brevets  par  sa  simple  relation 
<•  par  escril.  >■  (Coût.  gén.  T.  I,  p.  402.) 

De  là,  ce  mot  a  signifié  l'affiche  même,  le  placard 
affiché.  Marc  de  Mante,  Archevêque  de  Ilbodè-S, 
ayant  fait  citer  en  Cour  de  Rome  Cuillaume  de 
Cambray,  Doyen  et  Élu  de  l'église  ilc  lioiirges,  .se 
vanloit  «  d'avoir  obtenu  sentence  el  procédé  par 
«  excommunication  el  affictions  en  ladile  Cour  de 
«  Home,  contre  iceluy  de  Cambray.  «  (Godefr. 
obscrv.  sur  Charles  VIII,  p.  021.  —  Voy.  Affiche  ci- 
dessus.) 

VARIANTES  : 

AFFIXIO.V.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  402. 

Al  l'icTiON.  Godefroy,  obs.  sur  Charles  VIII,  p.  C21. 

Afflaqnir  (s"),  verbe.  Devenir  fiasque,  lâche, 
fdible,  languissant.  De  l'adjectif  Feaoi'e  ci-après,  on 
a  dil  safll'aqidr,  tant  au  propre  ([u'au  figuré.  (Voy. 
Cotgr.  Dict.) 

Afflat,  ,s!</).s/.  ?HrtSf.  Souffle.  Du  latin  Af/latiis. 
(Oudin  et  Cotgr.  Dict.  —  Voy.  Afflateu  ci-dessous.) 

Afflator,  vej-be.  Favoriser,  flatter. 

l'roprcmeut  souffler.  (Voy.  Affi.at  ci-de,ssus.)  On 
peut  dire  i|ue  la  faveur  est  un  vent  dont  le  souffle 
conduit  à  la  forlune;  (ine  "  le  flatteur  est  celui  qui 
"  soufjle  aux  oreilles  d'un  autre  des  clmscs  faus- 
u  srs,  iiui  peuvent  lui  cire  agréables.  "  (Méchanisme 
du  langage,  T.  11.  p.  203.  —  Voy.  Ménage,  Dict. 
étym.  au  mol  natter.) 


(1>  Des  hommes  qui  s'appliquent  de  paroles,  querelleurs,  (s.  e.) 
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De  1;\  le  vcri.c  Af/Kilcr,  a  si^nitié  natter.  (Nient 
et  Cotgr.  Dicl.)  l'avoriscr  dans  le  passa;,'!;  suivaiil  ; 

Fortune  fait,  par  sa  roue  iiui  tourne, 
De  richesse  reluire  et  respleiidire, 
Ceulx  qu'elle  veult  a/laler  et  blaniiir. 

Al.  Chart.  PuCs.  11.  71 J. 

(Voy.  AFFLATKim  ci-après.) 

VAItlANTKS  : 
AFFLATER.  Nicot  et  Cotgr.  Dict. 
Aflatish.  Al.  Chartier,  Poi^s.  p.  714. 

Afflatcur,  ndj.  Flatteur,  natlensc.  Ce  mot  s'est 
dit  en  ce  sens  d'un  Cdurtisan,  d'un  baiser,  etc. 
(Epilli.  de  Martin  de  la  l'orte.  —  Vciy.  Akflatkh  ci- 
dessus.) 

VAHIANTI'.S  : 
AFFLATKUB.  Êpitli.  de  Martin  de  la  Porto. 
Afi'lateressk  (fém.)  Id.  ibid. 
AFFLATTiiun.  Id.  ibid. 

Affleboicment,  snhst.  niasc.  et  [cm.  AIToiblis- 
semeiit.  (Voy.  Afflriioyfh  ci-après.)  Au  figure ,  ce 
mot  signifioit  ralfolblissement  des  forces  d'un  Etat  : 

Al  tans  à  cest  Roi  Cloevi, 
Fil  Dagobiert,  dont  je  vous  di, 
Coumenna  par  iifrhliiiaiiœ 
La  tière  à  empirer  de  France. 

Ph.  Mou5k.  IIS.  p.  43. 

L'affciblissement  des  monnoies  dans  cet  autre 
passage  :  «  oyes  les  complaintes  de  nos  subgiets.... 
«  sur"  le  griez  et  damages  que  il  sans  nombre  et 
u  sans  estimation  ont...  soustenu  par  la  mutation 
«  et  ufjleboiement  des  monoies,  etc.  «  (Ord.  T.  I, 
p.  Gli,  bis.) 

Rob.  Estienne,  Thierry,  Nicot  et  Monet,  rappor- 
tent l'orthographe  rt/fo!/*//ssf»)^«?,  qui  subsiste. 

VARIANTES  : 

AFFLEBOIEMENT.  Ord.  T.  I,  p.  614,  bis. 
Affoibliment.  Ord.  T.  II,  p.  560. 
Afebloiance.  Ph.  Mousk.  MS.  p.  43. 

Affleboyer,  verhe.^  Affoiblir,  rendre  foible. 
Foiblir,  devenir  foible.  Etre  foible. 

Proprement  rendre  tlexible,  en  parlant  des  corps 
flexibles  et  souples  que  quelque  effort  ou  quelque 
pesanteur  fait  plier.  (Voy.  F'lébe  ci-après,  dérivé 
de  l'adjectif  latin  ilc'.vibilis.)\)e  \h,  le  verbe  affleboyer 
s'est  dit  dans  le  sens  propre  et  figuré  d'affoiblir, 
quelle  que  fût  la  cause  de  l'affolblissement.  «  Estre 
«  ensoiniet  (1)  entor  la  cuzanzon  (2)  de  son  affla- 
«  viliet  cors.  »  (S'  Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  190.) 

Tant  jut  et  tant  geuna  que  moult  fu  ajlebiz. 

Rom.  duRou,  MS.  p.  81. 
Et  si  estoit  geuns,  si  fu  afebloiez. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7i!18,  fol.  31i,  R'  col.  2. 

Je  m'esmervelle  forment 
Quel  talent  j'ai  de  chanter, 
Au  mal  d'amer  ke  je  sent, 
Et  se  n'i  doi  pas  penser; 

(1)  occupé  soigneusement.  —  (2)  souffrance,  douleur  cuisante.  —  (3)  harceler.  —  (4)  escarmoucheurs  ;  voir  Du  Cange  à 
Hardimenium.  (n.  e.)  —  (5)  chargeant. 

I.  2G 


Ke  pour  mal  ki  m'afcblnii;, 
N'ierl  jà  mes  fins  cuers  sans  joie. 

Ane.  PoCl.  fr.  MSS.  ot,  1300,  T.  III.  p.  1Î09. 

El  ainsi  leur  ennemi  prinrent 
Oui  moult  les  et  affnihliez 

Euil.  des  Ch.  Poô:.  MSS.  fol.  DOC,  col.  4. 

Co  mot,  employé  si  souvent  pour  signifier 
raffoiblissement,  occasionné  ijar  la  diminution  des 
forces,  se  disoit  aussi  de  l'alToiblissement  des  mon- 
noies, dont  on  diminue  la  bonté.  «  .Monnoyes.... 
«  sont  tellement  afflebiujéen  que  le....  peuple  les 
"  a  en  indignacion  et  moult  contre  cueur.  »  (Ord. 
T.  III,  p.  'M\.  —  Voy.  Affleiiovi;.mfnt  ci-dessus.) 

Dans  un  sens  moral,  on  a  dit,  eu  parlant  de 
l'amour  : 

.  .  .  sens  et  raison  maisfrie 
Et  joie  affeblie. 

Ane.  PoGt.  Fr.  MSS.  avant  1300.  T.  III,  p.  U33. 

Quelquefois  ce  verbe  éloit  neutre,  et  signifioit 
foiblir,  devenir  foible.  «  Charles  le  noble  Empereur, 
«  affoibloia  moult  pour  les  grans  batailles  qu'il  eut 
«  faictcs.  »  (Triomph.  des  neuf  Preux,  p.  453,  col.  1.) 

Je  te  voi  moult  afebloier  ; 
Tu  es  des  autres  li  plus  vains. 
Merci,  Sire  ;  je  suis  toz  sains, 
Plus  que  ne  fui  onques  mais,  etc. 

Falil    MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  Ul.  R-  col.  1. 

Nous  disons  d'un  corps  de  troupes,  chargé 
vigoureusement  et  qui  recule,  qu'il  foihlif,  qu'il 
plie.  Affleboyer  a  la  même  signification  dans  le 
passage  suivant  :  «  Il  i  envoia  ce.  Turcs  por 
«  hardier  (3).  Sitost  (|ue  les  hardieot  (4  les  appro- 
«•  chièrent,  il  se  mistrent  au  retraire,  et  se  com- 
«  mencièrent  li  crestiens  à  affebloier,  et  à  bouter 
«  l'un  en  l'autre.  »  (Martène.  Contin.  de  G.  de 
TjT,  T.  V,  col.  721.) 

Ce  verbe  redevenoit  actif,  lorsqu'en  parlant  d'un 
Chevalier,  dont  la  pesanteur  des  coups  faisoit 
foiblir,  faisoit  plier  l'ennemi,  on  disoit  : 

Bien  vet  à  mons  les  rens  cerchant  (5), 
Et  les  Romains  a/loboiant 

Athis,  MS.  fol.  48,  V- col.  1. 

Enfin,  il  signifie  être  foible,  dans  ce  passage,  où 
il  s'agit  d'un  enfant  mineur.  Les  .Seigneurs,  à 
l'exemple  du  Roi,  exigeoient  de  la  veuve  de  leur 
vassal  qu'elle  les  consultât  sur  le  mariage  de  sa 
fille,  de  peur  qu'abusant  de  la  foiblesse  de  son  âge 
ou  de  son  esprit,  elle  ne  lui  fit  épouser  un  mnri 
dont  la  fidélité  leur  fût  suspecte.  «  Quant  Dame 
«  reineint  veve,  et  elle  a  une  fille,  et  elle  s'afebloie; 
»  et  li  Sires  îi  qui  elle  sera  feme  lige  viengne  à  lui 
«  et  li  requierre;  Dame  je  vuel  que  me  donnés 
«  seureté  que  vous  ne  mariez  vostre  fille,  sans  mon 
>>  conseil...  car  ele  est  fille  de  mon  bons  lige; 
«  pour  ce  ne  vùel-je  pas  que  ele  sois  fors-con- 
..  seillée.  »  (Ord.  T.  t,  p.  15:).)  Ailleurs,  on  lit  :  et 
elle  afoibloie,  pour  et  elle  s'afebloie;  c'est-à-dire, 
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quand  la  fille  est  foible  ou  mineure.  ,Voy.  Ibid. 
noie  de  lÉdileur.i 

VAIUANTKS  : 
AFFLEnO\"ER.  Ord.  T.  III.  p.  Mi. 
Afkbloik».  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7-21S.  fol.  3-i.^,  Rocol.  I. 
Akeihlih.  Ilist.  de  Fr.  à  la  suite  du  Uom.  de  Fauvel,  MS. 
du  II.  n-  rK><|-2,  fol.  IX,  V»  col.  2. 
Affei'.lieh.  Ane.  Voit.  Fr.  MSS.  avant  1300, T.  III,  p.  11»2. 
Affehi.iu.  Nicot,  Dicl. 

Affebloier.  Martène,  Contin.  de  G.  de  Tyr.  T.  V,  col.  7'21. 
.4FFE11L0YKR.  Borcl  et  Corn.  Dict. 
Affl.wilier.  S'  l'.ern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  190. 
Affoiislieh.  Eust  desCh.  l'oes.  MSS.  fol.  50<i.  col.  4. 
Affoiuloier.  Trioinpb.  des  neuf  Preu.\,  p.  453,  col.  I. 
Afleiur.  Rom.  de  Uou,  MS.  p.  81. 
Aflouloier.  Alhis,  MS.  fol.  tt*,  Y»  col.  1. 

Afflict,  participe.  M(\iç;é.  Abattu,  renverse. 

11  paroit  nue  dans  la  lonnation  du  mot  latin  af- 
lUctus,  d'où  le  participe  françois  af/lict  est  dérivé, 
l'on  a  voulu  imiter  le  bruit  des  coups  de  fouet,  ou 
celui  que  certains  corps  font  en  tombant.  (Voy.  Bour- 
going,  orig.  voc.  vulg.  fol.  S3,  V".  —  Marlinius, 
I.^xic.  élym.  au  mot  Af/ligere.) 

Les  Religieux  et  les  personnes  dévotes  se  servent 
d'un  fouet  de  cordelettes  ou  de  cliaines  pour 
aflliger  leurs  corps,  ou  pour  cliàtier  ceu.x  (jui  sont 
sous  leur  conduite.  De  là,  on  a  dit  afllict  pour  si- 
gnifier aflligé  dans  le  sens  propre. 

Et  que  feront  donc  cii  hermite  ? 
Qui  por  Dieu  ont  leur  char  as/litc. 
Et  beu  tant  d'amers  morciaus, 
S'aprés  la  mort  est  quitte  quitte. 

Fabl.  MS.  du  U.  n-  7615,  T.  1,  fol.  104,  R-  col.  1. 

On  a  généralisé  celle  acception  en  l'appliiiuanl 
aux  peines  et  aux  iuliniiilés  de  la  vie,  dont  il 
plail  à  Dieu  de  nous  aflliger  dans  sa  miséricorde, 
ou  dans  sa  justice.  (Voy.  Affliger  ci-après.) 

Et  pour  la  mort  de  ses  enfans 
l'u  moult  uf/Hjc,  et  fut  soulTrans. 

Eust.  des  cil.  Pocs.  MSS.  fol.  532,  col.  3. 

Veuve,  estrangière,  af/licle  et  désolée, 
A  qui  puis-je  ore  escripre  les  complaintz 
Uu  mien  regret,  que  tant  lamente  et  plaingz? 

Grelin,  p.  491. 

trop  sui  viels  et  a/lis 

Anseii,  MS.  fol.  58  V  col.  î. 

Dans  la  signification  de  faire  tomber,  abattre.' 
renverser,  nous  lisons  : 

.  .  .  .Iherusalem  fut  af/lillc 
Et  destruite  par  xii  fois. 

Eust.  des  Ch.  Pocs.  MSS.  fol.  5'î,  col.  i. 

VARIANTES  : 
AFFLICT.  Crétin,  p.  21. 
.iFFLis.  Chron.  S'  Dcuys,  T.  II,  p.  1i. 
Afflisc.  Chasse  et  départies  d'amours,  p.  140,  col.  I. 
Afflit.  Eust.  des  Ch.  l'ous.  MSS.  fol.  572,  col.  2. 
Afflix.  Id.  ibid.  fol.  532,  col.  3. 
Aflis.  Anseis,  .MS.  fol.  .58,  V"  col.  2. 
Afmt.  Fabl.  MS.  du  R.  n"  7(J15,  ï.  II,  fol.  til!,  R"  col.  2. 
ASFLIT.  Ibid.  T.  I,  fol.  101,  bis,  V»  col.  1. 

Affliger,  verbe.  Châtier,  punir. 

Ce  verbe  subsiste  dans  la  signification  propre 


d'affliger.  Nous  en  avons  indiqué  l'origine  sous 
Akflict  ci-dessus.  On  a  regardé  les  maux  qui 
affligent  l'humanité,  comme  le  fléau  dont  Dieu  se 
sert  pour  chûtier  les  hommes,  pour  les  punir;  et 
l'on  a  dit:  «  ciim  loiiiiement  serai-je  tormenteiz  en 
«  travail  et  en  dolor.  et  uf/liicx-  de  mort  lote  jor  !  » 
(S'  Dern.  Serm.  fr.  mss.  p.  18'J.)  «  Verilei/.  et  j'ustiso 
"  afllieveul  voirement  le  challif  :  mais  paiz  et  misé- 
«  ricorde  jugievent  anceos  (1)  c'on  l'esparnasl.  » 
Id.  ibid.  p.  37.5..  afflicvent  répond  au  mol 
aflliijcbant.  (kl.  ibid.  Serm.  lat.) 

VARIANTES  : 

AFFLIGER.  Orth.  subsist.  —  Bourgoing,  orig.  voc.  Vult'. 
fol.  Xi,  v». 
Afflier.  S'  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  375. 
AFFLiiF.n.  Id.  ibid.  p.  180. 

Afflixion,  suhsi.  féiu.  Génuflexion. 

Ce  mol,  formé  du  latin  flexio,  signifie  dans  le 
sens  propre  et  général,  action  de  fléchir,  de  plier  ; 
spécialement,  action  de  fléchir  le  genou  jusqu';"! 
terre,  génuflexion. 

AprOs  !i  est  ceue  (2)  as  pies 
Moult  crémeuse  (3)  de  ses  pékiés  ; 
Après  li  fait  af/liclion. 
Requiert  li  se  benichon. 

Vies  des  SS.  MS.  de  Sorb.  ClùT.  ULI.  col.  28. 

Au  moustier  Nostrc  Dame  fist  primes  l'oroison  ; 
Devant  le  mestre  autel  fist  maint  af'flicio». 

Rom.  de  Rou.  MS.  p.  98. 

De  là,  l'expression  s'apoïer  ou  estre  en  af/li.vions, 
pour  signifier  être  ou  rester  à  genoux.  Le  Hoi  de 
.Jérusalem,  lors  de  la  cérémonie  de  son  Couron- 
nement, "  doit  eslre  vcstu  com  diaque,  la   teste 

u  deschevelée et  il    là    s'apoïe  en  af/lixions 

■■  jusques  à  tant  que  le  Te  Deum  lattdamus,  soit 
»  chanté.  "  (Assis,  de  Jérusalem,  p.  11)0.) 

Toute  nuit  firent  croisons. 
Et  furent  en  uipiclions. 

Rom.  do  Rou,  MS.  p.  305,  bis. 

Ce  mot,  sous  lorlliographe  Af/Iiction,  paroil 
avoir  la  même  origine  que  le  participe  Affmi.t 
ci-dessus,  dans  la  signification  ([ui  subsiste,  et  que 
l'on  trouve  dans  les  Dictionnaires  de  Hob.  Estienne, 
Thierry,  Nicot,  Monet,  etc. 

VARIANTES  : 
AFFLIXION.  Assis,  de  Jérusalem,  p.  190. 
Affliction.  Ph.  Mousk,  .MS.  p.  1 16. 
Aflicion.  Rom.  de  Rou,  MS.  p.  98. 
Afliction.  Ibid.  p.  305. 

.\ffIouir,  verbe.  Laver,   nettoyer.   Éinousser, 

reboucher. 

Colgrave  explique  ce  mol  au  premier  sens  par 
lo  /;/ii;T('.  S'il  est  vrai,  comme  le  pense  Skinner,  que 
le  verbe  Anglois  hlurrc.  soit  formé  du  latin  abiucre, 
on  peut  dire  quaf/louir,  qui  paroit  avoir  la  même 
origine,  signifie  laver,  nettoyer,  dans  le  sens 
propre,  et  que  de  là,  on  a  nommé  diamant  af/loui, 


(I)  au  contraire  ;  il  faut  lire  auccis,  avec  le  sens  indiqué  par  l'auteur,  (x.  E.>  -  (2)  tombée.  -  (3)  contrite. 
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un  diamant  qiron  fiiit  paroitrc  net,  on  le  taillant  de 
manière  (iiie  si!s  iléfauls  qu'on  appelle  jioints  et 
gendarmes  soient  impereeptililes.  (  Voy.  (lol^i'.  l>i(;t.) 
Il  y  a  (les  choses  ([u'on  IVotle  pour  les  nettoyer. 
On  (fmousse  la  pointe  ou  le  tranchant  d'une  arme 
par  le  frottement.  De  là  peut-être  encore  af/loiiir 
dans  la  sigiiilication  d'émonsser,  rehouelier  (l). 
(Voy.  Cotg;r.  Dict.) 

Affluonco,  .s'»/as/.  /'('»(.  .Miondauce. 

(Juoi(iue  ce  mot  sulisisle  dans  le  .sens  propre, 
on  ne  diroit  pourtant  plus:  -  ilz  vivent  do  Vaf- 
«  /lue HCC  du  lot  de  leur  bostes,  ot  y  en  a  si  grant 
"  nombre  que  nul  ne  les  sauroit  estimer.  »  (Join- 
ville,  p.  49.  —  Voy.  Afflux  ci-après.) 

Il  en  est  de  même  du  sons  fii;uré.  On  ne  diroit 
plus:  «  tant  y  ba  û'af/luence  de  circonstances.  » 
(J.  Le  Maire,  Leg.  des  Vénitiens,  p.  08.)  «  Grand 
«  af/luence  de  l'amour  conjugal.  »  (Id.  Couron. 
Margar.  p.  3-i.  —  Voy.  Affi.lkr  ci-après.) 

\tUiiev,  verbe.  Fondre.  Faire  couler,  répandre. 

Un  verbe  simple  Huer,  eu  latin  jluere,  l'on  a 
fait  le  composé  af/Iuer;  l'un  et  l'autre  peignent  en 
quelque  sorte  le  cours,  le  mouvement  iluide  de 
l'eau.  (Voy.  Fi.hkr  ci-après.l  Mais  lorsque  les  eaux 
de  plusieurs  rivières  ont  leurs  cours  vers  un  même 
endroit,  on  dit  qu'elles  y  nf/luoit  ;  c'est  par  une 
comparaison  tirée  de  l'affluence  des  eaux,  que  ce 
verbe  a  signilié  et  signille  encore  figurément  arriver 
en  abondance,  venir  en  foule.  Dans  les  États  <■  où 
«  le  vulgaire,  où  les  ignorans,  oi!i  tous  ont  tout  pu 

«  comme  celui  d'Atbènes,  de  Hliodes  et  de  Rome 

«  lîi  ont  afllué\es  Orateurs.  >•  (Essais  de  Montaigne, 
T.  I,  p.  51l>.  —  Voy.  Affouler  ci-après.) 

Les  métaux  fondus,  sont  fluides.  De  lîi,  on  a  pu 
dire  :  «  fournir  et  afliiev  suffisament  toute  l'œuvre 
«  de  nos  dites  monnoies.  "  (Ord.  T.  11,  p.  l-SO.) 

On  voit  (|ue  ce  verbe,  aujourd'bui  toujours 
neutre,  avoit  autrefois  une  signification  active. 
Dans  un  sens  tiguré  et  moral," il  signifioil  faire 
couler,  répandre. 

C'est  Paradis  lo  Souverain 
Duquel  l'esperit  saint  influe 
Sur  plusieurs  sa  grâce,  et  affluf. 

Eust.  des  Cb.  Poès.  MSS.  fol.  531,  col.  2. 
VARIANTES  : 
AFFLUER.  Giles  Durant,  à  la  suite  de  Bonnefons,  p.  214. 
Aflcer.  Ord.  t.  II,  p.  IW. 

Afflurir,  verbe.  Eflleurer,  raser. 

Passer  sur  quelque  chose,  ou  tout  auprès,  avec 
rapidité;  en  raser  le  bord  ou  la  superficie.  (Voy. 
Flecr  ci-après.)  On  a  dit  figurément  : 

Coulant  d'un  pied  legier  sur  le  sable  afleuré, 
Non  marqué  de  leur  trace,  etc. 

Œuvr.  de  r.aif.  fol.  186.  Rv 

VARIANTES    : 
AFFLURIR.  Cotgr.  Dict. 
Afleurer.  Œuvr.  de  Baïf,  fol.  18G,  R». 


Afflux,  .s)///.s/.  ?«rt,sr.  Afllucnce.  (Cotgr.  Dict. — 
Voy.  Affmence  etArFr.i  i:ii  ci-dessus.) 

Affoisoiinoincnt,  subat.  mase.  Abondance. 
Du  verbe  Afioimi.n.nkr  ci-après.  (Voy.  Cotgr.  Dict.) 

Affoisonncr,  verbe.  Fournir   abondamment. 
Nous  Jisons  encore  à  foison  pour  signifier  en  abon- 
dance. (Voy.  Foiso.N  ci-après.) 
D'csbalemens  et  de  delis 
Tant  de  viandes  com  de  lis, 
Esloie  asseï  nffnisonnés. 

Froissarl,  l'oës.  MSS.  p.  209,  col.  1. 

Affolement,  subst.  mnsc.  Folie.  (Voy.  Cotgr. 
Dict.)  Du  verbe  affoler,  aimer  à  la  folie,  l'on  a  dit, 
affolement  amoureux.  (Epilb.  de  Martin  delà  Porte.) 

Mais,  las!  faut-il  que  jiour  estre  trop  sage, 
Maintenant  j'aye  une  .si  forte  rage, 
Perdant  le  bien  d'un  jeune  affolement. 
Poésies  de  i.  Tahurc^iu,  p.  177. 

(Voy.  Affoler  ci-après.) 

Affoler,  verbe.  Devenir  fou.  Enrager.  Penser, 
parler,  agir,  aimer  en  fou.  Devenir  libertin. 
Hendre  fou. 

Nous  observerons  que  dans  l'ancien  gaulois  (2), 
follis  désignoit  un  homme  privé  du  bon  sens,  une 
tête  vide,  une  tête  éventée.  Du  Cange,  (Gloss.  lat. 
au  mot  Follis  3,  col.  582!,  le  prouve  par  différentes 
citations,  desquelles  il  paroit  résulter  que  ce  mot 
Follis  ne  pouvoit  signifier  autre  chose  que  notre 
mot  fou.  (Voy.  Fol  ci-après.) 

De  là,  le  verbe  s'affoler  ou  affoler  ;  au  premier 
sens,  devenir  fou,  quelle  que  fût  la  cause  de  la  folie, 
physique,  ou  morale. 

Cascun  jour  l'aloient  veoir 
Por  çou  qu'il  voloient  savoir 
Se  il  beust,  ne  il  mangeast  ; 
Meut  doutoient  ne  s'afolast. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7989,  foL  5fi,  V"  coL  2. 

L'Avocat  Pathelin,  feignant  d'avoir  le  délire, 
trompe  le  Drapier,  qui  s'écrie  en  le  plaignant  : 

Comment  peut-il  porter  le  fès 
De  tant  parler?  ha  !  il  s'affoHc. 

Farce  dcPallicIin,  p.  61. 

La  rage  est  une  espèce  de  folie,  un  délire  furieux. 
De  là  le  verbe  afi'oler  a  signifié  enrager.  (Voy. 
Affûlir  ci-après.) 

Long-temps  a  qu'aprins  en  avoye 
Comme  on  doit  le  chien  garder, 
Par  espécial,  d'affoler. 

Gace  de  la  Bignc,  des  Déd.  MS.  fol.  86.  R*. 

Nous  disons  encore  chien  fou,  en  parlant  d'un 
chien  enragé.  Pierre  Corneille  employoit  affoler 
dans  la  signification  figurée  d'enrager,  être  dans 
une  grande  colère. 

Si  ce  n'est  qu'à  dessein  ils  reuillent  tout  mesler, 
Et  soient  d'intelligence  à  me  faire  affoler. 

La  Suivante,  Coméd.  T.  I,  act.  V.  se.  i,  p.  59. 


(1)  Afflouir  doit  avoir  sa  racine  dans  af/lurrc.  devenu  afflidre  à  la  basse  latinité  :  il  faut  aussi  le  rapprocher  du  mot  /?/>«, 
encore  employé  en  peinture  ^n.  e.)  -  (-i)  U  vaudrait  mieux  dire:  dans  le  bas-latin;  follis,  en  latin  classique,  sigmne 
soufflet  :  de  là  au  sens  métaphorique  de  vessie  gonflée  de  vent,  il  n'y  a  qu'uu  pas.  (N.  E.) 
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Lorsiiue  le  prcjufrc  prend  la  place  du  bon  sens  et 
de  la  raison,  on  pense,  on  a<;it  en  fou  ;  on  afnic 
comme  Ton  disoil  autrefois  : 

Fox  est  à  tel  escole 
Con  plus  vil  plus  ufole, 

Marioul  et  Saicmons,  MS.  do  S.  G.  fol.  HG,  V-  col.  I. 

Il  V  a  de  la  folie  îi  se  prévenir  Irop  faciiemcnl 
pour"eeux  qui  nous  flattent.  De  là  s'iiHolcr,  pour 
exprimer  celle  prévention,  ce  préjnsié.  «  pour  ce 
•<  que  c'est  un  rapporteur  et  un  tlatleur.  il  en  est  si 
«  rt//o//c  qu'il  ne  me  vouloit  croire.  •>  ;ix' Jouven- 
cel,  MS.  p.  i3.) 

C'est  peut-éire  en  considérant  encore  comme  une 
folie,  la  facilité  avec  laquelle  certains  oiseaux  don- 
nent dans  les  pièces  ([ui  leur  sont  dressés,  iiue  l'on 
a  dit  :  «  se  le  videcot)  s'arreste  sans  avoir  la  teste 
«  levée,  il  1,1,  doit  ferir  ses  deux  bastons  l'un  contre 
»  l'autre...  et  le  videcoq  s'y  amuse  et  (i/J'olc  telle- 
•  ment  que  celui  qui  le  poursuit,  etc.  >■  (Modus  et 
Hacio,  .MS.  fol.  180,  \\)  .\u  reste  aU'oler  dans  ce  pas- 
sage pourroit  être  rapporté  à  la  siginification  d'en- 
rager, devenir  furieux,  parec  que  les  deux  bâtons 
frappés  l'un  contre  l'autre  irritent  le  videcoq,  et  le 
rendent  furieux.  (Vov.  AFForin  ci-apri!S.t 

l.es  passions,  par  leurs  effets,  ne  tiennent  pas 
moins  à  la  folie  ([ue  les  préjugés.  Ainsi,  l'on  a  pu 
dire  aifuler  (l'amour,  ou  tout  simplement  alfoln; 
pour  ex|)rimer  l'elTeld'un  amour  violentel extrême. 

Hé!  amer  Diex  1  ki  porroit  tant  endurer 
Que  tant  convient  peiier'.'  Bien  peut  l'on  «fùler, 
Longement  cnHsircr  d'amor; 
Chascun  jour  doble  ma  dolor. 

.\iic.  roa.  fr.  MSS.  av.  l'JOO.  T.  III.  p.  1043. 

Cora  plus  regardent  li  amant, 
Plus  s'afoleitl  en  regardant. 
Com  plus  ufolent,  plus  regardent. 

F«bl.  .MS.  du  R.  n'  "218,  fol.  134,  R'  col.  1. 

On  trouve  cette  ancienne  signification  dans  des 

ouvrages  plus    modernes.    ><   Est  si    éperdument 

»  fl//'o/<i  de  l'amour  d'Argentine...  qu'il  en  a  perdu 

«  le  sens  et  la  raison.  ..  (Nuits  de  Strapar,  T.  Il, 

p.  78.  —  Voy.  Affoller  ci-aprùs,  blesser.) 

.  .  .  tant  veut  pour  femme  foler 

Que  femme  le  fait  affoler, 

Jouant  de  luy  au  capifol.  (2) 

Rtason  des  faulccï 


p.  £C7. 

Nous  disons  encore  d'un  homme  excessivement 
passionné  pour  une  femme,  (lu'il  en  est  affolé. 
(l)ict.  de  l'Acad.  fr.) 

Comme  le  libertinage  est  une  espèce  de  folie,  un 
dérèglement  de  l'esprit  et  du  cœur  ;  on  a  dit  d'une 
femme  tlont  la  galanterie  dégénère  en  libertinage  : 
«  elle  est  perdue  à  son  honneur,  et  par  advaiiture 
«  «//'o//errt  du  tout.  »  (Les  (piinze  joies  du  mariage, 
p.  172.  «  L'homme  est  moult  à  honte  de  sa  femme 
«  qui  est  aiyolléc  vulgairement.  »  fibid.  p.  \K.) 

Ce  même  verbe  dans  le  sens  actif  signilioit  rendre 
fou.  (Vkv.  Aff(ii.iii  ci-après. j On  distingue  deux  espè- 
ces de  chélidoine,  l'une  noire,  l'autre  rouge. 


La  ruige  toilt  (3)  la  passiun 

Ke  prent  à  ume  (\)  par  luneisun, 

Dont  il  chet,  e  est  afnlez. 

Marbodus  do  Gem.  arl.  H,  col.  1054. 

Si  je  suis  fol,  amour  m'affolle. 
Et  Youdrois,  tant  jay  d'amitié. 
Ou'autant  que  moy  elle  fust  foUe, 
l'our  estre  plus  fol  la  moitié. 

Cliiin.  Marol,  p.  309. 


VARIANTES 

AFFOLEH.  lilason  des  faulces 
J.  Marot,  page  189,  etc.,  etc. 

Ai'Fûi.i.Eii.  Modus  et  Uacio,  fol.  i 
lin,  page  78,  etc.,  etc. 

.\FOLEH.  Baudoin,  i\IS.  de  Gaignat,  fol.  317,  R»  col.  3 


amours,    page    267.   — 
,  V°.  —  Farce  de  Pathe- 


.Vffolir,  verbe.  Rendre  fou.  Devenir  furieux. 
L'origine  de  ce  verbe  est  la  même  que  celle 
d'AFFoLER  ci-dessus.  On  a  dit  dans  un  sens  moral; 

Amors  se  gabe  et  escharnist, 
l^iuant  le  plussaige  afolelisl. 

Ovide,  de  Arlo,  MS.  de  S.  Gcrm.  fol.  93,  V  col.  2. 

Me  volez-vous  cifolatir  ? 
Cesle  amour  que  vous  me  loez 
Devroit  tous  li  mondes  fuir. 

Ane.  rol-s.  Fr.  MS.  du  Vatic.  n"  1522.  fui.  101,  R-  col.  2. 

Ce  verbe,  sous  l'orthographe  Affolir,  qui  n'est 
pas  à  beaucoup  près  si  ancienne  dans  notre  langue 
(|iie  les  deux  autres,  a  signilié  la  même  chose 
(.lu'afùlatir.  L'innocence  d'une  jeune  personne  et  sa 
modestie  irritent  la  passion  d'un  homme,  qui  s'ima- 
gine qu'il  y  a  «  non  seulement  du  plaisir,  mais  de 
"  la  gloire  encore  d'ctifulir  et  débaucher  celte 
«  molle  douceur  et  cette  pudeur  enfantine,  et  de 
«  ranger  à  la  mercy  de  nostre  ardeur  une  gravité 
"  froide  et  magistrale.  »  (Essais  de  Montaigne.  T.  H. 
page  521.) 

La  signification  dV(/?o//r  dans  le  passage  suivant, 
répond  à  celle  d'alToler,  enrager,  devenir  furieux. 
On  l'einployoit  en  cesenscomme  verbe  récipro(iue. 
«  Tout  ainsi  que  la  besle  sauvage  el  farouche  ne  se 
i<  veut  laisser....  manier  à  l'homme;  mais...  s'irrite 
"  et  s'esleve  contre  luy,  s'il  en  veut  approcher  : 
"  ainsi  en  faicl  la  l'ulie  "revesche  à  la  raison,  et  sau- 
«  vage  à  la  sagesse  contre  laquelle  elle  s'irrite  et 
«  s'all'olit  d'avantage,  dont  il  la  faut....  mener 
»  comme  une  besle  farouche.  »  (Sagesse  de  Char- 
ron, p.  XiO  et  .'$31.  —  Voy.  Affoler  ci-dessus.) 


AFFOLIU.  Sagesse  de  Charron,  p.  'XM)  et:«l. 

Afolatir.  Ane.  PoOs.  fr.  MS.  du  Vatic.  n"  1522,  fol.  151,  IV. 

AFOLETin.  Ovide  de  Arte,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  03,  Y»  col.  2. 

Affoloier,  verbe.  Faire  des  folies.  Agir  en  fou. 
i  Voy.  Affoler  ci-dessus,  et  Fuloier  ci-après.) 

Mauvais  fait  donc  affoloirr, 
Quant  pour  folcur  raison  folio  ; 
Il  convient  le  fol  foloier, 
Kt  puis  compère  (î>)  il  sa  folie. 

Eust.  de»  Cb.  roiis.  MSS.  fol.  242,  col.  1. 


(1)  le  chasseur.  -  (2) CoIin-maiUard.  -  (3)  61e,  tollit.  -  (4)  homme.  -  (5)  paye-t-il  cher,  comparât. 


AF 


—  2or.  — 


Affonccr,  verhe.  Enfoncer.  Jeter  loin. 
Le  premier  sens,  est  le  même  (|ue  celui  du  verbe 
ApFd.MiKit  ci-après.  (Voy.  Col{;r.  Hict.i 

.ill'oHCcr,  si^iiiiioit  aussi  jeter  loin.  (Id.  ibid.) 

Affonder,  verbe.  Knfoncer,  couler  î^i  fond. 
Fondei',  jeter  des  fondemens.  Saper  des  fondemens. 

Du  latin  fiDiiIna,  on  a  fait  alfonder.  Ce  verbe, 
dans  le  premier  sens,  étoil  iiuciiiuefois  neutre. 
«  (Juant  les  mariniei's  virent  ([ue  la  barque  iijl'on- 
«  droit  en  la  mer  peu  ;i  peu,  etc.  »  (Joinville,  p.  'iït.) 

Ne  puet  li  fusts  n/'/'oiuler  nullement, 
Car  légers  est,  etc. 

Eusl.  des  Ch.  l'oi's.  MSS.  fol.  60,  col.  3. 

Quelquefois  actif,  comme  en  ce  passage  : 

c'est  le  droit  tourment. 

Oui  les  bons  cuers  et  prodommes  af fonde 
En  ceste  mer,  etc. 

iii,  iiiij. 

De  là  le  verbe  réciproiiuc  ^'ullhiuler  pour  enfon- 
cer, aller  au  fond.  (Voy.  Cott^r.  et  Dorel,  Dict.) 
Il  est  employé  ligureinenl  dans  les  vers  suivans  : 

Et  dy  que  je  suis  hors  du  monde  : 
Mais  je  m'y  plonge  et  m'y  affunde. 

Rom.  de  la  Rose,  vers  1-2432-12133. 

C'est  par  une  espèce  de  Tautologie  qu'on  a  dit  : 
«  n'attendoie  Teure  ciu'ilz  ne  nous  affondmssent 
«  au  fons  de  l'eaue.  »  (Joinville,  p.  01.) 

Dans  le  sens  de  fonder,  jeter  des  fondemens,  on 
disoit  ligurément  s'alfonder  en  mariar/e,  pour  si- 
gnilier  fonder  l'espoir  de  son  bonheur  sur  un 
mariage. 

....  sur  quel  tourment  homs  se  fonde 
Qui  en  mariage  s'aff'onde. 

Eusl.  des  Ch.  Poûs.  MSS.  fol.  K2,  col.  i. 

>>'afotider  dans  les  vers  suivans,  signifie  fonder 
l'espérance  du  succès  de  son  entreprise  sur  des 
moyens  propres  îi  la  faire  réussir. 

Homs  qui  veut  amer, 

Sachiez  bien  de  voir  (1), 

Se  doit  afonder 

De  tout  son  pooir. 
Preus  et  larges,  douz  et  frans 
Doit-il  estre,  et  bien  celans  (2). 

Ane.  Poél.  fr.  .\1SS.  av.  1300.  T.  IV,  f.  1534. 

Par  opposition  à  ce  dernier  sens,  on  a  dit,  alfon- 
der pour  saper  des  fondemens,  détruire  de  fond 
en  comble,  renverser. 

Car  nous  veons  par-tout  à  la  reonde 
Guerre  esmouvoir,  que  cité  l'autre  affonde. 

Eusl.  des  Ch.  PoC-s.  MSS.  fol.  108,  col.  1. 

VARIANTES  : 
AFFONDER.  Testam.  de  J.  de  Meun,  vers  655. 
Affondher.  Dial.  de  Tahureau,  foI.2-2,V°. 
Afonder.  CEuvr.  de  Baïf,  fol.  170,  R". 

Affor,  sitlist.  inasc.  Ouverture  avec  un  foret. 
Fixation  de  prix. 
On  a  dit,  au  premier  sens,  faire  l'affort  dlin 


tonneau  [lour  le  mettre  en  perce,  y  mettre  le  foret. 
(Voy.  ArroitER  ci-après.)  Dans  plusieurs  Coutumes, 
\'njfur  se  faisoit  par  les  Officiers  île  la  justice  d'un 
.Sei'^'iieur.   •■   l'our  son  droit  de  foraige,  appaitienl 

«  seulement  de  ebacuiio  pièclie  de  vin deux  lots 

"  de  vin  et  douze  deniers;  pour  cliacun  tonneau  de 
.<  cervoise  deux  lots,  outre  et  par-dessus  le  droit  et 
«  salla're  de  ses  nflieiers  faisant  Vujforl.  »  (Nouv. 
Coût.  géii.T.  I,  p.  i(l7,  eol.  \.) 

.Nous  aurions  pu  croire  que  le  mot  afforl  en  ce 
passage  signilic  la  lixation  du  prix  du  vin,  si  nous 
ne  l'eussions  trouvé  ailleurs  distingué  de  la  mise  à 
prix.  «  Les  Taverniers....  qui  empireront  cervoise, 
«  ou  autres  brevages,  après  Vaffort  et  mise  à  pi'ix, 
..  fourferont,  etc.  >■  (.Nouv.  Coût.  ï.  11,  p.  'iTG.  col.  1.) 
On  retrouve  h  peu  près  la  même  distinction,  dans 

cet  autre  passage  :  «  Au Mayeur  compète  et 

"  appaiiient,  accompagné  de  ses  F.schevins,  faire 
«  Vaffdir,  et  asseoir  jugement  de  vins  et  breuvages 
"  qui  se  vendent  à  détail  en  la  ville.  »  (Ibid.  T.  L 
p.  ;W8,  col.  2.) 

Ces  Officiers,  après  avoir  mis  le  vin  en  perce,  et 
l'avoir  goûté,  en  fixoienl  le  prix.  De  là,  le  mot  affor 
a  pu  signifier  la  même  cbose  que  l'expression  mise 
à  prix,  qui  semble  être  l'explication  d'of/'ofr  dans 
le  passage  suivant  :  «  Si  lors  qu'on  procédera  aux 

"  affures  ou  mises  à  prix,  aucuns taverniers 

«  s'oublioient  tant  que  d'injurer,  etc.  »  (Ibid.  T.  11, 
p.  270,  col.  1.  —  Voy.  Cotgr.  Dict.  et  Laur.  Gloss. 
du  Dr.  fr.) 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  dernière  signification, 
et  de  son  origine,  qui  peut  bien  n'être  pas  celle  que 
nous  veniMisdiiuli([uer;3i,  commeon  le  verra  sous 
ÀFFORAr,!.  et  .\FF(ir,r,u  ci-après;  toujours  est-il  certain 
que  le  droit  d'affor,  étoit  un  droit  payé  au  Seigneur 
pour  avoir  permission  de  mettre  en  perce  et  de 
vendre  du  vin,  ou  autre  boisson,  dans  l'étendue  de 
son  fief;  que  ce  droit  étoit  distinct  de  celui  que 
certaines  Coutumes  attribuoient  aux  Officiers,  qui 
faisoient  l' affor  de  ce  même  vin;  c'est-à-dire,  ([ui  le 
mettoient  en  perce,  ou  qui  en  fixoient  le  prix,  pro- 
portionnément  à  sa  qualité.  (Voy.  Nouv.  Coût.  gén. 
T.  I.  p.  392,  col.  2.  —  Ibid.  p.  407,  col.  J.;  Ces  droits 
s'appeloient  aussi  droits  d'afforage.  (Voy.  Afforage.) 

VARIA.NTES  : 
AFFOR.  Cotgr.  Dict.  -  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr. 
.\FFOiR.  Nouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  398,  col.  '2. 
.\FFOiRE.  Ibid.  J).  437,  col.  2. 
Affûre.  Ibid.  T.  Il,  p.  276,  col.  2. 
Affort.  Ibid.  T.  I,  p.  407,  col.  1. 

Aft'orage,  subst.  masc.  Ouverture  avec  un  foret. 
Droit  seigneurial.  Fixation  de  prix. 

Ce  mot  ne  difi'ère  d'ArFOR  ci-dessus,  que  par  sa 
terminaison.  Faire  l'af forage  d'un  tonneau,  c'étoit 
le  mettre  en  perce,  v  mettre  le  foret.  «  Afforage.... 
«  se  fait  par  Justice,  pour  s^avoir  si  le  breuvage  est 
.<  bon  pour  boulter  en  corps  humain.  »  (Nouv.  Coût. 
gén.  T.  I,  p.  238.  col.  1  et  2.)  Affeurrage  peut  avoir 


(1)  tenez-le  pour  vrai  ; 
marché,  (n.  e.) 


est  le  latin  vcrum.  —  (2)  discret.  —  (3)  l.ittrc  propose  l'étymologie   ad  et  forum,  signifiant 


AF 


'20G  — 


AF 


eu  la  même  signification  :  «  se  feia  ledit  uffeurragc 
«  par  la  justice  du  lieu.  »  (Coul.  gén.  T.  1,  p.  088.  — 
Voy.  Afforkii  ci-après.) 

Ou  payoit  certains  droits  pour  Vafforage  du  vin 
et  autre  boisson.  «  Quiconque  vend  vin,  ou  cervoise, 
«  ou  autre  breuvage  par  tonneaux,  ou  fi  vend  I  , 
<•  es  mettes  des  Sieurs  fonciers,  il  doit  ausdits  Sieurs 
o  droit  d'afforaçie,  tel  que  de  cliascun  fond  un  lot, 
"  faisant  deux  lots  pour  eliascune  pitVe,  ou  ton- 
«  neau.  »  iNouv.  Coût.  gén.  T.  1,  p.  ."îlO,  col.  "2.; 

Le  droit  d'à  [forage,  (jui  se  payoit  aux  Seigneurs, 
étoit  dilTéreat  de  celui  dû  aux  Ofiiciers(iui  afforoicnt 
le  vin.  «  Si  aucun  vend  vin  ou  cervoise  es  inetz 
«  dudit  Esclievinnge,  il  convient  qu'il  soit  afforé 
«  par  les  Mayenrs  et  Escbovins. ...  cl  pour  ce  délivrer 
"  deniy  lot  de  vin  ou  cervoise.  un  pain,  une  tren([ne 
«  de  fromage  et  un  fagot;  et  à  Messieurs  de  Saint 
«  Vaast,  pour  leur  droit  d'o/'/'o/v/yc,  quatre  lots  de 
«  chacune  pièce.  »  (Ibid.  p.  io-i,  col.  I.;  Dans  le 
Comté  de  Cuines,  le  tlroit  d'afforage  dit  aux  Sei- 
gneurs pour  les  fonds  (lu  vaisseau  où  est  le  breuvage 
vendu,  appartient  à  tout  béritier  de  lief,  soit  que  à 
cause  dicelui  lief,  il  ait  justice  ou  non.  "  Quant  à 
«  Vaflorage  qui  se  fait  par  .Justice,  il  n'appartient 
•  (ju'au  Seigneur  ayant  justice,  et  non  point  ù 
«.  l'Iiomme  de  fief  qui  n'a  point  de  justice.  ■■  Ibid. 
p.  238,  col.  1  et  2.) 

Ces  droits  d'afforage  se  percevoient  en  nature  ou 
en  argent,  et  varioient  dans  leurs  proi)orlions, 
suivant  les  différentes  Coutumes.  (Voy.  Nouv.  Coût, 
gén.  passim.  —  Laur.  Closs.  du  Dr!  fr.  etc.)  C'est 
par  extension  ([ue  le  mol  Àfforagc  a  signifié  seul, 
droit  d'afforage.  «  Forage  ou  a/forage'....  est  deu 
«  pour  le  vin  afl'oré,  c'est-à-dire,  percé  et  mis  à 
»  broche  (2  pour  estre  vendu.  »  (Cr.  Coût,  de  Fr. 
Liv.  IV,  not.p.  r>3i.;  On  observe,  ([ue  «  le  droit  de 
«  forage  est  aucunement  dilTérent  de  celui  iVa/fo- 
«  rage.  »  (Laur.  Closs.  du  Dr.  fr.)  Les  héritiers  de 
fief  en  sont  exempts  par  la  Coutumede  Cuines.  »  Us 
«  peuvent  nourrir,  acheter  et  vendre  franciiement 
a  sur  leurs  lenemens  féodaux,  sans  estre  submis 
«  ne  tenus  à  payer  aucun  lonlieu ,  cambages  '3)  ou 
«  alforage.  »  (Nouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  238,  col.  1 
et  2.)  «  Souz  les...  francquiesmes  (4)  tout  homme 
«  (jui  est  résident,  couchant  et  levant,  il  ne  doit  nul 
"  alforage,  gamhage,  etc.  >  (Coût.  gén.  T.  I,  p.  703. 
—  Voy.  Douteill.  Som.  l'ur.  tit.  8i,  p.  101.) 

On  fixoit  le  prix  du  vin  en  le  mettant  en  perce. 
De  lîi,  peut-être  le  mot  ujforage,  ou  ajfenruge  pour 
signifier  cette  fixation.  On  peut  encore  dans  ce 
tlernier  sens,  le  dériver  de  leur,  en  lalin  forum. 
(Voy.  .\FFniiEit  ci-après.)  •<  Le  droit  à'alforat/e  ap- 

"  parlient  au  Seigneur  feudal et  se  fait  ledit 

»  affeurage,  le  taux  et  jirix  du  vin  par  la  Justice  et 
«  Officiers  du  lieu.  »  (Laur.  Closs.  du  Dr.  fr.)  «  Les 
«  possesseurs  de  Haute-justice,  ou  Viscontiers  ont 
'<  sur  leurs  sujets  vendans  vins  à  broche,  ou  îi 
«  détail,  droit  d'afforage,  qu'ils  ne  peuvent  vendre 


«  ou  disti'ibuer  lesdits  vins  sans  premièrement  y 
"  avoir  fait  mettre  prix  par  lesdits  Seigneurs,  ou 
■•  leurs  Officiers  de  justice.  «  (Coût.  gén.  T.  I.  p.  (i.^O.) 
Il  résulte  de  cette  dernière  acception,  qu'on  a  pu 
définir  le  droit  d'afforage,  un  droit  dû  sur  les  vins 
qu'on  met  en  i)erce,  ou  dont  on  fixe  le  prix.  (Voy. 
Arroii  ci-tlessus  ) 

TAIUANTKS  : 

.\FKOU.VGE.  Gloss.  sur  les  Coût,  de  Beauvoisis.  -  Laur. 
Closs.  du  D.  fr. 

.\FKKURAOE.  Cotgr.  Dict.  -  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr. 
.\Fir:inAK;E.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  Afforwinim. 
Affkuhiiage.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  088. 
.\FK(inAii;E.  Nouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  ail,  col.  i. 
Afobace.  Ibid.  p.  3i<),  col.  '2. 

.\ff()ra(Ioi',  verbe.  Mettre  en  perce,  percer,  fixer 
un  prix,  taxer.  Cotgrave  explique  ce  mot  en  l'un  et 
l'autre  sens.  (Voy.  Affouage  ci-dessus  et  Afforer 
ci-après.) 

Afforaiii,  adj.  Forain. Qui  est  du  dehors,  en  latin 
foris.  "  Pour  une  debte  duement  vérifiée,  après  le 
"  trespas  de  quelqu'un,  soit  bourgeois  ou  afforain, 
»  les  créditeurs,  etc.  »  (.Nouv.  Coût.  gén.  ï.  I,  p. 
1203,  col.  I.)  ■<  Bourgeois  inhabitans...."  estrangers 
"  et  affurains  de  la  ville.  «  (Ibid.  p.  1230,  col.  2'.  — 
Voy.  FouAiN  ci-après.) 

Affoi'coineiit,  subst.  maae.  Effort.  .Vugmen- 
taliou  de  valeur. 

Du  verbe  Affiikci;»  ci-après,  l'on  a  dit  au  premier 
sens,  en  mon  afforcement,  pour  signifier  en  fiiisant 
les  derniers  eiïorts.  Le  Duc  Gérard,  ayant  rassemblé 
toutes  ses  forces  contre  Charles  le  Chauve,  et  voyant 
([ue  le  nombre  de  ses  vassaux  étoit  beaucoup  di- 
minué, s'écrie  : 

Hélas  ! bien  me  doibs  acorer.  (.5) 

Cent  mil  soulois  avoir  d'un  simple  mandement  ; 
Or  n'ay  que  dix-huit  mil  en  mon  nffm-coni'nt. 

Gcr.  do  Roussillon,  MS.  p.  103. 

Afforcer  dans  le  sens  de  fortifier  rendre  plus  fort, 
excite  l'idée  d'augmenter.  De  là,  le  moi  aforciitient, 
employé  pour  signifier  l'augmentation  de  valeur 
d'une  vente  de  bois.  Les  monnoies  ayant  varié  en 
difft'i'cnlescircouslances,  il  fut  ordonné  que  l'ache- 
teur d'une  veille  de  bois  en  payeroit  le  ju-ix  en 
monnoiciiuiseroil  de  cours,  à  l'échéance  des  termes 
de  SCS  payemens;  que  sur  son  refus,  le  vendeur 
pourroit  reprendre  la  vente  de  bois  dans  l'étal  oii 
elle  se  li'ouveroil  ;  mais  (ju'en  ce  cas  seroit  «  regardé 
«  Vafdrcinient  ou  empirement  de  la  vente;  ou  si  le 
«  meilleur  bois,  ou  le  pire  est  coupé  ou  esploitié, 
"  ou  à  couper  ou  esploitier;  et  de  ce  seroit  faite 
"  compétente  estimation.  »  (Ord.  T.  II,  p.  171.  — 
Voyez  Affoiikment  ci-après.) 


AFFORCEMENT.  Ger.  de  UoussUlon,  MS.  p.  103. 
AFOnci.MENT.  Ord.  T.  H,  p.  '274. 


(1)  voiture,  chariot.  -  (2)  broc.  -  (3)  droits  sur  la  bière  ;  camha  signifie  brasserie.  (N.  E.)  -  (4)  héritages  francs.    — 
(5)  décourager. 


AF 


—  207  - 


AF 


Affon'or,  verbe.  Fairo  oiïori,  s'elTorcer.  Forcer, 
preiulrcilc  l'orct'.  Dmiiier  de  la  force,  valider. 
On  a  (lil  au  iireiiiicr  sens  :  «  les  habitans  de  J.an- 

•  jjres  niaiiilcnoienl  [)hisienrs  j;riefs,  exactions  el 
«  noiivelicU's  imieliiies  à  culx....  esire  lai/  el  l'allés 
<■  par  nous. . . .  nu  an  moins  \ut[\)^iill'(nritiits  dn  faire 

•  conlre  leuis  privilèges.  ■■  (Ord.  T.  111,  p.  (U'.'i  eltl('>;{. 
De  lu,  le  parlicipe  AHoreié  ponr  sii^nilier  (jui  s'est 

efforcé.  '<  Nous,  ou  noslre Ollicier,  nous  estions 

«  ajfore'w^  et  an'orcicns  de  faire  le  contraire  en  leur 
«  préjudice.  "  ^Ordonnances,  Tome  111,  i».  Wli.) 

Ce  verbe,  dans  la  signitication  de  s'ellorcer,  faire 
effort,  étoit  plus  souvent  réciproiiue.  "  .Noslre  l're- 
»  \os[sall'orçoil  de  penre  oullre  vintsolz  tournois, 
«  pour  raison  de  niellre  la  bannie,  etc.  »  (Id.  ibid. 
p.  (>.")()  et  Gû7.)  «  Li  serf  (|ui  se  sont  (ifurcié  de  des- 
«  truire  leur  Seigneur,  doivent  eslre  ars.  "  (Ueau- 
iiianoir,  anc.  Coût.  d'Orl.  p.  409.) 

Met  tresloute  sa  cure,  son  talent  et  sa  force. 
Et  de  ceu.x  deslourber  de  bien  faire  s'e/farci;. 

Gci'.  de  rioussillori.  MS.  p.  181. 

On  lit  s'aforce  dans  le  ms.  de  la  Cathédrale  de 
Sens,  plus  ancien  que  celui  du  Président  Itoubier. 

Ce  même  verbe  signifioit  forcer,  prendre  de  force  ; 
extension  naturelle  de  l'acception  faiic  effort,  s'ef- 
forcer. (Voy.  Fiutciai ci-après.)  "  Defamme«/'/'()>r/e... 
«  se  li  famme  crie  tant  fiue  preudomme  la  puisse 
«  o'ir,  etc.  »  (Pérard,  Ilisl.  de  P>ouri;-.  p.  '188.  lit. 
de  Vlôl.) 

Dans  le  sens  de  forliller,  renforcer,  on  lit  :  ■<  sens 
«  ce  que  les  dis  Religieux  puissent  abalre  les  foussez 

•  et  les  forleresces,  fors  que  en  les  amendent  el  en 
'  les  alforcent.  »  (Tit.  de  132'>,  cité  par  D.  Car- 
pentier,  suppl.  Gloss.  de  Du  C.  au  mol  Alj'iireiare.) 

De  \h,  on  a  dil,  ajforeer  au  figuré  pour  valider, 
augmenter  la  foice  d'un  contrat  par  l'addition  de 
queUiues  formalités  nécessaii'es.  «  Toutz  ceux  sount 
«  mauveis,  si  corne  est  de  dones  granulés,  dount 
"  nul  bail  de  seisine  ensuyt  :  et  ascuns  sount  en  le 
«  commencement  febles,  que  puis  sont  affoi'ccs 
«  par  conl'ermement  de  ceux  qui  ount  la  propreté; 
«  si  corne  est  de  dons  l'aitz  par  enfauntz  dedens  âge, 
•'  et  par  ceux  que  lùens  ne  ount  en  la  propreté, 
«  cornent  que  ilz  soient  venus  à  la  possession.  » 
(Britton,  des  Loix  d'Anglel.  fol.  89,  V°.) 


AFFORCER.  Britton,  des  Loix  d'Anglet.  fol.  89,  V». 
Afforcier.  Perard.  H.  de  Bourg,  p.  48G,  tit.  de  1257. 
.\forcer.  Ger.  de  Roussillon,  MS.  de  la  Cathédrale  de  Sen.s. 
Aforgier.  Beaumanoir,  anc.  Coût.  d'Orl.  p.  iW. 

Afforcment,si/?'S/.  mase.  Estimation  de  valeur, 
Augmentation  de  valeur. 

Du  verbe  Affoher  ci-après,  fixer  un  prix,  estimer; 
on  a  dil,  (ill'orenient  au  premier  sens.  Nous  lisons 
dans  une  Ordonnance  pour  le  payement  des  dettes, 
en  cas  de  nuitation  d'espèces,  que  l'acheteur  d'une 
vente  de  bois  qui  ne  sera  exploitée  et  payée  qu'en 
partie,  lors  de  cette  mutation,  pourra  «  retenir  son 


«  marrliié  par  paianl  lele  monnoie  et  pour  tel  pris 
«  c(nnme  il  courra  aux  termes....  et  ou  cas  que  il 
«  ne  voudra  ce  faire,  se  le  vendeur  ne  veut  estre 
«  contens  poui'  les  termes  avenir,  de  la  monnoie 
"  coui'anl  an  temps  du  bail  au  feur  du  marc  d':ir- 
«  gent,   Iceli  vendeur  |iouri"i  son  bois  el  sa  vente 

><  reprendie ou  point  où  elle  est....  en  recevant 

«  dudil  acbateur  ce  que  il  li  en  doit  poui-  le  bois 
"  plus  coupiK'  ([ue  iKiié;  lequel  paiement  se  fera  an 
«  pris  (lu  marc  d'argent  du  tenqjs  de  la  prise,  en 
"  égard  à  VaH'uronent  dudil  bois,  |)Ims  graiil  value, 
«  on  mendre  du  bois  couppé  au  bois  à  coupner.  • 
(Ord.  T.  III,  p.  .i'!  et  H.) 

Ce  mol  paroil  avoir  signifié  plus  souvent  augmen- 
tation de  valeur;  ce  (jui  nous  feroit  croire  qu'rt/- 
foveinenl  en  ce  dernier  sens  pourroil  élre  une 
altération  (roi'tbogr;q)lie  du  mol  Alfureemeiil.  ■■  Se 
"  le  vendeur  ne  veull  eslre  coulent  de  la  feble 
«  monnoie  ipii  couroit,  et  [)Our  le  prix  (|ue  elle 
"  couroit  au  temps  du  marcbié,  pour  les  lennes  à 
«  venir,  il  pouria  son  bois  et  sa  vente  reprendre.... 
«  ou  point  où  elle  est....  en  recevant  de  l'acheteur 
«  au  [)rix  (|ue  ladite  vente  li  cousla,  ce  que  il  li 
«  pourra  devoir,  en  ladite  foible  monnoie  comme 
"  dessus,  c'est  assavoir  de  el  pourtant  comme  le  dit 
"  acheteur  aura  exploité  dudil  bois,  et  sera  regardé 
>'  Vni'dvement,  ou  l'empirement  de  la  vente,  ou  se 
"  le  medieur  bois,  ou  le  pire  est  coppé  ou  exploiclié, 
«  ou  à  copper  ou  à  exploiclier;  et  de  ce  .sera  fait 
«  compétenl  estimation.  »  (Ord.  T.  11,  p.  327;  ibid. 
p.  487  et  .')'i7.)  Notre  conjecture  est  d'autant  pins 
vraisemblable  (|ue  farticle  de  l'Ordonnance  que 
nous  rapportons  ici,  ne  diffère  de  celui  qui  est  cité 
sousAFFiiiicF.MF.NTci-dessus,  que  parle  mol. l/'or(?/«(')(/. 

VARI.iNTES  : 
AFFOIŒ.\IE.\T.  Ord.  T.  III, p.  14. 
Aruwi.NUiNT.  Iljid.  T.  II,  p.  327. 

Al'foi'or,  verbe.  Percer,  mettre  en  perce  (1).  Esti- 
mer, meltre  à  prix.  Acheter. 

Ce  verbe  dans  le  premier  sens  signifie  percer,  en 
latin  fnrare.  (Voy.  Forer  ci-après.)  il  s'est  dil  parti- 
culièrement des  pièces  de  vin  et  d'autre  sorte  de 
boisson  (|ue  l'on  met  en  perce ,  où  l'on  fait  une 
ouverture  avec  le  foret  pour  en  tirer  la  liqueur. 
(Voy.  Cotgr.  Dict.^"  De  là,  l'expression  afj'orer  vin  à 
eer'la'ni  prijc.  C'éloit,  comme  semble  le  prouver 
clairement  la  seconde  partie,  d'une  citation  de  Dn 
Cange,  mettre  en  perce  une  pièce  de  vin  pour  être 
vendue  en  détail,  à  un  prix  proportionné  à  la  qua- 
lité du  vin.  «  Si  aucune  personne  vend  vin ,  en 
«  ladite  terre,  à  taverne,  il  doit  l'argent  d'un  sextier 

«  de  vin,  pour  chacune  pièce  ,  qu'il  vendra au 

"  prix  qu'il  est  premier  alforé  :  et  si  doit  quatre 
«  deniers  de  pertusage  pour  chacune  pièce,  depuis 
"  le  jour  de  S'  Denys  jusques  à  la  S'  Andry,  du  vin 
«  alforé  en  icelui  temps.  »  (Voy.  Du  Cang^,  Gloss. 
latin  au  mot  J'ertiisagium.  —  Gr.  Coiit.  de  Vv. 
Liv.  IV,  not.  p.  034.) 


(1)  Le  premier  sens  nous  semble  être  celui  de  mettre  en  Tente  ;  c'est  alors  un  composé  de  forum,  (n.  e.) 
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Cette  explication  est  encore  justilii-e  p;ir  le  pas- 
sage suivant  : 

.  .  .  Quant  fu  H  vins  afucrez  ^ 
llui  fu  perciez  et  aforez. 

Corlois  d'Artois,  MS.  do  S.  Gérai,  fol.  83.  H-  col.  i  et  3. 

On  voit  par  ces  deux  vers  que  l'usajre  étoit  de 
lixer  le  prix  du  vin,  en  le  mettant  en  peice.  iiuV//- 
forer,  percer,  sijrnilioit  aussi  mettre  à  prix,  estimer, 
et  (|ue  le  verbe  itffcitrcr,  amiuel  cette  dernii^re  ac- 
ception semble  avoir  été  plus  particulière,  sest  dit 
aussi  dans  le  sens  iVaffun'r,  percer,  mettre  en 
perce  ;  car  dans  le  premier  vers,  afiiorr  paroit 
avoir  l'une  et  l'autre  signilication.  Si  afforer  et 
«/■/'c»jrr  n'avoient  qu'une  seule  et  même  origine, 
on  pourroit  dire  que  ce  seroit  par  extension  qu'ils 
auroient  signilié  estimer,  mettre  à  prix.  ;Voy..\FF(iii 
et  Affouage  ci-dessus.)  Mais  on  trouvera  plus  natu- 
rel de  les  dériver,  pris  en  ce  sens ,  du  substantif 
/"pm;-,  en  latin /on/H(.  (Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  — 
.Menaire,  Dict.  étym.  etc.)  Affcnrer,  c'est  «  bailler 
o  an  qualité  de  Magistral  ou  de  Seigneur  le  fcin\  le 
-  prix,  le  taus  à  une  danrée  ù  vandre.  »  (Monet, 
Dict.)  «  Si  aucun  vend  vin  ou  cervoise...  il  convient 
«  qu'il  soit  afforc  par  les  Mayeui's  et  Escbevins 
.<  dudil  lieu,  etc.  »  (Nouv.  Cout."gén.  ï.  1,  p.  i3'2, 
col.  1.)  «  Sera  le  vin  affeurr  par  la  .Justice,  appelle 
"  à  ce  quatre  des  plus  ijrcudliommes  du  lieu  ,  les- 
«  quels  sans  faveur  et  sans  tiaine  mettront  le  vin  à 
0  feur  convenable.  »  (Ord.  T.  11,  p.  350.) 

En  étendant  la  signification,  à'affeiirer.  estimer, 
mettre  à  prix,  on  a  dit  affeurer  pinir  acheter  sui- 
vant le  prix  de  l'estimation,  convenu  entre  l'aclie- 
leur  et  le  vendeur.  ■■  P.  a  affeuré  son  cheval  à  G. 
«  au  feur  de  dix  livres,  et  en  ce  sont  accordez  :  et 
"  pour  ce  que  F',  n'a  pas  les  deniers,  G.  luy  donne 
«  terme  de  quarante  jours  par  convenant  que  il  luy 
«  payera  lors  douze  livres  pour  le  cheval.  Illec  est 
«  usure  faicte  de  quarante  sols.  »  (.\nc.  Coût,  de 
Norm.  fol.  30,  R'.)  ("est  le  sens  que  Pasquier  donne 
à  ce  verbe  dans  le  même  passage.  (Voyez  Id.  Hech. 
Liv.  Vill,  p.  73-i.'  Nous  avons  adopté  cette  explica- 
tion, quoi(|ue  lîiirel,  dans  son  Dictionnaire  an  mot 
Afcurer,  ait  prétendu  qu'elle  n'éloit  pas  fondée. 


AFFORER.  Borel  ot  Cotgr.  Dict. 

Akeuueii.  Borel,  Dict. 

.\FFEUHEH.  Ménage,  Dict.  Etvm.  —  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr. 

Aforer.  Cortois  d'Artois,  MS.  de  S.  G.  fol.  83,  R"  col.  '2  et  3. 

Afuereh.  Id.  ibid. 

Affornaine,  siihst.  masc.  Droit  de  four  banal. 
Il  consisloit  en  une  charge  de  paille  que  lefournier 
prenoil  chez  le  censitaire  sujet  à  la  banalité.  (Voy. 
FouRNAiiK  ci-après.)  "  Les  dits  babitans  sont  tous 
«  banneretz  au  four  dudit  Fiiache,  en  payant  audit 
«  fournier  estans  tenu  d'aller  (iiicrir  la  patte  de 
«  maison  en  maison,  et  de  rapporter  le  pain  (luand 
«  il  est  cuit  :  et  si  est  tenu  ledit  fournier  d'aliur  à  la 
«  censsc  quérir  une  charge  d'estrain  autant  qu'il 


»  en  peult  sur  sa  teste  ;  et  est  ce  appelle  Vaffor- 
«  tiaige,  etc.  »  (Nouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  435,  col.  2.) 

Affiniago,  siibst.  masc.  Chauffage.  Ce  mot  com- 
post' de  la  lut'piisition  latine  f/f/.  poui',  et  du  subs- 
tantif/V/ch.s,  l'eu,  a  signilié  chaull'age.  la  ([uanlité  de 
bois,  ou  d'autres  matières,  que  l'on  consomme 
dans  une  année  pour  son  feu.  "  Vefve  acceptant  le 
«  douaire  cousiumicr,  jouit  des  héritages  et  fruits 
"  d'iceux...  voire  mesme  de  la  houille  des  bois 
»  pour  son  affouage,  selon  les  coupes  ordinaires.  » 
(Nouv.  Coût.  gén.  T.  11,  p.  1080,  col.  2.) 

Le  bois  destiné  î>  chauHer  le  four  s'appeloit  in- 
distinctement a f [nuage  ou  chaulfage.  «  Ksquelz 
«  boys...  ne  pourront  user  nuiz  usaigiers,  exceptez 
«  les"  fermiers  de  nos  fours  iiannaux...  pour  Vaf- 
"  fouaiye  d'iceulx  fours.  »  iVoy.  Du  Cange ,  Gloss. 
Ml  mol  Affuiafiium.)  «  Lequel  règlement  s'obser- 
<■  vera  semi)lablement  es  usages  des  bois  taillis, 
«  soit  pour  ('/((/M/'/rt'/c  de  fours,  etc.  »  (Coût.  gén. 
T.  Il,  p.  iOT't.) 

Do  là,  on  nomma  le  droit  de  prendre  du  bois  dans 
une  forêt  pour  chaulfer  son  four,  ilroit  de  fournage. 
(Vov.  FofRNAi-.K  ci-après);  droit  d'affouage  ou  de 
chauffage,  le  ili'oit  d'y  faire  provision  de  bois  pour 
son  feu.  11  semble  [lourtant  que  la  Coutume  de 
Gorze  ait  voulu  distinguer  le  chauffage  de  l'affouage, 
comme  l'on  dislingue  le  gros  bois,  du  menu  bois. 
«  Ne  sera  permis  auxdits  usagers  de  vendre  leurs- 
«  dits  droits  d'affouage,  chaulfage,  fournage  et 
«  autres  es  bois  de  i;oupe  et  taillis  à  aucuns  forains 
■■'  et  estrangers.  »  (Nouv.  Coutume  générale  T.  11, 
p.  10%,  col.  2.) 

Enlin  ce  droit  de  couper  du  bois  dans  une  i'orél 
pour  son  chauffage  a  été  désigné  par  le  seul  mol 
d'affouage.  «  Tous  les  sujets  résidens  à  Verecourt, 
"  doivent  au  jour  de  S.  liemy  de  chaque  année  les 
«  e.scbels  (1)  en  grain  et  en  argent  ;  si;avoir,  chaque 
>'  feu  deux  pena'uts  ;2  bled,  autant  avoine  et  encore 
..  un  bichet  d'avoine  des  renies  pour  Vaffouage  des 
..  grans  bois.  <>  (Voy.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mol 
Sca::,udia.) 

VARIANTES  : 
AFFOUAGE.  Nouv.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  105V,  col.  2. 
Affouaige.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  Affitiayhtm. 

Affouchier  (s'),  verbe.  Terme  de  Chasse.  Il  se 
disiiil  du  sanglier,  quand  il  arrache  les  racines  de 
la  fougère,  de'l'épurge,  etc.  (Voy.  Foif.iiiÉnE  ci-après.) 
Les  sa'ngliers  «  vont  en  leur  amour  aux  truyes  en- 
«  viron  la  Saint  .\ntli'ieu;  cl  durent  en  leur  grant 
"  chaleur  trois  sepmaines,  et  iiouniuanl  (pie  les 
«  Iruyes  soient  refroidies,  le  sanglier  ne  se  trait 
..  pas  tle  elles  comme  fait  l'ours,  aint;oys  demeure 
>i  en  leur  compaignic.  et  s'afouehe,  et  .sont  ensem- 
«  ble  jusi|nes  à  l'Epiphanie.  "  (Chasse  de  Gast.  Phé- 
biis,  MS.  p.  ()!).) 

De  là  l'expression  sanglier  affouchié,  c'est-à-dire, 
"  porté  et  appruiué,la  saison  étant  venue,  à  fouiller 
"  et  paitre  la  racine  de  fougère.  »   (Monet,  Dict.) 


(1)  Redevance  annuelle,  (n.  e.)  -  (-2)  Voir  Du  Cange  à  l'cnaUh 
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«  \\z  sont  afouchicz...  (luanl  ilz  font  ^rratiz  fosses 
«  et  vont  (luorir  les  racines  de  la  fouchière  et  de 
«  l'esparRe  dedans  terre.  ><  (Cliasse  de  Gast.  Pliéb. 
Ms.  p.  IG\.) 

VARIANTES  : 
AFFOUCIIIER  (S-).  Nicot  et  Coti^T.  Dict. 
Affouoieu  (s').  Monot,  Dict.  au  mot  Affouchier. 
AFOUciiKn  (s).  Chasse  de  Gast.  Phéb.  MS.  p.  59. 
Afouciuur  (s').  Ibid.  p.  161. 

Affouor,  verbe.  Faii'e  du  feu ,  rallumer.  On  a 
dit  en  ce  sens  :  «  L'usage  per  tout  mes  bois  por 
«  ajfoer,  por  marronner  (11,  por  édiflier,  etc.  »  (Du 
Cange,  Gloss.  lat.  au  mot.l//bca?'^.  —  Voy.  Affouage 
ci-dessus.) 

De  là,  le  verbe  ajl'ouer  dans  la  sii;nilicalion  d'al- 
lumer. 

Grans  periex  (2)  est  que  nous  n'ardions 
El  feu  qui  jà  est  affouàs. 

Dit  de  charité,  MS.  de  Gainai,  fol.  220.;R*  col.  2. 

Au  figuré,  on  disoit  d'un  homme  dont  la  colère 
s'allume  : 

Tel  deul  et  tel  courrouz  en  a 

Que  tout  en  rougist  et  afoue  : 

Le  tref  (S)  fet  drecier  de  la  soue  (4). 

G.  Guîarl.  MS.  fui.  3-23,  Y». 


AFFOUER.  Dit  de  Charité,  MS.  de  Gaignat,  fol.  220,  R». 
Affoer.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  Affocare. 
Afoueu.  g.  Guiart,  MS.  fol.  323,  V». 

Affoulement,  subst.  masc.  et  fém.  Action  de 
venir  en  foule.  Action  de  blesser,  d'estropier.  Bles- 
sure, état  d'un  membre  estropié. 

Du  verbe  afjbuler,  venir  en  foule,  on  a  dit  alfoii- 
lement  dans  le  premier  sens  :  «  A''en  pouvant  plus 
«  à  cause  du  grand  affoulement  et  rafraischisse- 
«  ment  des  gens  de  l'ennemi....  fit  sonner  la  re- 
«  traitle.  »  (Brant.  cap.  fr.  T.  I,  p.  119.) 

Ce  mot  signifioit  aussi  action  de  blesser,  d'estro- 
pier. (Voy.  Cotgr.  Dict.)  «  La  Damoiselle  (|ui  a  prins 
«  garde  au  Roy,  ne  desiroit  guères  sa  santé;  ains 
"  désire  son  affoUement  du  moins,  ou  sa  mort.  » 
(Percef.  Vol.  11,  fol.  20,  V»  col.  2.) 

Par  extension,  blessure,  état  d'un  membre  estro- 
pié. (Voy.  Cotgr.  Dict.)  Mais  plus  souvent,  on  disoit 
affolure  en  ce  sens,  et  quelquefois  affolence. 
«  Trop  se  doutoit  de  Vafjolence  du  Roy  ;  car  la 
«  faulse  vieille  qui  remué  l'avoif,  avnit  mis  sur  sa 
«  playe,  etc.  »  (Percef.  Vol.  II,  fol.  25,  V°col.2.)  .<  Il 
«  sera  ainsi,  se  mort  ne  m'adevance,  ou  affoleure 
«  de  membres.  »  (Id.  Vol.  I,  fol.  126,  V°  col.  1.) 
«  Vont  ayder  les  Chevaliers  qui  estoienl  navrez  ; 
»  mais  ilz  n'ont  garde  de  mort,  ou  à' affolure,  etc.  » 
(Id.  Vol.  VI.  fol.  103,  R° col.  2.) 

Nous  indiiiuerons  quelle  pourroit  être  l'analogie 
de  ces  deux  dernières  acceptions  avec  la  première, 
sous  le  verbe  Affouler  ci-après. 


Les  Coutumes  ont  distingué  Vuffolurr  ':>,  .■,iiiiple- 
ment  dite,  de  \n  pleine  affolure.  «  L'approuvande- 
«  ment  ((i)  pour  la  plaine  affolure...  limité  à  huit 
«  muids  de  bled.  ..  (Nouv.  Coût.  gén.  T.  II,  page  .'.9, 
col.  1.)  ^'  Celui  (|ui  par  débat  auroit  ro.'il  crevé  ou 
«  perdu,  .sera  traité  comme  ûe  plaine  affolure.  Qui 
»  auroit  son  bras  ou  jambe  entièrement  coupée, 

»  sera  approuvandé  de  dix  muids  de  bled comme 

«  cxcMnnl  plaine  affolure.  «  (Ibid.)  Ces  passages 
prouvent  l'inexactitude  de  la  seconde  partie  de 
celte  délinilioii  :  «  Affolure,  c'est  bras  ou  jambe 
«  rompue  ;  pleine  affolure  bras  ou  jambe  coupée.  » 
(Ibid.  note  de  l'iMliteur.)  L'amende  fixée  pour  Vaf- 

/'rt/«?r  se  payoit  en  proportion ,  «  à  l'advenant 

«  pour  demy,  tiers,  ou  quart  A'affolure.  »  (Ibid.) 


AFFOULEMENT.  Brant.  cap.  fr.  T.  I,  p.  tl9. 

Affole.ment.  Cotgr.  Dict. 

Affolleme.n't.  Percef.  Vol.  II,  fol.  25,  V°  col.  2 

Affolence.  Percef.  Vol.  Il,  fol.  25,  V"  col.  2 

Affoleure.  Oudin,  Dict. 

Affolleure.  Percef.  Vol.  III,  fol.  75,  R°  col.  1 

.iVFFOLLLnE.  Nicot  et  Monet,  Dict.  -  Gloss.  sur  les  Coût 
de  lieauvoisis.  -  BouteiU.  Som.  Rur.  Liv.  II,  tit.  4    p    8C8 

Affolure.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  T.  I,  au  mot  Effolatura, 
col.  224.  -Cotgr.  Dict.  ' 

Affouler  (7),  verbe.  Venir  en  foule.  Fouler, 
écraser,  opprimer,  vexer.  Faire  une  contusion, 
meurtrir,  blesser,  estropier.  Rompre,  casser  ou 
endommager. 

On  peut  dire  que  la  diversité  des  opinions  sur 
1  origine  de  ce  verbe,  en  prouve  l'incertitude. 
Peut-èti-e  faudroit-il  la  chercher  dans  les  langues 
du  Nord.  De  voll  ou  vol,  qui  en  langue  Teutonne 
et  Belgique  signifie  plein,  rempli,  de  même  que 
{ull  en  Anglo-saxon,  l'on  auroit  pu  former  le  verbe 
simple  fouler,  aussi  ancien  que  le  composé  «//"ow/er 
ou  affoler.  (Voy.  Fouler  ci-après.) 

L'aftluence  d'une  multitude  de  personnes  dans 
un  lieu  le  remplit,  y  fait  foule.  De  là,  on  a  pu  dire 
affouler  pour  signifier  venir  en  foule.  «  Le  peuple 
«  s'y  affoulloit  avec  une  si  grande  presse,  qu'il 
"  demeura  près  d'une  grande  heure,  avant  qu'arri- 
«  ver  au  logis  du  Rov,  tant  la  presse  empeschoit  le 
«  chemin.  »  iBrant.  cap.  fr.  T.  III,  p.  80.) 

Par  extension  de  la  cause  à  l'eflet,  fouler,  étouf- 
fer, écraser  en  foulant. 

Hérodes  qui  fît  décoler 
Les  Innocens  et  afoler, 
Et  démembrer  par  chacun  membre. 

Fabl.  MS.  du.  R  n-  7615,  T.  I,  fol.  73  R'.  col.  2. 

couroit  la  dernière 

Après  toute  ceste  assemblée. 
L'une  crioit,  je  suis  blessée  ; 
L'autre  j'ay  laissé  ma  massue  ; 
Et  l'autre,  je  suis  affolée, 
Hélas  !  m'amye,  je  suis  perdue. 

Coquillarl,  p.  113. 


(t)  fau-e  du  merrain.  -  (2)  péril  -  (3)  signifie  voile  ;  voir  Du  Cange  à  Treffa.  (n.  e.)  -  (4)  de  la  sienne  ;  de  sa  nef.  - 
p)  Dans  le  traite  conclu  avec  la  comtesse  de  Flandre  et  d'.Vrtois,  en  1370,  on  lit  à  l'article  1"  :  «  Quiconque  enfreindra 
tes  tneves  par  fait  dont  mort,  affolure  ou  pla>je  ouverte,  que  fon  dit  pkuic  a  banlieue,  s'ensuit,  puni  sera  de  peine  capi- 
tale. B  (N.  E.)  -  (b)  provision.  -  (7)  du  latin  fulto,  onis,  d'où  nos  mots  foule,  fouler,  foiUon.  (x.  e.) 
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Au  figuré,  fouler,  opprimer,  vexer.  (Voy.  Fon.i-d 
ci-après.:  ■>  Nous  ne  clieirlions  les  gros  Larrons  et 
«  Tvrans...  or(.•anousrt//■o//('J■o/^H^elc.  »  (Rabelais, 
T.  V,  p.  54.) 

Jà  d'amer  ne  recrerrai  ; 
Et  se  lo  vilain  en  grouce, 
Savez  que  jV-n  ferai  ? 
Je  n'iére  (1)  point  vers  li  douce  ; 
liés  trop  bien  le  batterai. 
Jamais  ne  mangera  de  pain, 
Cil  m'o/o/f-fole-fole, 
Cil  m'afule  le  vilain. 

Ane.  Poil.  Fr.  MSS.  avanl  1300,  T.  11,  p.  670. 

Oïl  lit  dans  une  autre  copie  de  la  même  chanson  : 

Chi  le  me  foule,  fouh;,  foule. 
Chi  le  me  foule  le  vilain. 

Id.  ibid.  T.  III,  p.  089. 

Laisserez- VOUS  l'aigle  ainsi  bas  voiler  '? 
Jusques  à  fouUer  le  cliamp  des  fleurs  de  lys. 
Souffirerez  vous  ce  pays  affoller  ? 

Crclin,  p.  170. 

C'est  peut-être  encore  par  la  même  extension 
qu'a/funler  ou  a(]'oler  A  signifié  faire  une  contusion, 
meurtrir,  blesser,  estropier;  accidens  ordinaires 
dans  la  foule,  et  particulièrcnicnl  dans  ces  comlials 
qu'ancieiiuonienl  on  appcloit  combats  à  lu  failli'. 
(S'oy.  Foi  i,F.  ci-après.)  «  (Juand...  ([uelqu'uii  dcsdils 
«  Chevaliers  tenant  le  pas  éloit  afoullé,  ceux  du  la 
«  bande  dudit  Seigneur  de  Chastillon,  se  inetloienl 
«  en  leur  iilaue  "pour  combattre.  »  (La  Colomb. 
Théfil.  diKiiiii.T.  I,  p.  L->9.) 

Dans  le  sens  de  meurtrir,  on  a  dit  :  «  Vous  nous 
«  affolerex,  de  coups....  cela  est  seur.  «  (Habelais, 
T.  IV,  p.  T2.)  Défouler  de  gros  basions,  a  la  même 
signification,  ('.ans  la  Chron.  de  S'  Denys.  (Voyez 
Défoller  ci-après.) 

lion  bassinet  m'a  la  teste  affolée. 
Par  trop  cheoir  par  mauvaise  piétaille. 

Eusl.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  211,  col.  i. 

On  observera  i\\xalfouler  signifioit  «  le  mal  ([ui 
«  est  de  contusion,  comme  par  cheute,  couii  de 
«  baston,  de  inerrc,  ou  autre  coup.  »  (Laurent  Joii- 
bert,  expiic.  des  mots  vulg.  w"  "i.)  (Jue  dans  le  Laii- 
guetl(jc,  alfoler  signifie  encore  faire  une  contusion, 
meurtiir.  ^Ménage,  Tiict.  Etyni.  au  mol  Alfulcv ;)  et 
que  l'avorlement,  la  foulure  d'un  nerf,  étant  ordi- 
nairement la  suite  de  quelque  accident  de  cette 
espèce.  Ton  aura  dit  salfoiilrr,  pour  avorter, 
comme  en  ce  passage  où  il  s'agit  des  attentions 
recherchées  d'un  mari  pour  sa  femme,  lorsiiu'eiie 
est  enceinte.  ■<  S'il  chet  une  espingle  à  la  Dame,  il 
«  l'amassera  ;  car  elle  se  pourroit  bien  affvUer  à 
«  soy  baisser.  »  'Les  quinzes  joyes  du  mariage, 
p.  35.  -  Voy.  Colgr.  Dict.) 

Pour  fouler,  blesser  eu  parlant  d'un  cheval.  •<  Se 
«  aucun  loue  un  cheval  ou  autre  beslc  à  chcvaii- 
«  cher,  et  en  chevauchant  la  beste  s'alfolle,  le 
«  conducteur,  etc.  »  (Coût.  géii.  T.  Il,  p.  7(17.1 

Nous  disons  d'une  bêle  qui  a  les  jambes  usées 
par  un  long  et  violent  travail  ([u'elle  a  les  jambes 


foulées.   Autrefois,  on  disoit  en  ce  même  sens, 
qu'elle  étoit  afolée. 

Voirs  est  ;  or  en  ferai  comme  â'afolée  beste  ; 
Ton  cuir  ferai  ester  des  pieds  et  de  la  teste. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol,  313,  R-  col.  1. 

Ces  acceptions  particulières  de  meurtrir,  avorter, 
fouler  ,  conduisent  iKilurcIlcuieiil  à  l'acception 
générale  de  blesser,  sous  hKiuelle  elles  sont  com- 
prises, ainsi  que  plusieurs  autres,  dont  le  détail 
seroit  ici  supcrllu,  puisqu'il  est  facile  de  les  y  rap- 
porter. •  Elle  doiibtoit.  .  .  .  que  lors  il  cheust  en 
•<  (iiiel(|ue  lieu  el  :>'alfouliist.  «  (Arest.  amor.  p. '291.) 
"  V  eut  tout  plain  de  gens  tuez  el  alfolez.  »  ^Mém. 
de  Hob.  de  la  Marck,  Seigneur  de  Fleuranges,  us. 
page  i'i9.) 

Le  chien  a  Macairo  trouvé 

Si  l'apperceul  ens  emmy  l'heure  ; 
Pour  le  mordre,  luy  courut  sure  : 
Si  que  tantost  l'eust  affolé, 
Si  illec  n'eussent  esté. 

Gaco  de  la  Bij-nc,  dos  Déd.  MS.  fol.  7i,  Y'. 
Flambe  et  fumée  aussi  mes  yeux  affolent. 

Cléni.  Marol,  p.  500. 

....  cestuy-là  qui  haut  ne  bas  ne  voile 
Va  scurement,  et  jamais  ne  s'affolle. 

Id.  ibid.  p.  211. 

Au  figuré,  ce  verbe  s'est  dit  des  blessures  ([ue  les 
passions  font  à  l'âme  par  leur  impression  violente  ; 
des  blessures  faites  è.  l'honneur  ;  enfin  de  tout  ce 
qui  blesse  la  vertu,  la  raison  ou  riiib'rèl;  de  tout 
ce  qui  nuit  et  porte  dommage  à  notre  bien-être. 

Cil  que  Deu  veut  amer 
Doit  garder  sa  parole. 
Qui  ne  la  veut  garder, 
L'ame  ocist  et  afale. 

Fabl.  MS.  du  U.  n-  7G15,  T.  II,  fui,  180,  V-  col.  2. 

or  i  prenez  garde  ; 

Vous  maintenez  une  musarde, 
Oui  vous  honnit  et  vous  afole  ; 
Et  tous  li  mondes  en  parole. 

Id.  ibid.  fol.  123,  V-  col.  2. 

Et  bien  s'ocist  et  bien  s'afolc 
Qui  croit  famé  sage,  ne  foie. 

Id.  ibid.  n-  7218,  fol.  211,  P."  col.  I. 

Nous  remai'tiuerons  ici  pour  faire  voir  le  rapport 
que  pourroit  avoir  le  verbe  afjouler,  blesser,  avec 
affoler,  devenir  fou,  que  comme  nous  disons  d'un 
homme  (|ui  pense  et  agit  follement,  qu'il  a  le  cerveau 
blessé,  l'on  auroit  pu  dire  de  même  (|n'il  a  le  cer- 
veau affolé,  qu'il  est  affolé,  en  employant  ce  mot 
dans  le  sens  de  blessé  ;  et  en  regardant  comme  une 
variation  de  l'orthographe  Affou'ler,  le  verbe  Affoler 
ci-dessus. 

L'acception  estropier  tient  ù  celle  de  blesser  : 
mais  si  le  verbe  alfouler  ou  affoler  n"a  signifié 
blesser,  que  parce  qu'en  foulant  quelqu'un,  on  le 
blesse;  c'est  par  une  espèce  iralnis  qu'il  s'est  dit 
dans  la  signification  de  blesser  en  coupant,  en  per- 
(;aiit,  etc.  ;  d'estropier,  couper  un  bras  ou  auli'C 
membre,  de  manière  qu'on  ne  s'en  [misse  plus 


(I)  ne  serai. 


A  F 


—  '211  — 


AF 


servir  îi  l'avenir.  ■<  Linnburl  son  ni|ni-ii  n;i\r;i-il  si 
«  fort  on  la  cuisse  (jn'il  on  lui  niouil  l()n;;lenis 
«  affollé.  «  (r.liion.  S'Penys,  T.  I,  fol.  KIO,  li.)  ■■  Le 
«  coup...  luy  l'ail  une  si  fti'ande  playc  ([u'il  luy 
«  couppe  le  maislre  nerf  du  bi'as.  Lors  lui  dicl  le 
«  bras  aval  qui  affolé  esinil,  Ouanl  Malebranclio 
«  veil  qu'il  osloil  iiffollc  d'un  bi'as,  elc.  »  (Percef. 
Vol.  1,  fol.  '.{'.,  It"  col.  -2.) 

Il  résulle  de  ces  deux  passages  et  de  plusieurs 
autres  qui  suivent,  que  l'on  pouvoit  être  navre, 
playé,  ni(51iainsno ,  blessé,  sans  être  uffuiilé  ou 
affole,  c'esl-à  dire  estropié.  «  Lurs  lire  son  t^laivo, 
«  et  se  lance  ù  l'orus  et  le  fiert  en  l'espaulo,  el  luy 
K  passe  le  baulberl,  et  luy  trancbe  la  cbair  et  luy 
«  fait  un  granl  trou;  mais  Dieu  le  sarda  d'ostre 
«  affolli'.  Uuaul  l'orus  se  senliluavn'',  clc.  »  (Percef. 
Vol.  1,  fol.  .M,  V"  col.  2.)  «  Eurent  leurs  cbevaux 
«  blesse/,  et  affolez.  »  (Méni.  de  Hob.  de  la  Marck, 
Seigneur  de  Kleurang-es,  ms.  p.  283.)  «  J'en  ai  veu 
«  de  genz  playez  et  afulez;  car  ou  taillanl  de  l'es- 
"  pée,  etc.  »  ("Cbasse  de  Gast.  Pliéb.  ms.  p.  '211.) 

Ouarriau.s  qui  en  descochant  volont, 
I  navrent  maint  hommes  et  afolou  . 

G.  Guiail,  MS.  fgl.  297.  R". 

Destriers  raehaingnent  et  afoleni. 

Id.  ibid.  fol.  252,  V. 

Dans  les  gages  de  bataille,  on  «  doit  avoir  regard 
«  que  le  delTendant  soit  sain  de  ses  membres,  sans 
«  estre  borgne,  ai  boiteux,  ou  ((ffolé  de  l'un  de  ses 
«  bras....  et  s'il  a  un  bras  affolé,  on  doit  occuper 
«  un  bras  à  l'appellant,  tellement  qu'il  ne  s'en  puisse 
«  aider.  »  (Olivier  de  la  Marche ,  gage  de  Bat. 
fol.  2G,  R".) 

Enfin  ,  ce  mot  aura  passé  de  la  signification 
d'estropier,  casser  un  bras,  rompre  une  jambe,  à 
la  signification  générale  de  rompre,  casser. 

je  n'ai  selle,  n'arçon, 

Tasse,  pannel  qui  ne  soit  affolé  ; 
Bride,  poilral  qui  ne  soit  renoué. 

Eusl.  des  Ch.  Poi-s.  MSS.  fol.  222,  col.  1. 

On  pourroit  aussi  l'expliquer  dans  ces  vers,  par 
endommager,  et  rapporter  cette  acception  particu- 
lière à  celle  de  blesser,  au  figuré  porter  dommage. 

VARIANTES  : 

AFFOULER.  Cotgr.  Dict. 

Affoler.  Gloss.  des  arrests  d'amour.  —  Gloss.  sur  les 
Coût,  de  Beauvoisis.  Monet,  Nicot,  Horel,  Rob.  Estienne  et 
Cotgr.  Dict.  -  Molinet.  p.  190.  -  Coquillart,  p.  -113,  etc. 

Affoli.er.  Chron.  S'  Denys,  T.  I,  fol.  109,  R". 

Affûui.ler.  La  Coluuib.  Théàt.  d'honn.  p.  Ifit. 

Afoler.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7'218,  fol.  3i3,  R»  col.  1.  - 
G.  Cuiart,  MS.  fol.  356,  V». 

Afouler.  La  Colomb.  Théàt.  d'honn.  T.  I,  p.  1Ô9. 

Affourager,  vcrhe.  Fournir  de  fourrage.  (Voy. 
Affourer  ci-après.)  «  Assortir  de  fourrages,  mettre 
«  fourrage  devant  pour  pâture.  >>  (Monet,  Dict.  — 
Voy.  Fourrage.) 

variantes  : 

AFFOUR.\GER.  Oudin,  Dict. 
Affourrager.  Nicot,  Monet  el  Cotgr.  Dict. 


Affoiiror,  vcrhe.  l'ournir  île  paille,  de  fourrage. 
Du  mot  fourre,  (|ui  s'c'crivoil/'';i/ar(',  etc.,  l'on  a  dit, 
.\ffeiirer,  affourer,  affarrer,  etc.  [lour  signifier 
l'ournir  de  paille,  de  fourrage.  (Voy.  Feurrk  ci-après.) 
"  .\lfourer  les  moulons,  c'est  fournir  leurs  râteliers 
"  de  fane  ou  paille,  et  semble  <|n'on  die  uffoiirrer 
«  pour  affarrer  ou  affairer.  >■  (Nicot,  Dict.  —  Voy. 
Affeirreh  et  Affoihager  ci-dessus.) 

variantes  : 

AFFOl-RER.  Oudin,  Dict. 

\i  I  \ir,i-,rt.  Nient,  Dict.  au  mot  Affourer. 

\ii- Aiuiiai.  Id.  ibid. 

Al  1  uL RUER.  Nicot  et  Cotgr.  Dict. 

Affranchi,  parlieipe.  liendu  libre.  (Voy.  Affran- 
ciuR  ci-dessous.)  Il  y  a  lieu  de  croire  que  là  division 
des  Domains  dans  les  Caules  en  trois  ordres, 
subsistoil  encore,  quand  elles  piissèrent  sous  la 
domination  de  nos  Hois.  Les  a/fraiiehis,  coinpo- 
soieiit  le  lioisième  ordre  des  Citoyens  libres.  Mem- 
bres des  Collèges  ou  des  Communautés  d'artisans, 
établis  dans  cbaque  cité,  ils  étoient  vraisemblable- 
ment à  peu  près  ce  qu'étoicnt  les  francs  bourgeois, 
sous  la  troisième  race.  S'ils  faisoient  valoir  une 
portion  de  terre  à  charge  d'en  payer  une  redevance, 
ils  étoienl  tenanciers  libres  du  maître  qui  les  avoit 
affranchis.  (Dubos,  élabl.  de  la  Monarchie  franc. 
T.  II,  p.  503.  —  Voy.  Affmanc.iussfment  (;i-après.) 

Chez  les  Germaiii's,  les  ajfranchis  n'éloient  guère 
plus  considérés  que  les  Esclaves.  Ils  n'avoient  au- 
cune pari  au  gouvernement,  si  ce  n'est  dans  les 
Etals  Monarchiques,  où  .souvent  on  les  voyoit 
s'élever  au-dessus  des  Citoyens  nés  libres.  (Id.  ibid. 
page  594,) 

La  famille  d'un  ajfranchî  nejouissoit  pas  toujours 
de  la  liberté  qu'il  avoit  obtenue.  On  pouvoit  lui 
rendre  personnel  sou  atTranchissement.  (Grég.  de 
Tours;  Epilres,  Liv.  X,  épit.  28.)  Celui  que  l'on 
accordoil  à  un  serf  pour  entrer  en  religion,  ou  pour 
se  marier,  étoit  quelquefois  suivi  de' restrictions. 
S'il  venoit  à  sortir  de  religion,  ou  à  se  remarier,  il 
perdoit  sa  liberté.  (Voy.  Félibien,  hist.  de  l'abb.  de 
S' Denys,  p.  '2G8.  —  Beaumanoir,  Coût,  de  Beauvoi- 
sis, not.  p.  -WS  el  i-20.) 

On  verra  sous  le  mot  Affranchissement  ci-après, 
que  V affranchi  d'un  Seigneur  devenoit,  par  son 
premier  allranchissement,  serf  du  Seigneur  médiat, 
et  ainsi  de  Seigneurs  suzerains  en  Seigneurs  suze- 
rains. 

Il  falloit  qu'un  serf  fût  affranchi  pour  avoir  le 
droit  de  rendre  lémoignagejudiciairement,  ou  pour 
soutenir  un  gage  de  bataille.  (Voy.  Affranchir  ci- 
après.)  Un  nommé  Robert,  affraùchi  de  l'abbaye 
de  S'  Benoil-sur-Loire,  fut  admis  à  comballre  pour 
sa  liberté  contre  le  champion  d'Isambert  écuyer, 
qui  le  réclamoit  comme  son  serf.  (Voy.  Savaron, 
contre  les  duels,  p.  34  et  35.) 

On  a  prétendu,  que  sous  le  règne  de  Philippe  I, 
raffi'anchissement  anoblissoit.  Je  penserois  qu'un 
affranchi  acquéroit  le  droit  de  prétendre  à  la  no- 
blesse, et  les  moyens  de  la  mériter,  en  se  distin- 
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guant  dans  les  emplois  ou  professions  cloniraiïriui- 
chissement  lui  ouvroit  rentrée.  Telle  étoit  suitout 
la  profession  des  aimes,  l'n  iiffmuchi  qui  la  clioi- 
sissoit  par  goût,  ;y;'0  volunlulc  siiâ,  pouvoit  en  y 
réussissant  parvenir  à  être  fait  Clievalier.  11  semble 
que  c'est  ainsi  (in"on  devroit  entendre  ces  mots  , 
pro  volinitdtc  suâ  jiotcniiit  tid  lionon'Di  ntiliUw 
libère  sublimari,  (lu'on  lit  dans  les  lettres  d'alVran- 
chissemenl  accordées  p:ir  Henri,  Comte  l'alatin  de 
Troies,  à  Henaud  et  Kouhiues,  tous  deux  lils  de 
Feuillues  de  l'uiz,  et  nue  l'on  trouve  citées,  {.\ssis. 
de  Jérus.  not.  p.  270.;  tjuoi  qu'il  en  soit,  suivant  le 
Laboureur,  «  la  francbise  ([u'on  accordoit  n'étoit 
«  qu'un  alTranchissement  et  non  un  anoblissement.  » 
(Le  Laboureur,  de  la  Pairie,  p.  2112.  —  Voy.  Affran- 
chir ci-dessous.) 

Affranchir,  verbe,  l'.cndre  libre.  Du  mot  Franc 
ci-aprés.  On  n'admettoil  un  serf  à  rendre  témoi- 
gnage en  justice,  ([u'après  qu'il  avoit  été  alTrancbi. 
«  Le  privilé;.;e  du  Prince  est  si  favorable,  quand  il 
«  s'apit  de  sa  .senrelé,  (jue  pour  av('rer  un  l'ait,  il 
«  peut  afjranvhir  un  sert',  etc.  »  (,01iv.  de  la  Marche, 
gag.  débat,  fol.  31,  V°.) 

On  sait  que  celui  qui  naissoit  d'un  esclave  et 
d'une  femme  libre,  étoit  affranchi  ;  d'ofi  vient  cjuc 
«  par  le  dit  commun  des  anciens  du  pays  de  Rric  et 
«  Champaigne,  l'on  disoit  communément  que  la 
«  verge  ennoi)list  et  le  ventre  affranchist;  qui  estoit 
«  clère  remonstrance  qu'il  estoit  de  nécessité,  aupa- 
«  ravant  qu'un  enfant  fût  censé  et  réputé  noble, 
-  qu'il  fut  extraict  de  père  noble.  »  (Coût.  gén.  T.  L 
p.  !11.)  «  La  femme  donnoit  la  liberté;  mais....  le 
«  mari  seul  anoblissoit.  »  (La  Roque,  sur  la  noblesse, 
p.  196.  —  Voy.  Affranchi  ci-dessus.) 

Fermer  de  barres  de  fer  une  fenêtre  qui  donne 
vue  sur  une  autre  maison,  c'est  affranchir  cette 
maison  d'une  espèce  île  servitude.  De  là,  on  a  pu 
dire  :  «  Celuy  qui  a  des  fcnestres,  ou  le  jour  sur 
«  l'héritage  d'autres  personnes.  ...  il  sera  teim 
«  d'affranchir  lesdiltes  fenestrcs  avec  des  barres  de 

•  fer  et  des  vitres.  >>  (N.  Coût.  gén.  T.  \,  p.  895,  col.  1 .) 
On  a  abusé  encore  delà  signification  de  ce  verbe, 

lorsqu'on  s'en  est  servi  eu  parlant  de  réparations 
faites  à  un  b:'itiment,  ou  à  un  chemin,  pour  s'af- 
franchir en  quehiue  sorte  de  divers  inconvéniens. 
"  Lorsqu'il  y  a  quelques  maisons  entre  héritiers  et 
«  usufruitiers,  et  qu'il  vienne  à  manquer  quelque 
"  chose  touchant  la  massonnerie,  elc —  l'usu- 
«  fruitier...  sera  obligé  d'entretenir  les  murailles, 
«  toicts,  etc....  de  soiie  ([u'ils  affranchissent  d'eau 
«  et  de  vent.  »  (Ibid.  p.  1273.)  L'on  posera  des 
«  chemins  de  pierre,  à  pied  et  demy  au  moins  des 
«  costez,  si  la  largeur  de  la  rue  le  permet,  h  peine 
«  de  l'amende  de  xx  sols  parisis;  et  celuy  qui  les 
«  affranchit  avec  des  pieux  ou  des  pierres,  sans  y 

•  faire  aucunes  fosses,  à  peine  de  pareille  amende, 
«  si  ce  n'estoit  du  consentement  de  la  loy.  »  (Ibid. 
p.  984,  col.  1 .) 


Affranchissement,  snbst.  masc.  Action  de 
rendre  libre.  (Voy.  Affranchir  ci-dessus.)  11  suffit 
d'avoir  queiiiue  connoissance  de  notre  ancienne 
Histoire,  piuir  savoir  que  les  Esclaves  étoienl  en 
grand  nombre  dans  les  Gaules,  lorsqu'elles  pas- 
sèrent sous  la  domination  des  Rois  Francs.  On  en 
dislinguoil  de  deux  conditions  ililVt' rentes;  les  uns 
soumis  au  joug  de  la  servitude  Honiaiue,  travail- 
luieut  uniquement  pour  le  profit  de  leur  maitre,  qui 
leur  donnoit  la  nourriture  et  les  autres  choses  né- 
cessaires à  leur  subsistance.  Ils  étoient  ce  qu'un 
homme  de  corps,  ce  qu'un  serf  étoit  encore  au  com- 
mencement de  la  troisième  race  :  »  purement  le 
«  cbatel  (1)  son  Seigniour  à  douer  et  à  vendre  à  sa 
"  volonté.  »  (Rritlon,  des  Loix  d'Angl.  fol.  78,  V*.) 
Les  autres  se  nourrissoieut  eux-mêmes,  et  s'entre- 
tenoient  avec  les  fruits  provenant  de  la  culture 
d'une  portion  de  terre  qui  leur  étoit  assignée  par  le 
propriétaire,  auquel  ils  payoieut  certaines  rede- 
vances en  bestiaux,  en  grains,  etc.  M.  l'abbé  Dubos 
appelle  servitude  (ieimanique  ce  genre  d'esclavage, 
que  Tacite  nous  dit  avoii'  été  connu  de  son  temps, 
tiaiis  la  Cermanie. 

Il  y  a  bien  de  Fapparence  que  celte  servitude 
passa  dans  les  Gaules  avec  les  peuplades  de  Ger- 
mains qui  s'y  établirent  ;  que  les  Francs,  Germains 
d'origine,  cliangèreut  de  pays  sans  changerd'usages; 
qu'en  devenant  habitans  des  Gaules,  les  uns  y  furent 
libres,  les  autres  esclaves;  que  ceux-ci  cultivèrent 
les  terres  qui  leur  furent  assignées  aux  mêmes  con- 
ditions de  servitude  qu'on  auroit  exigé  d'eux  pour 
les  terres  qu'ils  auroient  cultivées  en  Germanie; 
enfin,  que  ce  genre  de  servitude  dut  s'accroiti'e  dans 
les  Gaules  en  proportion  de  l'accroissement  de  la 
puissance  des  Rois  Francs. 

Celte  puissance,  dont  la  principale  force  consistoit 
dans  le  revenu  des  terres  fiscales  que  des  esclaves 
ou  serfs  faisoient  valoir,  sous  l'inspection  d'un 
.Maire,  CVoy.  Mairk  ci-après.)  fut  afToiblie  par  les  do- 
nations de  ces  mêmes  terres,  que  nos  Rois  multi- 
plièrent on  faveur  des  Églises.  Le  Clergé  posséda 
ces  terres  avec  les  mêmes  privilèges  et  les  mêmes 
droits,  que  si  elles  eussent  toujours  fait  parlie  du 
fisc;  par  conséquent  avec  les  serfs  qui  en  étoient 
regardés  comme  une  dépendance.  Les  concessions 
à  titre  de  bénéfice,  ou  de  propriété,  faites  à  des 
Seigneurs  en  récompense  de  leurs  services,  ou  de 
leur  attachement,  ne  furent  pas  moins  dangereuses 
dans  les  conséiiueuces;  principalement  lorsque  les 
terres  fiscales  ([ui  en  faisoient  l'objel  devinrent 
toutes  héréditaires,  à  quelque  litre  iiu'elles  eussent 
été  concédées.  Alors,  on  vil  s'élever  sur  les  débris 
de  la  Puissance  royale,  plusieurs  petites  souverai- 
netés presiiue  inilci)endantes,  dont  les  usurpations 
excitoieiit  tous  les  jours  de  nouvelles  guerres.  Ces 
guerres  accélérèrent  encore  la  ruine  de  l'autorité 
souveraine,  en  faisant  passer  continuellement  un 
grand  nombre  d'hommes,  de  la  main  du  Roi  dans 
celles  des  grands  vassaux.  D'ailleurs,  le  peuple  qui 


(1)  bien-meublc  cl  immeuble  ;  voir  Du  Cange  à  Ca})italc,  \,  et  à  Calaîim.  (n.  e.) 
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dans  ces  circonstances  u'avoil  plus  de  secours  à 
espérer  tics  loix  contre  l'opiiressioa,  piit  de  lui- 
même  le  jou^-  (le  la  servitude  tiu'on  l'auroit  force 
de  subir.  Mais  en  ilioisiss;int  ses  nuiitres,  il  clieicha 
à  s'en  l'aire  des  prolecleui's.  ■■  Ou  se  dunaoil  donc, 
.  coi'pscl  hiens,  à  une  Ki;lise,  ou  à  (luehiiic  Sei^iicuc 
»  assez  puissant  pour  dcreadre  ceux  (|ui  lui_  appar- 
«  lenuieut,  et  ()our  les  raclieter  au  cas  ([u'il  n'eût 
«  pu  les  défendre.  »  (M.  l'Alibé Cainier, de  l'Orii;'.  du 
gouvern.  l'r.  p.  IGi  et  105.)  Telles  paroissent  èlre  les 
causes  de  cette  servitude  dans  huiuelle  presque  tout 
le  peuple,  on  le  tiers-état,  vivoit  au  coiniueucemenl 
de  la  troisième  i"ice. 

On  s'étoit  .iusi|u"alors  beaucoup  moins  occupé 
du  soin  d'en  arrêter  le  progrès  que  du  désir  de 
l'étendre;  «  et  combien  que  nostre  religion  Chres- 
«  tienne  n'approuvast  telles  servitudes  tyranni(iues, 
«  ou  si  ainsi  le  voulez,  tels  servages  faroucbes  et 
«  sauvages,  toutefois  après  son  premier  plant,  ne 
«  fut  tout  d'un  coup  plantée  cette  plenière  liberté 
«  qui  règne  entre  les  Glirestiens.  »  (l'asq.  Hecb. 
Liv  IV,  p.  332.)  Ce  n'est  pas  ([ue  les  exemples  d'af- 
franchissement aient  été  rares  sous  nos  Hois  de  la 
première  et  de  la  seconde  race.  Ou  peut  se  con- 
vaincre du  contraire  en  parcourant  les  diverses 
collections  de  nos  anciens  monumens  historiques. 
Mais,  on  observera  fine  le  motif  de  la  religion, 
encore  moins  celui  du  bien  de  l'État  n'entroient  pour 
rien  dans  ces  aH'iaiichisseuiens;  qu'ils  étoient  ordi- 
nairement, ou  des  grâces  de  caprice,  ou  des  récom- 
penses méritées. 

Il  paroil  prouvé  ([ue  les  nations  différentes  qui 
habitoient  les  Gaules,  sous  la  première  et  même 
sous  la  seconde  Race,  avoient  chacune  leur  loi 
nationale.  Les  Romains,  et  les  Gaulois  qui  avoient 
adopté  leurs  loix  et  leurs  usages,  affranchissoient 
donc  leurs  esclaves,  suivant  la  loi  romaine;  les 
Francs,  suivant  la  loi  salique,  elc.  L'esclave  devenu 
citoyen  étoit  réputé  de  la  nation  de  celui  qui  l'avoit 
mis  en  liberté;  s'il  étoit  traduit  en  justice,  il  devoit 
être  jugé  par  la  loi ,  suivant  laquelle  il  avoit  été 
affranchi.  (Voy.  Dubos,  établ.  de  la  monarchie  franc. 
T.  II,  p.  380et381.)  Mais  lorsque  ces  peuples  qu'une 
relation  naturelle  et  politique  de  parenté  et  d'intérêt 
rapprochoit  sans  cesse  et  nécessairement  les  uns 
des  autres,  se  trouvèrent  tellement  confondus  et 
réunis  qu'ils  ne  formoienl  plus  qu'une  seule  et  même 
nation,  ils  purent  voir  sans  peine  leurs  loix  parti- 
culières céder  à  des  loix  générales.  Alors  l'affran- 
chissement ne  fit  plus  d'un  esclave  un  citoyen 
Romain,  ou  Franc;  mais  un  citoyen  de  l'État,  quelle 
que  fût  l'origine  de  celui  qui  l'avoit  affranchi,  et 
quelle  que  fût  la  forme  de  l'affranchissement.  Toutes 
devenoient  indifférentes.  Un  Évêque  d'Orléans  af- 
franchit un  serf  de  son  église  à  la  face  des  autels, 
suivant  l'usage  introduit  par  l'Empereur  Constantin. 
Cet  affranchissement,  ou  «  manumission  qui  alloit 
«  il  la  première  servitude  Romaine,  «  gravé  sur  le 
pilier  d'une  porte  de  l'église  de  S"  Croix  d'Orléans, 


étoit  conçu  en  ces  termes  :  "  E.v  hcneficio.  S.  Crucis, 
"  i)cr  Joanncm  llp'nicujjian ,  el  per  Mlurtuin  S. 
"  Crucis  casatuin,  factus  est  liber  Lanllierlus  leste 
«  luic  sunctâ  ecclesiû.  «  (Voy.  Pasii.  l'.ech.  Liv.  IV, 
p.  3:52.  —  Merc.  de  Fr.  juin  1732,  p.  Ml'i  et  HW.) 
Ceux  (jui  ignoient  quelles  étoient  les  foi'nies  diffé- 
rentes de  Viiffrancliissciiiciit ,  el  qui  désirent  les 
connoitre,  les  tiouveronl  détaillées  d'une  manière 
aussi  curieuse  ([ue  savante,  dans  Du  Gange,  (Gloss. 
lat.  au  mot  Manuinissio.) 

Tant  (lue  la  Religion  ne  se  fit  pas  un  devoir  de 
Vall'ranchissciiu'iit  des  esclaves;  tant  que  le  Gou- 
veinement  ne  s'en  fit  pas  une  loi,  la  liberté  que 
(luelques-unsobleiioienlde  leurs  maîtres  nepouvoit 
guère  ralentir  le  [)rogrès  de  l'esclavage.  Aussi  pres- 
que tout  le  peuple,  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué, éloit-il  devenu  serf,  au  commencement 
de  la  troisième  race.  Ce  fut  alors  que  nos  Rois 
cherchèrent  à  rétablir  la  puissance  .souveraine.  Ap- 
pauvris par  les  concessions  volontaires  ou  forcées 
de  leurs  prédécesseurs,  ils  se  trouvoient  presque 
sans  domaine;  conséquemment,  presque  sans  hom- 
mes. Leur  politique  autorisée  par  la  religion  vil 
dans  V  a  ffraiicl  lisse  ment  un  moyen  propre  à  léparer 
l'affoiblissement  de  leur  pouvoir.  Dans  cette  vue, 
Louis  VII  affranchit,  en  1180,  les  habitans  de  la 
ville  d'Orléans;  Louis  le  Ilutin  el  Philippe  le  Long 
affranchirent  tous  les  serfs  de  leur  domaine.  (Voy. 
Beaumanoir,  anc.  Coût.  d'Orléans,  p.  4(J.VitJ7.  — 
Ord.  T.  I,  p.  583  et  053.)  Ils  trouvoient  dans  la  re- 
ligion, et  surtout  dans  les  principes  du  droit  naturel 
les  motifs  de  leur  conduite  :  «  comme,  selon  le  droit 
«  de  nature,  chacun  doit  naitre  franc,  et  par  aucuns 
«  usages  ou  coustumes  qui  de  grant  ancienneté  ont 
»  esté  introduites  et  gardées  jusques-cy  en  nostre 
«  Royaume,  et  par  avanture  pour  le  meffet  de  leurs 
«  prédécesseurs,  moult  de  personnes  de  nostre 
<•  commun  pueple,  soient  encheiies  en  lien  de  ser- 
«  vitudes  et  de  diverses  conditions,  qui  moult  nous 

«  desplait  :  nous voullants....  que  la  condition 

«  des  gents  amende  de  nous  en  la  venue  de  nostre 
«  nouvel  gouvernement....  avons  ordené  et  orde- 
«  nous  que  généraument,  partout  nostre  Royaume, 
«  de  tant  comme  il  peut  appartenir  ;i  nous  et  à  nos 
Il  successeurs,  telles  servitutes  soient  ramenées  à 
«  franchises,  et  à  tous  ceus(iui  de  ourine  (rj,ouan- 
.1  cienneté,  ou  de  nouvel  par  mariage,  ou  par  rési- 
«  dence  de  liens  de  serve  condition,  sont  encheiies, 
«  ou  pourroient  eschoir  ou  lien  de  servitudes, 
«  franchise  soit  donnée  o  bonnes  et  convenables 
.<  conditions.  »  (Ord.  T.  I,  ubi  siiprà.J  Les  Seigneurs, 
quel  qu'ait  été  le  motif  dont  ils  furent  animés,  sui- 
virent l'exemple  du  Souverain.  Peut-être  qu'en 
affranchissant  leurs  serfs,  ils  songèrent  à  retenir 
une  autorité  prête  à  leur  échapper,  sur  des  hommes 
à  qui  la  liberté  que  nos  Rois  accordoient  aux  serfs 
de  leur  (îomaine  faisoit  naturellement  désirer  de 
changer  de  maitre.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  affran- 
chissemens  diminuèrent  bientôt  le   nombz'e  des 


(1)  d'origine. 
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serfs;  insonsiblcment  ce  peuple  d'esclaves  tlevinl 
libre  et  sujet  d'un  mnitre  logilime. 

Ou  a  pu  renianiuerque  différentes  causes  avoient 
fait  passer  de  la  main  du  lîoi  dans  celles  de  ses 
vassaux,  les  esclaves,  que  les  anciennes  Coutumes 
appellent  serfs  de  corps  et  d'héritage;  que  ces 
esclaves  allaclics  îi  la  terre  sur  laquelle  ils  vivoient, 
en  faisoient  en  quelque  sorte  partie,  qu'ils  en  éloient 
regardés  comme  une  dépendance.  De  là,  cette  loi 
qui  défendoit  d'affranchir  un  huinme  de  corps,  sans 
le  consentement  du  Seigneur  suzerain.  «  Nus  Va- 
«  vasor  ne  Genlislioms  ne  puel  franchir  son  hons 
"  de  cors  en  nulle  manière,  sans  l'assentement  au 
«  Baron,  ou  du  chief  Seigneur.  »  (Ord.  T.  I,  p. 'iSS.) 
Les  terres,  ou  les  llefs  dont  les  hommes  de  corps 
faisoient  partie,  étoient  abréfjés  par  leur  affranchis- 
sement. 11  falloit  donc  que  le  chef  Seigneur  y  con- 
sentit, sans  quoi  le  serf  affranchi  lui  étoit  dévolu 
dans  le  même  état  et  la  même  condition  qu'il  éloit 
avant  l'affranchissemenl,  et  ainsi  successivement  de 
Seigneur  en  Seigneur,  jusqu'au  Hoi,  parce  que  le 
Seigneur  suzerain  n'avoit  pas  plus  de  droit  que  les 
ixnU-mù'abréijer  son  fief;  et  iiue  raffr.mchissement 
d'un  serf,  passé  de  la  main  du  Roi  dans  celle  d'un 
vassal,  intéressoit  directement  le  souverain.  (Voy. 
Beaumauoir,  Coût,  de  Bcauvoisis,  p.  "2.">3  et  suivant. 
—  La  Tliauinass.  Coût,  de  Berri.  p.  16  et  suivant. — 
Id.  ihid.  p.  108  et  suivant.)  Aussi  voyons-nous  que 
lorsqu'il  n'avoit  pas  confirmé  les  lettres  d'affran- 
chissement accordées  par  ses  vassaux,  les  serfs 
affranchis  dcmeuroicnt  par  rapport  à  lui  dans  la 
m^me  condilion.  (Voy.  Pasq.  Bech.  Liv.  IV,  p.  335.) 
Telle  est  la  disposition  d'une  Ordonnance  de  Charles 
VL  datée  du  20  octobre  1409.  «  En  noslre  dit  Royaume 
«  sont  et  demourent  plusieurs  personnes. . .  af- 
«  franchis  de  leurs  Seigneurs,  envers  lesquieulx  ils 
"  estoient  de  main-morte  et  serve  condition;  les- 
«  quelles  personnes  sont  et  doivent  cslre  dans  telle 
«  et  semblable  condition  envers  nous,  comme  ils 
•'  estoient  envers  leurs  dits  Seigneurs,  par  avant 
■'  les  alfranchisseinens  dessus  louchiés.  »  (Ord. 
T.  IX,  p.  473.)  Ce  même  Prince  avoit  confirmé,  en 
1383,  les  lettres  d'affranchissement,  données  en 
1357,  par  Guy,  Sire  de  Clermont,  aux  bourgeois  et 
liabitans  de  "Perrusses.  (Voy.  Ord.  T.  VII,  p.  31.) 
Celles  par  lesquelles  le  Chapitre  de  S'  Germain 
d'Auxerre  avoit  affranchi,  en  1371 ,  de  la  servitude 
appelée  main-morte,  les  biens-meubles  et  les  héri- 
tages des  liabitans  de  la  terre  d'Écin-S'-Germain 
furent  confirmées  en  1390.  A'oy.  Ibid.  p.  390.) 

L'affranchissement  cxcmploit  de  la  taille  arbi- 
traire ou  convenlionnelle  un  serf  taillahle.  Tel  est 
l'affranchissement  des  bourgeois  et  liabitans  de 
Perrusses  qui  étoient  gens  de  main-morte  et  l^iil- 
lables  à  volonté  deux  fois  l'année.  (Voy.  Ord.  T.  VII, 
p.  31-3i.)  Un  serf  affranchi  de  la  servitude  de 
for-mariage,  pouvoit  sans  le  consentement  de  son 
Seigneur,  se  marier  h  sa  volonté  avec  une  personne 
de  condition  différente  de  la  sienne.  Le  Comte  de 


Ncvers,  par  une  Charte  d'affranchissement,  ac- 
cordée en  1230,  permit  le  mariage  de  filles  serves 
en  lieux  de  fianchise.  (Voy.  Née,  hist.  du  Nivernois, 
p.  40.)  F.n  vertu  de  l'affranciiissemcnl,  un  serf 
maiii-mortahie  pouvoit,  mourant  sans  enfans 
h'gitimes.  lester  en  faveur  de  ([ui  bon  lui  scmbloit. 
Aulremcnt,  »  pur  ceo  que  serfs  sount  annex  (1)  à 
"  fraunk  lenement  le  Seigniour,  ne  sount  mye 
"  devisables  en  testament.  «  (Britton,  des  Loix 
d'Anglet.  fol.  78,  V°.)  Ces  esclaves  ou  serfs,  connus 
sous  les  dénominations  générales  de  serfs  main- 
mortahles  ou  Iresfonciers,  étoient  moins  serfs  de 
corps  que  (Vliéritage.  Ils  étoient  serfs  «  à  cause  des 
«  terres  et  héritages  qui  furent  baillées  à  leurs  pré- 
«  décesseurs,  ou  à  eux,  sous  ces  conditions  servîtes.» 
(Pasquier,  rech.  Liv.  IV,  p.  33i.)  Par  l'affranchis- 
sement, un  homme  de  corps,  ou  serf  de  poursuite, 
obtenoit  la  liberté  de  (]uitler  son  domicile  pour 
aller  s'établir  où  il  vouloit,  sans  que  le  Seigneur 
pût  le  réclamer.  (Voy.  Id.  ibid.)  Le  Chapitre  de 
S'  Germain  d'Aiixcrrc  affranciiissanl  de  la  main- 
morte les  biens- meubles  et  les  héritages  des 
habilans  de  la  lerre  d'Écan-S'-Gcrmain,  excepte  les 
«  hommes  et  femmes  de  corps  main-morlaliles  et 
"  de  poursuite,  liiiuel  sont  et  demourroul  en  celle 
«  mesme  condition  que  ilz  estoient  paravant.  » 
(Ord.  T.  Vil.  p.  390.)  Il  y  avoit  donc  autant  de  sortes 
d'affranchissemens  que  d'espèces  de  servitudes, 
dont  la  différence  constituoit  celle  de  la  condition 
des  serfs.  (Voy.  Serf  ci-après.)  «  Ce  mot  alfiaiichis- 
^>  semenl  et  de  bourgeoisie,  sonne  et  signifie  que 
«  le  bourgeois  affranchi  est  manumis,  eximé  et 
«  affranchy  de  tous  droits  de  taille  serve,  morlaille, 
"  et  autres  droits  de  servitude  ;  estima  de  la  mor- 
'<  taille:  mais  non  toutefois  îles  dniilset  [irestalions 
«  annuelles,  esquelles  mit  l'Ié  cnimmiés  et  changés 
<>  lesdits  droits  de  servitude.  "  (LaTli;iumass.  Coût, 
de  Berri,  p.  17.").) 

Les  affranehissemens  dans  lesquels  on  trouve 
souvent  l'origine  des  droits  coutumiers,  changèrent 
donc  les  servitudes  de  for-mariage,  de  main-morte, 
etc.  en  des  redevances  foncières.  (Voy.  Bec.  des 
Ordonnances.  —  Beaumanoir,  Coût,  de  Beauvoisis, 
etc.)  Une  des  causes  les  plus  propres  à  retarder 
l'exécution  d'un  projet  aussi  utile  à  l'Ktat  qu'hono- 
rable pour  la  religion,  étoit  la  finance  que  l'on 
exigeoit  du  serf,  qui  demandoit  à  être  affranchi,  et 
([ue  son  indigence  ne  lui  permcttoit  quo  rarement 
de  payer.  «  Comme  membre  de  fief,  étant  dévolu 
"  par  son  premier  nffraneliisarmrni  au  Seigneur 
..  médiat,  et  par  le  second  affranchissement  au 
«  troisième  Seigneur;  et  ainsi  de  Seigneurs  suze- 
«  rains  en  Seigneurs  suzerains,  qui  l'affranchis- 
«  soient  jus<iués  au  Roi,  il  ne  SQ  trouvoit  pas 
«  assez  riche  pour  payer  fi  fous  ces  Seigneurs 
'.  les  finances  qu'ils  exigeoient  de  lui.  «  (Ord.  T.  I, 
préf.  p.  11.) 

On  observera  que  l'effet  des  Lettres  d'amor- 
tissementque  les  Églises  obtenoient,  afin  de  pouvoir 


(I)  Ce  mot  a  le  sons  du  latin  nexus  :  attaché  à.  (x.  e.) 
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posséder  tics  terres  ou  des  Ilefs,  ilevoil  s'éleiulre 
aux.  serfs  ([ui  eu  éloieut  uue  (li'iieudiiuec  ;  ([u'ellcs 
pouvoieul,  suivaul  ee  [Ji-iiieipe,  ;inr;uuliir  leurs 
serfs,  sans  que  i)ersunue  i)ûl  les  réclamci',  ni 
exig'eraucune  fiuauee;  queCliarlcs  V,  eu  (ii'douuaiil 
qu'à  Chàlous-sur-iMariK!  les  pei'souues  allVaucliies 
par  des  É;^lises,  dont  les  bieus  ('Idieiil  adiiiurfis.  et 
OÙ  le  Hoi  u'avoil  point  de  iL'L;ale,  seroient  libres  cl 
franches  par  rapport  au  Roi,  st'uible  moins  ac- 
corder un  nouveau  droit  à  ces  Églises,  ([ue  leur 
conlirnuu'  celui  ([u'elles  avoient  ac(iuis  en  pay^iul 
le  droit  d'aiiu)rlisscniciit.  (Voy.  Ord.  T.  IV,  p.  .V2(l.) 
C'est  peut-cire  sous  ce  uicuic  point  de  vue  (iu"on 
doit  considérer  le  pouvoir  ((uc  Louis  Vi  donna, 
en  110!),  à  l'Abbé  de, S'  Deiiys.  d'alfrancbir  ab- 
solument les  serfs  de  l'Église,  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe.  (Voy.  Félibien,  liist.  de  l'Abb.  de  S'  Deuys, 
page  ia7.) 

Affrc,  siibst.  féni.  et  inasc.  Frayeur,  cfl'ioi. 
Criminel,  brigand.  Africain. 

Ce  mol,  ([uou  ue  trouve  point  dans  le  Dict. 
de  H.  Eslienne,  est  beaucoup  moins  ancien  dans 
noire  langue  que  le  verbe  Affreer  ci-après. 
Quoique  Hiclielet  l'ait  retranché  de  son  Diction- 
naire, il  en  est  fait  mention  dans  celui  de  l'Acad. 
fr.  comme  d'un  ternie  qui  vieillit.  11  n'étoit  guère 
en  usage  qu'au  pluriel.  On  en  a  cherché  Tétymo- 
logie  dans  les  langues  Grecque  et  Latine  :  mais  il 
paroitroit  plus  simple  de  dire  que  le  mot  offre  est 
l'expression  imilative  du  son  fre  produit  par  le 
mouvement  naturel  qu'on  fait  dans  le  frisson,  le 
frémissement  (1).  (Voy.  Bourg.  Orig.  \oc.  Vulg. 
fol.  38,  V".  —  Ceilhell.  de  Léon^Trippault.  —  Borel, 
Dict.  —  Ménage,  Dict.  Étym.  —  Dict.  Univers.) 

On  frémit,  on  frissonne  de  crainte  et  d'horreur. 
De  lu  peut-être,  le  mot  affve  employé  pour  expri- 
mer la  frayeur,  l'effroi  qu'excite  l'approche  de  la 
mort,  la  vue  d'un  danger,  etc.  On  disoit  :  «  affres 
■c  de  la  mort.  »  (Monet,  Dict.)  Belles  affres,  dans  le 
sens  où  nous  dirions  belle  peur.  «  Ils  eurent  tous 
«  si  belles  affres  (ju'ils  deslogèrent  sans  trompette 
«  et  s'enfuirent.  »  (.).  d'Aulon,  annal,  de  Louis  XII, 
p.  -190.)  «  Les  autres  Capitaines  avoient  les  plus 
«  belles  affres  que  gens  eurent  jamais.  »  (Mém.  de 
Montluc,  T.  I,  p.  51  G.) 

Il  semble  qu'on  ait  abusé  de  l'expression  de  la 
frayeur  et  de  l'effroi,  pour  désigner  celui  (lui 
l'éprouve,  ou  celui  qui  l'inspire.  Tel  est  un  cri- 
minel, un  brigand.  Crétin,  écrivant  à  quelqu'un, 
s'excuse  de  n'avoir  point  de  nouvelles  à  lui  écrire, 
faute  d'avoir  suivi  le  Palais  ou  elles  se  débitent. 

car  on  en  forge  là 

Plus  en  chaleur  que  quant  bien  fort  gela  : 
Mais  puisque  ainsi  la  saison  fresche  appaise 
Telle  prison,  mais  que  Viiffre  eschappe  aise 
Du  coup  mortel,  je  fourniray  à  cens 
Et  par  milliers  nouvelles  aux  absentz. 

Crétin,  p.  246  et  -247. 


Si  le  mot  uffre  dans  ces  vei's  sigiiilie  criminel, 
o//rc(|ui  paroit  être  une  variation  de  celte  ortho- 
graphe, pourroit  signifier  brigand  dans  le  passage 
([ui  .suit  : 

Le  Signer  tl'Orenges  ont  il 
Exilliet,  et  mis  à  escil 
Et  leur  voisins  rices  et  povres. 
Les  tint-on  à  fos,  et  à  nffrcs  (2)  : 
Et  (pi.-irit  une  nés  i  passoit, 
La  ûiyr,-  |i,iil  (lel  sien  laisoil, 
Kt  li  .ilaiil  it  li  venant  ; 
Duiit  il  itieiil  rice  et  manant. 


IMi.  .Mousk.  m.  p.  700 


On  lit  plus  haut  : 

Qu'il  estoient  clamé  lavoa. 


C'est  fi  cause  de  son  teint  hàlé,  noir  comme  celui 
d'un  Africain,  que  le  frère  de  Louis  de  Briese  et  de 
Jean  d'Yppre,  étoit  nommé  le  haffre,  le  liasle  de 
Flnmlres.  Kn  ce  cas,  il  faut  dériver  le  mot  liaffra 
du  latin  afer,  Afiàcain.  La  Duchesse  de  Bourgogne 
perdit  au  sii'ge  de  Nicopoly  trois  frères,  «  que 
><  moult  elle  aimoit,  quoy  qu'ils  fussent  bastard;  le 
«  premier  fut  le  Haffre  de  Flandres,  etc.  » 
(Froissart,  Vol.  IV,  \).  '■II'.)  l'ius  haut  on  lit  le 
<'  Hase,  et  le  Hasle  de  Flandres.  «  (Id.  ibid.  not. 
margin.  —  Voy.  IIasle  ci-après  ) 

VARIANTES    : 
AFFRE.  Thierry,  Nicot  et  Monot,  Dict. 
Apre.  Borel,  Dict. 
Haffre.  Cotgr.  Dict. 
Offre.  Ph.  Mousk.  MS.  p.  700. 

Affré,  parlieipe.  Effrayé.  Celui  h  qui  la  frayeur 
a  troublé  l'esiirit,  a  fait  perdre  la  tète.  Voy. 
Affreis  ci-après.)  On  a  dérivé  le  mot  affi'é  du  Grec 
aoçioi-,  démens.  (Celthell.  de  Léon  Tripiiault.) 


AFFRE.  Celthell.  de  Léon  Trippault. 
Aphké.  Id.  ibid. 

Affréemeiit,  adv.  Avec  effroi.  D'une  voix 
effrayée.  (Voy.  Affré  ci-dessus,  et  Affreusemast 
ci-après.)  «  Hz  commencièrent  à  crier  aux  Engioiz 
«  moult  affréement,  qu'ilz  allassent  à  garant,  et 
«  que  le  Déable  venoit.  »  (Hist.  de  B.  du  Guesclin, 
par  Méiiard,  p.  122.) 

Affréer,  verbe.  Effrayer.  Ce  que  nous  avons 
dit  de  l'origine  du  mot  Affre  ci-dessus,  paroit  con- 
venir au  verbe  affréer. 

Les  Dames  ont  paor  eue  ; 

Chascune  en  est  toute  esperdue 

Mes  or  seront  asseurées 
De  ce  dont  èrent  uffrées 

Athis,  M?,  fol.  105,  V  col.  i. 

Les  batailles  si  s'afraièrent  ; 
Voie  lor  font,  et  cil  passèrent. 

Td.  ibid.  fol.  7C,  R'  col.  2. 


(1)  Ce  mot,  qu'on  ne  trouve  qu'au  xv«  siècle,  vient,  d'après  Littré,  du  haut-allemand  chvr;  on  peut  lui  comparer  l'italien 
(iffo,  hérissé,  aigre,  (n.  e.)  —  (2)  Du  Gange  signale  le  mot  offractore,  pour  cffractorc  :  qui  fracture  les  portes,  (.n.  e.) 


AF 


—  210  — 


AF 


On  lit  effrées,  s'en  effréerenl.  (Ibid.  .ms.  du  Roi. 
—  Voy.  Effreer  ci-après.) 

VARIANTES  : 
AFFRÉER.  Alhis,  MS.  fol.  105,  V»  col.  2. 
Afbaier.  Ibid.  fol.  76,  R»  col.  2. 

Affrenor,  verbe.  Mettre  un  frein.  Rendre  docile 
au  frein,  refréner. 
Le  premier  sens  est  le  sens  propre. 

A  fource  il  ouvrirent  sa  bouche  eslre  (1)  son  gré, 
A  guise  de  cheval  que  on  a  afrcné, 
Li  ont  mis  cèle  corde,  etc. 

Berle  as  granç  pii's,  MS.  de  Gainât,  fol.  t23,  R*  c*tl.  2. 

C'est  avec  le  frein  iiu'on  rend  un  cheval  docile. 
De  lu,  on  a  dit  : 

Le  cheval  sor  quoi  il  sùoit, 
Si  à  point  afrcnés  estoit, 
Que  tournans  estoit  à  son  gré, 
Et  mouvans  tout  à  volonté. 

Cléoraadte,  MS.  de  Gaignat,  fol.  3,  R'  col.  2. 

Il  semble  qu'on  ait  voulu  faire  allusion  à  la  do- 
cilité d'un  clieval  (ju'on  manie,  iiue  l'on  tourne 
avec  le  frein  où  l'on  veut,  lorsqu'on  a  dit  d'un 
homme  qui  manie  facilement  la  parole  : 

Moult  est  soutieuraent  nfrenés 
De  bel  parler,  de  bel  noncier. 
Miserere  du  Rcclu-i  de  Sloliens,  MS.  de  GaignnI,  fol.  208,  R"  col.  2. 

Dans  la  signification  morale  et  figurée  de  refréner, 
on  disoit  : 

Soufrance  les  orguex  a f raine, 
Et  les  guerres  à  pais  maine. 

Mars  de  Cambray,  MS.  de  Gaignal,  fol.  158,  R-  col.  1. 

Autruy  amer,  avoir  langue  afrenée, 
Fait  en  tous  iieu.\  son  bon  nom  remanoir. 
Eusl.  des  Ch.  Pots.  MSS.  fol.  3G8,  col.  3. 

En  considérant  les  lojx  de  la  décence  et  de  la 
pudeur,  comme  un  frein  qui  modère  dans  une 
femme  honnête  le  désir  d'inspirer  de  l'amour,  on 
a  pu  dire  : 

Cuers  plain  de  sens,  et  cors  de  grant  biauté. 
De  l'amoureus  rcgart  bien  afrcné, 

Et  langue  bien  castoie, 

Qi  vous  auroit  à  amie 
Bien  li  auroit  amours  guerredonné  (2). 

K\K.  l'oës.  Fr.  MS.  du  Val.  n-  liOU,  fol.  iO,  V'. 

VARIAMES  : 
AFFRENER.  Percef.  Vol.  11,  fol.  117,  V»  col.  \. 
Afer.ser.  Ane.  Poës.  fr.  .MS.  du  Vatic.  n"  1490,  fol.  40,  V\ 
Afrainer.  Alars  de  Cambray,  MS.  de  Gaignat,  fol.  •I.'jS,  R». 
Afrener.  Fabl.  MS.  du  R.  n<'7218,  fol.  179,  V»  col.  1. 

Affroremoiit,.s(///.s/. /Hrt.sr.  Partage  entre  frères. 

De  là,  on  iioiiininit  nlfrcrcmrnt  l'acte  par  le<iuel 
les  filles  étoient  appelées  au  partage  de  la  succession 
paternelle  ou  maternelle  avec  leurs  frères.  «  Après 
■'  le  décès  du  dernier  vivant  desdits  conjoints,  tous 
«  leurs  héritages  et  biens  héritiers  succèdent  à 
«  leurs  enfans  masles....  et  à  égalle  portion  ;  et  ce 


"  à  l'exclusion  des  filles,  n'est  que  lesdits  conjoints 
«  y  eussent  autrement  pourveu,  soit  par  affreris- 
«  sentent  et  deshéritance.  »  (Coût,  de  Chiniay,  au 
nouveau  Coût.  géii.  T.  II,  p.  '271,  col.  2.) 

-'Suivant  la  Coutume  de  Metz,  un  père  qui  avoit 
aliéné  l'héritage  de  sa  femme,  même  de  son  con- 
sentement, ne  pouvoit  en  cas  de  veuvage  se  rema- 
rier, sans  exposer  les  enfans  du  second  lit  à  être 
poursuivis  en  garantie,  à  moins  (]u'il  n'y  eût  Lettre 
il'affrerement.  «  S'il  avient  pour  garai'ilir  le  ven- 
«  dage,  les  derniers  possédans  les  meubles  et  dettes, 
«  seroient  tenus  îi  la  garantie,  s'il  n'y  avoit  Lettre 
«  d'affraiiriment,  parce  que  pour  garantir,  sont 
"  prcmiei'  obligez  meubles  i[u'bérilages,  sauf  où  il 
•<  v  a  unespécialib'  en  faild'dhli^ation,  oucensive.  » 
(Nouv.  Coul.  géii.  T.  Il,  p.  'i-2-i,  col.  ±) 

Quoi(iue  M.  l'ithou  soit  d'avis  que  le  frérage  ou 
affrerement  ne  diffère  du  Parage,  qu'en  ce  que  le 
premier  semble  «  se  dire  autant  de  l'aiiisné  que 
'■  des  autres  ([ui  sont  nommez....  fi'crosrlicurs,  et 
«  que  le  parage  appartient  plus  à  la  portion  des 
«  puisnés,  »  on  observera  que  tout  parage  est  un 
affrerement,  un  pailage  entre  frères,  au  lieu  que 
tout  affrerement  n'est  po'mt  parage.  (Pilhou,  Coût, 
de  Truies,  p,  58'»  et  585.  —  Laur.  Closs.  du  Dr.  fr. 
au  mot  fritrcs-cheux.  —  Voy.  Frêuage  ci-après.) 

VARIANTES  : 
AFFREREMENT.  Pilhou,  Coût,  de  Troies,  p.  58.i  et  585. 
Affrayri.mext.  Nouv.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  424,  col.  2. 
Affrerissement.  Id.  ibid.  p.  271,  col.  2. 

Affrété,  participe.  Lié,  attaché.  Equipé. 

Sur  le  premier  sens.  (Voy.  Colgr.  Dict.)On  appelle 
encore  frette(3)  le  lien  de  fer  dont  on  garnit  le 
moyeu  d'une  roue,  pour  empêcher  qu'il  n'éclate, 
qu'il  ne  rompe. 

Dans  la  signification  d'équipé,  nous  lisons  : 

Ez  vous  (4)  les  Dames  aprestées 
Honnestement,  et  uffrestécs. 

llisl.  des  trois  Martes,  en  vers,  MS.  p.  212. 

Ce  mot  pris  en  l'un  et  l'autre  sens,  est  le  même 
que  I'retê  ci-après. 

VARIANTES  : 

AFFRETE.  Cotgr.  Dict. 

Affresté.  Ilist.  des  trois  Maries,  en  vers,  MS.  p.  212. 

Affreus,  adj.  Qui  effraye.  Ce  mot,  de  même  que 
le  participe  Affre,  vient  d'ArrRE  ci-dessus.  (Voy. 
Moiiet  et  Cotgr.  Dict.) 


AFFREUS.  Monet,  Dict. 
Il  \ii-Ri;ux.  Cotgr.  Dict. 

Affreuseniant,  adverbe.  D'une  manière  ef- 
fi-ayanle.  (Voy.  Monet,  Dict.  au  mot  Affre.)  Affreii- 
semant  dtJrivé  li'affreus,  est  actif  et  dilVère  d'Ar- 
frke.ment  ci-dessus,  dont  la  signification  est  passive. 


(1)  en  dehors  de  son  gré,  contre  son  gré.  —  (2)  récompensé.  —  (3)  Il  ne  faut  pas  confondre  frette,  qui  est  une 
contraction  de  ferrelte,  d'après  Diez,  avec  frêle,  signifiant  paré,  qui  vient  du  bas-latin  fristatus.  C'est  à  celle  étymologie 
qu'il  faut  ramener  le  mot  cité  dans  l'exemple,  (n.  e.)  —  (ij  voilà. 
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Arfrciiseté,  suhst.  fém.  Chose  effrayante.  Du 

mot  Afkiucis ci-dessus.  (Voy.  Rob.  Est.  —  Thierry  et 
Nicot,  Dict.) 

Affi'iandoinont,  subat.  mnsc.  Action  d'uffrian- 
der.  (Cot^ravo  el  Moiiet,  Dict.  —  Voy.  AFpnioi.i;Mi;.Nr 
ci-après.) 

VAKIANTES  : 
AFFRIANDEMENT.  Cotgr.  Dict. 
AFFRiAxnicMANT.  Monet,  Dict. 

Affriandoi",  verbe.  Rendre  friand.  Proprement, 
rendre  une  chose  agréat)le  au  goût;  au  ligure,  la 
rendre  agréable  à  l'esprit.  (Voy.  Fhiand  ci-aprùs.) 

Vous,  fiUes  du  Dieu  puissant 
Et  rte  la  Nymphe  marine, 
Cette  mignarue  cyprine, 
Fillette  au  Dieu  blanchissant, 
Affriumh'z  ma  chanson 
Des  plus  mieleuscs  douceurs,  etc. 

Voi-i.  de  Loys  le  Caron.  fol.  -43,  R-. 

On  ne  trouve  point  .ce  mot,  dans  Rob.  Estienne. 
Cependant  Thierry,  Nicot  et  MuncI,  le  citent  dans 
leurs  Dictionnaires,  avec  la  signification  (jui  sub- 
siste. (Voy.  Affuitkh  ci-après.) 

Affriolement,  ^ubst.  mnsc.  Action  d'affrioler. 
(Voy.  Thierry,  Oudin,  Cotgrave  et  Nicot,  Dict.)  Le 
verbe  dont  ce  mol  est  formé,  subsiste  dans  le  style 
familier.  (Dict.  de  l'Acad.  fr.)  C'est  un  dérivé  du 
verbe  Frire  ci-après.  (Voy.  Affriandemekt  ci-dessus. \ 

Affriqiiain,  adj.  et  suhst.  masc.  Africain. 
On  employoit  ce  mot  comme  adjectif,  pour  dési- 
gner les  étoiles  que  l'on  tiroit  d'Afrique. 

D'un  cendal  (1)  vert  et  affricdnt 
Ot  confanon,  etc. 

Alhiâ,  MS.  fol.  105,  V-  col.  1 . 
En  sa  tente  gisoit  sor  un  paile  aufrUjuant. 

Buenon  de  Coiniiiarchies,  I\IS.  de  Gaignat,  fol.  107,  col.  \. 

La  position  de  l'Afrique,  relativement  i^  l'Europe, 
a  fait  donner  au  vent  de  Sud-Ouest  le  nom  de  vent 
Africain.  (Cotgr.  Dict.) 

En  supprimant  le  terme  générique,  on  a  fait  un 
substantif  de  cet  adjectif,  et  l'on  a  dit  Africain  pour 
signifier  un  homme  qui  est  d'Afrique  : 

Li  Rois  Corsubles  a  mandé  ses  Darons, 
Les  Achopars,  les  Turs,  les  Esclavons  ; 
Les  Aufricans  manda,  et  Arragons. 

Enfance  d'Ogier  le  Danois,  MS.  de  Gaignal.fol.  100,  R°  col.  1. 

Africane  au  féminin,  pour  signifier  Tigre,  Pan- 
thère, bêtes  féroces  que  produit"  l'Afrique.  «  Je  ne 
c  sçay  quel  plaisir  avez  pris  voyant  les  Lions  et 
«  Africanes.  Ainsi  nommiez-vous,  ce  me  semble, 
«  ce  qu'ils  appellent  Tygres.  »  (Rabelais,  T.  IV, 
p.  46  et  47.  —  Id.  ibid.  note  de  Le  Duchat.  —  Voy. 
AuFEiiAN  ci-après.) 

variantes  : 

AFFRIQUAIN  Cotgr.  Dict- 

Affrequan.  Id.  ibid. 


Affuicant.  Athis,  MS.  fol.  104,  V»  col.  1. 

Afhican.  Rabelais,  T.  IV,  p.  W5  et  47. 

AuFiiicAN.  Enfance  d'Ogier  le  Danois,  MS.  de  Gaignat, 
fol.  KM),  R"  col.  2. 

AcFiticANT.  Ansois,  MS.  fol.  09,  V°  col.  1. 

Auii'.iQUANT.  Ruenon  de  Commarchics,  MS.  de  Gaignat, 
fol.  Iir,,  le  col.  2. 

Ei'KitiQiiAN.  Rom.  de  la  prise  de  Jérus.  cité  par  Du  Cange, 
Gloss.  lat.  au  mot  l'atliuni,  col.  07. 

Affrique,  suhst.  fém.  Afrii|iie.  Troisième  partie 
du  monde  au  midi  de  lEuropo.  Lusancicns  Ceogra- 
jilies  la  iHiriieiit  pour  la  plupart  à  l'Orient  par  le 
Ml.  Séiiarée  de  l'Asie  parce  lleuve,  et  de  l'Europe 
par  la  mer  Méditerrannée,  on  a  pu  la  nommer 
Affrique,  du  mol  arabe  .l/z/fra/î  qui  signifie  séparer. 
(Voy.  Martin,  Lexic.  etym.)  Au  l'cste,  il  n'y  a  rien 
d'assuré  sur  l'origine  dec^etlc  dénomination.  fVov. 
Rourg.  orig.  voc.  vulg.  fol.  31»,  K°.  —  Dict.  Univers. 
—  Rabelais,  T.  I,  prolog.  p.  48,  note  de  Le  Duchat.) 

Un  Duc  d'.l  !(/■;•( (/(«'  et  de  Morance, 
Vassauz  de  moult  grante  puissance. 

Athis,  MS.  fol.  105,  V  col.  1. 

Lu  Poule  d'Afrique,  ainsi  nommée,  parce  que  la 
première  race  en  est  venue  d'Afriiiiie.  est  vraisem- 
blablement la  même  que  la  Pintade,  espèce  de 
poule  que  les  Auteurs  appellent  poule  d'Afrique,  de 
Barbarie,  de  Numidie,  de  Guinée,  etc.  (Voy.  Bou- 
leill.  Som.  rur.  nol.  p.  2ô0.) 


AFFRIQUE.  Rourg.  Orig.  voc.  vulg.  fol.  39,  R». 
AFRUiE.  Marbodu's.  col.  1662. 
AuFFRiQUE.  Chron.  S'  Denys,  T.  I,  p.  137. 
AuFRiQUE.  Rabelais,  T.  I,  prolog.  p.  48,  not.  20. 

Affriter,  verbe.  Affriander.  lie  frit,  participe  du 
verbe  Frire  ci-après,  l'on  a  dit  affriter  dans  la  si- 
gnification figurée  d'affriander. 

Et  ge  en  demant  le  bevrage 
De  cest  amor  qui  bien  affrite. 
Taisiez  Dame,  laissiez  lui  quite,  etc. 

Corlois  d'Artois.  MS.  de  S.  Gem.  fol.  83,  V-  col.  2. 

(Voy.  Affriander  ci-dessus.) 

Affi'oier,  verhe.  Frayer.  Proprement  frôler, 
frotter  contre  (juclque  chose,  la  toucher  légèrement 
en  s'en  approchant.  (Voy.  Fuoier  ci-après.)  De  là,  on 
a  dit  figurément  s'affroier  dans  le  sens  où  nous  di- 
sons, en  style  familier,  se  frotter  à  quelqu'un,  avoir 
commerce  ou  affaire  avec  quelqu'un. 

Et  cil  qui  du  mestierert  frez. 
Ne  se  volt  à  lui  offruicr, 
De  si  qu'il  ot  tôt  son  loier. 

Fabl.  MS.  de  S.  Germ.  fol.  128. 

Affront,  suhst.  masc.  Rencontre,  choc,  attaque. 
Outrage,  injure.  Tromperie. 

De  l'expression,  marcher  front  à  front  contre  un 
ennemi  qu'on  veut  attaquer,  l'on  a  àilaf front  pour 
signifier  rencontre,  choc,  attaque.  (Voy.  Affronte- 
ment ci-après.)  «  Nostre  Infanterie....  escarmouche 


(1)  C'était  une  étoffe  toute  de  soie,  tort  prisée  au  temps  des  Carlovingiens.  (Voir  Quicherat,  Histoire  du  Costume,  p.  122.) 
On  tire  ce  mot  du  latin  simion.  (n.  e.) 

1.  28 
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«  bravement  de  loin,  et...  noslre  Cavalerie  a  une 
«  furieuse  boutée  à  Vdffront,  etc.  ■>  (Disc.  Polit,  et 
:Milit.  lie  la  .Noue.  p.  i3().) 

C'est  par  une  métonymie  semblable  ù  celle  que 
nous  avons  remarquée  sous  Auent  ci-dessus,  que  le 
mot  front  se  prend  encore  llgurément  pour  tout  le 
visage.  De  lî>,  le  composé  affront  dans  le  sens  d'ou- 
trage, injure  faite,  ou  dite  à  queliin"un  en  (ace.  l'a 
père  outragé  par  une  plaisanterie  indiscrète  de  la 
part  d'une  de  ses  tilles,  lui  fait  ce  reproche  : 

Je  te  chérissoie  et  amoie 

Plus  que  nulle  autre,  et  bien  cuidoie 

Que  tu  plus  des  autres  m'amasses. 

Et  ce  fust  droit  se  lu  deignasses  : 

Mas  tu  m'as  rét:i  nfroiit. 

Qui  mains  marnes  (,1)  qu'elles  ne  font. 

Rom.  du  DruI,  MS.  fol.  13,  V-  col.  3. 

Cette  acception  qui  subsiste,  oubliée  durant  plu- 
sieurs siècles,  reparut  dans  le  seizième.  Mais,  on  la 
crut  nouvellement  introduite  dans  notre  langue,  et 
empruntée  de  rilalien  affivntu.  »  Fn'ire  un  a p'ront, 
«  pour  braver  un  boninit'....  est  de  nostre  siècle,  » 
(dit  Pasquier,  Recberch.  Liv.  VllI,  p.  6C'i.)i}ouchet 
n'en  faisoit  presque  jamais  usage,  qu'avec  ce  cor- 
rectif, "  comme  on  parle,  comme  l'on  dit.  >'(Serées, 
Liv.  1,  p.  365.  —  Ibid.  p.  380.)  En  1593,  lorscfue  les 
Députés  du  Parlement  qui  avoit  déclaré  les  Princes 
étrangers  incapables  de  régner  en  France,  vinrent 
pour  justifier  sa  conduite;  l'Archevêque  de  Lyon, 
qui  étoit  lu  présent,  dit  que  "  la  Cour  avoit  fait  à 

-  M.  (le  .Maveune  un  vilain  a  front  ;  "  et  sur  ce  que 
le  Président  remontra  iiue  "  la  Cour  n'étoit  point 
«  afronteuse;i\  ne  faut,  répondit  Monsieur  de  Lion, 
«  tant  s'arrêter  sur  les  mots.  Afront  est  un  mot 
•■  Italien.  lié!  nous  ne  sommes,  répliqua  le  Prési- 
<•  dent,  ni  Espagnols,  ni  Italiens.  »  (Voy.  Richelet, 
Dict.  —  Ménage,  Dict.  étym.) 

On  distinguoit  affront  de  superchevie.  «  Quel- 
«  qu'un....  luy  avoit  fait,  à  ce  qu'il  disoit,  une  su- 
•■  percherie  et  un  vilain  affront.  »  (Uouchel,  Serées, 
Liv.  II,  p.  144.)  Cependant  Monet  explique  ce  mot 
dans  la  signification  de  tromperie.  (Voy.  Affronter 
ci-après.) 

VARIANTES  : 
AFFRONT.  Monet,  Dict.  -  Douchet,  Serées,  Liv.  I,  p.  365. 
Afront.  Rom.  du  Brut,  MS.  fol,  i;i,  V»  col.  2. 

Aflrontailles,  subst.  fem.  plur.  Désignation 
d'aboutissans.  Aboutissans. 

Ce  mot,  au  premier  sens,  «  est  procédé  de  ce 
«  qu'en  telles  désignations  d'aboutissans,  les  Latins 
«  disent  in  fronte.  »  (Mcot,  Dict.)  11  paroitroit  plus 
simple  de  dire  que  de  front,  pris  llgurément  pour 
aboutissans,  on  a  fait  affrontâmes,  employé  avec 
l'une  et  l'autre  signification. 

En  effet,  ce  mot  signilioit  aussi  les  confins  de 
plusieurs  fonds  de  terre,  aboutissans,  affrontans 
aux  côtés  d'un  autre  fonds.  (Monet  et  Oudin,  Dict. 

—  Voy.  Front  ci-après.) 


Affrontement,  suh&t.  masc.  Action  de  se  ren- 
contrer, rencontre,  attaque.  Action  de  tromper, 
tromperie. 

Du  verbe  .\ffronter  ci-après,  l'on  a  dit  au  premier 
sens  :  "  affin  de  voir  ce  (lui  se  passeroit  à  Yaffron- 
"  /fm^')i<  de  ces  deux  armées,  etc.  »  (Mém.  de  Sully. 
T.  I,  p.  304.  —  Voy.  Oudin,  Dict.) 

Dans  le  second  sens  :  «  faut  laisser  au  Magistrat 
«  ;"i  descouvrir  et  punir  les  affrontemens  de  ces 
•'  belistres  et  maraux.  »  (Bouchet,  Serées,  Liv.  III, 
p.  148.  —  Voy.  Apol.  pour  llérod.  p.  270.) 

Affronter,  verbe.  Atteindre,  frapper  au  front, 
blesser  à  la  tète,  assommer.  Confronter,  comparer. 
Pencontrer,  choquer,  heurter.  Aboutir.  Aborder. 
Attatiuer.  Outrager,  injurier.  Déshonorer.  Tromper. 

Du  mot  front,  l'on  a  formé  affronter;  dans  le  sens 
propre  alteliulre,  frapper  au  front. 

Mais  uns  engien  dedens  avoit 

Ki  vu  pieres  et  x  giétoit 

Tant  q'une  si  s'en  adreça, 
Qu'à  mestre  Simon  adreça 
L'engigneor  (2)  le  vaUant  omme; 
Si  Val'vùnta  et  mist  à  somme  (3), 
Que  mors  kai,  etc. 

Ph.  Mousk,  MS.  p.  702. 

Le  front  fait  partie  de  la  tète.  De  là,  le  verbe 
affronter  pris  figurément  pour  blesser  à  la  tète, 
assommer. 

Et  ne  te  chaille  qui  hault  monte  ; 

Qui  de  plus  hault  chiet,  plus  &\ifro)itc. 

Eusl.  des  Cil.  Tocs.  MSS.  fol.  331,  col.  2. 

Miex  li  vcnist  qu'il  fust  ufrontez  d'une  mâche  (4). 

Fabl.  us.  du  R.  n-  72IS,  fol.  252,  V  col.  2. 

Ge  n'ai  mie  verge  cueillie 
A  moi  chastoier  ne  donter  ; 
Mais  maçue  à  moi  afroiiter. 

Cortois  d'Artois,  liS.  de  S.  Germ.  fol.  847,  V'  col.  3. 

Tant  en  tuent,  tant  en  afrontent, 
Qu'à  peines  le  sauroit  nul  dire. 
.\insi  furent  mis  .à  martire. 

G.  Gui,irt,US.  fol.l'.l,  R'. 

En  considérant  le  front  comme  le  devant  de  la 
tète,  le  haut  du  visage,  dont  il  fait  aussi  partie,  l'on 
a  dit  affronter  dans  la  signification  de  confronter; 
proprement  mettre  deux  personnes  front  ù  front, 
l'une  devant  l'autre.  L'Amiral  accusé  d'avoir  eu 
part  à  l'assassinat  de  M.  de  Guise,  demanda  ([ue 
Poltrot  ^  fust  premièrement  acaré  (5)  à  luy  et  affronté 
"  pour  le  faire  dédire  des  menteries  (ju'il  disoit  de 
«  luy.  »  (Brant.  Cap.  fr.T.  III,  p.  109.) 

Figurément  «  affronter  deux  choses  par  an- 
"  samiile.  »  pour  les  confronter,  les  comparer  l'une 
avec  l'autre.  (Voy.  Monet,  Dict.)  Un  ancien  Poète, 
parlant  d'une  fête  dont  la  magnificence  n'admet  au- 
cune comparaison,  s'exprime  ainsi  : 

Ce  sont  merveilles  sanz  pareilles. 
Ne  plus  que  l'en  puet  les  esteilles  (6) 


(i)  m'aimes  moins.  -  (2)  celui  qui  manie  l'engin  :  Vartillcur.  (s.  e.)  -  (3)  à  sotiunc.  c'est-à-dire  à  fin  :  mettre  à  mort.  (N.  E.) 
—  (4)  c'est  le  mot  masse.  -  (5)  mettre  face  à  face  :  cara,  en  français  chiure,  signifiait  visage,  (n,  e.)  -  (G)  étoiles. 
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Conter,  ne  plus  je  raconter 
Ne  puis  la  teste,  n'afrniilcr. 
Tant,  toutes  voies  vous  en  veil  dire, 
Que  do  luminaires  de  cire, 
N'ot  le  conte  son  souverain  (I). 
lUst.  de  Fr.  en  vers,  ;.  la  s.  de  Fauvol.  MS.  du  n.  n-  C812,  fol.  80,  11-  col.  3. 

Le  mol  front,  sisiiilic  encore  le  devant  de  la  tcMe 
de  certains  animaux.  Ainsi  l'on  a  pu  dire  que  les 
tôtes  de  deux  béliers  s'aflriDilciiL  lorsiiu'opiiosc'cs 
l'une  à  l'autre,  elles  se  reucoulrcul,  se  cliiniiicul,  se 
heurtent.  (Voy.  .Monel,  Dict.)  C'est  eu  ce  luôuu;  sens 
qu'on  disoit  n'affronter,  pro[)rement  opposer  front 
à  front,  en  parlant  de  deux  chevaux  qui  se  ren- 
contrent et  se  lieurtenl  avec  violence.  «  L'un  des 
«  Escuyers  doit  i)Ourmener  le  cheval  en  son  quarliei' 
«  des  lices,  non  vers  la  moitié;  et  l'autre  Escuyer 
«  plus  avant  d'un  peu,  t;ar(lant  que  les  clievaux'ne 
«  s'affrontcnl,  ne  cond)attent.  »  (La  Jaille  du  champ 
de  Bai.  fol.  r>0,  V°.)  Les  vers  suivans  font  allusion  à 
l'efTel  de  la  violence  de  ces  l'cncruitres,  nu'nas(''cs 
avec  adresse  dans  un  combat  pour  désarçonner  son 
adversaire  : 

Maint  bon  serjant  1  deschevauchent, 
Dont  les  chevaus  sont  a f routés. 
Qui  là  endroit  est  desmontoz,  etc. 

G.  Guiart,  MS.  de  S.  G.  fol.  267,  II'. 

Par  une  suite  de  l'abus  de  la  signification  propre 
du  mol  front,  employé  figurément  pour  désigner  le 
devant  d'une  maison,  l'étendue  de  la  face  d'un  bâti- 
ment, et  même  les  aboutissaus  d'un  héritage,  on  a 
dit  de  deux  terres  qui  aboutissent  l'une  à  l'autre, 
qui  se  touchent,  chacune  par  un  bout,  qu'elles 
affrontent,  l'une  à  l'autre.  (Monet,  Dict.  —  Voyez 
Affro:<tailles  ci-dessus,  et  I^'hont  ci-après.) 

On  a  le  front,  le  visage  tourné  du  côté  de  ceux 
que  l'on  aborde,  au  devant  desquels  on  vient.  De 
là,  ce  même  verbe  dans  le  sens  d'aborder.  «  Les 
«  frères  ne  furent  pas  si  tosl  arrivez  au  logis,  que 
«  Sereine  les  afronta,  et  les  pria  de  luy  octroyer, 
«  etc.  »  (Nuits  de  Strapar,  T.  I,  p.  307.)  Un  de  nos 
anciens  Poêles,  parlant  du  Messie  venu  au  devant 
des  Juifs,  et  qu'ils  avoient  vu,  pour  ainsi  dire,  front 
à  front  sans  le  l'cconnoître,  a  dit  dans  une  signi- 
fication à  peu  près  semblable  : 

Messye  ont  mort  que  tant  atendent. 
Descenduz  est  et  remontez 
Oui  les  avoit  toz  afrontc:. 

Hist.  de  S"  Leocade,  MS.  de  S.  Gcrm.  fol.  24,  R°  col.  3. 

C'est  par  la  même  analogie  d'idées,  qu'afronter 
signifioit  et  signifie  encore  attaquer  de  front. 
Car  l'ost  de  France  les  nfronic 

G.  Guiarl,  MS.  fol.  117,  R-. 

Faire  tête,  dans  les  deux  passages  suivans  : 

François  qui  Alemanz  afronlent, 
Le  Barrois  sus  un  cheval  montent. 

Id.  ibid.  fol.  130,  V. 

Li  hardi  au  férir  s'essaient  ; 

Et  li  peureus  se  retraient, 

Pour  doutance  qu'en  n'es  (2)  afmnt. 

Id.  ibid.  fol.  325,  R'. 


Du  mol  affront,  pris  pour  outrage,  injure  faite 
ou  dite  en  face;  on  a  pu  dire  affronter,  dans  le  sens 
d'outrager,  injurier,  |)ai'  extension,  déshonorer  en 
outrageant.  Il  paroit  assez  singulier  que  le  verbe  ail 
perdu  deux  acceptions  conservées  au  substantif  par 
l'usage.  Cependant  Thomas  Corneille  a  dit  : 

Ton  sanj,'  pourroit  du  mien  contracter  la  souillure; 
Il  est  encor  sans  tache,  et  ton  père  aljroyitc 
N'en  corrompt  pas  si  tost  toute  la  pureté. 

Le»  lllust.  ennemis,  oct.  iv.  se.  8.  T.  VI,  p.  Cl. 

Ce  même  verbe  d;ins  la  signification  de  désiio- 
norer,  est  ancien  dans  notre  langue. 

De  voir  sachiez  que  cil  s'afronle, 
Qui  le  mauvais  loc  et  amonte. 

Mars  dcCambray,  MS.  de  Gaipial,  fol,  ICO.  H-  col.  1. 

Il  seroit  peut-être  plus  simple  de  dire  qu'affronte}' 
en  ce  dernier  sens,  a  été  formé  de  front  considéré 
comme  étant  le  siège  de  la  honte  et  de  la  pudeur. 
Nous  disons  encore  d'un  homme  qui  s,'afronte,  qui 
se  dé.shonorc,  ([u'il  n'a  plus  de  front. 

Si  l'on  en  croit  .N'icot,  «  parce  que  la  honte  a  son 
«  siège  au  front,  et  ((ue  tels  qui  affrontent  aucun 
«  .semblent  en  cstre  privez  et  esliontez ,  on  dit 
«  affronter  aucun ,  pour  décevoir  impunément 
«  aucun.  "  Mais  on  rendroit  peut-être  mieux  cette 
signification  d'affronter,  qui  subsiste,  en  l'expli- 
quant par  tromper  en  face  et  avec  effronterie.  (Voy. 
Affuont  et  Affrontement  ci-dessus,  et  Affrontefr 
ci-après.) 

VARIANTES    : 
AFFRONTER.  Rob.  Est.  Thierry.  Nicot,  Monet,  Dict. 
Afronter.  g.  Guiart,  MS.  fol.  309,  V"  passim. 

Affi'onteiir,  suhst.  maso.  Celui  qui  trompe. 

Ce  mot  subsiste;  mais  on  observera  que  l'expres- 
sion ajfronteur  effronté,  définit  en  quelque  sorte  le 
verbe  .\ffronter  ci-dessus,  pris  dans  le  sens  de 
tromper.  »  Si  figurez  ung  affronteur  effronté,  et 
«  importun  emprunteur  entrant  de  nouveau  en  une 
X  ville  jù  advertie  de  ses  meurs,  vous  trouverez 
«  qu'à  son  entrée  plus  seront  les  citoyens  en  effroy 
>'  et  trépidation,  que  si  la  peste  y  entroit  en  habil- 
«  lement.  »  (Rabelais,  T.  III,  p.  29  el30.) 

Affuir,  verbe.  Fuir,  s'enfuir,  se  réfugier,  avoir 
recours.  Accourir. 

(Voy.  FiiR  ci-après.)  Le  composé  Affuir,  signifie 
proprement  fuir  d'un  lieu  pour  se  réfugier  dans  un 
autre.  On  disoit  en  ce  sem  affuir  on's'cn  alfmjr. 
«  La  beste  qui  vient  tosl  ajfuiant,  et  si  tosl  passée.... 
«  qu'il  avient  souvent  faute  de  férir.  »  (Modus  et 
Racio,  MS.  fol.  74,  V".)  «  Moy  qui  estoye  paoureuse 
«  femme,  eu  paour  (ju'il  ne  me  occist  s'il  me  pre- 

«  noit et  m'en  affutj  à  ce  saulvaige  lieu,  affin 

«  que  je  ne  fusse  trouvée.  »  (Lanc.  du  Lac,  T.  III, 
fol.  80,  V"  col.  1.)  «  Par  les  pescheurs  affuijans  au 
"  port,  il  entendi  que  c'estoyent  Escossois,  lesquels 
«  avoient  armé  lesdits  navires.  »  (Mém.  de  du 
Bellay,  Liv.  IV,  fol.  110,  V°.) 


(1)  c'est-à-dire  qu'on  ne  pourrait  compter  davantage  de  bougies.  (N.  e.)  —  (2)  ne  les. 
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Las!  Sire  Dieu,  à  vous  nous  affinjons. 

Vieil.  Je  Charles  Vil,  part.  1.  p.  69. 

On  court  en  fuyanl.  De  là,  le  verbe  affiiir  clans  la 
signification  d'accourir.  «  Verrez  venir  et  affiiir 
-  gens  d'armes,  Ciievaliers  et  Escuyers  de  France  à 
«  grand  effort.  "  (Froissart,  Vol.  III,  p.  119.) 
Les  Bourguignons  et  les  .Vngloys 
Tantost  après  y  alfowjroit  ; 
Et  par  deux  assaultz  ou  par  troys. 
Firent  tant  qu'Uz  la  rescouirent'.  (1) 

Vigil.  de  Charles  VII,  part.  I,  p.  14. 

Il  vieillissoit  déjà  du  temps  de  Nicot,  qui  dans 
son  Dictionnaire  au  mot  Àfl'iiir,  conseilloit  de  faire 
usage  du  verbe  accourir. 

VARI.VNTKS   : 

.\FFCIR.  Oudin,  Nicot  et  Cotgr.  Dicl.  -  .Modus  et  Racio, 
MS.  fol.  174.  V". 

Affoliu.  Borel,  Dict. 

.\FFOUYR.  Vigil.  de  Charles  VII,  part.  II,  p.  58  et  81. 

Affl'yh.  .Mém.  de  du  liellay,  Liv.  IV,  fol.  110,  Y".  -  Modus 
et  Racio,  fol.  40,  V>'. 

Afoiir.  Dict.  Universel. 

Afuvu.  llist.  de  Job,  en  vers.  MS.  de  Gaignat,  fol.  171,  Y". 

Affuronné,  participe.  On  a  dit  autrefois  furon, 
pour  furet.  De  là,  museau  (iji'uvonné  pour  signifier 
un  museau  pointu,  fait  comme  celui  d'un  furet. 
(Voy.  Fluon  ci-après.)  «  La  genette  est  un  animal 

«  presque  semblable  à  la  fouine Il  a  le  museau 

«  ]ong  et  affuronné.  -  (Favin,  Théàt.  d'honn.  T.  I, 
p.  518.) 

Affust,  subst.  mase.  .\ffùt.  Rnliste,  espèce  de 
Toile. 

Le  mot  fust,  en  latin  fiistis,  bâton,  a  signifié 
arbre,  bois  en  général.  (Voy.  Flst  ci-après.)  De  là, 
le  composé  affust  pour  désigner  l'arbre,  l'endroit 
d'un  bois  où  l'on  se  cache  pour  attendre  le  gibier. 
Cette  acception  subsiste,  mais  on  ne  diroit  plus  au 
figuré  qu'un  rempart  derrière  lequel  on  se  cache, 
on  se  met  à  couvert,  est  un  «  rempart  de  bon 
-»  affust.  ' 

Se  Dieu  Toulsist  l'avoir  permis,  ce  fust 
Pour  les  François  rempart  de  bon  affust. 

Crclin,  p.  138. 

De  là  encore  affust  pour  signifier  une  machine  de 
bois  servant  à  soutenir  le  canon  et  à  le  faire  rouler. 
(Voy.  Cotgr.  Dict.;  Les  affnsls  de  l'artillerie,  sont 
«  la  garniture  de  bois,  comme  roues  et  charroy,  et 
«  semble  que  l'origine  de  cecy  vient  de  fustis.  ■> 
(Nicot,  Dict.  Voy.  .\FrLSTER  ci-après.) 

Cotgrave  explique  ce  même  mot  par  toile  de 
batiste;  peut-être  une  espèce  de  futaine.  (Voy. 
Ft  ■iT.MM-.  ci-après,  dont  on  a  cherché  l'étymologie, 
dans  le  latin  fustis  (2).) 

Affusté,  participe.  Mis  à  l'alTùt.  Fùlé.  Mis  sur 
l'airùt. 

Du  mot  Affist  ci-dessus,  l'on  a  dit  affusté  pour 
signifier  mis  à  Vaffût,  proprement  caché  par  un 


arbre,  caché  pour  voir  sans  être  vu.  (Voy.  Affisïkr 
ci-api'ès.)  «  Si  les  met  ^les  lévriers)  es  futayes  au  lonc 
«  de  tes  rais,  et  les  afuste  en  telle  manière  qu'ilz 
"  puissent  veoir  l'un  l'autre,  et  doivent  estre  afustés 
«  et  couvers  de  branches  pour  estre  mains  veus.  » 
(Modus  et  Racio,  ms.  fol.  lli,  R°.) 

De  là  peut-cire,  notre  mot  fi\lé  employé  figurémenl 
pour  désigner  un  homme  (|ui,  cachant  avec  soin  ce 
(|u'il  pense,  semble  être  à  Vaffût  des  actions  et  des 
discours  qu'il  voit  et  entend.  Afustis  avoit  la  même 
signification  dans  notre  ancienne  langue. 

Et  l'Emperères  afuslis, 
Ki  les  gierois  (3)  avoit  rostis, 
Se  raist  empirant  en  l'Empire  : 
Ne  sai  s'il  i  canle,  u  souspire  : 
Li  uns  l'apieloient  Norman,  etc. 

Ph.  Mousk.  MS.  p.  G70. 

On  pose  sur  son  affût  une  pièce  d'artillerie;  d'où 
l'on  a  pu  dire:  "  vostre  artillerie  affûtée,  vous 
«  devez  commencer  à  battre;  et  (luand  vous  com- 
«  mencerez  à  battre,  que  vostre  artillerie  soit 
"  preste.  »  (Le  Jouvencel,  fol.  83,  V".) 

De  là  plusieurs  autres  acceptions  figurées  du  parti- 
cipe affusté,  les  mêmes  que  celles  du  verbe  Affuster 
ci-après. 

VARIANTES    : 
AFFUSTÉ.  Modus  et  Racio,  MS.  fol.  7r.,  R". 
Affûté.  Orlb.  subsist.  -  Le  Jouvencel,  fol.  83,  Y". 
Afusté.  Rabelais,  T.  II,  p.  30. 
Afustis.  Ph.  Mousk,  MS.  p.  679. 

Affuster,  verbe.  .Mettre  à  l'affût.  Mettre  sur 
l'alTùt.  .Mirer,  viser.  .Vjusler,  équiper,  disposer. 

On  peut  voir,  sous  Afflst  et  Akfiste  ci-dessus, 
quelle  est  l'origine  du  premier  sens  qui  est  le  sens 
propre  de  ce  verbe.  Nous  ajouterons  seulement  ici 
que  la  préposition  à  réunie  dans  affust  et  ses  déri- 
vés, signifie  pour,  c'est-à-dire,  le  motif,  la  cause 
finale  de  laclion  exprimée  par  le  mot  affuster. 
«  Quant  l'en  veult  faire  un  buisson  où  l'eu  cuide 
«  que  bestcs  demeurent,  l'en  regarde  de  quel  part 
«  le  vent  vient:  puis  doivent  aler  les  archiers  au 
«  dessoubz  du  vent  pour  eulx  afusier,  el  si  le  pays 
«  où  ilz  se  doivent  afuster,  est  de  clère  fustaye,  ilz 
■<  doivent  estre  afustex,  plus  loing  les  uns  des  autres 
"  qu'ilz  ne  doivent  ciuant  ilz  safustent  en  pays 
■<  couvert.  »  .Modus  el  Racio,  ms.  fol.  73,  R".)  «  L'en 

"  afuste  lesgardesdespaniaux  (4; et  seleleu 

<>  vient,  le  garde  le  doit  laissier  passer  son  fust  ; 
«  (c'est-à-dire  l'arbre,  le  buisson  qui  le  cache,  der- 
"  rière  lequel  il  est  à  l'affût)  puis  lui  doit  getter  un 
"  de  ses  basions  après  le  cul.  ■■  liiid.  fol.  (iS,  R".  — 
Voy.  Affi:stk  ci-dessus  et  Fust  ci-après.) 

Dans  le  second  sens,  .iffuster  signilioil  garnir  de 
fust.  (Nicot,  Dict.)  En  ternies  d'artillerie,  mettre  le 
canon  sur  son  affût,  espèce  de  machine  de  bois 
roulante.  (Voy.  Affist  ci-de.ssus.)  Cette  acception 
subsiste;  maison  ni' diroit  plus  «  cuidant  (|uedeus- 
"  sions  venir  par  un  bout,  les....  onnemysy  avoient 
"  mis  la  pluspart  de  leur  artillerie,  et  mesmement 


(I)  reprirent.  —  (i)  De  Fouchtàn,  nom  d'un  faubourg  du  Caire,  où  l'on  fabriquait  cette  étoffe,  (n.  e.)  -  (3)  jarrets.  - 
(4)  panneaux. 
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-  avoient  faicl  affnsesier  de  celle  du  camp,  outre 
«  le...  Rhin,  pour  baltre  par  devant  le  bout  de  leur 
«  dit  cauii).  »  (Lctl.  de  Charles  IJuc  de  Dourgogne, 
au  sieur  Du  Fay,  p.  JKJ'i.) 

Des  lunettes  sur  le  nez,  comparées  à  un  cuioii 
sur  l'rt /'/»/,  l'un  a  pu  dire  lii;urcuieid  :  «  i'kuiscIic/, 
«  vos  nez  petits  eufans,  et  vous  aidtres  vieul.x  res- 
«  veurs  affusti'z  vos  bezicles.  »  iHabelais,  T.  V, 
pronostic,  p.  •'(.) 

En  afjuaUinl  un  canon,  le  Canonnier  prend  sa 
mire,  sa  visée.  De  là,  ce  même  verbe  pris  pour 
mirer,  viser. 

Plus  on  affûte 
Près  de  la  bute,  etc. 

Blason  des  faulces  arnuurs,  p.  27G- 

La  signification  particulière  û'affuter,  disposer 
le  canon  h  tirer  en  le  mettant  sur  son  «/'/«<,  conduit 
encore  naturellement  à  la  signification  générale 
d'ajuster,  é(iuiper,  disposer. 

Amour  estant  et  Phœbus  en  dispute, 
Lequel  des  deux  estoit  meilleur  archer  ; 
En  cet  estrif  vont  mon  cœur  attacher 
Dedans  tes  yeux,  et  le  mettent  en  hutte. 
Amour  premier  son  arc  turquois  alftitc, 
Et  un  traict  d'or  au  milieu  va  Ocher. 

Pasquier,  Œuv.  mes!,  p.  334. 

Par  ton  motif  ma  barque  i'affutmj, 
Pour  faire  voile  en  une  et  autre  plage, 
Espérant  bien  qu'après  un  long  voyage,  etc. 
Id.  ibid.  p.  374. 

Pour  brosser  contre  mont,  je  voy  chasque  manœuvre 
S'a/l'uler  tout-à-coup  diversement  à  l'œuvre  : 
Qui  jouer  de  la  ramme,  et  qui  du  gouvernail,  etc. 
Pasquier,  Œuv.  mesl.  p.  372. 

(Voy.  Affi'sté  ci-dessus.) 


AFFUSTER.  Cotgr.  Dict. 

Affusester.  Lettres  de  Ch.  Duc  de  Bourgogne  au  sieur 
Du  Fay,  p.  3G2. 
.Affûter.  Orth.  subsist.  —  Pasquier,  Œuvr.  mesL  p.  374. 
Afoster.  Modus  et  Racio,  JIS.  fol.  73.  R". 

Affy,  subst.  masc.  Confiance,  assurance.  Fiel'. 

Dans  le  premier  sens,  ce  mot  signifioit  confiance 
en  quelqu'un,  en  quelque  chose.  (Voy.  Affiance  et 
Affiat  ci-dessus.) 

Et  en  elle  tout  son  a/fy  avoit. 

Faifeu ,  p.  68. 

Confiance  en  soi-même,  en  ses  forces  ou  dans 
son  courage. 

Toutes  voies  par  son  afi 

Li  bons  Rois  tous  les  desconfi. 

Tant  que  cil  à  sa  merci  furent,  etc. 

Ph.  Mou.k,  MS.  p.  86. 

Peut-être  confiance  en  Dieu,  et  dans  son  secours. 

Là  les  ocist  et  desconfi. 
Et  par  Dieu  et  par  son  afi. 

Id.  ibid.  p.  109. 

De  là,  on  a  dit  d'un  homme  auquel  il  étoit  dan- 


gereux de  se  confier,  et  dont  la  parole  n'étoii  pas 
sûre,  qu'il  étoit  de  fier  ufis. 

Quar  félon  sunt  et  de  moult  fier  afin. 

Anscis,  .MS.  fol.  50,  R-  col.  I . 

(In  donne  un  fief  à  la  charge  de  foi  et  lioinmage  ; 
ou  l'ait  la  foi  et  hommage  pour  un  lief.  De  là,  le 
mot  (tfi  [iris  pour  le  lief  même. 

La  Dame  remost  el  pais  ; 

Si  tint  grant  tière,  et  grans  afis. 

Ph.  Mousk,  MS.  p.  503. 

Li  Dus  Rou  dont  o'i  avés, 

Qui  paiens  fu,  bien  le  savés, 

ijuaiit  il  [u  premiers  convertis, 

Douna  rentes,  et  grans  afis 

A  la  Glise  de  Nostre  Dame 

A  Ruem,  et  pour  Dieu  et  pour  s'ame. 

Id.  ibid.  p.  wi. 

(Voy.  Affikr  ci-dessus.)  Dans  le  passage  suivant. 
afi  paroit  désigner  un  fief  relevant  d'une  Seigneurie. 

Al  siesme  jour,  à  S'  Denis 
Ijierneval  et  tous  les  ((/'!.■! 
Donna  quitemcnt  sans  faillance. 

Id.  ibid.  p.  351. 

VARI.\NTES  : 
AFFY.  Faifeu ,  p.  GS. 
Afi.  Ph.  Mousk.  MS.  p.  109. 
Afis.  Anseis,  MS.  fol.  50,  R°  col.  I. 

Afoup,  subst.  masc.  Pas,  enjambée. 

En  marchant,  on  avance  un  pied  devant  l'autre, 
et  les  jambes  font  une  espèce  de  fourche.  (Voy. 
Afol'rciier  ci-après.)  De  là,  le  mot  afour  n  signifié 
pas,  enjambée.  Pour  prendre  un  épervier,  "  regarde 
«  où  il  perche,  et  pren  deux  pans  d'iraigne  1)  à  trois 
«  verges,  de  quoy  les  deux  bous  de  deux  pans  se 
«  tendront  à  une  des  verges;  et  es  deux  autres 
»  bous  arra  deux  verges,  et  seront  tendues  en  tré- 
"  pié  aussi  comme  à  quatre  afours  d'oîi  l'esprevier 
"  perche.  "  (Modus  et  Hacio,  .ms.  fol.  108,  V".) 

11  semble  quarfour,  contraction  de  l'orthographe 
arrefour  devroit  signifier  pas  en  arrière.  Il  y  auroit 
cependant  une  espèce  de  tautologie  dans  l'expres- 
sion arrière  arfour.  «  Se  tu  vois  qu'il  le  faucon) 
=  ait  bonne  fain,  et  qu'il  ait  pris  le  loerre  rudement, 
«  si  lui  baille  à  tenir  à  aucun  qui  bien  le  sache 
a  laisser  aler  au  loerre  ^2).  A  donc  doit  desploier  le 
»  cordel,  et  toy  traire  arrière  un,  ou  v  arfours  de 
"  cellui  qui  le  tient,  etc.  »  (Modus  et  Racio,  m>.  fol. 
115,  V°,  et  H6,  R°.)Ailleurs,  on  lit,  arrefours.  (Ibid.;» 

V.iRI.\NTES  : 
AFOUR.  Modus  et  Racio,  .MS.  fol.  1C8,  Y». 
Affour.  Ibid.  fol.  174,  R". 
Arfour.  Ibid.  fol.  115,  Y». 
Arrefour.  Ibid. 

Afourcher,  verbe.  Placer  en  forme  de  fourche. 
Enfourcher. 

(Voy.  FouRc  ci-après.)  «  Met  les  cuisses  du  cerf 
«  contre  terre,  jointes  l'une  à  l'autre,  si  que  la 
«  queue  du  cerf  soit  contremont  ;  puis  a  fourche  les 


(1)  deux  morceaux  de  toile  claire  comme  celle  d'une  araignée,  (n.  e.)  —  (2)  leurre,  appât,  (n.  e.) 
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«  deux  jambes  du  cerf  par  devers  la  queue.  ■> 
(Modus  el  r.acio,  ms.  fol.  31.  V».^ 

L'allitude  ordinaire  pour  tirer  de  l'arc,  «st  d'a- 
vancer un  pied  devant  l'autre,  de  manière  nue  les 
jambes  écartc^es  l'une  de  l'autre,  peuvent  être  com- 
parées à  une  fourche.  De  lîi,  on  a  dit  : 

A  son  jenoil  a  farc  tendu  ; 
Une  sajéte  a  encochié. 
Que  il  avoil  appareillié. 
Donc  voissiez  homme  viser, 
Piez  afiiurchicr,  arc  enteser,  etc. 

Roiu.  do  Uou,  MS.  p.  192. 

Ce  verbe,  par  une  suite  de  la  même  comparaison, 
a  si^juillé  enl'ourclier,  monter  à  cheval  jambe  (leva, 
jambe  delà.  Ainsi  l'on  disoil  d'un  homme  bien 
fendu,  de  taille  à  être  bien  à  cheval,  à  bien  embras- 
ser le  cheval,  qu'il  étoit  bien  afonrchant.  «  Cheva- 

«  lier  doit avoir  gresles  cuisses,  les  pieds  et  les 

«  jambes  ung  peu  courbez,  et  estre  bien  afonrchant 
«  el  avoir  durs  os,  etc.  »  (Le  Chevalier  de  la  Tour, 
Guidon  des  guerres,  p.  92,  R-  col.  1.) 

VARtANTES  : 

.\FOURCIIER.  Modus  et  Racio,  MS.  fol.  31,  V». 
Afolrchier.  Chasse  de  Gast.  Phéb.  MS.  p.  195. 

Afrionner ,  verbe.  Faonner.  Nous  pensons 
qu  afrionncr  est  une  faute,  et  qu'il  faut  lire  afaioii- 
ner,  afaonner  dans  le  passage  suivant  :  «  Hé  !  mon 
«  Dieu,  dist  le  Regnart,  quant  je  treuve  où  la  biche 

«  a  afrionné,  je  vois  au  dessoubz  du  vent,  et je 

«  viens  si  près  que  je  puis  bien  veoir  qu'elle  n'est 
«  mie  avecquesson  faon.  «(Modus et  Racio,  fol.  51.) 

Afruitcr,  verbe.  Fructifier,  rapporter,  produire. 
Du  mot  Fri  iT  ci-après,  l'on  a  fait  afridter,  propre- 
premenl  fructifier,  rapporter,  produire  du  fruit; 
au  figuré,  du  bien,  de  l'utilité. 
Tos  cis  aferes  riens  n'dfniite. 

Fahl.  MS.  du  l\.  n-  7218.  fol.  3.  R"  col.  1. 

C'est-à-dire,  toute  cette  affaire  ne  produit  rien  de 
bon,  rien  d'utile. 

Comme  verbe  neutre,  afruiter  signilioit  tourner 
à  bien,  réussir,  avoir  bon  succès. 

Se  mes  voloirs  afruilr, 
Ne  vos  claim  pas  quitte. 

Ane.  Pocl.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  II,  p.  03*. 

Puis  que  (1)  désirs  d'amant  cifruite, 
Commence  il  estraindre  son  soi.  ^21 

Ane.  Pois.  fr.  MS.  du  Val.  n'  U90,  fol.  128,  R-. 

On  exprimoit  deux  fois  la  même  chose  en  disant 
afruiter  à  bien.  Ce  verbe  est  réciproque  dans  le 
vers  suivant  : 

.le  ne  voi  que  ma  chose  à  nés  un  (3)  bien  s'af)-uiic. 

Bcrte  as  grans  pids,  MS.  de  Gaifnal.  fol.  126.  R"  col.  1. 

Les  aumônes  sont  les  fruits  de  la  charité;  vertu 
qui  fait  fructifier  les  autres,  et  sans  laquelle  toutes 


deviennent  stériles.  De  là.  on  a  dit  dans  un  sens 
moral  : 

...  la  Hors  qui  porte  le  fruit, 
El  l'ame  norrist  et  afruit  : 
C'est  donner  selon  l'Evangile, 
Sans  ypocrisie  et  sans  guile  (4). 

Dils  de  Baudoin  de  Cundé,  MS.  de  Gaignal,  fol.  313,  R"  col.  3. 

Aful)lé,  participe.  Garni  d'une  agrafe.  Couvert, 
revêtu.  CoifTé. 

Le  premier  sens  iVafublé,  participe  du  verbe 
AFFim.ER  ci-aiirès,  semble  prouver  l'origine  de  ce 
mol  dérivé  du  latin  fibula,  agrafe.  Un  débiteur  rei;u 
à  faire  cession  de  biens,  «  seion  l'usage  coustumier, 
>.  si  à  ce  faire  il  avoil  manlel  affublé,  il  le  doit  rap- 
<■  porter  avec  tous  ses  autres  biens  en  la  main  de 
«  justice,  et  le  laisser  en  l'ordonnance  de  ses 
"  créanciers...  el  la  raison  si  est  que  sans  mautel 
"  bien  se  peut  vivre.  »  (Douteill.  Som.  rur.  liL  .\x, 
page  799.) 

Le  manteau  ou  autre  vêtement  dont  on  se  cou- 
vroit,  étoit  souvent  retenu,  fixé  par  une  agrafe.  De 
là,  le  mol  aff utile  pris  dans  la  signification  générale 
de  couvert,  revêtu,  quelle  que  fût  l'espèce  d'habil- 
lement, quel  qu'en  fût  l'usage,  avec  ou  sans  agrafe. 
«  Le  Bailly  se  leva,  el  ujfulc  d'un  granl  manlel, 
«  etc.  »  (J.  Lefèvre  de  S'  Rémi,  llisl.  de  Charles  VI, 
p.  108.)  »  Le  dit  héraut...  a  comparu  devant  ledit 
"  Seigneur,  affublé  de  sa  cotte  d'armes.  »  (Gage  de 
Dat.  de  François  I''  et  de  Charles  V,  fol.  81,  V°.) 

Chascun  chanta  sa  chançon  ; 
Et  je  fuis  seus  (5)  environ. 
Affublés  mon  chaperon,  etc. 

Ane.  Poct.  fr.  MSS.  aTanl  1300,  T.  Il,  p.  550. 

Unes  vies  piax  est  afulécs, 
Qui  trop  longement  ot  portées. 

Fa!,l.  MS.  du  R.  n-  7980,  fol.  GG,  V'  col.  l. 
Descaus,  nus  pies,  affublés  d'une  nate. 

Ane.  Poél.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  III,  p.  1167. 

On  a  dit  dans  un  sens  propre  et  figuré  tout-à- 
la-fois  : 

Là  endroit  séoit  un  moulin, 
Où  l'en  ot  souvent  moulu  blé, 
n'un  mantel  d'cssiz  (G)  afublc. 

G.  Guiart,  MS.  fol.  295,  V. 

Nous  disons  aujourd'hui  d'un  homme  préoccupé, 
entêté  d'une  femme,  d'une  opinion,  qu'il  en  est 
coiffé.  Affublé,  avoil  autrefois  la  même  signification 
figurée:  ou  disoit,  affublé  d'une  femme:  Oudin, 
Dict.)  Affeublé  (fune  opinion;  (Sagesse  de  Ciiarron, 
p.  37.)  «  Affeubk'7^  et  coiffez  de  celte  dévotion  ex- 
«  terne...  pensoient  estre  quitte  de  tous  devoirs.  » 
(Id.  ibid.  p.  310.  —  Voy.  Afluler  ci-après.) 

VARIANTES  : 
Al' UHLÉ.  G.  Guiart,  MS.  fol.  295,  V°. 
Aff-UBlé.  Rorel,  Dict. 

Affublé.  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  avant  1,300,  T.  III.  p.  1167,- 
Modus  et  Raoio,  fol.  6,  R". 
AFiiii.É.  Borel,  Dict.  au  mot  .Afcublc. 
Afulé.  Fabl.  MS.  du  U.  n»  7989,  fol.  66,  V»  col.  1. 


(1}  dès  que.  -  (2)  ralentir  son  ardeur.  -  (3)  aucun.  -  (4)  supercherie  ;  voir  Du  Gange  à  Guillator.  (n.  e.)  -  (5)  et  jallai 
seul...  —  (C)  bardeaux. 
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Afubler,  vrrhi'.  Ap;rafer,  altaclier,  fixer.  Vèlir. 
Couvrir,  revêtir,  ii;ibillcr.  Coiffer. 

Ce  mot  dérivé  du  latin  lilnilu,  sii^riinoil  agrafer, 
atlaclier  en  a<irafant,  i)ar  extension  altaclier,  dans 
le  sens  le  plus  général  : 

Trouvay  Robin  le  Franc  enchapelé; 
Chapeaux  de  tlours  avoit  cilz  afublé 
Dessus  son  cliief,  et  Marion  la  drue. 

Eu9t.  des  CM.  !>(.;•>.  ilsS.  fol.  1U2,  col.  t. 

Attacher  en  nouant,  dans  le  vers  (lui  suit  : 

A/t'ublant  de  fin  or  sa  longue  tresse  blonde. 

Œuv.  Pocl.  d'Aiiiadis  Jamyn,  p.  180. 

Attacher,  fixer  en  enfonçant,  comme  dans  cet 
autre  vers,  où  il  s'agit  d'un  jeune  homme  ([ui  s'ap- 
prête à  faire  un  effort. 

11  prend  son  chappeau,  et  l'affuble. 

Coquillarl,  p.  149. 

Dorel  a  lu  afeuler,  qu'il  explique  mal  par  re- 
trousser, ou  empoigner  avec  violence. 

On  agrafoit  souvent  le  manteau,  le  chaperon 
dont  on  se  couvroit.  De  là,  l'expression  afubler  un 
manteau,  un  chaperon,  pour  les  vêtir,  s'en  couvrir. 
«  Si  avoit-il  alfulé  un  chapperon  de  satin.  »  (Mat- 
thieu de  Coucy,  Hist.  de  Charles  VII,  p.  595.) 

Le  Régent  pour  l'eure  affala 
Un  chapperon  de  la  livrée,  etc. 

Eust.  des  Ch.  Poîs.  .\!SS.  fol.  573,  col.  1. 

Il  s'agit  dans  les  vers  suivans,  d'un  manteau  en- 
chanté, avec  lequel  on  éprouvoit  la  fidélité  des 
femmes. 

La  fée  fist  ou  drap  \m  euvre 

Qui  les  fauces  Dames  descuevre. 

Jà  Dame  qui  l'ait  ufubU, 

S'ele  a  de  riens  mesevré 

Vers  son  Seignor,  se  ele  l'a, 

Li  œantiaus  bien  ne  li  sera, 

Et  des  pucelles  autresi. 

Cèle  qui  vers  son  bon  ami 

Aura  mespris  à  nul  endroit, 

.là  puis  ne  li  sera  adroit, 

Qu'il  ne  soit  trop  cors,  ou  trop  Ions,  etc. 

Fahl.  lis.  du  R.  n°  7615,  T.  I,  fol.  H3,  R'col.  ). 

C'est  par  un  abus  assez  singulier  de  cette  signifi- 
cation que  l'on  a  dit  affubler  un  bois  pour  se  mettre 
à  couvert  dans  un  bois,  s'y  cacher.  Auroit-on  com- 
paré un  bois  obscur  et  épa"is  à  un  manteau  dont  on 
se  couvre  ? 

Les  resnes  du  frain  tint  ;  a  son  cheval  torné. 
Tant  le  hasta  du  poindre  :  corn  bois  ont  affublé  (1), 
Le  haubert  et  l'escu  et  la  lance  a  geté. 

Rom.  de  Rou,  MS.  p.  58. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Afubler  un  manteau  signifioit 
l'agrafer,  par  extension  le  vêtir;  d'oîi  est  née  l'ac- 
ception encore  plus  étendue  de  couvrir,  revêtir, 
habiller.  «  Les  deux  Damoyselles...  le  désarmèrent 


»  et  le  firent  laver;  puis  l'aff'ulèrenl  d'ung  man- 
teau. "  (l'eicef.  Vol.  V,  fol.  2i,  It"  col.  2.) 

Le  mantol  li  tent  la  Roine 
Qui  mollit  volontiers  l'afiihla. 
Li  mantiaus  plus  escorta  (2) 
Qu'à  la  Roine  n'avoil  fait,  etc. 

FaW.  MS.  du  R.  n-  7615,  T.  I,  fol.  113,  V-  col.  2. 

Dans  un  sens  moral  et  figuré,  nous  lisons  :  «  ou 
"  n'estime  pas  assez  Dieu.  .Nous  le...  ravalions  à 
"  nous;  nous  jugeons  de  luy  selon  nous;  nous 
«  l'affeubloiis  de  nos  humeurs.  »  (Sagesse  de  Char- 
ron, p.  ;i(»'(.) 

On  pourroit  r;ipporter  la  signification  particulière 
d'afubler,  coiffer,  li  celle  d'attacher.  Ce  verbe  est 
employé  en  ce  sens  comme  substantif  dans  le  pas- 
sage suivant,  où  le  Poêle  critique  la  coiffure  des 
femmes  de  son  siècle  : 

Vostre  afubler  est  comme  un  grant  cabas  : 
Bourriaux  y  a  de  coton  et  de  laine, 
-Vutres  choses  plus  d'une  cjuarantaine  ; 
Frontiaux,  liiez,  soye,  espingles  et  neux. 
De  les  trousser  est  à  vous  trop  grand  peine. 
Rendez  l'emprunt  des  estranges  cheveuLx  (3). 

Eust.  des  Ch.  Poès.  MSS.  fol.  127,  col.  2. 

VARIANTES  : 

AFUBLER.  Fabl.  MS.  du  R.  n°  761.0,  T.  I,  fol.  113,  V'  col.  2. 

.•iFECLER.  Borel,  Dict. 

Affeudler.  Cotgr.  Dict. 

Affubler.  Bourg,  de  Ori".  Voc.  Vu!g.  fol.  39,  V».  —  Du 
Cange,  Gloss.  Lat.  au  mot  Af/ibulare,  col.  218.  —  Valesiana, 
p.  201.  -  Ménage,  Dict.  Étj-m.  -  Rob.  Estienne,  Nicot  et 
Oudin,  Dict. 

Affller.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  573,  col.  1.  - 
Molinet,  p.  184. 

Xhihlenre,  subsl.  fém.  et  masc.  Manteau,  vê- 
tement, coitfure. 

Nous  avons  indiqué  l'origne  de  ces  acceptions, 
sous  Affi'ller  ci-dessus.  «  Cume  ço  oid  Ilélies,  de 
«  son  afublail  cuverid  sun  viarie,  e  eissid  ^4  . »  (Livre 
des  Rois,  ms.  des  Cordel.  fol.  113,  V  col  2.) 

Moût  la  vi  plaisant,  et  aingre  (5)  et  deugie. 
Moût  est  enganés  cil  qui  n'aime  mie  ! 
.'i'afubleure  ot  contremont  haucie 

Pour  le  mai  : 
Elle  dist,  Dex  quant  verrai 
Celui  qui  sui  amie  ? 

Ane.  Poêt.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  II,  p.  818,  R'. 

Courroye,  mantel,  or,  affiche 
Et  afuleure  belle  et  riche. 

Eust.  des  Ch.  PoGs.  MSS.  fol.  459.  col.  l. 


iliUM.  UCS  \jU.    rues.   iUCO<   lui.  4iJ<7i    t.Ul.    1. 

C'est  par  extension  qnaffublement,  action  de 
t'êtir,  a  signifié  le  vêtement  même.  ;Cotgr.  Dict.j  On 
.lisoit  affublarjc  dans  l'un  et  l'autre  sens.  (Id.  ibid.) 


VARIANTES  : 

AFUBLEUUE.  Ane.  Poët.  Fr.  MSS.  avant  13(00,  T.  IL  p.  818. 
Afllei  UE.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  459,  col.  1. 
Afublail.  Livre  des  Rois,  MS.  des  Cordel.  fol.  113,  V^  col.  2. 
Affeublage.  Affublage.  Cotgr.  Dict. 
Affuble.ment.  Nicot  et  Cotgr.  Dict. 


(1)  Il  faut  Ure  :  «  bois  ont  affullé.  .-i  c'est-à-dire:  quand  ils  ont  foulé  le  bois;  on  a  pris  un/  pour  im  &.  (x.  e.)  — 
(2)  s'accourcit.  —  (3>  Ce  passage  est  cité  dans  l'Histoire  du  Costume  de  J.  Quicherat,  p.  244.  (n.  e.)  -  (4)  Traduction  : 
«  Quand  ce  entendit  Ehe,  il  couvrit  son  visage  de  son  manteau  et  sortit.  i  (n.  e.)  —  (5)  Voir  plus  bas,  page  228,  article 
Agali  :  «  Plas  piez  avoit  et  agalis  ;  grans  estoient,  haingres  et  alis  ;  »  ce  mot,  on  le  voit,  pouvait  être  pris  en  bonne  et  en 
mauvaise  part  ;  les  pieds  sont  muigres.  et  la  dame  a  la  taiUe  »«»ice  ;  on  pourrait  le  rapprocher  de  l'allemand  hager,  qui  a  le 
même  sens.  (n.  e.) 


AG 


AG 


Afusolcniont,  subst.  nwsc.  Action  de  renilre 
poinlii.  Cotgrave,  Dict.  — Voy.  Afiskifh  ci-après.; 

Afusoler,  x'crhe.  Rendre  semblable  à  un  l'usean. 

Du  mut  i'rsKi,  ci-après.  l"on  a  dit  afiiseler.  rendre 
pointu  comme  un  fuseau.  (Oudin  et  Cotgr.  IHct.) 

Les  lances  éloient  afuselccs,  c'est-à-dire,  à  peu 
près  semblables  ù  un  fuseau.  De  là,  l'expression 
figurée  assener  afusellé.  «  Communément  vous 
«  ferez  meilleur  coup  d'une  lance  moyenne  <iuc.... 
«  d'une  grosse  lance....  Voire  cheval  ne  la  cliasse 
»  pas  si  bien  comme  il  fait  une  lance  moyenne; 
«  vous  n'en  courez  pas  si  beau,  ne  si  plaisamment... 
»  ne  n'en  assenez  pas  si  bien,  MS.  du  IloiJ  ne  si 
1  afiisellé.  »  (Le  Jouvencel,  ms.  fol.  357.) 

VARIANTKS  : 

AFUSELER.  Cotgr.  et  Oudin,  Dict. 
Afcseller.  Le  Jouvencel,  MS.  du  Roi. 

Aga. 

On  a  clierché  dans  le  Grec  et  l'Hébreu  l'orignie 
de  ce  mot,  que  le  P.  Labbe  croit  être  une  expression 
naturelle  d'admiration,  d'étonncment,  de  surprise, 
etc.  Il  signilioit  et  signifie  encore  dans  plusieurs 
Provinces,  regardez!  voyez  un  peu!  (Borel,  Dict.i 
On  n'en  peut  conclure  qn'agar  ou  aga  est  une  ahré- 
viation  de  l'impératif  agarde  prononcé  foiblement. 
(Voy.  AcuinKii  ci-après.)  ><  Agua,  men  emi,  disoit-il, 
n  men  frère,  men  ((ère  spirituel,  louts  les  diables 
«  sont  aujourdliui  de  nopces.  »  (Rabelais.  T.  IV, 
p.  283. 

Et  qu'est-ce  cecy,  est-ce  à  meshuy. 

Dyable  y  ait  parts;  ar/a,  quel  prendre? 

lia!  Sire,  que  l'en  le  puist  prendre 

Qui  ment,  etc. 

Farce  de  Palhclin,  p.  40. 

VARIANTES  : 
AG.V  Eorel,  Dict.  —  Celtliell.  de  Léon  Tripault.  —  Ménage, 
Dict.  Étym.  —  Dict.  Univers. 
Agau.  D.  Carpentier;  suppl.  Gloss.  de  Du  Gange. 
Agua.  Rabelais,  T.  IV,  p.  283. 

Afjacc,  subst.  fém.  Pie. 

Sans  rappeler  ici  les  diver.ses  étymologies  de  ce 
mot  indiquées  dans  le  Dict.  Univ.  ail  mot  agacer,  et 
dans  Ménage,  (Dict.  Étym.)  sous  ceux  d'agacé  et 
agasse,  nous  observerons  que  l'agace  pourroil  avoir 
été  ainsi  nommée  à  cause  de  son  cri  aigu.  (Voy.  Du 
Cange,  Gloss.  Lat.  au  mot  Aregata,  col.  (j76.)  En 
Languedoc,  on  l'appelle  agasso.  agace  en  Bretagne, 
rt^rtf/zr*  en  Picardie  ;  en  Poitou  ajace  (•!).  Ménage, 
Dict.  Étym. 

A  chascun  son  estât  suffise  : 
Va'juchc  ne  vcult  eslre  canne. 
L'église  son  estât  prophanne,  etc. 

Eu3l.  des  Ch.  l'oi-s.  JISS.  fol.  2)4,  col.  1. 

On  a  dit  figurément  en  parlant  de  l'IIippocrène  : 


...  les  corbeaux  croassans.  ny  les  corneilles  jazeresses 
Ny  les  criards  chahuans.  ny  les  agasses  jangleresses 
Ne  touchent  ;i  la  belle  eau,  etc. 

lEuvr.  do  Baïf,  fol.  41,  V. 

VAtllANTKS    : 

AGACE.  Ménage,  fiict.  _Éti-m.  —  Dict.  de  Irevoux. 

AcAcc.  Ménage,  Dict.  Étym. 

Agaciie.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  Aiyalia.  —  Uorel, 
Dict.  2'  addit. 

Agasse.  Cotgr.  et  Nicot,  Dict.  —  Bourg,  de  orig.  voc.  vulg. 
fol.  40,  V». 

AGAS.SO,  Ajace.  Ménage,  Dict.  Étym. 

Açjacemeiit,  subst.  masc.  et  fém.  Action  d'ai- 
guillonner, de  piquer,  d'irriter.  Action  d'émousser. 
Éll'et  de  l'action  d'émousser. 

Le  mol  agaceuwnt,  formé  du  verbe  agacer,  a 
signifié  l'action  d'aiguillonner,  de  piquer,  d'irriter. 
(Rob.  Estienne,  Nicol,  Monel  et  Cotgr.  Dict.) 

11  signilioit  aussi  l'impression  que  le  piquant  des 
acides  fait  sur  les  dents.  Cette  acception  subsiste  : 
mais  on  ne  dit  plus  agacement  pour  l'action  d'é- 
mousser. (Cotgr.  Dict.  —  Voy.  Ahacer  ci-après.) 
.l{/rt.ss;/rf  et«.7rtsse/(''onteulesmémes  signillcations. 
;ld.  ibid.) 

On  observera  pourtant  que  ces  deux  derniers 
mots  send^lent.  par  leur  terminaison,  avoir  été  faits 
pour  désigner  plus  particulièrement  l'effet  (le  l'action 
d'émousser,  l'état  d'une  arme,  d'un  outil  dont  on  a 
émoussé  la  pointe  ou  le  tranchant.  (Voy.  Cotgr.  Dict.) 

variantes  : 
AGACEMENT.  Rob.  Estienne,  Nicot  et  Cotgr.  Dict. 
Agacemant.  Monet,  Dict. 
Agas.seté,  Agassl-re.  Cotgr.  Dict. 

Agacer,  verbe.  Aiguillonner,  piquer,  irriter, 
exciler,  harceler,  ([uereller.  Rendre  un  son  aigu. 
Agacer.  Émousser. 

On  a  dérivé  ce  verbe  àn\a\.\n  acuere,  aiguiser  (1). 
(Voy.  Celtliell.  de  Léon  Tripault.  —  Bourg,  de  orig. 
voc.  vulg.  fol.  40,  V°  etc.)  Nous  rappelons  cette 
étymologie,  de  préférence  aux  autres,  parce  qu'elle 
semble  nous  découvrir  la  cause  du  rapport  de  signi- 
fication qui  se  trouve  entre  Agasseh  et  Agusser  ci- 
après.  Le  verbe  agusser  signilioit  aiguiser  ;  agacer 
ou  agasser,  aiguillonner,  proprement  piquer  avec 
un  bâton  aiguisé,  on  garni  d'un  fer  aigu  ;  tlgurément 
piquer,  irriter,  exciter,  harceler,  quereller.  (Voy. 
Borel,  Rob.  Estienne  et  Cotgr.  Dict.  —  Faifeu,  p.  13, 
clc:  Telle  paroit  être  l'origine  du  sens  figuré  de 
notre  verbe  agacer,  lors  même  que  nous  l'employons 
en  parlant  d'une  femme,  dont  les  regards^  les 
propos,  les  manières  irritent  les  passions  et  excitent 
les  désirs. 

Les  oiseaux,  ennemis  du  hibou,  l'agacent,  le 
harcèlent  par  leurs  cris  aigus,  dès  qu'ils  l'aper- 
çoivent ou  qu'ils  l'entendent.  De  là,  on  a  dit:  «  Les 
«  menus  oysiaux  viennent  agatier  le  liuan,  ou  la 
<•  chuète.  "'(Modus  et  Racio,  ms.  fol.  100,  V'.) 


(I)  Le  bas-latin  a  les  formes  a'jnliu,  aigatia  ;  Diez  le  tait  venir  du  haut  allemand  agnhtra.  (n.  e.)  —  (2)  Diez  fait  venir  ce 
mot  de  l'ancien  haut  allemand  hatjan.  précédé  de  la  particule  romane  a,  ce  qui  aurait  permis  le  changement  de  h  eu  g.  On 
peut  aussi  le  considérer  comme  un  dérivé  de  agarc  ;  on  Normandie,  on  dit  qu'un  oiseau  agarr,  quand  il  défend  son  niu  par 
ses  cris  ;  à  Paris,  on  dit  agtiichcr  un  chien  pour  l'exciter.  Quant  à  acuere,  il  aurait  donné  aigure  (n.  b.) 
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On  imite  le  cri  des  oiseaux  autour  de  la  chouette, 
en  rendant  des  sons  aigus;  en  ayaçanl,  comme  on 
disoit  auti'efois.  "  Doit....  agacer,  et  apcUer  les 
<'  oyseaux  d'une  fneillc  d'ierre,  et  après  piper  l)ien 
<•  bas.  »  (Moduset  Uacio,  foi.  S'.).  \\\)  «  (Juant  l'en 
<•  Ireuve  les  oyscanx,  l'en  s'assici  eu  une  phun?  dcs- 
"  couverte,  et  met  I'imi  sa  cliuotle  iiors  d'un  cosli', 
«  et  sou  hrculet  (I)  d'autre,  et  doit  l'en  (igachier  de 
«  la  fueilled'yeiTcet  piper...  si  prentl'en  lieaucoup 
..  d'oiseaulx.  »  (Ihid.  ms.  l'ol.  18'>,  V°.) 

Lov^i\n  agacer,  siç,iiilic  celle  espèce  de  sentiment 
incommode  (|ue  le  pi(iuaul  des  acides  cause  aux 
dents,  M.  Ijancclot  le  dérive  du  latin  acere,  dont  la 
racine,  suivant  Martinius,  est  la  même  ((ue  celle  du 
verbe  acucre,  aiguiser.  AnciennenuMit,  l'on  ccrivoit 
(lacer,  asscr,  etc. 

.  .  .  l'aigre  grappe  d'aisil  (2) 
Mangiérent  en  ramenlirance 
Les  anciens,  dont  leur  fil, 
Par  la  grape  do  curtil, 
Aassent  leurs  dénis  en  pesance. 

Eust.  des  Ch.  l'oës.  MSS.  fol.  84,  col.  3. 

On  a  dit  dans  un  sens  moral  et  figuré  : 

De  la  noiz  vont  rungant  l'cscorce  ; 
Mais  ne  sevent  qu'il  a  dedenz. 
Péchiez  lor  aace  les  denz  : 
Ne  sevent,  tant  que  briser  saichent 
L'escaiUe,  et  le  noel  en  saichent  (■)) 

Hisl.  du  S"  Lcocadc,  IIS.  de  S'  Gcrm.  fol.  27,  R"  col.  1. 

Nous  remarriuerons  avec  Le  Duchat  que  «  des 
«  dents  agacées,  ou  comme  on  parloit  ancienne- 
o.ment.  esgttassées,  sont  des  dents  rebourliées  et 
«  hors  d'état  de  couper.  «  (Ménage,  Dict.  Étvm. — 
Rabelais,  nouv.  Prolog.  T.  IV,  p.  54.)  De  lu,  le"  verbe 
agacer  a  pu  signifier  en  général  reboucher,  émous- 
ser.  (Voy.  Rob.  Estienne,  Nicot,  Monet  et  C(Mgrave, 
Dict.)  Ménage,  le  dérive  en  ce  sens  d'exaciare,  fait 
ù'cx  et  iVacies.  (Voy.  Agacement  ci-dessus.) 

VARIANTES  : 
AG.\CER.  Orth.  subsist.  -  Modus  et  Racio,  MS.  fol.  89,  U». 
A.\CEn.  Hist.  de  S"  Léocade,  MS.  de  S'  Germ.  fo!.  27,  R' 
Aasser.  Eust.  des  Ch.  Poés.  MSS.  fol.  84,  col.  3. 
ACHER.  Nicot  et  Cotgr.  Dict. 
Acier.  Borel,  Dict. 

Ag.vguier.  Modus  et  Racio,  MS.  fol.  181,  R». 
Agacier.  Borel,  Dict.  —  Id.  ibid.  l»-'"  addit. 
AoASSER.  Bourg,  de  orig.  voc.  vulg.  fol.  40,  V». 
Agatier.  Modus  et  Racio,  MS.  fol.  190,  V». 
Ag.\zer.  Cotgr.  Dict.  —  Celthell.  de  Léon  Tripault. 
Egasser.  Cotgr.  Dict. 
Esgacer.  Faifcu,  p.  13. 
Esgasser.  Rabelais,  T.  l,  p.  317. 
Esguasser.  Ménage,  Dict.  Etym.  au  mot  Agacer. 

Agaceur,  snbst.  masc.  Celui  qui  aiguillonne. 

Au  figuré,  celui  qui  pique,  qui  irrite,  par  quelques 
paroles,  ou  par  quelques  actions.  (Monet  et  Cotgr. 
Dict.  —  Voy.  Agacer  ci-dessus.) 


AG.i^CEUR.  Monet,  Dict. 
Ag.\sseur.  Cotgr.  Dict. 


Afjachics,  mbst.  maac.  plur.  Espèce  de  Moines. 

C'est  par  allusion  au  plumage  noir  et  blanc  de 
l'Agace,  de  la  l'ie,  que  l'on  a  nommé />r;'^',s  «;/a- 
cliies  certains  Moines,  dont  l'habit  étoit  blanc  et 
noir.  Le  l'ape  Ciégoirc,  dans  un  Concile  tenu  à 
Lyon,  eu  l'i7;i,  su|jprima  »  pluisseur  ordeuement 
"  par  le  conseil  des  l'rescheurs  el  des  Krei'es  Mi- 
«  neurs,  si  come  li  l''reres  agachies,  el  li  Ereres  aus 
«  sacs  et  luit  li  autresqui  n'estoienl rente.  >■  (Chron. 
de  Erance,  citée  par  Du  Cauge,  Closs.  lat.  au  mol 
FmlrcH  l'ijes,  col.  G02  (-!).) 

Agai'in,  siilist.  nuise.  Cor,  espèce  de  durillon. 
Sommité. 

Si  la  racine  de  ce  mol  est  la  môme  que  celle 
d'AcACKK  ci-dessus,  ou  peut  dire  qu'il  a  signifié 
cette  espèce  de  durillon  (jui  vient  aux  pieds,  soit  à 
cause  de  la  forme  du  cor,  dont  la  racine  est  termi- 
née en  pointe  ;  soit  à  cause  de  la  douleur  aiguë 
qu'on  en  ressent.  (Voy.  Dict.  de  Trévoux  el  Cotgr. 
Dict.) 

Il  signifioit  aussi  sommité,  la  pointe,  l'exlrémité 
du  sarment  ([ue  pousse  le  cep  de  vigne.  (Voy.  Cotgr. 
Dict.) 

VARIANTES  : 

AGACIN.  Dict.  de  Trévouz. 
Agassin.  Cot.  Dict. 

Agaillai'dir,  verbe.  Devenir  fier.  Rendre  gail- 
lard. 
On  a  dit  dans  le  premier  sens  : 

Bien  est  cest  Roi  agaillardi  ! 
Oyez  comme  il  fait  le  hardi, 
Et  comme  il  ocit  et  al'ole 
Cens  de  France  par  sa  parole. 
Il  pert  que  ce  soit  Renouart  ; 
Et  il  n'a  homme  si  couart,  etc. 

G.  Guiarl,MS.  fol.  115,  R-. 

Dans  le  second  sens,  ce  mol  signifioit  rendre 
gaillard.  (IL  Eslienne.  conforra.  du  Er.  avec  le 
Grec.)  De  là,  s'agaillarder  pour  devenir  gaillard, 
s'égaler.  (Cotgr.  Dict.  —  Voy.  Gai  et  Gaillard  ci- 
après.) 

VARIANTES  : 

AGAILLARDIR.  IL  Estienne,  conform.  du  Fr.  avec  le  Grec. 
Agaillardeu.  Cotgr.  Dict. 

Agait,  subst.  masc.  Guet.  Guet-apens.  embûche, 
piège,  artifice,  ruse,  feinte.  Vedette.  Embuscade. 
Lieu  d'où  l'on  guette. 

Ce  mot.  que"  l'on  dérive  de  l'Allemand  Wacht, 
veille;  en  Anglois  Wateh,  signifie  guet,  veille. 
(Monet,  Dict.  —  Voy.  Agaiteour  et  Agaiter  ci-après.) 
Lièvres  couars  venans  de  sa  pasture. 
Son  giste  quiert  es  montaignes,  es  vaulx. 
Les  yeulx  ouvers,  se  dort  soubz  la  verdure  ; 
Et  en  dormant  congnoist  assez  ses  maulx. 
S'il  sent  les  chiens,  lors  s'enfuit  sur  les  haulx. 
Dont  sa  vie  est  par  son  arjuct  sauvée. 

Eust.  des  Ch.  Tocs.  MSS.  fol.  292,  col.  l. 


(1)  appât  fait  de  brcuUlcs,  entrailles  de  poissons,  (.v.  e.)  —  (2)  grape  d'aisil  signifiant  raisin  de  treiUe,  me  parait  opposé  à 
raisin  de  verger.  gra]K  de  curtil.  (N.  E.)  -  (3)  Traduction  :  «  Ils  ne  savent  ce  qui  est  dedans,  jusqu'à  ce  qu'ils  sachent  briser 
l'écaillé,  briser  le  noyau.  ><  (n.  e.)  -  (4)  Edition  d'Henschel,  tome  II,  page  401,  col.  2.  (.n.  e.) 
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De  là,  on  disoil  dans  le  sens  propre,  à  Vayucl,  à 
l'aguet,  en  ternies  de  fauconnerie.  iVoy.  Agay  ci- 
après.) 

Estre  en  agait,  en  esgitet  pour  veiller.  «  Com- 
«  manda  quilz  feissenl  armer  loiis  leurs  ^ens 
X  d'armes,  el  eslrc  en  iiyuccl,  et  tous  proslz  à  la 
<■  minuit.  »  (Joinvilie,  p.  51  )  ■•  11  osloil  tard  :  mais 
«  quant  son  Kscuyer,  ijui  tousjours  esloit  en  ayel, 
«  le  voit  venir,  il  saillit  avant,  et  luy  dist:  Sire, 
«  bien  sovez  venu.  »  (Percef.  Vol.  11," toi.  Il  i,  H 
col.  1  el  2.) 

Tousjours  eust  fallu  estre  au  guet, 
Vivre  en  crainte,  soin  et  tourment, 
En  mangeant  son  pain  en  csgiiet 
Sans  oser  dormir  s^ureraent. 

Vifil.  du  Charles  VII,  rart.  II,  p.  15C. 

Au  fissuré,  mettre  sou  agiiet  à  une  femme,  pour 
signifier  veiller,  L^ueller  roccasioii  do  ia  séduire. 
«■  Quand  les  ;;allaii(ls  voycntune  belle  jeune  femme 
«  mariée  à  un  vieil  liomme,  ou  à  un  sotin,etqu"elle 
«  est  jolie  et  gaye,  ils  y  mettent  leur  aguet.  »  (Les 
quinze  joyes  du  mariage,  p.  181.) 

Un  œil  à  l'esgai  éloit  un  œil  vif,  éveillé,  toujours 
aux  aguets. 

Bouche  riant,  iex  à  Vesgai  : 

Fin  cuer  douz,  por  qui  je  m'ésgai. 

Fabl.  MS.  du  R.  n°  7218,  fol.  267,  V"  col.  2. 

La  nécessité  de  veiller  i^i  l'exécution  d'un  marclié, 
fait  à  terme  de  payement  et  de  livraison,  l'a  l'ail 
nommer  marché  à  agliais.  «  C'est  une  vente....  de 
«  laquelle  celuy  qui  désire  profiter,  doit  aghaisler, 
«  c'est-à-dire,  guetter....  observer  le  jour  du  terme, 
•'  et  ne  le  laisser  escouler  sans  avoir  prcallablcinenl 
»  livré  ou  payé;  et  au  refus  de  sa  partie,  coiisI^ik' 
"<  en  justice  el  fait  signifier.  »  (Calland,  du  l-'ranc- 
Aleu,  p.  80.)  La  justesse  de  celte  définition  est  piou- 
vée  par  l'article  même  de  la  Coutume  de  Douai, 
auquel  elle  sert  d'explication.  ><  Par  l'usage  de  ladite 
«  ville  el  escbevinage,  (|ui  veut  profiter  d'aucun 
"  marché  à  nghais,  et  requis,  à  scavoir  de  par  le 
«  vendeur  consigner  soubs  la  main  de  justice  la 
«  denrée  el  marcliandise  par  luy  vendue,  et  par 
«  l'acliepleur  les  deniers  du  marché  avant  le  temps 
<•  desdits  aghais  expiré,  et  à  faire  signifier  par  jus- 
«  lice  à  sa  partie,  afin  qu'elle  délivré  ou  reçoive  la 
■1  chose  vendue,  ou  les  deniers  consignez,  et  en  cas 
«  d'opposition,  etc.  »  (Nouv.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  98."), 
col.  2.J  On  lit  marché  et  agais.  (Ibitl.  p.  977.  col.  2.) 

Veiller  uses  inléiéls  dans  une  affaire,  c'éloit  y 
aller  d'aguct,  connue  (raguct.iEssins  de  Montaigne, 
T.  I,  préf.  p.  23.)  ^ous  dirions  aujourd'hui  avec 
précaution,  avec  prudence.  "  Peu  dé  mariages  suc- 

«  cèdent  bien  qui  sont  commencés par  les  beau- 

«  tez  el  désirs  amoureux.  II...  y  faut  aller  d'aguct. 
«  Celte  bouillante  anéction  n'y  vaut  rien.  Voire  est 
«  mieux  conduit  le  mariage  par  main  tierce.  » 
(Sagesse  de  Charron,  p.  181.  —  Voy.Id.  ibid.  p.  125. 

Si  l'on  veilloit  à  dessein  d'assassiner  quelqu'un, 
ou  de  le  surprendre,  c'étoit  un  aguet  appensé,  un 


guet-apens,  comme  nous  disons  encore  :  »  Si  mal 
«  leur  servit  leur  aguet  appensé,  que  des  ennuis 
«  dont  ils  cuidoient  fatiguer  les  gens  d'armes,  feu- 
»  rent  pressez  et  atteints.  »  (.1.  d'Auton,  Annal,  de 
Louis  Xll,  p.  .'57.)  «  Omicides  el  uialélires,  ([ui  l'ait 
"  n'auroient  esté  par  traïson,  ou  par  a</uet  appensé, 
»  etc.  ■>  ^Ord.  T.  lll,  p.  '.VM.)  .-  Vax  iraïsoii  et  en 
<■  aguet  de  chemin  purpensé.  <>  flbid,  T.  I,  p.  257.) 
L'ancienne  orthographe  aweit  se  rapproche  plus  de 
l'étyiiiologie  de  notre  mot  aguet.  «  Cent  sols  les 
•  amendes,  altresi  de  heinfare  (1)  et  de  aweit  pur- 
"  pensé.  «  (Loix  Norm.  art.  1.) 

Ce  dessein  de  nuire  est  désigné  par  la  préposition 
pour,  dans  les  vers  suivans,  où  le  Poëte  dit  en  par- 
lant des  médisans  et  des  envieux  : 

Tout  adès  sunt  en  atjdit 
Pdur  les  fins  amans  grever. 
Itiex  les  puist  tous  agraventer  (2)  ; 
Quar  je  ne  les  porroie  amer. 

Chaiis.  fr.  du  xiii-  siècle,  MS.  de  Douliier,  fol.  310,  R"  col.  1. 

En  remontant  à  l'origine  de  notre  langue,  on  voit 
que  le  mot  agait  ne  signilioit  pas  de  sa  nature  une 
délibération  el  projet,  comme  Pasquier  l'insinue 
dans  ses  recherclies,  (Liv.  VUi,  p.  70(1  ;  et  ([ue  c'est 
par  extension  du  sens  propre,  action  de  veiller, 
qu'il  a  signifié  le  dessein  [)our  lequel  on  veille, 
embûche  dressée  pour  surprendre  (inehiu'un  et 
l'assassiner,  guet-apens.  «  Aucuns  descorde,  len- 
«  chon,  mesfée,  ou  délict  estoit  meus  en  cliaude 
«  meslée,  entre  aucuns  de  nostre  Uoyaume,  ou  par 
"  agait  et  de  l'ait  appensé.  »  (Ord.T.  1,  p.  5{i.  — 
Voy.  Ati.iRii  ci-après.) 

Car  maint  pèlerin  avoit  mort 

Par  poison,  el  donné  la  mort  ; 

Et  maint  autre  en  ajuait  tué. 

Eust.  des  Ch.  l'oSs.  MSS.  fol.  4S3,  col.  2. 

L'on  a  veu  desconfire 

Maint  prodomc  par  mjait. 

Ane.  Poel.  Fr.  MSS,  avant  1300,  T.  III,  p.  1M9. 

La  mort  vient  en  aijuel. 

l'alil.  MS.  du  K.  n*7G15,  T.  II,  fol.  1«,  V-  col.  1. 

Au  figuré,  embûche,  piège,  artifice,  ruse,  feinte 
employé  pour  surprendre  quelqu'un  et  le  tromper. 

une  Gorgoise, 

Qui  molt  estoit  saige  et  cortoise, 
Molt  sçavoit  d'engin  et  A'a(juct. 

Fabl.  MS.  do  S'  Germ  p.  358. 
Pleur  do  femme  n'est  fors  qu'njaif. 

Rom.  de  ia  Row,  vers  14151. 

Dans  le  sens  propre,  on  appeloit  coup  d'aguct, 
une  feinte  pour  surprendre  son  adversaire  et  le 
tromper  à  la  parade.  "  Le  Seigneur  de  Ternant  ciiii 
<■  marchoil  et  féroil  à  coups  d'.iguet,  sui'init  le  dict 
'■  Caliol,  et  lui  donna  si  grande  atteinte  au  haut  de 
"  la  pièce,  etc.  »  (Mém.  d'Ol.  de  la  Marche,  Liv.  I, 
page  2'(8.) 

Les  Vedetles  font  le  guet,  veillent,  pour  empêcher 
les  surprises  de  l'ennemi.  De  là,  le  mot  agait  a 
signifié  Vedette.  «  Le  Comte  Pullois,  ù  tout  cent 
«  lances,  et  Messire  Thomas  Frinel  et  sa  route, 


(1)  fuite,  évasion  d'un  serf  :  de  l'anglais  hci»,  serf,  et  fuy,  route,  (s.  e.)  —  Ci)  renverser,  de  accrepaitji'e,  augmentatif  de 
accrepare:  crcpare  a  donné  crever,  (n.  e.) 
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«  avoienl  guides  (|ni  les  devoycnt  mener  ;  el  si  de- 
«  voyent  cliovauclier  en  iiualie  roules  et  trois 
«  aguels.  •>  (Kroissarl,  Vol.  Il,  p.  îo.) 

C'est  par  une  semblable  métonymie  qne  ce  mol 
a  passé  de  la  sisniti("Uion  d'enihûclie  îi  celle  d'em- 
buscade, troupe  de  gens  cacliés  dans  un  bois,  ou 
en  quel(iu'aulre  lieu  secret  pour  guetter  l'ennemi 
et  ratta(iuer  au  i)assage.  (Voy.  Agaiteoih  ci-après.) 
«  Le  cuens  Lois...  dist  ;  Sire.. ^..  j'ai  sor  lor  agait 
«  esté,  et  veus  les  ai,  et  sacliies  se  vos  aies  avant, 

«  jà  pies  n'en  eschappera Or  chevaucha  l'Km- 

«  pereor  avant,  et  li  Chevaliers  aiirè's.  Li  lilac  et  li 

«  Comaiii  saillirent  de  lor  onhiischoitcut et 

«  occistrent  tuit  cens  de  la  compagnie  l'Empereor 
"  et  lui  avec.  »  (Martène,  contin.'  de  (;.  de  Tyr, 
T.  V,  col.  070  et  071.) 

....  se  aijudit  nus  saut  derrière, 
Si  que  lor  gent  la  nostrc  ficre,  etc. 

Alhis,  WS.  fol.  46,  R-  col.  î. 

On  lit  (Ibid.  ms.  du  Roi)  : 

se  afjais  nous  saut  devant 

Et  de  nous  laidir  fait  semblant,  etc. 

Il  signifioil  aussi  lieu  d'où  l'on  guette  :  (Voyez 
EsGUETTE  ci-après)  dans  le  passage  suivant  l'endroit 
où  l'on  se  met  aux  aguets,  pour  surprendre  (luel- 
qu'un.  "  Lors  se  mist  en  un  agait,  où  cil  dévoient 
«  revenir,  et  les  vit  passer  à  (11  totes  lor  proies.  » 
(Villehard,p.  01.) 

Robiers  qui  fait  sa  destinée. 
Est  saillis  hors  de  son  ariait,  etc. 
Uoni.  de  Rob.  le  Diabl.  MS.  cild  par  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  Wactœ. 

En  termes  de  chasse,  affût,  l'endroit  où  l'on  se 
poste  pour  guetter,  pour  attendre  le  gibier.  «  S'il 
«  voytceifou  beste  à  ([ui  il  vueille  traire....  il  la 
«  doit  aprocher  en  ceste  manière,  ou  se  doit  cou- 

«  vrir;  c'est  qu'on  se  mette  derrière  ung  buisson 

«  et  se  doit  tousjours  tenir  au-dessous  du  vent,  et 
o  doit  avoir  en  la  bouche  ung  petit  feuillas  vert  pour 
«  couvrir  son  visage  el  ainsi  doit  aprocher  la  beste 
«  à  qui  il  veult  tirer  îi  agiiet,  etc.  >•  iModus  et  Racio, 
fol.  Ai,  V».) 

VARIANTES  : 

AGAIT.  Fabl.  IIS.  du  R.  n"  7989,  fol.  89,  V»  col.  1.  -  Percef. 
Vol.  I,  loi.  49,  R»  col.  1,  etc. 

Agais.  Athis,  MS.  du  Roi. 

Agaiz  (plur.).  Chron.  fr.  de  Nangis,  MS.  p.  2. 

Aget.  Percef.  Vol.  II,  fol.  114,  R«  col.  1  et  2. 

Ageut  (lisez  Aguct.)  Le  Jouvencel,  MS.  p.  554. 

Agh.\is  iplttr.).  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  -  Nouv.  Coût.  eén. 
T.  II,  p.  985,  col.  2. 

Aguait.  Athis,  MS.  fol.  46,  R»  col.  2. 

Agu.wt.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  col.  254. 

Aguect.  Joinville,  p.  97. 

Agueil  (lisez  Agueil.)  Modus  et  Racio,  MS.  fol.  80,  V» 

Aguest.  Hist.  de  Louis  III,  D.  de  Bourbon,  p.  84. 

Aguet.  Ord.  T.  I,  p.  252.  -  Modus  et  Racio,  MS.  fol.  3.  V». 

Aguez  (plur.).  Ord.  T.  III,  p.  526. 

AWEIT.  Loix  Norm.  art.  I. 

EsG.w.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  2G7,  V»  col.  2. 

EsGUET.  L'amant  rendu  Cordelier,  p.  542. 

Agaitement,  sitbst.  masc.  Action  de  guetter. 
(Voy.  Agait  ci-dessus  et  Agaiter  ci-après.) 


Vilène  Kent, 
.là  ne  lairons  h  amer  loiaument, 
l'cir  vos  mesdis,  por  vos  aijailinnenls, 
lot  autretant  com  anior  mi  destraint,  etc. 

Chans.  fr.  du  .Mil-  siiclc,  J1S.  de  Uouliior,  fol.  IM,  V. 

Anaiteonr,s»fcs<.  jnrtsc.Celuiquiestaux aguels. 

Qui  est  en  embuscade  dans  le  passage  suivant  : 
«  LesCandois...  mirent  emhusches  sur  le  passage.... 
'<  et  trouva  les  agucllcuis  des  Candois  qui  le  pri- 
«  rent,  et  luy  cou[ièrenl  la  gorge.  «  f.Mém.  d'Ol.  de 
la  Marche,  Li'v.  I,  p.  :i8.'{.  —  Voy.  Agait  ci-dessus.) 
variantes  : 

AGAITEOUR.  Lucidaire,  MS.  de  Baluze,  n»  572  ;  du  Roi 
n»  7989,  fol.  230,  V»  col.  1. 

.\GUETTEUK.  Mém.  d'Ol.  de  la  Marche,  Liv.  I,  p.  383. 

Açiaiter,  verbe.  Faire  le  guet,  être  aux  aguets. 
Regarder.  Epier.  Surprendre. 
Le  sens  propre  est  veiller.  (Voy.  Agait  ci-dessus.) 

.  .  .  agarde  et  agailie  ; 
Et  par  espies  eniercUie  (2) 
Ou  Rudat  et  Fater  estoient. 

Rom.  du  Brut,  MS.  fol.  17,  V"  col.  1. 

On  lit  esgueite;  ibid.  ms.  de  Bombarde. 

Tant  atendy  et  esrjaita  : 
Le  devin  devant  luy  passa. 

Rom.  du  Brut,  MS.  fol.  109,  R-  col.  l. 
.  .  .  mesdisans  toz  jors  mjuelent 
Comment  amans  au  desous  metent. 

Fabl.  MS.  du  R.  n"  7218,  fol.  362,  R»  col.  2. 

Quelquefois  ce  verbe  étoit  réciproque.  On  disoil 
s'agtietcr  pour  veiller  à  sa  sûreté.  «  Ordonnèrent 
«  moult  bien  leurs  gens  pour  double  des  dites  bes- 
«  tes  et  pour  ce  chacun  i^'agiietnit  le  mieulx  qu'il 
«  povoit.  »  (Hist.  de  B.  du  Guescl.  par  Ménard, 
page  210  et  211.) 

En  faisant  le  guet,  on  regarde.  De  là,  le  verbe 
agaiter  dans  la  signihcation  de  regarder. 

Si  aijueta  par  le  pertuis. 

Et  vit  les  pèlerins  au  feu,  etc. 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7218,  fol.  48,  V' col.  1. 

On  remployoit  en  ce  même  sens  avec  un  régime. 

Il  la  baisa,  et  elle  lui  ; 
Assez  pleurèrent  ambedui. 
De  dehors  la  presse  la  trait,     ' 
Que  homs,  ne  femme  n'es  agait. 

Rom.  du  Brut,  MS.  fol.  108.  V  col.  2  cl  109.  R-  col.  1. 

S'il  y  avoit  dessein  de  nuire,  agaiter  signifioit 
épier. 

Soit  à  nuit  î'eschargaite  faite  ; 
Nous  ne  savon  qui  nous  e^gaile. 

Rom.  de  Rou,  MS.  p.  375. 

Par  extension,  surprendre  en  épiant. 

C'estoit  anerais  et  péchié 
Qui  me  cuide  avoir  aguetié. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  151,  V  col.  2. 

VARIANTES  : 
.AGAITER.  Rom.  du  Brut,  MS.  fol  109,  R"  col.  1. 
AG-USTER.  Borel,  Dict.  au  mot  Aghais. 


(1)  a  signifie  ici  avec.  (s.  e.)  -  (2)  du  latin  vulgaire  intertiare,  proprement  se  mettre  en  tiers  entre  le  voleur  et  le  volé  ; 
par  suite,  rechercher.  (N.  e.) 
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AGAiTiEn.  GIoss.  (lu  p.  Labbe,  au  mot  Speculan,  p.  52C. 

Aghaiter.  Du  Canjie,  Gloss.  lat.  au  mot  Achachiare. 

AoiAiTiEii.  Eust.  des  Ch.  Poi'S.  MSS.  fol.  237,  col.  2. 

Agi'estkr.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  Achaclihirc.  — 
Galland,  du  Franc-aleu.  p.  tO. 

AoiETER.  Oudin  et  Monet,  Dict.  -  l'abl.  MS.  du  B.  n»7218, 
fol.  48,  Vocol.  1. 

AuL'ETiER.  Gloss.  du  P.  Labbe,  au  mot  Insidiari,  p.  508.  — 
Fabl.  MS.  du  R.  ir  7218,  fol.  151,  V'  col.  2. 

.^GUETTER.  Colgr.  et  Xicot,  Dict. 

ÉNAGAiTER.  Rom.  de  Rou,  MS.  p.  133. 

EsGAiTER.  l-abl.  MS.  du  K.  n"  tM,  fol.  58,  V"  col.  1. 

EsGUEiTEU.  Rom.  du  brut,  MS.  de  Bombarde. 

\gnU,  particii)C.  neveiuicalleux.  Ce  mot  pris  en 
ce  sens,  peut  être  dérivé  de  liai,  caillou;  au  figuré 
cal,  durillon,  (jui  vient  aux  pieds  ^l)- 
.  .  .  il  ot  une  longue  jambe 
Plus  noire  que  forniaus  de  chambre  ; 
Pias  piez  avoit  et  ayalis  ; 
Grans  estoient,  haingres  et  alis  (2),  etc. 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7218,  fol.  230.  K"  col.  1. 

(Voy.  Gal  et  Galir  ci-après.) 

Agalloclie,  snbst.  musc.  Rois  d'aloès.  En  latin 
agallochum.  ("est  un  bois  odoriférant  et  pesant. 
(Voy.  Cotgr.  Dict.j  >  Une  lireusse  de  odorant  anal- 
«  loche  ^vous  l'appeliez  bois  d"aloës)  poi  filée  d'or  de 
"  cypre.  »  (Rabelais,  T.  IV,  p.  3.) 

Agard,  snbst.  inasc.  Regard.  Spectacle.  Inspec- 
tion. Intuition.  Considération,  examen,  égard.  Rai- 
son, cause,  motif,  .lugement,  décision.  Convention. 
Guet-apens. 

Ce  mot  signifie  proprement  action  de  la  vue  sur 
un  objet,  regard  dans  les  passages suivans  :  »  .Funst 
"  li  oyls  de  toz  curions  eswaiiX',  et  de  totes  envoi- 
"  seures,  ensi  k'il  humiliez  soit  et  raslrens  en  la 
»  pénitence.  »  (S'  Rern.Serm.  fr.Mss.  p.  rjOI  et  302.) 
C'est  la  traduction  du  latin  :  •<  Jejunet  oculiis  à 
"  curiosis  aspectibus  et  omni  petulanlia,  ut  benè 
"  humUiatua  cnerceatur  in  pœnitentia.  »  (Id. 
Serm.  lat.  col.  827.  —  Voy.  Esgaruiîme.nt  ci-après.) 

De  là,  l'expression  tenir  ses  yeux  à  Vesyar,  dans 
le  sens  de  regarder.  (Voy.  Esgarite  ci-après.) 

;\  l'amor  ne  puis  venir 

De  ma  Dame,  et  sovent  la  voi  : 
Mais  ce  li  siens  cuers  ne  m'est  puis, 

.lou  tieg  mes  iex 
.\  li  esfjiu;  quant  jou  ne  puis  miez. 

Ane.  Poa.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  111,  p.  IISG. 

Par  extension,  ce  mot  a  signifié  l'objet  oll'ert  ;\  la 
vue,  sur  letiuel  elle  agit,  spectacle,  dans  les  passa- 
ges suivans  :  «  nos  sommes  fait  un  Éwars,  ne  mies 
«  solement  à  cest  munde,  mais  nés  assi  as  Engles 
«  et  as  hommes.  «  (S'  Bein.  Serm.  fr.  ms.  p.  C-i.) 

...  je  ochirre  te  ferai 
Si  vilîncnt,  com  je  plus  porrai, 
Si  que  tôt  cil  qui  te  verront, 
Por  cel  cKt/art  dolant  seront. 

Vie  de  S"  Kalcrino,  MS.  do  Sorb.  cliUT.  LX,  col.  C2. 

De  là,  on  a  dit,  qu'est-ce  esgar'f  pour  que  vois-je? 
quel  objet  s'offre  à  ma  vue  ? 


.Mais  moult  ne  mer\'eille  par  m'ame, 
i,>ue  contre  moy  ne  vient  ma  Dame. 
Et  qu'est-ce  esyar  :'  la  porte  es  close. 
Je  ne  vis  onques  mais  tel  chose. 

Eust.  des  Ch.  Pof s.  MSS.  fol.  458,  col.  4. 

L'inspection  d'une  chose,  est  l'action  par  laquelle 
on  la  rei;aide.  C'est  donc  par  extension  du  sens 
propre,  qu'esoard  a  signifié  inspeclion,  la  charge, 
le  soin  de  prendre  garde  à  quel(iue  chose.  «  Le  Vis- 
'•  contier...  a  le  reg^d  et  esijard  sur  les  vivres  et 
«  autres  denrées  iiui  se  vendent  os  uièlos  de  sa  Sei- 
«  gneurie...  le  regard  et  es(jarddcà  mesures  :  mais 
«  si  elles  sont  trouvées  faulses  et  mauvaises  ledit 
>'  Seigneur  Viscontier  les  doit  renvoyer  à  son  haut 
«  justicier  pour  en  prendre  la  punition  et  les  justi- 
"  lier.  »  (Coût.  d'Artois,  au  Coût.  gén.  T.  I.  p.  7'<r>.) 
On  a  étendu  cette  signilication  à  celle  d'Inspecteur. 
(Voy.  EsGARD  ci-après.) 

Les  opérations  de  l'esprit  ([ui  voit  et  considère, 
qui  raisonne  et  qui  juge,  étant  comparées  au  re- 
gard, à  l'action  de  la  vue  sur  un  objet,  esç/ard  a  si- 
gnifié ligurément  intuition,  vision  intellecluelle, 
claire  et  certaine  de  ([uelque  chose.  Ce  mot  répond 
au  latin  viluitus  dans  le  passage  suivant  :  »  Quels 
<>  cil  sommes  fut  assi  cui  nostro  Sires  tramist 
«  en  Adam,  de  cuy  costeil  fut  traite  li  coste  por 
»  édifier  la  femme  en  dementre  qu'il  dormoit, 
»  senz  toz  sentemenz  de  dolor?  .Mi,  endroit  de  mi, 
«  semble-t-il  qu'il  endormiz  fusl  en  rcsifvo'i  de  la 
«  niant  muaule  (3)  vériteit,  et  (]u'il  Irespassez  fusl 
'■  des  senz  de  son  corps  en  l'abysme  de  la  divine  sa- 
«  pience.  »  (S'  Bern.  Serm.  fr.  "mss.  ]>.  277  et  278.) 

Considération,  dans  ce  passage  ;  «  Nostre  es- 
«  ploiz...  est  en  ceu  ke  nos  jai  ne  cuydiens  estre 
«  veiiuit  à  perfection,  ans  nos....  enforciens  en 
«  miez,  ensi  ke  nos  en  Veswaii  de  la  miséricorde 
«  de Deu  avuriens  iiostre  imperfection.  »  (S'  Bern. 
Serm.  fr.  .mss.  p.  2r>."i.  —  Voy.  Esi.ahdkmf.nt  ci-après.) 

De  là,  notre  mot  égard  dans  le  sens  figuré  qui 
subsiste.  On  ne  diroit  pourtant  plus  aujourd'hui 
prendre  esrjard  pour  avoir  égard,  considérer. 

....  Quand  je  vcu.\  luy  jouer  de  finesse, 
Honte  me  dit  ;  cesse,  ma  fille,  cesse  ; 
Garde  t'en  bien  ;  à  honneur  prend  esrjard. 
Lors  je  respons  :  honte,  allez  à  l'escart  ; 
Je  ne  veux  pas  perdre  ainsi  ma  jeunesse 
En  languissant. 

Clém.  Marot,  p.  271. 

Pour  raisonner  d'une  chose  et  en  bien  juger,  il 
faut  l'avoir  vue,  l'avoir  considérée  avec  attention  ; 
d'où  l'on  peut  dire  ([ue  c'est  par  extension  de  l'ac- 
ccption  iirécédente,  i\u'esgard  a  signifié  raison, 
cause,  motif  (|ui  détermine. 

Dont  s'en  alcrent  par  esrjart 

En  PuUe,  al  duc  Robiert  Wiskart. 

Th.  Mousk,  MS.  p.  4«. 

Et  commanda  par  bon  esgart 
Qu'on  acreusl  cùlo  part 
De  son  fief  et  de  son  métal. 

Id.  ibid.  p.  299. 


(1)  Le  latin  classique  avant  caltosus,  le  bas-latin  a  pu  faire  callitus  et  acallitus  ;  Du  Can{{e  donne  un  exemple  de  caililus, 
mais  il  le  fait  venir  de  aàlcre.  (n.  e.)  —  (2)  maigres  et  hàlés  :  le  mot  alis  étant  en  rime,  1;^  terminaison  is  n'a  pas  une  grande 
vaieur.  Voir  pour  haimjres,  p.  223.  (n.  e.)  —  (3)  immuable. 
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Jugemcnl,  décision,  duiis  les  vers  snivaiis,  où  le 
Poêle  veut  f:iirc  eiUeiulre  ijuo  les  rigueurs  de  sa 
maîtresse,  ou  ses  faveurs  déciileronl,  s'il  est  sage 
ou  fou  de  l'aimer. 

Desoremais  voil  proier  en  chantant  ; 

El  se  li  plaisl,  ne  me  sera  tant  flore.... 

Que  se  Pitié/,  li  ciet  as  pie/,  por  moi, 

Si  doc-je  (1)  molt  k'ele  ne  la  conquière  : 

Ensi  ne  sai  se  fais  sens,  ou  foloi  ; 

Car  cest  égarz  va  par  son  jugement. 

Chans.  MSS.  du  C'V  Thib.  p.  15. 

Si  ferai,  bele  douce  amie  ; 

,Ie  m'en  tendrai  à  vostre  fsrjdi-t. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  r.l,  î\'  col.  1. 

Entre  Ernoufetle  Duc  fu  lapai/,  devisée 

Si  nul  meiïel  y  suit  dont  l'un  l'autre  liée  (2), 
Devant  les  Osta^iers  soit  l'euvre  i-ecordée, 
Et  par  lor  cs(jart  soit  bonnement  amendée. 
Hom.  de  Rou,  MS.  p.  70. 

Le  mol  ('s^/rtn/signilloil  plus  communément  jiii;e- 
ment,  décision  prononcée  en  justice,  sentence  d'un 
Juge,  rendue  en  connoissancc  de  cause  sur  le  vu 
des  pièces,  d'après  l'inspeclion  des  pièces.  (Voy.Du 
Gange,  Closs.  lai.  au  mot  Esi/ardinm.  —  Laur. 
Gloss.  du  Dr.  l'r.  an  mot  EsnariL)  «  Esijai't  n'est  pas 
«  assise;  ne  ne  doit  estre  tenus  com  assise,  que 
«  court  ne  peut  faire  csijart  que  de  paroles,  de 
«  quoi  l'en  se  mel  en  csgart  ;  et  pledéerpeut  faillir, 
«  et  faut  souvent  que  moût  meillour  pleideor...  a 
«  l'on  vehu  souvent  faillir  à  dire  ce  que  mestier  li 
"  estoil  en  plait.  »  (Assis  de  Jérus.  p.  198.)  «  Ores, 
«'  dit,  esgart  ou  conoissance  n'est  mie  une  meime 
«  chose  ;  car  l'on  fait  d'une  parole  conoissance  de 
><  court,  ne  esijard  [)eut  l'on  faire  d'une  parole  ;  por 
'<  quoi  il  est  clere  chose  que  esijard  n'est  mie  une 
«  meime  chose.  «  (Ibid.  p.  35.)  «  Sur  cest  malter 
«  trové,  agard  fuit  (juc  il  recovera,  etc.  »  (Tenur. 
de  Littleton,  fol.  99,  R°.)  Quand  le  moiagavd,  n'au- 
roit  jamais  eu  que  celle  significaliou  ligurée,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  de  dire  que  ce  mot  est  le  même 
qu  esgard  (3).  (Voy.  Agarder  ci-après.) 

L'agard  ou  Vesgard  étoit  un  premier  jugement, 
distingué  du  jugement  dcfinilif.  «  Encore"  tel  agard 
«  appela  ;  et  par  le  plée  del  appel  fuil  liel  aganle 
»  repellé  et  anenly  (4),  et  passa  jugement  pour  la 
«  femme.  »  (Britton,  desLoixd'Anglet.  fol.  252,  R°.) 
Ainsi  les  mots  esgard  et  jugement  ne  signifioient 
pas  la  même  chose;  ils  marquoient  sans  doute 
quelque  distinction  de  celte  espèce.  «  Avés  mis 
«  mains  sus  ces  choses  et  sus  ses  leneures,  et 
«  l'avés  dessaisi  de  la  cité  de  Baruth  (5).. .  sans  esgart 
«  de  cort  et  sans  jugement,  etc.  »  (Mai'tène,  Contin. 
de  G.  de  Tyr.  col.  707.)  Ce  qui  semble  confirmer 
encore  noire  sentiment,  c'est  que  l'on  disoit 
esgarder  par  jugement  pour  rendre  un  jugement 
définitif  (Voy.  Agarder  ci-après.)  Au  reste,  les 
significations  d'esgard  et  de  jugement  sont  telle- 
ment analogues  qu'il  étoit  difficile  de  ne  les  pas 
confondre,  et  de  ne  pas  employer,  comme  l'on  a 
fait,  ces   deux  mots  l'éciprotiuement    l'un    pour 


l'aulie:  «  Se  il  le  nie,  je  l'ollre  à  prouver,  si 
u  comme  je  devré  par  Vesgard  de  la  cort.  Lors  est 
"  la  demande  oie  en  jugement,  etc.  »  (Ord.  T,  I, 
p.  279.)  «  S'il  knsoieid  jugement  ou  esgart  qui  ne 
"  fusl  solisant,  il  seroit  adrecié  h  mon  esgart, 
"  as  us  et    as   costumes    de    Ghasteillon    et   de 

«  Uormanz et  n'an  feroient    point  d'amande 

"  cil  (|ui  auroientfait  lo  jugement  ou  l'esgart,  elc.  » 
(Du  Cliesne,  gén.  de  Cliastillon,  Preuv.  p.  J.'i. 
lit.  de  1231.) 

Li  Rois  voust  pour  ce  qu'en  paiz  fussent 

Que  Vesiiart  de  sa  court  eussent, 

Ainz  qu'il  peussent  plus  forfaire  : 

Mes  one  Renaut  n'en  voust  riens  faire, 

Con  cis  qui  à  droiture  cloche,  etc. 

G.  Guiarl,  MS.  fol.  102,  V. 

«  Mener  par  Vesgart  d'une  terre,  «  c'éloit  faii-e 
juger  suivant  les  loix  et  les  coutumes  d'un  pays. 

«  Si  le  faites  semondre  par  l'u-sage  du  lîoiaume 

"  et  le  menés  par  t'esgart  de  la  terre,  et  s'il  par 

"  esgart  de  cort  enchiel,  nos  somes  près  de 

«  faire  tant  (ju'i!  soit  amendé.  »  (Martène,  Contin. 
de  (].  de  Tyr,  col.  707.) 

Se  mettre  en  Vesgart  de  quelqu'un,  c'étoit  le 
prendre  pour  juge,  se  soumettre  à  son  jugement. 

Alons  jà  au  Comte  Richart  ; 
Si  nous  raeton  en  son  esrjart. 
11  nous  jugera  loiaument,  etc. 

Rom.  de  Rou,  MS.  p.  153. 

Le  mot  agard  ou  esgard,  a  signifié  jugement, 
parce  que  dans  un  procès,  le  Juge  regarde,  examine 
le  droit  des  parties.  Si  ce  droit  est  examiné,  discuté, 
sans  forme  judiciaire,  il  signifiera  convention 
en  général  : 

soit  tenuz  li  esfjarz 

Que  vos  genz  feront  d'ambes  parz. 

Parlon.  de  Blois,  MS.  de  S'  Germ.  fol.  13i.  V°  col.  3. 

Convention,  partage,  dans  les  vers  suivans  : 

Les  Rois  firent  entre  acorJer, 
Et  par  hostages  pais  donner. 
Des  terres  ont  fait  tel  esgart 
Que  chacun  ait  la  soie  part. 

Rom.  du  Brut,  MS.  fol.  106,  V»  col.  2. 

Convention,  traité  de  paix,  ou  trêve  dans  cet 
autre  passage  : 

Li  Roi  vienent  à  soirement; 
Si  ont  juré  tôt  autresi, 
Con  françois  l'ont  escheri 
Sor  tex  reliques  con  il  ont 
Que  il  le  parlement  tenront. 
Enprès  ont  juré  li  François 
Ce  que  eschérirent  li  Danois, 
Que  autresi  de  la  lor  part, 
Le  Roi  feront  tenir  l'escjai-l. 

ParloD.  de  Blois,  MS.  deS'Gcrni.  fol.  135,  R"  col.  1. 

11  sera  facile  de  rapporter  à  ces  acceptions  prin- 
cipales celles  que  nous  avons  omises,  pour  éviter 
des  détails  superflus. 

Enfin  agard,  s'est  dit  pour  guet-apens,  action 
de  regarder  avec  dessein  de  nuire,  action  d'épier. 


(1)  crains-je.  —  (2)  baisse.  —  (.3)  On  appelait  égard,  un  tribunal  qui,  dans  l'ordre  de  Malte,  jugeait  par  commission  les 
procès  entre  les  chevaliers;  égard  signifie  donc  prise  en  considération,  instruction,  (x.  E.)  —  (4)  anéanti.  —  (5)  Beyrouth. 
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(Voy.  Ar.AiT  et  Ac.aiter  ci-dessus.)  «  L"un  tleux  ne 
«  fasse  mal  à  l'autre,  ne  aucuiulommaiire,  moleste, 
«  agard,  assault,  ne  aucune  autre  grevanoe.  ■  l.a 
Colomb.  Théàt.  d'iionn.  T.  II,  p.  45.)  Peut-être 
faut-il  lire  agait.  Quoi  qu'il  en  soil,  agard  est  la 
traduction  du  latin  iusidin':  •<  ncuter  covuin  alteri 
<•  inférât  tuigoreni,  iiialioii,  duiunum,  insiili;is, 
=  insitllnm,  aliitdve  gmvainen.  >•  Voy.  Spelmau. 
Gloss.  au  mot  Campus,  p.  100,  col.  ±]  ' 

V.\RIA.NTES   : 

AG.\RD.  Britton,  des  Loix  d'Anglet.  fol.  Ml,  R». 

Agahde.  Id.  ibid.  fol.  lit,  R». 

ÉGABD.  Gloss.  sur  les  Coût,  de  Geauvoisis.  —  La  Thau- 
mass.  Coût,  de  Berri,  p.  lOV. 

ÉGARZ.  Chans.  MSS.  du  Comte  Thibaut,  p.  45. 

ESBART,  EsBHAilT.  Ord.  T.  III,  p.  -295. 

EsG.vR.  .4.nc.  Poët.  fr.  .MSS.  avant  1»T0,  T.  III,  p.  IlSTi. 

EsGARD.  Rvmer,  T.  I,  p.  45,  tit.  de  12.50. 

EsGARs.  .\ric.  Poët.  fr.  ,MSS.  av.  l:i«)0.  T.  III,  p.  1(191. 

E.-^GAr.T.  Règle  de  S'  Benoît,  lat.  et  fr.  MS.  de  lieauvais, 
cil.  10.  -  Pérard,  H.  de  Bourgogne,  p.  30;  tit.  de  1213,  etc. 

E^^GARZ.  Parton.  de  Blois,  MS.  de  S'  Germ.  f.  131,  V"  col.  3. 

EsGLARD.  Rabelais,  T.  I,  p.  2M. 

EsPARD.  D.  Morice,  Hist.  de  Bret.  T.  V.  Preuv.  col.  '.W 
et  99S  ;  tit.  de  1265. 

Esw.uis.  S'  Bernard,  Sérm.  fr.  MSS.  p.  232. 

EswART.  Ord.  T.  III,  p.  29i.  -  S<  Bern.  Serm.  fr.  MSS. 
p.  86.  1!7,  2(w.  Passim. 

EwABD.  Nouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  38S,  col.  1. 

Aflarder,  verbe.  Regarder,  voir.  Considérer, 
avoir  égard.  .luger,  décider,  ordonner.  Adjuger. 

Du  verbe  simple  Garder  ci-après,  forme  de  l'Alle- 
mand Wdj'den,  en  Anglois  Ward.  on  a  faitrt,(7«;v/(?r, 
par  la  réunion  de  la  préposition  à,  iirononcée  e 
dans  csgarder.  (Voy.  AnAim  ci-dessus. j  Le  sens 
propre  est  regarder,  jeter  la  vue  sur  un  objet  : 
«  mult  furent  esgardé  de  maint  gent  qu'il  nés 
"  avoient  ains  mais  veuz.  «  (Villehard.  p.  10.) 

S'esrjarde  vers  soleil  levant  ; 
La  mer  1  voit  qui  dure  tant. 

Parlon.  de  Blois,  MS.  de  S'  Gei-m.  fol.  130.  R»  col.  1. 

Par  extension  voir,  apercevoir  eu  recevant  les 
images  des  objets  que  l'on  regarde.  "  Mostrent.... 
«  lor  membres  demei-nuz,  ou  a\icuneenfirmeteit... 
«  por  ceu  ke  li  cuer  de  ceos  k'eswarront  soyent 
"  pluslost  enclineit  vers  ois  à  pitieit.  »  [.S"  Bern. 
Serm.  fr.  .ms.  p.  34.)  «  F.u'arde  en  mi,  Sire;  et  si 
"  ayes  mercit  de  mi.  »  (S'  Bern.  .^erm.  fr.  .ms.  p.  67.) 

Ni  ot  un  seul  qui  Vesga,rlasl, 
De  droit  amor  ne  s'escaufast. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7989,  fol.  58,  R'.  col.  I. 

....  c'est  li  lis,  et  c'est  la  rose 
Du  mont,  oii  nus  ne  s'apareille  : 
De  sa  beauté  est  grand  merveille. 
Diex  gui  la  fist  pour  p.i'jardcr, 
N"i  laissa  riens  à  amender. 

Blanchaudin.  MS.  de  S.  Gcnn.  fol.  189.  R*  col.  3. 

Dans  ces  vers,  por  esgarder  signifie  pour  être 
vue.  L'on  cmployoit  quelquefois  le  participe  présent 
de  ce  verbe  comme  substantif,  dans  le  sens  de  vue, 
regard.  (Voy.  Esp-arokment  ci-aprés.^  «  Vi  nosirè 
«  Sire    Dampne-Dieu,    en    son    esgnrdauuf.    et 


«  sembloil    feu    qe  riens  ne  porroit  s'olïrir.    • 
illist.  de  la  S"  Croix.  >is.  p.  4.^ 

On  disoit  se  le  voir  esgarde,  comme  nous  dirions, 
aujourd'bui,  si  je  vois  le  vrai,  à  voir  les  choses 
telles  qu'elles  sont. 

.  .  .  li  Sires  de  Chevreuse 
Porta  rorillambe  vermeille. 
Par  droite  semblance  pareille 
A  cèle,  se  le  voir  esgarde 
Que  r^Vbés  de  S'  Denis  garde. 

G.  Guiai,  MS.  fol.  3VJ.  Rv 

Esgarder  l'esgard  d'un  message  sur  quelqu'un, 
c'étoit  jeter  la  vue,  les  yeux  sur  lui  pour  le  charger 
d'un  message. 

Pour  cou  que  Guenelons  li  fel 
Estoit  do  grant  Cevalerie, 
Et  s'ot  boine  Bacelerie, 
El  moult  iert  sages  et  sénés, 
RoUant  et  li  autres  Barnés 
Esgardérent  sor  lui  ïesgart 
Del  mesage,  etc. 

rii.  Uoufk.  MS.  p.  173. 

Au  figuré,  ce  même  verbe  signifioit  voir,  con- 
sidérer, avoir  égard.  »  Nous  aveons  aucune  cous- 
«  tomes  îi  Orliens,  qui  n'estoient  pas  poi  fitables  à 
«  la  Ville;  et  nous  agardasmes  au  profit  des 
<i  Borjois  et  ;\  la  sauveté  de  nostre  àme,  et  les 
..  abatisines.  -  (Ord.  T.  I.  p.  l."),  col.  -2.) 

Par  extension  juger,  décider.  «  Ont...  resnaule(l) 
«  discrétion  pour  ewardeir  entre  le  prout  et  le 
«  damaige  (2\  »  (S'  Bern.  Serm.fr.  Mss.p.  78 et  79.) 
«  S'assemblèrent  tuit  et  prinstrent  conseil  de  faire 
«  Seignor  en  la  terre,  et  esgardérent  qu'il  feroient 
«  baillifdela  terre  Henri  le  frère  de  rKnipereor.  » 
(Martène,  Contin.  de  G.  de  Tyr,  T.  V,  col.  073.) 

Agarder  ou  esgarder,  signifioit  plus  communé- 
ment décider  en  justice.  De  là,  l'expression  esgarder 
par  jugement  pour  juger  définitivement.' (Voy. 
.Vgarii  ci-dessus. I  «  Li  Sires  li  puët  bien  esgarder 
«  par  jugement,  que  il  a  le  lié  perdu  par  droit, 
«  quand  li  jors  sera  passé.  Ainsi  remest  le  fié  au 
«  Seigneur.  »  (Ord.  T.  l,  p.  ICI .) 

Esgarder  un  serinent  pour  l'ordonner  en  justice. 
«  Nuls  Vavassoiir  ne  puël  relaschier  Larron....  et 
«  se  il  voloit  dire  que  il  ne  l'eust  pas  relascliié  et 
«  que  il  fust  escbappé...  se  il  li  porroit  li  Sires 
«  esgarder  un  sercment,  et  se  il  l'osoit  faire,  il  en 
«  seroit  quittes  à  tant.  »  (Ord.  T.  I,  p.  13(>etl37.) 

Enfin  juger  qu'une  chose  contestée  entre  deux 
parties  appartient  de  droit  à  l'une  des  deux,  c'est 
l'adjuger,  Vagarder  comme  l'on  disoit  autrefois. 
«  Si  la  justice  luy  agarde  plus  que  le  pleyntyfe  eyt 
«  mis  en  sa  veue,"  etc.  »  (Britton,  des  Loixd'.4nglet. 
fol.  137,  R°.) 

CONJIG. 

Eswardet.  indic.  prés.  Considère  ;  en  latin  Con- 
sidérât. (S'  Bern.  .Serm.  fr.  mss.  p.  31.) 

Eswarront,  indic.  futur.  Regarderont.  (Id.  ibid. 
page  34.) 

Esu'ort  (jeu\  indic.  prés.  Je  vois  ;  en  latin,  [n- 
tueor.  Id.  ibid.  p.  22.) 


(I)  raisonnable.  -  (2)  entre  le  profit  et  le  dommage,  (n.  e.) 
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Eswavx;  indic.  prés,  .le  considère  ;  en  hilin,  Cun- 
sidero.  (Itl.  ihid.  p. '208.) 

Esw(ir::,ent,  subj.  prés.  Qu'ils  considèrent;  en 
latin  Cousidcrcnt.  (Id.  ibid.  p.  KJl) 

vAiu.\NTi:s  : 

AGAKDKK.  l'ercef.  Vol.  I,  fol  4."),  U«col.  1. 

AwAiim-.ii.  S'  licrn.  Seim.  fr.  MSS.  p.  IW!. 

EliUAiuiK».  .\ouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  *t8,  col.  1. 

Esr.AitDKii.  Marbodus  de  Hem.  art.  IV,  col.  1642.  —  La 
Thaumass.  Coût.  d'Orléans,  p.  4(;r.,  tit.  de  Ilt7.  -  Pérard, 
hist.  de  l!ourgo^;iio,  p.  W)  ;  tit.  do  1-257,  nto. 

EswAunEiu.  S"  Hem.  Serin,  (r.  MSS.  p.  l:î  et  1'.). 

EswARUEK.  Id.  iljid.  p.  41,  ti-i  ot  ll:i. 

ftwARDEiu.  Id.  ibid.  p.  78  et  79. 

ÈWARDER.  Id.  ibid.  p.  10,  48  et  82. 

Agarènc,  (tdj.  au  fém.  Agarénienne.  Du  nom 
d'Agar,  niére  d'ismaël,  à  i\m  l'on  rapporte  l'ori- 
gine des  Sarrasins,  ces  peuples  étoieul  appelés 
genl  Aijarîiic.  «  Une  gciit  Auavi'iw,  hKiuclie  cor- 
«  rupteaieiil  vous  nommez  Sarrasine,  est  issue  de 
"  Perse,  envahissant  les  lieux  et  contrées  de  la 
«  terre  Sainte.  »  (J.  Le  Maire,  scbisin.  et  Concil. 
page  23.) 

On  a  distingué  la  linujiie  Aijavintc  de  l'Arabiciue. 
"  Inscriptions....  en  langue  Arabiciiue,  Agavcuc, 
«  Sclavoniiiue  et  aullrcs.  >•  (Kabelais,  T.  IV,  p.  110.) 

Anaster,  verbe.  Dévaster,  ravager.  Gâter,  en- 
dommager. Gâter,  corrompre. 

Le  sens  propre  est  dévaster  rendre  vide  et  désert. 
(Voy.  Gasteu  ci-après.) 

Tout  a  fait  ayasler,  et  tout  rais  à  charbon. 

Aiic.  Poil.  Fr.  MSS.  avaul  1300,  T.  I,  p.  17G. 

Le  défaut  d'occupations  laisse  un  vide  dans  la  vie. 
De  là,  on  a  dit  ligurément  en  parlant  d'un  homme, 
vieilli  dans  une  place  trop  bornée  pour  l'étendue 
de  ses  talens  :  «  Là  deinoura  et  (KjasUi  le  remanant 
«  de  sa  vie  en  une  dignité,  etc.  »  (Chron.  S.  Denys, 
citée  par  D.  Carpent.  suppl.  Gloss.  de  D.  Gange,  au 
mot  Gastare.) 

Ce  même  verbe  signifioit  gâter,  endommager. 
«  Se  il  i  avoit  aucun  fol  qui  eust  delessié  empirier 
«  sa  partie,  comme  laisser  vignes  agastir,  ou 
«  trenchier  arbres,  ou  laissier  vignes  à  l'ère,  etc.  >> 
(Ord.  T.  L  p-  219.)  Agaslir,  dans  cet  autre  passage 
où  il  s'agit  de  la  garde  que  certains  vassaux  étoient 
obligés  de  faire  dans  le  Gliàteau  de  leur  Seigneur, 
paroit  être  une  faute.  "  Se  il  ne  se  tenoit  à  son 
«  estage  souffisaument,  et  li  Sires  l'en  apelast,  et 
«  li  deist  ;  vous  m'avez  laissié  agastir  mon  lige 
«  estage,  li  Sires  porroit  bien  avoir  son  serement 
«  que  il  n'eust  pas  laissié  agaslir  son  étage,  et  se 
»  il  n'ose  fère  le  serment,  il  en  perd  ses  meubles.  » 
(Ord.  T.  L  p.  Ii7.)  11  vaut  mieux  lire  à  garder, 
comme  dans  le  ms.  de  Baluzc.  (Voy.  Ibid.  note  g  de 
l'Editeur.) 


Dans  un  sens  plus  (igui'é  encore,  se  gasler,  se 
corrompre. 

Se  j'avoie  un  riche  mez  (1), 
Jlio.\  voudroie,  c'est  vertez, 
Assez  qu'il  aijasiesisi. 
Que  nulz  homs  la  coiiquestst. 

Ane.  l'ocs.  fr.  MS.  du  Vatie.  n*  1522,  fol.  154,  V  cA.  1. 

CoNJLO. 

Agastesist,  subj.  imparf.  Se  gàlast.  (Ane.  Foës. 
fr.  MS.  du  Vatie.  n"  lô2'2,  ubi  sitprà.) 

VAIUANTKS  : 
AC.ASfEU.  Ane.  Poiit.  fr.  MSS.  avant  liJOO,  T.  I,  p.  170. 
AoA.sTiii.  Deaumanoir,  ch.  24,  p.  127. 

A(jastincr,  verbe.  Rendre  déserl. 

Du  mot  (jastink  ci-après.  «  Les  leus  habités  ont 
«  orendroil  raisonnablement  ajrrts//n(l,  et  murailles 
«  abaliies,  (pie  par  semblant  deussent  avoir,  quant 
"  les  leus  esLdienl  habiles.  »  (Assis,  de  Jérusalem, 
chap.  257,  citées  par  Du  Gange;  Gloss.  lai.  T.  VL 
col.  Ii38,  au  mot  Guaslare{2)j) 

Agastis,  subsl.  masc.  Dégât,  dommage. 

(Voy.  Gastis  ci-après.)  «  G'est  le  dégât,  ou  le  dom- 
«  mage  fait  et  causé  par  des  bctes.  «  (Laur.  Gloss. 
du  Dr.  fr.)  •■  Aux  Seigneurs  fonciers,  non  ayans  ju- 
«  risdiclion,  n'appartient  l'amende  provenant  pour 
«  raison  des  dommages  donnez  par  les  besles,  au- 
«  Irement  appeliez  agalis  ;  ains  appartient  aux 
«  Seigneurs L-basteilains, etc.» (Coût. deXainclonge, 
au  Goût.  gén.  T.  Il,  p.  Gi7.  —  En  marge,  on  lit 
agastis  (3).  Ibid.) 

VARIANTES  : 
AGASTIS.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  T.  VI,  col.  1438,  au  mot 
Giiastare  (4). 
Agatis.  Coût.  gén.  T.  II,  p,  628. 

Agay,  subst.  nuise.  Terme  de  fauconnerie. 

On  fait  la  curée  aux  faucons,  on  les  met  en  curée 
avec  le  cœur  et  la  moelle  des  oiseaux,  qu'ils  ont 
pris.  (Voy.  Modus  et  Racio,  fol.  65,  V°.) 

Car  aux  deu.x  grues  ont  osté 

Les  cuL'urs  par  endroit  le  costé 

Puis  sont  les  molles  qu'i  mectront 
Sur  les  cueurs;  de  quoy  ils  paistront 
Leurs  faulcong,  etc. 

Gace  de  la  Bijne,  des  î>éd.  MS.  fol.  12-J,  V. 

De  là,  cette  définition  du  mot  agay  :  «  Entre  fau- 
«  conniers  c'est  la  mouelle  qu'on  lire  des  os.  « 
(Mcot,  Oudin  et  Gotgr.  Dict.) 

On  excitoit  le  faucon  à  voler,  en  lui  criant  à 
raguet,  à  l'aguet.  (Voy.  Matthieu  de  Goucy,  Hist.  de 
Charles  VII,  p.  671  ;)  et  l'on  a  dit  du  faucon  qui 
gueltoit,  qui  apercevait  l'oiseau,  qu'il  éloïi  au  guet. 
l\oy.  Gace  de  la  Digne,  des  Déituits,  ms.  fol.  125,  R°.j 
De  "là,  peut-être  agaij  qui  semble  être  une  variation 
d'orthographe  du  mot  Agait  ci-dessus,  a  signifié  la 
curée  que  l'on  faisoit  aux  faucons  avec  le  cœur  et  la 


(1)  de  mansus,  devenu  masus,  puis,  par  le  changement  d'à  accentué  en  e.  Hier.  (n.  e.)  —  (2)  Et  dans  la  nouvelle  édition 
d'Henschel,  tome  VI,  p.  746,  3«  col.,  sous  le  mot  vasium.  (n.  e.)  -  (3)  On  peut  encore  citer  l'exemple  suivant  de  la  Chronique 
des  ducs  de  Normandie,  tome  II,  p.  249,  vers  22,740  :  «  Arses  sunt  les  cités  garnies,  Craventées  et  ayasties.  »  (n.  e.)  - 
(4)  Même  observation  que  plus  haut.  (n.  e.) 
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moelle  des  oiseaux  qu'ils  avoieiU  giiellés  el  qu'ils 
avoient  pris  (1).  Celle  conjeclure  paroilra  plus  vrai- 
semblable, lorsqu'on  saura  que  le  mol  ^ariie, 
dont  la  signiticalion  rentre  dans  celle  d'aijait,  de- 
signoil  cette  espèce  de  curée.  «  Donne  luy  pi-eniicre- 
«  ment  le  ciieui'...  puis  doibs  prendre  les  os  de 
"  l'esle  du  licron...  el  la  moelle  (lui  en  sauldr;i,  fay 

«  le  manger  à  ton  faulcon C'est  ce  que  nous 

«  apellon's  la  garde  (jue  on  doit  faire  îi  son  laulcon, 
«  etc.  »  ^Modus  et  Hacio,  fol.  Gô,  V",) 

Age,  subst.masc.  et  févi.  Temps,  siècle.  Age, 
durée  de  la  vie.  Jeunesse.  Age  viril.  Vieillesse. 
Majorité. 

iiu  latin  (vvum  (i^dont  aé  paroîl  être  une  abrévia- 
tion, l'on  a  fait  aive,  aifje,  etc.  d'où  le  mol  luje  qui 
subsiste.  Considéré  relalivement  à  l'étymologie,  il 
signifie  le  temps,  c'est-à-dire,  la  durée  des  choses, 
mesurée  par  le  mouvement  des  astres. 

On  a  divisé  la  succession  des  temps  en  différeus 
âges.  De  là,  ce  mot  s'est  dit  et  se  dit  encore  d'un 
espace  de  temps,  composé  de  plusieurs  siècles  ;  d'un 
espace  de  temps  indéterminé;  de  la  durée  ordinaire 
de  la  vie. 

Quoiqu'il  désigne  encore  aujourd'hui  un  temps 
indéterminé,  le  temps  auquel  les  choses  dont  on 
parle,  sont,  ou  ont  été,  ou  seront,  l'usage  exigeroit 
qu'au  lieu  d'âge  on  écrivit  temps  ou  siècle,  dans  les 
passages  suivans  :  «  je  croy  l'crmement  iiue  si  les 
«  l'hiiosoplies  qui  ont  fait  la  condition  de  l'homme 
«  tant  grande  et  précieuse,  eussent  eu  la  connois- 
"  sance  des  erreurs  et  folies  de  Vaage  où  nous 
«  sommes,  au  lieu  de  le  dire  outi'e  tous  les  aulres 
«  animaiis  seul  pmlicipant  de  l'aison,  luy  eussent 
«  donné  toute  autre  delinition.  >>  i^Dialog.  de  Taliur. 
pagel.) 

Si  dist  c'onques  en  nul  aé, 
Beauté  n'ot  paix  avec  cliato.  (3) 

Rom.  de  la  Rose,  cite;  par  Bord,  Dicl.  au  mot  Tctlçon. 

Illuec  l'ont  mis  à  grant  honor, 
Où  encore  gist  à  cest  jor; 
Où  Dex  a  maint  miracle  ovré, 
Fait  et  fera  tôt  nostre  aé. 

Vie  de  S"  Calhcrinc,  MS.  de  Sorb.  chilT.  LX,  col.  65. 

L'acclamation  vivez  par  ange,  c'est-à-dire  long- 
temps, répond  à  celle  de  vive  le  Roi,  dans  ces  vers, 
où  il  s'agit  du  couronnement  de  l'bilippe-Auguste: 

D'une  part  li  tint  la  couronne 

Li  Roys  Henryz  par  son  hommage, 

Et  crioil:  vices  pu)'  uaijc. 

G.  Guiart,  MS.  fol.  13,  V-. 

C'est  par  allusion  au  quatrième  âge  du  monde, 
nommé  par  les  Poètes  l'ûge  de  fer,  que  Malherbe 
appelle âi/e/'<?m%,  un  temps,  un  siècle  malheureux. 

Henri  de  qui  les  yeux  et  l'image  sacrée 
Font  un  visage  d'or  à  cette  lujc  ferrée,  etc. 
Vois,  de  Malherbe,  p.  C. 


On  observera  d'après  Ménage,  que  ce  Poêle  faisoit 
le  mol  âge  des  deux  genres.  (Voy.  Observ.  sur 
Malherbe,  p.  'i'28.)  Le  peuple  en  Normandie  en  use 
de  même.  11  pai'oit  cependant  avoir  toujours  été 
masculin  dans  l'ancienne  langue. 

Il  a  signifié  el  signifie  encore  le  temps,  la  durée 
ordinaire  de  la  vie  ;  mais  on  ne  diroil  plus  :  «  avoit 
>'  aujourdeson  ti'épasquarante-iiuatreansd'rt«;7C.  » 
(Cliron.  scandai,  de  Louis  .\I,  p.  327.) 

Don  compagnon  orent  esté, 
Et  furent  puis  tout  leur  né. 

Atliis,  MS.  fol.  IG,  V*.  col.  1. 
Amer  vueil  tout  mon  âge, 

Ane.  Pocl.  Fr.  MSS.  avant  1300,  T.  IV,  p.  Ufi3. 

Le  temps  qu'il  y  a  i[iron  est  en  vie,  comme  dans 
ces  vers  : 

Puis  dient  (4)  en  ranc  eonlremont, 
Selon  l'a»;  que  il  ont. 

Parlori.  de  Wois,  MS.  de  S.  Gcrm.  fol.  1G8,  \V  cal,  1. 

Nos  nos  poons  bien  entr'amer, 
Que  assez  somes  d'un  ai':. 

Rom.  do  Narcisse,  MS.  de  S'  Genii.  fol.  1 10,  R-  col.  1. 

Entre  mari  et  femme,  «  est  Vaage  réputé  égal, 
<i  quand  l'un  n'excède  l'autre  de  plus  de  quinze 
u  ans.  '■  (Coût.  d'Auxerre,  au  Coût.  gén.  T.  \,  p.  207.) 
«  I^es  Philosophes  et  Médecins  défendent  aux  hom- 
«  mes  d'eux  marier  devant  Yaage  de  trente  ans, 
o  aux  Mlles  devant  Yauge  de  dix-huit  :  et  dienl  que 
«  \'aage  de  trente  ans  à  l'homme,  se  rapporte  à 
«  Vaage  de  dix-huit  à  la  femme,  estant  riiomme  à 
«  trente  ans  aussi  jeune  en  son  endroit  que  la  femme 
«  à  dix-huit.  »  (L'amant  rcssusc.  p.  L43.) 

On  a  remarqué  dans  l'âge  de  l'homme,  comme 
dans  l'âge  du  monde,  des  changemens  d'après  les- 
quels oii  a  aussi  divisé  le  temps,  la  durée  de  la  vie, 
en  plusieurs  âges  différons.  L'enfance,  le  bas  ûge 
éloit  Vaige  enfanlil.  fS'  Berii.  Serm.  fr.  mss.  p.  145.) 
h'aage  petit.  (P.ob.  Lslienne,,  Dict.) 

Et  distrcnl  ((u'avoient  trouvé 
Un  enfant  di'  pulil  ac; 
Filz  de  la  mère  Maromex  : 
Si  avoit  nom  l'artonopex. 

Parton.  de  Blois,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  129,  R*  col.  1  cl  2. 

On  disoit  jeune  âge,  ou  tout  simplement  âge, 
pour  signifier  la  jeunesse. 

Prince,  chascun  doit  dans  son  jostie  aé 
Prendre  le  temps  qui  lui  est  destiné. 

Eusl.  des  Cil.  Poes.  MSS.  fol.  fil,  col.  \. 

Lequel  vaull  niiculx  à  jeune  Chevalier, 
Et  a  homme  qui  par  le  monde  va, 
Uelle  Dame,  s'il  se  veult  marier, 
Qui  jeune  soit,  ou  moyenne  qui  a 
I,'aof/fc'  passé,  etc. 

Id.  ibid.fol.no,  col.  1. 

En  considérant  la  jeunesse,  comme  l'âge  où  l'en- 
tendement humain  se  forme,  on  l'a  désignée  par 


(1)  L'orthographe  n'autorise-l-elle  pas  la  décomposition  en  a  et  ;/«i,  avec  le  sens  de  réjouissance,  basse  viande  ou  os, 
que  les  bouchers  adjoignent  aux  morceaux  achetés  ?  Quant  au  cri  cité  plus  haut,  il  doit  éveiller  l'attention  présente  de 
roiseau  et  non  sa  gourmandise  future  ;  il  rentre  donc  dans  le  sens  d'aguot.  (n.  e.)  -  (2)  11  vient  de  la  forme  bas-latine 
non  conservée  ;  œtulicum,  aé,  éé,  au  contraire,  viennent  de  œlalcm,  par  la  chute  du  premier  I  et  le  passage  de  l'a  accentué 
au  son  e.  (N.  e.)  -  (3)  chasteté.  -  (i)  opinent,  disent  leurs  avis. 


AG 


—  233  - 


AG 


aige  entendaule,  opposé  à  aige  enfantil  dans  le 
passag;e  suivant  :  «  Qui  n'esleiroil(l)  anzois  cors  fort 
«  et  aige  entendaule  k'il  ne  fesisl  (2)  aige  enfanlil, 
«  si  ceu  estoil  on  sa  poosteit.  «  (S'  Bern.  Serm.  fr. 
lat.  Mss.  p.  l'i.").) 

L';\ge  viril  se  nommoit  aige  bernil  :  «  N'en  ait 
«  j'ai  mies  petite  dessevrance  entre  les  larmes  de 
<■  dévocion,  c'est  à'aige  bernil,  cl  entre  cèles  pri- 
«  mières  larmes,  etc.  ><  (S*  Rcrn.  Serm.  fr.  mss. 
p.  219.)  C'est  la  traduction  du  latin  :  «  nec  parum 
«  distat  inter  lias  laei'!i)naK  devolidiiis  el  irlatis 
«  utiquejam  vn'ilis,  alqiie  eas  (juan  priniœva  œlas, 
«  ete.  •>  (Id.  Serm.  lat.  col.  810.) 

Aage  d'homme  dans  cet  autre  passage  :  »  Il  doubta 
«  que  ce  jeune  enfant  ne  le  deust  metlre  à  mort, 
«  ainsqu'd  parvint  en  aage  d'Iumune,  considéré  la 
«  grand  force  qu'il  avoit  veu  en  luy.  »  (l'ercef. 
Vol.  IV,  fol.  38,  K°  col.  1.) 

De  l;i,  on  a  dit,  vivre  aages,  pour  signifier  par- 
venir fi  l'âge  d'homme  : 

Se  tendez  nous  mettre  en  servaiges, 
Car  bien  trouverons  alibis 
De  garder  moutons  et  brebis, 
Mais  que  ce  bel  enfant  vie  uwjes. 

Crélin,  p.  IGl. 

Devant  les  ans  d'aage,  pour  signifier  avant  l'ùge 
d'homme,  l'âge  viril.  «  Fut...  esbaliy  quant  il  eut 
«  veu  adouber  le  jeune  Passelyon  devant  les  ans 
«  d'aage,  etc.  »  (Percef.  Vol.  IV,  fol.  38,  R°  col.  i.) 

L'âge  viril  est  l'âge  oii  l'on  est  en  force  d'homme. 
«  S'if  n'estoit  en  \tage  ou  en  force  d'homme.  >> 
(Percef.  Vol.  IV,  fol.  3G,  R"  col.  1.)  De  là  encore, 
l'expression  avoir  aaige,  pour  «lire  être  assez  fort, 
avoir  assez  de  vigueur  pour  entreprendre  une  chose 
et  l'exécuter. 

Mon  bon  amy,  se  faire  te  sçavoye 
Aucun  plaisir,  cela  s'en  va  sa  voye, 
Je  le  terois,  et  de  bien  bon  couraige  : 
Fust  pour  aller  sur  les  montz  de  Savoye, 
Voire  plus  loing,  se  la  puissance  avoye. 
Là,  Dieu  mercy,  j'ai  cueur  et  encor  aahje. 

Crélin,  p.  20G. 

C'étoit  aussi  \'aage  de  Chevalerie,  le  meilleur 
aage.  «  Je  n'ay  cause  de  doubler  celluy  Passelyon, 
«  jusques  à  Vaage  de  Chevalerie.  »  (Percef.  Vol.  IV, 
fol.  3.J,  V°  col.  1 .)  "  Le  Roy  qui  estoit  fort  et  puissant, 
«  et  qui  estoit  en  son  meilleur  aage,  environ  qua- 
«  rente  ans,  etc.  »  (Percef.  Vol.  III,  fol.  92,  R  ■  col.  2.) 

Il  étoit  naturel  que  dans  un  temps  où  l'on  faisoit 
consister  le  mérite  principal  d'un  homme  dans  la 
force  du  corps,  on  nommât  l'âge  viril,  le  meilleur 
âge  :  «  car  le  Sage  dit  que  en  Y  aage  de  LX  ans,  règne 
«  el  florist  la  plus  grand  veitu  de  l'homme.  »  (Percef. 
Vol.  I,  fol.  L57,  R-  col.  2.) 

On  appeloit  ce  même  âge  de  quarante  ans,  le 
très-bel  âge  des  femmes.  «  Hz  veirent  passer  une 
«  dame  de  très-bel  aage;  car  elle  estoit  ainsy  comme 
«  de  quarante  ans.  »  (Percef.  V.  II,  fol,  88,  R°  col.  2.) 

Bon  aage,  semble  désigner  un  pareil  nombre 


d'années  dans  les  passages  suivans:  «  une  femme 

«  assez  de  bon  aage crioil  le  nom  de  Jésus  à 

"  l'oreille  de  ce  mourant.  »  (L'amant  ressusc.  page 
539.)  «  Ces  deux  dames  qui...  se  monstrent  assez  de 
"  tmn  aur/e,  sont  tes  deux  tantes.  »  (J.  Le  Maire, 
Illusti'.  des  Caules,  Liv.  1,  p.  133.) 

C'est  du  moins  ce  qu'on  enlendoit  par  aage  mé- 
diocre. «  Femme  (Vaage  médiocre,  et  comme  de 
«  «(uarante  ans.  ■>  (L'amant  ressu.scit.  p.  ^53.) 

On  est  vieux  à  soixante  ans  :  l'on  a  ])assé  l'âge 
viiil,  ou  tout  simplement  Vâge,  comme  l'on  disoit 
auh'efois.  «  De  mcui'dre  elde  homicide  peut  le  plus 
«  prochain  du  lignaige  faire  la  suyte;  et  se  le  plus 
«  prochain  est  en  non  aage,  ou  il  a  passé  aage,  le 
«  prochain  après  luy,  etc.  »  (Ane.  Coul.  de.N'orm. 
fol.  9'i,  R".)  «  Cil  a  ;j«,s,S('  aage,  qui  a  passé  plus  de 
"  (|uaranle  ans.  »  ^ibid.  fol.  97,  R".;  niioi()ue  ce 
texte  porte  quarante  ans,  lisez  soixante  d'après  le 
texte  latin  de  la  même  Coutume,  et  la  traduction 
qui  en  a  été  faite  en  vers  françois. 

Le  vieil  âge,  étoil  le  dernier  terme  de  la  durée 
de  la  vie. 

Si  fait  Prophelias  li  sages 
Qui  senators  ert  de  II II  aires. 

Athis,  MS.  du  Roi 

Il  faut  lire  vieil  aivcs  dans  ces  vers  (3);  et  vrai- 
semlilalilement  vil  es,  ou  vil  aès  en  deux  mots  dans 
celui  qui  suit  : 

Qui  senator  est  de  vile.';. 

Atliis,  MS,  fol.  65,  V  col.  1. 

Quoique  le  mot  âge  se  dise  encore  absolument 
dans  le  sens  de  vieillesse,  on  ne  diroit  pourtant 
plus  :  «  sur  son  aage  ne  vouloit  estre  oyseux.  » 
(Ilist.  deLoys  III,  D.  de  Rourbon,  p.  3G9.)"«  Quant 
«  son  père  fut  devenu  fort  sur  aar/e,  etc.  »  (J.  Le 
Maire,  Illustr.  des  Gaules,  Liv.  III,  p.  316.) 

Hai  !  amors,  devant  tes  elz  (4) 
Ne  puet  garir  joenes,  ne  vieiz. 
Il  n'est  jovente,  ne  aez 
Que  de  ton  dart  ne  soit  navrez. 

Pyramc  el  Tliisbé,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  98,  R'  col.  2. 

Lorsqu'on  employoit  ce  mot  relativement  aux 
divers  temps  de  la  vie,  marqués  par  les  loix  pour 
certaines  fonctions  de  la  société  civile,  on  disoit 
d'un  enfant  mineur,  qu'il  étoit  : 

1°  En  non  aage.  «  Se  aucuns  avoit  son  fils  qui 
«  feust.  en  non  aage,  et  li  pères  deist,  etc.  »  (Ord. 
T.  I,  p.  212.) 

2"  Dedens  âge.  «  Le  eyné  purra  estre  tutqur  et 
«  gardeyn  del  pusné,  si  le  pusné  soit  dedens  âge,  et 
c<  le  evné  de  plein  âse.  »  (Britton,  des  Loix  d'An- 
glet.  fol.  92,  R°.) 

3°  Dessons  son  aage,  d'oîi  le  mot  composé  sous- 
âge.  «  Quand  on  couronna  le  Roy  Richard  d'Angle- 
«  terre....  il  estoit  dessous  son  aage.  Car  un  Roy 
«  par  droit  avant  qu'il doye....  gouverner  Royaume, 


(1)  ne  choisiroit.  —  (2)  plutôt  qu'il  ne  feroit.  —  (3)  Pourquoi  ne  pas  entendre  sénateur  qui  avait  vécu  quatre  âges  d'homme, 
quatre  générations  ?  (n.  e.)  —  (4)  yeux. 

I.  30 
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«  doit  avoir  vingt  et  un  an.  ■■  Froissait,  Vol.  111, 
page  239.) 

4"  Sans  ciiycs,  h  moins  qu'on  ne  lise  sous  emjcs 
dans  le  passage  suivant  : 

...  le  Koi  Jehan  moult  faidoient  (1) 

Pour  cou  qu'il  avoit  à  uns  jour 

Pendu  à  duel  et  à  tristour 

XXV  enfans  sans  èages 

K'i  li  orcnt  mis  en  ostages,  etc. 

I>li.  Mousk,  MS.  p.  bii. 

Au  contraire,  être  en  son  aaoe,  comme  on  lit 
dans  Froissart  (Vol.  III,  p.  3(11) .  signilioil  être  ma- 
jeur, avoir  Tàz/c /crt/ ;  ityiiier,  T.  1,  p.  II."),  col.  1, 
tit.  de  I-iTO.)  I/rt«.7<-  letjilime;  Monsliel.  Vol.  I, 
fol.  33,  V°  el  33  li-.i  Le  j)lcin  tuje,  Vih/e  plcncr; 
\Tenur.  do  LiUletoii,  fol.  '2-2,  \  .  —  Rymer,  T.  I, 
p.  llô,  col.  I,  tit.  de  V2H).  ]>'ù(ic  parfait,  lo  droit 
âge;  (Gloss.  sur  lesCoul.  de  Ueauvoisis.jCet  nue  est 
différemment  prescrit  par  les  Loixet  les  Coutimics. 
"  Aage  parfait,  <\\\im\.  à  ([uiter  par  la  fille  (|ui  se 
«  marie,  en  contracl  de  iiiaiiage  les  biens  jù  à  elle 
«  advenus,  se  prend  à  quatorze  ans,  el  quant  aux 
.  fils,  à  dix  huit  ans,  quand  le  père  i)ar  délibria- 
■  lion  de  trois  de  ses  pai'eus,  les  marie  liors  de  sa 
"  maison.  Mais  quant  à  autres  contiacts  d'aliéna- 
«  tien  de  biens-iuimcublcs,  à  ce  que  les  conlracls 
«  soi[(M\.e(îticl,  aafje  parfait  s'entendra  doresna- 
<>  vant...  à  XXV  ans.  «  (Coul.  de  la  .Marche,  au 
Coût.  gén.  T.  H,  p.  r>17.)  \.'Û!ic  parfait,  lixé  à  (|ua- 
torze  ans,  est  appelé  Vâge  de  discrétion,  et  distin- 
gué de  plein  âge  dans  le  jiassage  suivant  :  «  Le 
"  plein  âge  de  maie  et  female  solonque  le  comon 
"  parlance  est  dit  l'âge  de  xxi  ans;  et  l'âge  de  dis- 
■'  crétion  est  dit  l'âge  de  .xiiii  ans.  »  (Tenur.  de 
Litlleton,  fol.  '22,  V°.; 

La  sigiiilicaljoii  du  mot  âge  pour  majorité,  est 
très-ancienne  dans  notre  langue.  C'est  en  ce  sens 
qu'on  lit  :  «  mort  avant  son  uagc.  «  (Assis,  de  Jéru- 
salem, p.  -iOti.) 

Kn  cel  tans  fu  en  son  pais 
Li  Dus  Sadragesel  ocis 
(Jui  tote  Aquitagne  tenoit. 
Sou  (il  quR  ^'rans  noris  avoit, 
Peuissent  bien  vengior  leur  père  : 
Mais  il  ne  voiront  par  misère. 
Par  quoi  à  Boume  fu  jugiet 
Et  est,'ardot  et  otriiet 
K'il  orent  fourfait,  on  éage  (2), 
Leur  père,  tière  et  hiretage. 

Ph.  Slousk,  MS.  p.  40. 

On  remarquera  que  les  Auteurs  du  quinzième  et 
du  seizième  siècle  écrivoient  souvent  eage  pour 
âge,  et  (|u'ils  le  faisoieut  trisyllabe,  comme  dans  les 
vers  ([u'on  vient  de  citer.  (Voy.  Rabelais,  T.  I, 
p.  173,  note  de  Le  Duchat.  —Villon, p.  II.  —  Crétin, 
p.  160.  -  .Mcllin  de  S-  Gelais,  p.  l.Vi,  etc.) 

VAHIANTES  : 

AGE.  Orth.  subst.  -  Ane.  Pout.  fr.  MSS.  avant  1300,  T,  IV, 
p.  iMB.  -  Rymer,  T.  I.  p.  115,  col.  1,  tit.  de  1270.  -  Ménage, 
bict.  Étym. 

Aage.  Uob.  Eslienne  et  Nicot,  Dict.  —  Clém.  Marot,  p.  209. 
-  G.  Gtiiart.  MS.  fol.  13,  V». 


.\au;e.  Crétin,  p.  iOC). 

AÈ.  Ane.  Poèt.  fr.  MSS.  avant  i;!00,  T.  III,  p.  1087.  -  Alliis. 
MS.  fol.  10,  V»col.  1. 

Aez.  Uom.  du  lîou,  MS.  p.  50.  -  Pyrame  et  Thisbè,  MS. 
de  S.  Germ.  fol.  ',W,  R"  col.  2. 

Aie.  Parton.  de  lilois,  MS.  de  S.  Germ.  foL  1C)8,  R»  col.  1. 

AiGE.  S'  Rerniiril,  Serm.  fr.  MSS.  p.  171. 

AiVE.  Alhis,  .MS.  du  Roi. 

ÉAGE.  Nicot,  Dict.  -  Villon,  p.  11.  -  Crétin,  p.  169.  - 
Mellin  de  S"  Gelais,  p.  IM.  —  Ph.  Mousk.  .MS.  p.  .">5i. 

ÉAIGE.  Ane.  Poèt.  fr.  .MSS.  avant  1300,  ï.  III,  p.  1158. 

Ané,  participe.  Qui  est  en  âge. 

\.'à!ie,  le  temps  de  la  vie  ayant  été  divisé  en  plu- 
sieurs âges  dilVérens,  l'on  a  pu  dire,  eu  jjarlanl  de 
(luclqu'un,  s'il  est  dans  le  lenips  de  la  jeunesse, 
([u'il  est  âgé  de  jeune  âge;  qu'il  est  vieux  âgé,  s'il 
est  dans  celui  de  la  vieillesse.  (Voy.  Age  ci-dessus.) 

Mes  g'i  vi  Dames  et  pucelles 
rtiiiit  nioiiU  mi'  plot  Varroi  d'iceUes, 
Kt  plus  de  l'iiiio  que  de  toutes. 
Dures  ne.  furent,  no  estoutes  (3)  ; 
Mes  doucement  enlangagies 
Et  de  jone  écujc  éagics. 

Froissarl,  Poûs.  MSS  p.  307,  col.  2. 

Et  aux  viculx  serviteurs  aagiés 
Paioient,  etc. 

Eusl.  des  Ch.  Poôs.  MSS.  fol.  SGS,  col.  .1. 

Du  mot  âge,  pris  dans  le  sens  de  majorité,  l'on  a 
fait  âgé  pour  signifier  qui  est  en  âge,  qui  a  Vâge 
porté  par  les  loix  du  pays,  pour  user  et  jouir  de  ses 
droits,  et  pour  pouvoir  contracter  valablement. 
«  Sont  les  enfans  nobles  reputez  aagen,  c'est  à  sça- 
"  voir  les  enfans  masles  à  vingt  ans  et  un  jour,  et 
«  les  filles  à  ([uinze  ans  et  un  jour.  «  (Coût,  de 
Valois,  au  Coût.  gén.  T.  I,  p.  3'.»,").)  \)'aigée,  est  une 
faute  dans  le  passage  suivant  :  il  faut  lire  tout  sim- 
plement «/.cyc'-  "  Quelconque  jouit  et  possède  d'au- 
«  cun  droit  réel  ou  personnel,  à  titre  ou  sans  titre 
«  paisiblement,  signament  le  temps,  terme  el  es- 
"  pace  de  vingt  ans  entre  personne  présente,  iVai- 
«  géc  ,  cl  non  privilégiée  ,  ou  trente  ans  entre 
"  absens,  tels  possesseurs...  aciiuiert  leur  droit  de 
«  la  chose  par  luy  possessée.  >■  (Coût,  de  Pernes, 
au  .Nouv.  Coul.  gén.  T.  I,  p.  383,  col.  2.  —  Voy. 
Aniaii  ci-après.) 

L'Ordonnance  des  Eaux  et  Forets  fixe  la  coupe 
des  bois  à  certain  âge,  à  certain  temps  de  leur 
croissance.  De  là,  on  à  dit  :  »  Dos  aéglé  ù  coper.  -> 
(Gloss.  sur  les  Coul.  de  Beauvoisis.) 

VARIANTES   : 
ÂGÉ.  Orth.  suhsist. 
Aac.k.  Coût.  gèn.  T.  I,  p.  395. 

A  Aiiii;.  Lo  Laboureur,  introd.  à  l'hist.  de  Charles  VI,  p.  ;J6. 
Ai:(;ii;.  C.loss.  sur  les  Coût,  de  Beauvoisis. 
Amkk  O')-    (.Lisez   Aujéc,   fera.)  Nouv.  Coût.  gén.  T.  I, 
jiage  38:J,  col.  2. 
Eagie  (,fém.).  Froissart,  Poès.  MSS.  p.  307.  col.  2. 

A<jéor,  verbe.  Fmancipcr.  Déclarer  majeui'. 

Dii  mol  âge,  pris  dans  une  signification  relative 
aux  temps  de  la  vie,  maniués  i)ar  les  loix  pour  cer- 
taines fonctions  de  la  société  civile,  on  a  fait  le 
verbe  agécr;  el  l'on  a  dit,  agécr  un  mineur,  pour 


(1)  haïssoient.  —  (2)  étant  en  âge,  étant  majeurs.  —  (3)  soties;  c'est  un  composé  dcshillus,  (n.  e.) 


AG 


235  — 


AG 


le  déclarer  d'âge  h  pouvoir  géi'er  ses  affaires,  soit 
comme  étant  émancipé,  soit  comme  étant  déclaré 
majeur.  I/r>niiiereui',  en  1.'577,  <ionna  au  Dauphin, 
lils  (le  Cliarlcs  V,  la  Lieulenaiice  et  VicaircTie  du 
royaume  île  .Naples,  «  et  aussi  Viujéa  et  supléa  lou- 
«  tes  choses  que  par  défault  dW^^e  pouvoient  donner 
«  empeschement  audit  Dauphin  pour  les  grâces  et 
«  gouvernemens  obtenir.  ■■  (Chron  fr.  ms.  de  Xan- 
gis.)  Charles  VI  «  émancipa  et  aai/a  les  Ducs  de 
«  Guienne  et  de  Touraiiie  S(>s  lils.  >■  ((îodcfroy, 
Annot.  sur  l'Hist.  de  Charles  VI,  p.  7'iO.)  Ce  même 
Prince  encore  mineur,  lors  de  la  cérémonie  de  son 
sacre,  avoit  été  aaf/ic,  en  1380,  par  le  Duc  d'Anjou, 
Hégeid  du  royaume.  Les  lettres  par  lesquelles  on  le 
déclara  majeur,  ont  été  tirées  des  Hegistres  du  l'ar- 
lemenl,  et  rapportées  par  Le  Laboureur  (Introd.  à 
l'hist.  de  Charles  VI,  p.  30.) 

VARI.^NTES  : 
AGÉER.  Chron.  fr.  MS.  de  Nangis. 

Aager.  Godefroy,  annot.  sur  l'hist.  de  Charles  VI,  p.  729. 
Aagieu.  Le  Laboureur,  inlrod.  à  l'hist.  de  Charles  VI,  p.  38. 
Eager.  Choisy,  vie  de  Charles  VI,  p.  ;3G7. 

Aoehir,  verbe.  Mettre  î»  la  gène. 

C'est  la  signilication  propre  du  verbe  simple 
Géiiir  ci-après.  De  là,  le  composé  agehir,  pour 
exprimer  les  douleurs  de  l'agonie,  l'état  violent  où 
l'on  se  trouve  réduit  aux  approches  de  la  mort. 
Richard,  Duc  de  Aormandie,  ne  sachant  comment 
échapper  au  danger  (lui  le  menaçoit,  se  mit  au  lit, 
comme  s'il  eut  été  malade,  refusant  de  prendre 
aucune  nourriture;  de  sorte  qu'il  fut  réellement 
ageins  de  mort,  c'est-à-dire,  à  l'agonie,  à  toute 
extrémité. 

Lez  piez  plaint  et  le  cuer  ;  granz  plainz  gète  et  grant  criz. 
Tant  se  tint  de  mengier  que  moult  lu  aflebiz  : 
La  char  fu  tressalie  (1),  le  viaire  paliz. 
Par  semblant  que  il  fist,  fu  de  mort  ar/ahiz. 

Rom.  de  Rou,  MS.  p.  81. 

(Voy.  Agéser  ci-après.) 

Ageliner  (s'),  verbe. 

Il  est  formé  du  mot  Geune,  ci-après,  et  signifie 
la  manière  dont  la  poule  s'accouple  avec  le  coq. 

Et  bece  ansi  con  la  geline, 
Ki  desouz  le  cok  s'ageline. 

Fabliaux  sans  tiirc,  MS.  du  Roi  de  Sardaigne,  fol.  H,  V°  col.  2. 

Agencé,  participe.  Rendu  dépendant,  réuni. 

Les  villes  adjacentes,  placées,  situées  assez  près 
les  unes  des  autres  pour  èlre  réunies  sans  inconvé- 
nient dans  l'administration  politique  et  civile,  for- 
moient,  du  temps  de  César,  les  cités  ou  différons 
cantons  des  Gaules.  Cette  réunion  rendoit  ces  villes 
dépendantes  de  ces  mêmes  cantons  «  estimez  plus 
«  ou  moins  puissants  par  le  nombre  de  leurs  clien- 
«  telles,  que  nous  disons  villes  subjectes  ou  agen- 
«  cées.  »  (S'  Julien,  Mesl.  hist.  p.  00.  —  Voy.  Agen- 
cer ci-après.) 


Agencoiiiont,  .s«//.s/.  wa.sc.  Proportion,  conve- 
nance. Agr(''mord,  gr'àce. 

Ce  mot,  qui  subsiste  sous  la  première  orthogra- 
phe, signilie  encore  manière  de  placer,  de  mettre 
en  ordre,  d'arranger,  d'ajuster.  (Voy.  Adjanchment 
ci-dessus.)  Mais  il  ne  se  dit  iilus,  ni  des  proportions 
et  convenances  observées  dans  l'arrangement  de 
certaines  cbo.ses,  ni  de  l'effet  agréable  qui  en  ré- 
sulte. Autrefois  il  signilJDit  convenance,  propor- 
tion; par  extension,  agrément,  beauté.  (Colgr.  Dict. 
—  Voy.  Agencer  ci-après.) 

VARIANTES  : 
AGENCEMENT.  Cotgr.  et  Oudin,  Dict. 
AcKANCKMANT.  Monet,  Dict. 
Agkance.ment.  Cotgr.  Dict. 

Ayeiicer,  verl)e.  Unir,  joindre.  Placer,  poser, 
mettre  en  ordre,  ajuster,  composer,  disposer,  pré- 
parer, accommoder. 

La  signilication  propre  de  l'adjectif  r/en/  (2),  dont 
on  croit  ce  verbe  formé,  rend  cette  étymologie  fort 
douteuse.  Si  le  verbe  Aiuoeter  ci-dessus,  mettre 
auprès,  approcher,  s'est  dit  par  extension  dans  le 
sens  d'assembler,  réunir,  ajuster,  nepourroit-ilpas 
se  faire  que  du  latin  jacere,  jaceo,  déiivé  suivant 
Martinius,  de  jacere,  jacio,  qui  signifioit  poser,  pla- 
cer, le  verbe  agencer  eut  signifié  placer,  poser 
auprès  ;  unir,  joindre  deux  choses  ensemble. 
(Voy.  Agencé  ci-dessus.)  Delà,  s'agencer  pour  s' unir, 
s'accoupler. 

Quant  la  saison  commence 
De  novel  tans  en  May  ; 
Que  toute  riens  s'ayou-e. 
Et  naist  la  flours  el  glai  (3); 
D'amour  dont  je  sui  en  esmai, 
Ai  encor  espérance. 

Ane.  Poct.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  III,  p.  1233. 

On  particularisoit  l'acception  générale  d'agencer, 
en  l'employant  dans  la  signilication  d'unir,  accou- 
pler. 

Dans  un  sens  plus  étendu,  l'on  disoit  agencer, 
pour  placer,  poser,  mettre  en  ordre,  ajuster,  dispo- 
ser d'une  manière  agréable.  (Voy.  Agence.ment  ci- 
dessus  et  Agenci  ci-après.) 

Et  je  Vapraing  à  arjeiicier, 
Estroit  chaucier  et  bien  vestir. 
Et  jolivement  contenir. 

Kabl.  MS.  du  R.  n-  "218,  fol.  362,  R-  col.  2. 

Pour  composer  dans  le  passage  suivant  : 

Famé  ot  courtoise  et  eschevie  (4) 
Henriz  dont  je  les  vers  agance. 
Qui  suer  estoit  au  Roy  de  France. 

G.  Guiart,  MS.  fol.  22,  V. 

Pour  disposer,  en  parlant  des  préparatifs  d'un 
assaut. 

Hors  Bourdiaus  fu  grief  li  affaires, 
Là  où  cil  des  vessiaus  contraires 
Font  l'assaut  croislre  et  ajancer. 

G.  Guiarl,  MS.  fol.  22i,  ^  . 


(1)  tressaillait.  —  (2)  Cent  a  sfu-ement  donné  agencer;  mais  gant  lui-même  vient-il  de  genfilis  ou  de  gcnitus  ?  (n.  e.)  — 
(3)  glaïeul.  —  (4)  a  le  même  sens  que  chevie  ;  qui  a  de  la  chevance,  qui  est  riche.  (N.  E.) 
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ûii  voit  que  l'usage  a  beaucoup  reslreinl  l'accep- 
tion de  ce  mot  qui  subsiste  dans  le  style  familier. 
Uuoi(iu'il  siiinilie  encore  accuuimoder,  ou  ne  dit 
plus  comme  autrefois  en  parlant  de  choses  «lui  nous 
conviennent,  dont  nos  inclinations  et  nos  goûts 
s'accommodent,  qu'elles  nous  agencent  {\oy.  Agenci 
ci-dessous.) 

Je  tenroie  volenliers  s'obediense, 
K'il  n'a  mile  si  vaillant  dusqu'en  Provence  : 
Certe  jou  aim  miex  assés  k'ele  me  mence  (1) 
C'une  autre  me  desist  voir,  ki  mains  ra'ufjence. 

Ane.  Poil.  Fr.  ilSS.  avant  1300,  T.  111,  p.  1015. 


Las  !  de  cou  ki  plus  m'agence 
Aine  n'en  eue  joie  sans  plour. 


Id.  ibid.  p.  1025. 


VARIANTES  : 
\GENCER.  Orth.  subsist.  -  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  avant  1300, 
T.  III,  page  laiTj.  ^..  ^  ^     ^.  , 

\Dj  VNCKR.  Rob.  Estienne,  J.  Thierry,  Nicot  et  Cotg.  Dict. 
Agancer.  g.  Ouiart,  MS.  fol.  22,  V». 
.\GE\NCEH.  Kob.  Estienne,  Nicot  et  Monet,  Dict. 
Agencier.  Fabl.  MS.  du  H.  n°  7218,  fol.  3(32,  R»  col.  2. 
AoENsm.  Borel,  Dict. 
.\JA>XE«.  G.  Guiart,  MS.  fol.  221,  R".  -  Ménage,  Dict.  Etym. 

Agenciyparticipe.  Ajusté.  Convenable.  Agréable, 
parfait. 
Les  choses  dont  on  se  pare,  les  pièces  différentes 

(|ui  comiiosent  une  horloge,  sont  ajustées,  placées, 
(ii>pns('cs  d  une  manière  convenable  h  l'objet  d'uti- 
lité ou  d'aiirément  qu'on  se  propose,  d'une  manière 
propre  à  produire  certain  elfet.  (Voy.  Agencer  ci- 
dessus),  dans  le  sens  d'ajuster,  parer  ;  (et  Agencif 
ci-après.)  Ue  lu,  le  participe  (ujenci,  s'est  dit  pour 
signifier  ajusté  ;  en  termes  d'horlogerie,  monté. 

Premièrement  je  considère  ensi, 

Selonc  Testât  de  l'orlope  lujcnsi 

Que  la  maison  qui  porto  et  qui  soutient 

Les  mouvemens  qu'à  l'orloge  apartient,  etc. 

Froissart,  Poês.  .MSS.  p.  53,  col.  2. 

On  l'employoit  comme  adjectif  dans  la  significa- 
tion de  convenable.  Un  maintien  tel  qu'il  convient 
de  l'avoir,  étoit  un  viainlien  ayensi. 

Plain  de  toute  courtoisie. 
Et  de  maintien  a</t')i.si. 
Digne  d'avoir  belle  amie. 

Froissart,  Pocs.  MSS.  fol.  219,  col.  1. 

Enfin  ce  mot  a  signifié  les  tjualités  du  corps,  de 
l'esprit  et  du  cœur  qu'il  convient  de  réunir,  pour 
être  agréable  ou  parfait. 

Et  se  ne  sçai  comment  puisse  avenir 
A  la  merci  de  vous,  Dame  wjensic. 

Froi*s.nrl.  Poûs.  MSS.  p.  299,  col.  1. 

On  a  dit,  en  parlant  de  la  S"  Vierge  : 

Ne  m'emportera  mie  aussi 
Anemis  (2)  ([ui  est  plains  d'envie  ; 
Quar  la  Virge  au  cors  uijcnssi 
.\  pris  marne  en  sa  mainburnie.  (3) 

FaW.  .MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  18C,  V-  col.  1. 


Peut-être  désigne-t-il  un  Chevalier  parfait  dans 
les  vers  suivans  : 

Li  Roys  et  GuiUaumes  des  Barres 

Qui  fu  juste  et  ayenci  ; 

Et  Mahyeu  de  Monmorenci, 

Et  le  preuz  Symon  de  Monfort, 

Pour  donner  au.\  autres  confort,  etc. 

G.  GuLirt.  MS.  fol.  68,  V. 


.\L'.ENCI.  Kroissart,  poës.  MSS,  p.  410,  col.  2. 

AnENsi.  Id.  ibid.  p.  257,  col.  i. 

Agenssi.  Fabl.  MS.  du  R.  n°  7218,  fol.  180,  V"  col.  1. 

Agencif,  adj.  Qui  s'ajuste,  qui  se  pare.  Propre, 
qui  convient. 

(Voy.  Agencer  et  Agenci  ci-dessus.)  On  disoit,  au 
premier  sens  : 

.\u  départir  fui  raout  pensis 
Puis  devins  net  et  arjensis  ; 
Tout  pour  li  plaire  : 
Et  estoie  à  touz  débonnaire. 

Jeh.  de  Lescur.  chans.  fr.  à  la  suite  du  Boin.  de  Fauvel,  MS.  do 
R.  n-  0812,  fol.  02,  K-  col.  1. 

Dans  le  second  sens,  S"  Iternard,  parlant  des 
effets  de  la  communion,  «  dist  que  par  ce  sanfiiieiit 
«  riiomme  est  débonnaire  à  correction,  plus  pacient 
»  à  labeur,  plus  (ujencif  à  amour,  plus  sage  à  cau- 
«  telles,  plus  presl  à  obéir,  et  plus  dévot  pour  ren- 
«  die  grâces  à  Dieu.  »  (Doct.  de  Sapience,  fol.  .'J6.) 

V.4RIANTES  : 
AGENCIF.  Doct.  de  Sapience,  fol.  ,30,  R». 
Agensis.  ,Ieh.  de  l'Escur,  chans.  fr.  à  la  suite  de  Fauvel, 
MS.  du  R.  n°  G8I2,  fol.  62,  R»  col.  1. 

A<|ondarmer  (s'),  verbe.  Se  donner  un  air  de 
(ieiuiarme. 

Branlùme  vouloit  qu'une  femme,  pour  être  aima- 
ble, fût  généreuse  et  courageuse  :  «  Non  ([ue  je 
"  veuille  (ajoute-t-il)  que  cette  Dame  fasse  les  actes 
"  d'un  homme,  ny  qu'elle  s,'agen(lar)iie  comme  un 
«  homme,  ainsy  tjue  j'en  ai  veu...  qui  montoient  à 
«  cheval....  portoient  le  pistolet  à  l'arçon  de  la 
"  selle,  et  le  tiroient  et  faisoient  la  guerre  comme 
«  un  homme.  »  (Brant.,  Dames  Gai.  T.  II,  p.  3G0.) 

Agener,  vei'be.  Gêner,  faire  souffrir,  incom- 
moder. 

Proprement  mettre  à  la  gêne.  (Voy.  Gehenner  ci- 
après.)  De  là,  on  a  dit  en  parlant  d'une  procession 
où  l'on  souffrit,  où  l'on  fut  très-incommodé  de  la 
pluie  :  «  furent  les  Seigneurs  de  Sainte  Geneviève, 
"  moult  ancncz  de  la  pluie  ;  car  ils  estoient  tous  nus 
'•  pies.  "  (.lourn.  de  Paris,  sous  Charles  VI  et  VII, 
page  loy.) 

Agenoialléement,  adv.  A  genoux.  Kn  latin, 
fjeniculativi.  (Voy.  Gloss.  du  P.  Labbe,  p.  504.) 

Aqenoillé,  participe.  Mis  à  genoux. 

(VÔy.  Agenoileer  ci-après.)  Ce  mot  employé  comme 


(1)  mente.  -  (2)  le  Démon.  -  (3)  protection,  sauvegarde  ;  on  trouve  aussi  mainbourg  :  c'est  le  mundiburdium  des  temps 
mérovingiens,  (n.  e.) 
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substantif,  désifçnoil  parmi  le  peuple  une  constella- 
lion  septentrionale,  voisine  du  Dianon  et  de  la  Cou- 
ronne. On  trouve  la  raison  de  celte  dénominaliou 
vul{;aire  dans  les  vers  suivans  : 

Voisin  de  co  Dragon  un  image  estoilc 

Figurant  le  portrail  d'un  liomme  travaillé, 

Et  pressé  sous  le  faix  se  retourne  et  se  vire. 

Son  vray  nom  proprement  on  ne  sceut  jamais  dire. 

Le  vulgaire  pourtant  Vwjeuuillê  l'appelle  ; 

Courbé  sur  ses  genous,  comme  cil  qui  chancelle. 

(Euv.  de  Ucmy  Ucllcnu,  T.  I,  p.  177. 

(Voy.  (ÎKNou.i.Eii  ci-après.) 

A(jcnoill«M',  verbe.  Mettre  ;^  genoux.  Tomber 
sur  les  genoux,  l^'aire  tomber  sur  les  genoux. 

Du  niot  Cknoii,  ci-après,  l'on  a  fait  saijenoiller, 
verbe  réciproque  (|ui  subsiste  sous  l'orthograpbe 
agenouiller,  et  qui  signifie  comme  autrefois  se 
mettre  à  genoux.  Il  semble  ([u'on  l'ait  employé 
substanlivemeiit  au  premier  sens,  dans  ces  vers  oi!i 
le  Poète  exprime  le  regret  avec  le(iuel  il  s'éloignoil 
de  la  ville  de  Heims. 

Devers  Saint-Lie  me  suis  mis  on  destour; 
Si  tant  com  j'ay  peu  vcoir  ses  clochiers 
T'ay  regardé,  et  par  ctijenoidliera 
Piteusement  fu  de  dire  contrains  ; 
Adieu  te  dis,  noble  cité  de  Reins. 

Eust.  des  Ch.  Pocs.  .MSS.  fui.  IGO,  col.  1. 

Les  hommes  qu'une  passion  folle  rend  esclaves 
des  femmes,  adorent  à  genoux  leurs  caprices.  De 
là,  ce  proverbe,  «  i't  la  quenouille,  le  fol  s\ige- 
«  nouille.  »  (Cotgr.  Dict.) 

On  sait  quelle  a  été  de  tout  temps  notre  vénéra- 
tion pour  les  Reliques.  Elle  éloit  telle  sous  le  règne 
de  Saint  Louis,  que  la  Reine  qui  savoit  que  le  Sire 
de  Joinville  avoit  apporté  des  reliques  de  son  pèle- 
rinage à  N.  D.  de  Tourtouse,  trompée  en  voyant 
entrer  un  Chevalier  qu'il  avoit  chargé  de  quatre 
pièces  de  camelot  pour  elle,  "  se  commença  à  age- 
«  nouller  devant  ses  camelotz  qui  estoyent  enve- 
>'  loppez  en  une  toaille.  Et  quand  le  Chevalier  vit 
'<  que  la  Royne  se  agenoulloit  devant  lui,  il  se  va 
"  aussi  gecter  à  genoulz  ;  et  adonc  la  Royne  lui 
«  dist  :  îe\fez  sus,  sire  Chevalier,  vous  ne  vous 
«  devez  mie  ageuoitller,  quant  vous  portez  de  Sain- 
•<  tes  reliques.  »  (Joinville,  p.  100.) 

Nos  Rois,  plus  touchés  de  l'amour  de  leurs  sujets 
que  des  démonstrations  extérieures  de  leur  respect, 
semblent  avoir  dédaigné  l'ancien  cérémonial  de  la 
Cour  de  France.  Autrefois  les  Seigneurs,  les  Princes 
du  Sang  s'agoiouillolent  devant  le  Roi.  Le  Comte 
de  Foix  dans  une  entrevue  (ju'il  eut  ;i  Toulouse 
avec  Charles  VL  «  pour  honorer  le  Roy  et  non  au- 
«  trui...  s'agenouiûa  tout  bas  d'un  genouil;  et  puis 
<>  se  leva  et  passa  avant  :  Et  à  la  seconde  fois  il 
«  s'agenouilla  moult  près  du  Roy.  Le  Roy  le  prit 
><  par  la  main,  et  l'embracea  et  leva  sus.  »  (Frois- 
sart.  Vol.  IV,  p.  '27.)  Les  Ducs  de  Touraine,  de  Berri 
et  de  Bourgogne,  oncles  de  ce  même  Prince,  lors- 
qu'ils présentèrentlesDucsde  Lancaslre  etd'Yorck, 
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députés  du  Roi  d'Angleteire  pour  traiter  de  la  pai.K 
à  Amiens,  ■■  ?,' agenouillèrent  devant  le  Roy:  mais 
"  les  deux  Ducs  demourèient  en  leur  estât  ;  et  un 
"  seul  petit  s'inclinèi'ciit  pour  l'honneur.  »  (Frois- 
sait, Vol.  IV,  p.  LCi.i  C'est  sansdoute  comme  Dépu- 
tés, que  les  Ducs  de  j.aucaslieet  d'Yorck  se  dispen- 
sèrent du  cérémonial,  puisijue  le  (^omlu  d'Iùby,  lils 
de  ce  même  Duc,  de  Lancastre  étant  réfugié  en 
France,  Wiigennuilla  devant  le  Roi  pour  le  remer- 
cier des  discours  ohligeans  ([u'il  lui  tenoit. 'Voy.  Id. 
ibid.  p.  318.)  Le  même  usage  se  prali(iuoil  à  laCour 
des  Rois  d'Angleterre.  (Voy.  Id.  ibid.  p.  'i',»«., 

On  saluoit  les  personnes  fi  qui  l'on  devoit  du 
respect  en  mettant  un  genou  h  terre,  en  saye}iouil- 
lant  d'un  genoul  ;  ce  qui  diiïéroit  de  i' agenouiller, 
se  metli'c  à  deux  genoux.  (Voy.  Froissait,  Vol.  IV, 
p. '27.)  Il  paroit  c|ue  Monstrelet  n'a  point  observé 
cette  distinction,  lor.squ'il  a  dit  ([ue  le  Comte  de 
Charolois,  avant  fait  sa  paix  avec  le  Duc  de  Bour- 
gogne sou  père,  n'agenouilla  trois  fois  en  l'abordant 
jiour  lui  parler.  ':>  agenouiller  en  ce  cas,  comme 
dans  beaucoup  d'autres  ne  peut  guère  s'entendre 
que  d'une  simple  génuflexion.  (Voy.  Monstrel. 
Vol.  111,  fol.  100,  R".  —  Saintré,  p.  l'23,  etc.) 

Ce  même  verbe  a  signilié  tomber  sur  les  genoux, 
tomber  en  fléchissant  involontairement  les  genoux  : 

....  pluseurs  rn  leur  sanc  se  moillent, 
Uns  chient  (I),  autres  s'dgeiwilloit, 
Et  aucuns  estourdiz  chancélent,  etc. 

G.  Guiarl,  MS.  fol.  315.  V*. 

Mais  il  le  fiert  par  tel  ahir  (2) 
Que  il  le  fist  at/eloifinier  ; 
A  la  terre  Fesiut  ploier. 

Floire  et  lilancheflor,  IIS.  de  S'  Germ.  fol.  205,  R'  col.  2. 

Dans  un  sens  actif,  faire  tomber  sur  les  genoux, 
abattre,  en  parlant  d'un  Cheval. 

Sor  le  cor  féri  le  cheval  ; 
Tôt  le  porfent  jusqu'el  poitrail. 
Pesoz  lui  l'a  ageloUjn'ié  ; 
Et  Floire  est  rèmés  à  pié. 

Id.  ibid.  fol.  197,  R»  col.  2. 

VARIANTES  : 

AGENOILLER.  Fabl.  MS.  de  S.  Germ.  p.  255.  -  Joinville, 
page  71. 

.\DGELOiNGNER.  Chron.  fr.  MS.  de  Nangis,  an.  1357. 

.\GELOiGNEn.  Blancandrin,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  190,  V". 

Ageloigmer.  Floire  et  Blancheflore,  MS.  de  S.  Germ. 
fol.  205,  R°  col.  2. 

Agenoillier.  Fabl.  MS.  du  R. n' 7015, T.  I,  fol.  10(î,  Y»  col.  2. 

Agenouiller.  Orth.  subsist.  —  Rob.  Estienne,  .].  Thierry, 
Nicot  et  Monet,  Dict. 

Agenouler.  Vigil.  de  Charles  VII,  part.  2,  p.  29. 

Agenouller.  Joinville,  p.  109. 

Agenoullier.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  160,  col.  1. 

Agenoillons,  adv.  A  genoux. 

Mol  composé  de  Genoilloxs  ci-après,  et  dont  la 
signification  est  la  même  que  celle  d'AoE.xoiAL- 
LEE.MEXT  ci-dessus.  (A^oy.  Cotgr.  J.  Thierry,  Nicot  et 
Monet,  Dict.) 

Tantost  se  mist  ayenoillofis. 

Fabl.  MS.  du  R.  n"  7615,  T.  II,  fol.  176,  V  col.  1. 


(1)  tombent.  —  (2)  en  provençal  a:ir,  formé  sur  adirare.  (n.  e.) 
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L'u  de  nos  anciens  Poêles,  a  dit,  en  parlant  de  la 
force  du  penchant  que  les  hommes  ont  tous  en 
général  pour  les  plaisirs  de  l'Amour  : 

Les  Esvesques  et  les  Abez 
A  il  sovent  si  atornez, 
Qu'il  les  fait  estre  agcloigiions 
Aulresi  com  por  croisons. 

Fabl.  MS.  de  S'  Gcrni.  fui.  M.  U-  col.  1 

VARIANTES  : 

AGEX0ILL0X5.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7615,  T.  II,  fol.  17G.  V». 
AGEt-oiGXONs.  Fabl.  MS.  de  S.  derm.  fol.  (li,  R"  col.  1. 
Agenoillox.  Nicot,  Dict.  au  mot  Aiienouillei: 
Agenouillox.  Monet  et  Cotprave,  Itict. 
Agexouili.oxs.  Gloss.  du  Rom.  de  la  Rose. 

Afjcnt,  siibst.  masc. 

Du  participe  latin  agens,  ageutis.  ag:issaiil.  (]ui 
agit,  ou  a  f.iil  agent,  employ('  comme  suhstantil'. 
AnciennemenI,  le  l!oi  avoit  des  Agens  dans  les 
villes  de  sou  royaume,  dont  l'emploi  étoit  de  veiller 
à  l'administration  de  la  justice;  les  villes,  les 
abbaves  avoienl  aussi  leurs  Agens.  (Voy.  Du  Cause, 
Gloss.  lat.  au  mot  Agenles.  —  Ord.  1. 1,"  p.  (103,  etc.) 

l.'Agent  d'un  Prince  dans  la  Cour  d'un  autre 
Prince  a  un  caractère  public.  Eu  lli(i.">,  on  regarda 
comme  un  attentat  au  droit  des  gens,  la  détention 
de  Secrétaires  d'Ambassade,  d'Agens,  ou  de  Mi- 
nistres arrêtés  sous  prétexte  d'espionuaïï'e.  (Vov. 
Pelisson.  bist.  de  Louis  XIV,  T.  II,  p.  17-^20. )  On 
définissoit  les  Agens  «  Vis-ambassadeurs,  ou 
«  faisant  Testât  des  Ambassadeurs  jusques  à  ce  que 
«  le  Prince  duquel  ils  sont  serviteurs  y  ait 
«  pourveu.  »  (S'  ,lulien,  Mesl.  bist.  p.  I.')'i.)  Du 
temps  du  Cardinal  de  Retz,  c'éloit  un  simple 
r.refiier  qui  étoit  Agent  de  la  Cour  de  France  à 
Rome.  (Voy.  Mém.  du  Card.  de  Hetz,  T.  III, 
p.  3,57-419.) 

On  peut  voir  ce  qu'a  dit  Flcury,  des  Agens  du 
Clergé;  (Instr.  au  Droit  Kccl.  T.  II,  p.  206  ei  suiv.) 

Nous  observerons  relativement  aux  Agens  de 
change,  (jue  le  mot  Agent  s'étoit  nouvellement 
introduit  parmi  les  marchands,  pour  désigner  leurs 
facteurs,  dans  le  temps  où  écrivoit  l'auteur  que 
nous  allons  citer  :  "  vray  est  que  en  ceste  générale 
«  corruption  de  toutes  bonnes  façons....  il  n'y  a  pas 
0  jusijues  aux  marchands  qui  n'appellent  leurs 
«  facteurs  .l(7^H/s.  "  (S' .(ulien,  Mesl.  bist.  p.  15i.) 

Afjcntir,  vevl)e.  Emliellir. 

Proprement  rendre  gent.  (Voy.  Cent  ci-après.) 

Son  noble  cuer  m'annoblissoit 

Sa  cointise  m"acoinlissoit, 

Et  son  gent  corps  m'iujetUiasoit. 

G.  Machoul,  MS.  fol.  J83,  V-  col.  3. 

Agés,  suhst.  musc.  plur.  Dégageinens,  issues. 

Issues  commodes  pour  aller  d'une  cliaudjrc,  ou 
d'une  rue  dans  une  autre.  (Voy.  Du  Cange,  Gloss. 
lat.  au  mot  Aggestus,  col.  239.)  Ce  mol  formé  peut 
être  de  l'Italien  agio,  aise,  commodité,  subsiste 
encore  dans  quelques  provinces,  sous  la  prcmièie 
ortliographe. 


AGES.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  Agijcslus. 
Agiers.  Cotgrave,  Dict. 

Açiosii',  verl>e  Accoucher. 

Comme  de  coucher  l'on  a  l'ait  accoucher,  du  verbe 
simple  gésir,  ou  a  l'ait  le  composé  Agesir.  Employé 
comme  substantif,  il  a  signifié  accouchement. 

Et  pour  vostre  enffant  nourrir 

Faictes  nourrice  quérir 

Puis  faictes  mettre  à  la  voye 
Aucuns,  si  que  le  Roy  voye 
Et  sache  vostre  agesir. 

Eusl.  dcsCh.  Pocs.  MSS.  fol.  175,  col.  i. 

(Voy.  GEsin  ci-après.) 

CoNJcr. . 
Agiut  (s),  prétérit  indic.  Accoucha.  (Pli.  Mousk, 
.MS.  p.  426.) 

Ageu,  participe.  Couché.  Marié. 
C'èsl  un  participe  du  verbe  AuEsm    ci-dessus. 
(Voy.  Gésir  ci-après.)  On  a  dit  au  premier  sens  : 

et  quant  fu  agcu 

Au  li  mortel,  à  tout  fist  assavoir. 

Et  à  Léonce  qu'il  ne  voult  décevoir,  etc. 

Eust.  des  Ch.  PoSs.  MSS.  fol.  216,  col.  4. 

Par  extension  de  ce  premier  sens,  ageu  signifioit 
marié.  Alors  on  dcsignoit  une  union  légitime  par 
les  conséquences  de  cette  même  union. 

Et  s'ot  une  autre  fille  eue 
A  Danpiorc  ù  s'iert  ageur. 

Ph.  Muusk.  MS.  p.  COi. 

Agfjôro,  snhsi.  masc.  Rempart,  digue,  levée  etc. 

Auias  de  terre  ou  de  pierre  :  (Voy.  Cotgr.  Dict.) 
en  latin  Agger,  mot  composé  de  la  préposition  ab 
et  du  verbe  gcrere,  porter,  soutenir.  (Marlinius, 
Lexic.  Étym.) 

AfKjluer,  verbe.  Engluer,  enduire  de  glu. 
Coller",  joindre,  unir,  attacher. 

Dans  le  premier  sens,  on  disoit:  »  Aggluer  des 
«  bucbèles  à  prandre  oiseaux.  >>  (Monet,  i)ict.) 

Il  y  a  des  choses  qu'on  enduit  de  glu  pour  les 
joindre,  les  attacher  ensemble.  De  là,  le  ^erbe 
rt.7.r//;(n' signifioit  attacher  avec  la  glu;  llgurément 
coller,  joindre,  unir,  attacher  dans  un  sens  plus 
général.  ;Cotgrave  et  Monet,  Dict.  —  Voy.  Agglu- 
tiner, Englceh  et  Gi.cER  ci-après.) 

On  l'cmployoit  comme  verbe  réciproque,  lors- 
qu'on disoit  "d'une  chose  glutinmi.se:  «  cela  se 
"  prend  et  ^'agglne  aux  doigts.  •■  (Rob.  Estieiine  et 
Kicot,  Dict.) 

VARIANTES    : 

AGGLUER.  Cotgrave,  Rob.  Estienne.  J.  Thierry,  Nicot  et 
Monot,  Dict. 
Agu'EH.  Oudin,  Dict. 

Aflnliitiiialif,  ailj.  oui  joiut,  (pii  unit. 
Proprement  qui  englue.  (Voy.  Cotgr.  Dict.)  En 
termes  de  Médecine  et  de  Chirurgie,  on  appelle 
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encore   remède   p;lulin;Uif   un   remède  (lui    joint, 
qui  unil  les  parlies  sépai'(''cs,  (|ui  aide  à  leur  union. 

A<|<|liitiiU'iiieiit,  .s;;/;,s/.  inasc.  AcIIdii  de  join- 
dre, d'unir. 

Dans  le  sons  propre,  aclion  d'engluer.  (Col^r. 
Dict.  —  Voy.  A(;i;liitim:ii  ci-a[)rès.) 

A(|(.|li>(>iici',  vcrhc.  Eiii;iuer,  enduire  de  t;lu. 
CulIcT,  joiiidre,  unir,  allaelier. 

On  a  l'ail  rt!yy/»('r  du  subslautif  (due,  cl  du  lalin 
Agglulinare  \\i  \erbQ  A  mj  lui  mer,  dont  les  signili- 
cations  éloient  les  mêmes  (lue  celles  d'Ac.ui.i  ki-. 
ci-dessus.  (Voy.  Cotgr.  Uicl.) 

Aggrarfe,  sitbst.  [cm.  Croc,  erocliet,  grappin. 
Espèce  d'arme.  Agrafe. 

Dériver  ce  mol  des  langues  Grec(iue  et  Ilébra'ique, 
>>  c'est  traîner  par  les  cheveux,  et  le  Grec  et 
«  rilébreu.  >'  (Nicol,  Dici.)  On  observera  seulement 
que  de  l'Allemand  /,)'«/'/>,  croc,  grappin,  l'on 
a  pu  l'aire  iinriippe;  cusuile  auriill't'.  par  un 
changement  naturel  de  lettres  de  même  organe. 
(Voy.  Cbaffe  ci-après.) 

Ce  mot  sous  l'une  et  l'autre  orthographe  signi- 
fioil  ci'oc,  crochet,  grappin,  en  gênerai  un  instru- 
ment de  fer  ou  de  bois,  etc.  à  une  ou  i)lusieurs 
pointes  recourbées.  De  là,  on  disoit  agralfe,  et  plus 
anciennement  agrappe  de  fer.  (Voy.  AccitAFFEr.  ci- 
dessous.)  «  Il  jetta  aussitôt  un  menu  cordeau  de 
"  longueur  sufiisante,  au  bout  duquel  fut  soudain 
«  attaché  celui  du  gros  cable  (lue  le  Soldat  tira 
i<  incontinent  îi  mont,  et  ayant  allacbê  une  ngvaffe 
<>  de  fer  (lui  y  étoit  à  l'entre-deux  d'une  canonnière 
«  avec  un  gros  levier,  etc.  »  (Mêm.  de  Sully,  T.  II, 
p.  92.)  «  Ceux  d'Ablieville,  et  par  espêcial  les 
■I  pescheurs  si  envoyèrent...  de  nuicl  aucuns  de 
«  leurs  gens  à  loul  un  bastel  assez  près  du  Crotoy  ; 
«  etaucuns... .  en  nageant  allèrentattacherrtr/ra/j;;t's 
«  de  fer  par  dedans  l'eaue  aux  basteaux....  aus- 
«  quelles  «r/rrt/v^cs  y  avoil  de  bien  longues  cordelles, 
<•  par  lesquelles  cordelles  iceux  navires  furent... 
«  audit  lieu  d'.VblieviUe,  dont  les  Angiois  furent 
«  malement  troublez.  »  (Monstrel.  Vol.  Il,  fol.  137, 
V°  et  138,  K».) 

Il  y  avoil  des  lances  à  agrappe,  dont  les  com- 
baltans,  par  leur  cartel  dedéll  s'interdisoient  quel- 
quefois l'usage.  «  Aurons  chacun  une  lance  de 
«  guerre,  où  ne  pourra  axo'iv  agrappe  ne  rondelle.  » 
(Monstrel.  Vol.  I,  fol.  7,  V°.  —  La  Colomb.  Thêàt. 
d'honn.  T.  II,  p.  '240.) 

L'agrappe  étoit  vraisemblablement  une  espèce 
d'arme,  dont  le  fer  étoit  courbé  en  forme  de  croc. 
.'  Fut  donné  à  Jean  de  Sercey  et  Guilleaume  de 
"  Vichy  cinq  rondelles  et  cinq  agrappes  pour 
«  jousler  avec  M.  le  Duc.  »  (Estais  des  Oflic.  des  D. 
de  Bourgogne,  p.  149.) 

Monel,  écrivoit  agrafe,  comme  le  Diction,  de 
l'Acad.  fr.  Mais  de  son  temps  on  avoil  déjà  particu- 
larisé l'acception  générale  de  ce  mot  qui  ne  se 
disoit  plus  que  d'une  sorte  de  crocliet  qui  passe 
dans  un  anneau  qu'on  appelle  porte,  et  qui  sert  à 


attacher  ensemble  difl'êrenles  choses.  'Voy.  Rob. 
Estienne,  .1.  Thierry,  Nicol  cl  .Monel  Uict.; 

VAIUANTES   : 
AGGR.\F1-E.  Cotgrave,  Dict. 
AouM-KK.  Nicot,  Dict. 

AoriAi-E.  lidurj,'.  de  Orig.  Voc.  vulg.  fol.  45,  V». 
A(;iiAi>iiK.  Hob.  lîslieniie,  .1.  Thierry,  Xicot,  Dict. 
Agu Ai'l'K.  .Monstrel.  Vol.  I,  cliap.  K,  fol.  7,  V°. 

A<jl|i"«lfemeiit,  suhst.  musc.  Action  d'ac- 
crocher. 

Haiis  une  signilicalion  particulière,  aclion  d'a- 
graler.  (Cotgr.  et  Oudin,  Dict.  —  Voy.  Aggr.\ffer 
ci-après. 1 

A(j(jraffci',  verbe.  Accrocher.  Saisir,  prendre. 

Ce  verbe  a  la  même  origine  que  le  substantif 
aggraffe,  dont  il  est  formé.  Anciennement  l'on 
écrivoit  «t'rrt/J^/',  agraper-,  orthographes  dont  on  a 
déjii  fait  un  article,  et  qui  ne  se  retrouvent  ici 
employées  ([ue  pour  rendre  plus  sensible  l'analogie 
qu'il  y  a  entre  agrapper  et  ugraffer.  .Monel  écrivoit 
agrafer,  dans  la  signilicalion  qui  subsiste;  et  cette 
signilicalion  particulière  pai'oit  avoir  dans  notre 
langue  la  uiêiiic  époque  (jue  les  orthogi-aphes 
agrapiier.,  ugraffer,  etc.  (Voy.  Aggraffk  ci-dessus.j 

Les  échelles  de  corde  ont  un  crochet  de  fer  au 
bout  d'en  haut;  de  là,  on  a  dit:  <>  vous  veissiez 
«  nos  gens...  agrapper  conlremont  ces  murs  et 
«  dresser  esclielles.  •>  (Ilist.  de  .1.  de  Boucicaul, 
i\\-\\  Paris,  1020,  Liv.  Il,  p.  201.  —  Voy.  Ack.\i'ER 
ci-dessus.) 

On  jette  le  grappin  pour  accrocher  un  vaisseau, 
pour  l'aborder,  d'où  le  verbe  réciproque;  a'agraffer 
pour  s'accrocher.  «  Les  vaisseaux  du  Roi  éloient 
><  résolus,  si  l'armée  Angloise  les  venoit  attaquer,  de 
«  s,' agraf fer  chacun  au  sien.  »  (Mém.de  Bassompière, 
T.  III,  p.  420.)  11  y  a  tout  lieu  de  croire  que  l'on 
a  employé  rarement  l'orthographe  nouvelle  agraffer 
dans  le  sens  d'accrocher  II  n'en  est  pas  de  même 
à'agrapper.  (Voy.  Agraper  ci-dessus.) 

Les  doigls  de  la  main  qui  se  ferme  pour  prendre, 
font  le  crochet.  De  là  encore,  on  disoit  agrapper 
pour  signifier  saisir,  prendre  avec  violence  :  »  si 
«  aucune  gent  viennent  à  ois  pur  ois  à  soscorre, 
«  si  plongent  ensemble  ois,  ceos  k'ils  puyent 
agrappeir.  «  (S'  Bernard,  Serm.  fr.  mss.  p.  2._i 

Prendre,  saisir  avec  avidité  dans  les  vers  suivans, 
où  le  Poêle  dit  en  parlant  de  la  mort  : 

C'est  li  porciaus  qui  tout  cujrape  ; 
Aucunes  gens  l'apèlent  mort, 
Por  cou  que  cascun  prent  et  mort. 

Ane.  Poêl.  Fr.  .MSS.  avant  1300,  T.  IV,  p.  1311. 

Enlin  prendre,  saisir  avec  avidité  et  subtilement: 
nous  disons  encore  populairement  aggripper  et 
gripper  en  ce  sens  : 

Comme  raisiné 
Qui  conglutine 
Ce  qu'elle  attrape, 
Femme  est  encline, 
Toujours  elle  hape 
Ce  qu'elle  ar/rape. 

Le  Blason  des  faulces  amours  p.  270. 

(Voy.  Aggriffer  ci-après.) 
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VAniANTES   : 

AGGRAFFER.  Cotgrave,  Dict. 

AoiiAKFEH.  Mém.  de  Bassompierre,  T.  III,  p.  4-20. 

Ac-.RAi'EH.  Eust.  des  Ch.  Poos.  MSS.  fol.  280,  col.  1.  -  Id. 
ibid.  fol.  323,  col.  1.  -  Fabl.  MS.  du  R.  n"  761.">,  T.  1, 
fol.  103,  V"  col.  1. 

Agkapher.  J.  Thierry  et  Colgr.  Oict. 

Agkappeiu.  S'  liern.  Serra,  fr.  MSS.  p.  2. 

Agrapper.  llist.  de  J.  de  Boucicaut,  in-i".  Paris,  1G20. 
Liv.  Il,  p.  201. 

Aofjrandir,  verbt'.  A^Tniidir. 

Ce  Verbe,  formé  de  l'adjectif  (Iiiam»  ci-après, 
subsiste  avec  une  Irès-léizcre  dilVi'rence  d'orllio- 
graphe.  (Voy.  Moiiet,  Iticl.  .Mais  on  ne  ilit  plii:sti;;n- 
rëmenl,  aggrandir  une  chose  par  paroles,  dans  la 
signilîcation  d'exagérer.  i^Hob.  Eslienne,  J.  Tliierry 
elNicot.  Dict.  —  Voy.  Ar.i;RAXi)issK>iANT  ci-dessous.) 

Ann'">"*'''^'^'*">''»"' •  ii'd'St.  viaac.  Agrandis- 
sement. 

Au  tiguré,  exagération.  (Monet,  Dict.  —  Voyez 
Adr.itAMiui  ci-dessus.) 

An(i'''>P'"«^i%  verbe,  flrapiller. 

Diniinulif  d' agrapper.  (Voy.  Agraffek  ci-dessus.) 

.S'il  est  en  plllart  aggrapillant, 
Il  pillera  sa  pilleri'e,  etc. 

Molinct,  p.  192. 

Afj<ji"iv;nilci',  verbe.  Surcharger,  accabler, 
écraser,  briser,  enfoncer,  ruiner,  détruire.  En- 
graver,  engager  dans  le  sable. 

Du  verbe  simple  (jnAv.vNirn  ci-apri^s,  l'on  a  fait  le 
composé  agriravaiiler  1  .dont  l'oriirineesl  la  même 
que  celle  d'Adr.nAVKit  ci-dessous,  appesantir,  charger. 
De  lu,  il  signilioit  surcharger,  accabler  du  poids 
d'une  charge,  d'un  fardeau  (Monet,  Dict.)  ;  au  figuré, 
accabler  du  poids  de  la  maladie,  de  l'ennui,  etc. 

Douce  santé  de  lanpueur  ennemie, 

De  jeux,  de  ris,  de  tous  plaisirs  amie 

Par  toy  la  vie  en  corps  arjjfavanté 
Est  restaurée. 

Cléni.  Marot,  p.  352. 

Si  ne  seront  point  ces  peines 
Égales  au  dur  ennuy, 
Oui  par  traces  inliumaines 
Me  rentraisnc  avecques  luy. 
Et  qui  d'un  faix  inconstant 
Me  va  tout  o.ccravinilaiit. 

Jac].  Tahurcau,  PoCs.  p.  240. 

Le  poids  d'une  charge,  d'un  fardeau  écrase  :  delà 
le  verbe  aggravanter  dans  la  signification  propre  et 
figurée  d'écraser,  briser,  enfoncer.  «  Ledit  mur 
"  cheul  sur  ce  vieil  Dut;  de  Hrétaignc  et  le  agra- 
«  vanla,  dont  ce  fut  inouil  granl  pitié  à  vcoir.  » 
(Chron.  S'  Dcnys,  T.  Il,  loi.  VM,  V°.) 

Charger  un  corps  de  troupes  avec  vigueur,  c'éloit 
Vaccravanter,  l'écraser,  l'enfoncer.  (Voy.  Chron. 
fr.  .MS.  de  Nangis,  sous  l'an.  1290.) 

En  suivant  luujours  la  même  analogie,  on  em- 
ployoit  ce  verbe  dans  le  sons  général  de  renverser, 


ruiner,  détruire,  etc.  (Cotgr.  Rob.  [•Istienne,  Oudin, 
Nicot,  Dict.) 

Diex  les  puist  tous  agravcnler. 

Chans.  fr.  du  xiir  siècle,  MS.  de  Buiiliier,  fol.  311,  V"  col.  1. 

11  signifie  engi'aver,  engager  dans  le  sable,  en  ce 
passage  :  «  se  par  advenlure  aulcun  a  esté  noyé,  ars, 
»  tué,  froissé  en  uug  fossé,  ou  aggraventé  en  une 
<■  rive,  pourtant  qu'il  ne  se  entendist  pas  à  occire, 
"  il. ne  doit  pas  estre  osté  de  la  Communie  de 
«  l'Eglise.  »  (Ane.  Coût,  de  Norm.  fol.  32,  l\\  - 
Voy.  AiJGRAvrn  ci-après.) 

VARIANTES  : 
AGGR.\  VA.NTEU.  Cotgr.  Rob.  Estienne,  Oudin  et  Nicot,  Dict. 
Accravanteu.  Cotgrave,  Oudin  et  Monet,  Dict. 
AccHEVANTER.  Colgrave  et  Xicot,  Dict. 
Agra VANTER.  Cluon.  S.  Denvs,  T.  II,  fol.  130,  V». 
Ac.RAVENTEu.  Chans.  fr.  dxil.i'  siècle,  MS.  de  Couhier, 
fol.  310,  R»  col.  1.  -  Lanc.  du  Lac,  T.  III,  fol.  2,  V°  col.  t. 

Afiflravation,  snbst.  fém.  Gravité,  importance. 
Charge,  accusation.  Aggrave. 

Au  premier  sens,  ce  mot  signifioit  gravité,  im- 
portance des  choses  :  «  remonstrèrenl  à  leur  Roy 
«  Vaggravaliun  de  l'injure  faite  aux  voisins.  »  (J.  Le 
.Maire,  Ulustr.  des  Gaules,  Liv.  11,  p.  171.  —  Voy. 
Aggresse  ci-après.) 

Dans  le  second  sens,  charge,  accusation  dont  une 
personne  est  chargée,  soit  par  la  plainte  de  l'accu- 
sateur, soit  par  la  déposition  des  témoins.  Lorsiiu'en 
parlant  des  nouvelles  charges  qui  aggravoienl  les 
accusations  contre  le  Cardinal  Mazarin ,  on  s'est 
servi  du  terme  agravalion,  c'étoit  avec  la  modifi- 
cation pour  ainsi  parler;  d'où  l'on  peut  conclure 
que  l'usage  de  ce  nmi  n'cloit  pas  alors  généralement 
admis.  (Voy.  Mém.  du  Card.  de  Retz.  T.  11,  p.  304.) 

C'éloit  aussi  un  aggrave,  la  seconde  fulmination 
solennelle  d'un  monitoire  à  chandelles  éteintes, 
après  trois  publications  du  même  monitoire.  «  Par 
"  voye  d'excommunienienl,  ou  analhémalisation, 
«  aggravation,  réaggravation,  interdit,  etc.  »  (Preuv. 
sur  le  meurtre  du  D.  de  Bourg,  p.  '258. ) 

On  reconnoitra  l'origine  de  ces  significations 
figurées  en  lisant  avec  quelque  rétlexion  les  articles 
Aggiiavement  et  Aggraveu  ci-après. 

variantes  : 
AGGRAV.VTION.  Cotgrave,  Oudin  et  Nicot,  Dict. 
Aoravation.  Mém.  du  Card.  de  Retz, T.  II,  p.  304. 

^^(I(J«"ivé,  participe.  Appesanti,  accablé. 

La  maladie,  la  vieillesse,  le  sommeil,  la  fatigue 
appesantissent  et  accablent.  De  lu,  ces  expressions 
figurées,  aggrégié  de  maladie  :  »  l'ormcnt  aggrégié 
■<  de  malailic.  de  ce  siècle  trespassa.  «  (Chron.  S" 
Denys,  T.  1,  fol. '2i,  V"j;  aggrave  de  vieillesse  (.Nuits 
de  Slrapar,  T.  11,  p.  iO.);  aggravé  de  somme  (Cotgr. 
Dict.).  La  Fontaine,  dans  le  conte  d'Ilans-Carvel,  a 
dit  en  ce  sens  : 

Là  dessus  achevant  son  somme, 
Et  les  yeux  encore  aggravez,  etc. 


(I)  Voir  la  note  2  de  la  page  22G.  (n.  e.) 


AG 


—  2'.l   — 


AG 


Aggravé  des  pieds,  ou  sii,nplemcnl  aggravé,  signi- 
fioit  appes:iiiti  par  la  fatigue,  fatigué  à  ne  pouvoir 

marclier  :  (Nicot,  Dicl.)  «  Auaxiuièue reganlanl 

«  une  fois  trop  cnteutiveineul  les  estoilles,  cl  levant 
<i  le  nez  en  l'air  comme  une  truye  a  g  gravée,  toniha 
•  à  l'iinpoui'veu  dedans  une  fosse,  là  (ii'i  il  fut  moi|ué 
«  d'une  vieille  ([ui  le  reprit  de  vouloir,  etc.  » 
(Tahureau,  Uialog.  fol.  127,  VMlians  plusieurs  pro- 
vinces, on  dit  d'un  animal  dont  les  pieds  sont 
blessés,  écorchcs  par  le  gravier,  ((u'il  est  engravé. 
Peut-être  ([u'en  ce  passage  aggravé  signilie  la  nunne 
chose.  Alors  il  faudroit  le  dériver  du  substantif 
Grave,  sable,  gravier.  (Voy.  Agguavantkii  ci-dessus, 
et  Aiir.uAvi:n  ci-après.) 

VARIANTES  : 

AGGn.\VK.  Nuits  do  Strapar,  ï.  Il,  p.  W. 
Aggreoiè.  Cliron.  S'  Denys,  T.  I,  fol.  21,  V". 

Aggravcnicnt,  subst.  7nasc.  Action  d'aggraver. 
Poids,  pesanteur.  Charge,  imposition. 

Du  verbe  Ar.r.RAVEn  ci-dessous,  on  a  fait  aggrave- 
ment  :  dans  le  sens  propre,  action  d'appesantir,  de 
rendre  plus  pesant;  au  tiguré,  aclion  d'aggraver, 
de  rendre  une  peine  pins  grièvc ,  dans  les  vers 
suivans,  où  le  substantif  agrégement  (ou  agriève- 
ment,  comme  on  lit  dans  une  autre  ms.)  est  mis  en 
opposition  avec  le  verbe  «/c'^/cr,  rendre  plus  léger. 

Quant  Chevaliers  fait  jugement 

II  li  loist  bien  paine  alégier  : 
Mais  n'a  congié  à'arjvcrjement. 

Dit  de  Charité,  MS.  de  Gaignal.  fol.  217.  \'  col.  \  et  2. 

Par  extension  du  sens  propre  qu'on  vient  d'in- 
diquer, ce  mot  a  signifié  poids,  pesanteur  : 

Bouche,  les  piez  fort  de  toy  nous  plaignons.... 
De  tout  ton  corps  avons  Vnfirévemeut  : 
Mourir  nous  fais,  se  ton  cuer  ne  s'amende, 
Far  le  deiïault  de  vivre  sobrement. 

Eust.  des  Ch.  Pocs.  MSS.  fol.  13G,  col.  1. 

Au  figuré,  charge,  imposition  :  «  soient  franc  et 
«  quitte  de  toutte  taille....  de  toutle  exaction  et  de 
«  corvée,  de  tous  agrevemens  et  de  main-morte,  et 
«  de  toultes  maies  costumes.  »  (Perard,  hist.  de 
Bourgog.  p.  487  ;  tit.  de  P257.) 

(Voy.  Aggravation  ci-dessus,  et  Aggraver  ci-après. \ 

VARIANTES  : 
AGGR.WEMENT.  Oudin,  Dict. 

Agrégement.  Dit  de  Charité,  MS.  de  Gaignat,  fol.  217,  V». 
AGRiivEMENT.  Pérard,  Hist.  de  Bourg,  p.  486;  tit.  de  12.57. 
Agrièvement.  Dit  de  Charité,  MS.  Variante  iibi  stiprà. 

Aggraver,  vei'be.  Appesantir,  charger,  sur- 
charger, accabler.  Fâcher.  Peser.  Casser,  rompre, 
briser.  Engraver. 

Du  latin  gravis,  pesant,  l'on  a  fait  grave,  grief; 
d'où  le  verbe  simple  griéver,  grever,  graver.  Le 
composé  aggraver  signifioit  dans  le  premier  sens 
appesantir,  rendre  plus  pesant.  (Cotgrave  et  Monet, 
Dict.  —  Voy.  GiuEVER  ci-après.) 

De  là,  ce  verbe  pris  figurément  désignoit  les  effets 


de  tout  mal  physique  et  moral  qui  agit,  qui  pèse, 
pour  ainsi  dire,  siii-  l'aine  ou  sur  le  corps  ;  souvent 
sur  l'un  et  l'autre  à  la  fuis,  et  d'une  fnyon  réciproque. 
«  Li  corps  ki  {;orrunipaiiles  est,  agrievet  'en  latin 
•'  aggravai)  assi  l'aiiiime,  el  si  la  fait  laisse  et 
■•  perezouse  (1).  »  (S'  Bern,  Serm.  fr.  >is.  p.  'i(il.) 

Kn  effet,  on  peut  croire  que  de  la  comparaison 
naturelle  d'un  impôt  que  l'on  paye,  d'une  peine 
qu'on  ressent,  etc.  à  un  |)oids  dont  on  seroit  chargé, 
sont  nées  les  acceptions  figurées  d'aggraver  qui 
signifioit  charger  d'im|)ùts,  surcharger,  accabler, 
()pl)rimer.  (Oïd.  T.  I,  p.  ."JG^,  etc.  —  Voy.  Aggraveme.nt 
ci-desus.) 

Accabler,  oppresser  de  douleur  :  en  ce  sens,  il  est 
récipro((ue  dans  ces  vers  : 

Par  deux  cosos  si  fort  R'acriève, 
Poi  faut  que  li  cuer  ne  li  criéve. 

l'h.  Mousk,  MS.  p.  241. 

Charger,  accabler  d'injures  et  de  malédictions. 
(Voy.  Aggravation  ci-dessus.) 

Mené  au  boys  de  Vincianne, 
Vousist,  ou  "non,  com  prestre  en  senne,  (2) 
Ku  il,  après  lui  mainte  gent 
Qui  tous  l'aloient  atjre'ictU, 
"Touz  celz  qui  après  lui  venoient, 
Qui  plus  que  mains  le  maudisoicnt. 
Ilisl.  de  fr.  en  vers  à  la  s.  du  Rom.  de  Fauvol.  MS.  du  R.  n"  6812,  fol.  87,  H'. 

Quoique  ce  verbe,  sous  l'orthographe  aggraver, 
signifie  encore  aujourd'hui  rendre  plus  grief,  on  ne 
diroit  point  : 

La  riens  qui  plus  m'agregie  mon  malage, 
C'est  ce  qu'à  li  n'os  dire  ma  pensée,  etc. 

Ane.  Poët.  Fr.  MSS.  avant  1300,  T.  II,  p.  584. 

Il  est  neutre  dans  le  passage  suivant  ;  «  la  cuisse 
«  de  la  sœur  enfia  et  aggreva  si  forment  que  l'on 
«  cuida  que  elle  deus  mourir.  »  (Vie  d'Isabelle,  à  la 
suite  de  .loinville,  p.  180.  — Voy.  Aggresser  ci-après.) 

Aggraver  un  excommuniement,  c'étoit  fulminer 
un  aggrave,  censure  ecclésiastique  plus  griéve  que 
celle  dont  elle  est  précédée.  (Nicot,  Dict.  —  Voyez 
Aggravation  ci-dessus.)  «  Celle  Sentence  d'excom- 
«  munement  et  d'entredit  garderons  entièrement, 
«  et  agraverons,  selon  ce  que  ordre  de  droit  esgar- 
■'  dera.  >•  (Perard,  Hist.  de  Dourgogne,  p.  489,'  tit. 
de  1257.)  '  " 

Nous  disons  figurément  en  parlant  de  choses  qui 
nous  déplaisent  et  nous  fâchent,  qu'elles  nous 
pèsent.  De  même,  on  a  dit  aggraver  dans  le  sens  de 
fâcher. 

Aine  ne  le  dis  por  votre  anui, 

Ne  por  vous  de  riens  agrevcr  : 
Ainçois  volons  vous  alouer,  etc. 

Fabl.  MS.  du  R.  n"  7218,  fol.  249,  R'  col.  2 

On  pèse  en  appuyant  sur  une  chose  ;  de  là,  on 
aura  dit  aggraver,  ou  agréger  dans  la  signification 
neutre  et  figurée  de  peser,  appuyer,  insister.  «  Pour 
"  ce  que  li  sembloit  qu'elle  avoil  parlé  trop  aspre- 
«  ment,  elle  leur  disoit  sacoulpe....  et  moût  s"ac- 
«  cusoit  etrecordoil  les  paroles  qu'elle  avoit  dictes 


(1)  lasse  et  paresseuse.  —  (2)  Synode. 
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«  en  agrégeant  sur  li.  «  (Vie  d'Isabelle,  à  la  suile  de 
Joinville,  p.  17'i.) 

C'est  par  une  exlension  naturelle  de  l'acception 
appesantir,  charger,  peser  sur  une  cliose,  que  ce 
même  verbe  a  sif;niliô  casser,  roini)re.  briser.  (Voy. 
Ar.c.iiAVANTEii  ci-dessus.";  «  I>u  coup  itij  rave  mit  les 
«  fers  de  leurs  lances.  »  (Mcm.  dUl.  de  i;i  Marclie, 
Liv.  l.  p.  \'M.)  «  Le  Seigneui'  deïernanl  nimpilcl 
.1  ayreva  toute  la  pointe  de  sa  lance,  et  (jaliol  rompit 
«  la  sienne  par  le  milieu  du  fust.  »  Ibid.  p.  "i'i7.) 
«  Messire  .laiines  aqrevu  le  fer  de  sa  lance  plus  d'un 
.  doigt.  ..  (tbid.  p. -270  et '271.) 

En  pesant  sur  le  sable,  on  s'engrave  ;  et  le  sable 
pùse  à  son  tour  sur  le  corps  qui  est  engravé.  Ainsi 
le  verbe  aggraver  dérivé  du  substantif  Grave  ou 
Ghkvk.  ci-après,  semble  désigner  encore  un  elfet  de 
la  pesanteur,  lorsqu'il  signifie  engraver,  enfoncer 
dans  le  sable.  (Voy.  Achuavantf.h  et  Acr.nAVK  ci- 
dessus.j  "  Aggraver....  se  prend  pour  assabier,  se 
«  mettre  dans  la  grève,  et  dans  le  sable;  selon  ce 
«  on  dit  le  navire  est  aggraver....  et  en  cette  signi- 
«  lication  vient  de  grève,  etc.  »  (Mcot,  Dict.) 

VARIANTES  : 
AGGR.WEU.  Cotgrave.  J.  Thierry,  Xicot,  Dict. 
.VciilEVEU.  rii.  Mousk,  MS.  p.  241. 
Aggiieveh.  Vie  d  Isabelle,  à  la  suite  de  Joinville,  p.  ISO. 
.\GUAVEli.  Pérard,  II.  de  Bourgogne,  p.  W,l;  lit.  de  1257. 
Agregek.  Vie  d'Isabelle,  à  la  .suite  de  Joinville,  p.  174. 
AOKEGIER.  Ane.  Tout.  fr.  .\ISS.  av.  V.m,  T.  II,  p.  .■>84. 
Agrever,  Fabl.  MS,  du  K.  w  7218,  fol.  29i.  R»  col.  i. 
Agriever.  S'  Bern.  Serm.  fr.  iMSS.  p.  61,  2i9,  276. 

A.00ï'«^'0er,  verbe.  Amasser. 

Kn  latin  aggregare.  Cesl  en  particularisant  l'ac- 
ception générale  de  ce  verbe  qu'il  a  signitié  et  si- 
gnifie encore  associer.  (Voy.  Cotgrave,  Oudin,  Rob. 
Eslienne,  J.  Thierry,  Nicot  et  Monet,  Dict.)  Il 
paroit  qu'anciennement  on  l'a  employé  sans  régime 
dans  le  sens  de  notre  verbe  amasser,  amasser  de 
l'argent. 

Qui  ne  velt  travailler, 
Si  ait  petit  loier  : 
Ce  dit  Salemon. 
Ne  soi  (1)  ains  ai/reijnr, 
N'au  besoig  travailler  ; 
Marcoul  li  respont. 

Marcoul  et  Salemon,  MS.  de  S.  G.  fol.  UG.  \'  col.  3. 
V.\RIANTES  : 

AGGRÉGKR.  Cotgrave,  Oudin,  Rob.  Estienne,  J.  Thierry, 
Nicot  et  .Monet,  Dict. 
Agréger.  Marcoul  et  Salemon,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  1 16.  V". 

Afjfjrener,  verbe.  Nourrir  avec  du  grain. 

Il  .se  disoit  spécialement  d'un  poulain  qu'on  tire 
de  l'herbage  pour  le  nourrir  d'avoine  ou  d'autre 
grain  ;  ce  ([ui  le  rend  plus  fort  et  plus  ferme.  (Voy. 
Nicot,  Dict.; 

De  là,  on  a  dit  d'un  cheval  fait  et  bien  nourri, 
qu'il  éloit  agreué.  ■•  Les  deux  destriers....  estoient 
«  foi'S  et  aggrenex- ;  M  ressailliient  sus.  "  (Percef. 
Vol.  II,  fol.  rii,  15"  col.  i.)  ..  Un  cheval  agrené  et 


séjourné  quand  il  est  hors  de  l'estable  a  grand'- 
faim  de  hennir.  »  (Froissart,  Vol.  III,  p.  ;?13.) 
montés  sur  llcur  de  chevaux  tous  agrenés  et 
reposés.  "  (Id.  ibid.  p.  244.) 


AGGRE.NEH.  Cotgrave,  Oudin,  J.  Thierry,  Nicot  et  Monet, 
Dict. 
AoREXER.  Froissart,  Vol.  HI,  p.  ;tU. 

Afloresse,  subst.  fihn.  Grièveté,  énormité. 

Les  circonslances  qui  aggravent  un  crime,  en 
augmentent  l'éiiorinité.  Ainsi  le  mol  aggresKe  peut 
avoir  emprunté  du  verbe  iiggrever.  rendre  plus 
grief,  ou  d'aggre.^ser,  accroître,  augmenter,  la 
signilicatioii  ([u'olfre  le  passage  suivant  :  ■■  soient 
«  deuemenl  puniz  selon  Vaggresse  et  grandeur  du 
"  péché  commis.  >■  vMonstrel.  Vol.  II,  fol.  23,  V".  — 
Voy.  Aggravation  ci-dessus  et  Aggresser  ci-après.) 

A(j(jrcssonieut,  subsl.  mase.  Action  d'as- 
saillir, assault. 

Du  verbe  Aggressf.u  ci-après.  (Cotgr.  Dict.  — 
A'oy.  Aggression.) 

Agfjresser,  verbe.  Assaillir,  presser.  Devenir 
pressant,  ou  plus  grave;  accroître,  augmenter; 
aigrir  ;  aggraver. 

Du  latin  aggressas,  participe  du  verbe  aggredi, 
proprement  marcher,  aller  à  quel(|u'un,  par  ex- 
tension l'assaillir,  le  presser  en  allant  ù  lui.  en 
courant  sur  lui,  on  a  fait  le  \  eri)e  aggresser.  (Voy. 
Aggressement  ci-dessus,  Aggre^semi  et  Ai-cressiun 
ci-après.) 

Il  signifioit  assaillir,  presser.  «  Hz  lui  vindrent  i^l 
«  secours,  où  ilz  le  trouvèrent  entre  dix  Anglois 
"  ([ui  fort  Yagressoient  »  (Triomph.  des  neuf  Preux, 
p.  003,  col.  1.) 

Dans  un  sens  moral  et  figuré,  l'on  disoit  : 

0  ma  très-chère  maistresse, 
Mon  espoir,  ma  seuUe  adresse, 
Voyez  lennuy  qui  m'oppresse 
Et  ivjrnnse. 

Molincl,  p.  13S. 

Ce  verbe  pourroit  avoir  la  même  signilicalion 
dans  le  passage  suivant:  "  fut  tant  altaint  de  jalousie 
«  que  ses  pensées  ne  luy  sulTyrenI  pas  :  ains  com- 
"  mença  à  parler  en  hault  ce  qu'il  dovisoit  en  ses 
"  liensées,  (pii  trop  luy  agressoient  le  courage.  » 
(Percef.  Vol.  IV,  fol.  4!),  H- col.  2.) 

Il  est  neutre  dans  cet  autre  passage,  où  il  pa- 
roitroit  assez  naturel  de  rexpli(|uer  par  devenir 
pressant.  «  Voyant  sa  maladie  aggresser  et  ses 
«  jours  abréger,  il  récent  bien  et  dévotement  tous 
«  ses  sacrcmeas.  "  (Monstr.  Vol.  111,  fol.  85,  It°.) 
Il  est  vrai  que  l'explication  augmenter,  accroître, 
en  latin  acereseere,  pourroit  être  au.ssi  convenalde. 
(Voy.  Aggresse  ci-dessus.)  Il  faudroit  l'entendre 
dans  la  signification  d'aigrir,  suivant  la  note  de  Le 
Duchat  sur  ie  passage  suivant:  <■  jamais  n'ap- 
"  poincta  dilTcrent  quelconque...  En  lieu  de  les 


(1)  je  ne  sais. 
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«  appoincter,  il  les  irritoil  cl  nfifiresanit  (VinUna- 
"  laige.  »  (liabelàis,  T.  I!l,  p.  220.  •-  Pour  ai;,'ieiii-. 
<■  rilalleii  dit  amircz'M  ;  d'où  le  verbe  (vjgrcsucr 
«  qui  est  proprement  du  Languedoc.  »  (Voy. 
Id.  ibid.  noie  (s). 

Mais  en  supposant  que  le  verbe  aijfjresfier'  ne 
dérive  pas  du  latin  dugrcssiis  dans  les  passades  où 
il  est  pris  iif;urémenl,  ne  i)eut-on  pas  le  regarder 
alors  comme  une  variation  d'orthograpbc  du  verbe 
agfjrcvcr,  rendre  on  devenir  plus  pesant,  au  ligure 
plus  griel',  plus  à  charge.  (Voy.  Aiicuaveh  ci-dessus.) 


AGGRESSER.  Cotgrave  et  Monet,  Dict. 
Agresser.  Triomphe  des  neuf  l'reux.  p. 


>.")0,  col.  1. 


Aggrcssion,  siibst.  fém.  Agression. 

En  latin  agyressio  ou  aggvessuru.  (Voy.  Ar.GitEs- 
SEMENT  et  Aggresskii  ci-dcssus.)  «  Si  la  beste  d'un 
«  voisin  tue  la  beste  de  son  voisin  ou  d'autre,  s'il 
«  est  trouvé  que  la  beste  tuée  ait  aggressé  et  as- 
«  sailly  l'autre,  sçacbez  que  lors  n'y  clict  quehiue 
«  restitution  :  mais  si  sans  aggrcssian  l'une  bcsle 
«  ait  tué  l'autre  etc.  »  (Bouteiller,  Som.  rur.  lit.  40, 
p.  861.)  Plus  bas  on  lit  aggressnre:  (Id.  ibid.  p.  802.) 

variantes  : 

AGGRESSIOX.  J.  Thierry,  Nicot  et  Monet,  Dict. 
Adgression.  Cotgr.  Dict. 
Aggresslre.  Bouteill.  Som.  rur.  tit.  40.  p.  862. 
AcRESSEURE.  POrard.  II.  de  Bourg,  p.  -iCO;  tit.  de  l'2iiî. 

Aggriffer,  verbe.  Prendre,  saisir,  piller. 

On  a  dit  grippe  pour  griffe  :  de  là,  le  verbe 
composé  Aggriffer,  ou  Aggripper,  mettre  la  grilfe 
sur  une  chose  ;  au  figuré,  la  prendre,  la  saisir  sub- 
tilement et  avec  avidité,  piller.  (Cotgrave  et  Oudin, 
Dict.  —  Voy.  Aggr.\ffer  ci -dessus.  Griffer  ou  Gruter 
ci-après.) 

VARIANTES  : 

AGGRIFFER.  Cotgrave,  Oudin,  Dict. 
Aggripper.  Id.  ihid, 

Aggripar,  snhst.  masc.  Pillard. 
{VÔy.  Grippar  ci-après.) 

.Te  laisse  à  tous  mes  aggripars 
Saisines  et  possessions 
De  fourches,  gibetz,  happars, 
Pour  en  faire  leurs  mansions. 

Molinet,  p.  193. 

On  sent  que  la  terminaison  en  ar  met  quelque 
différence  de  signification  entre  ce  mot  Aggripar  et 
celui  d'AcGRiPEUR  ci-dessous. 

Aggi'ipeur,  subst.  masc.  Celui  qui  pille. 

(Voy.  Aggripper  sous  Aggriffer  ci-dessus.  Piller 
se  dit  des  chiens  qui  se  jettent  sur  les  animaux 
ou  sur  les  personnes.  C'est  en  ce  sens  qn'aggripeur 
a  signifié  matin  :  (Voy.  Borel,  Dict. .  le  chien  Cerbère 
dans  les  vers  suivans  : 


Si  ne  faut  pas  dem.inder  si  j'euz  peur. 
Quand  j'apperceuz  un  si  lier  ugijrtjjimr. 

i.  Le  Maire,  ubi  tufrè. 

(Voy.  Ai;grii'ar  ci-dessus.) 

variantes  : 
AGGRIPEI:R.  j.  Le  Maire,  2"  Épit.  de  l'amant  verd,  à  la 
suite  du  Liv.  I,  de  l'Illustr.  des  Gaules,  p.  I.jû. 
Agripeir.  liorel,  Dict. 

Agian,  subsl.  ?h«.sc.  Habit  d'enfant.  Drap  mor- 
tuaire. 

Ces  deux  significations  particulières  semblent 
rentrer  dans  celle  û'Agios,  Agiau.x,  etc.  (Voy.  ce 
mot.)  Peut-être  faut-il  lire  au  singulier  .If/irt».  (Voy. 
Cotgr.  Dict.  au  mot  agiaux  qu'il  soupçonne  être 
le  pluriel  A' Agian.) 

Agien,  subsl.  masc.  Esprit,  entendement. 

Le  même  qu'ExciEx  ci-après  ;  en  latin  Ingeuinm. 
On  disoit  :  «  selon  mon  petit  agien.  »  (Ilist.  des 
trois  Maries,  en  vers,  ms.  p.  220.  —  Voy.  Engien 
ci-après.) 

Agieter,  iwrbe.  Jeter,  mettre  dehors. 

Au  figuré  déposséder.  (Voy.  Engeter  ci-après.) 

Si  esmurent  vers  Rou  la  guerre 
Pour  lui  ogivler  de  la  tiére  ; 
ilais  P.ou  à  aus  se  combati,  etc. 

n.  Mousk.  MS.  p.  343. 

Agiliter,  i^erbe.  Rendre  agile,  exercer,  former, 
instruire. 

L'exercice  rend  agile  :  de  là  le  verbe  agiliter 
dans  le  sens  d'exercer,  former,  instruire.  (Vov. 
Oudin,  Dict.) 

Agimus. 

Les  réformés  plaisantoient  les  Catholiques  sur 
l'usage  de  prier  en  latin,  en  les  désignant  par  le 
mot  .Vgimus.  «  Les  grâces  latines  commencent  par 
«  le  verbe  agimus  qui  devint  le  sobriquet  des 
«  Catholiques.  »  (Voy.  Rabelais.  T.  IV,  p.  107;  note 
de  Le  Duchat.) 

Agios,  subsl.  7nasc.  plur.  Démonstrations  de 
piélé,  d)amitié  ;  exclamations.  Reliques  ou  orne- 
mens  d'Église  ;  colifichets,  choses  de  peu  de  valeur  ; 
ou  commodités,  aises.  Paroles  magiques  i). 

Il  paroit  vrai  de  dire  qu'on  a'fait  allusion  au 
sentiment  religieux  de  respect,  de  vénération,  d'at- 
tendrissement'et  d'admiration  f|u"inspire  le  chant 
de  Yagios  ô  tbeos  du  Vendredi  Saint,  lorsqu'on 
a  nommé  agios  :  1"  Les  démonstrations  d'une  piété 
vraie  ou  fausse.  On  disoit  en  ce  sens  :  «  faire 
«  beaucoup  d'agios.  »  (Cotgr.  Dict.)  2°  Les  démons- 
trations de  respect  ou  d'amitié  ;  nous  disons  encore 
faire  mille  agios  avec  cette  signification.  3°  Les 
exclamations  qui  accompagnent  ces  démonstrations, 
et  entin  exclamations  en  général,  quel  que  soit  le 
sentiment  dont  elles  sont  l'expression.  [Voy.  Ra- 


(1)  M.  Littré,  au  mot  Agiaur,  ne  fait  que  résumer  la  discussion  suivante.  (N.  E.) 
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bêlais,  T.  I,  p.  i-ll  ;  kleni.  T.  V.  ji.  4i  ;  notes  de  Le 
Duchal.) 

Par  extension,  ce  mot  a  signifié  :  1°  Les  clioses  à 
la  vue  desiiuelies  on  se  sent  alTecté  d'un  sentiment 
de  piété  ou  d'admiration  ;  Drap  mortuaire.  .;Voy. 
Ac.iAN  ci-dessus.'  Heii(|ues  ou  ornemens  d'Église 
dans  le  passage  suivant:  «  Je  ne  veids  onciines  tant 
«  de  sandeaux,  tant  de  llam beaux,  de  torches,  de 
<•  glimpes  et  iVaoiaux.  •>  Jtabelais,  T.  V,  p.  -ii.) 
2°  Les  objets  d'une  admiration  puérile,  colincliets 
en  fait  de  parure.  h4)0user  une  vieille  femme, 
«  pour  le  regard  des  maris  ce  leur  est  une  grande 
<"  espargne.  11  ne  leur  faut  point  tant  d'cigiols  et 
«  béatilles  pour  les  i)opiner  qu'à  ces  jeunes 
«  éventées.  "  (Contes  de  Cliolières,  p.  '210. y  Coli- 
llchets  d'enfant,  clioses  «lui  servent  îi  parer  les 
enfans,  à  les  habiller;  iVoy.  Acian  ci-dessus.)  En 
général,  choses  de  peu  de  valeur,  peut-être  aussi 
aises,  commodités;  alors  ai/ios  viendroit  de  l'Italien 
agio  ([ui  a  la  même  signification.  «  .Ne  despendent- 
«  ils  rien  à  meubler  leur  bibliothèque'?  il  leur  faut 
"  tant  d'(i(/ios.  tant  de  livres,  etc.  "  Id.  ib.  f"'282,  V'.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  agios  est  purement  grec  dans 
le  passage  suivant  où  Bon-Jean,  Capitaine  des 
Francs-Taupins,  prenant  Cymnastc  pour  un  Diable, 
le  conjure  en  prononçant  «  liagios  lio  thcos:  >•  il 
ajoute,  "  si  tu  es  de  Dieu,  si  parle;  si  tu  6s  de 
«  l'aultre,  si  t'en  va.  »  (Rabelais,  T.  1,  p."2-2G.) 

Le  peuple  (jue  Vauios  n  tlieos  avoil  affecté  d'un 
sentiment  religieux  et  extraordinaire,  n'aura  pas 
eu  de  peine  à  croire  que  ces  mots  plusieurs  fois 
répétés  pouvoienl  être  d'une  grande  vertu  dans  la 
magie  ;  et  sa  crédulité  superstitieuse  peut  avoir 
occasionné  l'abus  sacrilège  (|ue  les  Magiciens,  ou 
prétendus  Sorciers,  en  ont  fait  dans  leurs  invo- 
cations. Ensuite  le  mot  agios  aura  signifié  en  gé- 
néral paroles  magiciues. 

à  minuict,  à  la  Lune, 

Va  faire  en  terre  un  grand  cerne  tout  rond  ; 
Guigne  le  Ciel,  sa  corde  couppe  et  rompt; 
Fait  neuf  grands  tours  ;  entre  les  dents  barbette, 
Tout  à  part  luy,  d'arjios  une  botte. 

Clcm.  Marol,  j).  IW. 


.\GIOS.  Cotgr.  Dict.  -  Celtell.  de  Léon  Trippault. 
Agiaulx.  lîorel,  Dict. 

Agiau.k.  liourg.  de  orifr.  voc.  vulg.  fol.  41,  W". 
AoiOTs.  Contes  de  Choliéres,  fol.  232,  V». 
.\GYOS.  Colgrave,  Dict. 

A(|ipoular,  verbe.  Vêtir  un  pourpoint. 

Du  mot  (:i/)i)ii,  les  Languedociens  ont  fait  agi- 
ponlar.  «  mettre  un  habit  sur  le  corps  bien  ou  mal.  » 
îHorel,  Dict.  au  mot  jupe.  —  Yoy.  Gipou  ci-après.) 

Açjistcment,  Huhsl.  masc.  Imposition. 

11  y  avoil  un  droit  qu'on  appeloit  droit  de  Cite. 
(Voy.  GisTi:  ci-après.)  De  là,  le  mot  ngislrmenl  a  si- 
gnilié  en  général  imposition  d'un  dioil.  «  Pur  plus 
«  tost  haster  cel  ranzon,  si  pria  il  qu'il  vousist 
«  granter  pur  mettre  un  agislement  d'argent  sur 


"  sa  gent.  (Mon.  .\ngl.  citéparDuCange,  Gloss.  lat. 
au  mot  Agistarc.) 

A(|iiel,  subst.  masc.  Agneau.  Sorte  de  monnoie. 

La  prononciation  de  ce  mot.  qui  subsiste  sous  la 
seconde  orthographe,  n'éloil  pas  toujours  la  même: 
en  parlant  de  la  chair  d'agneau,  on  prononçoit 
aneau  sans  ff,  qui  rend  le  son  li(|uide;  agneau  en 
parlant  de  l'animal  même.  Voy.  lUcbelet,  Dict.  — 
Dict.  de  Trévoux.)  liorel,  n'a  i)oint  marqué  cette  dis- 
tinction :  ildilqu'oiiprononroitaneau  pouragneau, 
et  au  contraire  agneau  i)our  anneau.  ^Voy.  Anel 
ci-après.) 

Cette  différence  de  prononciation  qui  a  produit 
l'ancienne  orthographe  ciiiel  pour  agnel,  ûonn:i  lieu 
à  une  méprise  assez  plaisante  ijui  fait  le  sujet  d'un 
fabliau,  où  il  s'agit  d'un  Anglois  qui  demande  à 
manger  un  (juartier  d'niiel,  et  à  ([ui  l'on  sert  un 
quartier  d'ànon.  (Voy.  Eabl.  ms.  de  S'Cerm.  fol.  i7.) 

Une  blanche  d'agneaux  étoit  une  fourrure  de  peau 
d'agneau.  Cotgr.  Dict.  —  Voy.  Al;m;un  ci-après.) 

On  a  dit  proverbialement  pour  signifier  qu'il 
meurt  plus  de  jeunes  gens  que  de  vieillards  : 

plus  d'ai/jiiel 

Que  de  l)rebis  sont  piaus  en  vente. 
Miserere  du  Reclus  de  Molicns,  MS.  de  Gaijnal,  fol.  212,  V-  col.  3. 

«  De  mal  est  venu  Vagneaii,  et  à  mal  retourne  la 
«  peau,  "  c'est-à-dire,  que  ce  qui  est  ac(|uis  par  de 
mauvaises  voies  s'en  retourne  comme  il  est  venu. 
(Voy.  Cotgr.  Dict.) 

L'us;igo  figuré  de  ce  mot  pour  désigner  une  per- 
sonne d'humeur  très  douce,  ou  sans  défense,  est  an- 
cien dans  noire  langue. 

Simple  comme  est  un  coulombel 
Et  debonère  comme  ainr/iict. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  20V,  Y-  col.  I. 

-Meurent  ileuc  sanz  eus  defTendre, 
A  guise  d'iiinijniaus  ou  d'ouoillcs  (1)  ; 
Mes  li  courageus  font  mervoilles. 

G.  Guiart,  .MS.  fol.  47,  R'. 

De  là,  être  agnel  siguifioit  être  doux  : 

Ert  simples  con  un  innocenz, 
Et  humbles  et  si  souploianz, 
Et  si  aiijncax  et  si  clignanz,  etc. 

l'arlon.  de  Ulois,  MS.  de  S'  Gcrm.  fol.  105,  V  col.  3 

Etre  foible  et  sans  défense,  dans  les  vers  suivans  : 

ce  me  va  l'en  disant 

Q\iancl  sont  et  coart,  ne  sont  pas  combatant. 

Rom.  do  Rou,  MS.  |..  00. 

Au  contraire,  n'être  jias  agnel,  c'étoit  se  défendre 
avec  courage. 

Car  cil  dedens  ne  lor  sunt  mie  a^iùel  ; 
Bien  se  défendent  con  gentil  damolsiel. 
Anseis,  MS.  fol.  50,  V  col.!. 

11  se  forma  contre  la  Reine  Elisabeth,  en  L'iSi, 
une  conjuration,  cpii  se  nomma  l'Agneau  de  Dieu. 
(Voy.  de  Thon,  hist.  trad.  T.  l.\,  Liv.  i.xxvm,  p.  l'Jj.) 

On  sait  que  Vagncl  d'or  est  une  ancienne  mon- 


(1)  ouailles. 


AG 


AG 


noie  qui  avoit  cours  eu  Franco.  l'oul-ch  e  n'csi-clle 
pas  auléricureau  v^'^ua  ilcSaiul-Louis  1  ,c(iiuiiic  le 
prélendenl(iucl(iucs  auteurs  qui  oui  parlé  ilc  celte 
monnoie  :  maison  peut  assurer  que  ceux  t|ui  la  fout 
postérieure,  sout  dans  l'erreur.  Si  les  Ordonnances 
de  l'iiilippe  le  Bel  et  de  F.ouis  Mutin  ne  prouvent  pas 
((ue  les  pieuiiers  (ujucls  il'or  soient  du  )èi;ue  de 
Sainl-Louis,  du  moins  prouvent-elles  (|u'il  eu  lit  fa- 
briquer. "  Nostre  monnoie  d'or  (|ui  est  et  sera  ape- 
«  lée  à  \'ai(iiu'l,  laquèle  est  du  temps  de  S'  Loys.... 
«  que  nous  fesons  foiiier  à  présent,  faces  prendre 
•>  et  mettre  pour  sexe  {'D  sols  parisis,  et  aussi  pour 
«  huit  sols  de  bourgois  polis.  >•  (Ord.  du  '27  Janvier 
13d0.  —  Rec.  des  Ord.  T.  I,  p.  477.)  «  Pour  ce  que 
«  c'est  nostre  entente...  de  garder...  les  Ordenances 
«  de  M^'' Saint  Louis,  nous  avons  fait  regarder  en 
«  nos  Hegislres  seur  le  fait  de  la  niouoie  (le  l'or,  et 
«  avons  trouvé  que  il  tist  faire  le  denier  d'oi' que 

«  l'on  appelle  hVaiijnel et  que  il  eust  cours  pour 

«  dix  sols  parisis  tant  seulement et  pour  ce  ([ue 

■>  nous  voulons  en  tout  garder...  ces  Ordenances, 
"  etc.  "  (Ordon.  du  l.^  .lauvier  131.").  — Ibid.  l'hi- 
lippe  le  lîel,  par  ses  Ordonnances  du  mois  de  Juin 
1313  et  du  17  Avril  1314,  avoit  décrié  toutes  les 
monnoies  blanches  de  son  coin  et  toutes  les  mon- 
noies  d'or,  hors  le  denier  à  l'aigncl  qui  devoit  cou- 
rir «  pour  (|uinze  sols  de  petits  tournois,  ou  douze 
«  sols  parisis.  »  (Voy.  Ord.  T.  l,  p.  j'iOet  rt3(i.) 

lors  demora 

h'ainriniau  d'orque  l'on  aoura, 
Parisis  et  tournois  de  table; 
Iceste  sans  plus  fu  courable. 
Hist.  de  Fr.  en  vers,  à  la  suite  de  Fauvel,  MS.  du  P..  n"  GSli,  fol.  8i,  II"  col.  3. 

Quoique  cette  monnoie  ait  eu  cours  en  France 
jusques  au  règne  de  Charles  YII,  les  agnels  d'or 
étoient  devenus  rares  sous  celui  de  Charles  VI. 
(Voy.  Choisy,  vie  de  Charles  VI,  p.  ItiS.  —  Du  Cange, 
Gloss.  lat.  aux  mots  Moiietœ  aureœ  Reg.  Franc,  col. 
911-021.  —  Id.  ibid.  au  mot  Miiltoues,  col.  1083. 
—  Le  Blanc,  sur  les  monnoies,  p.  IGt)  et  180.) 

VARIANTES  : 

AGNEL.  Fabl.  MS.  de  S'  Germ.  fol.  47,  V"  col.  1. 

Agneau.  Orth.  subsist.  —  Cotgrave,  Rob.  Estienne,  Nicot 
et  Monet,  Dict. 

Agnels.  S.  Bernai-d,  Serm.  fr.  MSS.  fol.  40. 

Agniel.  Anseis,  IISS.  fol.  50,  V»  col.  1. 

AiGNEAx.  Parton.  de  Blois,  MS.  de  S' Germ.  fol.  1G5,  V^col.  3. 

AiGNEL.  Crétin,  p.  2'2  et  23.  -  ,T.  Marot,  p.  2(30,  etc. 

AiGNEUx.  (Plur.)  Britton.des  Loix  d'Anglet.  fol.  144,  R». 

AiGNiEL.  jVnseis,  MS.  fol.  30,  V"  col.  1. 

AiNEL.  Marbodus  de  Gemm.  art.  xxxvi,  col.  1G(j6. 

AiNGNEL.  l'^bl.  MS.  du  R.  n»  7218.  fol.  204,  V  col.  1. 

AiNGNiAU.  G.  Guiart,  MS.  fol.  47,  R». 

AiNGNiAx.  (Plur.)  H.  de  fr.  en  vers,  à  la  s.  du  Rom.  de 
Fauvel,  MS.  du  R.  n»  (3812,  fol.  70,  R»  col.  3. 

Aneau.  Borel,  Dict.  au  mot  Aqneaiil.r. 

Anel.  Fabl.  MS.  de  S.  Germ.  fol.  47,  V»  col.  2. 

Agnelement,  stibst.  masc.  .\ction  d'agneler. 
(Voy.  CotgT.  Dict.) 


AG.NELEME.NT.  Colgrave,  Dict. 
.\i<;nklement.  Id.  ibid. 

Aîincler,  verbe.  Faire  un  agneau. 

(Voy.  A(ixi:i..)  Ce  verbe,  (jui  subsiste  sous  la  pre- 
mière ortliograiitie,  ('bjil  employé  comme  substan- 
tif, lors(iu'en  parlant  des  biebis,  on  disoit  :  «  à 
«  ViKjneler  verra  on  lesi|uelles  sont  prains.  -  (Cotgr. 
Dict.  — Voy.  Agm;i.i:mi;.\t  ci-dessus.) 

VAIUANTKS    : 
AGNËLER.  Ortli.  subsist.  -  Cotgr.  Dict. 
AiNGNELEii.  Fables  d'Esope,  .MS.  de  lialuze,  n»  572  ;  du 
Roi,  n°  7980,  fol.  32. 

Agnelet,  sub&l.  viusc.  Petit  agneau.  Espèce  de 
monnoie. 

Ce  mot,  dans  l'un  et  l'autre  sens,  est  le  diminu- 
tif û'açinel.  (Voy.  Agxei.  ci-dessus.)  Comme  monnoie, 
le  petit  (ujnelel  valoit  moitié  moins  que  Vaynel. 
«  Les  deniers  d'or  lin  à  l'agnel....  ayenl  cours.... 
"  pour  Irenle  sols  parisis  la  pièce....  et  les  petits 
"  aif/nelels  d'or  fin,  pour  quinze  sols  parisis  la 
"  pièce.  »  Ord.  T.  III,  p.  190.) 

VAIUANTES  : 
AGNELET.  Orth.  subsist.  -  Cotgr.  et  Rob.  Estienne.  Dict. 
AiGXELET.  Gloss.  de  .Marot.  —  Rom.  de  la  Rose,  vers  21307. 
Aignt:lez.  (Plur.)  Du  Cange,  Gloss.  lat.  col.  911-921. 
AiNGNELET.  H.  de  fr.  en  vers,  à  la  s.  du  Rom.  de  Fauvel, 
MS.  du  R.  n»  ()812,  fol.  82,  R»  col.  2. 
Angnelait.  G.  Machaut,  MS.  fol.  201,  R»  col.  2. 

Agnelière,  subst.  fém.  Espèce  de  membrane. 

C'est  une  membrane  (|ui  enveloppe  quelquefois  la 
tète  de  l'enfant,  lorsqu'il  vient  au  monde,  et  que 
l'on  appelle  coiffe.  (Voy.  Cotgr.  Dict.) 

variantes  : 
AGXELIÈRE.  Cotgrave,  Dict. 
Aignelette,  Aignelière.  Id.  ibid. 

Agnelin,  subst.  masc.  et  adj.  Petit  Agneau. 
Laine  d'agneau.  Qui  appartient  à  l'agneau. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre.  (Voy.  Oudin 
et  Colg  ■.  Dict.) 

De  là,  ce  diminutif  d'AcxEL  ci-dessus,  a  signifié 
laine  d'agneau,  fourrure  de  peau  d'agneau.  (Cotgr. 
Dict.  -  Ord.  T.  III,  p.  404.  —  Anc^l  Coût.  d'Orl. 
page  472,  etc.) 

Comme  adjectif,  il  signifioit  qui  appartient  à 
l'agneau.  (Oudin,  Dict.) 

VARIANTES  : 
AGNELLX.  Oudin  et  Cotgr.  Dict. 
.\igxelin.  Gloss.  sur  les  Coût,  de  Beauvoisis. 

Agneuillot,  subst.  masc.  Anneau  de  sabord. 

On  appelle  en  termes  de  marine  anneaux  de  sa- 
bords, «  certaines  boucles  de  fer  médiocrement 
'>  grosses  dont  on  se  sert  pour  fermer  et  amarrer 
«  les  mantelets  des  sabords.  »  (Dict.  du  Commerce.) 


(1)  Cette  pièce  est  aussi  représentée  à  l'Eclaircissement  2,  page  461,  du  Joinville  de  M.  de  WaiUy  (Paris,  Didot,  1874,  ia-%>). 
Pour  la  valeur  intrinsèque  et  extrinsèque,  voir  ce  même  passage.  (N.  E.)  —  (2)  seize. 
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—  -IK  — 


AG 


AijiK'uilldl  i|ui  semble  un  diminutif  dMH^"/  ci-apivs. 
siftnifie  peul-olre  un  anneau  de  celle  esjièce  dans  le 
passasse  suivant,  on  d'ailleurs  laltéralion  des  ter- 
mes de  marine  paroit  affectée.  «■  Enfans,  vostre 
«  lendrivel  (11  csl  tumbé. Hélas!  n'abandonnez  l'or- 
o  geau  ,2;,  ne  aussi  le  liiados  (3).  ,1e  oy  Vai/m'iiillot 
«  frémir  :  est-il  cassé  ?  Pour  Dieu,  sanlvons  la  bra- 
«  g;ue  ;  du  fernel  (i)  ne  vous  souciez.  »  (lîabelais, 
T.  IV.  pat,a^8r..) 

Aoiioniination,  .S((/;s/.  féin.  Jeu  de  mots. 

En  latin  annouilnatio.  <•  Agnomination...  se  faicl 
«  quant  aucunes  dictions  ou  mois,  au  commence- 
«  ment,  moyen  ou  lin,  l'on  commue  une  lettre  ou 
«  sillable  dé  un^-  mol  ii  l'autie....  Vos  /joulles 
u  wîuent,  vos  «iouUesyjuent.  »  Fabri,  art  de  libé- 
torin.  Liv.  1,  fol.  05,  Y".)  On  trouve  de  pareils  jeux 
de  mots  dans  des  Ace.  Bigarr. 

Agnus-dei,  siihst.  masc.  Ag^nus. 

On  peut  consulter  sur  Torigine  des  agnus.  le 
Gloss.  UU.  de  Du  Cange  au  mot  Aoniis-Dei.  Bran- 
tôme et  plusieurs  auli-es  OITiciers  francois,  revenant 
de  Malte  passèrent  à  Home,  où  ils  virent  le  Pape 
Pie  V,  qui  leur  «  donna  ;\  tous  des  Ao)ius-Dei,  pour 
»  les  préserver  des  dangers.  »  (Brant.  Cap.  fr. 
T.  IV,  p.  172.)  Les  Af/nns  sont  encore  les  plus  beaux 
présens  des  Heligieuses;  mais  un  amant  qui  donnc- 
roit  aujourd'tiui  un  agnus  à  sa  maîtresse,  lui  feroit 
une  galanterie  peu  à  la  mode.  «  Quand  il  parla  à 
"  elle  deruièrcment,  luy  bailla  six  aulnes  de  damas 
«  pour  faire  une  cotte  simple...  une  turquoyse  et 
«  un  .lf/«Hs-/)('i  d'or  bien  genl  avec  plusieurs  autres 
«  menues  cboses.  «  (Arcst.  amor.  p.  159.; 

Agobilles,  subst.  fem.  plur.  Choses  mal  pro- 
pres, chiffons,  choses  de  peu  de  valeur. 

(Voy.  Colgr.  Dict.)  Dans  quelques  endroits  de  la 
Normandie,  le  peuple  dit  encore  ragobilles  en  ce 
sens;  les  Languedociens  escoiihilles.  (Voy.  Ménage, 
Dict.  Etym.  au  mot  .lffof*///<>s.) 

VARIANTES  : 
AGOBILLES.  Cotçr.  Dict. 
AoouBiLLEs.  Id.  ibid. 

Agol('',  participe.  Bordé  par  le  collet. 
Anciennement,  la  partie  de  rbabillement,  qui  est 
autour  du  cou,  le  collet,  l'ouverture  par  laquelle 
passe  la  tète,  se  nommoit  goule,  gueule.  De  là,  on 
aura  dit  d'une  pelisse  dont  le  collet  étoil  bordé  d'une 
riche  fourrure,  qu'elle  étoit  richement  rtf/o/t%. 
Vestiis  d'une  police  richement  arpiUi-, 
Par  dessus  son  bliaut  n'ot  pas  ciiappe  fourrée. 
,  Rom.  de  la  Prise  de  Hicrusalcra.  MS.  cXM  par  Du  Cange,  Gloss.  lai.  au 
mol  GMaMantcÙi. 

(Voy.  Engoulk  et  Goii.K ci-après.) 


Aijoué.  participe.  Engoué.  Dégoûté. 

Ou  peut  voir  sur  l'une  et  l'autre  signirication. 
(Colgr.  Dict.  -  Coules  de  Ciiolièrcs,  fol.  138,  V"). 
Agoué,  se  dit  encore  à  Beauiie  en  Bourgogne,  pour 
signifier  dégoilté.  Alors  la  préposition  a  devient  pri- 
vative. (Voy.  Ménage,  Dict.  étym.  au  mot  Engoue.) 

Afloure,  suhst.  fém.  Maladie  du  lin.  Cuscute, 
barbe  de  .Moine. 
Au  premier  sens,  Vagoure  est  celle  maladie  qu'on 

appelle  goutte  de  lin  ;  en  latin  poilagra  fini,  angor 
Uni  i/uid  iini/it  et  slrangulat  liinini.  (Voy.  Nicot  et 
Moud.  Dict.)  Il  semble  que  Nicot  ait  voulu  faire 
apercevoir  une  sorte  d'analogie  entre  agoiire  et 
angor. 

Le  lin  est  attaqué  do  cette  maladie,  lorsque  sa 
tige  se  trouve  nouée,  éloulli'e,  pour  ainsi  dire,  par 
les  lilaiiiens  rougeàlies  cl  tics-di-iiés  de  la  Cuscute, 
espèce  de  plante  qui  l'entortille,  et  qu'on  a  aussi 
nommé rt^oHjr  (">).  (Voy.  Colgr.  Nicot  et  Monet,Dict.) 

Aflouster,  verbe.  Goûter. 
Prendre  goût  à  une  chose,  en  avoir  le  goût. 
(Colgr.  Dict.  —  Voy.  Govster  ci-après.) 

Afjortt_,  sHte/.  maac.  Égout. 

Chute,  écouh'uienl  des  eaux  de  plusieurs  sources 
qui  se  réunissent  dans  un  endroit:  «  Eslang  qui 
«  n'assoue  point  de  luy  mesme,  s'il  est  û'agoust, 
«  est  prisé  chacun  arpent  vingt  sols,  et  s'il  est  de 
«  fontaine,  vingt-cinq  sols,  et  s'il  assoue  de  lui- 
«  même,  trente  sols.  »  (Coût,  de  Nevers  au  Coût, 
gén.  T.  I,  p.  905.  — Voy.  Coul.  de  Bourgogne,  ibid. 
p.  855.)  «  Ouanlîila  prisée  des  eaues,  l'on  a  accous- 
«  tumé  en  Champagne  de  priser  chacun  arpent 
«  d'eaue  en  eslang  de  fontaine,  quinze  sols  tournois, 
«  et  en  eaue  ù'agousis,  vingt  sols  tournois  de  rente 
«  par  an.  «  (Coul.  gén.  T.  I,  p.  424.) 

Égout,  la  chute  cl  l'écoulement  des  eaux  de  pluie. 
«  Les  servitutes  qui  ont  cause  discontinue,  comme 

.<  d'agonts  de  maisons s'acquièrent  par  trente 

«  ans.  "  (Coul.  d'Anjou,  au  Coul.  gén.  T.  II,  p.  ini.) 

Égout,  conduit  par  où  s'écoulent  les  immondices 
d'une  boucherie,  etc.  «  Nul  boucher....  ne  pourra 
"  avoir  esvier,  ne  agoust  par  lequel  il  puisse  laissier 
«  couler  sang  des  dictes  bêles  ne  autre  punaisie.  » 
^Oïd.  T.  III,  p.  lliO.  —  Du  Cange,  Gloss.  lai.  au  mot 
Fraetellum.  —  Voy.  Esgoit  ci-après.) 

VARIANTES  : 
AGOUT.  Un  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  Fraclelluyn.  -  Al. 
Charlier,  quadrilog.  invectif.  p.  428. 
Ar.OT.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  855. 
AiiOUST.  Ord.  T.  111,  p.  GK). 
Agoux.  (Plur.)  Gloss.  de  l'Hist.  de  Paris. 
AïoouT.  La  Thaumass.  Coût,  de  Berry,  p.  207. 


(1)  Serait-ce  un  diminutif  de  linlur  :  barque,  canot  attaché  le  long  du  bord  et  enlevé  par  les  lames  ?  Tous  les  mots  qui 
suivent  indiquent  des  avaries  de  la  coque,  non  de  la  m,"iturc.  (N.  K.)  —  (2)  Oniue,  ouverture,  gouttière  le  long  du  tillac  et 
du  sabord.  —  (^)  Tircimrd,  tirefond,  dont  on  se  sort  pour  retirer  le  bordage  d'un  vaisseau,  quand  il  est  enfoncé.  — 
(4)  Ihirdtiij'^,  fermeture  des  sabords.  —  ('>)  Du  Cange  nous  donne  deux  mots  qui  peuvent  expliquer  celui-ci:  1°  'jm-ra, 
capuchon  espagnol:'!  longs  poils,  comme  les  filaments  de  la  plante  ici  décrite;  2°  rjarra,  rjon-as.^iii,  yurcu  ;  les  deux  textes 
italiens  cités  sont  vagues,  et  l'explication  de  Du  Cange  n'est  pas  plus  précise:  vimini.i  spccies;  gorra  parait  plutôt  signifier 
friche,  et  ïcujoiirc  aurait  été  ainsi  nommée  parce  qu'elle  épuiserait  les  linières.  (N.  e.) 
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Ajiouloi",  vcrlic.  Déj^ouUcr.  Faire  dégoullcr. 
Faire  égoiiUer. 

Dans  le  premier  sens,  ce  verbe  éloit  neutre  cl 
signifioit  déj^ouller,  couler  goulte  îi  goutte.  (Voyez 
Cotgr.  Itirl.) 

Avuit  au  boys  si  trùs  douce  rosée, 

Que  granl  beauté  fut  de  la  regarder 

Sur  l'erbe  verte  souleil  dégoûter 
La  fist  a  donc  et  sur  terre  aijoulcr, 
Tant  qu'elle  en  fut  toute  renouvelée. 

Eusl.  dos  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  75,  col.  2. 

Comme  verbe  actif,  il  signifioit  faire  dégoutter, 
verser  goutte  à  i^outle.  .leau  de  Menu,  [larlaiit  des 
deux  lOmieaux  (lulluiiicre  a  [ilacés  aux  deux  côtés 
de  Jupiter,  ajoute  ([ue  Fortune  en  est  la  lavernière. 

N'est  nul  qui  cliascun  jour  no  pinte 

De  ces  tonneaux,  ou  quarte,  ou  pinte, 

Ou  niuy,  ou  .scstior,  ou  chnppino, 

Si  comme  il  plaist  à  la  ineschiiie  : 

Ou  plaine  paulnie,  ou  ((uelque  goûte 

Que  l'ortune  au  bec  luy  agmile; 

Et  bien  et  mal  ù  cliascun  verse 

Si  comme  elle  est  doulce  et  perverse. 

Rum.  de  la  Rose,  vers  7189-7190. 

Dans  la  siguillcation  de  faire  égoutter,  faire  écouler 
peu  à  peu  l'eau  d'une  chose,  on  a  dit  ligurémeut 
en  parlant  des  effets  de  la  crainle  de  Dieu  et  de  son 
amour: 

Paour  reprime  proprement 
Les  faiz  des  péchiez  et  reboute; 
Amours  les  pensers  vilz  arjoule 
Des  deliz,  de  tout  son  pov'oir. 

Eusl.  des  Cil.  Poés.  iMfîS.  fol.  537,  col.  3. 


VARlAiNTES  : 
AGOUTER.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol. 
Agoutter.  Cotgr.  Dict. 


iM,  col.  :!. 


Agouttis,  sub&t.  masc.  pluv.  Égouts. 
Égouts  d'une  maison.  (Cotgr.  Dict.  —  Voy.  Agoct 
ci-dessus.) 

Agraciier,   verbe.   Rendre   agréable,  perfec- 
tionner. Gratifier,  récompenser. 
Dans  le  premier  sens,  on  disoit  : 

Tu  ne  dois  pas  escarciier  (1) 
Ce  qui  le  poet  ai/raciie): 
Si  tu  es  ables  et  propisces 
D'aucun  art  et  celi  guerpisses. 
Envers  ta  nature  mesprens,  etc. 

Froissart,  PuSs.  MSS.  fol.  339,  col.  2. 

Faire  l'éloge  du  mérite  d'une  personne,  c'étoit 
Yagradicr,  la  gratifier,  la  récompenser. 

Ma  Dame  aussi  qu'on  poet  de  tous  bons  los  afjraeiier. 
Froissart,  Poës.  MSS,  fol.  41i,  col.  2. 

(Voy.  Grâce  et  Gracier  ci-après.) 

Agrailir,  verbe.  Rendre  grêle. 

Rendre  menu,  délié,  fin,  etc.  (Voy.  Graile  ci-après.) 
De  là,  le  verbe  réciproiiue  s'agreslir,  devenir  menu. 
La  queue  du  Loutre,  «  longue  et  grosse...  s'agreslit 
«  en  allant  vers  le  bout.  »  (Modus  et  Racio,  fol.  50.) 


Agrailir  sa  voix,  c'étoit  l'affoiMir,  la  rendre  grêle 
et  aiguë.  (Voy.  Cotgr.  et  Monet,  Dict.) 

VAIilA.NTES  : 
A(;UAIL1H.  Cotgr.  Dict. 
AciUELiit.  Monet,  Dict. 

Ai;iii;t,lij;ii.  l'abl.  de  l'Escuyer  ou  du  Chovalior  aux  douze 
f.imiits,  MS.  de  N.  1).  n" '2,  du  R.  n"  7(JI."),  fol.  IKJ,  V'-coI.  2. 
Ai.iu  sr.iEn.  Modus  et  Kacio,  MS.  fol.  !l4,  H". 
AiiUKsi.iu.  Cotgr.  Oudin,  Uob.  Eslienne  et  .Vicot,  Dict. 

Agi"ailisseiinMi(,  .s»/as/.  inuu\  Aclioii  de  rendre 
grêle. 

.Vction  d'exténuer,  exténuation,  affoiblissement. 
uMonet,  Dict.  —  Voy.  Agrailir  ci-dessus.) 

VARIANTES  : 
ACiRAlLISSEMENT.  Cotgr.  Dict. 
AouELissK.MANT.  Monet,  Dict. 

Agraille,  subst.  fém.  Espèce  de  Corneille  ou  de 

Corbeau. 

Peut-être  le  choucas,  (^'0y.  Borel,  Dict.  au  mot 
Grolle.)  Le  cri  de  cet  oiseau  est  grêle  et  aigu.  De  là, 
on  auroit  pu  le  nommer  graille  ('2i  et  agraille.  Du 
moins  a-t  on  dit  grailler,  en  parlant  du  cri  d'un 
corbeau.  (Voy.  Ghaii.i.e  et  Grailllr  ci-après.) 

Agraphiner,  verbe.  Prendre,  saisir. 

(Voy.  Cotgr.  Dict.)  Ce  mot  diffère  d'ActiRAFFER  ci- 
dessus,  par  la  terminaison;  l'élymologie  est  la 
même.  (Voy.  Égraffigner  ci-après.)  " 

Agréable,  adj.  Consentant,  qui  agrée. 

La  signification  que  ce  mot  a  conservée  est  très- 
ancienne  dans  notre  langue.  (Vov.  Psautier,  ms.  du 
Roi,  ubi  sitjirà.  —  Ord.  T.  IH,  p.  3-11.  —  PerceL 
Vol.  V,  fol.  ao,  V°  col.  1,  etc.)  Le  substantif  gré, 
dont  il  est  formé,  signifioit  consentement.  Delà, 
l'expression  être  agréable  d'une  chose,  pour  dire 
agréer  une  chose,  en  être  consentant.  «  II  eussent 
«  esté  agréables  d'où  fet.  »  (Beaumanoir,  Coût,  de 
Beauvoisis,  p.  113.)  «  Nous  eussions  esté  irès-agréa- 
«  blés,  etc.  »  (Lett.  de  Louis  XII,  T.  IV.  p.  321.  — 
Yoy.  Agréablemant  et  Agreableté  ci-après.) 

VARIA.NTES  : 
AGRÉABLE.  Orth.  subsist.  -  Psautier,  .MS.  du  R.  anc.  n» 
•1695;  Nouv.  n»  7837,  fol.  147,  R"  col.  1. 
Aggréable.  Rob.  Estienne,  J.  Thierry  et  Nieot,  Dict. 

Agréablemant,  adv.  De  bon  gré. 
(Voy.  Monet,  Dict.) 

Agreableté,  subst.  fém.  Agrément, 
ijualité  par  laquelle  on  est  agréable;  (Cotgrave, 
Dict.)  Consentement,  acquiescement  dans  ces  vers  : 

Par  raison  d'arjréabiclé 
Plaine  avoir  doivent  fermette. 

Ane.  Coût,  de  Norm.-ui.  en  vers,  MS.  fol.  93.  V*. 

(Voy.  Agréable  ci-dessus,  et  Agréatios  ci-après.) 


(1)  épargner  ;  voir  Du  Cange  k  Escharckellus  et  Scardus.  (n.  e.)  -  (2)  Graille  vient  de  gracula,  féminin  de  graculus,  geai. 
On  appelle  encore  vulgairement  la  corbine  graille,  graillant,  graiUot,  et  la  petite  chevêche,  graillon,  (n.  e.) 
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Agréabletto,  adj.  au  [cm.  Diminutif  d'agréable. 
O'oy.  des  Ace.  Bigarr.  fol.  137.  Y°.) 

Agréalion,  s^//)s^ /"('»!.  Agrément,  approbation, 
consentement.  Ratification. 

On  disoit  au  premier  sens,  consentement  ou 
aoréalion.  (Nouv.  Coût.  sén.  T.  11,  p.  'iil,  col.  1.1 
«  Que  nostre  présente  confirmation,  afiiratioii  et 
«  approbation  des  Coustumes,  etc.  »  (Coût.  gén. 
T.  II,  p.  '.171.  —  Voy.  AouK.MîLKTK  ci-dessus.)  Henri  IV, 
pressé  par  le  Pape,  l'Empereur  et  le  Roi  d'Espajïne, 
d'aœepter  les  propositions  de  paix  et  de  conciliation 
qui  lui  ctoient  offertes  par  »  tant  de  Gouverneurs, 
«  Officiers  de  la  Couronne  et  autres  cbefs  d'armées, 
"  et  grands  Ecclésiastiiiues  »  consulte  Sully,  qui  lui 
remontre  que  «  infinies...  seront...  les  brèclïes  (|u'ils 
«  feiont  ù  la  France  et  ii  la  royauté,  s'il  se  fait  une 
«  pacification  d'agrcatinn  avec  eux  tous  ensemble, 
'■  suivant  ce  que  ces  pacificateurs  le  demandent.  » 
(Mém.  de  Sully,  T.  H,  p.  7.) 

Par  extension ,  ce  mot  a  signifié  l'instrument 
public  dans  lequel  les  propositions  agréées  sont 
contenues,  Hatilication.  «  Deslors  que  les  ileux 
«  premières  agréations  furent  envoyées  d'Espagne, 
«  etc.  »  iNegot.de  Jeannin,T.  II,  p.  '297.)  «  Avec 
«  Vagréaiion  ou  ratification  qu'il  a  portée  par  delà, 
«  etc.  -  (Ibid.  T.  I,  p.  271.) 

Agrée,  suhst.  fém.  Gré. 
Disposition  de  l'esprit  ou  du  cœur  à  trouver  une 
cliose  agréable,  à  son  gré. 

or  tient 

En  sa  douce  arjrée 
Que  s'amour  me  grée  : 
S'elle  le  desgrée. 
Il  n'est  nient 
De  ma  retournée. 

Froissart,  Po5s.  MSS.  fol.  249,  col.  1. 

....  quant  il  venoit  en  ar/rée, 
Que  ens  se  miroit  Ydorce,  etc. 

Id.  ibid.  fol.  125,  col.  2. 

(Voy.  GuK  et  Grkf.  ci-après.) 

Agréer,  verbe.  Contenter,  satisfaire. 
Ce  verbe  dans  la  signification  neutre  de  plaire, 
être  au  gré,  paroit  aussi  ancien  dans  notre  langue 
que  l'adjectif  AdRÉAiiLK  ci-dessus. 
S'il  ne  fet  rien  qui  à  moi  aijrtit. 

Kalil.  SIS.  du  U.  n-  7615,  T.  11.  fol.  176,  V-  col.  2. 
Il  ot  à  non  Oitin,  ;'i  qui  proece  wjric. 

Ane.  Pocl.  fr.  MSS.  aviiiit  1300,  T.  IV,  p.  1366. 

En  agissant  au  gré  de  quelqu'un,  on  le  contente. 
De  là,  le  verbe  agréer  a  signifié  contenter,  satis- 
faire. "  .fusiiues  à  ce  qu'il  soit  payé  et  agrée  de  son 
..  droit  de  quint  denier.  »  (Coût.  gén.  T.  I,  p.  ;!(')2.) 
On  dit  encore  luoverliialement  :  «  Oiiand  ou  doit,  il 
«  faut  payer  ou  agréer;  ■>  c'est-à-dire,  donner  des 
sûretés  dont  le  créancier  soit  content,  des  sAretés 
qui  soient  à  son  gré.  (Voy.  Grke  et  Gréf.r  ci-après.) 

Quelquefois  agréer  dans  le  sens  contenter,  étoit 


verbe  réciproque.  <■  J'accepte  de  bon  cœur  et  re- 
«  connoissant  ce  que  nature  a  fait  pour  moy,  et 
"  m'en  agrée,  et  m'en  loue.  »  (Essais  de  Montaigne, 
T.  III,  p.  60.4.) 

VARIANTES  : 
AGRÉER.  Orth.  subsist.  -  Les  Marg.  de  la  Marg.  fol.  3,  R«. 
AoGRÉEB.  Gloss.  du  Rom.  de  la  Rose. 
AoniEB.  Ane.  Poët.  fr.  .MSS.  av.  1300,  T.  IV.  p.  i:^. 

Agrei,  suhst.  masc.  Approvisionnement.  Équi- 
page, harnois. 

On  désire  ce  qui  est  nécessaire  et  utile,  comme 
cliose  agréable,  cliose  (pie  l'on  trouve  à  son  gré. 
Voy.  Agrée  ci-dessus.)  De  là  peut-être,  le  mot  agrei 
a  signifié  comme  terme  collectif  les  clioses  utiles  et 
nécessaires  pour  la  défense  et  l'approvisionnement 
d'une  forteresse,  d'un  cbàleau  : 

Le  cliastel  ferai  tel  et  métrai  tant  d'aijrei, 

Rien  vos  porrcz  di-fTendre  et  de  Conte  et  de  Roy. 

Rom.  de  Rou,  MS.  p.  C8. 

Les  choses  nécessaires  pour  compléter  l'armure, 
l'équipage  d'un  Chevalier,  ou  le  harnois  de  son 
cheval.  (Voy.  Agroier  ci-après.) 

vieg  de  Tenedon 

Ou  pou  ai  eu  de  mon  bon. 
Là  perchai  (1)  hui  cest  agroi 
Por  aler  à  cest  grant  tornoi. 

l'arlun.  Je  Rlois,  MS.  de  S'  Germ.  fol.  152,  V  col.  3. 

Si  li  ameine  un  palefroi 
Soef  anblant,  o  lot  l'n^roi. 
Bons  est  et  bea.\,  etc. 

Parlon.  de  lilois,  MS.  do  SI  Gcrni.  fol.  14i,  V"  col.  3. 

Telle  paroit  être  aussi  l'origine  de  notre  mot 
agrès  ("2),  qui,  en  termes  de  marine,  signifie  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  mettre  un  vaisseau  en  état 
de  naviguer,  voiles,  cordages,  poulies,  etc. 

VARIAMES  : 
AGREI.  Rom.  de  Rou,  MS.  p.  68. 

Agrai.  Parton.  de  blois,  MS.  de  S' Germ.  fol.  144,  V"  col.  3. 
Aanoi.  Id.  ibid.  fol.  152,  V»  col.  1. 

Agrément,  suhst.  inasc.  Lavement. 

Celte  signification  CC agrément  étoit  nouvelle  dans 
notre  langue,  du  temps  de  Ménage.  «  Je  crois, 
«  dit-il,  qu'on  a  ainsi  appelé  un  lavement,  à  cause 
«  que  les  Dames  prennent  souvent  des  lavemens 
»  pour  s'éclaircir  le  teint.  >>  (Ménage,  Dict.  Étym.) 
Peul-êlrc  aussi  qu'on  a  seulement  cherché  à  dé- 
guiser une  idée  désagréable» 

Agréinir,  verbe.  Bruire.  Mot  imitatif  de  la 
chose  signifiée.  (Voy.  Gramir  ci-après.) 

Trop  esrchaude  l'oille  bouillant, 
Par  dessus  eulz  aloit  coulant, 
Pour  le  grant  feu  qui  atiréinir 
L'oille  faisoit  et  for  frémir. 

llisl.  de*  trois  Marier,  on  vers  MS.  p.  362. 

Agrère,  subst.  fém.  et  inasc.  Champart,  ter- 
rage.  Espèces  de  rente  alimentaire. 
Du  mol  latin  agrarium,  qui  se  trouve  au  premier 


(1)  achetai.  —  (2)  Agrès  est  le  substantif  verbal  de  agréer,  formé  sur  l'allemand  gcrecten,  préparer,  (n.  e.) 
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sens  dans  Marciilfe,  on  a  fa  il  nqrère,  agrière,  etc. 
Dans  plusieurs  Coutumes,  «  e'ostlelcrrase  etcliam- 
u  part  nue  le  Seigneur  l(>ve  sur  les  j;crl)Os  de  bled 
«  au  temsdes  moissons.  «  (Laur.  Closs.  du  Dr.  fr.) 
«  C'est  la  part  cl  porlion  que  le  .Seij;iieur  prend  sur 
«  le  ehamp  môme  lorsqu'il  est  cullivé.  »  (Ménage, 
Dict.  Étym.) 

On  le  voit,  ce  droit  était  perçu  de  deux  manières  : 
l'une  en  partageant  le  blé,  iors(iu'il  étoit  battu; 
l'autre  en  prenant  sa  part  eu  gerbes.  C'est  ce  qu'on 
appeloit  «  (Kjverer  le  bled....  serré,  ou  taillé.  » 
(Coût.  gén.  T.  Il,  p.  071.  — Voy.  Ar.nr.iir.it  ci-dessous.) 
"  Maintenant,  du  moins  en  beaucoup  de  lieux  du 
«  Royaume,  on  le  prend  en  gerbe  sur  le  ciiamp 
«  môme,  comme  l'on  prend  la  dixme.  «  (Ménage, 
Dict.  Étym.) 

Ce  droit,  qui  diffère  en  plusieurs  ctio.ses  de  la 
censive,  n'est  pas  toujours  la  marque  d'une  sei- 
gneurie directe.  «  h'afiricr,  ou  le  ciiampart  dans 
«  la  pluspart  de  nos  Coutumes  est  une  servitude 
«  particulière,  et  qui  peut  estre  deue  à  une  per- 
«  sonne  qui  n'a  point  de  seigneurie.  »  (Laur. 
Gloss  du  Dr.  fr.)  La  déclaration  du  Moi  du  8  no- 
vembre H)8i,  coriceinant  la  nobililé  des  biens  du 
Languedoc,  porte  que  «  les  liéritagcs  baillés  à  cens, 
«  rentes  foncières,  champart  ou  agrier,  seront 
«  roturiers.  »  (Article  xiv.) 

Lorsque  dans  un  contrat  d'engagement,  on  sti- 
puloit  que  le  Créancier  payeroit  i^i  son  Débiteur 
une  rente  pour  lui  tenir  lieu  delà  part  ou  portion 
qu'il  se  seroit  réservée  dans  la  récolte  du  fonds 
de  terre  engagé,  cette  rente  s'appeloil  aussi  (vjrcr. 
Dans  la  Coutume  de  Sole,  «  c'est  la  rente  que  le 
«  créditeur  doit  payer  cliacun  an  à  son  debteur, 
«  pendant  la  jouissance  qu'il  fait  de  l'héritage  i^i 
«  lui  engagé.  »  (Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  —  Voy.  Du 
Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  Ychigare.) 

VARIANTES  ; 
AGRÈRE.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  Afjrurhim. 
Agriéhe.  Coût.  gén.  ï.  II,  p.  GIT,  669,  etc. 
Agreh.  Dvi  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  Ychirjare. 
Agrier.  Borel,  Dict.  —  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr. 

Agi'érer,  verbe.  Terme  de  coutume. 

Donner  un  fonds  de  terre  en  se  réservant  une 
part  ou  portion  dans  la  récolte,  c'étoit  le  bailler  à 
agrère,  à  agrier.  De  là,  le  verbe  agrércr  signifioit 
partager  une  récolte,  sur  laquelle  on  avoit  un 
droit  de  champart.  «  Terrager  et  champarter  les 
«  bleds  ou  vins.  »  (Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  —  Voy. 
Agrére  ci-dessus.)  «  Tenancier  tenant  terre  à  l'a- 
«  grière,  doit  requérir  le  Seigneur  ou  son  Commis 
«  d'aller,  ou  envoyer  agrérer  le  bled,  ou  autres 
«  choses  quand  il  est  serré,  ou  taillé.  »  (Coût.  gén. 
T.  II,  p.  071.) 

Agreste,  adj.  Rustique,  rude,  grossier,  âpre. 

Eu  latin  Agrestis.  Ce  mot  subsiste;  mais  on  ne 
diroit  plus,  parole  agreste.  (Voy.  L'Amant  ressus- 
cité, p.  92.)  11  signifioit  âpre,  lorsqu'en  parlant  de 


certaines  choses  dont  le  goût  est  rude  et  désa- 
,  gréable,  on  disoit  qu'elles  étoient  agrestes.  (Voy. 
Cotgrave,  Dict.  —  Dict.  de  Tiévoux.) 

Aqrcstio,  subst.  fém.  Rusticité,  rudesse. 
(Voy.  lîorel,  Dict.) 

Agricole,  subst.  masc.  Laboureur. 
(Voy.  Colgr.  et  Rorel,  Dict.) 

Agriesté,  subst.  fém.  Aigreur. 
Au  ligure,  l'aigreur  d'un  ressentiment  de  ven- 
geance, ou  de  haine. 

Moult  a  dur  cueur,  qui  n'amollie, 

Ouant  il  treuve  qui  le  supplie 

Et  quant  trop  dure  Vayriesté, 
C'est  folie  et  grand  maulvaisté. 

Rom.  de  la    Rose,  vers  3352-3337. 

(Voy.  Agriester  ci-après.) 

Agi'iester,  verbe.  Aigrir. 

On  a  dit  figurément  en  parlant  des  soins  d'une 
femme  pour  un  mari,  dont  l'impatience  aigrit  la 
maladie  : 

Et  fait,  quant  il  est  à  mai'tire. 
Qu'elle  le  puisse  gecter  d'ire  : 
S'il  mjriesle,  celle  le  garde 
Et  piteusement  le  resgarde; 
Et  maintefoiz  par  sa  douçour 
Le  retrait  de  mortel  langour. 

Eust.  des  Ch.  Poes.  MSS.  fol.  488,  col.  3  el  4. 

(Voy.  AiGRiER  ci-après.) 

Agrimenser,  verbe.  Arpenter. 

Mesurer  un  champ.  «  Le  Seigneur  foncier  peut 
«  agrimenser  terres  et  vignes  de  son  fief,  quand 
«  bon  lui  semblera.  »  (Coût.  d'Agen,  au  nouv.  Coût, 
gén.  T.  IV,  p.  903,  col.  1.) 

Agi'inienseur,  subst.  masc.  Arpenteur. 

En  latin  agrimensor.  (Voy.  Agrlmexser  ci-dessus.) 
«  Pour  les  perches  et  les  mesures,  Vagrimenseur 
«  doit  jurer  sur  les  Saints  Évangiles.  »  (Coût. 
d'Agen,  au  nouv.  Coût.  gén.  T.  IV,  p.  903,  col.  1.) 

On  a  dit,  en  faisant  allusion  à  la  défaite  de 
Cassius  et  de  Brutus,  qui  perdirent  la  vie,  qui 
mesurèrent,  pour  ainsi  dire,  la  terre  de  leur  corps 
dans  les  champs  Philippiques,  qu'ils  étoient  agri- 
)nenseurs  dans  les  champs  Élysées.  (Voy.  Rabelais, 
T.  II,  p.  248,  id.  ibid.  note.) 

Agi'oier,  verbe.  Équiper,  armer. 
On  a  dit  Agrei  ou  Agroi,  dans  le  sens  d'équipage. 
De  là,  le  verbe  agroier  pour  équiper,  armer  : 

Uraque  l'esveille  et  agroie, 
Puis  oevre  l'us,  s'el  lait  entrer. 

Parton.  de  Blois,  M3.  de  S"  Germ.  fol  451,  R*  col.  3. 

Agréer,  en  termes  de  marine,  a  une  signification 
analogue.  (Voy.  Agrei  ci-dessus  (1).) 


(1)  Voir  aussi  la  note  de  l'éditeur.  On  trouve  plus  souvent  airoier,  formé  sur  an-oi. 
I. 


32 


A  G 


—  -250  — 


AG 


Agu,  adj.  Aigu.  Tranchant,  perçant,  pénétrant. 

Oui  se  termine  en  pointe.  Ce  mot,  employé  sou- 
vent comme  épitliéte  de  lieatime,  seml)le  indiquer 
quelle  en  éloit  ordinairement  l'ancienne  forme.  Si 
([uelquefois  elle  étoil  rdudc,  plus  souvent  elle  étoit 
aiguë,  pointue. 

De  i-ooiis  hiames  et  d'afju:. 

Allùs,  MS.  fol.  -l,  V-  col.  2. 

Et  li  Turc  pris  ont  Fiemagu, 
Ses  armes  et  son  elme  agu. 

Ph.  Mousk,  MS.  p.  ICO. 

Et  fiert  desor  Veaume  ayu. 

Blanchaudin,  MS.  de  S.  Genn.  fol.  188.  R'  col.  î. 
Fiert  un  François  deseur  son  hiaume  agu. 

Enfance  d'Ogior  le  Danois,  .MS.  de  Caignat,  fol.  106,  R*  col.  1. 

El  en  son  chief  en  crois  tondu 
Ot  Folie  un  hiaume  ugu. 

l-obl.  MS.  du  II.  n-  "C.t5,  T.  Il,  fol.  193,  R-  col.  I. 

Nous  disons  d'une  douleur  vive   et   piquante 
qu'elle  est  ait;uë.  Celte  acception  tigurée  est  an- 
cienne dans  notre  langue.  (Voy.  Aciillo.n  ci-après.') 
Je  ne  sai  se  ce  fu  lièvre  agiie,  ou  quartaine. 

Fai)l.  MS.  du  l\.  n*  7218,  fol.  313,  V  col.  1. 

On  aiguise  un  fer  pour  le  rendre  propre  à 
trancher!,  percer.  De  là,  le  mot  agu  a  signilié  tran- 
cliaiit  ;  pris  comme  substanlif,  le  tranchant  d'une 
épée.  (Voy.  Agiktk  et  \c.vy  ci-après.) 

Ne  soit  pas  de  toi  mesprisie 
La  raisons  pur  qu'est  aguisie 
L'espée  en  la  pointe  devant, 
Où  li  dui  (iyi(  sont  venant. 

Dit  do  f.harilé,  MS.  de  Gaignat,  fol.  217,  V-  col.  1. 

Dans  la  signification  de  perçant,  on  disoit  figu- 
rément  a.'yHs  OI//S.  (Voy.  S' Bcrn.  Serm.  fr.  mss.  fol. 
209.)  De  là,  l'expression  du  plus  aigu  pour  dési- 
gner l'action  d'une  vue  pergante. 

Eux  aussi  loiniî  se  prindrent  à  voler 
Comme  les  yeux  de  ceux  qui  les  suivoient, 
Du  plus  aigu  remarquer  les  pouvoient. 

Œuv.  do  Joach.  du  Bellay,  fol.  262,  Vv 

Il  paroit  que  l'orthographe  aigu  s'est  introduite 
du  temps  de  Moiiel,  «lui  l'emploie  dans  son  Dic- 
tionnaire. .\ncienncment,  on  ccrivoit  «j/h  'J),  en 
latin  aculus. 

Ce  mot  s'est  dit  plus  figurément  encore  des  vues 
de  l'esprit,  d'un  esprit  perçant  et  pénétrant,  d'un 
homme  pénétrant,  (|ui  voit  et  aiiprofondit  aisément 
les  choses  les  plus  difficiles.  «  Son  entendement 
«  participe  dr  ([ueliiue  Divinilé;  tant  je  le  voy 
«  agu,  subtil,  profond  et  serain.  »  (Rabelais,  T.  I, 
p.  8.").  —  Voy.  Hob.  Kslienne,  Nicol,  Oudin,  Dict.) 

Peuple  sanz  chief  n'a  raison,  ni  mercy 

En  un  moment  ont  levé  nn  grant  hu  ; 
Si  fault  avoir  Seigneur  vif  et  arju. 
Qui  leur  folour  puist  tantost  rebouter. 

Eust.  des  Cil.  Pofs.  MSS.  fol.  130,  col.  2 

Pour  signifier  que  la  richesse  tient  lieu  d'esprit 
et  de  mérite,  on  a  dit  : 


nenier  fet  en  cest  mont  vertus  ; 
Denier  fet  les  vilains  agus. 

Fobl.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  167,  R-  ool.  1. 

f\'oy.  Agun  ci-après.) 

VARUNTES  : 

AGU.  Enfance  d'Ogier  le  Danois,  MS.  de  Gaignat,  fol.  106, 

R»  col.  1.  -  Fabl.  MS.  du  R.  n"  70!."),  T.  Il,  fol.  103,  U»  col.  1. 

—  Rob.  Estieniie,  Xicot,  Oudin,  Dict. 

Agus.  Dit  de  Charité,  .MS.  de  Caignat.  fol.  217,  V»  col.  2. 
EsGi'.   Le  Jouvencel,  MS.  p.   '297.  —  Coquill.   p.   IH.   — 
Crétin,  p.  150. 

Ayueiiiont,  adv. 

On  a  dit  ligiirémcnt  d'un  œil,  d'un  esprit  perçant 
et  pénétrant  (|u'll  éloit  agu  :  De  lii,  ces  expressions 
figurées,  entendre  agueinent,  veuir  aguemeiit. 
(Nicol,  Dict.) 

Oyseaulx  volans  sont  de  plus  pur 

Substance  qui  est  sans  ordure 

Et  si  sont  de  plus  ri>rt  mouvement 
Et  voient  plus  agueinent. 

Cace  de  la  Digne,  des  Déd.  MS.  fol.  127,  V*. 

(Voy.  Agu  ci-dessus.) 

VARIANTES  : 
AGUEMENT.  Cotgr.  et  Nicot,  Dict. 

Agument.  D.  Carp.  suppl.  Gloss.  lat.  de  Du  Gange,  au  mot 
Actttio. 
AiGUEJiAXT.  Monet,  Dict, 
AiGUE.MENT.  Oudin,  Dict. 
AiGUMENT.  Cotgrave  et  Oudin,  Dict. 

Açjuerriment,  subsl.  masc.  Action  d'aguerrir. 
Discipline  militaire.  Habitude  à  la  guerre. 

Du  verbe  aguerrir  qui  subsiste,  et  que  l'on 
trouve  dans  Mcot  et  Monet,  Dict.  on  a  fait  aguer- 
riment,  etc.  (Voy.  Gierre  ci-après.) 

Au  premier  sens,  ce  mot  signifioit  action  d'a- 
guerrir, de  discipliner  les  gens  de  guerre  ;  (Cotgr. 
et  Monet,  Dict.) 

Par  extension  discipline  militaire  ;  (Cotgr.  Dict.) 

l'ius  figurément  encore,  habitude  à  la  guerre. 
«  ]j'agucrris!>emcnt  universel  auquel  s'entretien- 
«  neiit  toutes  les  nations  de  l'Europe,  etc.  »  {Mém. 
de  Sully,  T.  III,  p.  431.) 

VARIANTES  : 
AGUER111ME.NT.  Cotgrave,  Dict. 
Agceiuu.ssemant.  Monet,  Dict.  au  mot  Aguerrir. 
Agceruissement.  Mém.  de  Sully,  T.  III,  p.  431. 

Annorrisscur,  subsl.  masc.  Celui  qui  aguerrit. 
(Monet,  Dicl.  —  Voy.  AGrF.niuMKNT  ci-dessus.) 

A(juet»S  subst.  fém. 

Ce'  mot  dérivé  de  l'adjectif  agu  désigne  l'elTet  de 
YaquhcmcnU  action  d'aiguiser. (Voy.  Agiisement  ci- 
après.'  11  est  rendu  en  latin  par  acuilas.  (Gloss.  fr. 
lat.  MS.  du  H.  n"  7G8i,  cité  par  I).  Carp.  uhi  supra. 

—  Voy.  Agu  et  Agun  dans  la  signification  de  tran- 
chant") 

La  possibilité  de  confondre  le  t  avec  le  c,  dans 
l'ancienne    écriture,    peut-être    aura   fait    écrire 


(1)  C'est  l'orthographe  de  la  Chanson  de  Roland,  texte  du  xr  siècle,  non  connu  de  Sainte-Palaye.  (n*.  e.) 
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aguèce  pour  aoiicté  dans  les  vers  suivans,  où  les 
Apôtres  étant  comparés  i^i  douze  pierres  :i  aiguiser, 
l'on  (h'si^iic  par  le  mol  (njncvc  les  elfcls  de  leur 
exemple  sur  les  Martyrs,  qui  comme  eux  scellèrent 
de  leur  sang  la  vérité  de  l'Evangile. 

....  il  furent  comme  xii  keus. 
Si  corn  la  keus  rasoir  aguise 
Aussi  fu  à  ces  xii  acquise 
Vigours,  et  iigiti-ca  prise 
Des  Martirs  fors  et  piécieux. 

Dit  do  Charilé,  MS.  de  Gaignat,  fol.  22i,  R'  col.  3,  et  V"  col.  1 . 

VARIANTES  : 
AGUETÉ.  D.  Carp.  suppl.  GIoss.  lat.  de  Du  Gange. 
Aguèce.  Dit  de  Charité,  MS.  de  Gaign.  fol.  224,  R»  col.  3,  et  V". 

Afluotto,  suhst.  [cm.  Espî>i;e  d'oiseau. 

\'raisemblai)iement  l'aigrette,  espèce  de  petit 
Héron,  ainsi  nommé  à  cause  de  l'aigreur  de  son 
cri.  (Voy.  AuaiKTTE  ci-après.)  Le  cri  aigre  de  cet  oi- 
seau, considéré  comme  aigu,  peut  l'avoir  fait  aussi 
nommer  n/iiictlc.  Peut-être  encore  emprunte-t-il 
cette  dénomination  de  la  forme  longue  et  aiguë  de 
son  bec.  (Voy.  Agu  ci-dessus.) 

mais  ne  se  faignent 

De  prendre  butours  et  badians, 
Pocnes,  (iijuellcs,  hérons  blancs. 

Gace  do  la  Bijnc,  des  Déd.  MS.  fol.  1 1 ,  V". 

Aguigneinant,  subst.  masc.  Signe  du  coin  de 
l'œil.  Regard  du  coin  de  l'œil. 

Monetle  définit  dans  l'un  et  l'autre  sens  :  «  trait 

«  des  ïeus pour  signifier  ce  qu'on  veut  :  jet  des 

<■  "l'eus  sur  une  cliose  en  témoignage  de  convoitise.  » 
(Voy.  Agvignf.r  ci-après.) 

Agiiigner,  verbe.  Faire  signe  du  coin  de  l'œil. 
Regarder  du  coin  de  l'œil,  épier,  lorgner. 

Au  premier  sens,  ngiiigner  (1),  c'est  «  faire  signe 
«  des  ïeus,  qu'on  veut  quelque  chose  »  :  (Monet, 
Diction.)  faire  signe  en  général.  (Voy.  Guigner 
ci-après) 

Un  regard  du  coin  de  l'œil  est  le  signe  ordinaire 
du  désir  secret  que  l'on  a  de  connoilre  une  chose, 
ou  de  l'obtenir.  De  là,  le  verbe  nguigner  signifioit 
regarder  du  coin  de  l'œil,  épier  :  (Monet,  Dict.)  «  Ces 
«  faiseurs  de  bonnes  mines  par  les  rues...  aguignent 
«  sous  le  chapeau  si  on  les  voit.  »  (Contes  d'Eutra- 
pel,  p.  113.)  Lorgner,  regarder  d'un  œil  de  convoi- 
tise. (Monet,  Dict.)  «  L'ayant  à  diverses  fois  agui- 
«  çnée,  chevalée,  et  fait  les  signais  propres  à  tel 
«  jouet,  etc.  »  (Contes  d'Eutrapel,  p.  278.) 

variantes  : 
AGUIGNER.  Cotgrave  et  Monet,  Dict. 
Agxhner.  Contes  d'Eutrapel,  p.  434. 

Aguignettes  (d').  Expression  adverbiale,  pour 
dire  du  coin  de  l'œil.  (Voy.  Aguigner  ci-dessus)  »  Ses 
«  cuisses....  que  la  Dame  et  la  chambrière  regar- 


>'  iio'ienl  i'aguigncltes,  elc.  «  (Contes  de  Despériers, 
T.  Il,  page  52.) 

AguilaniKMi,  .s;//).s/.  7nfisr.  Présent  du  dernier 
et  du  i)remier  jour  de  l'an.  Ks[)èce  de  quête. 

Du  latin  «(/  viscian,  innnis  ymvHS,  on  a  fait  agui- 
laniieii,  c'est-à-dire  au-guy-l' an-neuf  an  quatre  rnols 
que  l'ignorance  du  peuple  a  défigurés  en  pronon- 
çant aguilanlen  dans  quelques  provinces  ;  en  Nor- 
inaiidie,  aux  environs  de  liouen,  haguinelo  ;  lio- 
(iniiiinio,  liiigiiigitané,  vers  Dayeux  et  les  Vays,  etc. 
Du  moins  paroil-il  vraisemblable  que  cet  haguinelo 
et  même  hoquinann  que  M.  do  Crantemesnil,  cité 
par  Ménage,  croyoit  formé  des  mots  latins  hoc  in 
annn,  sont  des  altérations  du  compo.sé  aguilanneu. 
iiu'on  dit  ailleurs  aguilanleu.  (Voy.  Ménage,  Dict. 
Etym.  uM  suprà.) 

On  sait  (|ue  les  Druides,  après  avoir  cueilli  le 
gui-de-chêne  avec  tout  l'appareil  de  leurs  cérémo- 
nies superstitieuses,  le  distribuoient  au  peuple 
comme  un  gage  de  l'aliondancede  l'année  nouvelle 
qu'ils  annonçoieni,  en  mnnl  agnikaineu.  Ce  même 
cri,  retenu  en  certaines  villes  de  France  depuis  les 
Druides,  comme  l'a  remarqué  Bord,  dans  son  Dic- 
tionnaire, an  mot  aguilanleu,  est  encore  usité, 
surtout  en  Picardie  ,  pour  souhaiter  une  année 
abondante  et  fertile  ;  et  le  compliment  du  premier 
jour  de  l'an  parmi  les  paysans,  est  aguilanneuf  : 
plantez,  plantez;  c'est-à-dire  au-gug-V  an-neuf  : 
abondance,  abondance.  (Voy.  Du  Cange,  Gloss.  lat. 
au  mot  Apotelesmala.  —  Dict.  de  Trévoux.) 

Les  enfans  en  différentes  provinces  demandent 
les  présens  du  dernier  jour  de  l'an  et  du  premier, 
en  criant  aguilanneu,  aguilenneu,  aguilanleu, 
haguinelo,  ]ioqui)iiiii(),  etc.  (Voy.  Favin,  Théàt. 
d'honn.  T.  I,  p.  382.)  De  là,  Aguillenneu,  hoguina- 
7iés  au  pluriel,  a  signifié  par  extension //fl,r/(//r;H£'/fs. 
(Voy.  Haguillennes  ci-après.)  Les  Haguignétes  sont 
les  présens  du  dernier  jour  de  l'an.  «  Trouva  des 
<'  Varlets  ou  jeunes  compaignons...  qui  aloient.... 
«  quérantrtryi;/'//('HHr'Hle(lernierjour  de  Décembre.  » 
(Lettr.  de  Gr.  de  1173,  Reg.  1113.  —  Très,  des  Chart. 
citées  par  D.  Carpentier,  suppl.  Gloss.  lat.  de  Du 
Cange,  au  mot  Aguilanneuf.) 

Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  étrennes  dé- 
signées par  aguiilamieuf  dans  le  passage  suivant  : 
«  Les  ladres...  vont  toujours  à  cheval  ;  dont  j'en  ay 
«  vu  protester  d'injure  atroce,  quand  on  dlsoit  :  je 
«  ne  voy  point  demander  les  étrennes,  Yaguilan- 
«  neuf  ['2)  à  cheval,  etc.  »  (Bouchet,  Serées  Liv.  III, 
page  309.) 

C'est  par  extension  de  la  même  idée  qu'en  Anjou 
Y  on  appelait  aguilanneuf  une  quête  qui  se  faisoit 
dans  les  Eglises,  le  premier  jour  de  l'an  par  des 
jeunes  gens  de  fun  et  de  l'autre  sexe.  La  licence  et 
le  scandale  dont  elle  étoit  accompagnée  la  firent 
abolir  en  1595.  En  1GG8,  les  synodes  Ta  défendirent, 
même  dans  les  paroisses  du  diocèse  oîi  elle  se  fai- 


(1)  L'étymologie  la  moins  douteuse  est  l'allemand  7i'i>iJ;e)i,  faire  signe,  (x.  e.)  —  (2)  Nous  ne  voyons  pas  dans  agui, 
ad  viscum,  mais  un  adoucissement  de  aqiii  (ecce  hic),  roici  l'an  neuf!  Le  mot  ecce,  de  eccc  hic.  s'est  presque  conservé  intact 
dans  l'exclamation  bretonne  cguinané.  Quant  à  hoquinano  de  Ménage,  on  peut  le  ranger  avec  fabaricotiis.  (n.  e.) 
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soit  hors  lie  l'Eglise,  sous  le  titre  de  Gnilmilcn, 
Guy-lan-ncuf  ou  de  Bachettes.  (Voy.  du  ïilliot, 
Hist.  de  la  fête  des  fous,  p.  27,  39  et  il.) 

VARIANTES  : 

AGUILANNEU.  Bord.  Dict.  au  mot  Aguilaulcu. 

Agiilanlec.  Ménape,  Dict.  Etym. 

AcriL.VNXELF.  Du  Tilliot,  Hist.  de  la  fête  des  fous, p.  27. 

.ViriLL.vNNEUF.  lïouchet,  Serées,  Liv.  III,  p.  309. 

AcL'iLi.KNNEU.  D.  Carp.  suppl.  Gloss.  lat.  de  Du  Gange,  au 
mot  .\iiuilaiiiictif. 

Ac.uiLi-oNKf.  Id.  ibid. 

Aqiilannkif.   Du  Tilliot,  Hist.  de  la  fête  des  fous,  p.  39. 

Ai'-GUY-LAX-XErF.  Cotgrave,  Dict. 

llAC.iiNEi.o.  Ménage,  Dict.  Etym.  au  mot  Harjuujtièlcs. 

IlAGLiivENLEUX.  D.  Carp.  suppl.  Gloss.  lat.  de  Du  Gange, 
au  mot  AijuilaiDieuf. 

HoGUiONANÉ,  HoQUiNANO.  Ménage,  Dict.  Etym.  au  mot 
HaguigiièCcs. 

Anuillade,  subst.  fcin.  Aiguillon.  Espèce  de 
poisson. 

Dans  le  premier  sens,  c'est  «  la  verge  ou  baston 
-  dont  l'en  point...  les  buefs.  »  (D.  Carp.  suppl. 
Gloss.  lat.  de  Du  Gange,  h(>/sh/»'Ù.  —Voy.  Agiillek, 
ÀGiiLLiiN  et  Agiise  ci-après.)  Les  «  basions  appelez 
«  af/ttilladcs  et  borbossades  étoicnl  ferrés  les  au- 
«  cuns  à  trois  pointes  de  fer  comme  une  fourche.  » 
(Voy.  Id.  ibid.) 

G'étoit  aussi  une  espèce  de  poisson  (Voy.  Oudin, 
Dict.)  une  espèce  de  chien  de  mer,  dont  le  dos  est 
garni  de  deux  aiguillons,  de  deux  pointes  fortes  et 
aigiies;  d'où  l'on  peut  l'avoir  nommé  agulllutle,  le 
même  que  VAnnillat.  (Voy.  Aglill.at  ci-après.) 

V.\RIANTES   : 

AGUILLADE.  Golgrave,  Dict. 

Agllhade.  d.  Carp.  suppl.  Gloss.  lat.  de  Du  Gange,  au 
mot  Arjuillada. 

Agullade.  Id.  ibid. 

AiGUiLL.\DE.  Oudin,  Dict. 

EsoriLiiADE.  D.  Carp.  suppl.  Gloss.  lat.  de  Du  Gange,  au 
mot  .ly»î//iu/o. 

.\guillat,  ntilist.  inasc.  Espèce  de  poisson. 

(Voy.  Oudin,  Dict.)  Le  même  que  Vaguillade, 
espèce  de  chien  de  mer.  (Cotgr.  Dict.  —  Voy.  Aguil- 
i.ADE  ci-dessus,  et  Agcille  ci-après.) 

variantes  : 

AGU1LL.\T.  Cotgrave,  Dict. 

Aiguillât.  Id.  ibid. 

EoLiLLAT.  Cotgrave  et  Oudin,  Dict. 

Agiiillc,  subst.  ft'in.  Aiguille.  Timon,  etc. 

De  l'adjectif  «(/H,  l'on  a  fait  le  substantif  rt.r/!t//e, 
aguille,  etc.  Les  aguillcs  d'Antioche  ont  été  renom- 
mées en  France. 

Or  a  aijuilles  d'Antioche. 

Eu8l.  des  Ch.  Poi-s.  MSS.  fol.  SU,  col.  i. 

Il  y  a  eu  aussi  les  aguillcs  de  Damas.  «  Tirant  de 
»  sacuculle  une  petite  csguillc  de  [hnuas,  huiucllc 
«  y  estoil  attachée,  etc.  »  Nuits  de  Strap.  T.  II, 
page  .")2.) 

On  donnoit  de&aguilles  pour  de  lavieilleferraille. 


Li  autres  crie  par  dalez. 
J'ai  bon  maliens  frcs  et  salez  : 
Vaijuille  por  le  viez  fer  ai, 
Or  ça  bon  marchié  en  ferai. 

Fal)l.  MS.  du  R.  n-  7J18,  fol.  2V>,  R-  col.  2. 

Il  paroit  qu'une  aguille  costellée  éloit  une  espèce 
d'aiguille  angulaire  du  cùlé  de  la  poinle.  «  Eguil- 
"  les...  faites  pour  enter  peiiiio/.  d'oyseaulx....  simt 
«  poinctues  aux  deux  bouts  et  costellées  comme 
«  une  esguille  de  pelletier.  ■•  i^Modus  et  itacio, 
impr.  fol.  71,  V".) 

Ou  peut  détruire  les  loups  en  faisant  des  traînées 
avec  des  morceaux  de  charogne,  dans  les(iuels  il  y 
a  deux  esguillcs  pointues...  aux  deux  bouts,  et  ajus- 
tées de  façon  que  lorsque  "  les  leus  vendront,  ilz 
"  transglouliidiil  yceulx  morsiaulx  ;  et  quant  la 
"  char  sera  usée  (IV...  les  esguilles  se  destoirdroul 
'■  et  perceront  les  boyaulx.  »  De  là,  cette  expression 
tuer  ou  prendre  les  loups  Auxaguilles.  (Voy.  Modus 
et  Racio,  .ms.  fol.  97,  \°.  —  Ghasse  de  Gast.  "Phébus, 
Ms.  page  318.1 

Le  peu  de  valeur  d'une  aiguille  adonné  lieu  à  ces 
anciennes  façons  de  parler,  n'avoir  une  aguille,  ne 
priser  une  agulle. 

Fors  le  Mans  n'ot  plus  une  arjuiUe. 

G.  Guiiurt,  MS.  fol.  9,  R-. 
Son  pais  ne  prise  une  aijullc. 

Pli.  Mousk.  MS.  p.  «6. 

En  comparant  une  dispute,  un  procès  sans  fonde- 
ment à  une  chose  qui  ne  seroit  portée  que  sur  la 
poinled'uneaiguille,  nousdisonsligurémentd'après 
Gorneille  et  Hégnyer,  disputer,  faire  un  procès  sur 
la  pointe  d'une  aiguille.  (Voy.  Corneille,  Mélite, 
coméd.  —  Uegnyer,  sat.  vi.) 

C'est  aussi  par  comparaison  que  le  mot  aguille  a 
sigiiilié  et  signifie  encore  différentes  choses  dont  la 
forme  aigiie  se  rapporte  plus  ou  moins  sensible- 
ment ù  celle  d'une  aiguille  ;  par  exemple,  un  timon 
de  carrosse  nu  de  chariot  :  [Oudin  et  Nicot,  Dict.) 
une  pyramide,  un  obélisque.  (Voy.  André  de  la 
Vigne.  Voyage  de  Charles  VI  à  Naples,  p.  123.  — 
S.  Gelais,  Verger  d'honneur,  cité  par  Du  Gange, 
Gloss.  lat.  au  mot  Agulia,  col.  2.">G)  ;  une  espèce  de 
poisson  (jui  ressemble  à  une  aiguille:  (Oudin,  Dict.) 
le  même  tiue  Vaguillade,  cs\)ice  de  chien  de  mer. 
(Cotgr.  Dict.  —  Voy. Agiillade et Aguii.i.at ci-dessus.) 
uneespèce  de  petit  ver  qui  s'engendre  dans  la  chair 
des  faucons. 

Or  est  vray  qn'atiuilles  ne  sont 

Kors  petilx  vers  que  oyseaulx  ont, 

Qui  haut  en  l'escliyne  les  tiennent. 

Qui  de  chair  pourrye  leur  viennent. 

Gacc  de  l,i  Bii;nc,  des  Uéd.  MS.  fol.  88,  V*. 

Ce  mot  ne  se  dit  ])liis  d'un  limon  ;  mais  il  con- 
serve les  autres  signiticalions,  auxquelles  il  seroit 
inutile  d'ajouter  celles  (lu'on  trouvera  dans  le  Dicl. 
de  Trévoux. 

variantes  : 

AGUILLE.  EustdesCh.  Poës.  MSS.  fol.  204.  col.  i.  -  Rob. 
Estienne,  Gram.  fr.  -  Cotgrave,  Oudin  et  Nicot,  Dict. 


(1)  digérée. 
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Agueille.  Rabelais,  T.  I,  p.  32:5. 
Agollk.  Ph.  Mousk,  MS.  p.  4W). 
Eguille.  Regnyer,  Sat.  VI,  p.  'lO. 
Esquille.  Modus  et  Racio,  MS.  fol.  132,  V». 

Aguillé,  participe.  Fourni  u  .lisuilles.  Travaille 
à  raif;uille.  l'iciiié  d'une  aij;uilie.  Fait  comme  une 
aijîuille. 

On  tiouvc  ces  (lillerenles  acceptions  dans  Coti;r. 
Dict.  C'est  par  c()ni|)araison  (|u'on  a  nommé  aii;uillc 
une  petite  verge  de  i'er  qui  sert  à  marquer  l'heure 
sur  les  cadrans.  De  là,  l'expression  cadran  aiguillé. 
(Epith.  de  Martin  de  la  l'orle.  —  Voy.  .icrn.Li:  ci- 
dessus.) 

VAUIANTKS  : 

AGUILLÉ.  Kpilh.  de  Martin  de  la  Porte. 
Aiguillé.  Cotgr.  Dict.  —  Oud.  Cur.  fr. 

A<|uilléo,  subsl.  (cm.  .\ii;\iillon. 

On  noMimoit  rt.7»i//tr,  «  une  verge....  :"i  toucher 
«  et  chasser  liuefs.  •■  (D.  Carp.  suppl.  Gloss.  lat.  au 
mot  .{(/nillailn.  —  Voy.  Ar.iiiLL.\DE ci-dessus,  Agcu.i.on 
et  Aglise  ci-après.) 

Aguiller,  verbe.  Coudre.  Piquer. 

Ce  verhe  dérivé  d'Acru.!,!':  ci-dessus,  désigne  dans 
l'un  et  l'autre  sens  l'usage  (|u'onfait  d'uiu!  aiguille. 
On  disoit  aijuiUicr  une  pUiie,  pour  signilier  coudre 
une  plaie  :  (Voy.  Fahl.  ms.  du  R.  ir  7015,  T.  II, 
fol.  177,  R°coL  2.)  Ar/uillier  dans  un  sens  propre  et 
figuré  tout-à-la-fois,  siguifioit  Piquer. 

Si  ne  portoit  mie  aguillon 
Pour  sa  povrc  gent  aijuillicr, 
Desyreter,  ne  exillier. 

Ph.  Mousk.  MS.  p.  97. 


AGUILLER.  Ph.  Mousk,  MS.  p.  97. 

Aguiler.  D.  Carp.  sup.  GI.  lat.  de  Du  G.  au  mot  Agnilluda. 

Aguillier.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7615,  T.  II,  fol.  177,  R°. 

XQwlWeie,  suhst.fém.  Petite  aiguille.  Aiguillette. 
Au  premier  sens,  c'est  le  diminutif  d'AcuiLLE  ci- 
dessus. 

Tout  autresi  com  l'aymant  déçoit  (1) 
h'aguillelle  par  force  et  par  vertu, 
A  ma  Dame  tout  le  mont  retenu 
Qui  (2)  sa  biauté  conoist  et  aperçoit. 

Ane.  Pool.  fr.  MSS.  avîuil  1300,  T.  U,  p.  C76. 

Partager  le  butin  au  pris  d'une  ayuillette,  signi- 
fioit  partager  également  le  hulin,  jusqu'à  la  valeur 
même  d'une  petite  aiguille.  ■<  Conclurent  que  le 
«  butin  seroit  à  bonneusance;  c'est  à  sçavoir  ([ue 
«  plus  y  travailleroit,  plus  y  prendroit  de  proufllt  : 
«  et  fut  advisé  que  si  le  butin  estoit  parti  au  pris 
«  d'une  aguillettc,  chacun  s'en  attendroit  h  son 
«  compagnon.  »  (Le  Jouvencel,  fol.  t>0,  IW)  «  Serons 
«  tous  à  butin  jusques  au  pris  d'une  csguillecte.  » 
(ïbid.  MS.  p.  254.) 


La  forme  aiguë  d'un  ferret  a  fait  nommer  ar/uil- 
lèle,  ou  comme  l'on  écrit  aujouid'hui ,  aiguillette, 
un  coidon,  un  tissu,  etc.  feiré  par  les  deux  bouts. 
On  a  dit  ligurémenl  d'une  aiguillette  dél'eriée  par 
un  bout,  i|u'elle  étoil  boigne.  «  L'an  de  la  bonne 
<>  vinée,  on  donnf)it  la  (|uarte  de  bon  vinel  friande, 
«  pour  une  ainuillctlc  burijne.  »  (liabelais,  T.  IV, 
anc.  prolog.  p.  1:5.) 

C'est  à  l'usage  d'attacher  le  haut  de  chausses  avec 
une  aiguillette  qu'il  faut  rapporter  l'origine  de  ces 
expressions  ))eu  honnêtes,  tirer  esguillcltcs,  lascher 
l'aguillctte.  (Voy.  Les  quinze  joyes  du  mariage, 
p.  15.  -  Rabelais,  T.  111,  p.  119.) 

Telle  est  encore  l'origine  de  ce  (ju'on  appelle 
nouer  l'aiguillette,  faire  un  prélendu  malélice  auquel 
le  peuple  attribue  le  pouvoir  d'eui[ièclier  la  consom- 
mation du  mariage:  «  Cav,  nouer  l'esi/uillelle  ne 
.'  signiflic  autre  chose  qu'un  couard  amant....  aussi 
"  peu  disposé  que  si  Vesguillelte  de  sa  bragelte 
«  estoit  nouée.  >■  (Des  Ace.  Bigarr.  Liv.  IV,  p.  .-ie.) 

C'est  peut-être  aussi  par  la  même  raison  que 
courir  l'aiguillette,  s'est  dit  d'une  femme  débauchée 
qui  court  après  les  hommes,  et  qui  se  prostitue. 
(Voy.  Des  Ace.  Bigarr.  p.  40.  —  Rabelais,  T.  III, 
p.  177.)  Au  reste,  l'opinion  de  Le  Duchat  et  celle  de 
Pasquier  sur  l'origine  de  celte  expression  ne  sont 
pas  sans  vraisemblance.  »  Courir  l'aiguillelle,  et  par 
«  corruption  courir  le  guilledou  (3),  pourroit  bien 
«  être  proprement  courir  les  grans  corps  de  gardes, 
«  de  tout  temps  prati(iuez  dans  les  portes  des  villes, 
«  sous  des  tours  dont  les  flèches  se  terminoient  en 
«  pointe  comme  l'aiguille  d'un  clocher.  »  (Rabelais, 
T.  m,  p.  17(5,  note  4.)  Mais  la  vraie  signification 
de  cette  façon  de  parler  n'étant  plus  connue,  l'on 
aura  cru  qu'une  femme  »  n'étoit  dite  courir  l'aiguil- 
X  lette  qu'en  tant  qu'elle  étoit  d'une  profession  à 
«  faire  détacher  ffl/(/!n7/t'//6'.  »  (Voy.  Ibid.) 

On  a  imaginé  divers  moyens  pour  inspirer  l'hor- 
reur de  la  prostitution.  Eïi  Languedoc,  la  veille  de 
la  foire  de  Beaucaire,  on  donnoit  le  spectacle  d'une 
course  de  filles  de  joie,  nues  ou  en  chemise  :  et  le 
prix  de  la  course  étoit  un  paquet  d'aiguillettes. 
(Voy.  Ibid.)  Les  femmes  de  celte  espèce,  en  exécution 
de  l'Ordonnance  de  S' Louis,  portoient  une  aiguillette 
sur  l'épaule,  pour  marque  d'infamie  :  ■  dont  depuis 
»  est  dérivé  entre  nous  ce  proverbe,  par  lequel  nous 
«  disons  qu'une  femme  court  l'esguillctte,  lorsque 
«  elle  prostitue  son  corps  à  l'abandon  de  chacun.  ■« 
(Pasquier,  Rech.  Liv.  VIII,  p.  704.)  De  là,  on  pouvoit 
dire  d'un  homme  livré  au  plaisir  sans  modération 
ou  sans  décence  qu'il  couroit  l'aiguillette.  (Voyez 
Récréai,  des  devis  amour,  p.  51.) 

Brantôme  faisoit  peut-être  allusion  à  la  galan- 
terie, ou  tout  simplement  à  l'aiguillette  dont  on  se 
servoit  comme  d'un  ornement,  lorsqu'il  a  dit  :  «  le 
«  Seigneur  Jule  Brancace après  avoir  traisné 


(1)  Déçoit,  en  latin  decipil,  a  ici  le  sens  d'attirer,  (n.  e.)  —  (2)  Qui  a  pour  antécédent  mont  (monde). (n.  e.)  —  (3)  Guilledou, 
d'après  Ch.  Nisard,  serait  une  corruption  de  ijuilledin,  ancien  nom  d'un  cheval  anglais  qui  va  l'amble.  Courir  le  guilledou, 
c'est  donc  courir  sur  le  iiuilledin  ;  on  nous  excusera  de  ne  pas  développer  le  sens  figuré  de  cette  expression.  On  trouvera 
plus  loin,  dans  ce  Dictionnaire,  les  vers  de  Perrin  qui  justifient  cette  dérivation  :  «  Pour  ce  mari  de  louage,  Ce  coureur  de 
garouage,  Ce  trotteur  de  guilledou.  »  (n.  e.) 
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«  rcsfjitillettc  en  Franrc  et  uacquetto  les  Trésoriers 
»  de  l'espargne  sur  quelque  clietive  pensinn  qu'on 
«  luv  donnoit...  lit  requérir  Dom  Jouan  d'Auslriche, 
«  etc.  (1)  »  (Brant.  cap.  Estr.  T.  H,  p.  37.) 

VARIANTES  : 
AGUILLETE.  Nicot,  Dict. 
Aguili.ktte.  Cotgrave,  lîorel  et  Nicot,  Dict. 
AiGL'it.LETE.  Monet,  Dict. 
AsGUii-i.ETTE.  Oloss.  du  RoiD.  de  la  Rose. 
Égl'ILLETE.  Coquill.  p.  7.  —  Monet.  T)ict. 
EsoiiM.ECTK.  Le  .louvencel,  MS.  p.  ,")1(). 
EsGLiLLEMi-;TE.  D.  Carp.  s.  GI.  1.  de  Du  C.  au  mot  Arjuileta. 
EscviLLETE.  Ibid.  p.  357. 
Esoi'iLLETTE.  Cotgravp,  Dict. 
EsGULLETE.  Le  Jouvencel.  MS.  p.  40. 

Aguilleter,  verbe.  Aiguilletler. 

Du  mot  Agiillete  ci-dessus.  Ce  verbe  a  vieilli 
aussi  bien  (lue  la  mode  déporter  des  aiguillettes, 
d'attacher  le  haut  de  chausses  avec  des  aij^uillettes; 
et  quand  on  s'en  sert,  ce  n'est  presque  jamais 
qu'avec  le  pronom  personnel.  On  écrit  aiguilleter. 
(Voy.  ]tict.  de  l'Acad.  Fr.)  Autrefois  on  disoit  aiguil- 
lelér,  éguilleler  son  habit,  ou  s'aiguUleler.  (Monet, 
Dict.) 

VARIA^iTES  : 
AGUILLETEa  Nicot,  Dict. 
AGUn.r.ETTEK.  Cotgrave,  Dict. 
Aiiii'iLLETER.  Oudin  et  Monet,  Dict. 
ÉGUii.LKTER.  Monot,  Dict. 
E.sglilletei\.  Des  Ace.  Escr.  Dijon,  fol.  20.  V". 

Açjuillier,  subst.  masculin.  Aii^uillier.  l'elolle. 
Faiseur  d'aiçcuilles. 

Au  premier  sens,  ce  mot  signifioit  aiguillier,  petit 
étui,  où  l'on  met  des  aiguilles.  (Voy.  Cotgr.  liorel, 
Nicot,  Dict.  —  Fabl.  ms.  de  S.  Cerm.  ubi  s'uprà. 

Lors  trait  une  aguiUe  d'argent 
D'un  aguillicr  mingnot  et  gent. 
Rom.  do  la  Rose  MS.  cité  par  D    Carp.  sup.  Gl.  lat.  de  Du  C.  au  mol  Agullium. 

C'étoil  aussi  la  pelotte,  ou  petit  coussinet  dont 
les  femmes  se  servent  pour  ficher  des  aiguilles. 
(Voy.  Nicot  et  Monet,  Dict.)  «  Un  afiniUier  de  drap 
«  de  laine,  à  couches  de  soye,  elc.  >■  (D.  Carp.  sup. 
Closs.  lat.  de  Du  Cange  au  mot  agullium.) 

Cotgrave  est  le  seul  qui  explique  ce  mol  par  faiseur 
d'aiguilles,  sous  l'orthographe  esguiliier.  On  trouve 
aiguillier  avec  la  même  signification  dans  le  Dict. 
de  Trévoux. 

VARIANTES  : 

AGUILLIER.  Cotgrave  et  Nicot,  Dict. 
Aguilleb.  Fabl.  M.Ç.  de  S.  Germ.  fol.  42,  V»  col.  2. 
Aouii.i.iER.  Orth.  sub.sist.  -  D.  Carp.  suppl.  Gloss.  lat.  de 
Du  Cange,  au  mot  Arjuilium. 


Egcillier.  Monet.  Dict. 
EsGUiLLiER.  Cotgrave  et  Borel,  Dict. 

Aniiillon,  subst.  masc.  Aiguillon.  KpriMUtc 
Dans  If  sens  propre,  bâton  ferré  et  aigu,  dont  on 

se  sert  pour  faire  avancer  les  bœufs,  elc.  (Voy.  Aau 

ci-dessus,  et  Ar.i  u.i.onneu  ci-après.) 

Un  mois  et  plus  estoit  remese  (2) 
Sa  barbe  qu'ele  ne  fu  rese  : 
Un  aijuillon  prist  en  sa  main 
Por  ce  que  raiex  .samblast  vilain. 

Fahl.  MS.  du  R.  n-  7218.  fol.  66,  V-  col.  2. 

On  disoit  proverbialement  :  «  de  petit  csguillon 
«  poinct-on  bien  grande  asnesso.  »  (Gotgr.  Dict.) 
«  Qui  contre  esguillon  recule,  deux  fois  sepoind.  » 
(Id.  ibid.)  Ces  deux  proverbes  sont  anciens  dans 
noire  langue. 

De  petit  ariuilloit 
Point  on  grant  anesse. 
Ce  dit  li  vilains. 

Prov.  du  Vilain,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  75,  R"  col.  1 

...  on  dist  que  deux  fois  se  point 
Ki  contre  aguilloii  eskaucire.  (3) 
Ane.  Pofs.  fr.  MS.  du  Valic.  n-  U90,  fol.  128,  R-  Voy.  Ph.  Mousk,  MS.  p.  731 . 

C'étoil  une  singulière  façon  de  réparer  l'honneur 
d'imc  femme  ([ue  de  lui  permettre  de  piquer  avec 
un  aiguillon  la  fesse  de  celle  qui  l'avoit  injuriée. 
«  La  famé  (jui  dira  vilonuie  ù  autre,  si  corne  de  pu- 
«  tage,  paiera  v  sols  ;  ou  portera  la  piere  toute 
'<  nue  en  sa  chemise  à  la  proression ,  et  celle-là 
"  poindra  après  en  la  nage(i;  d'un  aguillnn,  et  s'elle 
«  disoit  autre  vilonie,  etc.  »  (Cartul.  de  Champagne, 
fol.  ail  et  342.  —  Voy.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  aux 
mots  Putagium  et  Villània.) 

Le  mol  aguillnn,  pris  figurément,  a  signifié  ce  qui 
incite  et  pousse  fi  faire  une  chose.  «  Cents  libèies, 
«  bien  nayz,  bien  instruits...  ont  par  nature  ung 
«  instinct  cl  aguillon,  qui  tousjours  les  poulse  à 
«  faiclz  vertueux.  ..  (liabehiis,  T.'l,  p.  .329.) 

Il  s'est  dil  par  comparaison  de  l'aiguillon,  du 
pi(|uant  d'une  abeille  :  «  ly  eys  (5)  at  ausi  la  doucor 
.<  del  miel,  et  la  pointe  de  Vawillon.  «  (S'  Bern. 
Scrm.  fr.  ms.  p.  18.)  de  la  pointe  de  la  partie  la  plus 
avancée  d'un  bois  formant  un  triangle.  (Voy.  Agcille 
ci-dessus.) 

Tous-dis  en  costiant  le  bois 
Tant  alasmes  .'i  ceste  fois, 
Devant  nous  à  l'esuantillon  (C), 
Que  droitement  en  Vaguillon 
D'un  leren  grasious  et  cointe,  etc. 

Froissarl.  Pois.  MSS.  p.  30,  col.  t. 

F.nfin  ces  douleurs  aiguës  qu'on  nomme  éprointes 
s'appeloienl  autrefois  aguilloiis.{  Voy.  Agu  ci-dessus.) 


(1)  Il  faut  distmguerles  ai;iuilletles  d'épaule  qui  subsistent  encore  dans  l'habillement  militaire,  des  aiguillettes  d'attaclie 
qui  reliaient  le  gipon  ou  pourpoint  aux  chausses.  On  lit  à  l'article  12  de  lacté  d'accusation  de  Jeanne  d'Arc  :  «  S'est  mise  à 
porter  chemises,  braies,  gipon,  chausses  longues  d'une  seule  pièce,  attachées  audit  gipon  par  vingt  air/wlletles.  »  Rabelais 
se  demande  si  c'étaient  les  chausses  qui  s'attachaient  au  pourpoint  ou  le  pourpoint  qui  s'attachait  aux  chausses  :  mais  il 
veut  se  moquer  des  subtilités  scolastiques,  comme  lit  plus  tard  Molière,  disputant  en  buroco  et  bnraliplon  sur  la  forme 
dun  chapiau.  Les  boutons  no  détrônèrent  les  allachcs  d'uiijuillelli;  que  dans  les  dernières  années  du  régne  de  Louis  XIV, 
ou  on  affecta  l'austérité  dans  lo  costume  comme  dans  les  mœurs.  Les  ahiuilletles  se  réfugièrent  sur  l'épaule  et  à  la  cocarde 
du  chapeau,  mais  elles  en  furent  bientôt  bannies.  (N.  E.)  -  (2)  restée.  -"(3)  s'ôchaulTe  ;  on  trouve  aussi,  dans  la  Chronuitie 
des  aria  de  Snrmandtc  :  n  Senz  feiz  u  Ireis  u  plus  se  point  Que  contre  a<juHtn„  eschaucire  (vers  20,.552).  »  (n.  e.)  - 
(1)  fesse,  de  nalira,  diminutif  de  nates.  (N.  E.)  -  (,')  Abeille.  -  (G)  EsainlilUm  signifie  coin  :  c'est  le  diminutif  li'eschanlel, 
venant  lui-même  de  cani,  resté  dans  co)i/o)i.  C'est  un  mot  d'origine  germanique.  (N.  E.) 
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Amorroyiles,  lujuitlons 

Couslumiî  et  lièvre  quartaine 

Diex  vous  iluint  et  sunglanlo  estraine. 

Eust.  dos  Cil.  l'o.s.  MSS.  fol.  221,  col.  1. 

VAniANTKS  : 
AGUILLON.  Cotgrave  et  Nicot,  Dict.   -  Les  Marg.  delà 
Marg.  foi.  3tl,  V». 
Agl'liion.  Ilist.  du  Théât.  fr.  T.  II,  p.  210. 
AwiLLON.  S'  nern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  '^iO  et  382. 
EuuiLLDN.  Monet.  Dict. 
EsGuiLuoN.  Cotgrave  et  Nicot,  Dict. 

Anuilloncusement,  adverbe.  D'une  façon 
piquante. 

(Voy.  A|;uillon  ci-tlessus.)  L'on  a  dit  iigurément: 
«  liiy  fiirènl  apporlôes  lettres  de  par  le  Roy  Daire, 
«  dont  il  se  courrouça  fort;  car  elles  estoienl  fort 
«  aguilloneusemenl  escriples.  »  (ïriomph.  des  neuf 
Preux,  p.  \M,  col.  1.) 

Aguilloun»',  participe.  Terminé  en  pointe. 

Pointu  comme  un  aiguillon.  (Voy.  Aguii.lon  ci- 
dessus.  Quand  les  fumées  d'un  cerf  «  sont  vaines 
«  et  léyières et  limoneuses....  ou  debotécs,  ou  afiuil- 
«  loiiiLécs  aux  deux  bouts,  ou  à  l'un,  ce  sont  mau- 
«  vais  signes,  et  n'est  point  cerf  chassable,  ne  de 
«  dix  cors,  se  ce  n'est  ([uaiit  ilz  vont  au  froieiz  qu'llz 
«  deffont  un  petit  leurs  fumées,  et  les  giètent  plus 
«  arses  et  plus  longuettes,  et  aucunes  aijuillonnées 
«  en  l'un  des  bouts.  »  (Cbasse  de  (iaston  Pbéb.  ms. 
page  151.) 

Aguilloimement,  subsl.  masculin.  .Vction 
d'aiguillonner. 

Du  verbe  Aguillonner  ci-après.  (Voy.  Cotgrave  et 
Nicot,  Dict.) 

V.VRIAXTES  : 
AGUILLONNEMENT.  Cotgrave  et  Nicot,  Dict. 

ESCUILLON.NEME.NT.  NicOt,  DiCt. 

Aguillonner,  vei'be.  Aiguillonner. 
Dans  le  sens  propre,  piquer  avec  l'aiguillon  ;  au 
figuré  inciter,  presser.  (Voy.  Acuillos  ci-dessus.) 

L'autre  convie,  ayuilloiinc,  et  pourchasse. 

Crétin,  p.  99. 

Notre  verbe  aiguillonner  n'est  plus  guère  d'usage 
qu'en  ce  sens.  (Voy.  Dict.  de  l'Acad.  fr.) 

VARIANTES  : 
AGUILLONNER.  Cotgrave  et  Nicot,  Dict. 
ÉGUILLONNER.  Mouet,  Dict. 

ESGUILLON.NER.  NicOt,  Dict. 

Aguillonneur,  subst.  masc.  Celui  qui  aiguil- 
lonne. 

En  latin  Stimiilator.  (Gloss.  du  P.  Labbe.  p.  527. 
—  Voy.  Agl'illon>'er  ci-dessus.) 

VARIAMES  : 
AGUILLONNEUR.  Nicot,  Dict. 
AiGUiLLON.NEiR.  Oudin,  Dict. 

ESGUILLONNEUR.  NlCOt.  DiCt. 

Aguise,  subst.  fém.  Aiguillon. 

(Voy.  Aglillade  et  Aguillee  ci-dessus.)  "  Print 


«  saguise,  ou  aguillon  à  quoi  il  touclioit  ses 
<«  beufz.  "  (D.  Carp.  suppl.  Gloss.  lat.  de  Du  Cange, 
au  mot  Aguillada.) 

Aguisé,  participe.  Aiguisé. 
^Voy.  Agusser  ci-après.)  Dans  le  sens  propre,  on 
disoit  : 

La  raisons  por  qu'est  arjuisie 
L'espée  en  la  pointe  devant,  etc. 

DU  de  Charilc,  MS.  de  Gaignal,  fol.  117.  V'  col.  1. 

Au  figuré,  ce  mot  employé  comme  adjectif  dé- 
signoit  un  son  aigu  et  perçant.  (Voy.  Agu  ci-dessus.) 

De  leurs  cris  c'juise:  elles  remplissent  l'air. 

Aniad.  Jojiiin,  l'ofs.  p.  225. 

(Voy.  Aglisieu  ci-dessous.) 

variantes  : 
AGUISÉ.  Clém.  Marot,  p.  5. 

Aguisie.  (fém.)  Bit  de  Cliarité,  MS.  de  Gaignat,fol.217,  V». 
ÉouisÉ.  Amadis  Jamin,  Poës.  p.  225. 

Aguisement,  subst.  masc.  Action  d'aiguiser. 

Du  verbe  wjaiscr  sous  Agusser  ci-après.  On 
trouve  aigui-scmeiit  dans  le  Dict.  de  Trévoux.  iVoy. 
Aglete  et  Agusadge.) 


AGUISEMENT.  Nicot,  Dict. 
AiGUiSEMANT.  Monet,  Dict. 
AiGUiSEME.NT.  Cotgrave,  Dit. 

.Vgulsier,  adj.  Aigu. 

Peut-être  faut-il  lire  aguisics  dans  ce  passage  : 
«  Si  jettent  quariax  et  jieus  aguisiers,  etc.  »  (f'abl. 
MS.  du  R.  n°  7989,  fol.  7i,  R°  col.  2.)  Du  moins  la 
formation  de  cette  espèce  d'adjectif  dérivé  d'AGu 
ci-dessus,  paroit-elle  singulière,  dans  notre  langue. 
(Voy.  Agi'ise.; 

Agun,  subst.  masc.  Tranchant. 
Signification  empruntée  de  l'adjectif  agu,   d'où 
ce  mot  dérive.  (Voy.  Agc  et  .\giete  ci-dessus.) 
Pour  ce  t'espée  a  double  agun. 

Dit  de  Charité,  MS.  de  Gaignat,  fol.  217,  R»  col.  3. 

Agusadge,  subst.  masc.  Droit  Seigneurial. 

Les  Seigneurs  ont  imposé  quelquefois  à  leurs 
vassaux  l'obligation  de  faire  aiguiser  leurs  outils  et 
autres  instrumens  de  labourage  par  celui  qu'ils 
préposoient  à  cet  effet  ;  et  le  droit  ((u'ils  payoient 
pour  Vaguisement,  s'appeloil  agusadge.  (Voy.  Du 
Cange,  Gloss.  lat.  au  mol  Agusadura.) 

Agusser,  verbe.  Aiguiser. 
En  latin  acuere,  rendre  aigu.  (Voy.  Acr  ci-dessus.) 
On  peut  voir  sous  l'article  Ag.acer  quelle  peut 
être  la  cause  du  rapport  de  signiûcation  qui  se 
trouve  entre  agasser  et  agusser,  acucier,  etc. 
Aujourd'hui  l'on  écrit  aiguiser,  comme  dans  Monet, 
Dict.  Mais  on  ne  diroit  plus  d'une  chose  qui  se 
termine  en  pointe  qu'elle  va  en  aiguisant,  en 
aguisant.  \Voy.  Nicot,  et  Monet,  Dict.  Cette  façon 
de  parler  est  ancienne  dans  notre  langue  ;  car  dans 


AH 


—  250 


AH 


les  vers  suivans  où  l'on  décrit  la  forme  d'un  pont 
merveilleux,  dont  le  nulieu  ressembloit  au  faite 
d'une  maison,  nous  lisons; 

s'estoit  fez  en  aguisant 


Et  paroit  estre  plus  trenchant 
Conques  ne  fu  coutiaus,  n'espée. 

Fabl.  MS.  du  l\.  n-  7Î18.  fol.  300,  IV  col.  1. 

(Voy.  Agiisk  ci-dessus.) 

VARIANTES    : 

AGUSSER.  Psautier,  MS.  du  R.  Ane.  n»  1695;  Nouv. 
n»  78:37,  fol.  8(1,  V"  col.  2. 

AcuciEH.  Songe  d'Enfer,  Fabl.  iMS.  du  R.  n»  7218,  fol.  85.  V». 

AuussER.  Psautier,  MS.  du  K.  Ane.  n»  1095  ;  Nouv.  n"  7837, 
fol.  147,  R»  col.  1. 

Aguiser.  Cotgrave  et  Nicot,  Dict.  —  Clém.  Marot,  p.  202. 

Agiist,  sitbst.  masc.  Août. 
En  latin  Augiistus,  le  mois  d'Août.  (Voy.  Hom. 
du  Brut,  MS.  fol.  81,  R°  col.  2.) 

Ahnn,  sithst.  masc.  Respiration  forcée.  Effort, 
peine,  dia^rin^  tourment,  travail,  fatigue.  Labour. 
Terre  labourable.  Hécolte. 

C'est  une  imitation  du  son  naturel  Altan  (1);  res- 
piration forcée,  comme  l'expliciue  Monet,  «  voix 
«  qu'en  l'effort  du  travail  les  gens  de  pénible 
«  besongne  jettent  bors  ;  voix  ([uisort  sans  art  du 
«  profond  des  Bùclicrons,  ou  autres  manœuvres, 
«  quand  avec  toute  force  de  bras  et  de  corps,  etc.  " 
(Voy.  Nicot,  Dict.  —  Pasquier,  Rech.  1.  8,  p.  071.) 

De  là,  ce  mot  a  signifié  effort,  peine,  cbagrin, 
douleur,  tourment,  fatigue,  dont  l'expression  natu- 
relle est  Alian  ;Voy.  Aff.Cn  ci-dessus,  et  IIan  ci-après.) 

Et  ne  porquant  por  tôt  Vahan, 
Ne  l'achevasl-il  en  tôt  Tan 
Se  Dex  ne  li  donast  aie. 

Vif5  des  SS.  MS.  de  Sorh.  Cliif.  LXI,  col.  34. 

Tu  dis  qu"amors  te  fait  mal  traire  ? 
De  ce  ne  te  puis-jou  droit  faire  ; 
Je  ne  sai  rien  de  tel  aluui, 
Ne  ne  l'asaierai  avan. 

Fabl.  MS.  du  R.  n'  7989,  fol.  61,  V-  col.  2. 

Vellier,  penser,  paines,  travaux,  ahcins 
Cels  ki  aiment,  tôt  cou  convient  solTrir, 
Et  tote  riens  en  boin  gré  retenir. 

Ane.  l'oct.  fr.  MSS.  s>\:  1300.  T.  III.  p.  lUt. 

Il  estoit  plain  de  jours  si  com  S'  Abraham  ; 
Tuit  ly  viennent  ses  pênes,  ses  hahan. 

Gcr.  de  Roussillon,  MS.  p.  193. 

On  lit:  Aain,  ibid.  ms  de  la  Catbédrale  de  Sens. 

Pour  les  paines,  pour  les  ahans 
Qu'elles  virent  nostre  Signor 
SoulTrir  en  la  crois  à  cel  jor. 

Ph.  Mousk.  MS.  p.  281. 

Me  gart  cil  Dieu  en  mon  droit  sen 
Qui  por  nous  ot  poine  et  anhan. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7015,  T.  H,  fol.  131,  R-  col.  2. 

Faire  Ahan  h  fiuelqu'un,  le  mettre  à  grand  Ahan, 
c'étoit  lui  faire  peine,  le  cbagriner,  le  tourmenter. 


(Vov.  Hist.  des  trois  .Maries  en  vers,  ms.  p.  12 
—  Kabl.  MS.  du  H.  ii"  7-218,  fol.  201,  H"  col.  1.) 

L'expression  suer  d'Ahan,  encore  usitée  en  style 
bas,  est  très-ancienne  dans  notre  langue. 

Tel  ahain  a  que  tos  ircssue. 

Vies  des  SS.  MS.  do  Sorb.  Cliif.  LXI,  col.  3i. 

Tyois  (2)  qui  de  grant  Itahan  suent 
Le  cheval  sous  Guillaume  tuent. 

G.  Guiart,  MS.  fol.  130,  R- 

Elle  se  retrouve  employée  dans  Rabelais,  (T.  IV, 
nouv.  prolog.  p.  39)  ;  dans  Montaigne,  (Essais,  ï.  III, 
p.  on,  etc.) 

Le  son  naturel  Ahan  étant,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué,  l'expression  d'une  extrême  fatigue, 
d'un  travail  forcé,  l'on  a  dit  travailler  jusques 
au  Ahan.  (Voy.  Monct,  Dict.)  11  explique  tirer  Ahan 
dans  le  sens  propre  de  respirer  forcément;  mais 
celte  même  fa(;on  de  parler  i)rise  au  ligure,  avoit 
signifié,  avant  lui,  fatiguer,  travailler,  au  point  de 
ne  pouvoir  respirer  iiu'avcc  peine  :  <>  Si  donbtoient 
"  les  poines  et  alien:^  qu'il  leur  convieiidroit  traire 
«  à  passer  les  montaigncs  et  les  destroiz.  »  iHist.  de 
IL  du  (;uescl.  par  Ménard,  p.  173.) 

Se  retraire  à  l'ahan,  c'étoit  peut-être  se  travailler 
de  nouveau  pour  quelque  chose.  Peut-être  aussi 
faut-il  entendre  cette  expression  dans  le  sens  na- 
turel d'alian.  Alors  se  retraire  à  l'aliun  signilieroil 
se  retirer  pour  respirer.  Le  passage  suivant  paroit 
susceptible  de  l'une  et  l'autre  interprétation. 

je  te  sens 

En  péril  de  toi  fourvoiier, 
Dont  pour  toi  un  peu  ravoiier 
,Te  me  voeil  rclrairc  à  rahan. 

Froissart,  Poës.  MS.  p.  352,  col.  1. 

La  signification  d'ahan  dans  les  passages  suivans, 
est  encore  celle  de  Iravail,  fatigue  :  «  11  y  en  avoit 
«  beaucoup  qui  d'anJiau  et  lasseté  se  jetloicnt  par 
«  terre  comme  recreuz  et  demis-morts.  »  (Mém.  du 
Bellay,  Liv.  VIII,  fol.  211,  V'.) 

Ne  povent  pour  culx  chacun  an 
SoulTrir  tel  paine  et  tel  aluin. 

Rom.  du  Brut,  MS.  fol.  19,  R'  col.  1. 

On  lit  cnhan,  (ibid.  ms.  de  Bombarde.) 
En  restreignant  cette  acception  générale  au 
travail,  à  la  fatigue  du  labourage,  on  a  dit  alian 
pour  labour.  «  Si  comme  en  terre  et  place  qui 
«  onipies  n'auroitesté  labourée,  et  on  le  mettroif 
'<  de  nouvel  à  alia)i  et  à  semence.  «  Bouleill.  Soin, 
rur.  lit.  X,  p.  71!).  —  Voy.  Laur.  dloss.  du  Dr.  Fr. 
au  mot  Ahans.  —  Du  Cange,  Gloss.  Lat.  au  mol 
Aluniare.) 

Par  extension  de  ce  dernier  sens,  le  mol  Ahan 
signifioit  terre  labourable,  terre  dont  la  culture 
exige  un  travail  pénible.  «  Nuls  ne  lacent  en  aoust 
><  ne  autre  temps  autruy  dommage  en  ses  ahans, 
"  en  ses  courtillages.  »  (Coût.  gén.  T.  I,  p.  831.  — 
Voy.  Gloss.  sur  les  Coul.  de  Beauvoisis.) 


(1)  Diez  et  Littré  ne  sont  pas  loin  de  cette  opinion  ;  ce  mot  se  retrouve  dans  toutes  les  langues  romanes,  (n.  e.)  — 
(2)  Les  Tijois  sont  les  Allemands,  les  Tedeschi  (Deutsch).  (n.  e.) 
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Tu  n'as  ne  femme,  ne  enfans  ; 
Tu  n'as  ne  terres,  ne  alians 
Qui  ne  soient  tout  mis  à  censé. 

Froissart,  PoJs.  MSS.  p.  340,  col.  2. 

II  siî^nilioit  môme  les  fruits  fie  ce  travail,  la 
récolte,  le  pioduit  d'une  terre  mise  en  labour.  Du 
moins  a-t-oii  dit  cueillir  Valiaii  des  moissons  dans 
le  sens  de  récolter. 

Je  pense  de  cueillir  l'ahan 

Des  moissons  où  vous  aurez  part. 

Eusl.  des  Ch.  PoCs.  MSS.  fol.  4Î2,  col.  2. 

(Voy.  AiiANAGE  ci-après.) 

VARIANTES  : 
AHAN.  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  avant   i:iOO,  T.   IV,  p.    ia5C. 

—  Lucidaires,  MS.  de  Gibert,  fol.  10,  R».  —  Ovide,  de  Arte, 
MS.  de  S'  Germ.  fol.  98,  U»  col.  I.  -  Eust.  des  Ch.  Poiis. 
MSS.  fol.  425,  col.  1.  -  Clém.  Marot,  p.  5(50,  etc.  -  Nicot  et 
Monet,  Dict. 

Aam.  Ger.  de  RoussLUon,  MS.  de  la  Cathédrale  de  Sens. 

Aham.  Vies  des  SS.  MS.  de  Sorh.  chilT.  lxi,  col.  34.  — 
Hist.  des  trois  Maries,  en  vers,  MS.  p.  'Mi. 

Ahen.  Cotgr.  Uict.  —  Hist.  de  B.  du  GuescUn,  par  Ménard, 
page  173. 

ANH.A.N.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7G15,  T.  II,  fol.  131,  R°  col.  2. 

-  Mém.  du  BeUay,  Liv.  VUl,  fol.  244,  V°. 
Eniian.  Rom.  du  Urut,  MS.  de  Bombarde. 

Hah.vn.  lîlanchaudin,  MS.  do  S.  Germ.  fol.  183,  V»  col.  1. 

Ahanuble,  adj.  Labourable. 

Du  mol  AiiAN  ci-dessus,  pris  dar  le  sens  figuré 
de  labour,  on  a  fait  Alianable  avec  le  signification 
qui  en  dérive.  Ahavable  est  une  f..ate;  il  faut  lire 
Ahanable,  dans  la  Coût,  de  Boulenois,  art.  170. 
(Voy.  Ménage,  Dict.  Étym.  au  mot.l/iaH.) 

VARIANTES    : 

AHANABLE.  Borel  et  Corneille,  Dict.  -  Pasquier,  Rech. 
Liv.  VIII,  p.  771.  -  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  -  Du  Gange, 
Gloss.  lat.  au  mot  Akanarc. 

Ahan'nable.  Cotgr.  Dict. 

Ah.wable.  (Usez  Ahanable.)  Coût,  de  Boulenois,  art.  170, 
cité  par  Jlénage,  Dict.  Étym.  au  mot  Ahan. 

Ahenable.  Carpentier,  preuve  de  l'Hist.  de  Cambray, 
T.  III,  p.  31  et  32,  lit.  de  12G9. 

Ahanage,  subst.  masc.  Peine,  fatigue.  Labou- 
rage. Terre  en  labour.  Récolte. 

On  peut  voir  au  mot  Ahan,  d'où  dérive  Ahanage, 
l'origine  de  ces  significations,  et  le  rapport  qu'elles 
ont  entr'elles. 

Le  premier  sens  est  le  sens  générique. 

France  (1)  est  Aliéner  (2),  et  débonnaire  et  sage  ; 
Royne  fu  de  France  en  son  premier  aage. 
Loeys  l'espousa  qui  out  granl  mariage  ; 
En  Jérusalem  furent  en  lonc  pèlerinage. 
Assez  y  trait  chescun  travail  et  ahanage. 

Rom.  de  Rou,  MS.  p.  135. 

On  a  particularisé  cette  acception  en  la  res- 
treignant à  celle  de  labourage.  (Voy.  Cotgr.  Dict.) 

Par  extension,  ce  mot  a  signifié  lerre  en  labour. 
On  a  dit  en  parlant  de  l'effet  des  impôts  excessifs 
sur  les  terres  : 

Hs  descombrent  les  ahennages 
De  quoy  se  vit  l'umain  lignages 

Hisl.  des  trois  Maries,  en  vers,  MS.  p.  389. 


Peut-être  aussi  qu' ahennage ,  en  cet  endroit, 
signifie  récolte,  comme  dans  ces  vers  où  l'on 
prétend  prouver  à  un  amant  raisonnable,  que  deux 
maîtresses  viilenl  mieux  (lu'une,  en  lui  disant  : 

Grieviler(3)  en  ii  cortiex, 
Croist  plus  de  bons  ahunarjes 
Qu'en  un  :  j'aim  miex  tiex  damages. 

Il  répond  : 

Sire,  ce  n'est  mie  giex  ; 

Ains  est  moult  pesans  outrages 

De  bien  guaitier  n  passages. 

Ane.  Poi'S.  fr.  MS.  du  Valic.  n'  15îî,  fol.  158,  Vv 


(Voy.  AiiAN  ci-dessus.) 


AHANAGE.  Ane.  Poës.  fr.  MS.  du  Vat.  n»  1490,  fol.  150,  V". 
Ahennage.  Cotgr.  Dict. 

Ahané,  participe.  Travaillé. 

Les  acceptions  du  participe  sont  les  mêmes  que 
celles  du  vi'ibe  AiuNicRci-après.  L'on  observera  seu- 
lement ici  ([n'en  transportant  l'idée  de  travail  à  ce 
qui  en  est  l'objet,  on  a  dit  d'un  ouvrage  auquel  on 
avoit  beaucoup  travaillé,  qu'il  étoit  ahané.  «  Ne  se 
«  soucient  ([ue  ce  labeur  ahané  par  tant  d'années 
«  soit  applaudy.  »  (Du  Tillel,  Rec.  des  Rois  de 
France  :  Avis  de  l'Editeur.) 

Ahaner,  verbe.  Respirer  avec  effort.  S'efforcer, 
travailler,  peiner,  fatiguer.  Labourer. 

Le  sens  propre  de  ce  verbe,  formé  d'AnAN  ci-des- 
sus, est  respirer  forcément,  avec  effort;  «  jeter  cette 
«  voix  soupireuse  alian  »  expression  naturelle  de 
l'effort.  (Voy.  Nicot  et  Monet,  Dict.) 

De  là,  le  verbe  réciproque  s'Ahanner,  pris  figuré- 
ment,  signifioit  s'ellbrcer. 

Li  Rossignous  ses  lais  organne  (4), 
Qui  de  chanter  forment  s'ahaniie ; 
Cil  nos  sermont  d'amer  adés. 

P.uton.  de  Blois,  MS.  de  S'  Germ.  fol.  124,  R-  col.  1. 

Il  étoit  neutre  dans  la  signification  de  travailler, 
peiner,  fatiguer  :  «  Il  nous  semble....  que  nous  pe- 
«  sons  et  importons  fort  à  Dieu,  au  monde,  l't  toute 
<i  la  nature;  qu'ils  se  peinent  et  ahannent  en  nos 
"  affaires.  «  (Sagesse  de  Charron,  p.  46.) 

Ne  vois-tu  point  comment  ahane  Atlas  ? 
A  peine  peult  souslenir  sur  l'eschine 
Du  Ciel  très-haut  renllambèe  machine. 

Clém.  .Marot,  p.  5G1. 

Ahanner  à  l'argent,  c' étoit  courir  après  l'argent, 
se  travailler,  se  peiner,  se  fatiguer  en  courant  après 
l'argent.  «  Voslre  face  est  deffaite  et  blesme,  tant 
«  ahanneX'  au  diable  d'argent.  »  (Contes  de  Cho- 
lières,  fol.  87,  R".)  Peut-être  trouvera-t-on  la  signi- 
fication A' Ahanner  en  ce  passage,  plus  analogue  à 
celle  d'AiiANMR.  (Voy.  ce  mot.) 

Il  paroitqu'.l/iaH/frest  une  corruption  à'Ahanier 
pris  dans  le  sens  actif  de  fatiguer  :  «  Qui  pis  est,  te 


(1)  franche.  —  (2)  Eléonore,  femme  de  Louis  VII.  (n.  e.)  —  (3)  Griveler,  faire  des  profits  illicites,  vient  peut-être  de  grive, 
à  cause  des  ravages  de  cet  oiseau  dans  les  vignes,  (n.  e.)  —  (4)  fredonne  son  air. 

I.  33 


AH 


—  -258  — 


AH 


«  es  faict  porter  par  moi  jusquescy  pour  moy  plus 
»  ahanter.  «  iPercef.  Vol.  IV.  fol.  107,  IV  col.  ±) 

Le  verbe  Àliaiicr  cHoit  aus^i  aclif  dans  la  sisiiili- 
cation  particulière  tte  hibourer.  ^Voy.  Aiia.n  ci-des- 
sus, et  IIas.ner  ci-après.) 

Fonnens  et  terres  ahaiioil. 

FaM.  .MS.  du  H.  n'  7218,  fol.  2«,  V'  col.  2. 

11  se  prenoil  absolument  en  ce  même  sens  : 
«  Qui  est  trouvé  aliiuKint  sur  clieniin  publiciiue  cl  à 
«  la  dernière  roye  preiil  du  ubcmiii,  etc.  "  rmulcill. 
Som.  rur.  lit.  iii,  p.  SdO.j  Ahciner  est  une  laule;  il 
faut  lire  aheincr,  labourer.  (Vov.  Borel,  Dict.  ii'" 
addit.  p.  -270.1 

Jehan,  on  aluuir  et  semé 

Pour  ce  iiue  ses  biens  soit  crieux  (1)  : 

De  11  gaïuemens  s'acesme 

.Miox  que  d'un  seul  li  souliex  (2)  : 

Qui  d'amours  a  doubles  gages 

C'est  moult  ses  grans  avantages. 

Ane.  Pocs.  Fr.  MS.  du  Valic.  n-  1522,  fol.  158,  V'  col.  1. 


AH.\.NER.  Bourg.  Orig.  voc.  vulg.  fol.  7.  R"  -  Fabl.  MS.  du 
R.  n-  7218,  fol.  242,  V»  col.  2.  -  Monstrelet,  Vol.  I,  fol.  238,  V°. 
—  Nicot,  Dict. 

Ahanner.  g.  C.uiart,  MS.  fol.  248,  Y».  -  Eust.  des  Ch. 
Poês.  MSS.  fol.  42."),  col.  1.  —  Essais  de  Montaigne,  T.  I, 
p.  227.  -  Faifeu,  p.  87.  -  Monet,  Dict. 

Ahantkk  (lisez  Ahanier.)  Percef.  Vol.  IV,  fol.  107,  R"  col.  2. 

Ahemek  (lisez  Aheiner.)  Rorel,  Dict.  2"  addit. 

Aheneh.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  -4/i(i)ia)'e. 

ÀHEH.MiEn  (lisez  AlwH»iei:)  D.  Carp.  suppl.  Gloss.  lat.  de 
Du  Gange,  au  mot  Ahenat/ium. 

Anhaner.  .1.  de  Meun,  Test,  vers  1461. 

Enhaxeu.  lîorel,  Dict.  —  Moyen  de  parvenir,  p.  70. 

Enhanner.  Cotgrave,  Oudin,  Hob.  Estienne  et  Nicot,  Dict. 

Enhexneh.  Uist.  des  trois  Maries,  en  vers,  MS.  p.  'JSi. 

Ahanier,  subst.  masc.  Laboureur. 

Du  mot  AiiAN,  pris  dans  le  sens  de  labour. 

Qui  lairoit  labourer  aux  champs 
Pour  les  oiseaulx  que  ne  mangassent 
La  semence,  et  que  ce  doublassent 
Les  ahannières,  tout  périroit  ; 
Et  U  monde  de  faim  mourroit. 

Eusl.  des  Ch.  Poês.  MSS.  fol.  555,  col.  2. 

(Voy.  IIax.mkr  ci-après.) 

VARIANTES  : 
AHANIER.  Fabl.  MS.  du  R.  n«  7218,  fol.  :i45,  R»  col.  1. 
Ahannière.  Eust.  des  Gh.  Poi-s.  MSS.  fol.  555,  col.  2. 

Ahanneux,  ailj.  Pénible. 

Du  mot  AiiAN,  peine,  fatigue.  (Voy.  Cotgr.  Dict.) 

Ahannir,  verbe.  Aspirer. 

On  a  dit  d'une  personne  ([ui  n'aspiroit  qu'à  uni' 
seule  et  uniciuc!  cbose,  (|u'elle  ne  liaiinisoU  à  autre 
avoine.  L'on  trouve  tlans  celte  expression  propre  et 
figurée  l'origine  de  l'acception  du  verbe  composé 
ahannir,  dans  les  [jassages  suivans  :  «  Les  plus 
«  escbauffez...  ahanniroicnl  le  plus  après  les  fem- 
«  mes.  »  (Contes  de  Cbolières,  fol.  '249,  H".)  «  >ious 
«  autres  Médecins  sommes  sujets  au  gain  ;  el  ahan- 
«  7»soHS  après  les  écus.  -  (Ibid.  fol.  il»,  V".)  Ahiin- 


ner  à  l'arfient  signilioit  poul-éire  la  même  cbose. 
(Voy.  AiiANER  ci-dessus.)  Car  l'on  a  i)u  à\re  ahanuer, 
dans  la  signiticalion  figurée  iVuluniiiir.  aspirer, 
comme  l'on  a  dit  lianner  pour  hannir.  (Voy.  IIan-mr 
ci-après.) 

Aliardi,  adj.  Fort,  vaillant,  brave. 

Pi'opreniciil  dur.  (Voy.  Uaiuu  ci-après.)  .\u  figuré, 
l'on  a  nuiiimé  les  vertus  guerrières,  la  force,  la  va- 
leur, la  bravoure,  taches  iiharilics.  (Voy.  G.  Guiart, 
MS.  fol.  117,  \\) 

Aliardir,  verbe.  Enbardir. 
Voy.  AiiARm  ci-dessus.)  On  a  dit  ligurément  en 
parlant  de  l'amour  : 

Les  plus  hardis  acoardist, 
Et  les  plus  coars  ahurdisl. 

Prison  d'amours.  MS.  de  Turin,  fol.  18,  R"  col.  2. 

(,Voy.  E.MiARDiR  ci-après.) 

Ahercion,  subst.    fém.  el    inasc.    Adhésion. 
Action  d'adhérer. 
Dans  le  sens  propre,  on  a  dit  : 

Quant  la  terre  a  fruit  et  fueille  porté, 
Humeur  delïault  :  trop  pou  d'aliercion 
Fait  au  fust;  c'est  sa  perdicion. 
L'ente  ne  puet  lors  à  grant  fruit  venir  : 
G'est  ce  qui  fait  tout  arbre  deffenir. 

Eust.  des  Cb.  Pois.  MSS.  fol.  307,  col.  ). 

En  termes  de  pratique,  adherment  et  adhérition 
signifioieiil  au  ligure,  ai'tion  d'adhérer,  action  d'in- 
terjeter une  nouvelle  appellalion,  en  adhéraul  à  la 
première.  «  Se  par  raison  de  la  adliérition  et 
«  adherment  et  appellations  dessus  dictes,  l'on 
«  leur  demandoit   nuls  frais,  etc.  »  (Ord.   T.   V, 

p.  ?>!>().  —  Voy.    AllERDANT,    AlIERDRE,   AllÉRENT  Cl  AllÉ- 

RER  ci-après.) 

VARIANTES  : 
AHERCION.  Eust!  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  307,  col.  I. 
Adhérition.  Ord.  T.  V,  p.  396. 
Adherment.  Ord.  T.  V,  p.  396. 

Alierdant,  participe  présent.  Qui  attache.  Qui 
prend.  Qui  adhère. 

Dans  le  premier  sens,  on  disoit  :  ■>  englués  par 
>•  la  convoitise  de  la  cliar(iui  est  trop  alierdanl,  etc.  » 
(Modus  et  Hacio,  >is.  fol.  l'.tl,  1{°.)  «  Quant  la  char 
«  d'omme  est  si  gluant  et  si  aerdani,  peut  elle  bien 
"  estre  acomparagie  à  glu.  »  (Ibid.) 

On  s'attache,  pour  ainsi  dire,  à  ce  qu'on  veut 
prendre.  Ite  là,  on  a  dit,  par  extension,  en  parlant 
d'une  femme  (lui  prenoit  tout  ce  qu'elle  trouvoil 
sous  sa  main  : 

Mez  la  famé  estoit  auques  de  ses  mains  aerdant  ; 
Chape  chaete  (3)  prist  so'l  n'eust  bon  garant. 
Rom.  dcRou,  MS.  p.  51. 

(Voy.  AlIERDRE  ci-après.) 

Ce  iiiot  ^)ris  ligurément,  signifioil  qui  adhère,  (jui 
est  attache,  ([ui  tient  au  parti  de  (|iiel(iii'un.  «  Ceaux 
'■  de  la  ville  de  (iaiid  et  leurs  adherdans,  etc.  » 


(1)  crûs,  augmentés.  —  (2)  amant  subtil,  adroit.  —  (3)  chue,  loinJoée;  de  Ut  l'expression,  chape-chute. 
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(1).  Carpenlier,  suppl.  Gloss.  lat.  de  Du  Ciinge,  au 
mot  udluvrcrc .  —  Voy.  Aiuoiucnt  ci-après.) 

VAniANTKS    : 
AlIKIUiANl".  Modus  et  Racio,  MS.  fol.  l'.H,  R^ 
AiuiKiiiiANi'.  11.   Carpoiiticr,  suppl.  Gloss.  de  Du  Cange, 
au  mot  iiilhtrrrir. 
Aeiu>a.nt.  Modus  ol  Racio,  MS.  fol.  101,  R: 
AiiDANT.  Ibid.  impr.  fol.  94,  R". 

Aliordrc,  verbe.  Rendre  ndliércut,  allacher. 
Attaquer.  Prendre,  saisir. 

On  a  fait  ahcrdre,  du  latin  adlurrere.  L'on  pour- 
roit  croire  i|u'«/)(')Y/r'/'  et  rtc/v/c/'auroicul  ('((' foi-ines 
par  Corel,  iVaenlr  ciiilirnlc,  Iniisirnu' iici^sduiicdu 
singulier  du  sutijcuiclir  pn'seiit  du  \cr\)e  aherdre, 
si  l'on  ne  trouvoit  riulinitif  ahcrder,  dans  Modus  et 
Racio  (impr.  fol.  Oi,  R".)  On  lit  aherdre  (ibid.  .ms. 
foi.  191,  V"  ) 

Au  premier  sens,  ce  verbe  signifioit  rendre  adhé- 
rent, attachei',  joindre,  unir.  ■■  Glu  est  de  telle  con- 
«  dicion,  que  quant  elle  est  moueillie,  elle  ne  peut 
«  prendre  ne  aherdre  aucune  chose.  »  (Modus  et 
Racio,  MS.  l'ol.  191,  V°.) 

Amors  qui  tôt  prant  et  embrace, 
Et  tôt  acrt,  et  tôt  enlace,  etc. 

Alex,  et  Arisl.  MS.  de  S'  Gcrm.  fol.  72,  R'  col.  2. 

Plus  souvent  il  étoit  réciproque.  «  Li  homme... 
«  lairat  son  père  et  sa  meire,  et  si  saherdercU  à  sa 
«  femme  ;  et  dui  seront  en  une  char.  »  (S*  Rern. 
Serm.  fr.  mss.  p.  111.) 

Amours,  ta  signerie  est  frainte; 
Car  cascuns  de  volenté  fainte 
Aime  le  feme  ù  il  s'ahcrt. 

Ane.  Pos.  Fr.  MS.  du  Valic.  n-  1490,  fol.  128,  R°. 

De  là,  s'aherdre  à  quelqu'un,  s  aherdre  avec 
quelqu'un  dans  la  signification  Ogurée  de  notre 
verbe  adhérer,  être  du  parti  de  quelqu'un,  s'y  atta- 
cher. (Voy.  AiiÉRER  ci-après.)  «  Donne  chose  est  à 
«  mi  del  tôt  ke  ju  à  ti  m'aherde,  etc.  »  (S'  Bern. 
Serm.  fr.  mss.  p.'t>83.)  «  Pour  obvier...  à  ces  choses, 
«  nous  nous  sommes  aliers  et  aherdons  avecques 
eux.  »  (Froissart,  Vol.  1,  p.  344.) 

Car  G  les  autres  s'aerdi 

Aux  iVnglois  ;  et  sanz  trop  parier, 

S'entremist  du  Roi  guerroier. 

G.  Guiarl,  MS.  fol.  42,  R'. 

En  termes  de  pratique,  aherdre  à  une  appella- 
tion, signifioit  interjeter  une  nouvelle  appellation 
en  adhérant  à  la  première.  «  Nous  sommes  enhers, 
«  adhériz,  adherdons  et  adhérissons  aux  appella- 
«  tiens  faictes,  etc.  »  (Ord.  T.  V,  p.  395.) 

Les  nuances  de  cette  première  acception,  étoient 
très-variées.  On  disoit  ligurément,  en  parlant  de 
l'espérance  qui  revient  se  fixer  dans  un  cœur  qu'elle 
avoit  abandonné  :  ><  espoir  se  reconforta  et  se 
«  ahardith  moy.  «  (Percef.  Vol.  V,  fol.  35,  V" col.  2.) 

Ce  même  verbe  exprime  la  constance  de  l'amour, 
dans  les  vers  suivans  : 


Amors  s'aerl  en  cuer  verai  ; 
El  se  reprent,  et  enracine. 

Fabl.  MS.  du  R.  n'  7218,  fol.  20Î,  V'  col.  1 . 

On  observera  que  dans  l'origine,  le  verbe  attaquer 

est  le  même  qu'attacher  li;  (|iic  l'analogie,  suivant 
laquelle  on  disoit,  cl  fou  dit  encore,  s'attacher  à 
quehiu'uii  pour  f  attaquer,  le  joindix',  l'approcher, 
a  fait  employer  alierdre  en  celte  signification,  par 
extension  du  premier  sens  attacher,  joindre.  (Voy. 
Attaciikii  ci-après.)  De  là,  cette  expression  s'aerdre 
(le  halaillc  à  home,  d'où  aenlrense  de  bataille  ;  et 
tout  simplement  ii'alierdre  ù  home.  (Voy.  Assis,  de 
.lérusalem,  p.  .')9,  Cl,  (19,  etc.) 

....  deux  hommes  a  affolez, 
El  si  a  leurs  lévriers  tuez  ; 
Et  puis  si  s'en  alla  sans  perdre, 
Car  à  lui  nul  ne  s'ose  uherdre. 

Gacc  de  la  Uigne,  des  Draliiils,  MS.  fol.  119.  Rv 

C'estaussi  par  extension  du  premier  sens  attacher, 
qu'ff//n'f/;r,  signifioit  prendre,  saisir.  'Voy.  Aiikhda.nt 
ci-dessus.)  «  Adonc  tray  (2)  un  coustel  bien  affilé,  et 
«  aherdi  .Facob  parmi  la  chevesaille  (3)  »  'Hist.  de 
D.  du  Guesclin,  par  Ménard,  p.  160.  —  Voy.  Ibid. 
p.  10,  etc.) 

A  tant  \'ar.i-t  par  la  gargate  (4). 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  13,  V  col.  1. 

Li  maufès  (5)  fait-il,  vous  aerde. 

Fabl.  MS.  du  R.  n'  7989.  fol  239,  V'  col.  1. 

Le  Diable  par  le  col  m'aharde. 

LesMarg.  de  la  Marg.  T.  I.  fol.  110.  Vv 

El  quant  la  mors  Vahierst  et  prist 
N'ot  oir  ki  sa  tière  tenist. 

Ph.  Mouskes,  MS.  p.  9. 

Qui  n'a  ne  fié,  ne  terre, 
Ne  doute  pais,  ne  guerre; 
S'aucuns  le  veult  aerdre, 
Mauvaisement  vendenge  : 
Ne  11  chalt  qui  le  prange. 

Prov.  du  Vilain,  MS.  de  S'  Germ.  fol.  76,  R"  col.  3. 

Aherdre  quelqu'un  à  la  lutte,  c'étoit  se  prendre 
corps  à  corps  avec  lui  pour  le  terrasser,  s'attacher 
à  lui,  pour  ainsi  dire,  en  luttant.  «■  Si  aherdi  Henry 
«  à  la  lutte,  et  renversa  tellement  que,  etc.  »  (Hist. 
de  B.  du  Guesclin.  par  Ménard,  p.  375.) 

De  là,  on  a  dit  aherdre  une  lutte  pour  signifier 
lutter,  entreprendre  une  lutte. 

Et  n'y  va  jamais  nul,  tant  soit-il  grand  et  fort, 
Qu'il  ne  luy  soit  besoin  exercer  maint  effort. 
Maint  comlDal  difficile,  et  mainte  Initie  aherdre. 

J.  Le  Maire,  ;i  la  suite  de  l'Illustr.  des  Gaules,  p.  389. 

CONJUG. 

Aart  (s'),  indic.  présent.  S'attache.  (Hist.  de  S" 
Léocade.  ms.  de  S.  Germ.  fol.  33,  R°  col.  3.) 

Adherdij  (s'),  indic.  prêter.  S'attacha.  (Hist.  des 
trois  Maries,  en  vers,  ms.  p.  23.  —  Gloss.  de  l'Hist. 
de  Paris.) 

Aersist,  subj.  imparf.  Attaquât.  (Assis,  de  Jérusal. 
p.  69.) 


(1)  Attaquer  est  la  forme  picarde  d'attacher,  (n.  e.) 
Cange  à  Gargata.  (n.  e.)  —  (5)  Diable. 


(2)  tira.  —  (3)  terme  collectif  de  cheveux.  —  (4)  gosier;  voir  Du 
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Aert.  indic.  prés.  Prend,  saisit.  (Fabl.  ms.  de  S. 
Germ.  fol.  -1(5,  R°  col.  3.) 

Aliardist,  indic.  prêter.  Prit.  ^Percef.  Vol,  V.  fol. 
81,  V"  col.  2.) 

Aherdi.  indic.  prêter.  Prit.  (Ilist.  de  B.  du  Guescl. 
par  Ménard,  p.  375.) 

Aheriliens,  subj.  prés.  Attachions.  (S'Bern.Serm. 
fr.  .Mss.  fol.  -281.) 

Ahersent,  indic.  prêter.  Attachèrent.  J)a  latin 
Adhœserunt.  Id.  ibid.  p.  326.) 

Aherst  (s),  indic.  prêter.  S'attacha.  (Id.  ibid. 
page  18.) 

Aliert  (Ju  m'),  indic.  près.  Je  m'attache.  Id.  ibid. 
page  7.; 

Ahert  'S' ,  indic.  prés.  S'attache.  (Ane.  Poës.  fi-. 
Ms.  du  Vactic.  n"  IV.H),  fol.  \1'1,  R°.j 

Ahert.  indic.  prêter.  Prit,  saisit.  (Assis.  deJêrus. 
Liv.  11,  ciiap.  -2-1.) 

Allient  s' s  indic.  prêter.  Se  prit.  (Ph.  Mouskes, 
MS.  p.  239.) 

VARIANTES  : 

AHERDRE.  S'  Bem.  Serm.  fr.  MSS.  p.  62,  113,  etc.  -  Fabl. 
MS.  Je  S'  Germ.  p.  150. 

AAHDiiK.  Ilist.  de  S'  Léocade,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  33,  R". 

Adheuure.  Rom.  de  la  Rose,  vers  7942.  —  Percef.  Vol.  V, 
fol.  18,  V»  col.  1.  -  Ilist.  de  la  Toison  d'or,  Vol.  I,  p.  37.  - 
M.  Chartier,  de  l'Espér.  p.  3:^)1. 

Aeiiuek.  Rorel,  Dict. 

.\ERDiii:.  Blanchaudin,  MS.  de  S'  Germ.  fol.  180,  R»  col.  3. 
-  Eust.  des  Ch.  Poes.  MSS.  fol.  468,  col.  2.  -  Gloss.  sur  les 
Coul.  de  Beauvoisis. 

.•^.HARDRE.  Percef.  Vol.  V, fol. 35,  V» col.  2.  -  Ibid.  fol.Sl,  V». 

Ahkiideu.  Borel,  Dict.  —  Moduset  Rapio,  impr.  fol.  04,  R". 

Ahieudre.  Ph.  Mouskes,  MS.  p.  9. 

Aliérence,  snbsl.  féin.  Appartenance. 

Chose  adhérente  à  une  autre,  qui  y  tient,  qui  y 
est  attachée.  «  Entre  les  hérilases  de  deux  voisins, 
<•  comme  maisons,  court,  jardins  et  adhérence,  le 
«  voisin  peut,  etc.  "  (Coût.  gén.  T.  I,  p.  238.) 

VARIANTES  : 
AHÉRENCE.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  Adhœrentia. 
Adhérence.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  238. 

Ahérent,  adj.  et  siibst.Qui  adhère,  qui  est 
attaché. 
On  a  dit  figurêment  : 

Et  que  l'en  soit  à  bien  faire  ahérent. 

Eusl.  des  r.h.  Poiis.  MSS.  fol.  351,  col.  2. 

Ce  mot  employé  substantivement  signilioit  comme 
aujourd'hui,  celui  qui  est  du  sentiment,  du  parti  de 
quelqu'un.  En  termes  de  prati(iue,  il  éloit  adjectif 
et  désignoil  celui  qui  interjette  une  nouvelle  appel- 
lation en  adhérant  à  la  première.  On  trouve  la 
preuve  de  ces  deux  significations  ligurées  dans  le 
passage  suivant:  «  De  nouvel,  nous  appelions  d'eulx 
«  et  contre  eulx....  des  griefs,  extorcions....  (lu'il 
«  ont  fais  à  nous;  sauve  à  les  déclarer  en  lieu  et  en 
«  temps,  en  la  fourme  et  manière  que  sont  enhers, 
«■  adhêris  <'t  appeliez,  ceulx  qui  on  esté  adhérens 
«  aux  dictes  appellations  et  appellants  de  nouvel  ; 
«  et  ferons  les  promesses  cl  seremeiis  et  obligations. 


«  telles  et  semblables  comme  ledit  Mens,  le  Conte 
«  et  ses  dis  adhérens  et  depuis  appellans  ont  faiz.  » 
(Ord.  T.  V.  p.  395.  —  Voy.  Aiieuhant  ci-dessus.) 

VARIANTES  : 
AHÉRENT.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  351,  col.  2. 
Adhérent.  Orth.  subsist.  —  Ord.  T.  V,  p.  305. 
.Xdékant.  .Monet,  Dict. 

Ahérer  (s'),  vei'be.  Se  rendre  adhérent,  s'at- 
tacher. 

Quoique  le  verbe  adhérer  subsiste,  non-seulement 
il  n'est  plus  d'usage  avec  le  pronom  réciproque; 
mais,  on  ne  diroit  point  dans  le  sens  propre: 
"  S'estoit  adhéré  au  poille  (li  de  l'autel,  »  iChron. 
S-  Denys,  T.  I,  fol.  ,58.  V°,) 

Au  iiguré  s"«rf/i(''/r;' rt  ou  avec  quelqu'un,  signi- 
fioil  s'attacher  à  son  parti,  ou  îi  son  sentiment.  Voy. 
AiiERDRE  ci-dessus.)  «  Ceux  qui  s'estoient  adhères 

«  et  conjoincts  avecquesinoy sont  maintenant 

"  tous  rebelles.  »  (Froissart,  Vol.  II,  p.  108.)  «  Ceux 
«  qui  il  I>oys  s'estoient  ahére:^  et  accordez,  etc.  » 
;Chron.  fr.  iis.  de  Nangis,  an.  12IG.)  <>  .le  m'adhère 
«■  plus  à  mon  Acteur  Dictys,  lequel  mesnies  estoit 
«  de  la  nation  Grecque.  »"(J.  Le  Maire,  lUustr.  des 
Gaules,  Liv.  II,  p.  238.) 

Eu  termes  de  [iralique,  adhérir  signifioit  adhérer, 
iulerjelcr  une  nouvelle  appellation ,  en  adhérant 

à  la  première.  <■  .\voiis  adhêris adhérissons  et 

>■  adherdons  aux  appellations,  etc.  »  (Ord.  T.  Y, 
page  703.) 

VARIANTES   ; 
AHÉRER  (S').  Chron.  fr.  MS.  de  Nangis,  an.  1216. 
Adhérer  (s').   Orth.  subsist.   -   Clu-on.  S'  Denvs,  T.  I, 
fol.  58,  V°.  -  Nicot,  Monet,  Dict. 
Adhérir.  Ord.  T.  V,  p.  395. 

Ahers,  participe.  Adhérent,  attaché.  Allaiiué. 
Pris. 
Dans  le  sens  propre,  on  a  dit  : 

Les  ie.x  ot  grans,  sorcis  velus. 
Et  les  costes  toz  descouverts, 
Et  le  cuir  si  aus  os  aers. 
Que  les  costes  qui  dessous  èrent 
Parmi  la  pel  toutes  li  pèrent  (2). 

Eabl.  MS.  <iuR.  n-  7218.  fol.  4,  R-  col.  2. 

Au  figuré  : 

Bien  fu  toute  nuit  Dame  Gile 
Resgardée  de  l'uns  des  clers  ; 
Ses  iex  avoit  si  aers 
Que  il  n'es  en  pooit  retraire. 

F»bl.  MS.  du  R.  n-  7989,  fol.  241 .  R-  col.  1 . 

Or  voi-je  chasse  trop  diverse; 
Quar  fortune  est  marrastre  et  mère  : 
Trop  s'est  à  moi  mal  fere  aersc,  etc. 

Fabl.  ils.  du.  R  n-  7218,  fol.  138,  R'.  col.  I. 

Peut-être  ahiers  que  D.  Carpenlier  explique  dans 
le  sens  pris,  environné,  signifie-t-il  attaqué  dans 
ces  vers  : 

Et  quant  le  Roy  se  vit  ahiers 
Partout,  de  Iobc  et  de  travers,  etc. 

Plu  Mouskoj,  MS-  ciii'  par  I),  Carpenlier,  suppi,  Gloss.  lai. 
de  Ilu  Cangc  au  mot  adhœrere,  col.  Ci. 


(1)  parement,  palliiitn.  Nous  avons  encore  conservé  le  mot  poêle  :  tenir  les  cordons  du  poêle,  (n.  e.)  —  (2)  paroissent. 
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Éire  nhers  d'esclanie,  c'cloit  mërilertlesplainlcs, 
des  reproches  dont  l'iiuuneur  est  attaque. 

Ensi  serés  ahers  d'csclame; 
Ou  tost  recevras  grant  blasme. 

Kioisaart,  l'oCs.  MSS,  fol.  195,  col.  2. 

Dans  la  si;;iiirK  alion  de  pris,  fait  prisonnier, 
on  Jit  : 

Cil  de  Damas  et  Cil  de  Piersc, 
Oui  moult  de  no  gent  ot  aicrsc,  etc. 

Pli.  iMouskcs,  MS.  p.  185. 

(Voy.  AiiKUDiiK  ci-dessus.) 

VARIANTES  : 
AHERS.  S>  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  39,  220,  282,  etc. 
Aers.   Fabl.  MS.  du  11.  n"  7t)89,  fol.  241,  H"  col.  1.  -  Ane. 
Poot.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  IV,  n.  1359. 
Ahieks.  Ph.  Mouskes,  MS.  p.  599. 
AiEns.  Idem,  p.  185. 

Ahcrse,  suhst.  fém.  Cohérence,  union,  réunion. 

C"esl  le  sens  propre.  Dans  la  Coulume  de  Valen- 
ciennes,  les  frères  et  sœurs  qui  partagent  une 
hérédité  et  la  relèvent  chacun  pour  leur  part,  sont 
héritiers,  et  non  cohéritiers.  Pour  devenir  cohéritiers 
il  faut  qu'ils  réunissent,  pour  ainsi  dire,  les  portions 
de  cette  hérédité  par  la  reconnoissance  de  chacune 
portion  au  profit  l'un  de  l'autre;  et  l'action  par 
laquelle  on  force  à  celte  espèce  de  réunion  celui  ifui 
s'y  oppose,  s'appelle  claimj  (I)  d'aherse.  Tel  paioit 
être  le  sens  du  passai;e  ([ui  suit  :  «  si  à  plusieurs 
«  frères  et  sœurs  eschéenlun,  ou  plusieurs  liéri- 
<>  lages,  ils  les  peuvent  relever  chacun  pour  sa  part, 
«  et  après  recognoistre  leur  portion  au  prolit  l'un 
«  de  l'autre  présent  la  Loy,  et  peut  celuy  à  ([ui  aj)- 
«  partient  ledit  héritage  ou  portion  faire  claimj 
«'  d'aherse,  et  agir  contre  l'empescheur  si  aucun  en 
«  y  a.  •>  (Coût.  gén.  T.  II,  p.  %:.) 

Aherter,  verbe.  Attacher,  retenir,  arrêter. 
Ce  verbe,  qui  ne  diffère  d'aherder  que  par  le 
changement  du  d  en  t,  lettres  de  même  organe, 
peut  avoir  été  formé  d'ahert,  troisième  personne 
de  l'indicatif  présent  du  verbe  aherdrc.  (Voyez 
AiiERDRE  ci-dessus.)  On  croit  y  reconnoilre  l'origine 
de  notre  verbe  arrêter.  (Voyez  Arrester  ci-après.) 
Quoi  qu'il  en  soit,  aerter  signifiGit  arrêter,  retenir. 
(Voy.  Borel,  Dict.) 
On  a  dit  au  figuré  : 

Amours  n'en  puet  aler  sans  perle 
Qui  en  tout  service  s'altcrte. 
Fierté  i  treuv'on  et  orgueill. 

Anc.  Poès.  fr.  MS.  du  Valic,  n»  1490,  fol.  128,  R-. 


AHERTER.  Ane.  Poës.  fr.  MS.  du  Vatic,  n-  1490,  fol.  128,  R°. 
Aerter.  Borel,  Dict. 

Aheuglie,  s»i/s/.  fém.  Enceinte. 

Du  Flamand  Itacalten,  clore,  enceindre.  (Voyez 
Skinner,  Étym.  Liiig.  Angl.  au  mot  Hiig.)  «  Jou 
«  Baudevvins,  cuens  de  Chines  et  Chastellains  de 
«  Broubbergh....  donis  à  seur  Beatris  me  tréchière 


"  .scieur  et  au  covent  du  noveil  lieu  noslre  Dame 
"  (le  Leisbistade  le  erhage  et  le  paslurage  de  me 
"  mole  de  Bonebam ,  et  des  uheugltes  des  fosseis 
-  tout  en  tour  là  ù  li  casliaus  fu  jadis.  •>  (Du  Chesne, 
hisl.  géii.  de  la  M.  de  Cuines,  pi',  p.  '280,  lit.  de  l'2'<4.) 

Aliciiré,  jHirliciiJC.  l'roporlionné  au  temps. 

(tu  disoit  qu'une  tonhc,  un  cierge  étoit  alieuré, 
lois(iu'il  éloit  d'un  poiils  propoitionné  au  temps 
qu'il  devoil  brûler.  Il  iiaroildu  moins  que  c'est  le 
sens  de  ce  mot  dans  le  passage  suivant  où  il  s'agit 
des  obsè(juesde  Charles  Vil.  ■■  Au  regard  du  lumi- 
"  naire,  il  n'y  avoil  liomine  qui  le  sceust  escrire  : 
"  car  tout  ce  (|ui  esloit  dans  la  dite  Église  deNostre 
<'  Dame  fut  allunu;  tout  le  long  des  vigiles;  les 
«  torches  et  les  cicjrges  de  l'Escurie  y  furent  bien  et 
«  honorablement  ulieitrez{2).  »  (Matthieu  de  Coucy, 
hist.  de  Charles  VU,  p.  73(i.  —  Voy.  Aheurer  ci-après.) 

Aheurer,  verbe.  Arriver.  Appeler.  Expatrier. 

Du  mot  Heure  on  a  fait  aheurer,  le  même 
qu'AiiiioRER,  formé  du  latin  hora.  .lr//iore?' siguifioit 
venir  à  l'heure,  arriver  à  temps  :  par  extension  de  ce 
sens  propre,  aheurer  a  signifié  en  général  arriver. 

Heure  de  bonne  heure  née 

M'aheiira  le  jour 
Quant  premiers  vous  vi  m'amour. 

Froissarl,  Poi-s.  MSS.  fol.  170,  col.  1. 
En  tel  point  me  sui  veus 
Qu'un  jour  ne  m'estoit  qu'une  heure. 
Lors  estoie  pourveus 
Des  biens  qu'un  amant  saveure. 
Qui  ens  ou  pays  demeure 
Où  souvent  voit  ses  amours. 
Or  fault  qu'auUrement  m'alieure; 
Car  une  heure  m'est  uns  jours. 

Froissarl.  Pois.  MSS.  fol.  31»,  col.  2. 

Alieurer  quelqu'un,  dans  une  signification  active, 
c'étoit  l'avertir  du  temps,  de  l'heure  où  il  devoit 
faire  une  chose,  l'appeler  à  temps  pour  la  faire. 

tu  es  trop  lentieus  : 

Se  deveroit  un  coer  gentieus 
Reposer  ou  lit  à  cest'e  lieure  ? 
Tu  sçès  que  Nature  lalieure 
Par  bois,  par  gardins  et  par  champs. 

Froissarl,  Poës.  MSS.  fol.  352,  col.  2. 

De  là,  s  aheurer  a  signifié  faire  une  chose  à 
l'heure  qu'on  s'est  prescrite,  se  coucher  à  son  heure, 
de  bonne  heure,  dans  le  passage  suivant  : 

Et  ge  qui  volentiers  m'alieure 

Me  couchai  ce  soir  de  haulte  heure. 

Froissarl,  Poès.  MSS.  fol.  351,  col.  1. 

Enfin  &'aheurer  dans  la  signification  de  s'expa- 
trier, sortir  hors  de  son  pays,  dérive  du  mot  latin 
ora.  «  A  cause  de  laquelle  haine  convint  au  suppliant 
«  soij  aheurer  du  pays.  »  (Voy.  D.  Carp.  sup.  Gloss. 
lat.  de  Du  Cange,  au  mot  Ahorus.) 

Ahocher,  verbe.  Accrocher. 

On  a  dit  hoc  pour  signifier  croc.  (Voy.  Hoc  ci- 


Ci)  Claimj  pour  clidm  équivaut  à  clumi^,  plainte,  (n.  e.)  —  (2)  C'est  peut-être  une  variante  orthographique  pour  aeuvrés, 
ouvrés.  (N.  E.) 
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après.)  De  là,  le  verbe  aUochcr  dans  la  slgiiirication 
d  accrocher. 

Si  s'enfuit  trestoz  esm:u-is  ; 

Mes  son  soupelis  ahncha 

A  un  pel  (1),  si  qu'il  remest  là. 

Fabl.  SIS.  du  H.  n-  7318.  fol,  Î28,  R-  col.  2. 

Ahocqucr  est  du  patois  Picard  [2).  (Voy.  Cotgrave 
et  Nicot,  Dict.) 

VARIANTES  : 
AHOCHER.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7-218,  fol.  228,  R"  col.  2. 
A.HOCQUER.  Colgrave  et  Nicot,  Dict. 

Ahonir,  vcrhe.  Désiionorcr,  insulter. 

F'roprement  faire  ]ion  ^3,  en  signe  d'aversion  et  de 
mépris  pour  (lueliiu'un  ;  par  extension  l'insulter,  le 
déshonorer,  en  manifestant  par  celle  espèce  d'in- 
terjection le  sentiment  qu'il  inspire.  (Voy.  IIonmu 
ci-après.) 

Seignor  eustes  débonnaire  : 
Vilainement  Vahonnesistcs,  etc. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7615,  fol.  79.  R'  col.  I . 

N'i  a  cèle  qui  ne  vousist, 
Estre  ahotujs  en  sa  contrée  : 
Car  n'i  a  Dame  si  osée,  etc. 

Id.  ibid.  T.  I.fol.  lU,  R'col.  1. 

VARIANTES  : 
AHOMR.  Fabl.  iMS.  du  R.  n"  7G15,  T.  I,  fol.  114,  R"  col.  1. 
Ahonnir.  Monet,  Dict. 

Aliontage,  snhst.  mnsc.  Péslionneiir. 

^Voy.  HoNTAGR  ci-après.)  «  Laiiuclle  chose  tourna 
«  en  granl  domaige  et  au  derrenier  ahonlaige,  etc.  « 
(Chron.  fr.  sis.  de  Nangis,  an.  1188,  p.  2.) 

VARIANTES    : 
AJIONTAGE.  Rorel,  Dict. 
Ahont.^joe.  Chron.  fr.  MS.  de  Nangis,  an.  1188,  p.  2. 

Alïontager,  verbe.  Déshonorer. 

(Voy.  AiioNTAGE  ci-dessus.)  ■•  Si  y  avoit  ou...  chastel 
•  huit  Escuiers  armez  qui  moult  furent  anuez  ('()do 
«  ce  que  ainsi  cstoient  ahnntafiicz  et  que  tousjours 
«  leur  seroit  réprouve.  »  (ïlist.  de  B.  du  Guesclin, 
par  Ménard,  p.  125  et  126.  —  Voy.  Aiionter  ci-après.) 

VARIANTES  : 

AHONTAGER.  Le  Chevalier  de  la  Tour,  Instr.  à  ses  fUIes, 
fol.  9,  R"  col.  1. 

AiioNTAGiEn.  Gloss.  du  Rom.  de  la  Rose.  —  Hist.  de  B.  du 
Guesclin,  par  Menard,  p.  126. 

Ahonté,  participe.  Rendu  honteux.  Déshonoré. 
Qui  est  sans  honte. 

Dans  le  premier  sens,  on  a  dit  d'une  femme  que 
sa  laideur  rendoit  honteuse  au  point  de  perdre  con- 
tenance, qu'elle  ûloW.  ahontée.  (Voy.  Honte  ci-après.) 

Belle  femme  est  envis  (5)  domptée  ; 
Et  la  laide  est  trop  nhniilcc  (6). 

Eust.  des  cil.  Poi^s.  MSS.  fol.  387,  col.  2. 


11  faut  lire  ahonte:>,  au  lieu  d'ahonter  dans  les 
vers  suivans,  où  ce  mot  désigne  la  honte  attachée  à 
la  chute  des  Anges  rebelles. 

Et  par  orpiieilleuse  achoison 
Cheirent  du  tout  aliDiiter. 
Et  vuydèvent  le  ci(-l  :  mais  liom 
Fut  fait  pour  remplir  leur  maison, 
Qui  clieyt,  puis  fut  remontez. 

J.  de  Mcun,  von  151-455. 

.Mwnté  OU  Ahonti  signifioit  déshonoré.  (Voyez 
AïKiNTER  ci-après.)  «  Aigres  le  suyvoit  par  derrière 
«  et  luy  dist  :  Chevalier  alionté,  retourne  ;  si  appe- 
<■  lissera  Ion  blasme.  >■  (Percef.  Vol.  1,  fol.  58,  R" 
col.  1.  —  Voy.  Assis,  de  Jériis.  p.  51,  etc.) 

Kniin  l'on  a  pu  dire  d'un  homme  sans  honte  qu'il 
étnil  ahouté,  parce  que  l'habitude  du  déshonneur 
rend  insensible  îi  la  honte.  Peut-être  aussi  la  pré- 
posilion  (I  est-elle  privative  en  ce  sens.  Alors  ahonté 
seroit  le  même  (lu't'.siniNTr:  ci-après.  «  Sans  craindre 
«  rien  eomme  gens  ahontés,  etc.  »  (Triomph.  de  la 
noble  Dame,  p.  22.) 

VARIANTES  : 
AIIOXTÉ.  G.  Guiart,  MS.  fol.  49,  V». 
Aiiontkh  (lisez  Ahontez).  J.  de  Meun,  Test,  vers  452. 
AiioNTi.  Assis,  de  Jorus.  p.  51.  —  Les  quinze  joyes  du 
Mariage,  p.  172.  -  Cotgrave,  Dict. 

Alionter,  verbe.  Rendre  honteux,  insulter. 
Déshonorer. 

Il  paroit  vraisemblable  que  le  substantif  honte, 
d'où  le  verbe  aiionter  dérive,  a  la  môme  origine  que 
le  verbe  honnir.  (Voy.  Honnir  et  Honte  ci-après.)  En 
ce  cas  rt//r)?(<frsignilieroit  la  même  chose  qu'AiioNiR, 
proprement  faire  iion  ,  en  signe  de  mépris  pour 
que!([u'un,  par  extension  le  rendre  honteux  en  l'in- 
sultant, l'insulter.  C'est  la  signification  A'alionter 
dans  les  vers  suivans  : 

Dont  nostre  grâce  lui  est  prompte, 
Sanz  ce  que  nulz,  pour  ce,  Vahonte. 

Eust  des  Cb.  Pocs.  MSS.  fol.  387,  col.  2. 

Si  sont  à  son  ostel  aie 
Pour  ahonter  et  agrever. 

Ph.  Slouskos,  MS.  p.  115. 

La  honte  suit  ordinairement  le  déshonneur  at- 
taciié  à  une  mauvaise  action,  à  une  défaite,  etc.  De 
là,  le  verbe  alionter  a  signilié  déshonorer. 
Unp  fait  qui  moult  les  chiens  alionle, 
C'est  qu'ils  mangèrent  leur  Seigneur 
Anthéon  (7),  ung  très-bon  veneur. 

Gaco  do  la  Digne,  dos  DddLiils,  MS.  fol.  1 17.  V. 

Par  ces  armes  les  surmonta. 
Et  desconfit  et  alionla. 

l.  de  Mcun.  Test,  vers  1167-1108. 

Si  la  char  est  trop  gaye, 
Ci  la  convient  donter; 
Car  la  char  ne  se  paine 
Que  de  l'ame  ahoiiti'i: 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7015,  T.  II,  fol.  144,  R*  col.  2. 

(Voy.  AiioNTAGER  ci-après.) 


(1)  pieu.  —  ^2)  Il  existe  deux  mots  hocher:  l'un,  conservé  dans  hochet,  vient  du  flamand  hul.ien,  secouer  ;  l'autre,  formé 
UT  hoche:  mu  vient  neut-f-tre  rtn  latin  nrrnrfl.  hnrflpr    «icnîfîp  fnirp  iino   pno.lip    iino   pntnillp     I.p.  «lens  du    mot    donné   en 


SUT  hoche,  qui  vient  peut-être  du  latin  orcare,  herser,  signifie  faire  une  coche,  une  entaille.   Le  sens  du  mot  donné  en 
exemple  le  rapproche  de  ce  dernier,  (n.  e.)  —  (3)   Le  primitif  hnnnir  vient  de  l'allemand  hahmin,  moquei 
(4)  ennuies,  avec  toute  la  force  qu'il  conservait  encore  au  .wu"  siècle,  (n.  e.)  —  (.5)  malgré  elle.  —  (0)  éhontée. 


AU 
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VAHIANÏKS  : 

AIIONTER.  G.  Ouiail,  MS.  fol.  M,  R"  passim.  -  Eust.  des 
Ch.  Poi)s.  MSS.  fol.  4.")!,  col.  2.  -  Cotgr.  et  Uudin,  Dict. 

AnoNTin.  Nicot,  Dict.  —  .1.  Le  Maire,  Schismes  et  Conciles, 
page  23. 

Allucher,  verbe.  Crier,  appeler. 

C'est  le  composé  du  verbe  simple /ij/c/icr(l),  foiiné 
de  lui  qui  siguilioilcri.  i^Voy.  llr  cl  IhciiEii  ci-aprùs.) 
PeuL-élre  aluirir  a-l-il  la  uièine  origine.  ^Voy.  Aimuu 
ci-ilessous.)  Eu  termes  de  faucoiuierie,  (iJiiiclwr  un 
oiseau  eu  lui  doniiaul  ;i  manger,  c't'lnil  l'appeler 
avec  certain  cri  propre  à  lui  l'aire  conuoitre  une 
autre  l'ois  qu'on  veut  lui  donner  à  manger.  Ahuchler 
est  une  faute  dans  le  passage  suivant  :  on  doit  lire 
comme  ailleurs  alnicluer.  «  Toutes  fois  que  l'en  lui 
«  donne  à  mengier,  l'en  le  doit  bien  ahuchler,  afiin 
«  qu'il  congnoisse  (|uanl  l'en  lui  voudia  donner  à 
«  mengier.  »  (Modus  et  Uacio,  ms.  fol.  111,  S\) 

VARIANTES    : 
AHUCHER.  Modvis  et  Raclo,  impr.  fol.  GO,  R». 
Ahucuter  (lisez  Ahuchier).  Modus  et  Racio,  MS.  fol.  111. 

Ahiigue,  adj.  Énorme. 

L'origine  (Valiityue  paroit  être  la  même  que  celle 
de  l'adjectif  Anglois  hut/e,  en  latin  imjens.  (Voyez 
Skinn.  Etym.  Ling.  .Vngl.  au  mol  lluuc.)  Dans  la 
description  de  l'armure  du  (iéaiit  (ioliatb,  on  lit: 
«  Li  halbercs  pesad  cinq  mille  sicles;  e  le  fer  de  sa 
«  lance,  sis  cenz  ;  e  la  lianste  fud  grosse  et  ahiKjue, 
"  etc.  »  (Livres  des  Rois,  ms.  desCordel.  fol.  '21,'  V") 

Les  pierres  sont  telles  et  tantes, 
Tant  ahuyuen  et  tant  pesantes 
Que  force  d'omme,  qui  or  soit, 
L'une  d'èles  ne  porteroit. 

Rom.  du  Bnit,  fol.  01,  V"  col.  2. 

Uns  jaians  moy  et  ly  1^2)  ravy 

La  pucelle  volt  pourgesir  (3); 
Mais  la  tendre  ne'l  pot  soutïrir. 
Trop  fut  ahoeijes,  trop  fu  grans, 
Trop  lais,  trop  gros,  et  trop  pesans. 

Id.  il)id.  fol.  87,  R"  col.  1. 

11  résulte  de  ces  différentes  citations,  que  le  mot 
ahugue  a  pu  signifier  énorme  en  laideur,  en  pesan- 
teur, en  grosseur,  en  longueur,  hauteur,  etc.  (Voy. 
HoGE  ci-après,  dans  la  signification  de  hauteur,  lieu 
élevé.) 

VARIANTES  : 
AHUGUE.  Rom.  du  Brut,  MS.  fol.  61,  V°  col.  2 
Ahoege.  Ibid.  fol.  87,  R»  col.  1. 
Halege.  (Corruption  d'Ahoeije.)  Ibid.  MS.  de  Bombarde. 

Ahuri,  participe.  Effrayé,  elTarouché,  effaré. 
(Voy.  AiiLRiR  ci-après.) 

Le  lundi  la  trouppe  royale 
Fit  gribouillette  générale  (4), 
Aux  environs  de  Montlhéri  : 
J'en  suis  encore  tout  ahuri. 
Piller,  biûler,  etc. 

Mém.  du  Gard,  do  Rttz,  T.  IV,  Liv.  V,  p.  305  (5). 


11  semble  qu'ahurs  soit  une  abréviation  d'ahuris 
dans  les  vers  suivans,  où  ce  mot  exprime  l'air 
effaré,  les  cris  des  Soldats  qui  pillent  les  bagages 
d'une  armée. 

liidauz  nule  riens  n'i  refusent; 

Ainz  prennent  partout  comme  ahurs  (0) 

Tentes  et  cofres  et  bahurs. 

G,  Gu'arl,  JI3.  fol.  2G3.  R'. 
VARIANTES  : 
AHURI.  Méra.  du  Gard,  de  Retz,  ï.  IV,  Liv.  V,  p  305 
Aiiuiis.  (plur.)  G.  Guiart,  .MS.  fol.  263,  R». 

Ahurir  ^7;,  vcrhc.  Elfrayer,  elfarouclier. 

Ce  verbe,  qui  paroit  èlrè  peu  ancien  dans  notre 
langue,  est  encore  d'usage  en  style  familier.  S'il 
avoit  la  même  origine  (|ue  le  verbe  ahucher,  il  si- 
gnifieroil  proprement  crier,  par  extension  effrayer, 
elfarouclier  par  des  cris,  en  général,  effrayer, 
étonner,  rendre  stupéfait.  (Voy.  Ahlcner  ci-dessus.) 

VARIANTES  : 
AHURIR.  Cotgrave,  Borel,  J.  Thierry  et  Nicot,  Dict. 
AiiEUEiiR.  Monet,  Dict. 

Ahurte,  adj.  au  [cm.  Qui  s'aheurte,  qui  s'obstine. 

On  a  dit  ligurément  :  «  Te  convient-il  laisser 
«  ahuries  volentés  et  opinatives  espérances,  pour 
«  ce  (jue  celuy  qui  suit  son  propre  conseil  se  prive 
«  d'autruy  suitte.  »  (Al.  Chartier,  de  l'Espér.  p.  3,")0. 

—  Voy.  AiiiRTER  et  AiiuRTERiE  cl-après.) 

Aliurté,  participe.  Heurté,  choqué.  Aheurté, 
obstiné. 

Le  premier  sens,  est  figuré  dans  les  passages 
suivans:  «  ne  soit  ahurleix^àe,  nule  chose  li  frai- 
«  leteiz  (8)  de  Ijimaine  nature.  «  (S'  Bern.  Serm.  fr. 
MSS.  p.  ô3.)  «  Nule  chose  ke  desplaiset  al  peire  et 
«  dont  sey  oyl  (9)  poyent  estre  ahurteit.  »  (Id.  ibid. 
page  203.) 

Dans  la  signification  figurée  A'aheurlé,  obstiné, 
on  lit  :  «  tant  que  ù  ceste  langueur  fut  ahurtée, 
"  tellement  qu'elle  en  laissoit  le  boire  et  le  man- 
"  ger,etc.  »  (Jean  de  Saintré,p,543.  —  Voy.  Airrter 
ci-après.) 

VARIANTES  : 
AllURTÉ.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  fol.  387,  col.  2,  passim. 

—  Essais  de  .Montaigne,  T.  II,  p.  559.  —  Nicot,  Dict. 
Ahurteit.  S'  Ber.  Serm.  fr.  MSS.  p.  200. 
Ahcrteiz.  Id.  ibid.  p.  53. 

Ahurter  ^s'),  verbe.  Heurter,  choquer.  S'aheui- 
ter,  s'obstiner,  s'attacher. 

Si  le  substantif  hurt  dérive  de  l'Allemand  hort  (10), 
pierre,  ahurter  signifie  proprement  heurter  contre 
une  pierre,  contre  un  corps  dur  et  solide.  0  oyez 
HiRT  et  HiRTER  ci-après.) 

De  là,  on  a  dit  dans  la  signification  générale  de 
heurter,  choquer  :  «  Por  ceu  k'a  ceu  ne  s'ahurtet 
«  cil  qui  cort,  si  est  mestiers  ke  sescuers  soit  enlu- 


^}X  On  trouve  en  bas-latin  uccus  ou  huccus,  qiu  probablement  a  été  formé  sur  l'adverbe  hue.  (n.  e.)  -  (2)  elle.  -  (3)  forcer 
-  (4)  brûla,  ravagea  tout.  -  (5)  Voir  aussi  le  Courrier  burlesque  de  la  ijuerre  de  Paris,  p.  448.  (N.  E.)  -  (6)  Ahurs  signifie 
voleurs;  comparez  l'espagnol  hurlar,  voler.  (N.  E.)  -(7)  Vient  de  hure:  l'effroi  faisant  dresser  les  cheveu.x,  la  tête 
ressemble  a  une  hure.  (n.  e,)  -  (8)  fragilité.  -  (9)  yeux.  -  ^10)  Ce  serait  faire  un  cercle  vicieux,  le  mot  aUemand,  d'après 
liiez,  ayant  ete  forme  sur  ce  mot  roman.  L'étymologie  est  encore  inconnue,  (n.  e  ) 


AH 


—  -iiîi  - 
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«  mineiz  de  la  lumière  de  discrétion.  »  (S"  Bern. 
Serm.  fr.  mss.  p.  190  et  li)l.) 

Cil  qui  es  frontières  s'tihui-leiit. 
De  cors  et  de  chiés  s'entrehurtent 
En  leur  venir  si  asprement,  etc. 

G.  Guiarl.  MS.  fol.  HO.  R'. 

Ce  même  verbe  pris  en  mauvaise  part  exprimoil 
l'endurcissement,  l'obstination  de  la  volonté  à  faire 
le  mal. 

Et  se  de  voulenté  s'ahurle 

A  faire  mal  et  à  pechier, 

On  lui  devroit  plus  reprouchier. 

Eust.  des  Ch.  Vofs.  MSS.  fol.  56î,  col.  î. 

Pris  en  bonne  part,  il  sisnifioit  la  durée,  la  soli- 
dité dun  attacliemciit  r;iis()nnable.  Aheurter  ne  se 
dit  plus  en  ce  sens,  ni  des  personnes,  ni  des  choses. 

Mes  tout  certainement  seust 
Que  comme  Roi  le  serviroient 
Ne  contre  son  vouloir  n'iroient  : 
A  ce  s'estoient  ahurie. 

G.  Guiart,  MS.  fol.  250,  R*. 
Au  grant  Seigneur  soit  no  cuer  ahurie. 

Eusl.  des  Cil.  Pocs.  MSS.  fol.  105,  col.  3. 

(Voy.  .ViiLRTÉ  ci-dessus.) 

Ahurterie,  subst.  fém.  Aheurtement,  obs- 
linaliitn. 

(Voy.  AmnTE  et  Aiurter  ci-dessus.)  «  Tant  les  a 
«  conquis  perverse  ahurlevie  et  opiiiative  espé- 
«  rance,  qu'ils  ne  daignent  encliner  leur  ciitciule- 
«  ment,  etc.  »  (Al.  Cliartier,  de  l'Espér.  p.  3i'2.) 

Ahv,  exclam,  simple  et  exclam,  composée.  Ah  ! 
Ha  !  Aïe.  Ilélas  ! 

Ce  mot,  dans  le  premier  sens,  étoit  l'expression 
de  la  joie  et  du  désir. 

Quant  cèle  l'oi,  si  l'acole.  .  .  . 

Ahi  I  fet-el ;  dous  amis, 

Jà  ai-je  en  vous  tout  mon  cuer  mis,  etc. 

F.ilil.  .MS.  du  I\.  n-  7218.  fol.  180,  R-  col.  2. 
Ahit  con  grant  délit  aront! 

I.ucidaires,  MS.  de  Giliorl.  fol.  73.  R". 

Dans  la  signification  ha'.W  marquoit  le  mouve- 
ment de  la  peur,  de  la  surprise.  (Nicol,  Dict.) 

Ecrire  ahi  sans  /;,  couune  faisoient,  du  temps  de 
Richelet,  quelques  raffineurs  en  matière  d'orthogra- 
phe, c'étoit  subslilucr  l'exclamation  ai,  aïe,  à  celle 
d'rt/ii  ([ue  Molière  cmiiloyoit  comme  le  signe  natu- 
rel d'une  douleur  vive  et  subite.  (Voy.  Ai  ci-après.) 

Ahi  !  ahi  !  à  l'aide,  au  meurtre,  au  secours,  on  m'assomme. 
Molière,  Étourdi,  act.  II,  se.  7. 

Ce  mot  signifioit  liélas!  comme  interjection  de 
plainte. 

Ne  puis  fine  amor  trover 

En  France,  ne  en  Normandie. 

Outre  mer  vaurai  passer  : 

Par  tout  ferai  demander 

Amors  fine,  por  amer. 

Ahi  !  sovenl  sospir,  quant  je  n'ai 

Amor  fine  :  où  le  querrai  ? 

Ane.  Pofl.  fr.  MSS.  avonl  1300, T.  III,  p.  103C. 


Quelquefois  cette  exclamation  étoit  composée, 
comme  dans  ces  vers  : 

Or  me  puis-je  caitis  clamer 
Pour  cou  que  ne  la  voil  amer. 
Ahihis  !  tant  par  fui  vilains,  etc. 

Kald.  MS.  du  R  a'  7989,  fol.  69.  V  col.  2. 

(Voy.  Al  ci-après.) 

v.\ni.\xTF.s  : 

AHV.  Nicot,  Dict.  -  Bourç.  Orig.  Voc.  Vulg.  fol.  47,  V». 
Ahi.  Richelet,  Dict.  -  Lucidaires,  MS.  de  Gihert,  fol.  7;î.  R". 
ll.viii.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  Ttil.".,  T.  II,  fol.  17«,  R"  ool.  1. 
AuiL.^s.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7959,  T.  II,  fol.  09,  V»  col.  2. 

Ai,  exclam,  simple  et  exclam,  composée.  Ah! 
ha!  Aie.  Hélas! 

Ce  mot,  au  premier  sens,  exprimoit  l'admiration, 
le  désir;  une  joie  imprévue,  lorsqu'il  étoit  répété 
deux  fois  do  suite.  «  llaij  I  cum  plus  saigc  sunt  cil 
«  ki  endroit  d'ols-mismos  (I)  wardenl  lor  tress(M-,  et 
«  ki  à  altrui  ne  l' comendent  mies  1  »  (S' Dern.  Serm. 
fr.  MSS.  p.  3i.) 

Ai  !  la  chevance  est  moult  honorable. 
Géofr.  de  Paris,  à  la  suite  du  Roui,  de  Fauvel,  MS.  du  R.  n-  6812,  fol.  49. 

Hai  !  hai  !  dit  le  Merciers;  biaus  frères, 
Que  vos  soiez  le  bien  venuz,  etc. 

FaLl.  MS.  du  R.  n>  7G15,  T.  Il,  fol.  151,  V  col.  t. 

Plus  souvent  c'étoit  l'expression  vive  et  naturelle 
d'une  douleur  subite  et  aiguë.  L'exclamation  aïe, 
(jui  selon  Ménage,  vient  de  l'ancien  mot  aie,  aide, 
n'est  peut-être  aussi  que  le  cri  de  la  Nature  qui 
souffre.  \Voy.  An:  ci-après.) 

Ele  me  dist  :  vostre  avoir 
Ne  pris  pas  un  viel  chapel. 
Melz  aim  cel  bergicr  voir 
A  qui  j'ai  dnnnce 
Ma  loyail  pensée. 
Lors  dist  :  amors,  ai  ! 
Ai  .'j'en  morrerai 
Des  douz  max  que  j'ai. 

Ane.  Poft.  Fr.  MSS.  avant  1300,  T.  IV. p.  1531. 

En  criant  hai  !  hai  ! 

Respont  non  ferai  : 

N'ai  cure  de  fausse  amor  ; 

.là  pour  souUeirs  pains  à  flor  (2), 

Robechon  ne  guerpirai  : 

Ains  l'aim  et  l'amerai. 

Chans.  du  xilf  siècle,  MS.  de  Bouhicr,  fol.  184,  R». 

On  pourroil  dire  que  de  ai  ou  liai  répété  deux 
fois  s'est  formé  hahai,  autre  exclamation  employée 
figurémenl  comme  substantif,  pour  signifier  la  dou- 
leur dont  elle  n'étoit  que  l'expression.  (Voy.  An-  et 
II.MiAi  ci-après.) 

Enfin  ai  ou  hai,  dans  la  signification  hélas!  mar- 
quoit encore  la  douleur,  mais  d'une  manière  moins 
vive  et  plus  rénécliie.  »  .li/.'cum  poc  (3)  airuevet-om 
«  de  ceos  ki  lignent  la  forme  de  ceste  parfeite  obé- 
«  dience  !  «  (S' liern.  Serm.  fr.  mss.  p.  '252.)  «  Hay  ! 
«  cum  malement  te  serai!  »  (kl.  ibid.  p.  323.) 

Cette  exclamation  est  composée  dans  le  passage 
suivant  :  «  llailas!  chier  sire  Ueus,  ke  ferons"?  " 


(1)  d'eu-x-mêmes.  —  (2)  pour  des  souliers  décorés  de  fleurs  peintes.  On  parle,  dans  les  chansons  de  geste,  de  souliers 
peints  à  lions,  (n.  e.)  -  (3)  peu. 
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(S'  Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  2'i7.)  Le  cri  naturel  de  la 
douleur,  etc.  étant  nécessairement  toujours  le 
même,  il  n'est  point  étonnant  que  ces  exclamations 
dilTèrenl  si  peu  de  celles  qui  subsistent.  (Voy. 
AiiiLAs  sous  AiiY  ci-dessus.) 


AI.  Geofroi  de  Paris,  à  la  s.  du  Rom.  de  Fauvel,  MS.  du  R. 
n»  6812,  fol.  40,  R»  col.  2.  -  Alhis,  MS.  fol.  10,  V  col.  2. 
Av.  S'  Bern.  Serm  fr.  MSS.  p.  2.'>2. 
H.M.  Chans.  du  xiii»  siècle,  MS.  de  liouhier,  fol.  184,  R°. 
Hay.  S'  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  270. 
H.MLAs!  S'  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  247. 

Aiable,  ailj.  Capable  d'aider.  Aisé,  facile. 

Du  mot  AïK,  qui  signifioit  aide,  on  a  fait  aialile 
ou //rt«//^/c,  dans  le  premier  sens.  <•  (lens  liaiahlcs, 
«  ki  bien  se  pourentdéfendre,  ecumbatre.  »  (Livres 
des  Hois,  ms.  des  Cordel.  fol.  75,  R".  —  Voy.  Àidaiile 
ci-après.) 

On  convient  qu'un  peu  d'aide  rend  aisé  et  facile 
ce  qui  ne  l'étoit  pas  :  ainsi  l'on  pourroit  regarder  la 
seconde  acception  û'aiahle  comme  une  extension 
de  la  première.  «  Ordonnons....  que  toutes  ma- 
«  nières  de  gens  nobles  et  non-nobles,  privilégiez 
«  et  non-privilégiez,  à  ce  que  leur  estât  soit  miex 
«  cogneu,  et  eulx  soient  plus  aiables  h  convenir, 
«  s'il  est  mestier,  lesquiex  se  sont  absentez  ou 

«  esloignez  de  leurs  vrais  domiciles retour- 

«  nent'et  reviegnent  en  yceulz  domiciles.  »  (Ord. 
T.  m,  p.  5'2G.) 

Quoiqu'il  soit  plus  simple  et  peut-être  plus  vrai 
de  dire  qu  aiable  dans  le  sens  d'aisé,  facile  est  une 
contraction  d'AisAULE  ;  il  paroit  utile  de  remarquer 
un  rapport  de  signification  entre  deux  mots 
auxquels  on  donne  une  origine  dilTérente,  et  qui 
pourroient  avoir  la  même.  (Voy.  Aie  ci-dessous, 
dans  le  sens  d'Aise.) 


AIABLE.  Ord.  T.  III,  p.  526. 

Haiable.  Livres  des  Rois,  MS.  des  Cordel.  fol.  75,  R»  coll. 

Aidable,  adj.  Capable  d'aider.  Qui  aime  à  aider, 
secourable. 

Ce  mot  formé  du  substantif  aide,  signifioit  au  pre- 
mier sens  la  faculté,  le  pouvoir  d'aider.  (Voy. 
Aiable  ci-dessus.)  «  Ceux  de  dedans  estoient  très- 
«  bien  garnis;  et  y  avoit  bien  deux  cens  compai- 
«  gnons  aidables,  etc.  »  (Froissart,  Vol.  I,  p.  97.) 
«  Y  en  avoit  vingt  mille  des  plus  aidables  et  des 
«  plus  preux.  "  (Id.  ibid.  Vol.  III,  p.  81.) 

On  appeloit  membres  aidables  et  delïensibles,  les 
membres  capables  d'aider  îi  la  défense  du  corps. 
«  Si  le  deffendant  est  estropié  de  quelque  membre, 
«  on  doit  occuper  (1)  les  mesmes  membres  deffen- 
«  sibles  et  aidables  de  l'appellant.  >•  (Oliv.  de  la 
Marche,  Gage  de  Bat.  fol.  20,  R«.) 

Dans  la  signification  de  secourable,  ce  mot  dési- 
gnoit  non-seulement  le  pouvoir  d'aider,  mais  en- 
core certain  penchant  ou  inclination  à  le  faire. 


■■  .fe  prie  fortune  qu'elle  vous  soit  a/da/v/?.  »  (Percef. 
Vol.  Ili,  fol.  ;w,  Vcol.2.) 

Mais  fortune  est  mjdahle  et  volontaire 
A  cueur  qui  vcult  sa  vertu  demonstrer. 
J.  Marol,  p.  80. 

(Voy.  AiDF.iii  ci-après.) 

VAniA.NTES  : 
AIDABLE.  Froissart,  Vol.  I,  p.  97. 
AVDAULK.  J.  Marot,  p.  86. 

Ai(la])Icinent,  adv.  En  aidant,  en  secourant. 

Il  dérive  de  l'adjectif  Aidahle.  (Voy.  Gloss.  fr.  lat. 
MS.  du  It.  Il'  7G8'<,  cité  par  1).  Carpentier,  suppl. 
Closs.  lat.  de  Uu  Gange,  aux  mots  Auxiliabililas  et 
AuxiUuinen.) 

Ai(lal>leté,  suhst.  fém.  Faculté  d'aider. 

En  latin  Auxiliahililas.  (Gloss.  fr.  lat.  ms.  du  R. 
n"  7084,  cité  pari).  Carpentier;  suppl.  Gloss.  lat.  de 
Du  Cange.  —  Voy.  Aiuaislk  ci-dessus,  et  Aidance 
ci-après.) 

Aidance,  Aidenient,  stibst.  fém.  el  subst. 
musc.  Aide,  secours. 

On  peut,  ù  l'occasion  de  ces  deux  mots  réunis, 
faire  une  remarque  générale,  sur  la  dilférence  es- 
sentielle des  terminaisons  en  ance  et  en  ement. 
Quoiqu'elles  aient  été  souvent  confondues  dans 
l'usage  qu'on  en  a  fait,  il  paroit  que  celle-ci  indique 
d'ordinaire  une  signification  simple,  uniquement 
relative  ;\  l'aclion  que  le  mot  désigne  ;  celle-là,  une 
signification  composée,  relative  et  à  l'action,  el  à 
l'effet  de  cette  même  action.  Par  exemple,  Aidance 
signifie  non-seulement  l'action  d'aider,  mais  encore 
l'effet,  c'est-à-dire,  le  secours  qu'une  personne  re- 
çoit de  celle  qui  l'aide.  (Voy.  Adjuvance  ci-dessus,  et 
An)E  ci-après.) 

Or  cheminèrent  les  os  (2)  de  France  ; 
Richart  est  en  leur  aidance. 

G.  Guiart,  MS.  fol.  28,  K=. 
Et  vous  li  sarez  en  aidance. 

Ovide,  MS.  cité  par  Borel,  Dict. 

Cependant,  par  une  exception  à  l'observation  gé- 
nérale qu'on  vient  de  faire,  le  mot  Haydement, 
(jui  signifie  proprement  action  d'aider,  a  signifié 
aussi  aide,  secours.  Il  répond  au  mot  latin  muni- 
mentum  dans  ce  passage,  oii  Démétrius  apprenant 
qu'Alexandre  aidé  du  crédit  de  .Jonathas,  avoit 
réussi  à  mettre  les  Juifs  dans  ses  intérêts,  dit  :  .<  Que 
«  avons  nos  fait  que  Alixandres  nos  a  devancé 
«  prendre  l'amisté  des  Juis,  p^r  son  haydement  !  » 
(Livres  des  Machabées,  fol.  170,  R°  col.  1.  —  Voy. 
Aider  ci-après.) 

variantes  : 

AID.\NCE.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  281,  R"  coL  1.  - 
Hist.  de  Fr.  à  la  s.  du  Rom.  de  Fauvel,  MS.  du  R.  n»  6812, 
fol.  75,  R'col.  1,  etc. 

Haydement.  Livres  des  Machabées,  MS.  des  Cordel. 
fol.  170,  R°  col.  1. 


(1)  lier,  attacher.  —  (2)  troupes,  armées. 


34 


AI 


—  '2C6  — 


AI 


\h\tnit, participe  cL  siibsl.  h; «se.  Allié.  Espèce 
(le  Moiinoie. 

On  s'aille  entre  alliés  ;  on  se  prête  des  secours 
réciproques.  De  lîi,  le  participe  aidant  qui  subsiste, 
employé  comme  substantif  dans  la  sii;niliciition  d'al- 
lié. "  Consentons  (|ue  les  maixliandises  de  noslre 
»  Royaume  puissent  alor  et  venir  paisiublement  de 
«  nostre  Hoyaume  en  la  Conté  de  llavnnau,  à  (I) 
«  estre  despendues  de  ceux  de  la  Conte  et  usées,  et 
«  de  ses  aidans  :  et  les  mairbandises  de  ladite 
«  Conté  de  llavnnau,  en  nostre  Hoyaume,  duianl 
•  les  alliances;  etc.  »  (Ord.  T.  1,  p.  330.)  «  S'enibe- 
«  songnèrent....  de  parlementer  une  trêve  entre 
«  Monseigneur  Cliarles  de  Dlois  et  la  Comtesse  de 
»  Montfort,  huiuelle  s'y  accorda;  et  aussi  firent 
"  tous  ses  rti(/a«s.  »  (Ki'oissart,  Vol.  I,  p.  UUi.) 

Ce  même  mol  a  signilié  une  espèce  de  nionnoie. 
(Voy.  Du  Cange,  Closs.  lat.  aux  mots  Deiiiiriiis 
Albus,  col.  131»!);.  Le  lloi  Jean,  fixant  le  prix  des 
monnoies,  par  son  Ordonnance  du  .">  décembre 
I3G0,  s'occupoil  du  soin  de  facilitei'  à  ses  sujets 
le  moyen  d'aider  les  pauvres,  et  de  les  secourir. 

«  Ferons  faire notre  monoie,  par  laiiuelie, 

•■  fan  pourra  faire  plus  asiéement  des  aulmonez  à 
«  la  pome  gent.  ■■  ^Ord.  T.  III,  p.  'i35.)  Ue  là,  les 
aichnifi.  espèce  de  monnoie  de  peu  de  valeur. 
«  Chacun  llorin  de  Liège  eomplc  ù  vingt  aijdans, 
«  sans  avoir  esgard  à  la  valleur  des  pattars,  aydaiis, 
'■  ou  autres  monnoyes,  du  temps  de  la  constitution 
»  des  cens.  »  Ord.  du  pays  de  Liéue,  au  Coût.  géii. 
T.  IL  p.  074.)'  »  Le  Varlèl  du...  Siège  îles  Trènle- 
«  deux....  s'il  fait  quelque  labeur  pour  l'asseudilèe 
■>  du  Siège  extraordinairement,  il  aura  cinciuanle 
«  aydans,  etc.  ••  ^Ibid.  p.  979.) 


AIDANT.  Orlh.  subsist.  -  Froissart,  Vol.  I,  p.  106. 
Ayd.vnt.  Nuits  de  Strapar.  T.  II.  p.  GC. 

Aide  (2),  subst.  tnasc.  etfém.  Aide, secours.  Celui 
qui  aide,  espèce  d'officier,  Hecors,  etc.  Ce  qui  aide, 
chevdle,  etc.  Aide,  droit  seigneurial.  Aide,  impôt. 

Ce  mol,  dont  l'usage  a  fi.xé  le  genre,  éloil  autre- 
fois tantôt  féminin,  tantôt  masculin  ;  il  signifioit 
aide,  secours.  (Voy.  Au>.\[iLrri;el  Aidanck  ci-dessus.) 
On  observera  qu'il  n'est  pas  moins  ancien  dans 
notre  langue  que  les  mots  Aie,  Aikve,  etc.  (3)  <>  Par 


»  l'aide  que  doné  lor  fu  del  Ciel,  etc.  »  (Livres  des 
Macliabées,  .ms.  des  Cordel.  fol.  187,  U°col.  1.) 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  la  prononciation  de 
la  diphtiiongue  ai  dans  aide,  ètoit  plus  forle  et  plus 
distincte  dans  le  quinzième  et  le  seizième  siècle 
qu'aujourd'hui,  puis(iue  les  Poètes  de  ce  temps 
faisuient  rimer  aide  substantif  et  verbe,  avec  le 
mot  subside. 

Le  Roy,  par  ce  moyen  là. 
Les  affranchit  de  toutes  aUles, 
l'our  vivre  comme  exemps  çii  et  là, 
Sans  paier  tailles  ne  subsiiles. 

Vigil.  de  Charles  VU.  pari.  I,  p.  Î3). 

Ce  Brennus  inhumain,  sans  espoir  de  subsiile. 
Tenant  le  glaive  en  main  affm  que  par  mort  se  ayde, 
Fut  de  luy  homicide,  etc.  , 

Grelin,  p.  i30. 

En  remontant  de  l'elTel  à  la  cause,  on  s'est  servi 
du  mol  aide,  secours,  pour  sigiiilier  la  personne 
qui  aide,  qui  prête  ce  secours.  Dans  ce  sens  figuré, 
il  est  encore  des  deux  genres. 

Ses  aides  envoie  quère, 
Si  qu'à  lier  jor  les  ait  joslées  (4) 
Soz  val  bruiant,  bien  conraées  (a) 
De  belles  armes,  de  destriers,  etc. 

Atliis,  MS.  fol.  71,  Vcol.  î. 

Les  Aides-de-camp,  dans  les  Tournois,  aidoient 
le  Mestre  ou  Mareschal-de-camp,  dont  ils  faisoient 
les  fonctions.  Ils  agissoient  par  ses  ordres,  et 
portoient  comme  fui  des  bâtons  dorés,  pour 
marque  de  leur  office.  (Voy.  Meneslrier,  des  Tour- 
nois, etc.  p.  194.) 

Dans  un  pas  d'armes,  les  Tenans  avoient  des 
aides.  ■•  Le  jeune  adventureux,  le  Cirand-Escuyer 

..  de  Eiancc  et  le  Duc  de  Suffolk avec  leurs 

■'  aijdes,  tindrenl  le  pas  à  tous  venans.  »  (Mém.  de 
Hob.  de  la  Marek,  ms.  \).  231.)  Le  mol  aide  pourroit 
avoir  la  même  signification  dans  le  passage 
suivant  :  <<  Charles  de  Louviers,  Lscbançon  du 
•'  Hoy....  portant  bien  et  honneslemenl  son  bois, 
"  et  sans  aide...  rompit  nettement  plusieurs 
«  lances.  »  (Chron.  scandai,  de  Louis  XI,  |).  130.) 

Ces  Aides  ont  pu  être  compris  sous  la  dénomi- 
nation de  Te)unis,  parce  ([u'ils  concouroieiit  avec 
eux  à  tenir  le  pas  d'armes,  ou  parce  qu'ils  rem- 
plafoienl  les  Tenans  mis  hors  de  combat.  ■•  Pour 
<i  le  combat  à  pié  se  trouveront  douze  Tenans, 


(1)  pour.  -  (2)  Cet  article  peut  être  ainsi  résumé  :  Au  xu«  siècle,  époque  où  la  féodalité  est  constituée,  l'homme  libre  ne  doit 
payer  d'impôts  extraordinaires  que  dans  quatre  cas  :  1»  quand  le  scit;neur  arme  son  fils  chevalier  ;  —  2»  quand  il  mario  sa 
îllle  aînée;  —  ;i'  quand  il  est  prisonnier  ;  —  4'  quand  il  part  pour  la  croisade.  On  trouve  un  cinquième  cas  dans  certaines, 

Ïirovinces  :  quand  il  rachetait  une  partie  aliénée  de  son  flef,  ou  quand  il  faisait  une  acquisition.  C'étaient  les  aUlcs  létjales, 
iiyau.r  (aii.cilimn  Icijulc).  En  Kranche-Comlé,  des  abbés  lèvent  des  ailles  loyaux:  1  •  quand  ils  vont  en  cour  de  Ronie  ;  — 
2°  quand  ils  sont  intronisés  ;  —  '.i"  (juand  ils  vont  à  la  croisade  ;  —  4°  quand  ils  font  l'acquisition  d'une  terre.  L'impôt  était 
généralement  fixe.  Quelquefois  le  seigneur,  dans  l'un  des  quatre  cas,  doublait  le  cens  ;  c'était  injuste,  le  cens  étant  un 
loyer.  Aussi,  dans  ce  cas,  le  seipneur  et  ses  tenanciers  finissaient-ils  souvent  par  s'arranger  à  l'amiable.  Ce  mol  garda  sa 
significaUon  jusqu'à  Charles  Vil.  .Mais  alors  le  sens  se  restreint:  aiilr  ne  signifie  plus  impôt  extraordinaire,  m.iis  impôt 
indirect  ;  enfin  il  ne  s'applique  plus  qu'à  certains  impôts  indirects.  C'est  Louis  XI  qui  restreignit  le  droit  d'aide  à  certaines 
marchandises  :  vin,  bétail,  poisson  de  mer,  bois  à  brûler,  draperies.  Cette  aide  consistait  en  un  sou  pour  livre,  d'où  son 
nom  de  gros  ou  de  vingtième.  Le  vin  en  détail  fut,  en  outre,  frappé  d'un  droit  spécial  (le  quart  du  prix,  converti  au  xvii' 
siècle  en  un  huitième  du  prix).  Le  droit  de  gros  sur  la  draperie  fut  supprimé  en  16W.  Les  autres  restèrent  jusqu'à  la 
Révolution.  Les  aides  royaux  n'étaient  pns  générales:  ainsi  le  quart  sur  le  vin  ne  se  levait  pas  dans  toute  la  France; 
certaines  provinces,  comme  la  Rretagne,  en  étaient  e.xemptes.  D'autres  provinces,  Poitou,  Maine,  etc.,  substituaient  au 
droit  de  gros  par  une  somme  payée  d'avance  ou  abonnement  dit  équivalent.  Enfin,  à  Paris,  on  le  remplaçait  par  des  droits 
d'entrée,  dont  la  moitié  était  généralement  réservés  au  gouvernement,  (n.  e.)  —  (3)  Ce  mot  vient  du  bas-latin  adjitla, 
formé  sur  le  supin  adjulutn,  de  adjuvarc.  (N.  e.)  —  (i)  assemblées.  —  (5)  équipéesj  fournies. 
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«  savoir  liuict  Tcnnns,  el  qualre  Aiiilex.  »  (La 
Colomb.  Tliôàl.  d'Iionii.  T.  I,  p.  I7r>.  —  Voy. 
i.  d'Aiiloii,  annal,  de  Loiii.s  .VII,.  p.  !2r>:5.) 

Les  Aides  de  Paneterie  tildÉeliausannerie,  sont 
mentionnés  dans  une  Ordonnance  du  17  novcinbi'e 
1317,  comme  Officiers  de  l'Ilùlel  de  l'liili|)pe  Le 
Bel.  (Voy.  Labbe,  Alliance  Cbronol.  T.  I,  p.  i>:yi. 
—  Ord.  ï.  III,  p.  :«,  notes,  col.  1  et  2.) 

Il  y  avoil  trois  Aides  des  (Juciix  de  la  cuisine 
du  Roi,  en  135!».  (Voy.  Ord.  T.  III,  p.  ■.V.)±) 

La  même  Ordonnance  fait  menlion  oe  quatre 
Valets  et  de  deux  Aides  de  fourrière.  (Voy.  Oi'd. 
T.  m,  p.  :\[)±) 

Ces  il /(/('S  de  fourrière,  toujours  nommés  après 
les  Valets,  lorsqu'il  éloit  mention  des  uns  et  des 
autres  dans  les  Lettres,  par  lesquelles  nos  liois  dé- 
claroient  exempts  du  droit  de  prise  les  babitans  de 
certaines  villes,  étoient  quelquefois  appelés  Sous- 
aides.  Mais  il  semble  qu'alors  les  Aides  étoient  les 
mêmes  que  les  Valets  «  Fourriers,  Cbevaucbeurs, 
«  Porte-cbapes,  Aides  et  Soubs-aides  de  fourrerie.  » 
(Ord.  T.  VI,  p.  030  et  GiO.)  La  première  dénomi- 
nation de  ces  Officiers  varioil  en  I3S1,  sans  être 
abolie,  puisqu'en  1400,  on  retrouve  les  Valets 
et  Aides  de  fourrière;  les  mêmes  sans  doute  que 
les  Aides  et  Sous-Aides,  en  1407.  (Voy.  Ord.  T.  IX, 
p.  104.  —  lbid.p.257.) 

Il  paroit  que  VAide  de  Vénerie,  supérieur  aux 
Pages  et  aux  Varlets,  étoit  inférieur  aux  Veneurs. 
«  Puisque  cest  enfant  a  esté  bon  Page  et  bon  Varlet 
«  de  chiens,  et  ore  est  bon  Aide;  qu'il  soit  bon 
«  Veneur.  «  (Chasse  de  Gast.  Pbébus,  ms.  p.  213  ) 
«  Que  VAide  soit  monté  de  deux  bons  cbevaulx  au 
«  moins  ;  et  doit  aler  en  queste  aussi  comme  font  les 
«  Veneurs  et  Variez...  à  tout  un  Varletciui  li  meine 
«  son  limier.  »  (Chasse  de  Gast.  Pbébus,  ms.  p.  207.) 

Les  Sergens-majors  des  Régimens  ont  eu  des 
Aides,  dont  l'emploi  leur  donnoil  rang  d'Officier. 
Bassompierrc  pouvant  nommer  à  un  grand  nombre 
de  places  vacantes,  craignit  d'abuser  de  la  permis- 
sion que  le  Roi  lui  en  avoit  donnée.  «  J'avois  bien 
«  moyen  (dit-il)  de  faire  des  créatures  et  de  donner 
«  force  charges,  y  en  ayant  plus  de  quatre-vingt  à 
«  pourvoir  de  Capitaines,  Lieutenans,  ou  Ensei- 
«  gnes  ;  Sergens-majors,  .iides,  ou  Prevosls  des 
«  bandes:  mais,  etc.  »  (Mém.  de  Bassomp.  T.  II, 
p.  172.) 

Il  y  avoit  pour  le  service  de  l'artillerie  des  Aides 
de  Canonniers.  «  Avoit  délibéré  de  semer  parmi 
«  les  champs  son  artillerie,  en  petits  buissons... 
«  et  en  lieux  où  on  ne  les  povoit  bonnement  veoir... . 
«  car  dix,  douze  quinze  mil  hommes  sont  plus 
«  aisez  à  congnoistre  que  ne  sont  deux  ou  trois  : 
«  C'est  assavoir  ung  Canonnier  el  ses  .lù/cs.  «  (Le 
Jouvencel,  ms.  p.  503.)  On  entendoit  alors  par 
Canonnier  celui  qui  commandoit  une  batterie.  Ses 
Aides  formoient  un  corps  de  deux  ou  trois  mille 
hommes,  parce  que  l'on  comprenoit  sous  cette  dé- 
nomination générale  les  chargeurs,  les  cartiers  (1), 


les  Aydes,  espèce  parti(;ulière  d'artilleurs,  les  bou- 
tetenx,  etc.  ■■  Plusieurs  compagnons  d'icelle  aitil- 
«  lerie  comme  (lanonniers.  Chargeurs,  Cartiers, 
«  Aijdes,  Koulefeux,  Arbalestriers,  gens  à  pied 
"  suivans  ladite  aitillerie.  Pionniers,  Maçons, 
"  Mareschaux,  Serruriers  et  antres  gens  de  toutes 
«  prati(|nes  deslinoz  el  propres  au  faict  de  ladite 
>'  artillerie.  »  (André  de  la  Vigne  ;  voyage  de  Ctiarles 
VIII,  à  .Napics,  p.  ir.O.) 

Un  Recors,  celui  ([u'un  Sergent  mène  avec  lui 
pour  lui  prêter  main-foi'te,  pour  l'aider,  en  cas 
de  besoin,  s'appeloit  Ayde  dans  la  Coutume  de 
ïlaynaull.  «  Les  Aijdcs  et  Gardc-maneurs  que  les 
«  Sergeans  prendront  avec  eux  pour  cas  civils  el 
«  criminels,  aurmil  [lar  jours  dix  pattars.  »  (Xouv. 
Coût.  gén.  T.  II,  p.  10."),  col.  2.) 

On  pouvoit  de  même  appeler  Aides  tous  ceux 
dont  on  reçoit  quelque  secours,  tous  ceux  dont 
l'emploi  consiste  îi  aider  quelqu'un  dans  ses  tra- 
vaux, dans  ses  fonctions.  L'usage  seul  a  déterminé 
ce  mot  à  (les  significations  particulières,  auxquelles 
il  paroit  inutile  de  s'arrêter  plus  long-temps. 

En  étendant  celte  acception  générale  aux  choses 
dont  on  tire  aussi  des  secours,  par  l'usage  qu'on 
en  fait,  l'on  a  pu  nommer  Aides  tout  ce  qui  aide; 
par  exemple  les  chevilles  qui  servent,  qui  aident 
à  joindre  et  bien  lier  les  différentes  pièces  néces- 
saiires  à  la  construction  d'un  navire.  «  iXous  enten- 
u  dons  bien  ([ue  pui.sque  le  fondement  deceste  nef 
«  a  souffert  tel  heui't,  que  toutes  les  aides  de  la  nef 
«  sont  tous  eslocbées  (2);  par  quoy  nous  doublons 
«  grandement  que  quant  viendra  en  la  grant  mer, 
«  que  la  nef  ne  puisse  endurer  les  corps  des  undes 
«  de  l'eaue,  sans  qu'elle  périsse.  »  (Joinville, 
p.  112.  —  Voy.  Aïs,  planche.) 

C'est  par  la  même  extension  que  certains  droits 
payés  au  Roi  par  ses  sujets,  ou  aux  Seigneurs  par 
leurs  vassaux,  afin  de  les  aider  à  soutenir  une 
dépense  extraordinaire,  furent  et  sont  encore 
nommés  aides,  droits  d'aides. 

11  est  naturel  de  croire  que  les  Aides  en  différens 
cas  ont  été  le  tribut  de  la  reconnoissance  des 
sujets  et  des  vassaux.  S'ils  ont  désigné  les  Rois,  les 
Ducs,  les  Seigneurs  en  général,  par  lemot  Advoué. 
c'est  qu'ils  les  regardoient  comme  des  protecteurs 
qu'ils  pouvoient  appeler  à  leur  secours.  Us  se 
faisoient  en  quelque  sorte  un  nouveau  droit  à  leur 
protection,  en  leur  offrant  volontairement  de  les 
aider  dans  les  nécessités  urgentes  et  imprévues. 
De  là,  ces  Aides  qu'on  appeloit  aides  libres,  aides 
gracieuses.  (Voy.  Du  Cange  observ.  sur  les  établ. 
de  S'  Louis,  p.  179.  —  Id.  Gloss.  lat.  au  mot 
Auxilium,  col.  88rj,  etc.  etc.) 

Bouteiller,  Jurisconsulte  du  xiv«  siècle,  ne  voyoit 
dans  les  aides  de  chevalerie  et  de  mariage  que  des 
Aides  graeieuses,  qu'un  simple  usage  de  courtoisie. 
Cependant,  dit  le  même  auteur:  "■  pour  ce  qu'il 
«  est  accoustumé  ainsi  h  faire,  et  accoustumance 
«  est  deshéritance  selon  aucuns les  hommes 


(1)  charretiers,  hommes  du  train,  (n.  e.)  ♦  (2)  disloqués. 
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«  ne  s'en  peuvent  passer  de  faire,  el  de  présenter 

•  une  fois  une  courtoisie  lionorable,  si  comme 
«  d'un  gobelet  doré  ou  autres  jouyel,  selon  Testât 

•  et  possibilité  des  Tenans  et  du  Seigneur  :  mais 
«  qui  sagement  le  veut  faire,  ce  doit  esire  î'i  clia- 
«  cunes  fois  nouvelle  chose  pour  et  afin  que  ce  ne 
«  tourne  trop  à  coustume  :  et  n'en  peut  le  Seigneur 
«  faire  demande  par  contrainte  ne  par  loy,  mais 
«  que  le  demander  en  est  par  courtoisie.  »  Bouteill. 
Som.  rur.  tit.  8ti,  p.  r>tU).  L'opinion  de  ce  Juriscon- 
sulte auroil  eu  plus  de  vraisemblance,  s'il  se  fût 
contenté  de  dire,  comme  l'a  supposé  Cliarondas; 
«  que  du  commencement  Vayde  qui  se  faisoit  au 
«  Seigneur  pour  la  chevalerie  de  son  fils,  ou 
«  mariage  de  sa  fille,  par  ses  vassaux  et  sujecls. 
«  n'estoit  ijue  de  courtoisie  et  honnestelé.  n'y 
«  estans  subjects  par  la  disposition  de  droict  com- 
«  mun:  mais  que  par  coustume  et  usance,  telle 
«  courtoisie  seroil  tournée  en  sujession  ;  dont 
«  toutesfois  le  Seigneur  ne  pourroit  avoir  con- 
«  trainte,  s'il  n'avoit  tiltro,  ou  que  la  coustume  du 

•  pays  y  fust  expresse.  »  vibid.  Annot.  p.  503.) 

En  etîel,  à  ne  considérer  les  Seigneurs  que  comme 
protecteurs  de  leurs  vassaux,  il  semble  probable 
que  1  usage  de  l'ancienne  Rome  suivant  lequel,  au 
rapport  de  Denys,  d'Ilalicarnasse,  les  Cliens  aidoient 
leurs  Patrons  à  doter  leurs  filles,  à  payer  leur 
rançon  ou  celle  de  leurs  fils,  ayant  pu  être  connu 
dans  les  Gaules  long-temps  avant  l'établissement 
des  Francs  dans  cette  province  Romaine,  les 
vassaux  des  Seigneurs  eu  usèrent  envers  eux, 
comme  les  cliens  et  les  atTranchis  Romains  envers 
leurs  patrons;  (juo  Vaide  de  mariage,  l'aide  de 
rançon,  etc.  fut  dans  l'origine  une  aide  libre  et 
gracieuse.  Mais  en  relléchissanl  plus  altentivement 
sur  la  nature  des  devoirs  aux(|uels  la  possession, 
ou  la  propriété  des  fiefs  obligeoit  les  Seigneurs,  on 
voit  qu'ils  n'étoient  pas  moins  essentiellement  les  dé- 
fenseurs de  l'État,  ([ue  les  protecteurs  de  leurs 
vassaux  ;  que  s'ils  reçurent  à  ce  dernier  titre  des 
aides  gracieuses,  ils  purent,  comme  défenseurs  de 
l'État,  en  exiger  de  légitimes.  La  loi  qui  fait  à  tout 
sujet  un  devoir  de  contribuer  à  la  défense  de  la 
cause  commune,  n'aura  pas  refusé  aux  Seigneurs 
pour  qui  ce  devoir  éloit  plus  essentiel,  le  droit  de 
se  faire  aider  par  leurs  vassaux.  On  peut  dire  qu'en 
général  les  vassaux  d'un  Seigneur  étoient  sujets, 
par  rapport  au  Roi  :,  comme  sujets  du  Roi,  ils 
étoient  membres  de  l'État:  il  dévoient  donc  contri- 
buer à  sa  défense;  ils  dévoient  donc  aider  ses 
défenseurs. 

De  là,  ces  devoirs  ou  droits  féodaux  qu'on 
nomma  Loijaus  aydes  en  général,  parce  qu'ils 
étoient  prescrils  par  la  loi.  Si  la  Coutume  les  ré- 
gloit,  ils  étoient  ciiiistumiers:  raisonnables,  lorsque 
la  raison  les  lixditcn  proportion  des  facultés  des 
vassaux  (Voy.  Du  Gange,  observ.  sur  les  Établ. 
de  S'  Louis,'  p.  179.  —  Id.  Gloss.  lat.  au  mot 
Au.tilium,  col.  8.35.  etc.  etc.! 

Les  liiiaus  aides,  les  aides  eoustumiers  considérés 
relativement  au  chef-seigneur  à  qui  ces  droits  sont 


dûs,  furent  aussi  nommés  aides  clicvels.  (Voy.  Coût, 
de  Norm.  en  vers,  .ms.  fol.  40,  Y".)  «  Andes  de  .N'or- 
"  mendie....  sont  appeliez  chevelz-,  pour  ce  que  ils 
«  doivent  estre  payez  aux  chefs-seigneurs.  »  (.\nc. 
Coût,  de  Norm.  fol.  57,  V*.  —  Voy.  Du  Gange,  nbi 
suprà,  etc..  etc.]  Les  dénominations  particulières 
indiquent  les  dilîérens  cas  où  ces  loiaus  aides,  ces 
aides  chevels  sont  exigibles. 

L'aide  de  Chevalerie,  dans  la  Coutume  d'.\miens, 
«  est  pour  chacun  fief  tenu  en  Pairie,  dix  livres 
■•  parisis  dcus  par  les  Vassaux  au  Seigneur  feudal, 
»  quand  il  fait  son  fils  aine  Chevalier.  ■>  ^Laur.  Gloss. 
du  Dr.  fr.)  Au  reste,  on  sait  qu'il  y  a  presque  autant 
de  dilTérentcs  fixations  de  ce  droit,  qu'il  y  a  de  Cou- 
tumes (jui  l'admellent.  Celle  de  Normandie  le  \'i\e 
à  un  demi-relief  pour  certains  fiefs,  et  pour  d'autres 
fiefs  moins  considérables  à  un  tiers  de  relief.  (Voy. 
Ane.  Goût,  de  Norm.  fol.  57,  V"  et  58,  R".)  Il  .<  est 
"  à  faire  l'ainsné  lilz  de  son  Seigneur  Chevalier.  » 
(Ane.  Goul.  de  .Norm.  uhi  suprà:  11  est  dû  «  ijuand 
«  l'aîné  fils  du  Seigneur  est  fait  Chevalier  :  •■  (Nouv. 
Coût,  de  .Norm.  art.  168.)  C'est-à-dire,  quand  le 
Seigneur  fait  son  fils  aine  Chevalier;  (Voy.  Laur. 
Gloss.  du  Dr.  fr.)  Quand  il  le  met  en  état  de  servir 
en  éfiuipage  de  Chevalier.  (Voy.  de  .lort,  disseit.  sur 
les  .Aides  elievels,  p.  15  et  10."  Telle  étoit  vraisem- 
blablement la  chevalerie  dont  parlent  les  Coutumes, 
spécialement  celle  de  Normandie.  Si  les  termes  dont 
on  s'est  servi  en  les  rédigeant,  paroisscnl  iihscurs 
aujourd'hui  en  ce  sens,  il  est  proiiable  (lu'ils  ('toient 
encore  assez  clairs  du  temps  de  Rouillé,  cité  par  de 
Jort,  ubi  suprà  ;  et  que  les  Seigneurs  et  les  Vassaux 
les  entendoienl  tous  comme  cet  ancien  Commen- 
tateur de  la  Coutume  de  Normandie,  avant  que  les 
révolutions  du  gouvernement  féodal  eussent  fait 
perdre  de  vue  l'objet  de  cette  Chevalerie. 

On  a  prétendu  ([ue  dans  l'origine  de  la  seigneurie 
féodale,  tout  possesseur  ou  propriétaire  d'un  fief, 
éloit  Noble,  ou  Chevalier.  Car  selon  Rouillé,  «  par 
"  ces  mots;  tous  Chevaliers,  sont  entendus  tous 
"  Nobles;  parce  qu'on  l'avoit  entendu  de  même  du 
«  temps  qu'il  n'y  avoil  que  les  nobles  (pii  pos- 
«  sédoient  les  fiefs.  »  ;Voy.  De  Jort,  dissert,  sur  les 
aides  ehevels,  p  .21 .  On  nùmmoil  ces  Nobles-tenans, 
Chevaliers,  en  latin  mitiles.  à  cause  du  service  mili- 
taire, au(iuel  ils  élDiont  obligés  comme  possesseurs 
et  propriétaires  des  fiefs  :  el  ce  service  militaire  étoit 
l'objel  principal  de  la  chevalerie  féodale.  Ainsi, 
faire  Clievaiier  le  fils  d'un  Seigneur,  c'étoit  lui 
donner  l'habit  militaire,  en  latin  iv.s//.s  bellica, 
l'armer,  l'éiiuiper  comme  il  convenoit  à  un  homme 
destiné  par  sa  naissance  à  la  profe.'^sion  des  armes, 
puisqu'il  éloit  né  l'héritier  d'un  fief  ([u'il  ne  pouvoit 
pdsst'nler  sans  devenir  le  prolecteur  de  ses  vassaux 
et  le  di'fenseur  de  l'Ktat.  Tel  est  l'esprit  d'une  loi, 
née  probablement  des  Coutumes  des  anciens  Saxons, 
ou  Germains,  et  qui  par  cette  raison  pouvoit  n'être 
pas  moins  connue  des  Francs,  ([ue  des  Lombards, 
des  Normands,  des  Anglois  et  autres  peuples  sem- 
blables, tous  (lermains  ou  Saxons  d'origine:  elle 
est  citée  par  Un  Gange,  (Gloss.  lat.  aux  mots  le,v. 
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lorica  et  leiidis.}  Si  celle  loi  suivaiil  laquelle,  tiil 

?uem  hœreditas  tcrrœ  pcrvcHcril,  atl  illitiii  rcstis 
ellica,  id  est  liirica,  et  ultin  i)V(ix'nni  et  salut io 
leiidisdelx't  /icrtiiievc,  u'esl  pas  la  loi  pi'imilive  des 
fiefs,  cl  spiHiak'iiiL'nl  des  liel's  de  Normaiulif,  (jni 
sont  tiefs  de  haubert  ou  de  cuiiassc,  eu  laliu  fciida 
loricœ  ;  du  moins  paroil-il  viai  de  dire  que  dans  la 
formation  du  {iouvernemeut  féodal,  ou  eu  adopta 
les  principes.  En  effet  <•  les  Seiirneurs  de  liefs  ont 
«  toujours  été  gens  dévoués  à  TKtat  et  au  service 
<«  de  leur  Seigneur;  gens  faisans  prolessioii  des 

«  armes L'homicide  ne  leur  éloil  pniul  imputé; 

«  et  cette  prérogative  venoitde  celle  loi  l'oiulamen- 
«  taie  du  lief,  suivant  la(iuelle  ils  éloienl  Chevaliers, 
«  avoient  la  vengeance  du  prochain,  et  éloient 
■<  exempts  de  l'amende  due  pour  l'homicide.  ■>  (De 
Jort,  dissert,  sur  les  aides  chevels,  p.  ."il  et  .Vi.) 

Si  ces  Chevaliers  dévoient  le  service  militaire  pour 
leurs  liefs,  la  jouissance  de  ces  mêmes  fiefs  étoit  le 
salaire  el  la  récompense  du  service  qu'ils  rendoient 
comme  défenseurs  de  l'État,  ou  comme  prolecleurs 
de  leurs  vassaux.  11  éloil  donc  juste  d'exiger  l'aide 
de  chevalerie  (juand  un  Seigneur,  en  faisant  son 
fils  aîné  chevalier,  le  melloit  en  état  d'acquitter  ce 
double  devoir.  Les  vassaux  l'aidoient  alors,  parce 
qu'il  ne  jouissoit  pas  encore  du  fief  dont  il  éloit 
fhérilier:  autrement,  Yaide  de  clievalerie  n'éloit 
plus  exigible.  C'est  le  sentiment  de  Rouillé,  cilé  par 
De  Jort.  «  On  peut,  (dit  cet  ancien  commentateur) 
«  sur  le  chapitre  des  aides,  faire  plusieurs  ques- 
«  lions;  la  première,  le  Seigneur  a  un  fils  et  une 
>>  fille,  le  Seigneur  va  de  vie  à  trépassemenl,  l'ainé 
«  se  fait  Chevalier  et  aussi  marie  sa  sœur;  sçavoir, 
«  si  les  hommes  lui  doivent  payer  aide  de  ctievulerie 
V  et  de  mariage;  l'en  peut  répondre  à  la  question 
«  que  les  hommes  n'en  payeront  rien  :  car  les  aides 
«  sont  dus  au  fils  aîné  et  à  la  fille  aînée;  et  [)uisque 
.<  leur  père  est  mort,  ils  ne  sont  plus  ne  fils  ne  fille, 
«  mais  sont  Seigneurs,  el  aussi  ils  ont  dequoy  se 
«  mieux  pourvoir  qu'ils  n'avoient  au  devant  de  la 
«  moit  de  leur  père;  car  le  fils  a  la  seigneurie  que 
«  le  père  avoil;  et  pour  ce  il  se  peut  mieux  faire 
«  chevalier,  etc.  »  (Voy.  Disserl.  sur  les  aides 
chevels,  p.  1-i.) 

On  a  cru  que  dans  l'origine  des  Aides  féodales,  le 
principe  de  Vaide  de  Chevalerie  étoit  commun  à 
Vaide  de  mariage,  qu'alors  celte  aide  n'étoit  légiti- 
mement due  que  lorsque  le  Seigneur  marioit  "lui- 
même  sa  fille,  et  lorsqu'elle  aVoit  la  dignité  de 
l'aînesse,  lorsqu'elle  étoit  héritière  en  tout  ou  partie 
du  fief  pour  lequel  son  mari  devroit  le  service  mili- 
taire. "  L'ainsné  filz  est  cil  qui  a  la  dignité  de 
<•  l'ainsnécsse  ;  et  ce  mesme  doibt  l'en  entendre  de 
«  l'«/f/t'  de  mariage.  >•  (Ane.  Coût,  de  Norm.  fol.  58, 
R°.)  De  h^i,  on  a  conclu  que  dans  cette  Coutume,  on 
ne  pouvoit  «  devoir  au  même  Seigneur,  au  même 
«  temps,  aide  de  chevalerie  pour'la  chevalerie  de 
«  son  fils  aîné,  et  aide  de  mariage  pour  le  mariage 
«  de  sa  fille  aînée.  ••  (Voy.  De  Jort,  dissert,  sur  les 
aides  chevels.  p.  IG.)  L'une  excluoit  l'autre,  dans  la 
Coutume  de  Ponthieu,  oîi  «  le  Seigneur  a  droit 


..  d'aide  sur  ses  tenans  feudaux,  ou  colliers,  en  l'un 
>■  desdits  deux  cas.  ■■  (l-aur.  (]loss.  du  Dr.  fr.j  On 
convient  que  les  aides  de  chevalerie,  de  mariage, 
etc.  ont  été  payées  en  dillérens  cas  où  la  demande 
(|ue  les  -Seigneurs  en  faisoienl  ne  pouvoit  être  fonilée 
sur  l'obligation  du  service  militaire;  mais  tel  paioit 
avoir  été  le  |iriiicipe  de  ces  droits,  aux(|uels  on  a 
donné  une  extension  (jue  l'usage,  autorisé  par  les 
Coutumes  et  les  loix,  a  rendu  légitime. 

]j'aide  de  rançon ,  est  regardée  comme  la  plus 
juste  des  aides  légitimes.  l'^lle  «  est  à  rachapler  le 
"  corps  de  son  Seigneur  de  prison,  quand  il  est 
«  prins  pour  la  guerre  au  Duc.  »  (Ane. , Coût,  de 
Norni.  fol.  ."tT,  V".)  En  Litld,  par  Arrêt  de  rL(;hi(|uier 
de  Houen ,  rendu  en  inlerpiélation  de  cet  article 
de  la  Coutume,  il  fut  jugé  que  "  celuy  qui  esl  pri- 
«  sonnier  de  guerre,  en  prenant  solde  du  Roy,  ne 
«  doit  pas  avoir  aijde  de  rançon,  s'il  n'est  pris  en 
«  faisant  le  service  qu'il  doit  a  cause  de  son  fief.  » 
(Salvaing,  usage  des  fiefs,  p.  'i'i2.)  Suivant  les  Cou- 
tumes dé  Lodunois,  Bretagne,  Anjou,  Touraine,  etc. 
le  vassal  doit  payer  ce  droit  «  à  son  Seigneur  feudal, 
«  noble  el  non  roturier,  pour  la  rançon  d'icelui, 
«  quand  il  est  prisonnier  des  ennemis  de  la  foi,  ou 
■1  (lu  Hoyaume,  pour  le  profit  commun,  ou  pour  son 
■'  Seigneur  souverain.  »  (Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  — 
Voy.  Salvaing,  usage  des  fiefs,  p.  242.) 

Ces  aides  légitimes  et  coutumières  n'éloienl  pas 
moins  dues  au  Roi  ((u'aux  autres  Seigneurs.  On  lit 
dans  un  Mandement  de  Philippe  le  Bel,  en  date  du 
1"  décembre  1313,  adressé  au  Sénéchal  de  Sain- 
tonge  :  «  comme  naguères  nous  aions  fait  nostre 
«  amé  (lisez  aîné)  fils  Chevalier,  et  pour  cause  de 
«  celle  chevalerie,  les  gens  de  nostre  Royaume 
«  soient  tenus  à  nous  faire  certaine  aide,  nous  vous 
«  commandons  que  vous  ladite  aide,  en  la  manière 
«  que  il  a  esté  fait  autrefois  en  cas  semblable,  en 
«  toute  vostre  sénéchaucie  et  es  ressorts  failles 
«  lever,  etc.  »  (Ord.  T.  1,  p.  534.)  Ce  mandement 
prouve  ([ue  les  Rois  prédécesseurs  de  Philippe  le 
Bel,  avoient  fait  lever  l'aide  de  chevalerie ,  quand 
ils  avoienl  fait  leurs  fils  aînés  Chevaliers;  c'est-à- 
dire,  ([uand  leurs  fils  aînés  avoient  commencé  à 
porter  les  armes  et  à  servir  l'État  en  qualité  de 
Chevaliers.  «  Ce  dut  être  en  vue  de  cette  chevalerie 
«  que  François  1"  fil  lever  en  1540  Vaide  de  cheva- 
«  lerie  pour  la  chevalerie  de  son  fils  aîné....  Henri 
'<  Dauphin  de  France...  né  le  31  mars  1518.  En  1537, 
«  il  commandoit  l'armée  que  le  Roi  envoya  en 

«  Piémont Alors  r«/f/e  de  chevalerie  étoit  dû 

«  au  Roi  son  père  aux  termes  de  la  Coutume 

.'  Quand  cet  aide  fut  levé,  Henri  avoit  vingt-cinq 
«  ans,  ainsi  il  est  sans  doute  qu'il  ne  fut  point  levé 
«  en  vue  de  la  chevalerie  de  l'ordre  de  S'  Michel, 
•'  qui  étoit  pour  lors  l'ordre  du  Roi;  car  François  1" 
«  qui  avoit  été  prisonnier,  et  qui  fit  lever  Vaide  de 
«  rançon  ne  fit  pas  lever  pour  lors  Vaide  de  cheva- 
<'  lerie,  quelciue  pressant  besoin  qu'il  eût  d'argent, 
«  parce  qu'en  elTet  cet  aide  ne  lui  étoit  point  encore 
«  dû;  mais  il  le  fit  lever  depuis.  >>  (De  Jort,  dissert, 
sur  les  aides  chevels,  p.  55  et  56.) 
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On  a  soutenu  que  ces  aides  éloient  dues  au  Roi, 
seulement  il  cause  dos  fiefs  tenus  de  lui  nuement  et 
sans  moyen.  (Voy.  Laur.  Gloss.  du  Itr.  fr.i  Cependant 
ilparoitque  nos  Rois,  comme  fielTeux  souverains 
étoient  fondés  îi  en  ordonner  la  levée  sur  leurs 
sujets,  soit  (|u"ils  relevassent  ininiédialemenl  du 
Roi,  ou  d"un  Seigneur  particulier,  riiiliiipe  le  Rei 
dans  ses  Lettres  du  0  septembre  lot»8,  où  il  s'aj^it  de 
Vaille  pour  le  mariage  dlsabelle  sa  lille,  l^eine 
d'Angleterre,  s'explique  en  ces  termes  :  «  Nos  igitur 
«  visis  Registris  consuetudinum  Normanniœ,  ac 
•>  diligenteV  inspectis  Registris  insiiper  noslris, 
«  l'arisius  habita  deliberatione  super  liiis  pleniori, 
«  decrevimus  et  declaravimus  noi)is  deberi  ilictiini 
«  subsiiliinii  in  ducatu  pnedicto,  tain  a  itmtris 
«  immédiate  subditis,  quant  a  subditorum  iiostro- 
i<  rum  siibjeclis,  ac  levari  prœcipimus  subsidium 
«  memoratum.  »  (Ord.  T.  1,  p.  '153.) 

l.'aide  du  voyage  d'Oulremer,  est  une  quatrième 
espèce  d'aide  que  plusieurs  Coutumes  ont  autoi'iséc. 
(Voy.  Salvaing,  usage  des  fiefs,  p.  243.)  Louis  Vil 
l'introduisit  en  P'rance,  lorsque  pour  son  voyage  de 
la  Terre-Sainte,  il  ordonna  la  levée  d'une  aide  sur 
tous  les  sujets  de  son  Royaume.  Les  Seigneurs  à  son 
exemple  exigèrent  de  leurs  vassau.\  une  aide  sem- 
blable, quel  que  fût  le  motif  qui  leur  faisoil  entre- 
prendi-e  ce  voyage  :  car  elle  ■<  n'est  pas  seulement 
«  deue  pour  lès  croisades  :  elle  est  aussi  deue  pour 
«  la  visite  de  la  Terre-Sainte,  comme  parlent  les 

«  Coutumes  de  Rourgogne.  Bourbonnois,  etc 

«  parce  que  c'est  une  dévotion  que  nos  ancestres 
«  ont  fort  pratiquée.  "  (Salvaing,  usage  des  (iefs, 
page  "2 '(3.  —  Voyez  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot 
Au.vilium,  col.  "8S8.)  Les  Vassaux  du  Seigneur  de 
Montferraïul  en  Auvergne'  lui  dévoient  «  l'aide  de 
«  chevallerie,  l'aide  de  sa  fille  mariée,  de  la  rançon 
«  de  son  corps  pris  en  guerre,  et  de  l'allée  d'ou- 
"  tiemer.  »  ;Uu  Cange,  ubi  suprà,  col.  889.) 

On  voit  ([ue  cette  espèce  d'aide,  fondi'-e  originai- 
rement sur  un  usage  amiuel  plusieurs  Coutumes 
ont  donné  force  de  Ini,  ditféroit  essentiellement  des 
trois  premières,  dont  le  principe  étoit  l'obligation 
naturelle  et  légitime  d'aider  le  cbef  Seigneur  à 
acquitter  le  service  militaire  qu'il  devoit  pour  raison 
de  ses  liefs. 

]Jaide  de  l'Ost  avoit  ce  même  principe  «  II  y  a 
"  aulcuns  ficfz  de  Ilaulbert  qui  doibveiit  à  leur 
«  Seigneur  le  service  de  l'ost  qui  doibt  estre  faict 
«  au  Prince:  les  aultres  doibvcnl  l'aide  de  l'ost. 
«  Ceulx  qui  doihvent  le  service  sont  tenus  à  le  faire 
«  en  l'ost,  on  envoyer  personne  pour  eulx  ([ui  le 
«  face  avenaument.  Ceulx  qui  doibvent  l'aide,  n'en 
»  doibvent  point  rendre  ne  la  lever  devant  que  le 
«  Prince  leur  ait  ottroié  la  quantité  de  l'aide  du 
1  fief:  mais  quant  l'aide  sera  déterminé  et  ottroié 
"  par  le  Prince,  cbascun  sera  tenu  la  rendre  à  la 
»  semonse  de  quinze  jours,  si  comme  il  tient  du 
«  fief,  etc.  "  (Ane.  Coût,  de  Norm.  fol.  (i(i,  V".  — 
Voy.  Salvaing,  usage  des  liefs,  p.  "i'i'i.  —  Du  Cange, 
Cdoss.  lat.  au  mot  Auxilium,  col.  892.) 


Dans  les  cas  où  le  changement  de  chef-Seigneur 
donnoit  lieu  au  relief,  les  vassaux  dévoient  l'aide 
de  relief,  ou  de  rachat.  En  Normandie,  ce  droit 
«  est  deu  ([uand  le  Seigneur  meurt  et  son  hoir 
«  reliève  vers  celuy  de  qui  il  tenoit  son  fief;  et  cest 
"  aide  doibt  estre  iaict  par  demy  relief;  et  pour  ce 
«  doibt  l'en  sçavoir  que  généralement  tous  les  liefz 
«  qui  doibvent  relief,  doibvent  aide  de  relief  de  la 
«  mort  au  Seigneur;  et  cest  aide  est  deu  aux  hoirs 
«  des  Seigneurs;  et  ainsi  leur  aident  leurs  hommes 
"  et  doibvent  aider  à  relever  leurs  fiefs  vers  les 
«  chefz-seigneurs.  •■  (Ane.  Coût,  de  Norm.  fol.  57, 
R".  col.  2.)  Dans  le  comté  d'Eu,  il  est  exigible  à 
toutes  mutations.  S'il  ne  se  paye  point  au  Roi,  c'est 
•<  qu'il  ne  relève  d'aucun,  et  que  la  cause  d'establis- 
«  sèment  du  droict  cesse  en  luy  qui  n'a  besoin 
«  d'estre  aydé  envers  un  chef-sèigneur,  puis(iu'il 
"  est  par  dessus  tous,  non  submis  à  aucun.  »  (Voy. 
Galland,  franc-aleu,  p.  78.) 

On  observera  que  les  puînés  garantis  en  parage 
sous  l'hommage  de  leur  aîné,  ne  doivent  ni  relief 
ni  aide  de  relief,  par  la  raison  que  tant  que  le 
parage  dure,  c'est-à-dire,  tant  ([ue  le  degré  de 
cousin-germain,  le  quatrième  degré  de  parenté  n'est 
point  passé,  l'aîné  couvrant  le 'fief  par  la  foi  qu'il 
porte,  lui  seul  en  fait  le  rachat.  «  Nus  Gentishons 
«  ne  fet  ?■«("/(«<  de  riens  qui  li-eschiée  devers  soi, 
"  jusques  a  tant  que  il  ail  passé  cousin  germain  : 
«  ne  nus  ne  puét  demander  à  autrui  franchise  se  il 
«  n'est  cousinz  Germai nz,  ou  plus  près.  «  (Ord. 
T.  1,  page  12i.)  Puisqu'on  franc  parage,  l'aîné 
acquilloii  sos  puîiuis  du  rachat,  .conformément  ;i  la 
disposition  de  ce  chapitre  des  Établissemens  de  S' 
Louis,  il  sembloil  devoir  aussi  les  acquitter  des 
aides  de  clievalerie,  de  mariar/e,  etc.  Cependant  l'on 
voit  au  chapitre  xmi  de  ces  mômes  Établissemens, 
qu'il  les  obligeoit  d'y  contribuer  en  leur  faisant 
semonce  de  venir  le  voir  à  tel  jour  faire  l'aide  iiue 
le  chef-seigneur  demaudoit  pour  le  fief  tenu  en 
parage.  «  Se  li  Rers  fait  s'aide  par  dessus  ses  va- 
«  vassors,  il  les  doit  mander  par  devant  luy.  El  se  li 
«  vavassor  avoient  ai)arageorsqu'ildoiissoiil  nu'tire 
«  en  l'aide,  il  leur  doit  mettre  jor  que  il  auront  lors 
«  aparageors.  Et  li  vavassor  doit  dire  as  autres 
«  aparageors  que  eus  viegnent  à  tel  joui'  voir  fere 
'<  l'aide)  et  se  li  aparagoor  n'i  viennent,  il  ne  leront 
«  pas  por  ce  à  mettre,  puisiiu'ils  y  sont  semons.  Et 
«  se  aucuns  jet  s'aide  sans  semondre  ses  apara- 
«  geors,  ils  n'i  mettront  riens,  se  eus  ne  veulent.  » 
(Ord.  T.  I,  p.  138.  —  Voy.  Ihid.  notes.1  «  Nus  bons 
■<  qui  tient  en  parage  ue  fait  aide  i\  son  aparageor, 
"  se  il  ue  le  fol  au  chief-Seigueur;  et  se  aucuns  est 
«  qui  ail  aparageors,  (|ui  tiennent  de  lui  en  parage, 
«  il  ne  lor  piiet  terme  moltro  hors  de  parage.  »  (Ord. 
T.  ï,  p.  139.)  Ilfalloitdonc,  pour  qu'un  puîné  garanti 
en  ])aragc  sous  l'hommage  de  l'aîné,  dût  contribuer 
avei;  lui  au  payement  de  l'aide  de  chevalerie,  ou  de 
mariage,  cxig('e  par  le  chef  Seigneur,  que  non- 
seulement  il  fût  semons,  mais  encore  que  le  terme 
de  la  semonse  ne  fût  pas  hors  du  parage.  Il  est  vrai 
que  le  parage  étant  failli,  autrement  toutefois  que 
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pyr  (Icpié  (I)  (le  lief,  le  [)iiîné  devenoit  le  vassal  de 
l'aîné,  ou  de  fclui  (lui  le  repivsentoit  à  foi  el  hom- 
mage, el  aii'ière-vassal  du  cliel'  SciL;iu;ni'.  Mais  la 
f»arUe  du  llel'  tenue  eu  [jarage  ne  devenaul  arrièie- 
ief  qu'après  l'assiette  de  l'aide ,  il  n"élolt  pas 
Eossible  que  celui  qui  la  teuoil  nouvellement  à 
ommage,  pût  cnutrihuer  à  celle  aide,  comme 
arriire- vassal.  (Voy.  Ord.  T.  1,  p.  l.'il»,  notes.)  Ainsi 
lors(|u'on  a  dit  daiïs  le  chapitre  xxw  de  l'ancienne 
Coutume  de  Normandie,  ([ue  les  arrières-vassaux, 
ou  "  les  soubz-tenans  ([ui  ont  Seigneur  moyeYi  entre 
"  eulx  et  le  clief-seii;iieur,  ne  doivent  pas  payer  au 
«  chef-seigneur  «/r/c;  «  mais  ([u'ils  doivent  «  aider 
«  à  celny  de  qui  ilz  tiennent  nu  à  nu  à  payer  Vaide 
«  au  chèf-sei^neur;  »  on  a  supposé  que  l'assiette 
de  l'aide  avoit  été  faite.  Car  suivant  la  même  Cou- 
tume, cliapitre  xliv,  où  il  est  jiarlé  de  Vaide  de  l'osl, 
><  cculx  ([ui  doibvent  l'aide,  n'en  doibvent  point 
»  rendre,  ne  la  lever  devaul  ipie  le  l'iince  leur  ait 
«  ottroié  la  quantité  de  Vaide  du  fief,  ilais  (juant 
«  Vaide  sera  détermine  et  ollroyé  par  le  Prince, 
«  chascun  sera  tenu  le  rendre  à  la  semonsc  de 
«  (|uinze  jours,  si  comme  il  tient  du  lief,  sans 
«  aulcun  delay.  »  (Ane.  Coût,  de  .Norm.  fol.ôS,  R° 
col.t2  —  Ibid.  fol.  Gt),  V"col.  2.)  11  paroitcju'on  a  suivi 
la  même  l'ègle  pour  les  parties  de  tlef  devenues 
arrière-liefs,  par  lin  de  parage. 

F.es  six  espèces  d'aides  dont  on  vient'd'expliquer 
la  nature,  ne  sont  pas  les  seules  que  les  Coutumes, 
les  Loix  et  les  Conventions  particulières  aient  pu 
rendre  légitimes.  11  y  en  a  plusieurs  autres  qui  ont 
été  rassemblées  et  distinguées  avec  autant  de  saga- 
cité que  d'érudition  par  Du  Cange.  (Closs.  lat.  au 
mot  Auxiliittn,  co\.  88-i-8'J4.)  Si  le  bien  commun  des 
vassaux  et  des  sujets  n'étoit  pas  toujours  l'oiijet 
réel  de  certaines  aides,  telles  que  Vaide  pour  l'àe- 
quisition  dune  terre,  etc.  Vaide  pour  la  défense 
du  pays  ;  du  moins  en  étoit-il  le  prétexte.  «  Devons 
"  savoir  qu'il  y  a  plusieurs  causes  pour  lesquelles 
'<  ung  Roi  peut  demander  nouvelles  aides  de  ses 
«  subjectz.  Premièrement,  pour  la  juste  défense  du 
«  pays,  comme  il  est  escript.  Secondement,  se  le 
«  Roy  veult  aler  contre  les  Hérétiques ,  les  Sar- 
«  rasins,  ou  autres  ennemys  de  la  foy;  et  s'il  n'a  de 
«  quoy  il  y  peust  aler  de  ses  revenues  ordinaires. 
«  Tiercement,  quant  le  Roy  est  prins  en  juste 
«  guerre,  quant  à  soy  n'a  de  quoy  il  se  puisse 
«  racbater  ne  paier  sarançon.  Quartement,  «luant 
■•  le  Roy  fait  son  fdz  Chevalier,  ou  quant  il  marie 
«  sa  tille,  ou  quant  il  achate  nouvelle  terre:  car 
«  toutes  ces  choses  si  regardent  le  proufiît  de  ses 
«  subjectz  :  car  le  Seigneur  en  devient  plus  puissant, 
«  ou  plus  riche,  ou  pourra  ou  temps  avenir  plus 
«  supporter  et  aider  ses  subjects.  «  (Songe  du  Ver- 
gier,  Liv.  1,  chap.  136,  in-4''  Paris,  Jean  Petit.; 
Quoique  les  Docteurs  décident  qu'un  Seigneur  n'a 
pas  droit  de  se  faire  aider  par  ses  vassaux,  lorsqu'il 
peut  se  passer  de  leur  secours,  l'usage  en  France 
est  contraire  à  leur  décision.  Les  droits  d'aide  lui 


appartiennent  '  parla  Coutume,  ou  par  convention, 
"  quebiues  biens  qu'il  ait,  ne  plus  ne  moins  que  ses 
"  autres  droits  seigneuiiaux.  "  (Salvaing,  usage  des 
liefs,  p.  ti'.S.) 

<Jue  le  bien  commun  des  vassaux  et  des  sujets 
ail  été  la  raison,  ou  le  prétexte  de  r«/'/c  [lour  cas 
d'a((|uisilion,  c'est  une  véiité  dont  on  trouve  la 
preuvi;  dans  les  lettres  de  Charles  V,  du  mois  de 
juillet  i;i71,  par  lesquelles  il  unit  à  la  couronne  le 
Comté  d'Auxerre  qu'il  avoit  nouvellement  aciiuis. 

«  Attendenz la  giant  devocion,  affection,  grant 

«  désir  et  bonne  volenté,  que  les  Bourgois,  habilans 
«  et  bonnes  gens  dudil  Contée  et  pays  d'Auceirois 
«  ont  d'estre  en  nostre  main  et  noz  subgés.  et  en 
«  nostre  seignorie  sanz  moyen,  et  le  grand  prouffit 
«  et  honneur  qu'ilz  y  attendent  à  avoir,  et  que  nous 
><  voulons  (jue  eulz  et  leurs  successeurs  et  le  pays 
«  y  aïeul  per[iéluelment;  et  aussi  Va  aile  el  subside 
«  qu'il  nous  ont  fait  en  faisant  ledit  achat  ;  el  pour 

«  ycelli  paier et  toutes  autres  choses  que  nous 

«  porrions  de  ci  en  avant  acquérir  et  approprier 
«  audit  Contée,  nous  avons  approprié,  unie  et 
«  annexé,  etc.  »  (Ord.  T.  V,  p.  H')  Les  vassaux  du 
Seigneur  de  Chagny  lui  dévoient  un  semblable  droit, 
lorsqu'il  acquéroit  une  terre  de  nature  à  être  réunie 
à  la  terre  principale,  et  dont  elle  pouvoil  être 
augmentée.  Telle  est  la  disposition  de  l'article  VI  des 
privilèges  accordés  aux  habilans  de  celte  Baronnie, 
el  conlirmés  par  le  Roi  Jean,  en  130-2.  (Voy.  Ord. 
T.  IV,  page  37G.)  Suivant  la  Coutume  de  Bretagne 
«  quand  le  Seigneur  acheté  terre  de  son  lignage, 
«  sessujetsluyavancentl'annéedeses redevances. » 
(Voy.  Salvaing,  usage  des  liefs,  p.  243  et  244.) 

La  diminution  des  revenus  du  Domaine  de  nos 
Rois,  el  l'augmentation  des  dépenses  nécessaires 
pour  suffire  aux  besoins  multipliés  de  l'État,  les 
mirent  souvent  dans  le  cas  d'avoir  recours  au  peu- 
ple, afin  d'en  obtenir  une  espèce  d'aide  nouvelle, 
dill'érenle  des  aides  féodales  ou  coutumières,  telles 
que  les  aides  de  chevalerie,  de  mariage,  de  rançon, 
etc.;  Vaide  de  l'ost,  dont  Philippe  de  Valois  par  ses 
lettres  du  17  février  1340  (Kwd  exempta  les  Bour- 
geois et  habilans  de  la  ville  de  l'aiis,  en  considératioa 
de  celle  qu'ils  lui  accordoient  pour  un  an.  «  Voulons 
«  et  octroyons....  que  il  ne  soient  tenuz  de  nous 
<■  faire  aide,  ou  service  pour  cause  de  noz  guerres 
»  durant  ladite  année...  pour  cause  de  fiez,  ou  de 
«  teneure  de  fiez.  »  (Ord.  T.  II,  p.  321.)  Quoique  la 
défense  du  Royaume  fut  l'objet  de  la  nouvelle  aide^ 
comme  de  Vaide  féodale,  on  rencontra  des  obstacles; 
«  pour  ausquels  obvier,  les  sages  mondains  qui 
«  manioienl  les  aiïaires  de  France,  »  conseillèrent 
d'appeler  le  peuple  à  ces  assemblées  solennelles  du 
Clergé  et  de  la  Noblesse,  où  l'on  régloit  l'admi- 
nistration générale  du  Royaume.  En  conséquence 
«  le  roturier  fut  exprès  adjousté,  contre  l'ancien 
X  ordre  de  la  France,  à  cette  assemblée,  afin  que 
«  celuy  sur  lequel  devoit  principalement  tomber 
"  tout  le  faix  et  charge....  estant  en  ce  lieu  engagé 


(1)  mutilation. 
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<■  de  promesse...  n'eust  puis  nprès  occasion  de 
«  retifver  ou  murmurei".  Invention  «grandement 
«  sage  et  politique,  »  dont  Philippe  li>  Bel  essaya 
avec  succès,  durant  la  sruene  de  Flandre.  iPasquier, 
Rech.  Liv.  H,  p.  77  et  78.) 

11  leva,  en  l.'^02,  une  ayde  de  vingt  livres  tournois, 
surchaiiue  cent  livres  tournois  de  revenu  annuel. 
en  fonds  do  terre.  Elle  eloit  de  vin^4-cin(i  livres, 
pour  cinq  cents  livres  en  meubles.  [\o\.  Ord.  T.  I, 
p.  36!».'  En  mai  1303,  tout  roturier  dont  le  mobiliei- 
valoit  cinquante  livres,  ou  plus,  jus(|ues  à  la  somme 
de  cinq  cents  livres,  sans  y  comprendi'C  les  usten- 
siles de  riuMel.  devoit  payer  une  finance,  une  aide 
convenable,  pour  être  dispensé  de  servir  en  per- 
sonne. Il  devoit  une  ayde  semblable,  lors(iue  le 
fonds  de  terre  dont  il  jouissoit,  non  compris  le 
manoir,  étoit  de  revenu  de  vingt  livres.  (Voy.  Ord. 
T.  I,  p.  373  et  37 i.-  Les  Letti'es  du  mois  d  Octobre 
de  la  même  année,  adressées  à  l'Évéque  de  Paiis, 
portent  qu'on  lèvera  Vaifle  d'un  Gentilhomme  armé, 
pour  cent  livres  ou  livrées  de  terres  possédées  pai* 
les  gens  d'Église  et  les  Nobles;  et  pour  cent  feux 
l'aide  de  si.\  Sergens  à  pied,  qui  dévoient  être 
fournis  par  les  Koluriers.  (Voy.  Ord.  T.  I,  p.  383.) 

Le  contenu  de  ces  Lettres  est  rappelé  dans  un 
Mandement  du  9  juillet  1.30'(,  où  l'on  voit  que  les 
Nobles  qui  refusoient  de  servir  en  pcrsnnne,  ou 
qui,  |)oui'  cinq  cents  livres  de  terre,  ne  pouvoient 
fournir  un  Gentilbomnie  armé  et  monté  sur  un 
cheval  de  cinquante  livres  tournois,  etc.  payoient 
la  somme  de  cent  livres,  pour  cinq  cents  livres  de 
terre,  dans  les  Domaines  du  Roi.  Quant  aux  non- 
nobles  ou  Hoturiers,  soit  qu'ils  fussent  dans  les 
Domaines  du  Roi,  ou  dans  ceux  des  Seigneurs,  ils 
dévoient  Vaide  en  entier,  suivant  l'octroi,  à  moins 
qu'ils  ne  fussent  conditionnés  et  abonnés.  .S'ils 
l'étoient,  ils  faisoient  aide  de  quatre  hommes  de 
pied,  pour  cent  feux.  (Voy.  Ord.  T.  I,  p.  /d'i.)  On  .se 
plaignit  de  ces  aides,  et  Philippe  le  Tiel  en  lit  cesser 
la  levée,  comme  on  l'apprend  d'une  Ordonnance 
de  Louis  llutin,  en  date  du  mois  de  Mai  131."). 
«  Faisons  sçavoir...  que  comme  nostre  trés-cliier 
«  Sires  et  Pères,  ou  temps  (]u'il  vivoit,  eust  voullu 
"  et  ordenné  qui"  une  subventions  se  levast  par 
«  tout  le  Royaume  de  France ,  pour  cause  du  der- 
•'  renier  osl  de  Flandres;  et  puis  après  à  la  requeste 
"  des  Nobles  et  des  autres  gens  de  nosti'o  l'.oyaume, 
«  disans  icellesubv<'ution  èstre  levée  non  diicnicnl, 
«  et  requerrans  ladite  subvention  cesser  dou  tout, 
"  nostredit  très-chières  Sires  et  Père,  considérant 
«  que  il  avoient  mont  esté  grevez  ou  temps  passé, 

«  et  soutenu  granz  couz  et  granz  fraiz ayt  or- 

«  donné,  voulu  et  commandé,  eiie  délibération  sur 
<■  ce,  avec  son  grant  Conseil,  que  la  dite  subvention 
«  cesse  dou  tout  :  Nous  considérans  la  bonne  et 
«  droiturière  volonté  que  nostre  dit  très-chier  Sires 
«  et  Père  ot,  en  ce  faisant....  voulions,  oidonnons 
«  et  commandons,  en  appuiant  et  ratifiant  ladite 
«  Ordonnance. . .  que  ladite  subvention  cesse  dou 
«  tout  des  or  endroit,  etc.  ■>  (Oïd.  T.  1,  p.  580  et  581.) 
Privé  d'une  ressource  si  nécessaire  dans  les  besoins 


pressons  de  l'État,  ce  Prince  eut  recours  aux  Em- 
prunts, etc.  Par  ses  Lettres  du  4  juin  1315,  il  nomme 
des  Commissaires  auxquels  il  donne  «  plain  pooir 

«  et  autorité  de  prendre  et  recevoir  emprunz 

«  de  quelzcon(iues  personnes  que  ce  soient,  qui  le 
«  pourront  faire,  soient  d'Église,  Relligieux  ou 
■■  Séculiers,  Nobles  et  non  Nobles,  Villes,  Commu- 
«  nautez  et  l'niversitez.  >•  (Ord.  T.  1,  p.  581,  notes.) 
Le  3  juillet  de  la  même  année,  il  ordonna  que  les 
serfs  du  Domaine  du  Roi  seroient  affranchis,  moyen- 
nant finance.  (Voy.  Ibid.  p.  583.) 

Les  moyens  de  pourvoir  îi  la  défense  du  Royaume, 
étant  épuist's  ou  insuflisans,  les  successeurs  de 
Philippe  le  Bel  imitèrent  son  exemple.  Ils  assem- 
blèrent les  trois  États,  et  ils  obtinrent  des  aides, 
que  quelques-uns  d'eux  appeloient  subsides  gra- 
cieux, aides  gracieuses.  (Voy.  Du  Gange,  Gloss.  lat. 
au  mol  Aii.viliinn,  col.  880.)  Les  habiians  de  Paiàs, 
eu  l.'W8,  accordèrent  ù  Philippe  de  Valois  une  aide 
de  quatre  cents  hommes  de  cheval,  pour  la  guerre 
de  Flandre;  et  pour  celle  ([u'ileut  à  soutenir  contre 
le  Roi  d'Angleterre,  ils  lui  accordèrent,  en  13'(fl,  une 
imposition,  ou  assise  sur  toutes  les  marchandises 
et  denrées,  qui  seroient  vendues  dans  leur  ville  et 
les  faubourgs.  La  levée  de  ces  aides,  dont  l'une 
étoit  pour  trois  mois,  et  l'autre  pour  un  an,  se 
faisoit  par  les  habitans  mêmes,  ou  par  les  Col- 
lecteurs députés.  «  Sera  cueillie  et  levée  ladite  ayde 
«  par  noz  bonnes  genz  de  Paris,  lesquiex  payeront 
"  lesdites  genz  de  cheval  à  nostre  Trésor  de  Paris.  » 
(Ord.  T.  11,  p.  20.)  S'il  arrivoit  «  aucuns  debas  ou 
«  discussion...  entre  les  Collecteurs  députez  à  lever 
«  ladite  imposition,  »  et  les  habitans;  les  Prévôt  et 
Échevins  en  prenoient  connoissance,  et  après  eux 
les  Gens  des  Comptes,  s'ils  n'avoient  pu  réussir  à 
mettre  les  parties  d'accord.  (Voy.  Ibid,  p.  321.) 

Les  aides  que  le  Roi  déclaroit  tenir  à  subside 
gracieux,  comme  étant  libéralement  voulu  et  ac- 
cordé |)Our  toute  leur  communilé.  (Ord.  T.  II.  p.  319 
et  321)  dévoient  cesser,  dès  qu'il  y  auroit  paix  ou 
trêve  conclue,  «  payé  tout  avant  ce  que  lesdites 
«  gens  de  cheval  auroient  cousté  pour  le  temps 
"  passé  et  pour  le  retour.  «  (Voy.  Ibid.  p.  20.)  «  Se 
«  il  avenoit  que  pais  feust,  nous  voulons  (jue  ladite 
«  imposition  cesse;  et  ou  cas  que  trieves  seroient, 
>'  que  ce  que  levé,  ou  à  lever  en  seroit  poui'  ladite 
«  année,  soit  mis  en  depost  de  par  nous  et  de  par 
«  lesdiz  bourgois  et  habitanz,  afin  que  l'en  le  tenisse 
■<  plustost,  toutesfois  que  besoing  en  sera  pour 
«  cause  de....  guerres.  •>  (Ord.  T.  11,  p.  321.) 

Le  besoin  pressant  de  pareils  secours,  les  faisoit 
acheter  par  l'exemption  du  ban  et  de  l'arrière-ban, 
l)ar  la  cessation  des  emprunts,  etc.  ■<  Parmy  ceste 
«  ayde,  euls  ne  seront  tenuz  de  nous  faire  aultre 
«  ayde,  pour  cause  de  nostre  guerre  de  ce  présent 
«  ost,  ne  d'aller  en  ost,  ne  en  chevauchiée,  soit  par 
'.  ban  ou  par  arrière-ban.  »  (Ibid.  p.  20  et  320.) 
"  «jiie  pour  ceste  rt;/'/f'....touzempruns....  cessent.  » 
(Ibid.)  '■  (Jue  lesdiz  bourgois  et  habitans,  durant 
«  ladite  imposition,  pour  cause  de  leurs  héritages, 
"  quelque  part,  et  en  quelconque  Jurisdiction  ou 
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«  Bailliage  que  il  soient  assiz,  ne  soient  tenuz  de 
«  nous  en  faire  antre  fl/rf<' ou  subvention.  <•  (Ihid. 
p.  321.)  Kn  se  conduisant  ainsi,  Philippe  de  Valois 
marchoit  sur  les  traces  de  Philippe  le  Hel,  (|ni  dans 
l'insti'uction  ([n'il  l'cniil  j^i  ses  lU'pulés  dans  les 
S(5nécliauss(''es  et  les  ItaiUics  du  liuaunic,  pour  les 
finances  de  l'osl  de  Klandrcs,  leur  l'cconiiuanda 
d'appeler  des  plus  souflisanz  d'une  Ville,  ou  de  plu- 
seurs  ensemble,  selouc  le  pays,  et  de  les  engager  à 
lui  accorder  pour  un  an  Vaitle  qu'il  demandoit,  en 
leur  faisant  entendre  combien  son  Ordonnance  du 
samedi  après  rAiinonciation  iJKl'i,  éloit  piteable, 
espécialement  pour  le  menu  peuple,  et  courtoise  ;i 
ceus  qui  payeroient.  «  Il  seront  déportez  et  quittes 
o  de  l'osl  de  cette  saison,  et  des  Sergens  que  l'on 
«  avoit  oslroiez  et  de  toute  autre  subvention  poui' 
«  ceste  année,  et  du  retour  de  la  monoye  pour  tant 
o  comme  il  auront  payé,  lesquelles  choses  leur 
«  peussent  estre  assez  plus  grièves.  »  (Voy.  Ord, 
T.  I,  p.  361).  —  Ibid.  p.  370  et  371,  notes.) 

Si  le  peuple  craignoit  que  le  lioi  ne  se  fit  un  droit 
des  aides  qu'il  obtiendroit,  le  Hoi  paroissoit  crain- 
dre aussi  que  le  peuple  ne  voulût  s'en  faire  un  des 
exemptions,  au  moyen  desquelles  ces  aides  seroient 
obtenues.  De  là,  ces  protestations  dont  l'effeldevoit 
être  réciproque.  Philippe  de  Valois,  dans  ses  Ordon- 
nances des  11  juillet  1328  et  17  février  1349,  dit  : 
«  Voulions  que  parmy  ceste  dite  atjde  nul  droit  ne 
soit  acquis  à  nous  contre  ladite  ville,  ne  à  ladite 
«  ville  contre  nous.  «  (Ord.  T.  II,  p.  20.)  «  Vou- 
"  Ions...  que  ceste  ayde...  ne  porte,  ou  puisse 
«  porter,  ou  temps  à  venir   aucun    préjudice  à 

«  euls ne  à  leurs  privilèges,  libertez  et  franchi- 

«  ses;  ne  que  parce  aucun  nouvel  droit  nous  soit 
«  acquis  contre  euls,  ne  aussi  à  euls  contre  nous.  » 
(Ibid.  p.  321.1  Le  Roi  .Jean  et  Charles  V,  observèrent 
la  même  forme  ;  ils  répétèrent  les  mêmes  pi'Otesta- 
tions.  (Voy.  Ord.  T.  H,  p.  409.  —  Ibid.  T.  III, 
passijn.  —  Ibid.  T.  V,  p.  21,  etc.)  Pour  plus  de  sû- 
reté encore,  les  Etats  demandèrent  que  les  Ordon- 
nances relatives  aux«/f/('s  qu'ils  accordoientne  fus- 
sent point  enregistrées,  comme  le  prouve  celle  du 
mois  d'avril  làôr»,  où  on  lit  :  «  Que  pour  cause 
«  dudit  octroy  ù  nous  fait  de  la  dite  imposition,  et 
«  des  autres  "octroys  faiz  à  noslre  très-cher  Sei- 

«  gneur  et  Père des  impositions  de  six  deniers 

«  et  de  quatre  deniers  pour  livre  et  autres  aydes 
«  par  les  diz  Prelaz,  Gens  d'Eglise,  Nobles,  bonnes 
«  villes  et  autres  des  diz  Bailliage...  ne  soit... 
B  acquis  à  nous  ou  à  noz  successeurs  aucun  nouvel 

«  droit mais  les  tenons  estre  octroiez  de  leur 

«  volenté....  ne  voulons  point  lesdites  impositions 
«  estre  enregistrées  en  la  Chambre  de  noz  Comptes 
«  à  Paris  ;  lesquelles,  se  par  adventure  y  sont  trou- 
«  vées  enregistrées,  nous  voulons  que  les  diz  Regis- 
«  très  ne  ne  leur  puissent...  porter  préjudice  ou 
«  temps  à  venir.  «  (Ord.  T.  III,  p.  682.)  Bientôt  le 
peuple,  qui  faisoit  alors  partie  des  Etats,  ne  se  con- 
tenta plus  de  la  conservation  des  anciens  privilèges, 
il  en  sollicita  de  nouveaux  avec  toutes  sortes 
d'exemptions.  Il  voulut  avoir  part  à  l'administration, 
I. 


et  l'autorité  souveraine  céda  aux  malheurs  des 
temps.  Le  Roi  .(ean  après  bien  des  débats  réussit  à 
se  faire  accorder  par  les  Etats  de  tout  le  pays  de 
Languedoc  et  Coulumier  une  gabelle  sur  le  sel,  et 
une  aide  de  huit  ileniers  pour  livre  sur  tout  ce  qui 
y  seroit  vendu,  à  l'exception  des  héritages.  Ce  fut, 
ilit  Pasquier,  un  coup  l'oit  liardv,  lequel  aussi  receut 
grand  contraste.  (liech.  Liv.  Il",  p.  79.;  .Non-seule- 
ment il  reconnut  par  son  Ordonnance  du  28  décem- 
bre 13.')5,  que  cette  aide  lui  étoit  accordée  par  les 
trois  Etats,  senz  préjudice  de  leurs  libertés,  privil- 
léges  ou  franchises  ;  mais  il  consentit  enwjre  qu'ils 
vérifiassent  les  comptes  de  ce  qui  auroitété  reçu  et 
dépensé,  qu'après  avoir  constaté  en  présence  des 
Cens  du  Conseil  du  lioi  combien  l'aide  auroit  valu, 
ils  ordonnassent  l'accroisseiiient  de  la  Catielle,  etc. 
etc.  «  Se  il  voyent  que  lesdites  ai/les  ne  souffisent 
«  pour  ce  présent  subside,  il  pourroient  croistre  la 
«  gabelle  selon  ce  que  bon  leur  semblera  et  que 
«  nécessité  le  requerrera,  ou  pourveoir  autrement, 
«  selon  ce  que  ordenné  sera  par  touz  les  trois 
«  Estaz  d'un  accort  et  consentement  senz  ce  que 
«  les  deux  Estaz,  se  il  estoient  d'un  accort,  peus- 
«  sent  lier  le  tiers.  »  (Ord.  T.  III,  p.  2.").  «  Et  pour 
«  ce  (]ue  les  dites  aides  ne  sont  accordées  que  pour 
«  un  an....  lès  personnes  des  trois  Esl;iz....  par 
"  eul.x  ou  leurs  Procureurs  souffisamment  fondez 
"  s'assembleront  en  nostre  ville  de  Paris,  à  la  feste 
«  de  la  Saint-André.,  pour  nous  conseiller  et 
«  aviser  sur  le  fait  de  noz  guerres;  et  se  elles  n'es- 
«  toient  adonques  linées,  "considérées  les  qualités 
<<  des  nos  ditles  guerres.  Testât  d'icelles,  et  com- 
«  ment  les  aides  dessusdites  auroient  esté  despen- 
"  dues  et  employées,  il  pourveoiroient  de  nous  faire 
■•  aide  convenable  selon  ce  que  bon  leur  semble- 
«  roit  ;  de  laquelle,  se  il  n'estoient  touz  ensemble 
«  d'accort,  la  chose  demeureroit  senz  détermina- 
«  tion...  Et  se  il  plaisoit  h  Dieu  que...  nos  dittes 
«  guerres  fussent  finies  dedenz  un  an,  les  diltes  ai- 
«  des  cesseroient  du  tout  ;  et  se  de  l'argent  et  de  ce 
«  qui  en  sera  levé,  avoit  aucune  reste,  ou  résidu  ; 
«  il  seroit  tourné  ou  converty  ou  proflit  et  es 
«  nécessitez  des  pais  où  il  auroit  esté  cuilli,  selon 
"  l'Ordenance  des  trois  Estaz  dessusdiz.  »  (Ibid. 
pages  25  et  26.) 

Maîtres  en  partie  de  l'administration,  les  trois 
Etats  obtinrent,  «  que  nul  Thresorierou  Officier  du 
«  Roy  n'auroit  la  charge,  direction  et  maniement 
«  de  ces  deniers  ;  mais  qu'ils  commettroient  cer- 
"  tains  personnages,  bons,  honnestes  et  solvables 
«  pour  en  estre  les  Ordinateurs...  qu'outre  ces 
<i  Commissaires  généraux,  ils  esliroient  encores  en 
«  chaque  province,  neuf  particuliers,  trois  de  cha- 
«  que  ordre,  desquels  les  trois  du  Clergé  jugeroient 
•>  les  Ecclésiastiques,  les  trois  Nobles  ceux  qui  se- 
«  roient  de  leurs  qualitez,  et  les  trois  Roturiers,  les 
«  gens  de  condition  roturière  :  appeliez  toutesfois, 
«  chacun  en  leur  endroit,  leurs  autres  compagnons 
«  au  jugement  des  procez.  Et  au  cas  que  l'on 
«  appellast  d'eux,  on  auroit  recours  aux  Députez 
«  généraux  qui  en  jugeroient  en  dernier  ressort.  » 
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(Pasquier,  Rech.  Liv.  H,  p.  79.  —  Voy.  Ord.  T.  III, 
p. -i-i  et '23.)  S"il  ;uTivoit  que  les  Généraux  et  Su- 
perintendans  fussent  à  doscorl.  le  Parleuienl  pouvoit 
les  accorder.  (Voy.  Urd.  T.  111.  p.  -ia  efii.  —  l'as- 
quier,  roch.  Liv.  11,  p.  80.)  Us  deuiandèrenl  qu'en 
considération  de  Taide  (ju'ils  accordoieut,  le  Roi 
s'ot)lij;e;U  pour  lui  et  ses  successeurs  de  faire  dores- 
navanl  perpeluellenient  bonne  nionnoye  et  estable  ; 
que  par  le  conseil  des  Superintendans  élus  par  les 
trois  Etals,  il  établit  bonnes  personnes  sur  le  fait  de 
ladite  mon  noyé,  etc.,  etc.;  qu'il  délendit  les  prises  de 
vivres  ;  qu'il  supprimât  tous  accroisscmens  de  da- 
rennes  anciennes,  toutes  nouvelles  (larennes,  celles 
du  Roi  même,  etc.,  elc;  (|uil  permit  à  tout  sujet  de 
piller  sur  les  ennemis  du  Royaume,  sans  (|ue  les 
Officiers  «cénéraux  pussent  exiger  aucun  dmit  sur 
ce  butin,  à  moins  «[u'ils  n'eussent  eu  part  ?i  l'action  ; 
qu'il  ordonnât  la  cessation  de  tous  subsides,  durant 
la  levée  de  cette  aide,  etc.,  etc.  '\o\.  Ord.  T.  III, 
p.  20-37.)  Mais  eu  ac(iuies(;anl  à  toutes  leurs  de- 
mandes, le  Roi  déclara  que  s'ils  refusoient  de  lui 
accorder  les  nouvelles  aides  dont  il  pourroit  avoir 
besoin,  «  ilrelourneroit  à  son  domaine  de  la  mon- 
«  noyé  et  à  ses  autres  droits,  excepté  celui  de 
"  prise.  »  (Voy.  Ibid.  p.  M.) 

Les  prétentions  des  trois  Etats  s'accrurent  encore, 
lorsque  Charles  V,  en  qualité  de  Lieutenant  géné- 
ral, ou  de  Régent  du  Royaume,  les  assembla  pour 
remédier  aux  maux  occasionnés  par  la  prison  du 
Roi  Jean,  son  père.  (Voy.  Ord.  T.  III,  p.  100  ; 
passm.)Le  peuple  se  fit  valoir  comme  il  arrive 
ordinairement,  «  en  telles  adversitez,  esquelles  il 
«  pense  (lu'il  tant  <\nf  les  Grands  ayenl  du  recours 
«  à  luy.  »  Il  fallut,  après  avoir  épuisé  toutes  les 
ressources  d'une  politique  habile  et  sage,  acquies- 
cer «  à  une  infinité  de  demandes,  et  injustes  et 
«  tortionnaires.  Car  encore  qu'il  y  en  eust  plusieurs 
"  justes,  comme  de  s'opposer  à  raffuiblissemenldes 
u  monnoyes,  qui  estoit  lors  la  querelle  commune 
«  du  peuple,  si  est  ce  ([ue  l'on  y  mesloit  de  la  ven- 
"  geance  contre  uns  et  autres  grands  Seigneurs, 
«  dont  on  requeroit  le  désapointement.  »  Les  Etats 
nommoient  les  Conseillers  du  Grand'Conseil, 
«  et  vouloient  que  de  là  en  avant  toutes  les  affaires 
«  du  Royaume  passassent  par  leurs  mains.  »  (Voy. 
Pasquier,  rech.  Liv.  II,  p.  80.) 

On  peut  dire  que  Charles  V  sacrifioit  alors  les 
droits  de  la  souveraineté  au  salut  de  l'Etat;  mais  en 
le  sauvant,  il  préparoit  le  rétablissement  de  l'auto- 
rité Royale.  En  1372,  il  parloit  en  souverain  ;  il 
nommoit  seul  les  (iénéraux  des  aydos,  etc.,  etc. 
Son  règlementsur  les  finances  provenant  desrt,i/''/''s. 
et  sur  les  finances  en  général,  daté  du  \'i  uovembie 
de  la  même  année,  a  pour  titre  :  ■■  ce  sont  les  (irde- 
«  nances  faicles  par  le  Roy  nostre  Sire  sur  le  fait 
»  de  ses  aides,  etc.  »  (Ord.  T.  Y,  p.  ô38-5'il.) 
Avant  ce  temps.  «  Les  Généraux  des  aydes  estoicnl 
«  nommez  par  h!S  Estais,  et  confirmez  parle  Roy.... 
«  Depuis,  le  Roy  seul  sans  autre  controolle  y  pour- 
«  veut.  »  (Pasquier,  rech.  Liv.  II,  p.  81.)  Ces  nomi- 
nations de  Généraux  des  finances  et  de  la  justice 


des  aydes  faites  en  faveur  de  personnes  qui  lui 
étoienl  dévouées,  le  rendirent  insensiblement  maître 
de  l'administralion.  «  11  commit  de  ses  favoris  tels 
«  qu'il  luy  plul  pour  les  levées  de  ces  deniers,  les 
"  uns  estaiis  maislres  des  Comptes,  les  autres  d'au- 
»  tre  qualité  ;  car  il  n'y  avoit  celuy  iiui  ne  fust  très- 
"  aise  d'esire  employé  en  cette  charge  pour  le  gain 
"  qu'il  en  rapportoit.  »  (Pas(iuier,  rech.  Liv.  II, 
p.  81.)  Si  le  peuple  se  plaignoitde  leurs  vexations, 
c'éloit  le  Roi  qui  iiommoil  des  Réformateurs,  dont 
le  pouvoir  étoil  pres(iue  illimité.  Gaucher  Vivian, 
Conseiller  au  Parlement,  et  Jean  de  la  Tuillo,  iiailli 
de  Touraine,  furent  envoyés,  avec  ce  titre,  par  le 
Roi  Charles  V,  en  dilïérens  diocèses  pour  faire  le 
procès  à  ceux  qui  avoientfail  des  malversations  sur 
le  l'ait  des  Aides  et  Finances.  Leur  commission, 
datée  du  G  avril  1375,  est  conçue  en  ces  termes: 
<■  Vous  mandons  et  commettons  et  eslroittement 
«  commandons  par  ces  présentes,  et  enjoignons  sur 

«  la  l'oy  et  loyauté  que  vous  avez  à  nous,  que 

"  procédez  à  pur  et  noble  office,  sommièrement  et 
«  de  plain,  sanz  stripit  et  figurede  jugement  conti'e 
-  lesdiz  Officiers,  et  chascun  d'eulx  quelque  part 
«  qu'il  se  transportent,  ou  soient  demouians  eu 
»  nostre  royaume,  en  nous  faisant  restituer  pre- 
<i  mièrement  tout  ce  que  les  dessus  nommez  auront 
«  reçeu  pour  les  choses  dessus  dictes,  outre  et  par 

«  dessus  ce  qui  ordenné  estoit en  reformant, 

«  corrigant,  muant  et  ordenant  le  gouvernement 
«  desdiz  aides,  ainsi  que  à  voz  disciécions  semblera 
>■  bon  h  faire,  gardées  lesinslruccionset  ordennan- 
«  ces  dudit  fait,  desquelles  nous  voulons  à  vous 
"  estre  baillée  copie  par  noz  amez  et  feaulx  les 
«  Généraux  Conseillers  à  Paris  sur  ledit  fait,  soubz 
»  leurs  seaulx,  nonobstans  (luezcoïKiues  opposi- 

«  lion,   allégacions  frivoles  cl  aiipcllacions et 

"  tout  ce  que  par  vous  sera  tait  es  choses  dessus 
"  dictes,  nous  dès  maintenant  pour  lors  avons 
"  ferme  et  aggréahle,  et  voulons  tenir  et  valoir 
"  comme  arrest  donné  en  la  Court  de  nostre  Parle- 
"  ment  ;  et  voz  Lettres  qui  par  vous  seront  sur  ce 
«  données,  nous  auclorisons  et  décernons  valoir 
«  comme  les  nostres  propres.  »  (Ord.  T.  VI, 
page  517  et  518.) 

L'imposition  du  fouage,  droit  que  ce  Prince 
ajouta  aux  autres  droits  d'fl/(/<'s,  exigea  des  ménage- 
mens.  Mais  pour  la  rendre  supportable,  il  suffit 
pres(iuc  d'ordonner  l'examen  de  la  conduite  des 
Elus,  Receveurs,  Grenelicrs,  Contrôleurs  el  autres 
Officiers,  et  la  punition  de  leurs  malversations. 
L'Ordonnance  du  21  novembre  1371),  tranquillisa  le 
peuple  :  elle  porloil ,  que  ces  Officiers  auroient  à 
l'avenir  des  gages  du  Itoi,  et  ne  pourroienl  plus  rien 
prendre  sur  le  peuple  pour  les  quittances  qu'ils 
donneroient  et  pour  les  actes  judiciaires  qu'ils  fe- 
roient;  ([ue  les  louages  se  payeroient  dans  la  suite 
à  trois  termes,  ipie  les  Asséeurs  et  Collecteurs  des 
fouages  ne  seroient  plus  nommés  par  les  Elus  elles 
autres  Officiers  ;  mais  qu'ils  seroient  choisis  par  les 
habilans  des  lieux,  sujets  ii  cette  imposition  ;  que 
ces  Asséeurs  el  Collecteurs  seroicnl  réputés  Offi- 
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ciers  Royaux,  etc.  le  tout  pour  (jarantir  le  peuple  rie 
nouvelles  vexations.  (Voy.  Ord.  T.  VI,  pa!;îc  '(i.J, 
444  el  suiv.) 

Kiinn,  ce  Prince  abolit  les  fouagesparses  Loltres 
du  te.  scplcmbi'O  i:!«0,  Mui  Utvc.nl  donnc^os  le  jour 
imérnc  (le  sa  uiorl.  (Voy.  Ord,  T.  VI,  p.  riTti;  notes.) 
Ouand  les  |dainles  du  peui>le,  devenues  plus  sédi- 
tieuses, auroicnt  été  la  cause  de  cette  abolition,  il 
seroil  toujours  vrai  de  dire  avec  Pasquier,  (]ue 
Cbarles  V,  «  lequel  ne  fui  jKissansraison  surnommé 

«  le  Sage encores  que  de  l'ois  îi  autres  ilreceusl 

«  quelques  traverses  des  Estais leurs  cholères 

«  refroidies,  ou  l'assemblée  dissolue restabiis- 

«  soit  toutes  cboses  conformément  ù  son  désir.  » 
(HeclKM-clu's,  l.iv.  Il,  p.  78  et  7!».) 

La  même  lîoiiduilc  eut  le  même  succès  sous  le 
règne  de  Cliarics  VI.  Pour  appaiser  le  peuple  qu'on 
exeitoit  ù  la  révolte,  ce  Prince  supprima  les  anciens 
impôts.  Ou  lit  dans  ses  Lettres  du  '27  janvier  138'i  : 
«  comme  assez,  tost  après  le  trcspassement  de  nos- 
«  tre  très-cbier  Seigneur  et  Père....  les  aides,  qui 

«  en    son   temps    avoicnt    cours  en    nostre 

«  Royaulmc,  i)Our  la  delTence  d'icelui,  et  mesme- 
«  ment  en  nostre  ville  de  Paris,  eussent  esté 
«  abbatuë  de  fait  et  mis  au  néant  par  certaine  com- 
«  mocion  de  peuple,  faicte  à  Paris  par  plusieurs 
«  gens  de  maie  volenlé,  etc.  »  (Ord.  T.  VI,  p.  G8r>.) 
L'Ordonnance  [)ar  laquelle  il  révotiua  toutes  les 
aides  et  autres  Impositions  extraordinaires  établies 
depuis  le  règne  de  Pbilippe  le  Bel,  est  du  16  no- 
vembre I38(i,  deux  mois  après  la  mort  de  Charles  V. 
«  Pour  le  relèvement  et  allégement  de  nostre 
«  peuple,  de  nostre  auctorité  royal,  plainne  puis- 
«  sance,  certaine  science  et  grâce  espécial... 
«  remettons,  et  anullons,  et  mettons  du  tout  au 
«  néant  touz  aides  et  subsides  quelxcon(iues  qui 
<>  pour  le  faict  des  guerres  ont  esté  imposez, 
«  cuilliz  et  levez  depuis  nostre  prédécesseur  le  Roi 
«  Philippe....  jusques  aujourd'hui,  soient  fouages, 
«  imposicions.  gabelles,  xui"  un"  et  autres  quelx- 
«  con([ues  ilz  soient,  et  comment  qu'ilz  soient  diz 
«  ou  nommez....  et  avec  ce....  octroïons  par  ces 
«  présentes  à  noz  diz  subgez  que  chose  (lu'ilz  aient 
«  paie  ù  cause  des  dessusdiz  aides,  ne  leur  tourne 
«  à  aucun  préjudice,  etc.  »  (Ord.  T.  VI,  p.  527. 
Voy.  Ibid.  p.  ^u^'l.  '<Gi.)  Cette  révocation  générale 
des  anciens  subsides  mit  dans  la  nécessité  d'en 
établir  de  nouveaux  ;  alors  le  peuple  n'y  consentît 
qu'à  des  conditions  semblables  à  celles  qu'il  avoit 
déjà  obtenues.  L'Ordonnance  de  Charles  VI,  datée 
du  mois  de  .luin  1381,  portoil  que  Vaide  accordée 
pour  un  an  par  les  trois  États  de  l'Artois,  du 
Boulonois  et  du  comté  de  S;iint-Paul,  seroit  levée 
par  «  certains  Esleuz  commiz  de  par  eulx  oudit 
«  païz  et  auctorisiez  par  le  Roi  ;  qu'en  la  payant,  les 
«  Bourgeois  et  habitans  seroient  quittes  et  paisibles 
«  de  toutes  imposicions,  suljsides,  Ireziesmes,  qua- 
«  Iriesmes  de  vins,  gabelle  de  sel.  fouages  et  autres 
«  subvencions  quelconques  imposées,  ou  à  im- 
«  poser  de  nouvel,  etc.,  etc.;  que  l'octroy  de  ladicte 
«  aide...  par  eulx  fait  de  leur  gré  et  consentement, 


"  ne  préjndicieroit  auxdiz  Rourgois  et  habitans 
«  pour  le  temps  passé,  présent  ne  avenir,  en  sai- 
"  sine  ne  en  propriété,  contre  leurs  libériez  el 
»  franchises,  etc.  etc.  ■•  fVoy.  Ord.  T.  VI,  p.  <i()0- 
(i02.  —  Ibid.  p.  7M].)  .Mais  bieulôt  le  IUjI  se  ressaisit 
de  railmini.str.iti(ui  d(!S  aiiti's  i|U(!  le  peuple  s'ef- 
forçoit  d(!  re|)r(Midre.  .Voy.  (»rd.  T.  Vil,  p.  .V2, 
187,  'ii"),  .Vii,  passini.]  Vax  1388,  il  ordonna  «  par 
«  l'advis  et  délibéi-acion  des....  Dues  de  IJerry,  de 
"  Roui-goigne  et  de  liourbonnois  et  plusieurs  autres 
«  de  son  Sanc  et  de  son  (irant  Conseil,  la  levée 
«  d'une  aille  par  manière  de  taille  ;  laquelle  aide 
«  seroit  mise  sus  et  cuillie  par  certains  Coinmis- 
«  saii'cs  qu'il  nommeroit.  »  (Voy.  Ord.  T.  VII, 
p.  18(i-I88  )  .\iiisi  le  fouage  de  Charles  V  fut  remis 
en  avaul  [lar  Charles  VI,  qui  l'appella  taille  ;  «  mot 
«  ([ui  n'est  point  de|)uis  tombé.  »  (Voy.  P;is(i.  Rech. 
Liv.  II,  p.  81.)  On  lit  dans  ses  Lettres  du  ]'>  Mars 
I3!)l  (|,30'2):  «  Nous,  à  cause  de  nostre  souverai- 

«  nel(',  avons  mis-sur  les  dictes  Aides avons 

«  commis  et  or(lf)nné  certains  noz  Conseilliers- 
«  Généraulx  sur  le  dit  fait,  ausquelz  nous  avons 
<'  donné  plain  povoir,  auctorité  et  mandement 
«  espécial  de  mectre  et  instituer,  ou  destituer  tous 
«  Ofliciers  en  tous  les  faiz  et  eslatz  desdictes  aides, 
«  comme  bon  leur  semblera,  etc.  "  lOrd.  T.  VII. 
p. 457,  458.)  Peu  à  peu  ces  aides  accordées  pour  un 
an,  et  levées  par  des  Officiers  populaires,  suivant 
le  désir  du  peui)le  que  l'on  ménageoit,  furent 
établies  à  perpétuité,  et  toujours  levées  par  des 
Officiers  à  la  nomination  du  Roi.  «  Les  choses 
«  prenans  leurs  accroissemens  pied  à  pied,  d'un  on 
«  passa  à  deux  et  trois  ans,  et  enfin  à  perpétuité: 
«  Encores  ne  fut-ce  pas  assez.  Par  le  mesme  advis 
«  des  Estais,  on  mit  une  nouvelle  charge  d'impost 
«  sur  le  peuple,  qui  se  leva  par  capilalionsetfeux,  el 
«  que  l'on  appella  du  commencement  fouage.  Cela 
«  fut  levé  pour  une  foi  et  à  petite  somme  par  lestes. 
"  Toutes  fois  sous  Charles  Vil,  on  le  rendit  per- 
«  pétuel.  »  (Pasq.  Rech.  Liv.  Il,  p.  79.)  .\lors  on 
substitua  l'imposition  fixe  des  Tailles  et  des  Aides 
à  la  place  d'un  droit  domanial  appelle  «  monéage, 
«  droit  de  seigneuriage.  >■  Nos  Rois,  spécialement 
les  Rois  Jean  et  Charles  V,  pressés  par  les  besoins 
de  l'État,  en  tirèrent  des  profits  considérables, 
auxquels  ils  ne  renonçoient  que  pour  lever  sur  le 
peuple  les  droits  d'aides  qu'ils  demandoient.  (Voy. 
Ord.  T.  III,  p.  435,  etc.)  Le  peuple,  sous  le  règne  de 
Charles  VII,  soufi'rit  tellement  de  ce  droit  de  mo- 
néage, que  les  guerres  finies  avec  les  Anglois,  il 
supplia  le  Roi  de  s'en  départir,  et  consentit  à  l'im- 
position fixe  des  aides  et  tailles  perpétuelles.  «  Un 
>>  ancien  Registre  des  monnoyes  qui  paroist  avoir 
"  esté  fait  sous  le  règne  de  "Charles  Vil,  dit  que 
«  on(iues,  puis  que  le  Roy  meit  les  tailles  des  pos- 
«  sessions,  des  monnoyes  ne  luy  chalut  plus.  » 
(Voy.  Ord.  T.  III,  préface,  p.  103. )i  On  observera  que 
le  changement  et  l'affolblissement  des  monnoies 
avoient  été  si  préjudiciables  au  peuple  sous  les  pre- 
miers Rois  de  la  troisième  race,  que  des  villes  et 
des  provinces  entières  leur  accordoient  des  dons 
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gratuits  de  trois  en  trois  ans  pour  avoir  une  mon- 
noic  stable  ;  on  trouve  dans  un  titre  de  Louis  VII, 
de  l'an  1150,  et  dans  les  Lettres  de  Pliilippe-Auj;uste, 
de  l'an  1187,  la  preuve  de  ce  droit  triennaire, 
"  semblable  à  Vaidc  qui  se  payoit  de  tiers  an  en 
«  tiers  an  au  Duc  de  .Normandie,  atin  qu'il  ne  fit 
•  cbanjjer  la  monnoie...  au  préjudice  des  sujets  et 
"  des  marcliands  étrangers.  »  (Voy.  Laur.  (Jloss.  du 
Dr.  fr.  aux  mots  Aide  et  Moniiéage.  —  Fonce- 
magne,  Extr.  pour  la  première  race,  p.  C0:5-('i()(>.) 

VARIANTES  : 

.\1DE.  Orlh.  subsist.  —  Livre  des  Machabées,  -MS.  des 
Cordel.  fol.  187,  n»col.  1. 

AvDE.  Gloss.  du  P.  Labbe,  p.  503.  —  Bourg,  de  Orig.  Voc. 
Vulg.  fol.  51,  V"  et  52,  R». 

EvDE.  Brilton,  des  Loix  d'Angleterre,  fol.  23,  R". 

Aide-moi,  siibst.  viase.  Espèce  de  Crochet. 

Le  crochet  d'un  timon,  le  fer  dans  leciuel  entre 
le  timon  d'une  voiture;  en  Italien  Agugliotto. 
(Oudin,  Dict.  —  Voy.  Aide,  ce  qui  aide.) 

Aider,  vei'he.  Aider,  servir.  Payer  l'Aide. 

On  a  cherché  l'origine  de  ce  verbe  dans  les 
langues  Arabe  et  Syriaque.  (Voy.  Ménage,  Dict. 
Étym.)  .Mais  on  croit  plus  communément  que  du 
latin  adjutare  \\),  l'on  a  fait  ailan-  en  Italien  et  en 
fraïK.'Ois  aider,  contraction  du  verbe  ajudar.  (Voy. 
.\jrDAii  ci-après.)  «  Si  tu  te  lies  en  la  forces,  vein 

«  te  combattre  od  mai Li  Prince  qui   me 

«  haident....  me  dient  que  tu,  ne  tes  genz  ne 
«  porrez  durer  contre  moy.  »  (Livre  des  Machabées, 
MS.  de  Cordel.  fol.  171,  V"  col.  i.)  De  là,  peut-être 
le  verbe  liaitev,  aider,  soutenir  le  courage  de  (|uel- 
qu'un,  aider,  alTermir  sa  raison,  etc.  en  latin  eon- 
fortare.  (Livre  des  Hois,  .ms.  des  Cordel.  fol.  ns,  V° 
col.  1.  —  Ibid.  fol.  7'J,  H°  col.  1.  —  Voy.  IIaiter 
ci-après.)  Cette  conjecture  sur  l'origine  de  ce  verbe 
est  fondée  sur  le  rapport  des  significations  parti- 
culières et  figurées  de  haiter  avec  la  signification 
générale  d'aider,  qui  subsiste.  (Voy.  Aie,  dans  le 
sens  de  plaisir.) 

Anciennement  on  écrivoit  aider,  aidier,  haider, 
haijdier,  etc.  Le  changement  du  (/  en  /,  produisoil 
aiter,  aïter,  aijsler,  etc.  "  Cil  à  qui  il  vostrent 
«  haydier  à  estre  I^eis,  si  le  furent.  «  (Livre  des 
Machabées,  ms.  des  Cordel.  fol.  107,  V"  col.  1.)  «  Se 
«  vous  ne  me  aystiez-,  vous  seriez  desloyal  »  (Lanc. 
du  Lac,  ï.  I,  fol'.  47,  R"  col.  2.) 

Mais  il  ira  autrement  : 
Jà  tant  ne  saroit  plaidier 
K'amours  n'aiit  sa  gent. 

Ane.  Poùl.  1>.  MSS.  avant  1300,  T.  H.  p.  301. 

...  se  besoingneux  le  requist, 
S'aidier  le  pot,  ne  l'escondist. 

Rom.  du  Bnil.  US.  fol.  60,  col.  I. 
N'est  tôt  mal  qu'on  aide. 

lYov.  du  Vilain,  MS.  de  S'  Gcrm.  fol.  7*,  V  col.  1. 

Quoique  la  signification  de  ce  verbe  ne  soit  pas 
moins  générale  aujourd'hui  qu'autrefois,  on  ne 


diroit  cependant  plus  d'une  chose  qui  ne  sert  à 
rien,  qu'elle  ne  peut  rien  aider.  ■>  Par  droit  vient 
"  li  gloriliemenz  après  la  chariteit  et  l'umiliteit  ; 
«  car  il  ne  puet  niant  aidier  sans  chariteit.  » 
(S'  Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  141.) 

Il  étoit  réciproque  en  ce  sens,  comme  il  l'est 
encore,  ^'aider  d'un  faucon,  c'éloit  s'en  servir  pour 
le  vol.  (Voy.  Modus  et  Hacio,  impr.  fol.  77,  R°.) 
Pris  absolument,  il  signifioit  se  servir  de  ses 
membres,  s'en  aider. 

Si  ont  là  plaisance  à  devis  ; 
Car  n'y  a  lièvre  ni  lévrier 
Oui  nullement  se  peult  aider  ; 
Mais  en  la  Tin  prins  a  esté. 

Gacc  de  la  Bignc,  des  Uéduils.  MS.  fol.  1H,V 

On  trouve  notre  proverbe;  «  aide-toi.  Dieu  t'ai- 
"  dera.  ..  (.louvencel,  ms.  p.  273.  —  Contredits  de 
Songecreux,  fol.  141,  V°  etc.) 

C'étoit  une  ancienne  formule  de  Jurement  de 
dire  :  «  ainsi  m'aid  Dieu,  se  Diex  m'ait,  etc.  «  en 
latin,  sic  me  Deus  adjuvet.  (Voy.  Fabl.  ms.  du  R. 
n"  7218,  fol.  230,  V"  col.  2.  —  ,1.  Marot,  p.  224. 
—  J.  Le  Maire,  illuslr.  des  Caules,  Liv.  II,  p.  222.) 

On  fpayoit  des  droits  d'aides.  De  là,  le  verbe 
aider  a  signifié  payer  Vaide.  «  Ne  aideront  de  riens 
«  mendians,  moignes...  ne  aussi  famés  mariées 
"  pour  ce  que  leurs  mariz  aident.  «  (Ord,  T.  III, 
page  24.) 

CONJUG. 

Adieie,  participe  au  féminin.  Aidée.  (S'  Bern. 
Serm.  fr.  mss.  p.  27.) 

Aid,  subj.  prés.  Aide.  (J.  Marot,  p.  224.' 

Aideroiz;  indic.  futur.  Aiderez.  (Ger.  de  Rous- 
sillon;  ms.  de  la  Cathédrale  de  Sens.) 

Aidoie,  subj.  prés.  Aide.  (Pérard,  Ilist.  de  Bour- 
gogne, p.  450,  tit.  de  1242.) 

Aiit,  subj.  prés.  Aide.  (Fabl.  .ms.  du  R.  n°  7218, 
fol.  217,  V°col.  1.) 

Ais,  indic.  prés.  Aide.  (Ane.  Poës.  fr.  ms.  du  Vat. 
ir  1490,  fol.  32,  R°.) 

Aist,  subj.  prés.  Aide.  (Joinville,  p.  100.  G.  Guiart, 
MS.  fol.  yo,  V°.) 

.1?/,  subst.  prés.  Aide.  (Bestiaire,  ms.  de  Baluze, 
n"  572  ;  ms.  du  R.  n"  7989.  Fable  77.) 

VARIANTES    : 


l.  Orth.  subsist.  —  Modus  et  Racio,  impr.  fol.  77,  R». 
T.  III,  p.  2i,  notes.   -   Prov.  du  Vilain,  MS.    de 


.VIDER. 
-  Ord. 
S.  Germ.  fol.  74,  V'  col.  1,  etc. 

Adier.  S'  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  27. 

AiDiEB.  Pérard,  Ilist.  de  Bourg,  p.  451,  tit.  de  1242.  — 
S'  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  2,  7,  141,  pa.isini. 

AUTER.  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  avant  1300,  ï.  II,  p.  8(M. 

Ai-STER.  .Toinville,  p.  106. 

AÏTER.  Fabl.  MS.  du  R.  n»721R,  fol.  231,  R^  col.  2. 

Ayder.  Bourg,  de  Orig.  Voc.  Vulg.  fol.  51,  V°.  -  Ger.  de 
Roussillon,  MS.  p.  32,  etc. 

AvDiER.  Ger.  de  Roussillon,  MS.  p.  40.  —  Gloss.  du  P. 
Labbe,  p.  486.  -  Villon,  p.  67,  etc. 

Avster.  Lanc.  du  Lac,  T.  I,  fol.  47,  R»  col.  2. 

Haider.  Livre  des  Machabées,  MS.  de  Cordel.  fol.  171,  V». 

Haydibr.  Ibid.  fol.  167,  V». 


(1)  Adjutare  se  trouve  dans  Varron  et  dans  Térence.  (n.  e.) 
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Aideur,  suhat.  7)iasc.  Celui  ([ui  aide. 

lin  parlicuiarisanl  l"accciitioii  t;énérale  de  ce  mot, 
on  appeloit  aideur,  un  aide  de  cuisine,  d'échansou- 
nei'ie,  etc.  (Voy.  Aide  ci-dessus.)  •<  Sommeliers, 
«  baiilliors,  portebouts,  aidcurK  et  autres  apparte- 
«  uaus  à  l'escliançounerie.  >■  (Tcslam.  de  Louis  le 
llutiu,cilé  parDuCange,  Gloss.  lat.  m  mol  Somarii, 
col.  5G.  —  Voy.  AiDuiuE  ci-après.) 

VAIUANTES  : 
AIDEUR.  nu  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  Acijutor,  col.  139. 
AiDEOUK.  l'érard,  llist.  de  liourg.  p.  518  et  519,  tit.  de  1269. 
Aydeur.  Chron.  S'  Denys,  T.  I,  fol.  232. 

Aideux,  adj.  Qui  aide. 

Or  soit  donc  Dieux  à  eulx  et  aux  autres  aideux. 
i.  de  Mcun.  Cod.  vers  792. 

Souvent  prioit  Mahon  qu'il  fust  aidis 
A  Karahucl  qu'estre  doit  ses  maris, 
Et  à  Ogiers  qui  est  preus  et  genlis. 

Enfance  d'Ogiâr  le  Danois,  MS.  de  Gaignat.fol.  94,  V'  col.  1. 

(Voy.  AiDABLE  ci-dessus.) 

VAIUANTES  : 
AIDEUX.  Jean  de  Meun,  Cod.  vers  792. 
Aidis.  Cuenon  de  Commarchies.  MS.  de  Gaignat,  fol.  195,  R". 

Aidière  (1),  subst.  masc.  Celui  qui  aide. 

Voy.  Aideur  ci-dessus.  On  disoit  dans  le  sens 
général  :  «  Nous  li  prions  que  îi  nos  exécuteurs 
«  soit  bons  aidlêres,  et  boens  delTendierres  de 
«  nostre  exécution  mettre  à  fin.  »  (Test,  du  C" 
d'Alenyon,  à  la  suite  de  Joinville,  p.  185.) 

Destruisière  de  Sarrazins, 
A  Crestiiens  aid'wre  fias. 

Ph.  Mousk.  MS.  p.  219. 

De  mort  subite  nient  veue 
Me  deffende  sans  por\-eue 
Li  très-benignes  Conseillères, 
Li  Sains  Esperis,  li  aidierres 
Oui  avoec  le  Père  en  son  règne 
Et  o  le  lil  Dieu  vit  et  règne. 

Fabl.  MS.  du  R.  n"  7218,  fol.  178,'R'  col.  2. 

(Voy.  Ajuere  ci-après.) 

VARIAMES  : 
AIDIÈRE.  Ph.  Mouskes,  MS.  p.  219. 
AiDiERRE.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  178,  R"  col.  2. 

Aie,  subst.  fém.  Aide.  Aise.  Plaisir,  volonté. 

En  regardant  ce  mot  comme  une  exclamation  de 
douleur  ou  de  surprise,  aussi  naturelle  que  l'in- 
terjection Ai!  l'on  pourroit  dire  que  c'est  par 
extension  qu'il  a  signifié  l'aide,  dont  ce  cri  aie  an- 
nonce le  besoin.  (Voy.  Ai  ci-dessus.)  Mais  lorsqu'on 
fait  attention  que  souvent  la  Nature  indique  ses 
besoins  en  nommant  ce  qui  peut  les  satisfaire,  on 
sent  qu'elle  a  pu  de  même  exprimer  la  douleur,  en 
criant  aie,  c'est-à-dire,  à  l'aide.  De  là,  j'interjection 
aie,  qui  subsiste.  (Voy.  Ménage,  Dict.  Étym.) 

Peut-être  le  mot  aie  (2)  est-il  une  contraction  des 


ortliograplies  aide,  aicve,  ajue.  (Voy.  ces  mots.j  On 
écrivoit  iiidiiréreiiinienl  aie,  aide,  etc.  dans  le 
premier  sens  : 

Toutosfois  que  Sainte  Yglise, 

C'on  a  souvent  à  tort  haie, 

ICstoit  licsoingniuise  d'uye, 

Kt  miiiije  vilainement, 

Les  Uoys  de  France  proprement 

Et  li  leur  (3)  aide  i  bailloient,  etc. 

G.  Guiarl,  MS.  fol.  0,  R'. 

Jointes  mains  li  déprie 
Qu'envers  son  fils  te  face 
Vrai  secors  et  aïe. 

Fabl.  MS.  du  R.  n"  701  r,,  T.  Il,  fol.  181,  R>  I. 

Bon  droit  a  besoin  d'aye. 

G.  Macbaut,  MS.  fol.  235.  R-  col.  1. 

On  trouve  dans  le  passage  qui  suit,  aie  et  aise 
avec  la  même  signification.  "  Quant  li  P.eis  eut 
«  enquis  des  nuvèles  de  l'iie,  cumandad  lui  qu'il 

'•  returnasl  à  sa  maison,  qu'il  i  prist  ses  aies 

»  mais  lîrie  ne  relurnad  pas  à  sun  ostel....  e  li  Reis 
•>  lesout;  si  li  dist:  tu  es  Iraveillez...  pur  quel  ne 
«  vas  à  ta  maison  pur  tes  aises  aveir?  >■  (Livre  des 
Rois,  MS.  des  Curdel.  fol.  .V2,  V"  col.  2.)  Cette  seconde 
acception  est  analogue  à  la  première.  fVoy.  Aiable 
ci-dessus.) 

Enfin  le  mot  aie,  dans  le  sens  de  plaisir,  signi- 
fioit  ce  qui  rend  aise,  ce  qui  aide  à  l'accomplis- 
sement d'un  désir,  de  la  volonté  en  général,  ce  qui 
haite.  (Voy.  Aider  ci-dessus.) 

Dame,  entendes  mon  désir, 
Très-doce  Marie. 
Nule  riens  tant  ne  désir 
Com  faire  vostre  aïe. 

Ane.  Poêl.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  U,  p.  907. 

Je  ne  vivrai  mie, 
S'èle  n'est  ma  mie. 
A  grant  haschie, 
Me  morrai  ensi 
Se  muir  pour  s'aie. 

Id.  ibid.  p.  M9. 

VARIANTES  : 

AIE.  Livre  de  Machabées,  MS.  des  Gordel.  fol.  175,  V» 
col.  2.  -  Livre  des  Rois,  MS.  des  Cordel.  fol.  187,  R°  col.  1. 
-  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  115,  V»  col.  1.  -  VUlehard, 
p.  35  et  207,  etc. 

Ahie.  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  I,  p.  502. 

Aïe.  Ane.  Poës.  fr.  MS.  du  Vatic.  n»  1490,  fol.  94,  V°.  - 
Athis,  MS.  fol.  32,  V°  col.  2. 

AiiE.  Ph.  Mouskes,  MS.  p.  141. 

AvE.  Rom.  de  Rou,  MS.  p.  35.  —  Livre,  des  Machabées, 
MS.  des  Cordel.  fol.  173,  V»  col.  2.  -  Gea  de  Roussillon, 
MS.  p.  140.  -  Borel,  Dict,  etc. 

Haye.  Livre  des  Machabées,  MS.  des  Cordel.  fol.  167,  V° 
col.  2.  —  Ger.  de  Roussillon,  MS.  p.  31 . 

Aier,  verbe.  Aider. 

(Voy.  Aie  ci-dessus.)  On  trouve  aier  et  aider,  dans 
le  même  vers  : 

Se  ne  m'aies.  Dame,  qui  m'aidera" 

Vies  des  SS.  MS.  de  Sorbonne,  chiff.  LXI,  col  39. 


{i)  Aidière  (adjutor)  est  le  cas  sujet,  aideur  (adjutorem)  le  cas  régime;  de  même  l'on  a  emperere  et  empereor, 
empereur,  (n.  e.)  —  (2)  Aide  est  le  substantif  verbal  de  aider  :  aie  est  aide,  où  le  d  est  tombé,  comme  dans  louer  de  laiidare, 
cheoirde  cadere.  (N.  E.)  —  (3)  leurs  vassaux. 
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Je  sui  coin  li  oiseaus 
Qui  au  laz  bret  et  crie  ; 
Qui  ne  s"en  puet  osier. 
Se  on  ne  li  aïe. 

Fabl.  MS.  du  R.  n- 1015.  T.  II,  fol.  1*5.  R-  eol.  1. 

En  peu  d'eure  Diex  nie, 
Et  fait  de  dolans  joiaus  : 
Ausi  puet  ma  doce  amie. 

Ane.  l'ocl.  fr.  MSS.  «Tint  1300,  T.  III,  p.  1680. 

Pou  vaut  qui  ne  s'ahie. 

Id.  ibid.  p.  350. 

On  employoit  souvenl  ce  verbe  ù  l'optatif,  on 
réclamant  ïàideàe  Dieu,  des  Saints,  ou  des  hommes. 
«  Occist  aussi  le  second  et  le  tiers,  en  escrianl: 
«  Noslre  Dame,  aije  au  Roy  Henry.  »  (Ilist.  de  B.  du 
Guesclin,  par  .Moiiard,  p.  ;i,")8.  "  Quant  le  Besgue 
«  l'oy,  si  se  conforta  et  cria  :  Villaines  Dieu  aije.  » 
abid.) 

Aie  DÏK,  et  S'  Antoine. 

Fabl.  5IS.  du  R.  n'  7389,  fol.  91,  R-  col.  1. 

La  prononciation  de  l'optatif  aie  ou  aye,  étant 
abrégée  par  l'impatience  d'exprimer  le  besoin  d'rt7'rf<:', 
on  a  dit  :  Ay  iiic  Dieu,  Ai  hier,  etc.  ^Hist.  de  15.  du 
Guesclin,  par  .Ménard,  p.  480.  —  Alhis,  ms.  fol.  10, 
V"  col.  2,  etc.) 


G.  Machaul.  MSS.  fol.  26,  V-  col.  3. 

Ai  mi,  belle  douce  amie. 

Ane.  Poct.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  IV,  p.  U93. 

De  là,  les  exclamations  composées  .1/;»/,  Aymi; 
Aimmi  par  le  redoublement  de  la  lettre  m.  (Voy. 
Ane.  poës.  fr.  ms.  du  Vatic.  n°  liOO,  fol.  lli,  R" 
col.  2.  —  Ane.  Poët.  fr.  Jiss.  av.  1300,  T.  lY,  p.  1521. 
—  Molinet.  p.  155.  etc.) 

Les  Italiens,  disent  encore  Ai-mi-lassa  :  l'on 
trouve  Ai-mi-lasse  dans  ces  vers  : 

En  souvinant  la  baisai, 
Sa  bouchette  et  son  vis  cler. 
Quant  l'autre  ju  commençai, 
Si  se  prist  à  dementer; 
Ai-mi-lasse  !  que  ferai? 
Je  sai  bien  que  je  morrai. 

Ane.  Pocl.  fr.  51SS.  avant  1300,  T.  III,  p.  1266. 

CoN'JVG. 

Ai,  subj.  prés.  Aide. 

Mez  je  ne  voi-la  voie,  ne  sai  se  tu  la  voiz 
Comment  je  li  ai;  quer  trop  est  bas  chaoiz  (1). 
Rom.  de  Rou,  MS.  p.  90. 

Ais,  indic.  prés.  Il  aide.  (Ane.  Poës.  fr.  ms.  du 
Vatic.  n°  liOO,  fol.  32.  n-.) 


AIER.  Livre  des  Machabées,  MS.  des  Cordel.  fol.  170,  R» 
col.  1.  —  Vies  des  S"  MS.  de  Sorbonne,  chiff.  lxi,  col.  28.  — 
G.  Guiart,  MS.  fol.  1 13,  R»  etc. 

Ahieb.  Ane.  Po.'t  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  I,  p.  250. 

AïER.  Lucidaires,  MS.  de  Gibert,  fol.  78,  V»  etc. 

Ater.  Rom.  de  Rou,  MS.  p.  381.  -  Ord.  T.  II,  p.  3-13,  etc. 


Aiève,  subst.  mase.  et  fém.  Aide.  Contrat  livpo- 
thécaire. 

Peul-èlre  trouvcra-t-on  que  plusieurs  de  ces 
orthographes  sont  moins  des  altérations  û'aiève  que 
d'ajuc.  iVoy.  Ajif.  ci-après. ;  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ana- 
logie des  orthograplies  aiève,  aive,  etc.  avec  celle 
du  verbe  aïever,  semble  indiquer  une  même  origine. 
(Voy.  AÏEVER  ci-aprës.> 

Ses  mostiers  est  queus  (21,  or  li  covient  aive  : 
Il  a  en  ceste  ville  une  Dame  naive. 
Qui  pour  S"  .'\  véline  se  doit  bien  travcllier, 
Et  son  mostier  refaire,  et  tote  nuit  veiller. 

.\nc.  Pofl.  fr.  .MSS.  avant  1300,  T.  IV,  p.  1332. 

Ma  dolour  auroit  grant  ayewe. 

Froisaart,  Poës.  MSS.  fol.  111.  col.  1. 

On  s'«/V/c  de  litres  dans  la  poursuite  d'un  droit 
en  justico.  De  là,  le  mot  Ayuwe  a  signifié  un  Contrat 
hypothécaire.  »  Si  un  propriétaire  ayant  enfans  de 
«"son  précédent  mariage,  estant  "en  nécessité, 
«  s'oblige  en  quelque  pension  ou  deble,  par  ayuwe 
»  deuement  passé  et  recogneue,  et  tel  propriétaire 
«  se  trouve  en  deffant  de  payement,  le  rentier,  ou 
«  créditeur  se  pourra  retirer  vers  la  Loy,  et  illec 
«  faire  claing,  par  vertu  de  sa  dite  ayuwe,  etc.  » 
(Coût,  de  Valenciennes,  au  Coût.  gén.  t.  II,  p.  960.) 

VARIANTES   : 

AIÉVE.  Règle  de  S'  Benoît,  Lat.  fr.  MS.  de  Beauvais,  préf. 
fol.  2,  V». 

Aive.  Ane.  Poët.  MSS.  avant  1300,  T.  IV,  p.  -1332. 

Auil'l-K.  Hist.  g.  de  la  M.  de  Guines,  pr.  p.  28:^;  tit.  de  1244. 

AuwK.  Prison  d"amours,  MS.  de  Turin,  fol.  31,  V»  col.  \. 

AwuE.  D.  Carpent.  suppl.  Gloss.  lat.  de  Du  Gange,  au  mot 
Bcstaiicium. 

Ayeue.  Froissart,  Poës.  MSS.  p.  261,  col.  1. 

.\YE\VE.  Id.  ibid.  p.  111,  col.  I. 

Ayuave.  Coût.  pon.  T.  Il,  p.  961. 

Ay-^'e.  Dits  de  Baudoin  de  Condé,  MS.  de  Gaignat,  fol.  313. 

Aïevor,  verhe.  Aider. 

Les  orthographes  aïever,  aiver,  etc.  paroissent 
être  des  abréviations  iVaidjever,  en  latin  arijuvare. 
(Voy.  AjrEu  ci-aprës.)  On  trouve  aidier,  aiter,  aiver, 
dans  le  passage  suivant  : 

Or  avint  que  li  leus  fu  pris. 
A  l'irechion  (,3)  a  dit,  amis, 
Aive  moi.  se  Diex  Vatt. 
I,i  irechons  respont  et  dist  : 
Jou  ne  te  puis  noient  aidier  ; 
As  saintuaires  va  proier,  etc. 

Bestiaire,  MS.  de  Baluie.  n-  572  ;  du  R.  n'  7989.  Fabl.  77. 

Ki  plus  amasse  et  plus  aliève, 
S'.iu  besoin  s'ame  n'en  aï<TC 
Plus  est  bonis  au  rendre  conte. 

Potmc  de  la  Mort,  MS.  de  No«lles,  p.  33. 

Quelquefois  ce  verbe  étoit  réciproque,  et  l'on 
disoit  s'aidjever  d'une  aie  pour  signifier  s'aider 
d'une  aile.  «  Kle  ne  saidjevet,  mais  ke  d'une  sole 
«  aie.  "  (S'  Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  305.) 

On  désignoit  le  besoin  d'aide,  en  criant  ayeue. 
(Voy.  AiER  ci-dessus.) 


(1)  chû,  tombé.  (N.  e.)  -  (2)  tombé.  -  Ç3)  hérisson. 
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Désir  m'assaut,  penser  tue, 

Dieu  mjcuf; 
Xlellez  fin  en  ma  Uolour 

Sanz  (lemour. 

Eusl.  des  t'.h.  l'uB.  MSS.  p.  193,  col.  3. 

VARIANTES    : 
AIEVER.  Poome  de  la  mort,  MS.  de  Noailles,  p.  33. 
AiDJEVER.  S'  liern.  Sorm.  fr.  iMSS.  p.  :i05. 
Ajvek.  Pb.  Mouskes,  MS.  p.  782. 
AowiîR.  Dit  (lu  N.  11.  MS.  (le  Turin,  fol.  5,  V»  col.  2. 
Ayeueh.  Eust.  des  Ch.  l'oiis.  MSS.  p.  liKi,  col.  3. 
Ayuek.  Rora.  du  Brut,  MS.  fol.  70,  U°  col.  1. 

Aigado,  subst.  [cm.  Aig:uadc. 

Du  mot  aigitt'  ou  aiijc,  l"on  a  fait  aigade  ou 
aiduadc,  orlliograplie  iiui  subsiste,  et  (iu"on  trouve 
dans  Haljelais,  [T.  IV,  p.  7,  '279,  etc.)  et  dans  Monet, 
(Dict.  —  Voy.  .ViGi'K  ci-après.)  «  Le  Clievalier  d'.Vulx, 
«  provensal.  Capitaine  des  Kailères....  pour  n'cstre 

>'  empesclié  en  son  aigade alla  à  lerre  pour 

o  asseoir  son  guet.  «  (Du  DcUay,  Mém.  Livre  X^ 
fol  341,  V°.) 

VARIANTES    I 
AIGADE.  Du  BeUay,  Mém.  Liv.  .\,  fol.  ail,  V". 
ÉGADE.  Ménage,  Dict.  Étym. 

Aiguil,  siihst.  masc.  Rosée. 

Ce  mot,  ijui  subsiste  en  termes  de  diasse,  est 
formé  iYaigite,  comme  aigade.  Il  signille  les  petites 
gouttes  d'eau  qu'on  voit  le  matin"  sur  les  feuilles 
des  herbes  et  des  arbres.  «  Les  cerfs....  en  May  et 
«  Juin....  ne  vont  guères  à  l'eau,  et  se  conlenfent 
«  de  l'bumidité  et  substance  de  la  gette,  et  de  Vesgail 
«  qui  est  dessus.  »  (Fouilloux,  \én.  fol.  31,  R".) 
«  Quant  un  cerf  vient  de  viander  es  gaignages,  il 
n  est  volontiers  mouillé  de  Vesgail,  etc.  »  (Id.  ibid. 
fol.  37,  \'.) 

Mais  elle  alloit  quand  le  temps  estoit  gay 

Entre  les  Heurs  et  rosée  de  May 

Ne  porloit  point  de  calçons,  ne  patins; 
Vesgal  lavoit  ses  pieds  tous  les  matins. 

Fouilloux,  Vén.  fol.  87,  V"  et  88,  R". 

On  a  dit,  «  accoustumer  aux  chiens  Yesgail,  » 
pour  les  accoutumer  à  chasser  le  matin,  à  la  rosée. 
•'  Le  tiers  secret  est  de  ne  laisser  les  chiens,  ne 
«  faire  courir  au  malin...  parce  que  si  on  leur  ac- 
<'  coustunie  Vesgail,  et  qu'ils  viennent  à  courir  sur 
•  le  haut  du  jour,  ayant  senty  la  chaleur  du  Soleil, 
'<  ils  ne  voudront  plus  cha.ssër.  »  (Fouilloux,  Vén. 
fol.  13,  V°.) 

VARIANTES  : 

AIGAIL.  Orth.  subsist.  -  Ménage,  Dict.  Étym. 
ÉGAiL.  Fouilloux,  Vén.  fol.  61,  R". 
EsGAiL.  Id.  ibid.  fol.  37,  V». 
ESG.VL.  Ibid.  fol.  88,  R». 

Aigement,  subst.  masc.  Usage  de  l'eau. 

Telle  paroit  être  la  signilicaliôn  de  ce  mot  dans 
l'article  XVI  des  Coutumes  de  liouvain.  «  Maret 
"  tenant  à  la  cousture  de  Saint  Vaast,  jusques  la 
«  rivière  là  oîi  iceux  de  Bauvain  peuvent  faire 
«  tourbes,  pcsches  faucques,  et  tous  aultres  aige- 


«  mens  vers  la  rivière  de  Meurchin.  »  (Nouy.  Coût, 
gén.  T.  I,  p. /(il,  col.  1.) 

xViglant,  subst.  masc.  Kspèce  d'arbrisseau, 
l'robalilemcnl  l'églantier.   V.  .Xiclantier  ci-après.) 

Chascun  di.st  d'amours  son  bon 

Et  son  talent. 
.Mais  pucéle  a  plus  doz  non. 

Et  adès  rent 
Miel  et  roses  à  fuison 

Qui  prés  la  sent. 
Si  vos  di  tôt  ausiment; 
Com  Hors  novéle  d'ai'jlant 
Et  la  prime  rose  rent,  etc. 
Chans.  fr.  MS.  de  Modéne.  —  Ane.  Putt.  Fr.  MSS.  av.  1300,  T.  I,  p.  IÎ3. 

VARIANTES  : 
AIGLANT.  Chans.  fr.  MS.  de  .Modone. 
AiGLENT.  Ane.  PoiJt,  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  Il,  p.  856. 
AVGLANT.  Id.  ibid.  T.  I,  p.  \%i. 

Aiglanticr,  subst.  masc.  Églantier. 

Ce  mot,  que  Bore!  et  L.  Trippault  dérivent  du 
Grec  (1),  désigne  une  ronce  à  petite  feuille,  portant 
rose  fort  odvreuse.  (Monet,  Dict.  —  Voy.  Aiglant 

ci-dessus.) 

une  grand  vallée 

D'espines,  et  de  ronces,  et  d'aijlanliei-s  peuplée. 
Ger.  do  RoussUloD,  MS.  p.  75. 

Laubespine  que  nous  requérons, 
UEstjlauliei-  que  nous  odorons,  etc. 

Eusl.  des  Ch.  Poés.  MSS.  fol.  7-2,  col.  2. 

C'est  par  allusion  îi  l'usage  de  mettz-e  des  églan- 
tiers sur  les  fenêtres,  qu'on  a  dit  figurémeiit  «  es- 
«  veiller  les  Esglanlicrs,  >•  pour  signifier  donner 
des  sérénades. 

.  .  .  Mener  tard  sur  le  serain 
Tabourins.  harpes  menestriers, 
Pour  esceiller  leurs  l'sijlanlicfs. 
Et  les  esperitz  de  dormir. 

L'ainant  rendu  Cordelier,  p.  545. 

On  disoit  au  même  sens  «  esveiller  les  pots  de 
«  Marjolaine.  »  (Voy.  SIarjolaine  ci-après.) 

variantes  : 
AIGLAKTIER.  Dict.  de  Trévou.\. 

.■Vgla.nthier.  Celt-hell.  de  L.  Trippault.   -    Corel,   Dict. 
l'«  addit. 
Aglantier.  Modus  et  Racio,  impr.  fol.  90,  V». 
AiGLENTiER.  Fabl.  MS.  du  R.  n"  7218,  fol.  246,  V°  col.  2. 
Arglantier.  Cotgr.  Dict. 

ÉGLENTiER.  Chans.  fr.  du  13»  siècle.  MS.  de  Doubler,  fol.  49. 
En(;lextier.  Carthény,  voyage  du  Ch"  errant,  fol.  -'ki,  R». 
EsGLANTiER.  Eust.  des  Ch.  Poës.  JISS.  p.  61,  col.  1. 

Aiglat,  subst.  wasc.  Aiglon. 

Ce  mot,  sous  la  première  orthographe,  a  signifié 
jeune  aigle,  le  petit  de  l'aigle.  ;Colgr.  Dict.  —  Dict. 
de  Trévoux.  —  Voy.  Aiglet  ci-après. j 

Peut-être  faut-iflire  aiglaus.  au  lieu  û'aiglaus. 
dans  ces  vers  : 

Chascun  ot  riche  confanon , 
Et  aiglans  d'or  à  un  Dragon. 

Athis,  MS.  du  Roi. 


(1)  Eglantier  est  le  dérivé  ;  aigUmt  est  le  primitif;  Diez  le  dérive  d'aculeus.  (n.  e.) 
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En  termes  de  blason,  aigliau  désignoit  une  jeune 
aigle,  représentée  sans  bec  et  sans  serres. 

Bendes,  tares,  peus  et  air/liaus. 

Froissarl,  Poès.  MSS  fol.  284,  col.  2. 
VAni.\NTES  : 
AiGLAT.  Colgr.  Dict.  -  Dict.  de  Trévoux. 
AiGLAN.  Alhis,.MS.fol.  76.  V» col.  1  ;  variante  du  MS.du  Roi. 
Aigliau.  Id.  ibid.  fol.  77,  R»col.  1  ;  variante  du  MS.  du  Hoi. 

Aigle,  snbst.  masc.  et  fém.  Aigle  niûle.  Aigle 
femelle. 

On  a  eu  beaucoup  de  peine  ;\  convenir  du  genre 
de  Taigle.  (Voy.  Nicol,  Moiiel,  Ricliclet,  Dict.  —  Dict. 
de  Trévoux.)  Ù  est  eiiliii  décidé  masculin,  dans  le 
sens  propre,  et  féminin  en  termes  d'armoiries  et  de 
devises.  [\o\.  Dict.  de  l'Acad.  fr.)  On  a  distingué 
six  espèces  d'aigles.  «  L'aigle  fauve,  est  celle  que 
«  nous  nommons  l'aigle  royal  et  roy  des  oiseaux, 
«  et  autrefois  aigle  de  .Jupiter.  »  (Budé,  des 
Oiseaux,  fol.  104,  V°.) 

].' Aigle  est  le  plus  grand,  le  plus  fort  et  le  plus 
vite  des  oiseaux,  qui  vivent  de  proie.  De  là,  on 
dit  figurément  d'un  homme  supérieur  aux  autres 
par  ses  talens,  que  e'est  un  aigle  ;  façon  de  parler 
qui  est  ancienne  dans  notre  langue. 

C'est  II  itir/lcf:  des  Chevaliers. 
Puis  ne  volera  volentiers 
Faucons,  le  jour  k'ai^le  ait  veue  : 
Ainsi  est-il  de  sa  venue 
Com  de  l'aigle  que  veu  ont 
Oisel  :  car  puis  ne  voleront 
Hardiement  cela  journée. 
Pour  ce  est  l'aigle  comparée 
A  lui,  etc. 

CléomadC-s,  MS.  de  Gaignat,  fol.  34,  K"  col.  3. 

C'est  par  allusion  îi  Vaigle  que  Du  nuesclin  por- 
toit  dans  ses  armes,  qu'il  fut  appelé  Vaigle  d'occi- 
dent. (Voy.  Livre  des  Déduits  et  de  Pestilence  à  la 
suite  de  Modus  et  Racio,  ms.  fol.  331,  V°.) 

VARIANTES  : 
AIGLE.  Orlh.  subsist.  -  Athis,  MS.  fol.  72,  R»  col.  2.    - 
Cléomadès,  MS.  de  Gaignat,  fol.  34,  R"  col.  3. 
Aigre.  Gace  de  la  Higne,  des  Déduits,  MS.  fol.  99,  R». 
ÉGGLE.  Modus  et  Racio,  MS.  fol.  171,  V". 
ÉGLE.  Livre  des  Rois,  MS.  des  Cordel.  fol.  41,  Y"  col.  2. 
AIGLE.SSE.  Cotgr.  Dict. 

Aigleron,  snbst.  masc.  Aiglon. 
(Voy.  Oudin  et  Cotgrave,  Dict.) 

Aiglet,  subst.  masc.  et  subst.  fém.  Aiglon. 

On  observera  que  l'orihographc  aigrette  est  une 
2il\jér3i[\on  d'aiglette.  (Miiia;:i\  Dirt.  Ktym.  —Voy. 
Aigre  sous  Aigle  ci-dessiis.  Dans  le  sens  propre,  on 
a  dit  aiglet  et  aiglète.  (Voy.  .Monet,  Dict.) 

Honeur  n'y  a,  tel  pécnde  (1)  est  trop  coye, 
L'aiglet  laisser  combatre  à  une  oye. 

Eu3t,  des  Ch.  Voit.  MSS.  fol.  107,  col.  î. 

En  termes  de  blason,  Vaiglcte  désignoit  comme 
aujourd'hui,  un  aiglon  sans  bec  et  sans  jambes. 
(Monet,  Dict.  —  Voy.  Aiglat  ci-dessus.) 


AIGLET.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  p.  107,  col.  2. 
AiGLfcTE.  Monet,  Dict. 
Aigrette.  Ménage,  Dict.  Etym. 

Aiglior,  snbst.  masc.  Aigle. 

Heprésentalion  d'un  aigle,  ayant  les  ailes  éten- 
dues pour  servir  de  pupitre  au  milieu  du  chœur 
<rune  église  ;  en  latin  nqnila.  (Vov.  Du  Gange,  Gloss. 
Lat.  T.  1,  col.  017  et  018.) 

Aigras,  subst.  masc.  Aigre,  verjus. 
(Voy.  Cotgrave,  Dict.) 

Aigre,  adj.  Qui  pique,  qui  aiguillonne.  Avide- 
Vif,  ardent,  hardi,  prompt,  impatient,  etc. 

Du  latin  accr.  mot  dont  l'origine,  suivant  les  éty- 
mologistes  est  la  même  que  celle  û'acutus,  l'on  a 
fait  agre  ou  aigre,  comme  û'acutus,  on  a  (lùtagu  ou 
aigu.  (Voy.  Agu  ci-dessus.)  Le  mot  aigre  se  dit  pro- 
prement des  choses  qui  piquent  désagréablement  le 
goût.  On  l'employoit  et  on  l'emploie  encore  comme 
substantif  dans  celle  signification  propre  et  primi- 
tive. «  Je  aguisay  la  lance  qui  le  fériit  au  coslé;  je 
«  meslay  l'rt/V/rr'et  le  fiel  pour  lui  donner  le  bru- 
«  vage.  etc.  »  (Percef.  Vol.  VI,  fol.  12."),  V°col.  1.) 

Par  extension,  ce  qui  fait  à  peu  près  sur  l'ouïe  et 
sur  l'odorat,  ce  que  fait  Vaigre  sur  le  goût,  a  été 
appelé  rt?V/?'^.  Quoique  cette  acception  figurée  sub- 
siste, on  ne  diroit  plus  d'une  haleine  forte  et  qui 
blesse  l'odorat,  qu'elle  est  aigre.  (Voy.  Cotgr.  Dict.) 

On  disoit  aussi  figurément  d'un  oiseau  que  la 
faim   aiguillonnoit,  (]u'il  avoit  aigre  faim.  "  Qui 

«  veult  voiler  de  son  espervicr si  en  vole  au 

«  vespre  un  pou  devant  Soleil  esconsant pour 

"  ce  (lue  c'est  l'eure  où  un  oisel  a  ç\us  aigre  fain.  » 
(Modus  et  Racio,  ms  fol.  lil,  R".) 

La  faim  en  aiguisant  l'appétit  produit  l'avidité. 
De  là,  le  mot  aigre  a  signifié  fu'/rfr'.  »  Quand  on  luy 
«  aura  tenu  ceste  reigle....  et  qu'on  voye  que  le 
«  faucon  soit  plus  mat  qu'il  ne  souloit....  et  soit 
«  aigi'C  de  la  bonne  chair,  si  luv  mue  sa  viande, 
..  etc.  "  (Budé,  des  Oiseaux,  fol.  123,  R°.) 

Mais  !c  faictes  ung  peu  plus  maigre, 
Pour  le  faire  encoires  plus  aigre; 
Et  puis  après,  selon  son  fait, 
Si  l'engressez  sur  son  bien  fait. 
En  le  leurrant  de  bonnes  chairs. 

Gacc  de  la  Ilignc,  des  Ddd.  MS.  fol.  951,  R*. 

Knfin,  l'on  disoit  d'un  homme  aiguillonné  par  la 
passion  de  la  gloire,  de  l'intérêt,  etc.  qu'il  étoit 
aigre,  c'cst-:Vdire  vif,  ardent,  hardi,  prompt,  impa- 
tient, etc.  mots  par  lesquels  on  désigne  aujourd'hui 
l'effet  des  passions  qui  nous  aiguillonnent,  qui  nous 
font  agir.  De  là,  les  acceptions  figurées  des  dérivés 
du  mot  aigre.  (Voy.  Aigrkce,  Aigrement,  etc.) 
«  Quand  ces  désastres  arrivent  aux  personnes 
"  après  qu'elles  ont  fort  bravé  et  menacé  de  faire  le 
«  diable,  elles  sont  fort  aigjrs  et  honteuses  à  les 
«  supporter.  »  (Brantôme,  cap.  fr.  T.  I,  p.  198.) 


(1)  pécore. 
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o  Quand  nouvelles  furent  venues  en  France  aux  i 
«  autres  conipaignons  que  povres  Chevaliers  et 
«  Kscuyor.s  esloyent  enrichis  en  Caslillo,  si  furent 
.  plus  cnieus  et  plus  rt/Vyt'.s  î'i  partir  de  leurs  mai - 
«  sons  et  aller  fil  Kspai^ne.  ■■  (t'roissart,  Vol.  III, 
p.  119.)"  Nohio  Chevalier,  ai(ire  contre  ses  enne- 
«  mis.  ..  (Cliron.  S'  Deiiys,  T.  Il,  fol.  -2i,  V».) 

Car  il  fu  nobles  et  vaillant, 
D'onnour  faire  aigres  et  taillans. 

Froissarl,  PoC».  MSS.  p.  155,  col.  1. 
A  l'estour  sont  venu  aigre  et  volenteis. 

Bucnoii  de  Commarcliics,  MS.  Je  Gaignat,  fol.  200,  V°  col.  1. 
De  nostre  gent  grever  ai'jrc  et  entalentée. 
Ibid.  fol.  188,  V  col.  2. 

VARIANTES  : 
AIGRE.  Orth.  subsist.  -  C16omadès,MS.  deGaignat,fol.:il. 
Acre.  Athis,  WS.  fol.  111,  R"  col.  1. 
Aygre.  Modus  et  Racio,  irapr.  fol.  60,  R". 
ÉGGRE.  Ibid.  MS.  fol.  112,  R°. 
ECKE.  Athis,  MS.  fol.  110,  V°  col.  2. 

Aigre  bel-heur,  subst.  Espèce  de  pomme. 
Pomme  d'un  goût  aigre  et  acide.  (Voy.  Cotgr.  Dicl.) 

Aigrèce,  subst.  {éin.  Ardeur. 
(Voy.  Aigre  ci-dessus,  dans  la  signification  figurée 
d'ardent.) 

Ilardiement  est  vers  le  Turc  aies  ; 
De  grand  aigrèce  fu  ses  cuers  alumés. 

Enfance  d'Ogier  le  Danois,  MS.  de  Gaignal,  fol.  90.  R"  col.  1. 

(Voy.  AiGRETÉ  ci-après.) 

Aigre-de-cèdre,  subst.  viasc.  Espèce  de 
confiture  (1). 

L'ambassadeur  de  la  Républi([ue  de  Gènes,  ayant 
obtenu  son  audience  du  Hoi,  en  Ul'it),  lui  fit  "  pré- 
«  sent  de  douze  caisses  d'excellentes  confitures.  Il 
«  en  ouvrit  une  qu'il  distribua  ù  la  compagnie  : 
«  il  en  envoya  deux  qui  étoient  à'aigre-de-cciire  à 
«  la  Reine  sa  mère  qui  l'aimoit  fort,  etc.  »  ^.Mém. 
de  BassompieiTC,  T.  IV,  p.  38.)  11  paroit  que  cette 
confiture  étoit  dllférente  d'une  espèce  de  liqueur 
qu'on  nomme  aujourd'hui  aigrc-cle-cêdre  (Vov. 
Dict.  de  l'Acad.  fr.) 

Aigre-doux,  adj. 

Ce  mot  qui  subsiste  est  un  de  ceux  dont  notre 
langue  est  redevable  à  Lazare  de  Baïf.  Ce  Poète, 
orateur  et  jurisconsulte  tout-à-la-fois,  «  n'a  pas 
«  seulement  traduit  l'Electre  de  Sophocle,  quasi 

«  vers  pour  vers,  chose  laborieuse maisd'avan- 

«  tage  a  donné  à  nostre  langue  le  nom  d'Epigram- 
«  mes  et  d'Elégies  avecq'  ce  beau  mot  composé, 
«  aigre-doux;  afin  qu'on  n'attribue  Thonneur  de 
«  ces  choses  à  quelqu'autre.  »  (Joach.  Du  Bellay, 
Illustr.  de  la  langue  fr.  fol.  42,  R"  et  V".)  Il  ne  se  dit 
guère  au  propre  que  des  fruits  qui  ont  un  goût 
mêlé  d'aigre  et  de  doux.  On  a  dit  ligurément  en 


parlant  des  Rois,  «  qu'à  la  jouyssance  des  voluptez 
■<  mesines,  ils  sont  de  pire  condition  que  les  privez  ; 
«  d'autant  que  l'aisance  et  la  facilité  leur  oste 
"  ['aii/n'-dijucc  pointe  que  nous  y  trouvons.  • 
(Ks.sais  (le  Montaigne,  T.  I,  p.  451.  —  Voy.  Sagesse 
de  Charron,  p.  VM.j 

(Test  dans  ce  même  sens  figuré  que  Jean-Antoine 
de  Bail',  lils  de  Lazare,  a  nommé  le  feu  de  l'amour 
un  feu  aigre-doux. 

Les  animaux  divers,  les  plantes,  tous  les  biens 

Dessous  ta  main,  amour  tu  gardes  et  maintiens  : 
Et  des  feu.c  aigredous  que  ton  bel  arc  desserre, 
Faisant  tout  engendrer,  le  tout  lu  entretiens. 

Œu\T.  de  Baif,  fol.  39,  V*. 

(Voy.  Aigrelet  ci-après.) 

Aigrefin,  subst.  masc.  Espèce  de  monnoie.  Es- 
pèce de  poisson. 

L'aigrefin,  si  l'on  en  croit  Oudin  et  Cotgrave, 
étoit  une  monnoie  Turque  (2).  Mais,  comme  ils  n'en 
doniienl  aucune  preuve,  LeDuchal  soupçonne  que 
ce  mot  est  une  corruption  d'aigie-fin,  et  ([u'il  a  dé- 
signé une  monnoie  impériale  de  très-lin  or,  mar- 
quée d'une  aigle,  comme  sont  les  ducats.  «  Le  no- 
«  ble  Royaulnie  de  France  prospérera  et  triumphera 

«  ceste  année  en  touts  plaisirs  et  délices Brea 

«  de  pauvreté,  bren  de  soucy,  bren  de  mélancho- 
«  lie;  et  ces  vieulx  doubles  Ducats,  Nobles  à  la 
»  Rose,  Angelots,  Aigrefins,  Royaux,  et  Moutons  à 
«  la  grand'laine,  retourneront  en  usance  avec 
«  planté  de  Seraps  elEscutz  au  Soleil.  »  (Rabelais, 
pronostic.  Pantagr.  T.  V,  p.  17  et  18.;  Ce  passage 
paroit  être  aussi  favoral^le  à  l'opinion  de  Le  Ducliat, 
qu'il  l'est  peu  à  celle  de  Ménage,  qui  imaginoit  que 
«  Yaigrefin  dont  parle  Rabelais,  étoit  quelque  mon- 
«  noyé  de  bas  or,  qui  n'étoit  presque  d'aucune  con- 
"  sidération,  en  comparaison  des  vieux  doubles  du- 
«  cats  et  autres  vieilles  et  bonnes  pièces  d'or,  etc.  » 
(Ménage,  Dicl.  Etyni.  au  \\\oi  Aigrefins.) 

C'étoit  aussi  une  espèce  de  poisson,  le  chien 
de  mer,  suivant  Oudin  ;  en  Italien,  Agosello.  (Oudin, 
Dict.  fr.  liai,  au  mot  Egelfin.  —  Id.  Dict.  Ital.  fr. 
au  mot  Agosello.  Lue  espèce  de  gros  merlan,  en 
latin  Jceorarius.  (Thierry,  Nicot  et  Cotgrave,  Dict. 
au  mot  Aigrefin,  ou  Egelefin.)  Une  espèce  de  mer- 
luche. ^Cotgrave,  Dict.  au  mot  Egrefin.)  S'  Jacques, 
parlant  delà  pêche  miraculeuse,  dit  : 

J'ay  nostre  marée  comptée. 
Nous  avons  que  bars,  que  esgrephins, 
Que  saulmons,  que  gros  marsouins, 
Près  de  cent  et  cinquante  mille. 

Hisl.  du  Tbc,U.  fr.  T.  1.  p.  4"1. 

La  définition  que  donne  Rondelet  de  Vegrefin, 
convient  à  la  merluche.  Vegrefin,  dit-il,  dans  son 
Traité  des  Poissons,  (livre  IX,  chap.  11,)  a  les  yeux 
grands,  l'ouverture  de  la  bouche  grande  :  la  forme 
de  sa  tête,  qui  est  avancée  et  aplatie,  ressemble  à 


(1)  On  nomme  ainsi  le  jus  de  cédrats  ou  de  citrons  à  demi  mûrs,  préparé  aux  environs  de  Gênes,  non  pour  l'usage  des 
confiseurs  ou  des  distillateurs,  mais  pour  celui  des  parfumeurs.  (N.  e.)  —  (2)  Il  est  une  monnaie  persane  nommée 
aschrafi.  (n.  e.) 
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ceWe àey!i\?}e;capi te  est  magno....  rostroaquilim. 
De  lîi  peut-être,  suivant  la  remarque  de  Le  Ducliat 
le  nom  de  Viiign'lnt.  Peut-être  aussi  nous  est-il 
venu  de  l'Aus^lois.  ouoi  ([u'il  en  soit,  ce  poisson 
est  Irès-commun  sur  les  côtes  dAns^leterre  et 
d'Ecosse.  (Hondelet,  uln  siiprà,  cliap.  10,  cité  par 
Ménage,  Dicl.  Ktym.  au  mol  Kgrcfin.)  En  An^îlois, 
Efl,(//f  siguilie  aiiiie  ;  et /•"/«,  naj;eoire.  Seroil-ce  là 
l'origine  de  Vcgelclin,  enclfin,  etc  (1)? 

VARIANTES  : 

AIGREFIN.  .1.  Thierry,  Nicot,  Cotgrave  et  Oudin,  Dict.  - 
Dict.  de  Trévoux.  —  Richelot,  Dict. 

E<;ei.efin.  .1.  Thierry  et  Nicot,  Dicl. 

ÉiiELFiN.  Oudiii  et  Colçrave,  Dict. 

EuiiEFix.  J.  Thierry,  Nicot  et  Cotgrave,  Dict. 

EscuAKiN.  Royaumes  et  terres,  dont  les  Marchandises 
viennent  à  Bruties,  MS.  de  N.  D.  n"  2,  fol,  19,  R»  col.  \. 

EsGUEKiN.  Hist.  du  Théàt.  fr.  T.  I,  p.  471. 

Aigrelet,  adj.  Aigre-doux. 

Proprement  <[ui  picote,  signification  avec  laquelle 
ce  diminutif  subsiste.  (Voy.  Aigre  ci-dessus)  On  ne 
diroit  plus  au  figuré  : 

Et  dressant  un  beau  lict  de  fleurs, 
Au  bord  d'un  pré  dans  la  saulaye, 
Avec  elle  il  guari.^t  la  playe 
De  ses  aigrelettes  douleurs. 

!*oùs.  de  Jacq.  Tabureau,  p.  lli. 

(Voy.  AiGRE-DOix  ci-dessus.) 

Aigrelet,  subsl.  vitisc.  Aigrette. 

(Voy.  Aigrette  ci-après.)  «  Riches  bonnets  de 
"  martres,  et  des  agraffes  d'or  et  de  pierreries  pour 
■'  leurs  aigreU'ls  el  leurs  plumettes.  »  (Le  Labou- 
•  reur,  voyage  de  la  15.  de  Pologne,  p.  134.) 

Aigrement,  adv.  Rudement,  rigoureusement. 
Ardemment,  vivement.  Fortement,  extrêmement. 

Cet  adverbe,  forme  de  l'adjeclif  aigre,  subsiste  : 
on  dit  encore  liguri'-ment  au  [iiemier  sens  écrire  et 
parler  aigrement  ;  mais  re.vpression  punir  uijgre- 
ment,  c'est-à-dire,  avec  rigueur  et  sévérité,  n'est 

plus   usitée.     «    Si    vous    mandons que 

«  vous punissiez  en  tèle  manière  et  si  mj- 

«  gvcmenl  ([ue  tous  autres,  etc.  »  (Ord.  T.  Il'l, 
p.  153.) 

Dans  le  second  sens  il    signifioit  ardemment, 

vivement.  «  Geste  char neie  de  péchiet,  el  en 

'•  péchiet  nurie est  molt  plus  corrompue  par 

«  sa  malvaise  costume.  De  ceu  vient  ccu  k'èle  si 
"  ayrement  encuvisl  i^2,  encontre  l'espirit.  »  (S' 
Bern.  .Serm.  fr.  siss.  p.  3'i9.) 

Car  moult  désire  en  son  cuer  aiijremenl 
Que  Sarrazins  voie  prochainement. 

Enfance  d'Ogicr  le  Flanfiis.  MS.  de  Gaignal,  fol.  7C,  V'  col.  2. 

Il  semble  (|u'on  ait  abusé  de  cette  signification 
figurée  lorsqu'on  a  dit  on  parlant  d'une  émeraude, 
d'un  vert  très-vif,  ([uelle  étoit  aiijrcinenl  verte. 
•"  Les  Éthiopiques  sont  fl/(/)rmni/ verdes.  »  (J.  Le 
Maire,  couronne  Margar.  p.  ."il.) 

Les  passions  dominantes  aiguillonnent   l'àme. 


et  agissent  sur  elle  avec  une  force  extrême.  De  là, 
on  a  dit  «  se  délecter  aiorcmcnt  à  une  chose.  » 
,Voy.  Aic;iiK  ci-dessus.)  Charles  le  Travaillant,  Duc 
de  Bourgogne,  "  fut  en  deux  batailles  et  en 
"  plusieurs  rencontres  et  sièges,  accompaignantson 
"  père  et  desjà  se  monstra  lier  et  courageux  et 
"  principalement  à  tenir  ordre,  où  il  se  délectoit 
"  aitirciiii'iil,  monstrant  qu'il  csloit  Prince.  »  (Mém. 
d'Ol.  de  la  Marche,  p.  70  et  71.) 

VARIANTES  : 
AIGREMENT.  Orth.  subsist.  -  Vies  des  SS.  MS.  de  Sorb. 
chiff.  i.ix,  col.  1.  -  Cléomadés,  MS.  de  Gaicnat,  fol.  37,  V°. 
Aguement.  S'  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  3-29. 
AiGUEME.NT.  Athis.  MS.  fol.  83,  V». 
Ayghejœnt.  Ord.  T.  III,  p.  153. 
ÉGREMEST.  Livre  des  Rois,  MS.  des  Cordol.  fol.  115,  R». 

Aigrct,  adj.  Piquant,  offensant.  Aillent. 
Le  sens  propre  subsiste  ;  [iris    ligurément,  ce 
diminutif  signilloil  piquant,  ollensant: 

Chacun  n'est  pas  en  tous  ses  faits  discret  : 
Si  j'ay  rien  dit  qui  vous  soit  trop  aiijret, 
.le  vous  supply  qu'il  me  soit  pardonné. 

Le  Loyer  des  folles  amours,  p.  317. 


Ardent,  pressé,  aiguillonné  par  le  désir  de  mal 
faire,  dans  le  passage  suivant  : 

Comme  genz  à  mal  faire  airjrctes 
Embrasent  maisons  et  viietes. 


(Voy.  Aigre  ci-dessus.' 


G.Guiarl,  MS.fol.  21C,  V 


Aigret,  subst.  masc.  Verjus. 

Le  suc  acide  et  aigre  qu'on  tire  du  raisin  qui 
n'est  pas  mûr  ;  en  Italien  iK/resto.  (Voy.  Rabelais, 
T.  II,  p.  159,  note  de  Le  Ducbat.) 

B'aujret  confite,  ou  de  vin  aigre. 

Fabl.  MS.  du  n.  n-  7615,  T.  II,  fol.  178,  R'  col.  1. 

Le  raisin  même  qu'on  cueille  encore  vert  et 
aigre.  «  Personnes  amblans«/fi'?r^,  raisin,  foing  et 
"  autres  menues  choses.  «  (Ord.  T.  V,  p.  G76.  — 
Ibid.  note  de  l'Éditeur.) 

VARIANTES    : 
AIGRET.  l'abl.  MS.  du  R.  n»  721S,  fol.  251,  Y»  col.  2. 
AiGiiEST.  Rabelais,  T.  Il,  p.  159. 

Aigreté,  siilist.  fém.  Ardeur,  impétuosité,  etc. 

Significations  figurées  et  analogues  à  celles  de 
radjeclif  aigre,  dont  ce  mot  dérive.  (Voy.  Aigre, 
AiGRixE,  etc.) 

D'avoir  esloie 

S'amour  en  grant  aigreté. 

Ane.  Pocs.  I''r.  MS.  du  Valic.  n"  1400,  fol.  87,  V-. 

...  il  le  féri  de  si  grant  aigreté 
De  tel  vertu,  de  tel  poesté 
Que  dou  cheval  l'a  à  terre  versé. 
Enfance  d'Djier  le  Danois,  MS.  de  Gaignal,  fol.  10'.',  R'  col.  2. 

...  du  tout  les  desconfirons 
Par  prouèce  et  par  aiyrclés. 

G.  Guiarl,  MS.  fol.  227,  R: 


(I)  Ce  poisson  se  nomme  aussi  â)u>ii:  il  est  du  genre  gade.  (x.  E.)  —  (2)  convoite,  dans  le  texte  latin  concupiscit. 
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Aigrette,  siihst.  fém.  Oseille.  Ksp^ce  de  Hôrnn. 
Panache. 

L'Oseille  est  d'un  goill  un  peut  aijrret.  De  l;'i, 
on  a  nommé  aigrette  cette  espèce  de  plante  pota- 
gère. (Voy.  Cotgrave,  Oudin,  Dict.  —  Ménage,  Dict. 
Ktym.) 

On  a  aussi  nomuK^  (H  Ton  nomme  encore  aigrette, 
une  espèce  de  petit  Ik'toii  hhmc  (]ui  a  la  voix  aigre 
et  aiguë  (1).  (Nicot  et  Monel,  Dict.  —  Ménage,  Dict. 
Étym.  —  Voy.  Aorrrrr.  ci-dessus.)  «  Plusieurs 
«  faucons....  se  paissent  de  gros  oiseaux,  comme 
<.  de  héron,  de  hutoirs,  de  égreales,  d'oiseaux 
.1  marins  semblables  ii  hérons.  »  (Modus  et  Racio, 
Ms.  fol.  123,  V.) 

Cet  oiseau  a  sur  le  dos  et  fi  côté  des  ailes  plusieurs 
plumes  blanches.  Unes  et  déliées,  dont  l'assemblage 
forme  un  ornement  auquel  on  a  donné  le  nom 
môme  de  Vaigrette.  (l'est  par  comparaison  qu'il 
désigne  encore  aujourd'hui  certains  bouquets  de 
pierres  précieuses  disposées  en  forme  de  bouquets 
de  plumes  d'rtî'f/îr^/^'s,  etc.  (Voy.  Aighelet  ci-dessus.) 
Autrefois,  en  termes  d'armoiries,  l'on  appeloit  le 
panache  d'un  heanlme,  aigrette,  vol,  eh-.  «  Pour 
«  cimier,  un  lyon  d'or,  tenant  en  sa  bouche  un  oy- 
«  seau  d'argent  entre  deux  grandes  aigrettes,  ou 
«  vols  d'azur.  »  (La  Colomb,  théàt.  d'honn.  T.  I, 
p.  97.  —  Id.  ibid.  p.  98.  —  Voy.  Aigre.) 

VARIANTES  : 
AIGRETTE.  Orth.   subsist.  -   Rabelais,  T.  I.  p.  239.  -   Id. 
T.  IV,  p.  250. 
AiGRÈTE.  Monet,  Dict. 
Égrecte.  Modus  et  Racio,  impr.  fol.  60,  V". 
ÈORKSTE.  Modus  fit  Racio,  MS.  fol.  123,  V". 
Eghette.  Cotgrave,  Dict.  —  Ménage,  Dict.  Étym. 

Aigrevin,  &uhst.  masc.  Vinaigre. 
11  faut,  dit  un  de  nos  anciens  Poètes,  pour  se  bien 
porter  : 

Cler  vin  avoir,  sa  poulaille  rostir, 
Connins  (2),  perdriz  ;  et  pour  espicerie, 
Canelle  avoir,  safran,  gingembre  ;  et  prie 
Tout  6'airjtwin  et  verjus  destremper  ; 
Dormir  au  main,  etc. 

Eost.  dos  Ch.  Poés.  MSS.  p.  308,  col.  4. 

Aigreur,  subst.  fém.  Ardeur,  impétuosité. 

Quoique  ce  mot  subsiste  dans  le  sens  propre  et 
figuré,  l'on  nediroit  plus:  «  courut  sus  au  Seigneur 
»  de  Ternant  par  telle  force  et  par  telle  aigreur, 
"  que  force  fut,  etc.  »  (Mém.  d'Ol.  de  la  Marche, 
Liv.  I,  p.  250.  —  Voy.  Aighéce,  Aigreté,  etc.) 

Aigrir,  verbe.  Rendre  piquant.  Empirer.  Répri- 
mander, blâmer,  chagriner.  Piquer,  aiguillonner, 
presser,  excéder. 

Dans  le  sens  propre,  aigrir  signifie  encore  faire 
devenir  aigre,  rendre  aigre  :  m'ais  on  ne  dit  plus 
d'une  sauce  dans  laquelle' on  met  de  l'aigre,  qu'on 
y  aigrit.  Aigrir  une  saiiee,c' éio'û  la  rendre  piquante. 
(Monet,  Dict.  —  Voy.  Aigre  ci-dessus.) 


Au  figun-,  l'on  dit  bien  ifini  cri  aigu  et  perçant 
qu'il  est  aigre;  mais  pour  en  désigner  l'elfet  sur 
l'organe  de  l'ouïe,  on  ne  diroit  pas  qu'il  est  aigris- 
sant. 

I,a  moito,  nuit,  sa  teste  couronnoit 
De  mainte  estoiUe  au  ciel  resplandissante... 
Le  Gresillon  au.K  prez  rejarg onnoit, 
Perçant,  criard,  aune  voix  égrissunle. 

Vovi.  de  Jacq.  Tahurcau,  p.  251. 

Lorsqu'un  mal  empire,  on  dit  qu'il  s'aigrit.  Il 
devient  plus  piquant.  De  là,  le  verbe  aigrir,  ou 
s'aigrir  dans  la  signification  figurée  et  morale  d'em- 
pirer. 

Et  tousjours  la  rigueur  du  mal  qui  le  transporte 
En  le  diminuant  s'ai'jrist  et  se  fait  forte. 

Œuvr.  de  Desportcs.  [».  457. 

Ta  vie  après  du  tout  luy  abandonne, 
Qui  en  péché  journellement  a'xjrist. 

CKin.  M.irot.  p.  453. 

C'est  en  ce  même  sens  figuré  qu'on  dit  encore 
aigrir  une  affaire.  (Voy.  Aigrisskment  ci-après.) 

La  réprimande  aigrit  l'esprit;  elle  pique  et  offense. 
De  \h,  ce  verbe  a  signifié  réprimander,  blâmer: 
(Psautier,  ms.  du  R.  anc.  n°  loy."»,  nouv.  n"  7837, 
fol.  68,  V-col.  1.) 

Chagriner  dans  les  vers  suivans  : 

Je  n'y  puis  merci  trouver  , 

C'est  ce  qui  m'airjrift  : 
Por  ce,  le  bon  espérer 

Ne  perderai  raie. 

Ane.  Poèl.  fr.  MSS.  av.  1300.  T.  IV,  p.  139C. 

On  voit  que  toutes  ces  acceptions  figurées,  dont 
la  plupart  subsistent,  sont  analogues  à  la  significa- 
tion propre.  Cette  analogie  n'étoit  pas  moins  sensi- 
ble, lorsqu'on  disoit  «  aigrier  d'un  cheval  des  épe- 
«'  rons,  »  dans  le  sens  de  piquer ,  aiguillonner , 
presser. 

Le  destrier  point,  des  esporons  Vaiijrie. 

Ansûis,  lis.  fol.  69,  V  col.  2. 

Aigrier,  s'est  dit  plus  figurément  d'un  homme 
pressé  vivement  par  son  adversaire. 

Lors  U  keurt  seur,  moult  durement  Vair/rie. 
Tel  coup  li  donne  dou  brant  delez  l'oiie 
Que  par  i  poi  n'a  la  sèle  guerpie.  (3) 

Enfance  d'Ogier  le  Danois,  MS.  de  Gaignat,  fol.  89,  R*  col.  t. 

On  a  même  désigné  l'effet  d'une  chaleur  exces- 
sive, de  l'ardeur  du  Soleil,  par  aigrier,  excéder, 
dans  les  vers  suivans  : 

Et  puis  trespasèrent  Hungrie  ; 
La  caurre  (4)  del  jour  les  aigrie. 
Tant  cevaucièrent  à  grant  route,  etc. 

Ph.  Mousk.  MS.  p.  3&I. 
VARIANTES  : 
AIGRIR.   Orth.  subsist.  -  Enfance  d'Ogier  le  Danois,  MS. 
de  Gaignat,  fol.  88,  V"  col.  2. 

Agrir.  Pseautier,  MS.  du  R.  .Ane.  n"  1695,  Nouv.  n»  7837, 
fol.  68,  V»  col.  1. 
AiGi'.iER.  Anseis,  MS.  fol.  40,  R»  col.  1. 
Egrir.  Poës.  de  Jac.  Tahureau,  p.  251. 


(i)  Diez  rapproche  ce  mot  de  l'italien  ar)himne,  du  provençal  aigron,  qui  signifient  héron,  et  qui  viendraient  de   l'ancien 
lemand  heigero.  (n.  e.)  —  (2)  lapins.  —  (3)  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  quittât  la  selle,  (n.  e.)  —  (i)  chaleur. 
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Aigrissement,  nttbst.  masc.  Action  d"algrir. 

On  a  dit  (igurémeiit  en  parlant  de  la  Heine  lini- 
nehaut,  soupçonnée  trop  légèrement  d"a\uir  em- 
poisonné le  Hoi  Childebert  son  lits;  «  tjuant  cette 
«  Princesse  fut  présentée  par  ses  ennemis  au  Hoi 
«  Clotaire  second,  pour  luy  estre  fait  et  parfait  son 
«  procez  extraordinaire,  tout  ce  dont  ils  la  cliar- 
«  gèrent,  fut  qu'elle  avoit  fait  mourir  dix  Hois.... 

«  Ces  dix  sont  racontez  d'oi'dre  par  [-"rédéiraire 

«  Aimoin. . .  prit  un  sinjiulier  plaisir  au  récit  et 
«  aigrissctncnt  de  cette  accusation  :  et  néantmoins 
«  en  l'un  et  l'autre  aulheur  nulle  mention  du  par- 
«  ricide  de  r>liildebert.  "  (Pasquier,  Hech.  Liv.  V, 
p.  4"20.  —  Voy.  .\iGuin  ci-dessus,  dans  la  signilication 
d'empirer.) 

Aigi'oi,  suhst.  tnuse.  Hardiesse. 
Signilication    figurée,    empruntée   de    l'adjectif 
aigre,  hardi. 

N'a  sous  ciel  home  ki  soit  de  tel  aujroi, 
Se  il  l'esgarde,  n'ait  paour  dedens  soi. 

Anscis,  MS.  fol.  *,  R"  col.  ï. 

(Voy.  AlGRK,  AlGRÉCK,  AlGIlETÉ,  etC.) 

Aigroier,w/"6e.  Aiguillonner,  enhardir,  presser. 
(Voy.  jVigroi  ci-dessus.) 

Et  la  paour  du  perdre  les  semont  et  aif/roie; 

De  leur  vies  delîendre  nul  d'eulz  ne  s'àfébloie. 

Poëra.  d'.Mex.  MS.  Voy.  D.  Carp.  suppl.  Gl.  1.  de  D.  G.  au  mol  Acritudo. 

Sire,  dist-èle,  pour  coi  le  cheleroie? 
Chou  estes  vous;  car  vostre  amors  m'aij/roie. 
D'un  dart  m'avés  navré,  qu'en  mcntiroie'? 
Parmi  le  cuer,  que  osier  ne  porroie  : 
Par  Dieu,  merchi  ;  que  vostre  amors  soit  moie. 
Aosels,  MS.  fol.  5,  R-  col.  I . 

Aigriin,  subst.  masc.  et  aâj.  Herbe,  ou  fruit 
aigre.  Ce  qui  aigrit. 

Le  mot  Mijrun,  en  Italien  Agrume,  signifie  dans 
le  premier  sens  toute  espèce  d'herbe,  ou  de  fruit 
aigre  et  acide.  (Voy.  Ménage,  Dict.  Ktym.)  Mais  par 
ce  que  les  Fruitiers  qui  vendent  ces  sortes  de  fruits 
vendent  aussi  le  beurre,  les  œufs,  le  fromage,  etc. 
on  a  nommé  aiçirun  toutes  les  denrées  dont  la  vente 
leur  est  permise.  «  Regraliers  et  revendeurs  de 
«  oëfs,  frommages,  beurre  fraiz,  pommes,  poires, 
«  serises,  prunes,  poyrées,  pescbes,  noix,  roysins, 
«  vertjusen  grain,  nelles,  aulx,  oignons,  poyreaulx, 
«  porelte,  cyvos.  cresson,  eschervys  et  quelxcon- 
«  ques  autres  menus  denrées  d'esgrun  appartenans 
«  à  la  ferme  de  Vcs(jrun,  etc.  »  (brd.  T.  IX,  p.  483 
et  48G.  —  Voy.  D.  Cange,  (Jloss.  1.  au  mot  Acrmnen. 
—  Savary,  Dict.  du  Commerce,  au  mot  Éyrun.J 

L'ung  mange  esrjrtDi,  l'autre  n'a  que  repaistre. 

Crclio,  p.  17i. 

Le  persil  aigrun  est  une  espèce  de  persil  sauvage 
d'un  goût  aigre  et  acide.  (Voy.  Cotgrave,  Dict.) 

Au  figuré,  ce  mot  signifioit  tout  ce  qui  aigrit  un 
mal,  physique  ou  moral  :  (Voy.  Cotgrave,  Mcotet 
Mûiiet,  Dict.)  11  avoit  le  sens  de  Chagrin,  dans  les 
vers  suivans  : 


.Mais  il  te  fault  garder  d'Esijru», 
Peu  penser,  quérir  conipaignie 
En  plusieurs  lieux,  non  pas  en  ung; 
Tûusjours  mener  joyeuse  vie. 

Poés.  d'Aï.  Charticr,  p.  737. 

On  disoit  en  parlant  de  l'oisiveté,  vice  pernicieux 
fi  l'honneur  et  à  la  vertu  : 

Decliassez  la  ;  car  ce  vous  est  uigriDi 
Plus  que  poison. 

J.  Marot,  p.  184, 
Persévérer  en  tout  mal,  c'est  csrjrHn. 

Œuv.  du  Roger  do  Collcrye,  p.  H3. 

Il  semble  qu'on  ait  employé  le  mot  Égrun  comme 
adjectif,  lorsqu'on  a  dit  : 

Facent  le  bien;  péchié  est  mal  cçjruii. 

Eust.  des  Ch.  Pofs.  .\ISS.  p.  129,  col.  g. 

L'impossibilité  d'avoir  une  chose  qu'on  désire, 
irrite  la  passion  et  l'aigrit.  De  lu.  cette  impossibilité 
désignée  par  le  mot  Éyrun. 

M.  Hée,  cinq  cens  escus.  B.  C'est  cyntn. 


Je  m'y  romperoye  pour  néant  la  teste. 

Dialog.  de  Mallepaye,  p.  52 

VARIANTES  : 
AIGRUN.  Cotgrave,  Nicot,  iMonet,  Dict. 
ÉGRUM.  Oiidin,  Dict. 

Egrux.  Eust.  des  Ch.  Poi-s.  MSS.  p.  377,  col.  i. 
EsGRUN.  Ord.  T.  IX,  p.  .4S6. 

Aiguage,  subst.  masc.  Espèce  de  droit  Sei- 
gneuiial. 

Dans  le  sens  propre,  canal;  en  latin,  »  a(iuagium, 
«  la  voye,  par  lequel  l'en  mené  l'eauë  de  son  propre 
><  chemin.  >•  Du  Cange,  Cl.  lai.  au  moi  aijuagium.) 
Par  extension,  on  a  nommé  aiguage,  certain  droit 
payé  pour  avoir  l'usage  d'un  canal  de  cette  espèce. 
(Voy.  Id.  ibid.) 

-Viguarolle,  subst.  fcm.  Ampoule. 

Du  mol  aiguë,  les  Languedociens  ont  fait  aigua- 
rolle.  qui  signifie  anipoule,  petite  enfiure  pleine 
d'eau.  'Ménage,  Dict.  Elym.  au  mot  Aerole.  —  Voy. 
Eai'rolle  ci-après.) 

Aiguë,  subst.  fém.  Eau.  Fleuve,  rivière,  étang, 
etc.  Larme. 

Peut-être  aurions-nous  dû  ajouter  ù  cet  article 
diverses  orthographes  qu'on  trouvera  sous  le  mot 
Eau,  et  (lui  ne  paroissent  que  des  altérations  de 
l'ancienne  orthographe  aiguë  ;  mais  nous  nous 
sommes  bornés  ici  aux  orUiograjibes  caractérisées 
par  la  lettre  C.  Les  autres  que  nous  placerons  à 
l'article  Eau,  ne  nous  paroissent  pas  moins  dérivées 
de  l'ancien  mot  Aiguë:  car  si  A'égual,  en  latin 
œqualis,  on  a  fait  iiiuul,  iquel,  ewel,  iieel,  ivet,  etc. 
on  a  pu  de  l'ancien  mot  aiguë,  en  latin  acjua,  faire 
aive,  eive,  ewe,  ieve,  iave,  iaue,  awe,  aue,  eau,  etc. 
(Voy.  Eau  ci-après.) 

Le  mol  aiguë  signifioit  eau  en  général.  (Voyez 
.Monet.  Dict.  —  Closs.  sur  les  Coût,  de  lîcauvoisis, 
etc.)  souvent  cette  signilication  éloit  relative  aux 
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usages  paiiiciilicrs  qu'un  l'iiisoildc  Vdigiic.  On  ilisoil 
provcibialcnicnt  : 

Ce  fait  vins  que  ne  fait  uUjue. 

Prov.  du  Vilain,  MS.  de  S.  Cctiu.  fol.  278.  K"  coi.  5. 
Eschaudés  aujue  boulant  crient  ^1). 

l'rov.  du  Viiain,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  275,  V"  cul.  2. 

L"expi'cssion  corner  l'a'Kjuc  lappelle  l'ancien  céré- 
monial avec  lequel  on  se  lavoil  les  mains  avant  que 
de  se  mettre  à  table. 

On  corna  Vaiijue,  si  alcrent  laver. 
Delez  le  Roy  lîst  Ogiers  au  souper. 

Enfance  d'Ogier  le  Danois,  MS  de  Gaignal,  fol.  118.  R°  col.  2. 

Peut-être  se  lavoit-on  aussi  les  mains  en  soi*tant 
de  tahle':' Alors  on  poui-i'oit  dii'eavec  la  Colombièi'e, 
que  corner  raigue  ou  l'eau,  c'étoit  sonnei'  la  trom- 
pette, ou  le  cor  poui-  faire  lever  tle  table  les  Che- 
valiers. (Voy.  Eai:  ci-après.) 

On  resli'eignoil  encoi'e  l'acception  générale  d'al- 
gue, loi'Siju'on  (lisoit  Vnique  de  Garonne,  Vaujuc  de 
Muese,  etc.  l'eau  de  la  Garonne,  de  la  Meuse,  etc. 
(Pli.  Mouskes,  MS.  pai^e  la.").  —  Enfance  d'Ogier  le 
Danois,  ms.  de  Gaignat,  fol.  118,  R°  col.  2.) 

De  h\  ce  mot  a  signilié  fleuve,  rivière,  étang,  etc. 
(Voy.  Eau  ci-après.)  «  Appartenances  en  bois,  en 
"  terres,  en  aiguës,  en  Justices,  en  costume,  etc.  » 
(Péi'ard,  Hist.  de  Bourg,  p.  Sl'i,  lit.  de  126G.)  «  Se 
"  misti'ent  sur  les  rans,  tous  armés  de  pié  en  cap... 
«  et  passèrent  Vegue,  qm  petit  estoit.  »  (Ilist.  de  B. 
du  Guesclin,  par  Ménaid,  p.  lil.)  Peut-èti'e  que 
dans  ce  dernier  passage  Vegnc  est  une  faute,  et 
qu'on  doit  lire  le  gué.  Un  mari  dont  la  femme 
s'étoit  noiée,  crie  à  ceux  qui  la  clierchoient  en 
suivant  le  cours  de  la  rivière  : 

Aval  l'air/uc  n'est  pas  alée; 
Contre  le  rador  (2)  est  montée. 
A  sa  mort  ne  fist  èle  mie 
Ce  que  ne  volt  faire  à  sa  vie. 

Besliairo,  MS.  du  R.  n"  7983.  Faille  Oô. 

Enfin  aiguë  s'est  dit  pour  larme,  goutte  d'eau  qui 
sort  de  l'œil,  et  dont  la  cause  est  l'attendrissement, 
la  douleur,  etc. 

Quant  Symons  ot  Bertain  parler  si  laitement. 

Bien  satnble  gentil  femme  ;  moult  grant  pitié  l'en  prent, 

Si  que  Vaiyiw  dou  cuer  sur  la  face  en  descent. 

Berle  as  grans  pies,  MS.  de  Gaignat.  fol.  127,  V-  col.  1 

VARIANTES    : 

AIGUË.  Livre  des  llachabées,  MS.  des  Cordel.  fol.  168  R" 
col.  1.  -  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  III,  p.  1217. 

Ague.  Valois,  notice,  p.  372,  col.  1. 

AiGE.  Anseis,  MS.  fol.  22,  R°  col.  1.  -  Ph.  Mousk.  MS.  p.  2S3. 

AiGNE  (lisez  Aiguë).  Pérard,  Ilist.  de  BourOTc;.  p.  471,  tit 
de  1250.  =.  ^   i- 

Aygue.  Valois,  notice,  p.  372,  col.  1. 

ÉGUE.  Nicot,  Dict.  au  mot  Esrjuièt-e. 

Aiguer,  verbe.  Fournir  d'eau.  Mêler  d'eau. 

Dans  le  premier  sens,  on  disoit  aiguer  un  pré  : 
«  duf[uel  ruisseau  icelluv  Bernard  a  accoustumé 
«  aiguer,  ou  riguer  ses  prèz.  »  (Letl.  de  Grâce,  citées 


iiar  D.  Garp.  siippl.  Gloss.  lat.  de  Du  Gange  au  mot 
.\igueriuin.) 

.\iguer  lé  vin,  dans  le  second  sens.  De  là,  vin 
aigné  i>our\\n  mêlé  d'eau. ..  Du  vina/j/Mc'séparoient 
«  l'eauë,  comme  l'enseigne  Gaton....  et  Pline,  avec- 
'<  <iues  ung  goiibclel  de  lieri'e.  «  (l'.abelais,  T.  I, 
p.  175.  —  Voy.  Aiia  i;  ci-dessus.) 

Ai(niet,  suhat.  masc.  Petit  canal. 

Ganal  par  lequeU'eau.l'rt/àfîie  coule  dans  un  jardin, 
dans  un  pré,  etc.  «  Ils  puissent  clorre  de  wasons 
"  le  penel  (jue  on  dist  Barrette  Çi),  pour  l'eaue 
"  diidit  aiguet  venir  et  tourner  audit  fossé  pour 
aroei'.  -  ((Charte  de  l'an  I.'îiO,  citée  par  D.  Garpent. 
suppl.  (ilo.ss.  lat.  de  Du  Gange,  au  mol  Aiguei'inm.) 

\\(]nou\,  adj.  Aqueux.  Aquatique. 
Ou  ti'oiive  ce  mol  avec  l'une  et  l'autre  signifi- 
cation, dans  Gotgrave,  Dict. 

Aifiniei*,  su'isf.  iiiase.  Égout.  Évier.  Aiguière. 

Ge  mot,  formé  iVaigue  signiOoil  dans  le'premier 
sens  égout,  conduit  par  où  s'écoulent  les  eaux  : 
«  Ghut  embas  à  terre  en  un  aiguier  pavé  de  car- 
«  reaulx  ou  pieiTes,  ou  quel  lieu  descendent  et 
«  chéent  les  eaues....  de  l'hostel.  »  (Lett.  de  Gnke, 
citées  par  D.  Garp.  suppl.  Gloss.  lat.  de  Du  Gange 
au  mot  Aiguerium.) 

Dans  le  second  sens,  évier,  conduit  par  où  s'é- 
coulent les  eaux,  les  lavures  d'une  cuisine.  (Cotgr. 
Dict.  —  Voy.  AiGiiKRE  ci-après.) 

Enfin  Aiguière,  vase  dans  lequel  on  met  de  l'eau 
pour  le  service  ordinaire  de  la  table  et  pour  d'autres 
usages.  iGotgr.  Dict.  —  Gloss.  du  P.  Labbe,  p.  un. 
—  Ménage,  Dict.  Étym.  au  mot  Aiguière.) 

VARIANTES  : 
AIGUIER.  Gloss.  du  P.  Labbe,  p.  507. 
Ayguer  (lisez  Ayrjuier).  Gotgrave,  Dict. 

Aiyuière,  subst.  fém.  Évier. 

(Voy.  Gotgrave,  Dict.)  On  appelle  encore  aiguièi'e, 
du  mot  aiguë,  une  espèce  de  vase  dans  lequel  on 
met  de  l'eau.  (Voy.  Aiguier  ci-dessus.) 

varia:«tes  : 
AIGUIÈRE.  Gotgrave,  Dict. 
Ayguière.  Id.  ibid. 

Aiyuosité,  subst.  fém.  Humeur  aqueuse. 
«  Lesroignons  parles  veines  émulgentes  en  tirent 
"  Yaiguosité  que  nommez  urine.  »  (Rabelais,  T.  III, 

page  27.) 

Ail,  subst  masc.  singul.  et  plur.  Ail,  aulx.  ■ 

En  latin  aUium.  (Voy.  AiLLAOEet  .\illie.)  «  Les  aus 

"  de  Gandelus  ont  été  renommés.  »  (Vovez  Ane. 

Poët.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  IV,  p.  1653.) 
On  disoit  proverbialement  : 

Touzjours  sent  les  aux  le  mortier. 
Geofr.  de  Paris.  Poes.  à  la  s.  du  R.  de  Fauvcl,  MS.  du  R.  a'  C8I2,  fol.  46. 


(1)  craint  l'eau  bouillante.  -  (2;  le  courant.  -  (3)  entourer  de  gazon  la  porte  qui  barre  l'écluse  du  moulin,  (x.  k.) 
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Cet  ancien  proverbe  se  retrouve  dans  un  Poêle 
du  XV  siècle. 

Femme  qui  en  ses  jeunes  saulx 
A  aymé  le  jeu  ung  petit. 
Le  mortier  srnt  tousjours  les  aulx. 
Encore  y  prent-elle  app(^tit. 

Ca<|uillart,  p.  30. 

Atnasser  la  dixme  de  l'ail,  est  une  expression 
proverbiale  dont  on  trouve  rorijrine  el  la  siîrnifica- 
lioa  dans  le  passa^je  suivant  :  «  Nos  anciens  François 
■  qui  esloient  ^ens  de  i^iierre.  ont  tant  estime-  les 
"  aulx  (|u"ils  ne  vouloient  permettre  qu'ils  lussent 
<■  disniez,  et  s"y  opposoient  de  telle  sorte  qu'on  dit 
«  encores  en  Poictou,  quand  quelqu'un  a  esté 
«  battu;  il  vouloil  amasser  la  dixme  de  l'ail.  » 
(Boucliet,  Serécs,  l.iv.  II,  p.  lil.)  .  11  a  amassé  la 
"  disme  de  lail.  »  Cotgrave,  Dici.) 

C'est  relativement  au  peu  de  valeur  d'une  gousse 
d'ail,  d'une  tige  d'ail,  que  l'on  a  dit  : 

Jà  n'en  auront  vaillant  un  ail. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol,  498,  R-  col.  1. 

Ne  lui  vaillent  un  ail  trestuit  se  garniment  (1). 

Guileclin  de  Sasàoigne.  MS.  du  I\.  n*  C98ô,  fol.  136,  V  col.  1. 

Ge  (Ji  que  l'en  devroit  de  maç.ue,  ou  de  maigl  (-2) 
Tuer  femme  qui  vent  à  deniers  son  charnal  ; 
Qu'ele  ne  valt  pas  mielz  la  ijtteue  d'un  viez  aigl. 

Cbaslie-Musart.  MS.  de  S.  Germ.  fol.  106.  R'  col.  1. 

(Voy.  AiLLiE  ci-après.) 

VARIANTES  : 

AIL.  Orth.  subsist.  -  Athis,  MS.  fol.  44,  R»  col.  2.  -  Cléo- 
madés,  MS.  fol.  2."i,  R>  col.  2. 

AiGL.  Chastio-Musart,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  106,  R»  col.  1. 

Al.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7939,  fol.  45,  R»  col.  1.  -  Marguet 
convertie,  MS.  de  N.  D.  n»  2,  fol.  73,  V»  col.  I. 

AuL.  Cotgrave,  Dict. 

Ol.  Fabl.  -MS.  de  S.  Germ.  fol.  U,  R"  col.  3.  -  La  îhau- 
massière.  Coût,  de  lierrj',  p.  102. 

Avs.  Ane.  Poit.  fr.  MSS.  arant  IIWO,  T.  IV,  page  1Cm3.  - 
Complainte  de  Jérusalem  contre  Rome,  MS.  de  Berne,  n»  113, 
fol.  199,  R»  col.  2. 

Aux.  Modus  et  Racio,  MS.  fol.  274,  R". 

Al'z.  Fabl.  MS.  de  S.  Germ.  fol.  49,  V»  col.  1. 

HEAfs.  Fabl.  MS.  du  R.  n."  701,5,  T.  II,  fol.  130,  R»  col.  2. 

Ailage,  suhst.  mnsc.  Voisinage,  lieu  circonvoisin . 

Du  mot  aile,  pris  dans  la  signification  figurée  de 
bord,  extrémité,  on  appelle  en  Normandie,  spécia- 
lement dans  l'étendue  du  .Marquisat  de  Neubourg, 
nilages,  les  terres  el  héritages  circons-oisins  d'iin 
vilhigp,  ou  d'une  ville  ;  ce  qu'ailleurs  on  nomme 
bordières  ;  tour-de-ville,  en  Picardie.  (Voy.  Du 
Cange,  Gloss.  lat.  aux  mots  Aalagiaet  Eslagium.) 

Aile,  suhst.  fém.  Côté,  liane.  Espèce  de  bastion. 
Hiloire.  Bord,  extrémité,  lisière,  .\isselle. 

Du  latin  ala.  on  a  fait  aie,  aile,  etc.  Ce  mol  qui 
subsiste  sons  la  première  orthographe  s'est  dit  et  se 
dit  encore  de  (liiïércntes choses  ([ui  paroissent  avoir 
quelque  ressemhiance  ou  fiuelque  analogie  avec 
les  ailes  d'un  oiseau.  De  là,  l'expression  figurée 


entrer  es  èles  d'une  montagne,  dans  la  signilîcatioii 
de  côtoyer. 

Es  clés  de  Mongieu  entra. 
Et  jour  et  nuit  tant  esplolta, 
Qu'au  demain  vint  à  la  vallée 
Que  ly  gaitor  ly  ont  mon.stréo, 
Où  les  Romains  passer  dévoient. 

Rom.  du  Unit,  MS.  fol.  23,  R-  col.  2. 

On  noinmoit  ailes,  certains  ouvTages  de  fortifica- 
tion, dont  on  flanquoit  les  murs  de  distance  en  dis- 
tance, une  espèce  de  bastions. 

Du  mur  refont  hautes  les  <■/«,<! 
Très-bien  garnies  de  touréles. 

G.  Guiart,  MS.  fol.  03,  R'. 

En  termes  de  marine  les  ailes  d'un  Vaisseau 
étoient  vraisemblablement  des  pièces  de  bois  pla- 
cées sur  les  côtésdu  Navire.  (Voy.  Ailecres  ci-après.) 

Cèle  où  l'.\miraut  est,  costoie 
De  tel  air,  au  Irespasser, 
Qu'ele  en  esmie  et  t'ait  quasser 
Du  long  de  l'un  co-sté,  les  élen. 

G.  Guiart.  MS.  fol.  3î*.  Rv 

Les  bords  d'un  chapeau,  le  bord,  l'extrémité  d'un 
bois,  la  lisière  d'une  forêt,  ont  été  aussi  désignés 
par  le  mot  aile.  (Cotgrave,  Dict.  —  Voy.  Au.agk 
ci-dessus.) 

Pour  veoir  dos  lévriers  les  tours. 
Et  par  les  esles  de  ces  bois, 
L'omblure  de  ces  palefroiz. 

Gacc  de  la  Bifne,  des  Déd.  MS.  fol.  131,  V'. 

C'est  avec  plus  d'analogie  que  ce  mot  a  signifié 
aisselle.  Cotgrave,  Dict.)  On  sue  des  aisselles  en 
s'agitant  ;  et  l'odeur  qui  s'en  exhale  est  désagréable 
et  forte.  C'est  ce  que  désignoil  l'expression  batt7'e 
de  l'aile.  (Id.  ibid.  —  Voy.  Aisskle  ci-après.) 

Dans  le  sens  propre,  on  a  dit  proverbialement  : 

Ne  puet  faire  haute  volée 
Oisiaus  qui  à  une  èle  vole. 
Miserere  du  Reclus  de  Moliens,  MS.  de  Gaignal.  fol.  20*.  R-  col.  !. 

Le  mot  aile  employé  métaphoriquement  a  signifié 
el  signifie  encore  protection  ;  mais  on  ne  diroit 
plus  "  avilir  quelqu'un  sous  son  aile,  »  dans  le 
sens  de  iirotéger. 

Li  hom  qu'ele  a  desouz  s'éle. 

Alars  de  Cambray,  Moral.  MS.  de  Gaignat,  fol.  105.  R-  col.  3. 

L'expression  •■  tirer  de  dessous  l'aile,  -  dans  le 
sens  de  dérober  sei'rètement  et  subtilement,  est 
aussi  une  »  métaphoi-e  des  poules  (jui  couvent 
«  poussins.  »  (Nient,  Diel.  —  Voy.  Cotgrave,  Dict.) 

C'est  encore  dans  un  sens  métaphorique  que  l'on 
a  dit  en  parlant  des  hypocrites  qui  cachent  ce  qu'ils 
sont  dessous  l'aile,  dans  l'intérieur  : 

rouge  sont  desfouhz  l'cle  ; 

C'est  droitement  Jésus  sur  une  pèle. 

Eust.  dos  r.h.  roës.  MSS.  fol.  218,  col.  1 . 

En  comparant  au  vol  d'un  oiseau  la  rapidité  de  la 
fiamme  qui  s'élève,  on  disoit  : 


(1)  armure.  —  (2)  maillet. 
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Mêlent  les  feus  es  liz  île  paille  : 
Flambe  qui  forment  s'i  rigole, 
Aux  autes  couvertures  vole  : 
Là  va  ses  i-les  asseoir. 

G.  Guiart,  MS.  fol.  958,  V. 

L'expression  figurée  «  tirer  une  plume  de  l'aile  îi 
«  quelqu'un,  »  est  ancienne  ilans  noire  langue. 

le  Roy  vcult  faire  bon  visaige, 

El  mcllre-sus  pens  contre  les  Angles 

Et  assiéger  Calais  et  le  rivaige 

Lors  ne  pourront  par  doyà  repasser, 

Se  telle  plume  leur  est  de  Vrlf  oslée,  etc. 

Eusl.  dos  Ch.  Poôs.  MSS.  p.  l^ll,  col.  1. 

On  ne  dit  plus  ■■  voler  de  halle  aile,  "  pour  s'éle- 
ver. (Cotgrave,  Dicl.) 

«  Chausser  les  ailes  îi  (juclqu'un,  ■•  pour  le  faire 
fuir  avec  vitesse.  (Cotgrave,  Dict.) 

Enfin  .<  bailler  les  ailes  à  un  cheval,  »  pour  le  ga- 
loper. (Monet,  Dict.  —  Voy.  Aiu:e  ci-dessous.) 

VARIANTES  : 
AILE.  Orth.  subsist. 
AELE.  Rabelais,  T.  II,  p.  18G. 
AEtXE.  .loinviUe,  p.  i)2.  -  Nicot,  Dicl. 
.Elle.  Crétin,  p.  (58. 

.^ESLE.  J.  Marot,  p.  h't.  —  L'amant  rcssusc.  p.  243. 
/ESLE.  Rabelais,  T.  II,  p.  225.  -  Clém.  Marot,  p.  219. 
AiSLE.  Arteloque,  faucon,  fol.  91,  R». 
Ale.  S>  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  304  et  305. 
Allé.  Le  Jouvence!,  MS.  p.  I4«. 
Ele.  Lucidaires,  MS.  du  R.  n»  7989,  fol.  236,  V°  col.  2. 
Elle.  Ord.  T.  V,  p.  547.  -  Vigil.  de  C!i.  VII,  part.  1,  p.  1C2. 
EsLE.  Gace  de  la   Bigne,  des  Déduits,  MS.  fol.  131,  V°.  - 
Clém.  Marot,  p.  448.  —  Oudin  et  Nicot,  Dict. 
Halle.  Le  Jouvencel,  JIS.  p.  14<). 
Helle.  Psautier,  MS.  du  R.  n»  7837,  fol.  178,  V»  col.  I. 
Hesle.  ModusetRacio.impr.fol.  G8,R".  -  Ibid.  MS.  fol.  112. 

Ailée,  suhsl.  [cm.  Galop. 

On  disoil  en  ce  sens,  «  bailler  les  ailées  à  un 
»  cheval,  »  pour  signifier  mettre  un  cheval  au  grand 
galop,  le  galoper.  (Voy.  Cotgrave,  Rob.  Estienne, 
Nicot  et  Monet,  Dict.)  On  observera  que  cette  ex- 
pression, dans  la([uellele  mot  ailée  semble  présen- 
ter un  sens  analogue  à  celui  du  mot  aile,  vient 
peut-être  d'une  expression  beaucoup  plus  ancienne 
dans  notre  langue.  On  disoit  «  courir  heslais,  esk's, 
ou  elles,  «  avec  élan,  en  s'élanvant.  La  ressem- 
blance de  ces  anciens  mots  avec  les  orthographes 
du  mot  aile,  aura  pu  faire  dire  «  baillera  un  cheval 
•<  les  ellées,  les  ailées  et  même  les  ailes,  »  en  com- 
parant sans  nécessité  au  vol  d'un  oiseau  la  course 
rapide  d'un  cheval  qui  s'élance  en  galopant  (1).  (Voy. 
EsLAis  ci-après.) 

VARIANTES  : 
AILÉE.  Cotgrave,  Rob.  Estienne  et  Monet,  Dict. 
Elée.  Monet,  Dict. 
Ellèe.  Cotgrave,  Oudin,  Rob.  Estienne  et  Xicot,  Dict. 

Ailer,  verbe.  Donner,  mettre  des  ailes. 
On  a  dit  en  ce  sens  : 


Jamais  le  nepveu  d'.Vtlas  (2) 

Ne  fui  las 
D'aiVt»-  sa  plante  légère 
Pour  annoncer  ça  et  là 

Ce  qu'il  a 
En  mandement  do  son  père. 

(Euv.  do  Joacli.  du  llcllay,  fol.  "7,  Vv 

De  là,  le  verbe  réciproque  s'aeler,  se  mettre  des 
ailes.  (Cotgrave,  Dict.j 

vAiuA.srES  : 
AILER.  Colgrave,  Dict. 
Aeler.  Id.  ibid. 

Aileretle,  .s«/^s/.  fem.  Petite  aile.  -Mleron. 

Ce  diminutif  signifioit  petite  aile  ;  aileron,  l'extré- 
mité de  l'aile  d'un  oiseau.  (Colgrave,  Mcot  et  Monet, 
Dict.  —  Voy.  Aii.EROiN  et  Ailette.) 

VARIANTES  : 

AILERETTE.  Colgrave  et  Nicot,  Dict. 
Ailerete.  Monet,  Dict. 

Aileron,  subsL  musc,  f'etite  aile. 

Ce  mot  qui  signifie  encore  l'extrémité  de  l'aile 
d'un  oiseau,  ne  se  dit  plus  d'une  petite  aile.  (Voy. 
Aii.erette  ci-dessus,  et  Ailette  ci-après.) 

Uns  esraerillons 
De  ces  allefous 
L'aloit  esventer. 

Falrasies,  .MS,  de  Paulniy,  fol.  9,  Y-  col.  1. 

variantes  : 
AILERON.  Cotgrave.  Nicot  et  Monet,  Dict. 
.\iLLERON.  Nuits  de  Strapar,  T.  II,  p.  172. 
Alleuon.  Fatrasies,MS.  de  Paulmy,  fol.  9,  V»  col.  I. 

Ailette,  suh&t.  fém.  Petite  aile.  Aileron. 
Nageoire. 

Ce  diminutif  signifioit  au  premier  sens  petite 
aile  :  (Colgrave,  Nicot  et  Monet,  Dict.  —  Voy.  Aile- 
rette  et  Aileron.) 

Dans  le  second  sens  aileron,  l'extrémité  de  l'aile 
d'un  oiseau  :  (Nicot  et  Monet,  Dict.  —  Voy. 
Ailerette.) 

Au  ligure,  nageoire.  (Nicot  et  Monet,  Dict.) 

variantes  : 
AILETTE.  Cotgrave  et  Nicot,  Dict. 
AiLÈTE.  Monet,  Dict. 

Aileures,  suhst.  fém.  pliir.  Hiloires  (3). 

Du  mot  aile,  pris  figurément,  on  a  nommé  aileu- 
res deux  gros  soliveaux  placés  sur  les  côtés,  sur  les 
flancs  d'un  vaisseau.  (Voy.  Aile  ci-dessus.)  Ils  ont 
vingt  pieds  de  longueur  et  sont  portés  le  long  du 
pont  sur  les  traversins  faisant  un  carré  avec  ces 
traversins.  Ce  carré  est  la  fenêtre  ou  le  trou  par 
lequel  on  re(;oit  le  bateau  dans  le  navire.  Voy. 
Nicot,  Dict.; 

Aillade,  subst.  fém.  Sauce  à  fail. 

(Voy.  Cotgrave  et  Monet,  Dict.)   «  C'estoit  une 


(1)  De  même  qu'on  a  écrit  èle  pour  aile,  on  a  eu  elée  au  lieu  d'ailée,  (n.  e.)  -  (1)  .Mercure,  facunde  nepos  Ailantxs.  (s.  e.) 
—  (3)  M.  Jal,  dans  son  Glossaire  nautique,  donne  du  mot  luloiee  l'explication  suivante,  qui  est  plus  précise  :  «  fort  bordage, 
allant  de  l'avant  à  l'arrière  du  navire  dans  toute  sa  longueur,  et  s  enroulant  sur  tous  les  baux  ;  il  relie  les  solives  et  le 
pont  qu'elles  supportent.  »  Ce  mot  se  rattacherait  à  l'espagnol  esloria,  dont  nous  ignorons  l'origine.  (,N.  e.) 
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.  puante  haleine  qui  estoit  venue  de  l'estomacli  de 
o  Pantagruel,  alors  qu'il  mangea  lanld' ai llade.  - 
(Rabelais,  T.  II,  p.  273.)  Le  peuple  en  Languedoc 
et  en  Guyenne  mange  encore  de  l'ail  et  des  noix 
pilées  ensemble;  et  ce  r;ii;oût s'appelle  aiUadc.  ail- 
lado.  L'ailladcid  fait  aussi  avec  de  l'ail  cuil.  dusel. 
du  pain  et  de  l'huile.  (Voy.  Uabelais,  ubi  sii]irà,  note 
de  Le  Duchat.  —  Du  Gange,  Gloss.  lai.  au  mot 
Alliata  bullita.) 

Aillasse,  subst.  fém.  Grande  aile. 
C'est  le  mol  aile,  avec  une  terminaison  augmen- 
tative.  (Voy.  Cotgrave,  Dict.) 

Aillie,  subst.  fém.  Ail.  Sauce  à  l'ail.  Pique,  ai- 
greur, querelle. 

Du  mol  ail,  et  peut-être  plus  directement  du 
Latin  iillium.  on  a  fait  allie,  aillie,  mot  auquel 
pourroit  convenir  la  remarque  l'aile  sur  la  terminai- 
son d'ailulterie.  Uuoi  ([u'il  en  soit,  aillie  ou  ailliée 
signifioit  ail,  tète  d'ail,  et  non  pas  le  fruit  de  l'ali- 
sier, comme  Dorclcl  l'auteur  du  Gloss.  de  l'ilist.  de 
Bretagne  l'imt  expliciuc  dans  ces  fai.'ons  de  parler 
proverbiales,  »  ne  valoir  une  aillie.  la  monte  d'une 
aillie;  ne  douter  une  alée,  etc.  »  (Voy.  Ail  ci- 
dessus.) 

Marchiez  ne  vaudroit  une  aillie. 
Se  denier  ne'l  fet  assambler. 

Fabl.  MS.  du  R.  n'  7218,  fol.  Î68.  V'  col.  2. 

Mais  ne  lor  valt  le  monte  d'une  aillie. 

Anseis,  MS.  fol.  69,  V'  col.  2. 

Sens  et  force  sont  boen  ensemble  ; 
Mes  force  sanz  sens  me  resemble 
Cas  d'aventure,  ou  testerie 
Qui  mie  ne  vault  une  alic. 
Hisl.  de  Fr.  en  vers,  1  la  s.  du  Rom.  de  Fauvel,  SIS.  du  R.  n-  6812,  fol.  69,  V*. 

Ne  pris  les  despens  deus  alies. 

G.  Guiart,  MS.  fol.  66,  R". 

Je  suis  si  bien  accompaignée, 
Que  ne  vous  doubte  une  alée. 

Gacc  de  la  Bigne,  des  Déduits,  MS.  fol.  64,  V*. 

Dans  la  signification  de  sauce  à  l'ail,  aillie  et 
ailliée  sont  évidemment  dérivés  du  mot  françois 
ail.  (Voy.  AiLLADK  ci-dessus.) 

Par  les  rues  rôtissant  vont 
Les  grasses  oes,  et  tomont 
Tout  par  êlos  (1k  et  tout  adés 
Les  suit  la  blanche  (.nlliée  après. 

Kalil.  SIS.  duR.  n-  7615,  T.  Il,  fol.  U7,  \'  col.  2. 

Oisons,  pijons  et  char  salée 
Char  fresche  moult  bien  conraée, 
Et  de  Vaillie  à  grent  plenté. 

Fabl.  MS.  du  R.  n"  7218,  fol.  2J6,  R'  col.  2. 
A  chascun  mez  si  a  ailliée. 

Fabl.  MS.  de  S.  Gcrro.  fol.  M.  R'  col.  3. 

Vassal,  fit-il,  par  quel  conunent 
Avez-vos  fait  tantes  oilliées. 
Et  les  savors  ('2)  avez  laissiées? 

Ibid.  fol.  M,  V- col.  1. 

L' aillie  étoit  une  sauce  piquante.  De  là,  peut- 


être,  ce  mot  employé  dans  le  sens  figuré  de  pique, 
aigreur,  querelle  eiilre  plusieurs  personnes. 

Vous  esmustes  ceste  aillie. 

Ane.  Pof  s.  fr.  MS.  du  VaUc.  n'  U90.  fol.  175.  R'. 

VARIANTKS  : 

AILLIE.  Fal)l.  MS.  du  R.  n»  7615,  T.  II,  fol.  175,  V»  col.  t 
et  -2.  —  Ciace  de  la  Bignë,  des  Déduits,  .MS.  fol.  G9,  R»  etc. 

Aillée.  Fabl.  MS.  de  S.  Germ.  p.  107.  —  Merlin,  Cocaie, 
T.  I.  page  9-2. 

Aii.LiKE.  l'abl.  MS.  du  R.  n»  7015.  T.  Il,  fol.  147,  V»  col.  2. 

Alée.  Gace  de  la  Bigne,  des  Déduits,  .MS.  fol.  t>l,  V". 

Alie.  Anseis,  MS.  fol.  1,  R»  col.  1.  -  G.  Guiart,  MS.  fol.  66, 
R».  —  Borel,  Dict.  2''"  addit.  au  mot  Valissatit. 

Allie.  Rat.  de  Carême,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  91,  R"  coL  2. 
—  Gloss.  de  l'Hist.  de  Bretagne. 

AMloiirs,  adverbe  de  lieu.  Ailleurs. 

r.n  latin  alioi'Sitni.  alioversuin,  vers  un  autre  lieu, 
dans  un  autre  lieu,  un  antre  endroit.  »  Tengne 
«  noslreliu'3  en  Ens■let^re  e«i//H;'s,  etc.  »  (Rymer, 
T.  I,  pari.  2,  p.  115,  col.  1,  lit.  de  1270.) 

On  déterminoit  en  quelque  sorte  la  signification 
générale  de  cet  adverbe,  lorsqu'on  disoit  ailleurs 
dehors  :  (Ord.  T.  III,  p.  518.  «  Aillours  en  aucune 
«  part  del  Roiaume.  «  (Rymer,  T.  I,  part.  2,  p.  45, 
col.  2;  lit.  de  1259.;  Mais  "dire  allieurs  autre  part, 
c'éloit  une  répétition  lout-à-fait  inutile,  puisque  la 
sigiiilication  à'allieurs  n'en  étoit  pas  moins  vague. 
«  Gauffriers  et  pastissiers  seront  contrainctz  h  aller 
«  cuyre  et  faire  leurs  gauiïres  aux  carrefours  et 
«  alùeurs  autre  part,  où  bon  leur  semblera,  sans 
«  eulx  approcher  des  dictes  Églises.  »  (Arest.  amor. 
p.  373  et  374.) 

VARIAMES  : 

AILLOURS.  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  III,  p.  1264. 

AiLLORS.  Borel,  Dict. 

Aliicur.  Godefroy,  Hist.  de  Charles  VI,  p.  456. 

Allieirs.  Arest.  amor.  p.  374. 

Aylurs.  Rymer,  T.  I,  part.  '2,  p.  45,  col.  2;  tit.  de  1259. 

Aiin,  subst.  jnasc.  Hameçon.  Espèce  de  crochet, 
ou  d'annelet.  Chemise  de  maille. 

Du  latin  haniiis.  on  a  fait  liaim.  (Rob.  Eslienne, 
Nicol  el  Moiiel,  Dicl..  Plus  anciennement  on  écrivoit 
aim,  ain  sans  h.  (Voy.  Almeçon.) 

Et  les  ains  à  penre  merlens. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7218.  fol.  198.  V'  col.  2. 

On  disoit  tigurément  : 

Féme  prant  le  musart  à  la  gluz  et  à  Vein. 

Chaslic-Musarl.  MS.  de  S'  Germ.  fol.  106.  V-  col.  3. 

Tel  tiont  l'en  fil  à  Vavassor, 
Ou  à  Prince,  ou  à  Chastelain, 
Qu'autres  i  a  tendu  Yaim. 

Fabl.  MS.  do  s-  Germ.  fol-  3*,  V*  col.  3. 

«  Mettre  (luelqu'un  hors  de  Vain  de  ses  ennemis,  » 
c'éloit  le  mettre  ù  couvert  de  leurs  attaques.  «  U 
«  emplovera  son  cori)S,  sa  vie  et  toute  sa  cheva- 
«  lorie...".  pour  vous  niectre  hors  de  Vain  de  vos 
"  ennemis.  >•  (Le  .louvencel,  ms.  p.  353.) 

"  S'allécher  à  Vhaim  des  appas  d'une  femme,  ou 


(1)  toutes  seules.  -  (2)  sauce  douce.  —  (3)  soit  noire  Lieutenant. 
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«  de  l'amour,  »  signifioil  se  laisser  prendre  à  l"appût 
du  plaisir. 

Ulysse  adverty  de  Pallas, 

Sans  s'allécher  à  l'Iiaim  de  tels  appas 
Pensoit  tousjours  d'aller  revoir  sa  lame,  etc. 

(lùiv.  (CAuiadis  J:i[nyn,  p.  2. 

Et  ce  même  mot  s'est  dit  par  simililudo  de  diffé- 
rentes espèces  de  crocliels,  ou  d'anneli'ts,  qu'on 
employoit  à  divers  usages  :  (Ciiasse  de  Gaston 
Phébus,  Ms.  p.  ;?19.  —  Italielais,  T.  11,  p.  Kîn,  etc.— 
Monel,  Dict.)  Par  e.vtension,  ce  mol  sii^ailioit  une 
ciicmise  tle  maille,  espèce  d'armure  composée  de 
petits  annelels  de  fer.  (Monet,  Dict.) 

VARIANTES  : 
AIM.  Fabl.  MS.  de  S.  Germ.  fol.  at,  V»  col.  3. 
Ain.  Ph.  Mouskes,  MS.  p.  420.  -  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS. 
p.  207,  col.  1,  etc. 
EiN.  Chaslie-Musart.  MS.  de  S.  Germ.  fol.  lOG,  V»  col.  3. 
Haim.  Cotgrave,  Uob.  Estienne,  Nicot  et  Monet,  Dict. 
Hain.  Borcl,  Dict.  —  Œuv.  de  Joach.  du  Uellay,  p.  C6,  etc. 

Aimant,  ,s»/).s/.  masc.  Diamant. 

En  latin  ackunas;  mot  qui  désigne  la  dureté  du 
diamant.  (Voy.  Adamant  ci-dessus.)  Il  résiste  au  feu 
le  plus  violent.  On  a  cru  même  qu'il  résistoitau  fer, 
au  marleau  ;  mais  qu'il  s'amollissoit  avec  du  sang 
de  bouc  tout  chaud. 

Aimas  est  pière  ital 

K'èle  est  clere  cume  cristal 

Par  fer,  ne  par  fou  n'iert  ovrée 

S'el  sang  del  bue  chiald  n'est  teraprée. 

Marliodus,  de  Geram.  art.  1.  col.  1640. 

Ou  attribuoit  aussi  à  différentes  espèces  de  dia- 
mant la  vertu  d'attirer  le  fer  : 

Tûtes  cestes  tel  natiu-es  unt 
De  fer  traire  là  ù  els  sunt. 

Marbodus,  itbi  suprà. 

Et  l'on  disoit  que  la  viagncte,  la  pierre  magnétique 
attiroit  le  fer  comme  Vaimant,  le  diamant. 

Magnete  trovent  Trogodite  (1) 
En  Inde,  e  précieus  est  ditte. 
Fer  resemble,  e  si  le  trait 
AJtresi  cum  l'ahiutnl  fait. 

Jlarliodus  de  Gem.  art.  XIX.  col.  1656. 

De  là  vraisemlilabiement  l'origine  de  la  signifi- 
cation actuelle  du  mot  Ahiiant.  La  pierre  qui  attire 
le  fer  aura  été  désignée  par  le  nom  du  diamant, 
qu'on  appeloit  Aimant,  et  auquel  on  supposoit  cette 
vertu  attractive. 

C'est  par  allusion  à  cette  même  vertu  qu'un  de 
nos  anciens  Poètes,  dont  le  cœur  s'attachoit  à  la 
beauté,  lors  même  qu'elle  lui  résistoit,  a  dit  : 

Et  je  doit  molt  qu'il  (2)  ne  me  soit  divers  (3), 
Se  il  tous  est  (4)  as  autres  débonnaire. 
Mais  tant  me  fi  là  où  beauté  repaire, 
K'aimans  sui,  se  tout  n'est  vers  moi  fers. 

Chans.  MSS.  du  C"  Thib.  p.  43. 

On  comparoit  la  constance  d'un  courage  invin- 
cible à  la  dureté  de  Vaimant,  du  diamant. 


Je  crois,  ces  Bourguignons  sont  de  fer,  ou  d'acier  : 
L'on  ne  les  puet  par  force  do  nulz  estours  chacier. 
Ils  ont  les  cuers  plus  durs  que  n'est  ly  aijement,  etc. 
Ger.  de  Rousftillon,  MS.  p.  154. 

De  là,  les  acceptions  figurées  de  l'adjectif  ai- 
nianlin.  (Voy.  Aimantin  ci-après.) 

VAIilANTKS   : 
.\1MAXT.  Marbodus  de  Genim.  art.  1,  col.  1G40. 
AiMANs.  Chans.  MSS.  du  O-  Thibaut,  p.  43. 
Aimas.  Marbodus  de  Gomm.  art.  1,  col.  1f>40. 
AVE.MENT.  Ger.  de  HoussiUon,  MS.  p.  lit. 
Aym.vnt.  Gloss.  du  P.  Labbe,  au  mot  Adamas. 

Aini.-iiitin,  ndj.  nui  a  la  qualit(',  la  vei'tu  du 
diamant. 

Au  iigurt",  dur,  solide,  constant,  etc.  'Vov.  Aimant 
ci-dessus.)  On  disoit  rempart  aimantin,  foij  aiinan- 
tine,  etc.  (Epitli.  de  M.  de  la  Porte.) 

Pourvcu  que  l'amvre  de  Nature 

Et  l'Empire  de  Jupiter 

En  sa  constante  beauté  dure 

Et  puisse  les  ans  dépiter. 

Lié  d'une  aimantine  chaisne,  etc. 

Œuv.  d'Amadis  Jamyn.  fol.  47,  \". 

(Voy.  Adamantin.) 

Aimeçoii,  subst.  masc.  Hameçon. 

C'est  un  dérivé  ûeaim.  (Voy.  Ai.m  ci-dessus.) 

Douce  dame,  salut  vous  mande 
Je,  qui  sui  comm.;  la  limande 
Qui  à  Vaimeçoii  se  tient  prise. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  279,  V  coi.  2. 

On  a  dit  d'une  beauté  aux  charmes  de  laquelle  on 
ne  se  laisse  pas  prendre  : 

Ce  sont  de  beaux  attraits  despourveus  d'hameçon. 
Œuv.  d'Amadis  Janiyn,  p.  161. 

VARIANTES    : 
AIMEÇOX.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  270,  V"  col.  2. 
AoiECHOx.  Chans.  MSS.  du  C'^  Thibaut,  p.  143  :  Variante, 
MS.  de  Noailles. 
Ameçon.  Chans.  JISS.  du  C'<-  Thibaut,  p.  1i3. 
Amessox.  Cotgrave  et  Oudin,  Dict. 
ÉMEiçoN.  Ane.  Poët.  tr.  MSS.  avant  1300,  T.  I,  p.  141. 
Hamesson.  Nicot,  Dict.  au  mot  Haim. 

Aiiîii,  ejciamation. 

Le  pronom  mi,  moi,  réuni  à  l'optatif  du  verbe 
aier,  aider,  a  produit  les  exclamations  composées 
aimi,  aivtmi,  etc. 

L'autrier  l'oi  chanter  aiini. 
Aimi  Diex,  ainri  que  ferai? 
Jà  de  li  ne  me  partirai. 

Falil.  MS.  du  R.  n"  7218,  fol.  218.  R-  col.  2. 

En  pronon(;ant  la  diphthongue  ai  comme  é  fermé, 
l'on  a  dit  émi  ;  liémi.  ou  lieimi  avec  aspiration. 

Emi,  émi!  Jlarotéle, 
N'ocfés  pas  vostre  ami, 
Douce  amie  cointe  et  bêle. 

Chans.  fr.  du  xni"  siècle,  MS.  de  Bouliier,  fol.  210,  V'. 

Hémi  !  Dex,  hémi  ! 

Ses  douz  regars  m'a  trahi. 

Ane.  Poêt.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  I,  p.  195. 


W  les  Troglodytes,  habitants  des  cavernes,  (n.  e.)  -  (2)  je  crains  fort  que  l'amour.  -  (3)  contraire,  cruel.  -  (4i  encore 
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C'est  de  ces  exclamations  cmi,  hcini.  Dcx!  qu'où 
a  fait  le  mot  composé  Médieu.  (Voy.  Mkhieu  ci-après.) 

Souvent  ces  mêmes  exclamations  étoient  suivies 
de  rinlerjeclion  plaintive  las,  ([ui  oloit  réunie. 

Aimi  las!  aimi  !  je  muir  por  li. 

Chans.  fr.  du  xiu'  siOcle,  MS.  do  Bouliier,  fol.  ll-V,  V". 

Émi  lus!  que  ferai?  com  ci  a  longue  atente! 

Fabl.  .MS.  du  II.  n-  7il8,  fol.  «56,  R'  col.  i. 

VAIUANTES  : 
.MMI.  Chans.  fr.  du  xm'  siècle,  MS.  de  Rouliier,  fol.  it3,  V». 
.\iM.Mi.  .\nc.  Poi^s.  fr.  .MS.  du  Vatic.  n»  1  i'.H),  fol.  1 14,  R»  c.  2. 
AiN.Mi.  Cléomadés.  MS.  de  Gaiguat,  fol.   18,  V"  col.  1.  — 
Berte  as  grans  pies,  MS.  de  Gaignat,  fol.  l'2ô,  V"  col.  1. 
Aymi.  Chans.  fr.  du  .\ni«  siècle,  .MS.  de  Douhier,  fol.  383,  V». 
K.Mi.  Ibid.  fol.  210.  yo. 
Heimi.  Ibid.  fol.  215,  R". 
nkm.  Ane.  Po;:'t.  MSS.  avant  i:m,  T.  III,  p.  1200. 

Ain.  Terminaison  ancienne  des  noms  de  fem- 
mes \\).  On  disoit  Kvaiii,  Itcrtain,  etc.  pour  Eve. 
Berte,  etc.  [Voy.  Fabl.  jis.  du  fî.  n-  7-2-18,  fol.  Il, 
R"  col.  2.  —  Berte  as  grans  pies,  ms.  de  Gaignat, 
fol.  127,  V°  col.  I.  —  Dits  do  Baudoin  de  Condé,  ms. 
de  Gaignat,  fol.  312,  Y"  col.  3,  etc.) 

Aine,  préposition  el  adverbe,  .\vant,  auparavant, 
ci-devanl,  davantage,  de  plus,  plus,  plutôt. 

Du  latin  anté,  ou  a  fait«//(f,  ou  ains  ;  anù,  en 
Italien  ;  en  Espagnol,  unies.  (.Xicot,  Dict.)  Celle 
préposition  servoil  ii  martiuer  priorité  de  temps. 
On  disoit  ((/«.'•  JoHj-,  alain7>  jornée ,  pour  signilier 
avant  le  jour.  (Voy.  .41.^X8  ci-après.) 

Au  matin  t'en  voudras  aler 

A'inz  jour,  pour  ce  c'on  ne  te  voie,  etc. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7015,  T.  II,  fol.  124,  V  col.  2.  —  Ibid.  fol.  125. 

Le  mot  ains,  dans  celte  acception,  sejoignoil  avec 
les  verbes,  suivi  de  que;  d'où  peul-étrc  rorlliogra- 
phe  uinqucs. 

Bèle,  ce  dist  Geiard  loiaument  vous  au 

M'ainc  (pie  de  vos  cors  soient  Sarrazins  resaisi, 

M'aront  il  empirié  mon  vert  elme  bruni. 

P.ucnon  de  f.ommarcliics,  MS.  de  Clignât,  fol.  IDi,  U°  col.  -2. 

Eins  (jue  li  dire  autre  parole, 
Les  ex  li  baise,  si  racole. 

Fabl.  MS.  du  R.  n'  7989,  fol.  Gl,  V"  col.  t. 

On  a  supprimé  ensuite  le  (jne ,  et  on  a  dit  iii)is 
mettre  pour  signilier  avant  ([uede  mettre. 

Attens  un  peu  que  ceste  épistre  seule 
.Taye  achevée,  aii'H  me  mettre  en  ta  gueulle. 

J.  I.e  .Miiiro,  Kpit.  de  r.ln)nntvcrd,  à  In  $uitc  du  l.iv.  I, 
de  rilhisir.  des  Gaules,  p.  15i. 

On  disoit  avec  une  espèce  de  tautologie,  ains 
quoique,  pour  avant  ([ue  :  «  Ou  point  ijue  la  famc 
"  muerl.  qui  lient  en  douaire,  li  douaire  vient  as 
"  hoirs  ou  point  qiio  il  est  ou  laiis  dou  tresiiasse- 
"  ment  à  la  lame  ...  se  il  i  a  rentes,  ou  deniers 
«  deuz  dont  li  termes  sont  passez  ains  quoi  que  èle 


«  muère,  tèles  dètes  sont  as  hoirs  de  la  famé,  etc.  » 
(Beaumanoir.  Coût.  deBeauvoisis,  p.  7G.).\u  tiguré, 
ains  eneores  que  pour  quoiiiue  :  «  Cette  opinion  fui 
<'  la  plus  forte,  ains  eneores  que  le  logis  du  Casteau 
«  en  Cambresis  soit  assez  mal  aisé  pour  loger  une 
"  armée.  •>  (Du  Bellay,  Mt'-m.  I.iv.  X.  fol.  313.  V°.) 
Vers  le  milieu  du  xvir  siècle,  le  mol  ains  a  été  re- 
Iranché  de  notre  langue.  (Voy.  Goujel,  Bibl.  fr. 
T.  XVI,  p.  /(ti  et  -47.) 

Employée  comme  adverbe,  celle  préposition  «îhc 
signilioilavanl.  auparavant,  ci-devant,  davantage, 
de  plus,  plus,  plutôt. 

Une  bèle  loge  en  fist  ; 
Ainqitcs  tant  gente  ne  vi. 

F.ild.  MS.  du  R.  n"  7980,  fol.  77.  V  col.  2. 

Aine  voir  d'amors  ne  joi  ; 
Si  l'ai  longuement  servi. 
Chans.  fr.  du  xnc  siècle.  MS.  do  Bouhior.  fol.  39,  V*  col.  1. 

Quant  li  vilains  l'a  entendu, 
Ains  de  riens  si  dolans  ne  fu. 

Cléomadis,  MS.  de  Gaijnat,  fol.  21,  R"  col.  3. 

Qucliiucfois fli«s  étoil suivi  de  mais  ou  mes;  eu 
lalin  indijis  :  cl  ces  deux  mots  réunis  signifioicnt 
auparavant,  plus  avant. 

Ains-mcs  Dame  tel  duel  ne  fit, 
Com  la  Duchoise  fit  la  nuit. 

Estrubcrt,  fabl.  MS.  du  R.  n'  7990,  p.  3. 

Ce  mot  servoit  non-seulement  fi  marquer  priorité 
de  temps  ;  mais  aussi  priorité  d'ordre. 

Dans  Porfires,  dont  iihia  vous  di, 
Qui  moult  por  li  fu  bons  amis 
l'rist  o  soi  de  ses  Chevaliers,  etc. 

Vies  des  SS.  MS.  de  Sorb.  Cidf.  LX,  col.  58. 

La  mémo  idée  de  priorité  étant  généralisée,  le 
mot  «/;(,s  pris  ligurément  signitioil  davantage,  de 
plus.  '<  iNe  ne  destruil  mies  solement  les  péciiiez  ke 
«  nos  faiz  avons  ;  anz  nos  defent  nés  de  ceos  ki 
«  sunt  à  avenir  où  nous  poriens  encheoir.  ■>  (S' Bern. 
Serm.  fr.  mss.  p.  303.) 

Diex  est  li  vrais  triades  (2)  où  ains  n'ot  amertume  ; 
Ains  est  plains  de  douçor,  et  plains  de  soualume. 
Fabl.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  337.  V'  col.  2. 

C'est  en  ce  même  sens  figuré  que  l'on  a  dit  ne  se 
défendre  ains  de  prendre  une  chose,  pour  accepter 
une  cliose  sans  s'en  défendre  davantage,  ne  plus  se 
défendre  de  l'accepter. 

I.i  liois  leur  fist  grans  dons  donner; 
VX  il  le  vorrent  refuser  : 
Mais  ains  ne  s'en  vorrent  defTendre 
Que  il  ne  leur  convenisL  prendre. 

Cléomadùt.  MS.  de  Gaignat,  fol.  59,  V  col.  3. 

Dans  le  sens  propre  l'expression  qui  ains  ains, 
signilioil  l'un  plutôt  que  l'aulre,  l'un  avant  l'autre, 
l'un  s'eiïoi'cant  de  devancer  l'autre.  «  La  descunfi- 
«  turc  turnad  sur  Israël,  e  fuirent  luit  lu  einz  cinx-. 


(1)  Les  noms  de  femme  en  n,  conformément  à  une  habitude  de  la  langue  ullem,'»nde,  d'où  ils  étaient  sortis,  s'allongeaient 
souvent,  aux  cas  obliques,  par  l'addition  d'une  syllabe  nasale.  M.  (Juicheral,  dans  son  Traité  de  la  formation  des  noms  de 
lieu  (Paris,  Franck,  18ti7,  in- 12),  en  rassemble  un  grand  nombre  d'cxtmples  aux  pages  03  et  Oi;  il  cite  même  des  noms 
communs  :  ante,  aiitain,  nonne,  notmain.  (n.  E.)  —  (2)  triangle. 
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"  chascuns  îi  sun  tabernacle.  »  (Livre  des  Rois,  ms. 
(lesCordel.  fol.  (1,  It'col.  -2.) 

Et  s'en  aloient  (]ui  aiiis  ains. 

CUomtLi!'<.  MS.  do  Gaignal.  fol.  5,  V  col.  2. 

Chascun  pour  bon  ostel  s'elTorce  ; 
El  (jui  uinz  ainz  partant  s'onbatent  (1). 
Parmi  la  viln  s'enlrebatent,  etc. 

F«1>1.  MS.  du  K.  ir  70J5,  T.  Il,  fol.  188,  U"  col.  1 , 

En  étendant  cette  idée  de  priorité  de  temp.s ,  ou 
d'ordre,  à  la  préférence  ciue  l'on  donne  à  certaines 
choses,  à  certaines  actions  sur  d'autres ,  au  choix 
qu'on  en  fait  par  préférence  ù  d'autres ,  on  disoit 
ligurénient.  «  donner  (ihiz  mainz  ijuc  plus  »,  c  esl- 
à  dire  plut(3t  moins  que  plus.  (Voy.  Fabl.  ms.  du  H. 
ir7218,  fol.  170,  R'col.  1.) 

Et  miex  avient  c'on  avilie  ains 
Le  gentil  qui  vilains  devient , 
Que  le  vilain  homme  qui  vient 
A  gentillèce  par  bien  fet,  etc. 

F,il.I.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  2«,  V"  col.  1. 
Morroient  ain.i  qu'ils  ne  mentissent. 

Dits  do  Baudoin  du  Condc,  MS.  de  Gaignat,  fol.  317,  R°  col.  2. 

Enfin,  ce  mot  exprime  la  même  idée  de  préférence 
dans  les  passages  suivans:  ■<  Issi  parlad  Samuel, 
«  mais  li  poples  iie'l  volt  esculter  ;  f /(i:,  distrent 
«  tuit,  Rei  volum  aveir.  "  (Livre  des  Rois,  ms.  des 
Cordel.  fol.  10,  R"  col.  2.)  «  Ne  s'y  trouvèrent  point, 
«  pour  ce  ([u'ilz  furent  occupez  en  autres  leurs 
«  affaires:  rti«,s  mandèrent  à  leur  frère  Menelaùs 
»  qu'ilzse  fyoient  du  tout  en  lieu,  etc.  »  (.F.  Le 
Maire,  illustf.  des  (iaules.  Liv.  II,  p.  199.  —  Voy. 
AiN(;oiNs  et  Ainçois.) 

VARIANTES  : 

AINC.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  foL  235,  V»  col.  1.  -  Vil- 
lehard.p.  46,  etc. 

AiNQUES.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7989,  fol.  77,  V"  col.  2. 

Ains.  Du  Chesne,  hist  de  la  M.  de  Bar-le-Duc,  page  30;  tit. 
de  1249.  —  Perard,  hist.  de  Bourg,  page  502;  tit.  de  1201.  — 
Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  243,  R»  col.  1.  -  J.  Le  Maire, 
illustr.  des  Gaules,  Liv.  II,  p.  199. 

Ainz.  Marbodus  de  Geram.  art.  xiv,  col.  1C52.  —  S'  Athan. 
Symb.  fr.  2''«  Trad.  passhn. 

Ans.  S'  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  55. 

Anz.  Id  ibid.  p.  1,  3,  5,  28,  101,  pirs^iin. 

EiNS.  Fabl.  MS.  du  R.  n«  79X9,  fol.  (30,  V»  col.  1. 

EiNZ.  Livre  des  Rois,  MS.  des  Cordel.  foL  10,  R"  col.  2. 

Ens.  Ibid.  fol.  1,52,  V»  col.  1. 

Enz.  Ibid.  fol.  91,  Rocol.  1. 

Hainc.  Vies  des  SS.  MS.  de  Sorb.  chiff.  xxvii,  col.  20. 

H.«NS.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  761.5,  T.  II,  fol.  139,  V»  col.  1. 

Ainçoins,  préposition  et  adverbe.  Avant,  plutôt. 

On  a  dit  ligurément  :  «  Ne  sera  fait  aucun  dom- 
«  maige  ne  desplaisir  ;  ainçoins  garderons  l'aboli- 
o  tion  générale,  etc.  «  (Preuves  sur  le  meurtre  du 
D.  de  Bourg,  p.  299.  —  Voy.  Ains  et  Ainçois.) 

Dans  le  sens  propre,  on  disoit  les  ainçoins  que, 
pour  signifier  avant  que.  (Voy.  Alains.)  »  La  partie 
«  qui  ne  seroit  oye  et  délivrée  par  la  défaute  de 

«  son  Avocaz seroit  après  oye  :  mais  li  Avo- 

«  caz  en  payeroit  dix  livres  d'amende ,  touz  les 
«  tdncoins  qu'il  fust  oy  en  autre  cause.  »  (Ord. 
T.  I,  page  G74.) 


Aiiiroî.s,  ;/?'«7>o.s///0H  c/  adverbe.  Avant,  aupa- 
rav;int.  jiliis,  pliil()l. 

Les  pii''|iiisiti(]iis  rt/;it' et  a/H('o/.s  ne  diffèienl  cjue 
par  l'addilioii  d'une  terminaison,  dont  l'origine 
paroil  assez  inceitaine.  On  l'a  cherchée  dans  le 
comparatif  de  la  préposition  latine  antè  ,  imaginé 
par  analogie,  comme  si  l'on  d'il  dit  aiitiùs.  Peut- 
être  celle  origine  n'a-t-clh;  d'iinlre  piiiici(i(;  ([ue  la 
réunion  du  pronom  ce,  dont  aiircos  seiiihie  offrir 
l'ancienne  orthographe  6'cr>.  Peut-être  aussi  est-ce 
le  pronom  (juai,  ou  coi,  réuni  à  la  préposition  «me. 
On  a  dit  avec  une  espèce  de  laulologie  ,  ains  quoi 
que  pour  signifier  avant  ([ue.  (Voy.  Reaumanoir, 
dont,  de  Reaiivoisis.  p.  70.)  Ue  là,  ce  semble,  la 
préposition  composée  ainçois,  dont  on  oublioil  le 
sens  littéral  avant  ce,  ou  avant  quoi,  lorsqu'on 
l'employoil  dans  la  signification  de  la  préposition 
simple  aine. 

Dans  le  sens  propre,  on  disoit  : 

.Ta  li  rice  n'i  entreront 
Se  U  ançois  povre  ne  sont. 

Vies  des  SS.  MS.  de  Sorb.  chiff.  LXI.  col.  32. 

Se  anchicz  ne  s'enfuit,  moult  se  tendra  por  lente. 

Rom.  dellou,  MS.  p.  91. 

Souvent  la  préposition  ainçois,  suivie  de  que  ré- 
pondoit  au  latin  antequam  prinsquam.  (Règle  de 
S"  Benoît,  lat.  fr.  ms.  de  Beauvais,  ch.  17.  —  S' Bern. 
Serm.  fr.  mss.  p.  55,  etc.)  «  La  Wivre  (2),  ainscbois 
«  k'èle  soit  parnée  (3),  ocisl  ciaus  dont  èle  vient.  » 
(Bestiaire  d'amours^  ms.  du  R.  n-  7534,  fol.  278,  R".) 

Diex  !  comment  puet  U  cuers  durer 

Qui  souspris  est  des  maus  d'amer  ? 

Trop  i  convient  peine  endurer 

Anchois  c'on  puist  guaires  de  douçors  trouver. 

Clians.  fr.  du  xni-  siècle,  MS.  de  Bouliier,  fol.  362,  R-  col.  1. 

La  difficulté  de  bien  connoitre  les  femmes,  a  fait 
dire  à  un  de  nos  anciens  Poètes  : 

.Te  sauroie  rivrois  dou  Soleil 

Tout  l'estre,  dont  moult  me  merveil, 

Et  le  covine  de  la  Lune 

Que  j'en  peusse  connoistre  une. 

Bible  Guiot,  MS.  de  N.  D.  fol.  lOi.  V-  col.  2. 

Au  figuré,  ainçois  signifioit  plus,  plutôt.  ■■  Ancor 
«  soit  ceu  que  je  me  taise  de  ceu  que  tuit  li  mérite 
"  sunt  donnes  (4)  de  Deu.  et  que  pour  ceu  soit  an- 
«  ceos  li  hom  dattres  (5)  à  Deu,  queDeusà  l'omme, 
"  que  sunt  tote  voies  tuit  le  mérite  envers  si  grant 
"  glore'?  »  (S' Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  305.)  Il  ex- 
prime une  idée  de  choix  ,  de  préférence  dans  les 
passages  suivans.  «  Ils  ont  einchieus  choisy  d'estre 
«  vagabons  .  .  .  avec  leur  liberté.  »  (Les  15  Joyes 
du  mariage,  préf.  p.  5.) 

On  a  par  fausser  goï  : 
Mais  anroi  morroie 
ijui;  je  vausise  avoir  joie 
Pour  avoir  menti. 

Ane.  Poês.  Fr.  MS.  du  Valic.  n-  liDO,  fol.  52,  V-. 

C'est  un  adverbe  «  dont  on  se  sert ,   quand  on 


(1)  s'en  •vont,  s'empressent.  -  (2)  Gui\Te,  espèce  de  serpent.  —  (3)  tout-à-falt  née.  -  (4)  dons.  —  (5)  débiteur. 
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«  eslit.  »  (Rob.  Est.  Crara.  fr.  p.  Oi. 
ci-dessus.) 


Vov.    AiNC 


AINCOI^.  Cotcravp.  liorel.  Nicot,  Monet,  Dicl.  -  Fauchet, 
Lang.  et  l'oOs.  fr.  p.  8-2  et  ios.  -  CUnn.  Marot,  p.  4*2. 550,  etc. 
-  VUlehard.  p.  59,  etc.  -  .\lliis.  .MS.  fol.  35,  V''  col.  I.  - 
Ane.  Pott.  fr.  MSS.  avant  l.m.  T.  IV,  p.  1110,  etc. 

Aixciiois.  Fabl.  .MS.  du  II.  n»  l'.m,  fol.  '21-2,  Y»  col.  1. 

Ajnçoys.  Le  Jouvencel,  MS.  p.  -42. 

AiNCZoïs.  Ord.  T.  III,  p.  177. 

AiNSCiiois.  Uestiaire  d'amours,  MS.  du  R.  n"  7534,  fol.  2/8. 

AiNsois.  Fabl.  MS.  du  R.  n"  7(515,  T.  1.  fol.  105,  V»  col.  2. 

Anceos.  S' Bern.  Serm.  fr.  .MSS.  p.  3lO,  37 1, 373, 382,  passim. 

Anxiiiê.  Borel,  Dict. 

.\.\CHiEZ.  Rqm.  de  Uou,  MS.  p.  38,  2$?,  401. 

Anchois.  Règle  de  S'  Benoit,  lat.  et  fr.  MS.  de  Beauvais  , 
ch.  17.  -  l'h.  .Mouskes,  MS.  p.  3.  -  Borel.  nict. 

.\Nçoi.  Ane.  l'oC'S.  fr.  MS.  du  Vatic.  n   lliiO,  fol.  52,  V°. 

Ançois.  Vies  des  SS.  MS.  de  Sorb.  Chili'.  LXi,  col.  32. 

Anxoys.  Clém.  Marot.  p.  137. 

Ansois.  Fabl.  MS.  du  U.  n'  7C>15,  T.  II,  fol.  139,  V»  col.  1. 

Axzoïs.  S'  Bern.  Serin,  fr.  MSS.  p.  10,  25,  55,  82  ,  passim. 

EiN-CHiis.  Les  quinze  joyes  du  mariage,  pref.  p.  5. 

Eixçois.  Bible.  Ouiot,  .MS.  de  N.  D.  fol.  104,  V»  col.  2. 

Enchelx.  Les  quinze  joyes  du  mariage,  préf.  p.  9. 

Encielx.  Ibid.  p.  187. 

Ençois.  Teslam.  du  C'~  d'Alençon,  à  la  suite  de  Joinville, 
p.  182.  -  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  av.  1300,  ï.  I,  p.  129.  -  Ibid. 
T.  IV,  p.  1489. 

Ixçois.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  85,  V°  col.  2. 


Ainsné,  partie,  adj.  snbst.  Aîné.  Plus  âgé,  plus 
ancien,  antérieur.  Premier,  supérieur. 

L'ortliographe  subsistante  est  une  contraction 
ù'ainsné,  inol  composé  de  la  préposition  rt/?!^,  avant, 
réunie  au  participe  né.  (yoy.  Abc  ci-dessus.)  Pris 
dans  une  signification  particulière,  il  désignoit, 
comme  adjcrlif  cl  cdiiime  substantif,  le  premier  né 
des  enfants  d'un  mcinc  père,  ou  d'une  même  mère. 
«  Cesl  vendaige  et  ceste  quitance  avons  faict  par 
«  le  créance  mon  aisné  lioir  mehault  me  fille.  » 
(Du  Cbesne,  hist.  gënéal.  de  la  M.  de  Béthune  ,  pr. 
p.  132.  til.  de  I2'i5.)  «  Jean,  ainsse  lilz  du  Roy  de 
«  France,  Hue  de  .Normandie,  Comte  d'Anjou  et  du 
«  Maine.  »  (Ord.  ï.  111,  p.  572.)  11  paroit  ([u'ainsse 
est  une  altération  à'ainsné.  «  Prist  son  einned  fiz 
«  ki  dut  après  lui  régner,  etc.  »  (Livres  des  Rois, 
MS.  des  Cordel.  fol.  125,  V"  col.  2.)  »  Samuel  .  .  . 
«  flst  ses  fiz  justises  sur  la  terre.  Li  einnez  ont 
«  numJohel,  li  puisnez  Abia.  «  (Ibid.  fol.  9,  V" 
col.  i.  —  Voy.  AisNEL  ci-après.) 

Dans  le  sens  général,  ainsné  marquoit  :  l' priorité 
d'ûge  entre  boinmes,  même  entre  animaux  :  «  Li 
«  maistre  e  li  eindnez  de  la  cited,  e  cil  ki,  etc.  » 
(Livres  des  Rois,  ms.  des  Cordel.  fol.  IM,  V°  col.  i.) 
Ce  mot  répond  au  latin,  sintex  :  (ibid.  fol.  l-i5,  V" 
col.  1.)  Senior  :  i^Règle  de  S'  Benoit,  ms.  de  Bouhier. 
p.  ()8.;  Ainsi,  il  y  avoit  tautologie,  lorsqu'on  disoit 
en  ce  môme  sens  le  ])lus  ainsné,  ou  lu  plus  ains- 
née  :  (Saintré,  p.  25.  —  Journ.  de  Paris,  sous 
Charles  VI  et  Cliarles  VII,  p.  13'i,  etc.)  «  Peu  estes 
•  aisné  de  mov,  ainsi  que  je  puis  appercevoir.  » 
(Percef.  Vol.  II. "fol.  l52,R''col.  2.  On  diroit  aujour- 
d'hui :  "  vous  êtes  mon  aiHiidepeu  d'années,  etc.  » 
Les  poissons  «//liHCx-,  étoient  les  vieux,  les  gros 
poissons. 


Ca  fors,  certes  cil  de  Grant-mont, 
Et  là  dedenz  en  lor  maisons, 
S'acordent  as  ai>iz>ic:  poissons  : 
Fors  fausses  et  chaudes  peurées 
Ont-ils  certes  touz  jorz  amées. 

BiWc  Cuiot,  MS.  de  N.  D.  foL  lOÔ,  V  col.  i. 

2°  Au  figuré,  priorité  de  réception,  entre  Cheva- 
liers île  même  ordre  :  «  Les  plus  aisnés  en  l'ordre 
<•  de  Chevalerie.  »  (La  Jaille,  du  champ,  de  Bat. 
fol.  i3,  V°.) 

3"  Priorité,  antériorité  d'hypothèque,  entre  créan- 
ciers :  >•  au  passement  des  "décrelz,  plusieurs  sont 
«  presentans  et  opposans  ;\  iceulx,  sans  déclarer  les 
«  causes  de  leurs  oppositions,  ou  préscalations  ; 
»  par  (luoy  l'en  ne  peult  procéder  à  faire  les  estais 
«  et  distributions  d'iceulx  decrelz,  ne  congnoistre 
>•  ceulx  qui  sont  ainsnex-,  ou  puisnez.  »  (Ord. 
Royaux  à  la  suite  de  TAnc.  Coul.  de  iNonn.  fol.  33, 
R-  col  1  et  2.) 

■i"  Plus  ligurément  encore,  priorité,  antériorité 
de  date.  "  Ne  vaudra  nent  cest  assise,  à  qui  grée 
«  serra  fait  del  toi  t  fait  à  eux  par  quite  clamaunce, 
••  ou  par  cschaunge,  ou  en  autre  manère  ;  ne  à 
"  ceulx  ([ue  par  brefe  de  eijne  date  de  mesme  l'as- 
«  sise  se  soient  avaunt  plevutz.  vBritton,  des  Loix 
d'Angl.  fol.  lli,  R".) 

L'antériorité  de  la  date  d'un  contrat,  d'un  titre  en 
général,  établit  la  piiorité,  l'antériorité  de  Thypo- 
îhè(|ue.  De  là,  ces  expressions  figurées  :  charge, 
rente,  dette  aisnéc,  droit  aisné.  (Voy.  Laur.  Gloss. 
du  Dr.  fr.  —  .style  de  procéd.  au  Parlem.  de  Norm. 
fol.  73,  R'  et  V°"col.  2.) 

Enini  le  mot  ainsné  signifioit  souvent  en  même 
temps  priorité  d'âge,  et  par  extension,  la  supério- 
rité acquise  par  l'âge  et  l'expérience.  «  Sire,  dist 
«  Lizeus,  vous  direz  premier  ;  car  vous  estes  aisné 
"  de  moy  en  toutes  choses.  ••  (Percef.  Vol.  VI, 
fol.  86,  R-col.  1.) 

Et  les  Barons  a  tous  mandez. 
Les  plus  puissans  et  les  esnez, 
Et  ceux  qu'il  tint  à  plus  senez. 

Rom.  de  Rou,  MS.  p.  215. 

Furent  de  gent  hardie  esjié, 
Et  vallant,  et  large,  et  séné. 

Ph.  Mousk,  MS.  p.  450. 

En  comparant  nu  Musard,  un  amant  jeune  et  no- 
vice, avec  un  Ainsné,  un  liomine  à  qui  l'âge  et 
l'expérience  ont  appris  à  aimer,  on  a  dit  : 

uns  Musardiaus, 

Quant  biens  li  est  destinez. 
N'est  point  si  lies  c'uns  ains>ic:  ; 
Car  il  ne  set  ne  joir,  ne  doloir. 
Li  sages  fait  sa  joie  en  bien  paroir. 

Ane.  rocs.  fr.  MSS.  du  Valic.  n-  1490.  fol.  170,  V-  cul.  1. 

VARIANTES  : 

AlNSNÈ.  Du  Chesne,  hist.  gcnéal.  de  la  M.  de  Béthune, 
p.  14i  et  14.5,  lit.  de  \-2Câ.  -  Ord.  T.  1,  p.  115. 

\\NÉ.  Fabl.  ,MS.  du  R.  n"  761.5.  T.  U,  fol.  172,  V"  col.  1. 

AiNNK.  Ane.  Poes.  fr.  MS.  du  Vatic.  n"  1490,  fol.  147,  R». 

AiNNKi.  Uu  Chesnc,  hist.  généal.  de  la  M.  de  Gaines,  p.  284, 
lit.  de  1241. 

Ainsse  (nr.ol  corrompu.)  Ord.  T.  III,  p.  o72. 

AiNZNÉ.  Fabl.  MS.  du  R.  n^  7015,  T.  II,  fol.  190,  V-col.  2. 

Aisné.  JoinviUe,  p.  32.  -  Nouv.  Coul.  gén.  T.  II,  p.  1085. 
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Anne.  Les  iv  filles  le  Roy,  MS.  de  Turin,  fol.  ;«",,  R'  col.  1. 

EiGNÉ.  Tenvir.  ilo  Litllelon.  fol.  2,  V». 

EiNDNÈ.  Livre  dos  Rois,  MS.  des  Coidel.  fol.  Ui,  \*  col.  1. 

EiNNÈ.  Ibid.  fol.  145,  V»  col.  1. 

ElNNKii.  Ibid.  fol.  l'25,  V»  col.  '2. 

EiNSNÉ.  Rék'le  do  S'  Bcuoil,  MS.  de  liouliier,  p.  10. 

EiNZNK.  Livre  des  Rois,  MS.  des  Cordel.  fol.  1H,  R"  col.  2. 

ESNÉ.  Rorel,  Uict.  -  Rom.  de  Rim,  MS.  p.  215. 

EVGNÉ.  Britlon.  des  Loi.K  d'.\i)gl.  fol.  57,  V\ 

EVNÉ.  Id.  ibid.  fol.  lli,  R". 

Ainsn»':i!j<',  sitbsl.masc.clsiihsl.  fém.  .\îiiesse. 

PorliiMi  il'AiiK'. 

l'riiiiiiiK'iiilure,  priorité  d'Ape  entre  frères  et 
sœurs.  ,V()y.  Ai.NSNK  ci-dessus.)  Eu  termes  de  Cou- 
tume, on  iiomnioit  droit  d'aisnnii/e,  ou  iV(ii)iiic('sc(' 
certain  droit,  certaine  portion  d'iiéréditc  aiïeclce  à 
l'ainé  dans  le  partat^e  d'une  succession.  «  PÀ  où  en 
«  ladicte  succession  il  y  auroil  diverses  maisons  de 
«  lief...  dont  l'une  scuienient  scroit  maison  forte  et 
«  les  autres  plallcs,  ledit  fils  aisné  sera  tenu  de 
«  prendre,  poursoii  droit  d'aianéaije,  ladicte  maison 
«  forte,  etc.  »  (Coût,  de  S'  Mihiel,  au  iiouv.  Coût. 
gén.  T.  11,  p.  I0r>3,  col.  1.  —  Voy.  Le  Lahoureur. 
hisl.  de  Charles  VI,  Invent.  p.  87.)  Le  di-nit  d'ais- 
nesse  n'a  élc  i;cnéralement  établi  parmi  nous,  que 
lorsque  les  fiefs  ont  été  rendus  liéréditaircs  et  pa- 
trimoniaux. (Voy.  Laiir.  Closs.du  Dr.  fr.) 

Par  extension,  le  mot  aisnane  ou  aisnessc  a  signi- 
fié la  portion  même  de  l'ainé.  ■>  Sont  tenuz  cilz 
«  Pierre  de  Chémillé  et  Alienor  sa  famé....  à  faire 
«  octroyer  à  l'oir  de  Coetlogon  à  tenir  du  seigneur 
«  de  Fougières  et  de  ses  hoirs  icel  ciiinanfje  qu'il  a 
«  sus  Karou  et  sus  ses  hoirs,  etc.  »  (D.  Morice, 
preuv.  de  l'hist.  de  Bret.  T.  L  col.  DU,  tit.  de  1248.) 
«  Ne  peut  ledit  fils  aisné  avoir,  ne  prendre  qu'une 
«  aisnéesse  en  la  succession  de  son  père,  ou  de  sa 
«  mère.  »  (Coût.  gén.  T.  II,  p.  275.  —  Voy.  Du 
Gange,  Gloss.  Lat.  au  mot  Aincscia.) 

Dans  la  Coutume  de  Normandie,  l'aisnesse  est  un 
"  tennement  divisé  entre  plusieurs  frères,  ou  au- 
«  très  cohéritiers,  et  chargé  de  devoirs  ou  de  ren- 
«  tes  qui  doivent  èlreporféesau  Seigneur  par  l'aîné 
«  des  frères,  ou  des  cohéritiers,  à  qui  pour  cet  effet 
«  les  puinez  sont  obligez  de  payer  leurs  parts  et 
«  portions.  »  i^Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.) 

On  peut  donc  en  ce  sens  diviser  Yaisnesse  en 
Noble  et  Roturière.  «  Car,  par  exemple,  le  fief  no- 
«  ble  tenu  en  parage,  est  une  aînesse  noble;  et  le 
«  fief  vilain  divisé  entre  cohéritiers  est  une  aînesse 
«  roturière.  »  (Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  —  Voy. 
AiNSNÉETÈ  ci-après.) 

VARIANTES  : 
AINSNÉAGE.  D.  Carpent.  suppl.  Gloss.  lat.  de  Du  Gange, 
au  mot  Aincscia. 

AÉNÈAGE,  AiNSGNÈAGE,  AlNSNAGE.  Id.  ibid. 

AisNAGE.  D.  Morice,  preuv.  de  l'hist.  de  Bret.  T.  I, 
col.  935  ;  tit.  de  1248. 

AiSNÉAGE.  Nouv.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  10.'j2,  col.  2.  -  Laur. 
Gloss.  du  Dr.  fr. 

ÉNINAAGE.  D.  Morice,  preuv.  de  l'Ilist.  de  Bret.  T.  I, 
col.  941  et  942  ;  tit.  de  1248. 


Knvnage.  Id.  ibid.  col.  9H  ;  tit.  de  \1'A. 

AAiNNfcESCUE.  Gloss.  sur  les  Coût,  de  Ceauvoisis. 

AiNNKKscE.  Kabl.  MS.  du  R.  n"  7(115,  T.  I,  fol.  IIG,  V»  col.  \. 

Aisnéesse  Coût.  gén.  T.  11,  p.  2«9. 

Ais.NKSsic.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  Mnciciu.. 

AinsiH''elé,  suhst.  fém.  Portion  d'aîné. 

Le  mémequ'.l/HSH(''H(/(',  pris  dans  le  second  sens: 
C.loss.  sur  les  Coût,  de  Beauvoisis.  —  Laur.  Gloss. 
du  Dr.  fr.  —  Voy.  Ainsm-:.\ge  ci -dessus.) 

VARIANTES  : 
AINSNKKTÉ.  Gloss.  sur  les  Coût,  de  Beauvoisis. 
AiSNETÉ.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr. 

Aioner,  verbe.  Anonner. 
Prononcer  mal,  et  en  hésitant;  balbutier.  (Du 
Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  Aiones.) 

Aiol,  suljst.  masc.  Espèce  de  Surtout,  de 
Casaque. 

(Voy.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  i/o/,  col.  '261.) 
Si  l'on  eut  écrit  «yo/  au  lieu  d'ft/o/,  il  semble  qu'on 
auroit  pu  soupçonner  avec  quelque  vraisemblance 
([ue  l'origine  de  ce  mot  est  la  même  que  celle  de 
Juppé,  juppeau,  etc.  mots  dont  il  partage  la  signi- 
fication. 

Air,  siibsl.  iiiasc.  Allure,  marche,  démarche. 
Voyage,  é(juipage.  Empressement.  Conduite.  Force, 
courage,  prudence,  etc.  Colère,  dépit,  chagrin,  etc. 
Violence  (I). 

On  observera  qu'en  généralisant  la  signification 
de  l'ancien  mot  erre,  marclie,  démarche,  etc.  l'on 
a  nommé  erres  (2)  la  façon  de  marcher,  d'agir,  de 
parler,  de  s'habiller,  de  se  tenir,  de  se  conduire 
dans  le  monde,  comme  le  prouvent  les  vers 
suivans,  qui  terminent  l'éloge  d'un  Chevalier  ac- 
compli. 

Et  par  tôt  si  bien  le  faisoit  ; 
Et  à  tos  sis  erres  plaisoit. 
Tant  qu'il  fut  de  si  grant  renon 
Qu'an  ne  parloit  se  de  lui  non. 

Fabl.  MS.  de  S'  Germ.  fol.  123.  R-  col.  2. 

Telle  est  la  signification  de  notre  mot  air;  et 
telle  est  l'origine  de  cette  signification.  S'il  a  dési- 
gné, et  s'il  désigne  encore  aujourd'hui  la  façon  de 
marcher,  d'agir,  de  parler  d'une  personne,  sa 
façon  d'être  ;les  différentes  allures  d'un  cheval,  en 
termes  de  manège  ;  en  termes  de  musique,  une 
suite  de  tons,  dont  la  mesure  et  pour  ainsi  dire,  la 
marche  proportionnée  suivant  les  règles  de  l'art, 
marque  la  joie,  la  tristesse,  ou  quelque  autre 
passion  de  l'âme  ;  c'est  que  dans  ces  significations 
et  autres  analogues,  le  mot  air  est,  selon  Ménage, 
(Dict.  Étym.)  une  altération  de  l'infinitif  «;'?•  dissyl- 
labe; proprement  marcher,  aller,  en  latin  adiré. 
(Vov.  Aire  et  A'iueu  ci-après.) 

En  effet,  ■  aïr,  ou  aliir,  pris  substantivement 
comme  aujourd'hui  le  verbe  aller  dans  certaines 


(1)  II  ne  faut  pas  confondre  aire,  signifiant  démarche,  avec  le  (luide  gazeux  que  nous  respirons.  Il  vient  probablement  de 
area,  nid  ;  les  fauconniers  auront  parlé  des  hommes  comme  des  oiseaux,  et  dit  de  bonne  aire,  pour  de  bonne  naissance,  (s.  E.) 
—  (2)  vient  de  iter:  il  s'écrivait  aussi  eire,  oire  ;  le  provençal  a  edrar,  qui  représente  iterare.  (n.  e.) 
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façons  de  parler,  sisrnifioit  allure,  marche,  dé- 
marche, lorsqu'on  disoit  à  grant  air,  par  grand 
nïr,  on  tout  simplement,  d'aïv  par  aïv  ;  c'est  h  dire 
on  marchant  avec  vitesse,  en  courant;  ou  comme 
l'on  dit  encore,  «  en  allant  grand'crre.  •>  (Voy. 
AiRK  ci-après.) 

Et  quant  ses  cuers  est  si  destrois 
Qu'il  ne  puet  plus  la  fain  soffrir, 
Si  va  fiuerre.  Jhic  iji-ant  air. 
Du  pain  ou  morcelet.  ou  piôce. 

F«bl.  MS.  ,lu  R.  n-  7il8.  fol.  4.  R-  col.  1. 

Partonopex  le  voit  venir  ; 
Vers  lui  s'en  vait  à  grani  air. 
L'espié  lui  plante  en  son  escu, 
Si  l'a  parmi  le  cors  fcru. 

Parton.  de  Bloi»,  MS.  de  S'  Gerra.  fol.  132,  R'  col.  2. 

Va  tant  comme  il  puet  plus  d'aîr  ; 
Le  Roi  qui  le  quiert  envair,  etc. 

G.  Guiarl,  MS.fol.97,  V. 

.  .  .  donc  veistes  le  mouton 
Comme  il  nioit  ses  cous  dVii'c, 
Et  reculer  pour  mie.x  forir. 

Kabl.  MS.  du  R.  o-  7218,  fol.  48,  V-  col.  2. 

Et  quant  li  homme  la  vist  venir, 

En  fuie  torne  par  air  ; 

Ouar  paor  a  que  ne  Tataingne. 

Ibid.  fol.  79.  R'col.  1. 

L'expression  férir  d'aïr,  de  grand  air  (1),  etc. 
dt'signoit  la  vitesse,  l'impétuosité  avec  laquelle  nos 
anciens  Chevaliers,  dans  les  combats,  ou  dans  les 
lumnois,  marchoient,  couroient  les  uns  contre 
les  autres.  ■■  Scnlreférirent  de  si  grant  aïr,  qu'il 
«  n'y  avoit  celui  qui  n'eustle  visage  ensanglanté.  » 
(Hist.  de  B.  du  Guesclin,  par  Ménard,  p.  238.  — 
Voy.  AÏRÉE.) 

Tant  se  sont  entreheurté  ;  l'un  convenoit  cheoir, 
Quant  Boz  s'en  vint  poifrnant,  qui  fîert  de  tel  hayr. 
Que  le  bras  à  Thierry  sur  le  col  Forclion  tranché,  etc. 
Ger.  de  Roussillon,  MS.  p.  151. 

Ce  même  mot,  sous  l'orthographe  oir,  signifioit 
voyage,  équipage  ;  acceptions  analogues  à  celle  de 
marche,  allure.  (Voy.  Aire.) 

Par  un  .Toesdi  matin  ont  lor  nir  apresté  : 
Au  partir  de  Paris  ont  mairfl  souspir  geté. 

Bcrle  as  grans  pics.  MS.  Je  C.aignal,  fol.  140,  R*  col.  1. 

On  fait  des  démarches,  on  s'empresse  auprès  des 
personnes  ([u'on  aime.  Le  mot  aïr  marquoit  celle 
espèce  d'empressement. 

de  celui  qui  l'aime 

Et  la  sert  plus  d'un'. 
Et  son  bien  li  pourchasice; 
Ilet-èle,  et  viaut  tra'ir; 
Et  celui  sert  et  aime 
Que  èle  doit  haïr. 

Fabl.  MS.  du  R.  ii-  7B15,  T.  II,  fol.  110,  R-  col.  2. 

Il  s'esl  dit  aussi  des  démarches  qu'on  fait,  de  la 
conduite  que  l'on  tient  pour  l'exécution  d'un 
dessein,  d'un  projet  de  vengeance,  comme  dans  ces 
vers  : 


Se  j'ai  parié  folement, 

Ne  (i)  dis  nule  outrequidanche 

De  femme,  je  m'en  repend. 

Mais  ire  et  désespéranclie 

M'a  fait  avoir  cest  air 

Dont  encor  ne  puis  issir. 

Ane.  Pocl.  Fr.  MSS,  av,int  1300,  T.  Ul,  p.  1198. 

11  paroit  même  qu'air  a  signifié  les  moyens  par 
lescjuels  un  homme  réussit  dans  sa  conduite,  dans 
ses  démarches  ;  la  force,  le  courage,  la  prudence, 
etc.  On  a  dit  en  faisant  l'éloge  de  Clovis,  dont  les 
vertus  guerrières  et  politiques  étendirent  la  puis- 
sance et  l'affermirent  : 

Il  eonquist  plus  o  son  air  (,'!) 
Que  son  oir  ne  pot  maintenir  : 
Assez  perdirent  puis  si  oir  (4) 
De  son  conquest,  par  non  pooir. 

Parlon.  de  Blois,  MS.  do  S'  Gcrm.  fol.  125,  V*  col.  3. 

Moult  en  occient  et  enverssent, 
Et  par  dessus  eulx  les  traverssent... 
0  la  vertu  des  lions  chevaux 
Et  0  l'air  des  bons  vassaux. 

Rom.  du  Rrut,  MS.  fol.  9C,  V  col.  2  cl  97,  R-  col.  1 . 

Dans  un  sens  moins  figuré,  on  a  dit  en  parlant 
d'un  homme  qui  n'avoit  plus  la  force  de  se  sou- 
tenir, qui  ne  pouvoit  plus  marcher,  qu'il  avoit 
perdu  son  ahir. 

Partonopex  sovent  cha'ist, 
Se  cil  à  cheval  ne'l  tenist. 
Il  a  tant  perdu  son  ahir 
Qu'il  ne  se  puet  par  goi  tenir. 

Parlon.  de  Blois,  MS.  de  S.  Gerra.  fol.  145,  R*  col,  1. 

C'est  peuf-ètre  encore  dans  le  sens  de  force, 
courage,  qu'il  faut  expliquer  aïr  dans  les  vers 
suivans  : 

La  Dame  longuement  se  test  : 

A  tart  li  giote  un  lonc  soupir, 

Et  reprant  ainsi  son  air. 

Ses  cuers  revient  mes  folement,  etc. 

Parlon.  de  Blois,  MS.  de  S.  Gcrm.  fol.  150,  R-  col.  3. 

Au  reste  reprendre  aïr  peut  signifier  aussi  res- 
pirer, reprendre  haleine.  (Voy.  Aer  ci-dessus,  et 
AiREn  ci-après.) 

Il  arrive  souvent  que  la  colère  se  manifeste  par 
la  démarche  de  celui  (|u'elle  agite.  Elle  augmente 
sa  force,  en  l'agitant  vivement,  avec  violence. 
De  là,  le  signe  de  la  colère,  le  mot  aïr,  démarche, 
auroit  pu  signifier  la  colère  même,  et  les  effets  de 
cette  passion.  Cependant  on  le  dérive  du  mot  latin 
ira,  lorsqu'il  signifie  :  Colère,  dépit,  chagrin,  etc. 
le  feu,  la  violence  de  la  colère.  «  Si  fu  espris  de 
«  graiit  aïr,  cl  le  voult  férir  d'une  dague.  »  (Hist. 
de  li.  du  Cuesclin,  par  Ménard,  p.  ;J7'i.)  «  Quant  le 
«  Hoy  l'oy,  tout  le  sanc  lui  mua,  et  eslrainl  les 
"  deùs,  et  esroulla  les  yeux  ;  et  par  graut  futïr 
<•  deschira  sa  barbe.  >•  (Ibid.  p.  181.)  «  Quant  Nabon 
"  eut  tous  ces  vers  leuz,  plus  que  au  devant  il  fut 
«  enayr  mis.  •-  (Percef.  Vol.  V,  fol.  112,  R°  col.  1.) 


(I)  C'est  le  substantif  verbal  de  aïrer  (adiraré),  et  signifie  colère,  (s.  b.)  -  (2)  et. 
héritiers.  "        o  \        /     \  / 


(;})  avec  son  ardeur  (N.  E.)  -  (4)  hoirs. 
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Li  Vallùs  miiert,  l'ame  s'en  vail  : 
La  pucèle  plus  pros  se  Irait  ; 
Vers  soi  se  Irait  par  tel  mr, 
Du  cors  se  fait  lame  partir. 

l'al.l.  MS.  (lu  11.  n-  ■ÎOS'J,  fui.  C5,  P.*  col.  î. 

trop  me  fait  d'uiV; 

En  lieu  d'aimer  me  veull  Imïr 
Celle  que  j'aime  loyaument 

Eusl.  des  CI..  Poc'S.  MSS.  p.  209,  col.  3. 

Le  feu,  la  violence  du  poison  : 

...  an  la  coupe  au  Damoisel 
N'a  or,  ne  ar};ont,  ne  neel  : 
Onar  el  en  tote  (!e  salir  ; 
Toxique  i  perdoit  son  ah: 

l'arloM.  du  lîlois,  US.  di;  S'  Ci-rni.  fui.  1-21.  \'  col.  3. 

Le  feu  même,  la  violence  du  l'eu  : 

Et  li  fers  connicnce  à  boulir 
Ki  ca.\  (I)  avoit  de  granl  air. 

Kahl .  MS.  du  K.  ir  7089,  fol. -45,  U"  col.  1. 

v.\uiANTi;s  : 

AIR.  Orlh.  subsist.  —  Cntgr.  cl  Monet, Dict.  —  Oudin,  cur.  fr. 

Ahir.  lîat.  de  (Juaresmo,  .MS.  do  S.  Cierni.  fol.  'Jl,  V"  col.  :i. 

AïK.  Ane.  Pops.  fr.  MS.  du  Vatic,  n»  141)0,  fol.  I4."j,  R".  - 
Ane.  Poët.  fr.  MSS.  av.  UiOO,  T.  III,  p.  128;t.  -  Kabl.  IIS.  du 
R.  n»  7218,  fol.  .m,  V"  col.  2,  etc.  -  Cotgrave,  liorel 
et  Oudin,  Dict. 

.\yr.  Hist.  des  trois  Maries,  en  vers,  MS.  p.  127.  -  Percef. 
Vol.  V,  fol.  112,  R>  col.  1. 

H.UR.  Rom.  de  Narcisse,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  120,  V"  col.  3. 

H.WH.  Ger.  de  Roussillon,  MS.  p.  loi. 

Om.  Berte  as  grans  pies,  MS.  deGaignat,  fol.  liO,  Vi"  col.  l. 

Aire,  suhst.  musc,  et  fcm.  .\llure,  train.  Voie, 
trace.  Voyage.  Éciuipage.  Air,  façon,  grâce,  appa- 
rence. Nature,  propriété,  qualité.  Terre,  terrain, 
place,  lieu,  clianip,  espace  de  terre.  Grange.  Nid. 
Nichée,  l'ace,  famille.  Couple,  paire. 

Ce  mot,  masculin  et  féminin  sous  les  premières 
orthographes,  paroit  être  le  mémo  (iuV(/r.  (lïr, 
oir,  etc.  Dans  le  premier  sens,  on  a  dit,  venir  grant 
oirre,  bon  oivrc.  (Voy.  Confess.  du  Renard,  .ms.  de 
N.  D.  n'  -1,  fol.  li,  R°  col.  2.  —  Froissart,  Pocs.  mss. 
p.  115,  col.  1.:  De  là,  Texpression  figurée  en  oirre, 
c'est-ù-dire,  vilement,  promplement.  (Parton.  de 
Blois,  MS.  de  S*  (ierm.  fol.  145,  R°  col.  3.  —  Voy. 
Air  ci-dessus.) 

Le  sens  de  ce  mot  étoit  analogue  à  celui  d'allure. 
lorsqu'il  signifioit  : 

1"  Les  voies,  les  traces,  les  erres  d'un  cerf,  etc. 
(Modus  et  Racio,  ms.  fol.  41,  V°  —  Voy.  Erre 
ci-après.) 

1"  Voyage,  allée  et  venue  d'un  lieu  à  un  autre. 

«  A  tant  Saûl...  alad  un  sun  uncle  herberger  :  sis 
«  hostes  enquistrent  de  sun  être,  e  que  dit  li  ont 
«  Samuel.  »  (Livres  des  Rois,  ms.  des  Cordel.  fol. 
12,  R- col.  1  et  2.) 

Tous  ensemble  lindrent  leur  cire  : 
A  une  mare  sont  venu,  etc. 

Fal.l.  MS.  du  n.  7015.  T.  II,  fol,  79,  V  col.  1. 


Dans  un  autre  .«s.  on  lit  oirre,  (Ibid.) 

.\  Paris  s'en  vint  sejorner  ; 
Et  puis  fist  son  uirc  atorner. 
En  la  contrée  d'.\is  ala,  etc. 

l'ii.  Mou(k,  MS.  |>.  ce. 

3'  É(|uipage,  les  choses  nécessaires  pour  voyagei-, 
pour  aller  el  venir  d'un  lieu  à  un  autre,  par  terre, 
<ui  par  mer. 

La  Royne  de  Navarre 
Me  donna  le  bon  aerre, 
Ou'en  passant  tu  me  vei, 
Pour  jiio  faire  monter, 
Et  soubdain  dévaler 
Les  monts  jusques  ici. 

J.  .Marot,  p.  i'iC. 

Et  est  alez  auprès  disner 
Veoir  .son  oirre  sor  la  mer. 
Parton.  de  Uluis,  MS.  de  S'  Germ.  fol.  UO,  R"  col.  2  —  Ibid.  fol.  I&i.  R». 

On  a  remar([ué  comment  le  mot  air  avoit  pu 
de  l'acceplion  parliculière  allure,  démarche,  passer 
à  l'acception  générale,  façon  d'être.  11  paroit  que, 
suivant  la  même  règle  d'analogie,  le  mot  aire  s'est 
dit  des  choses  qui  alloicnt  bien,  qui  avoient  bon 
air.  Il  signilioil  façon,  grâce,  apparence.  (Colgr. 
Dict.  —  Voy.  Air  ci-dessus.) 

De  là  peul-élre,  ce  mot  s'est  dit  par  extension 
du  principe  même  de  la  façon  d'clre  el  de  la  con- 
duite des  personnes,  c'est-à-dire  de  leur  nature 
bonne  ou  mauvaise  ;  de  la  nature,  de  la  propriété, 
de  la  qualité  des  choses. 

S'autrement  le  faisiens  dont  seriens  nous  contraire 
.\  la  geste  Aymeri  qui  est  d'atres  fin  aire. 

lîiienon  de  Commarchics,  MS.  de  Gaignat,  fol.  189,  R'  col.  2. 
lia  !  Losengier  de  mal  aire. 

Ane.  Pocl.  Fr.  MSS.  avant  1300,  T.  III,  p.  1002. 

Li  enviex  ne  se  puet  taire 

Par  son  félon  cuer  de  pute  aire, 

Quant  il  voit  une  prude  fème 

Qui  bien  s'atorne,  et  bien  s'acesme. 

Id.  ibid.  T.  IV,  fol.  1315. 

Pière  ke  Chelonites  a  num... 
.Mult  est  bel  et  de  bon  aire 
Si  est  tote  porpre  et  vaire. 

Marbodus  de  Geram.  art.  x.\.\ix,  col.  I6C8. 

iluand  li  dous  temps  et  sa  sesons  s'asseure, 
(Jue  biaux  Estez  se  raferme  et  esclaire, 
Que  toute  riens  à  sa  douce  nature 
Vient  et  retrait,  se  trop  n'est  de  maie  aire. 

Faucbet,  Laog.  et  Poës.  fr.  p.  139 

Cesl  dans  une  signification  à  peu  près  semblable 
qu'on  dit  encore  aujourd'hui  d'un  jeune  arbre  de 
nature  à  devenir  grand  et  drort,  d'un  jeune  homme 
de  nature  à  devenir  grand  et  bien  fait,  qu'il  est 
d'une  belle  venue.  Au  reste,  cette  dernière  acception 
du  mol  aire  masculin  et  féminin,  a  pu  être  regar- 
dée comme  une  extension  des  acceptions  du  mot 
aire,  en  latin  area. 

Le  xùoiaire,  en  latin  area,  signifioit,  terre,  ter- 
rain, héritage,  champ,  lieu,  place,  espace  de  .terre, 
destiné  à  certains  usages,  propre  à  certaines  pro- 


(I)  chaud. 
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ductions.  «  Les  fruits  qui  ne  sont  ameublis  ne 
séparez  de  l'aire,  »  c'est-à-dire  de  la  terre,  sont  des 
fruits  pendaus  par  les  racines,  et  léputés  immeu- 
bles. «  Les  fruits  estant  croissans  sur  héritages.... 
"  attendu  qu'ils  ne  sont  ameublis  ne  séparés  de 
«  Vaire,  seroient  et  appartiendroient  à  riiérilier, 
«  etc.  »  (Coût.  gén.T.  l,p.  1)05.)  S-  Dcrnard,  parlant 
du  double  miracle  que  Dieu  opéra  en  faveur  de 
Gédéon,  dit  :  »  l'ut...  li  roseie  tote  el  verre  ^lj.  et 
«  tote  eu  ['(ircic  fi  .  Serm.  fr.  mss.  p.  S.")!).^  Areunn, 
voyant  David  venir  îi  lui,  «  aurad  i;5:  lu  I!ei  à  terre; 
«  si  dist  :....  puniuci  mis  Sires  li  Heis  vient  à  sun 
«  serf  !  Hespundi  li  Heis  ;  pur  achater  de  tei 
«  cesVaire,  ceste  place  ;  e  jo  i  lèverai  un  altel  à 
«  nostre  Seijrneur.  »  (Livres  des  Rois,  .ms.  des  Cor- 
del.  fol.  70,  ICcol.  1.1 

On  appeloil  :  1"  Aire  de  saline,  «ire  de  marais 
salant,  uu  lieu,  une  espèce  de  marais  oîi  se  fait  le 
sel,  soit  \n\v  la  chaleur  du  soleil,  soit  par  le  moyen 
du  feu.  ^Livres  des  Machabces,  ms.  des  Cordel. 
fol.  I7'2,  H"  col.  1.  —  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  —  Du 
Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  area,  col.  075.)  «  Aire  de 
«  marais  sallant  [\)  noblement  tenu  et  sans  disme, 
0  garnie  de  vasois  et  autres  choses  nécessaires,  est 
«  prisoedeux sols; ets'il y adismes,dix-buit deniers; 
«  el  quand  il  y  a  disme  et  cens,  douze  deniers.  » 
(Coût.  gén.  T.  JI,  p.  585.) 

'2' Aire  où  se  fait  le  lin,  un  terrain,  un  espace 
de  terre  où  l'on  sème  et  recueille  du  lin.  <■  Les  aires 
<•  où  se  font  les  lins,  en  la  ville  et  paroisse  de 
«'  Bulles,  se  mesurent  par  mines  ;  el  ne  porlc  clia- 
«  cune  mine  dcsdittcs  aires  que  douze  verges  ù 
<-  vinj^l-qualre  pieds  pour  verge.  «  (Id.  ibid.  p.  o70.] 

L'expression  ea  aire,  en  mi  l'aire  signifioit  sur 
la  place,  au  milieu  de  la  place,  à  terre,  par  terre, 
sur  le  plancber.  Fabl.  jis.  du  li.  n'^'ilS,  fol.  18'i. 
V"  col.  -1.  —  l'abl.  MS.  du  ]',.  n-  7015,  T.  II,  fol.  IS.;.) 

A  terre  l'estut  sommeillier. 
S'ùle  dormi,  ce  ne  fu  gaires  ; 
N'ot  pas  to/.  jors  geu  (5)  en  aires. 

Fabl.  MS.  du  R.  n",HS.  fol.  318.  V"  col.  1. 

Le  moine  virent  oi  i.-ii  l'aire. 

Fabl.  MS.  du  R.  n"  7GI5,  T.  II.  fol.  139,  V"  col.  2, 

Droit  en  mi  l'aire  de  la  sale  pavée. 

Anseis,  MS.  fol.  5i,  R-  col.  1. 

Cette  expression  e)i  vii  l'aire,  familière  au  peuple 
en  .Normandie,  prouve  que  le  mot  aire  a  signilié 
généialement  place  unie,  lieu  uni,  superficie  plane 
sur  laquelle  on  inaiclie,  etc.  (Voy.Dict.de Trévoux.) 
De  là,  il  s'est  dit  el  se  dit  encore  particulièrement 
d'une  grange,  d'une  phice  unie  et  préparée  pour  y 
battre  les  grains. 

Prestres,  tu  es  batère  en  aire, 
Pour  le  grain  de  la  paille  traire. 

Dil  de  cli.nrilé,  MS.  do  Gaignal,  fol.  Î18.  R-  col.  2. 


Les  oiseaux  de  proie  font  ordinairement  leur  nid 
sur  un  lieu  uni,  sur  un  terrain  plat  et  découvert, 
tel  que  le  sommet  des  rochers.  De  lu,  l'expression 
tenir  aire  en  termes  de  fauconnerie. 

En  chascune  isle  à  un  rochier  : 
Illeuc  seulent  aigle  jouchier, 
l'aire  leurs  nis  et  leiiir  aire. 

Rom.  du  Brut,  MS.  fol.  72,  R»  col.  1. 

Par  extension,  aire  a  signifié  nid  ;  le  nid  même 
de  l'autour  et  de  plusieurs  autres  oiseaux  qui  airent 
sur  les  arbres. 

li  bois  est  liauz  et  beax, 

Et  pleins  de  bcstos  et  d'oisea.x  ; 
Aires  d'esperviers  et  d'esters 
Et  de  faucons  i  a  plusors. 

Parlon.  de  Blois,  MS.  do  S'  Germ.  fol.  130,  R-  col.  3. 

Quant  li  ostourco  fu  assis, 
Ses  oisiaus  laidi  et  blâma  ; 
Par  raaulalent  leur  reprova 
Que  x.\  ans  ot  errr  tenue, 
Onques  si  grant  desconvenue 
Ses  oisiaus  ne  li  firent  mes,  etc. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  l'ie,  T.  1,  fol.  9i,  R*  col.  1. 

Dans  un  autre  ms.  on  lit  aire.  (Voy.  ibid.) 
11  est  naturel  de  penser  que  nos  ancêtres  qui  se 
faisoient  un  amusemenl  principal  de  la  fauconnerie, 
en  oui  emprunté  quelques  comparaisons;  el  «lue 
pour  désigner  un  homme  de  bon,  ou  de  mauvais 
naturel,  de  bonni',  ou  de  mauvaise  race,  ils  ont  dit 
([u'il  étoit  de  mauvaise,  ou  de  bonne  aire.  "  La 
>•  diction  françoise  f/^  honnaire....  propre  aux  oy- 
«  seaux  de  bonne  ayre,  est  par  translation  employée 
«  pour  signifier  les  hommes  issus  de  bons  parenlz.  » 
(S' Julien^  mesl.  hist.  p.  0I$.'5  et  G3'(.  —  Voy.  Id.  ibid. 
p.  0'24.  —  Nicot,  Dict.  etc.) 

Enfin  le  mot  aire  aura  signifié  nichée,  les  petits 
d'un  même  nid,  puis(iu'au  figuré,  il  signilioil  race, 
famille. 

M.il  de  hez  ait  toute  ma  gorge, 
S  il  n'a  jamais  de  moi  nul  preu. 
Je  li  cuit  moult  bien  mètre  en  leu, 
Honis  soit-il  et  toute  s'aire,  etc. 

Eabl.  MS.  du  R.  n"  7218,  fol.  06,  V-  col.  2. 

Il  paroil  même  que  c'est  dans  un  sens  relatif  à 
celui  de  nichée,  qu'en  Normandie  on  dit,  aire  de 
pif/eons.  La  couvée,  la  nichée  de  pigeons  n'est 
jamais  que  de  deux  petits.  De  là,  on  aura  nommé 
aire  de  pigeons  une  paire  de  pigeons,  deux  pigeons 
appariés,  accouplés.  (Voy.  Airer  ci-après.) 

On  trouve  dans  le  Dict.  de  Trévoux  el  ailleurs, 
plusieurs  autres  significations  du  mol  Aire.  Toutes 
sont  analogues  à  celles  qu'on  vient  <rexpli(iuer.  Il 
suffira  donc  de  remarquer,  en  finissant  cet  article, 
(|ue  la  lermiiiaison  de  plusieurs  noms,  tels  que 
.•^oiiimière,  Sorbière,  Corbière,  etc.  est  formée  du 
mol  aire  0),  en  latin  area.  (Voy.  Menestrier,  orn. 
des  armoiries,  p.  408  el  iO!).) 


(1>  toison  ;  en  latin  Veilus.  —  (2)  terre  ;  en  latin  Area,  ou  Terra.  .ludic.  cap.  fi.  —  0)  Adora.  —  (4)  Ceci  est  surtout  vrai  des 
marais  de  la  Charente-Inférieure  (ancien  Aunis.)(N.  E.)  —  (5)  participe  du  verbe  dont  il  ne  nous  reste  que  l'expression 
ci-rjit.  (N.  E.)  —  (6)  Ces  mots  sont  terminés  par  le  suffixe  arius,  a,  um,  devenu  erius  à  la  basse  latinité,  et  qui  donne  ea 
français  les  formes  ier  pour  le  masculin,  ii-rc  pour  le  féminin,  (n.  e.) 
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VAIUANTKS  : 

AIRE.  Cotgrave,  Dict.  —  Buenon  de  Commarchies,  MS.  de 
Gaignal,  fol,  ISK»,  U»col.  1.  -  Ph.  Mouskes,  MS.  p.  30(i. 

AiiURii.  .1.  Marot,  p.  2ô6. 

Anuii.  Triomph.  de  Pétrarque,  trad.  du  B.  d'Opéde, 
fol.   li),  V». 

EiHE.  Livres  des  Rois,  MS.  des  Cordel,  fol.  12,  R"  col.  1  et  2. 

IIaiube.  Modus  et  Racio,  MS.  fol.  41,  V". 

OiHE.  Bcrte  as  grans  pies,  .MS.  de  Gaignat,  fol.  120,  V». 

OiURE.  rabl.  MS.  du  R.  ii"  7615,  T.  1,  fol.  70,  V»  col.  1  ; 
variante.  —  Anseis,  MS.  fol.  5,  V"  col.  2.  —  Ph.  Mouskes, 
MS.  p.  45't.  -  Roiu.  du  Brut,  MS.  fol.  li:t,  R"  col.  1.  etc,  etc. 

Oyhhe.  Fatrasios,  MS.  de  Paulmy,  fol.  7,  Vocol,  1. 

Aire.  Livres  des  Uois,  MS.  des  Cordel.  fol.  75,  V"  col.  2.  — 
Fabl.  MS.  du  R.  n"  7'21S,  fol.  117,  V"  col.  2,  etc. 
—  Pczron,  autiq.  des  Celtes,  p.  Ii71  et  V2(i. 

AiiEiE.  S'  liern.  Serm.  fr.  ^fSS.  p.  359. 

AvitE.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  fi(K). 

Km;.  Rom.  du  lirut,  MS.  fol.  72.  R"  col.  1.  ;  variante  du  MS. 
de  Bombarde. 

Erue.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7015,  T.  I,  fol.  9i,  R»  col.  1. 

Airéo,  subst.  fém.  Vitesse,  impétuosité. 

Yoy.  .lu' dans  le  sens  d'allure,  marche,  etc.  «  Par 
«  giand  couraia;e  et  aiirie  allav  assaillir  les  deux 
«  Chevaliers.  »  (Perccf."  Vol.  V^-fol.  70,  V"col.  1.) 

A  tant  li  vient  ;  n'i  fist  plus  d'arestée  : 
Si  se  férirent  par  si  grant  aivèe,  etc. 

Anseis,  MS.  fol.  49,  V"  col.  2. 

VARIANTES  : 
AIRÉE.  Anseis,  MS.  fol.  49,  V»  col.  1. 
Ayrie.  Percef.  Vol.  VI,  fol.  70,  V»  col.  1. 

Aïréonient,  verbe.  Craud'errc'.  (1),  vile,  vive- 
ment, etc.  Courageusement,  prudemment,  etc.  Avec 
colère. 

Les  significations  de  cet  adverbe  sont  analogues 
à  celles  du  mot  air,  dont  il  est  dérivé.  (Voyez  Air 
ci-dessus.) 

On  disoit  dans  le  premier  sens  :  «  il  picque  le 
«  destrier  des  espérons  1res  aïrement,  etc.  »  (Per- 
cef. Vol.  YI,  fol.  75,  R".) 

François  qui  aircemcnt 
Viennent  le  pas  serréement. 
Au  giet  d'un  palet  le  aprochent. 

G.  Guiart,  MS.  fol.  96,  R*. 
Ains  lor  paie  (2)  grant  cox  molt  aïréement. 
Guilcclin  de  Sassolgne,  MS.  du  R.  nouv.  n"  6985,  fol.  136,  V"  col.  1. 

Dans  le  second  sens  : 

Quant  li  Roys  oy  ceste  notte, 
Dedenz  son  cuer  forment  la  notte  : 
Mais  onques  ne  s'en  etïréa, 
Ne  sa  manière  ne  mua. 
Ains  respondi  aïvécment  ; 
Biau  Sire,  je  voy  bien  commant 
Vous  conseilliez  en  vérité,  etc. 

G.  Machaut,  MS.  fol.  222,  R'  col.  3. 

Ce  même  mot  signifie  avec  colère  dans  les  vers 
suivans  : 

Il  respont  aïréement  : 

Bêle,  n'afîert  à  toi  noient 

De  faire  à  moi  ton  convenant,  etc. 

Vie  de  S"  Katerine,  MS.  de  Sorb.  chilT.  LX,  col.  16. 


VARIANTKS  : 
aïréement.  g.  Machaut,  MS.  fol.  222,  R»  col.  3. 
.AinÉE.MANT.  Guitechn  de  Sassoigne  ,  MS.   du   R.   nouv. 
n^GORi,  fol.  l:3G,  V  col.  1. 
AïRÉME.NT.  Percef.  Vol.  VI,  fol.  75,  R»  col.  2. 

Aïrement,  subst.  masc.  Course.  Colère,  dépit, 

cliagrin. 

On  a  dit  de  grant  aïr  pour  signifier  en  courant. 
De  là,  le  mot  aïremnu  dérivé  il'aïr,  paroit  s'être 
dit  dans  h;  sens  de  CDurse,  en  parlant  d'un  Cheva- 
lier qu'un  coup  d'ciïorl ,  et  l'impétuosité  de  sa 
course  avoiciil  fait  tomber  par  terre. 

Cil  cheit  à  la  tère  dou  bon  destrier  corant, 

A  la  force  dou  cop,  et  à  Vaïronant. 
Guilcclin  de  Sassoigne,  MS.  du  R.  nouv.  n-  0985,  fol.  136.  \'  col.  3. 

Ce  même  mot  signifioit  colère,  dépit,  chagrin  ; 
acception  qui  est  aussi  empruntée  à'aîr.  (Voy.  Am 
ci-dessus.) 

Boine  amors  ki  m'agrée 
Me  plaist  à  maintenir  : 
Mais  ma  joie  ont  troublée 
Ma  paine  et  mi  soupir 
K'ai  trait  en  recelée. 
Si  m'esmerveil  coument 
J'ai  nul  aïrement 
En  ma  lie  pensée 
Dont  si  grant  joie  aient. 

Ane.  Poés.  fr.  MS.  du  Val.  n*  1490,  fol.  67,  Vv 


aïrement.  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  av.  1300,  T.  111,  p.  1228.  - 
Ph.  Mouskes,  MS.  p.  526. 

AiREMAXT.  Guiteclin  de  Sassoigne ,  MS.  du  R.  nouv. 
n»  G985,  fol.  136,  V"  col.  3. 

Aïrer ,  verbe.  Aller,  marcher,  voyager,  être  en 
voyage.  Être  en  voie,  en  train  ;  être  "prêt,  disposé. 
Mettre  en  colère,  irriter,  etc. 

On  a  vu  air,  aïr,  oir,  aire,  oire,  eire,  etc.  dans 
le  sens  d'allure,  marche,  voie,  voyage.  Le  verbe 
aïrer,  oirer,  eirer  a  signifié  aller,  marcher,  voyager, 
être  en  voyage  :  «  criez  plus  hait,  criez  :  kar  vostre 
«  Deu...  ueired,  u  dort  par  aventure. En  latin:  aut 
«  in  (liversorio  est,  aut  in  itinere.  »  (Livres  des 
Rois,  .MS.  des  Cordel.  fol.  \\%  R"  col.  2.—  Voyez 
Errer  ci-après.) 

Tant  oire  l'os,  et  d'errer  se  hasta 
Que  Loon  vinrent,  et  li  os  se  logea. 

Anseis,  MS.  fol.  71.  V- col.  2. 

Au  figuré  être  en  voie,  en  train  ;  être  prêt,  dis- 
posé. 11  paroit  que  c'est  en  ce  sens  qu'on  lit  : 

....  famé  est  moult  airie 
A  plorer  et  à  grant  duel  faire, 
Quant  éle  a  un  poi  de  contrau-e. 

Fabl.  MS.  du  r.  n-  7015,  T.  I,  fol.  182,  V  col.  2. 

Il  y  a  lieu  de  croire  qu'rti'?',  employé  sous  le  mol 
air,  comme  substantif  dans  la  signification  de  colère, 
chagrin,  étoit  un  infinitif,  puisqu'on  a  dit  s'flir,  eu 
latin  irasci,  pour  signifier,  se  mettre  en  colère, 
s'irriter,  se  chagriner. 


(1)  Nous  laissons  subsister  Tapostrophe  que  le  Dictionnaire  de  l'.icadémie  conserve  encore  dans  grand  mère,  grand  route  ; 
cependant  il  n'en  est  nul  besoin,  l'ancienne  langue  n'ayant  qu'une  forme  pour  les  adjectifs  en  is  (2«  classée),  (.n.  e.)  — 
(2)  donne,  rend. 
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Celles  des  estres  qui  le  virent 
Moult  lor  pesa,  moult  s'en  aïrent. 

Alhis,  MS.  fol.  103,  R*  col.  2. 

C'est  ainsi  du  moins  qu'on  s'est  servi  du  verbe 
aïrer,  comme  d'un  substantif,  dans  le  sens  de  colère, 
chagrin,  indignation.  l"n  amant,  irrité  du  mauvais 
succès  de  sou  amour,  dit  : 

Ne  n  ot  e  moi  (1)  que  aïrer  : 
Lors  m"en  pris  à  retourner; 
Si  l'ai  adossée. 

Ane.  PoCl.  fr.  MSS.  ««nt  1300,  T.  11,  p.  752. 

Tous  de  pitié  plorèrent,  ne  s'en  porent  tenir. 
Ly  Roys  à  ly  revient;  n'out  en  ly  qu'ayrier  : 
Ams  que  nulz  mots  deist,  se  prist  à  sospirer. 
G«r.  de  Rnusillloo,  MS.  p  lô*  ;  \ai-iaiile  du  .MS.  de  h  Calliéd.  de  Sens. 

Employé  comme  verbe,  a'irer  signifioit  mettre  en 
colère,  irriter. 

Douce  raison  vilain  aire. 

Fabl.  MS.  du  R  n*  7C15,  T.  II,  fol.  170,  V'col.  1. 

11  étoit  plus  souvent  récipro(iue  : 

Por  le  grant  domage  s'aîre, 
Qu'il  li  ot  fait  de  son  Empire. 

Partun.  de  Dlois,  MS.  de  S'  Germ.  fol.  182,  V"  col.  1. 

Et  la  riens  dont  plus  m'uh; 
Si  est  k'en  son  doc  (,2)  repaire 
N'os  mais  aler  ne  venir,  etc. 

Ane.  Pocl.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  III,  p.  1002. 

S'ft'm'r  rt,  ou  vers  quebiu'un,  c'étoil  s'irriter,  se 
mettre  en  colère  contre  lui.  «  Fu  mult  mariz  e  eiréez 
«  vers  moy.  »  (Hist.  de  S"  Croix,  ms.  p.  I.) 

Com  griefment  n  li  la' ah: 

Ane.  Pocl.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  III,  p.  1032. 

On  remarquera  que  s'aïr  et  se  haïr  signifioient 
également  s'irriter,  se  mettre  en  colère.  (Voy.  Alhis, 
SIS.  fol.  103,  H°  col.  '2.  —  Ibid.  variante  du  ms.  du 
Roi,  etc.,  L'ancien  verbe  aïr  3 ,  d'où  dérive  aïrer 
désignoit  une  colère  accidentelle  et  passagère.  Peut- 
étre'le  verbe  haïr  qui  subsiste  ne  diffère-t-il  û'aïr, 
que  parce  qu'il  exprime  une  colère  habituelle  et 
constante''  En  cITet.  la  haine  est  une  habitude  de  la 
colère  contre  quelqu'un.  On  est  continuellement 
irrité,  toujours  en  colère  contre  celui  qu'on  hait. 
(Voy.  IIair  ci-après.) 

CoSJfG. 

Ahir  (je  m'),  indic.  prés.  Je  m'irrite.  (Ovid.  de 
Arte,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  95,  V°  col.  2.) 

Aïr  (je  m'j,  iudic.  prés.  Je  me  chagrine.  (Ane.  Poët. 
fr.  MSS.  avant  1300,  T.  III,  p.  1013.) 

Aïrie,  partie,  au  fém.  Prête,  disposée.  (Fabl.  ms. 
du  R.  n«  7(iir>,  T.  II,  fol.  182,  V"  col.  2.) 

Airieie,  partie,  au  fém.  Irritée.  (S"  Bern.  Serm. 
fr.  MSS.  p.  378.) 

variantes  : 

AIRER.  Chron.  S.  Denys,  T.  I,  p.  2.'54.  -  Ane.  Poiit.  fr.  MSS. 
avant  1300,  T.  IV,  p.  1531.  -  Fabl.  .MS.  du  R.  n»  7015,  T.  II, 
fol.  128.  R»  col.  2.  etc.  etc. 

Ahireb.  Ovid.  de  .\xte,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  ifô,  V»  col.  2. 
-  Ane.  l'oët.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  I,  p.  144. 


Aiir.EU.  Athis.  MS.  fol.  22,  R»  col.  1. 

AiR.  Ibid.  fol.  103,  R"  col.  3. 

AïRiER.  S.  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  378.  —  Art  d'aimer, 
MS.  de  N.  D.  n»  2,  fol.  ICâ,  R». 

Ayrer.  Dits  de  Raudoin  de  Condé.MS.  de  Gaignat,  fcd.  315, 
V"  col.  1.  —  Gloss.  du  Rom.  de  la  Rose. 

AvuiKU.  Ger.  de  Roussillon,  MS.  p.  ll>t  ;  variante  du  MS. 
de  la  Catliéd.  de  Sens. 

EiRtiER.  Hist.  de  S"  Croix,  MS.  p.  I. 

EiiiEU.  Livres  des  Rois,  MS.  des  Cordel.  fol.  112,  R"  col.  2. 

IlAïn.  .\.this,  MS.  fol.  103,  R»  col.  2;  variante  du  MS.  du  Roi. 

ÛiUER.  Anseis,  MS.  fol.48,  V°col.  2.-lbid.  fol.  51,  R"coLl. 

OiRiŒR.  .Uars  de  Cambray,  Moral.  MS.  de  Gaignat,  fol.  1C6. 

Airer,  verbe.  Domicilier,  se  domicilier.  Terme 
de  lauconiuM'ie.  Accoupler,  apparier,  unir.  Voler, 
s'envoler.  Prendre  l'air,  respirer.  Aérer. 

Du  mot  aire,  en  latin  area,  terre,  héritage,  etc. 
on  a  dit  i'aerier,  i)0ur  siguilier  acheter  maison,  se 
domicilier.  (^  oy.  Anu:  ci-dessus.)  «  Les  maladeries 

«  sont  eslablis  as  Viles  pour...  chaus  et  chèles 

Il  lequel  sont  de  le  nation  de  le  Vile,  ou  qui  s'i  sont 
»  marié  et  aerié  sans  espéranche  de  partir  sent;  si 
«  comme  se  il  i  ont  achetés  mesons,  ou  prises  à 
«  héritages,  à  cens,  ou  ù  louier.  ••  (Beaumanoir, 
Coût,  de  Beiuvoisis,  p.  290.) 

En  termes  de  fauconnerie,  airer  dérive  encore 
du  mot  aire,  lieu,  place  où  les  oiseaux  de  proie 
airent,  où  ils  font  leur  nid.  (Voy.  Cotgrave,  Oudin. 
Nicot  et  Monet,  Dict.,  Il  subsiste  en  ce  sens.  (Dict. 
de  Trévoux.) 

Si  le  mot  aire,  nid,  a  signifié  par  extension 
nichée;  si  la  couple,  la  paire  de  pigeons  a  été  nom- 
mée aire,  parce  que  la  couvée,  la  nichée  de  pigeons 
n'est  jamais  que  de  deux  petits  ;  de  là,  on  aura  dit 
airer  dans  le  sens  d'accoupler,  apparier,  mettre 
deux  à  deux.  «  On  dit  :  les  perdrix  sont  airées.  pour 
«  dire  qu'elles  sont  accouplées;  et,  comme  disent 
"  les  Angevins,  allouées.  »  Ménage,  Dict.  Étym.  — 
Voy.  AiBE.) 

Car  à  son  per  chascuns  oisiaus  s'aaiiv. 

Ane.  Pois.  fr.  MS.  du  Valic.  n*  1190,  fol.  28,  V. 

Il  semble  qu'on  puisse  rapporter  à  cette  significa- 
tion l'acception  figurée  du  verbe  réciproque  s'rtrt/re;', 
dans  les  vers  suivans.  In  amant  dont  le  cœur  est 
déjà  uni  à  celui  de  sa  maîtresse,  la  prie  d'admettre 
le  corps  à  cette  union,  de  ne  les  point  séparer  l'un 
de  l'autre,  de  ne  pas  dcffaire  la  paire  :  et  pour  lui 
prouver  que  celle  union  est  raisonnable,  il  dit  : 

Si  convient  mon  cors  suir 
Mon  cuer  U'i  où  il  s'uaire. 
Quoiqu'il  soit  du  retenir. 
Et  puis  dont  que  sans  retraire 

Pour  l'amour  parfaire 

Li  cors  ensievi, 
Douz  cuers  aiez  ent  merci  : 
Ne  derfaites  point  la  paire. 

Ane.  Pofl.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  II,  p.  1121. 

L'expression  deffaire  la  paire  rend  l'explication 
accoupler,  apparier,  unir,  si  vraisemblable  qu'il 
paroitra  peut-être  inutile  d'observer  que  s'aairer 


(1)  en  moi.  —  (2)  doux,  agréable.  —  (.3)  Sous  cet  article  sont  mêlés  trois  verbes  bien  différents:  1»  airer,  errer,  dont  erre, 
oie-,  est  le  substantif  verbal  et  qui  vient  de  itcrare  ;  2'  airer,  se  mettre  en  colère,  qui  suppose  la  forme  adirare;  3»  hoir, 
dans  saint  .\lexis,  hadir,  qui  vient  de  l'anglo-saxon  hatian.  (N.  E.) 
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dans  ces  vers  pourroil  être  expliqué  par  s'élablii', 
se  fixer,  aar[>lioii  analofcueàl'acceplioiulomicilicr; 
ou  l)ien  par  voler,  s"cnvoler.  Au  fi^'uré,  nous  disons, 
que  le  cœui'  vole  après  l'objet  de  son  désir. 

Dans  le  sens  de  voler,  s'envoler,  le  verbe  aairer 
dérive  du  substantif  air.  A'oy.  Akr  ci-dessus.) 

Hal  Espreviers,  fait- il.  dontez  et  do  bon  aire. 
Tant  dolans  to  guerpis  :  mais  il  me  l'estuet  (I)  faire 
Lors  li  lâche  les  giés,  plaiii  d'ire  et  de  contraire  : 
Li  Espreviers  tantost  sor  un  arbre  s'aaire. 

Guitcclin  de  Sassoi^nc,  HIS.  do  Gaignat,  M.  2t6,  R'  col.  1  et  2. 

On  a  dit  s'aericr,  dans  la  signification  de  respirer, 
prendre  l'air.  «  Paris  estoil  sans  ai'nieincs  ;  car  il 
«  s'estoit  desarmé  pour  soy  csventcr  et  acrlcr.  « 
(Trioniph.  des  neuf  Preux,  p.  'itJO,  col.  I.) 

Enfin  airier  signifioit  a'crer,  donner  de  l'air, 
mettre  ;i  l'air.  (Dict.  de  Trévoux.) 

VARIANTES  : 
AIIIEK.  Cotgrave,  Oudin,  Nicot  et  Monet,  Dict. 
Aaiheh.  Ane.  Pois.   fr.  MS.  du  Yatic.  n"  1490,  fol.  54,  R». 
Aerieu.  Beaumanoir,  Coût,  de  Beauvoisis.  p.  290. 
AiniER.  Uict.  de  Trévoux.  —  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot 
Exavn^are. 

Aïreiis,  ndj.  Vif,  fort,  courageux,  prudent,  etc. 
Colère,  facile  à  irriter. 

Les  acceptions  de  ce  mot,  dans  le  détail  desquelles 
il  seroit  inutile  d'entrer,  sont  toutes  relatives  à 
celles  d'rt'fV. 

On  a  dit  au  premier  sens  : 

Si  font  moult  airp.iis  assauz. 

Parlon.  de  lilois,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  136,  R"  col.  1. 
Le  Chevalier  fu  ciyrrux, 
Et  le  cheval  fut  viguereux. 

Rom.  du  Bnit,  MS.  fol.  97,  R"  col.  1. 

Ce  même  mot  a  signifié  colère,  facile. à  irriter. 

ma  femme  est  jalouse, 

Despiteuse,  fesle  (2),  ayrcuse. 

Eust.  des  Ch.  Poîs.  MSS.  p.  493,  col.  1 . 

(Voy.  Air  ci-dessus.) 

VARIANTES  : 
AIREUS.  Parton.  de  Blois,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  136.  R»  col.  l. 
AïRors.  Rom.  du  Brut,  MS.  fol.  88,  R»  col.  1. 
AÏROX.  Parton.  de  Blois,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  173,  V"  col.  2. 
Ayreus.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  p.  493,  col.  l. 
AvREL-x.  Rom.  du  Brut,  MS.  fol.  97,  R"  col.  1. 
H.^YREUx.  Cotgrave,  Dict. 

A'ïreuseinent,  adv.  Avec  force,  avec  courage. 
De  l'adjectif  .4(>(?î<s. 

Mais  cil  à  l'escu  d'argent 
Se  contient  aïreusenwnt. 

Parlon.  de  Blois,  MS.  de  S'  Germ,  fol.  133,  V"  col.  1. 

(\r'oy.  A'iRÉEMENT  ci-dessus.) 

A'irison,s^(^'s^/■6'»^.Vîtesse,  impétuosité,  course. 
L'origine  de  ce  mot  est  la  même  que  celle  d'aïrée. 

Et  vait  férir  le  fort  roi  Canemon. 
Et  li  Rois  lui,  par  grant  aïrison  : 
Mais  11  uns  l'autre  ne  remut  de  archon. 

Ajiseis,  MS.  fol.  il,  R«.  ~  Ibid.  fol.  65,  V°  col.  2. 

(Voy.  AiRÉE  et  AÏREMENT  ci-dessus.) 


Ais,  sitijst.  inasc.  [cm.  shig.  et  plur.  Ais,  planche, 
douve,  etc. 

Anciennement  le  mot  aia,  en  latin  axis,  assis, 
n'étoit  pas  comme  aujourd'liui  toujours  masculin. 

Li  feus  esprent  si  durement 
Et  si  très-merveilleusement 
Pour  les  haiz  qui  sont  toutes  sèches,  etc. 

G.  Ciiiart,  MS.  fol.  71,  R'. 

On  faisolt  ordinairement  les  écus,  les  boucliers, 
d'ais  ou  d'fs  jointes,  que  l'on  couvroit  d'un  cuir. 
(Voy.  Atliis,  MS.  fol.  715,  V°  col.  1.) 
Escus  percent,  et  cuir  et  es. 

Il.id.  fui.  46,  V  a,\.  2. 

C'est  en  ce  sens  qu'on  disoit  :  ■■  de  l'escu  fendent 
«  les  (tes,  etc.  •'  (Lanc.  du  Lac,  T.  II,  fol.  S,  U'  col.  2.) 
«  Le  iiert  de  sa  lance  en  l'escu  ung  si  grant  coup 
«  qu'il  en  fit  les  aijes  voiler.  "  (Pcrcef.  Vol.  \, 
fol.  31,  V-col.  i.) 

Peut-être  le  mot  aide,  dans  le  passage  suivant, 
est-il  une  altération  de  l'orthographe  aye,  dont  la 
terminaison  marque  le  genre  féminin  ''.  «  Toutes  les 
«  a/rfes  de  la  nef  sont  eslochées  (3).  »  (.loinville,  p. 
H2.)  En  ce  cas,  aide  expliqué  plus  haut  par  Cheville, 
signifieroit  planche,  ais  propre  à  la  construction 
d'une  nef,  comme  le  mot  liaijs  en  cet  autre  passage. 
«  A  clouer  les  lians  de  nefs  vallent  mieulx  doux 
«  d'airain  que  de  fer.  ■>  (Le  Jouvencel.  ms.  p.  301.  — 
Voy.  Aide  ci-dessus.) 

Quoique  ce  mot  subsiste,  et  qu'on  appelle  encore 
ais  de  bateau,  des  planches  qui  ont  servi  à  la  cons- 
truction d'un  bateau,  il  semble  pourtant  vrai  de 
dire  qu'il  est  aujourd'hui  d'un  usage  moins  général. 
11  signifie  douve  dans  les  vers  suivans  : 

...  se  la  cuve  vous  devis. 
Les  ais  furent  de  fleurs  de  lis. 

Fabl.  MS.  du  R.  a'  7218,  fol.  338,  R-  col.  2. 

On  s'est  servi  d'ais  ou  à'aisses  pour  couvrir  les 
livres.  (Voy.  Rabelais,  T.  IV,  p.  221.)  Ensuite  on 
les  a  couverts  de  papier,  de  carton.  De  lu,  on  a  dit 
«  relier  un  livre  en  aix  de  bois,  «  dans  le  sens 
propre;  au  figui>3,  «  en  aix  de  papier,  en  ais  de 
«  carton.  »  (Cymbal.  Mundi,  page  62.  —  Dict.  de 
Trévoux.) 

On  observera  que  du  mot  ais  sont  dérivés. 4 isccft», 
Aiscelle,  Aiscette,  Aissel,  Aïsser,  Aissil.  Asselin. 

VARIANTES  : 

AIS.  Orth.  subsist.  -  G.  Guiart,  MS.  fol.  313,  R".  -  Fabl. 
MS.  du  R.  n"  7218,  fol.  358,  R»  col.  2.  -  Co^rave,  Nicot  et 
Monet,  Dict. 

AÈs.  Lanc.  du  Lac,  T.  II,  fol.  2,  R"  col.  2.  -  Ibid.  fol.  14,  V». 

Aix.  Cotgrave,  Dict.  au  mot  Ais. 

Aiz.  Villon,  p.  77. 

Es.  .Mhis,  MS.  fol.  73.  V"  col.  1. 

H-UZ.  G.  Guiart,  JIS.  fol.  70,  V». 

Hays.  Le  Jouvencel,  MS.  p.  303. 

Aye.  Percef.  Vol.  I,  fol.  31,  V»  col.  1. 

Aide.  Joinville,  p.  112. 

AissE.  Rabelais,  T.  IV,  p.  2C7. 

Aisable,  adj.  Facile,  commode. 

On  a  dit  en  ce  sens  :  «  ports  aijsibles  à  descente.  » 


(1)  convient.  —  (2)  félonne.  —  (3)  disloquées,  (x.  e.) 
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(Gloss.  de  rilisl.  (le  Bretagne.)  »  11  savoit  ung  autre 
»  tliemin  plus  aisible  à  passer.  »  (Triomphe  des 
neuf  Preux,  p.  155,  col.  1.  —  Voy.  Aiaule  ci-dessus.) 

VARIANTES  : 
AIS.\BLE.  Vie  de  S"  Katherine,  MS.  deSorb.  chilT.  lx,  col.  2. 
AjsiBLE.  D'Argentré,  Coût,  de  Bretagne,  p.  1388. 
Aysiule.  Gloss.  de  l'IIist.  de  Bretagne. 

Aisance,  suhst.  fém.  Repos,  loisir,  commodité. 
Soulagement. 

Ce  mot,  dérivé  d'aise,  subsiste.  (Voy.  Aise.)  11 
désigne  encore  aujourd'hui  une  certaine  facilité 
d'esprit  et  de  corps  dans  raclion  ;  les  commodités 
de  la  vie.  Mais  pour  sigiiilier  (lu'on  a  le  loisir,  la 
commoilité  de  faire  une  chose,  on  ne  diroit  plus 
qu'on  en  a  Vuisaitce.  (Voy.  Cotgrave  et  .\icot,  Dict.) 

Les  bois  où  les  vassaux  d'un  Seigneur  avoienl  la 
commodité  de  prendre  leur  chaulfage,  de  faire 
pûturer  leurs  bestiaux,  s'appeloient  hois  (Faisiuices. 
«  Le  droit  prorogatif  et  de  précipul  consiste  en 

«  chasteau  et  maison  seigneurialle  avec pesches 

«  es  eaux  seigneuriales,  hois  d'aisiniccs  communs 
u  à  la  bourgeoisie.  »  (>ouv.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  857.) 

De  lu,  on  a  nommé  droits  û'aisanci'S,  ou  tout 
simplement  aisances,  les  droits  de  chauffage,  de 
pâturage,  etc.  «  Les  habitans  d'aucunes  villes  ou 
«  villages  en  général,  ou  en  particulier,  qui  ont 
«  droiet  d'aisance,  usage  et  pasturage  des  bois  et 
•'  forests  d'autruy,  pourront  jouyr  et  user  selon 
.  leurs  liltres  et  privilèges  de  leurs  diltes  aisances 
.<  et  usages.  ■■  (Couf.  gén.  T.  Il,  p.  -1029.  —  Voyez 

AlSEMK.NT.) 

Ce  mot  signifioit,  non-seulement  les  commodités 
dont  on  jouit  par  l'usage  des  Communes;  mais  en- 
core celles  qu'on  se  procure  en  assujettissant  le 
propriétaire  d'un  fonds,  d'une  maison  à  y  soulTrii- 
certaines  incommodités  ou  servitudes  :  telles  que 
l'écoulement  des  eaux,  un  passage,  une  vue,  etc. 

"  Maison  ou  bostel avecques  tous  ses  droits, 

«  vues,  issues,  entrées,  aissences,  adjacenccs,  ap- 
«  paitenances  et  appendences.  »  (Hist.  de  la  ville 
de  Paris,  ï.  111,  p.  275,  col.  1.  —  Voy.  Du  Cange, 
Gloss.  lat.  au  mol  Aisanlia.J 

Ces  mêmes  aisances  considérées  relativement  à 
celui  qui  en  souffroit  (juelque  incommodité,  ont  été 
appelées  aisances  nuisil/les.  «  Peut  le  propriétaire 
"  creuser....  dans  son  héritage  au-dessous  sa 
"  maison,  pour  y  faire  fossé,  cave...  citerne,  esgout 
«  et  autres  aisances  nuisibles,  arrière,  ou  proche 
«  la  boruf,  limite  ou  mur  couirniiii.  paisonnier,  ou 
"  metoyen.  ■•  .Nouv.  Cmil.  i^rii.  T.  Il,  \>.  KllKl,  col.  2.) 

On  a  dit  s'aiser,  poursatisfaiie  un  besoin  naturel. 
De  là,  le  mot  aisance  qui  signilie  encore  le  lieu 
pratiqué  dans  une  maison  pour  y  aller  faire  ses 
nécessités.  Autrefois  on  disoit,  aisances  de  ])rivex: 
(Coût.  gén.  T.  I,  p.  ;{'(.  —  Voy.  Aim.mi;nt,  Aiseu.) 

Le  pardon  des  péchés  met  la  conscience  en  repos 
et  la  soulage.  ;Voy.  Aiseu,  soulager.)  De  là,  on  a  dit  : 


La  Mazelaine  a  pourpensé 
Con  le  porra  servir  à  gré  ; 
l'ar  coi  peusl  avoir  luscancc 
De  ses  péchiés  dont  a  pesance. 
Viodo  1.  cil.  MS.Vo).  U.  Carpenlier,  sup.  Gl.  I.  de  D.  Cango,  au  mol  .Assencw. 

11  semble  qu'il  faut  lire  ascance,  et  non  ascance ; 
sans  quoi  il  manqueroit  une  syllabe  au  vers  où  ce 
mot  se  trouve.  Alors  aséance  est  une  altération 
d'aisance,  repos. 

VARIANTES  : 
AISAN'CE.  Orth.  subsist.  -  Cotgrave,  Nicot  et  Monet,  Dict. 
—  La  Tliauinassiére,  Coût,  de  Berry,  p.  (M!. 
AissEN'CE.  Hist.  de  la  ville  de  l'aris,  T.  III,  p.  -ïlo,  col.  1. 
Asc^vNCE.  D.  Carpentier,  sup.  G.  1.  de  D.  C.  au  mot  Asseiiciœ. 

Aisceaii,  subst.  masculin.  Bardeau,  Copeau. 
Cloison.  Madrier.  Doloire.  Espèce  de  hache  ou  de 
marteau.  Bêche.  Essieu,  axe. 

Du  mot  ais,  on  a  fait  aisceau,  en  latin  ajciculus, 
diminutif  d'a.vis,  pour  signilier  bardeau,  petit  ais, 
mince  et  court  dont  on  couvre  des  maisons,  etc. 
(Monet,  Dict.  —  Voy.  Aiscei.ee,  Aiscettk,  Aissu,.) 

On  a  peut-être  comparé  à  de  petits  ais  fort  minces 
les  éclats,  les  morceaux  de  bois  (|ue  la  hache,  la 
doloire  font  tomber  du  bois  qu'on  met  en  tcuvre, 
lors(iu'on  a  dit  aisceau  dans  le  sens  de  copeau. 
(Nicot  et  Monet,  Dict.  —  Voy.  Aiscette.) 

Dans  la  signification  de  cloison,  paroi  d'ais, 
aisceau  paroit  être  employé  comme  ternie  collectif 
d'ais,  planche.  (Monet,  Dict.  —  Voy.  Aiscelle.1 

Il  semble  (ju'on  doive  expliquer  ce  mot,  dans  le 
passage  suivant,  par  madrier,  sorte  d'ais  fort  épais, 
dont  on  fait  les  plates-formes  des  batteries  de  canon. 

"  Soixantes  charrôtes trois  chargées  de  pelles. 

«  picques  et  tranches;  deux  chargées d'a/ss('rt»/.f  (1) 
«  pour  servir  aux...  pièces  d'artillerie.  >■  (J.  d'Auton, 
Annal,  de  Louis  .\II,  an.  1500-1507,  page  182.  — 
Voy.  Aismcr.) 

On  nommoit  aisceau  une  doloire;  outil  avec 
letiuel  on  dole,  on  aplanit  la  superficie  d'un  ais, 
d'une  planche,  d'un  morceau  de  bois.  (Cotgrave  et 
Nicot,  Dict.  —  Voy.  Aiscette.) 

Uaisceau  est  aussi  une  espèce  de  hache,  ou  de 
marteau,  à  l'usage  des  Tonneliers,  des  Charrons  et 
autres  artisans  travaillant  en  bois;  une  «  hachète 
«  recourbée  au  arrièic,  à  court  manche,  servant  à 
«  ébaucher  pièces  de  bois,  nommémaiit  courbes  ou 
><  creuses.  «  (Nicot  et  Monet,  Dict.  —  Voy.  Aiscette.) 

Ce  même  mot  s'est  dit  d'une  espèce  de  bêche, 
instrunu^nt  dont  on  se  sert  pour  tourner  la  terre  et 
briser  les  moles.  (Bord.  Ondin  et  Co|i;iave,  Dict.) 
La  tonne  de  celte  bêche  qu'on  lunnnic  en  Languedoc 
aissaile,aissailou  en  Provence,  en  Bourgogne  maille, 
est  il  peu  près  la  même  <jue  celle  de  Vaisceau  des 
Tonneliers,  espt;cede  marteau  qui  a  une  tête  ronde 
d'un  côté,  et  de  l'autre  un  large  tranchant.  (Voyez 
Aicette,  Aissade.) 

Enfin,  il  a  signifié  essieu  (2),  pièce  de  bois  ou  de  fer 
passant  dans  le  moyeu  des  roues  d'une  charrette; 


(1)  Ce  mot  pourrait  avoir  le  sens  de  hache,  doloire,  puisqu'on  a  parlé  d'armes  précédemment.  D'ailleurs,  jusqu'au  siècle 
de  Louis  Xl\ ,  l'artillerie  et  le  génie  étant  confondus,  leurs  armes  et  outils  devaient  être  mêlés.  (N.  E.)  —  (2)  Essieu  et 
aisceau  ont  la  même  étymologie  :  axiculus.  (.n.  e.) 
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axe  d'un  globe  ;  axe  du  nioiule  :  eu  termes  d'arclii- 
teetures,  axe  d'une  coluune,  d'un  pilier.  (Cotgi'ave, 
Dict.  —  Voy.  AissEL.) 

VARIANTES  : 

AISCEAU.  Cotgrave,  Borel,  Oiulin,  Nicot  et  Monet,  Dict. 
AiSSK.vu.  Colt,'rave  et  .Monot,  Dict. 
EscEAU.  Monet.  Dict.  au  mot  />«;((». 
EssEAU.  Gott'iave  et  Monet,  Dict. 

Aiscelle,  subst.  fcin.  liardeau,  ais,  plauclie. 
Paroi,  mur. 

Ce  dimiiiulir  du  mot  ais  si^uilloit  Imrdeau  ;  plan- 
che, ais  fort  mince,  qui  sert  à  couvrir  les  maisons. 
(Col^rave,  Oudin  et  Monet,  Dict.  —  Voy.  Aisckac, 
Ais.^iL,  Ansamie.) 

On  ne  l'eiuployoit  pas  toujours  comme  diminutif 
Il  signilloit  souvent  ais,  planche,  madriei'.  (Voyez 
Aissn,.)  «  Keirenl  pn'-parer  un  i;i'and  paniuaige.... 
•<  très-bien  clos  de  hones  liaiilcs  et  aisaellcs  de 
«  chascun  costé.  »  (Monslrclet,  Vol.  1,  fol.  'iTti.) 
«  Aisselles  de  blanc  bois  dont  on  se  aida  à  faire  le 
«  planchei'.  »  (Preuves  sur  le  meurtre  du  Duc  de 
Bourg,  p.  ;J11.) 

Pour  ilelTendre  celui  passatie, 
El  plus  liaut  lieu,  et  un  estage 
Parfait  de  mainte  dure  essaie. 

G.  Guiarl,  MS.  fol.  -295,  V'. 
.  .  .  entre  la  vie  et  la  mort, 
N'i  a  qu'une  aisselle  de  bort. 

Froissart,  Poés.  MSS.  p.  277,  col.  I. 

11  faut  peut-être  lire  aisscclles,  au  lieu  û'ais- 
seelées ,  dans  le  passage  suivant  :  «  En  laquelle 
i<  église....  fut  fait  un  sollier  d'aisseelées;  et  là 
"  estoit  le  Roy  assis  emprès  le  crucifix.  »  (Mons- 
trelet.  Vol.  1,  fol.  8-2,  R».) 

Dans  les  vers  suivans,  le  mot  aiscièle  semble 
designer  nn  bas-relief  en  bois,  une  planche,  un  ais 
taillé  en  bas-relief. 

Et  al  piet  del  mont  de  Tabor... 

Si  est  la  mers  de  Galelie 

Et  l'autre  mers  de  Tabarie  (1)... 

D'autre  part  uns  poi  de  del.à 

Une  yniage  painte  si  a 

De  Madame  Sainte  Marie 

En  une  aiscièle  bien  taillie... 

Pour  cou  qu'éle  est  en  bosc  formée, 

S'est  l'ymage  ycoine  (2)  apielée. 

Ph.  Mouskes,  MS.  p.  284. 

La  signification  du  mot  aiscelle  paroit  incertaine 
dans  cet  autre  passage.  «  Nul  ne  peut  faire  four  à 
«  cuire,  ou  fournaise  contre  le  mur  de  son  voisin, 
'<  qu'en  massonnant  une  bricque  d'épaisseur,  et 
«  contre  parois  de  terres,  ou  aisselles,  de  deux 
«  bricques  d'épaisseur.  »  (Nonv.  Coût.  gén.  T.  II, 
p.  1008,  col.  2.)  Peut-être  faut-il  lire:  contre  parois 
de  terres,  ou  d'aisselles':'  Alors  aisselle  signifiera 
ais,  planche;  par  extension,  paroi  d'ais,  comme 
l'explique  Monet  au  moi  Aiseeau  :  ou  paroi  mur  en 
général,  si  on  lit  sans  virgule,  aisselles  de  deux 
bricques  d'épaisseur.  (Voy.  Aisceau  dans  le  sens  de 
cloison,  paroi.) 


vAiuA.NTEs  : 

AIsr.KU.K.  OiKlin,  Dict. 
Ai-cii.i  i:.  Pli.  M.mskfs,  MS.  p.  2?4. 
.\i-i.i.i,i;.  Ii(iiit.'ill«'r,  Soin.  rur.  p.  87,'j. 
Ai-si;i.i,t.E.  .Muiistrelet,  Vol.  I,  fol.  Hi,  V». 
Ai.-ssiiLE.  Miserere  du  Heclus  de  Moliens,  .MS.  de  Gaignat, 
fol.  ajti,  V»  col.  :i. 
AissBLLE.  Cotgrave  et  Monet,  Dict. 
EssiiLE.  G.  Guiart,  MS.  fol.  21).'.,  V". 

Aiscette,  siihst.  fém.  Petite  hache.  lièche. 

Les  significations  de  ce  mot  étoient  les  mêmes 
que  celles  d'Msceau,  baitleau,  copeau,   doloire 
(Nicot,  Dict.) 

11  .semble  cependant  qu'il  signifioit  plus  particu- 
lièrement une  espèce  de  petite  hache,  à  l'usage  des 
Tonneliers,  des  Charrons  et  autres  artisans  tra- 
vaillant en  bois.  (Cotgrave,  .Nicot  et  .Monet,  Dict.  — 
Dict.  de  Trévoux.) 

ISorel  est  le  seul  qui  explique  ce  mot  dans  le  sens 
de  bêche.  iVoy.  Aisceau,  Aissade.) 

VARIANTES  : 
AISCETTE.  Cotgrave,  Horel  et  Nicot,  Dict. 
AiscÈTE.  .Monet,  Dict.  au  mot  Aisceau. 
AI.SSETTE.  Dict.  de  Trévou.\. 
EscÈTE.  Monet,  Dict.  au  mot  Ksceau. 
EssETTE.  Cotgrave,  Dict.  —  Dict.  de  Trévoux. 

Aise  (3),  subst.  udv.  et  adj.  Repos,  loisir.  Com- 
modité, convenance,  bienséance.  Contentement, 
joie,  plaisir.  Aisément,  facilement,  commodément, 
etc.  Content;  qui  est  en  repos;  qui  est  bien  régalé, 
etc. 

Le  substantif  «/sp  ne  paroit  pas  avoir  toujours  été 
féminin.  On  disoit  :  yraiis  aises;  tout  son  aise,  (Le 
Jouvencel,  .ms.  p.  ."litO.  —  .luvenal  des  Lrs.  Hist.  de 
Charles  Vl,  p.  3-i,  etc.)  On  le  dérive  de  l'Italien,  «7/0, 
formé  du  latin  otium.  (Voy.  Ménage,  Dict.  Étym.) 
Dans  le  premier  sens,  il  signifie  repos.  «  Tu  es 
i>  traveillez...  puniuey  ne  vas  à  ta  maison  pur  tes 
«  aises  aveir?  »  (Livres  des  Rois,  ms.  des  Cordel. 
fol.  52,  V"  col.  2.  —  Voy.  Aie,  aise.) 

Après  le  moine  (4)  por  son  aise 
En  une  chambre  desoz  terre. 

Atliis,  MS,  fol.  16,  v»  col.  1. 

De  là,  le  verbe  aiser,  s'aiser  dans  la  signification 
de  reposer,  se  reposer.  (Voy.  Aiser  ci-après.) 

C'est  dans  le  sens  de  repos,  loisir,  qu'on  dit  encore 
ic  faire  une  chose  à  son  aise.  »  Le  conseil  le  plus 
difficile  à  prati(|uer,  trouble  rarement  le  repos  de 
celui  qui  le  donne.  On  disoit  donc  et  on  dit  encore 
dans  ce  cas,  <>  il  en  parle  bien  à  son  aise.  « 

Vous  en  parlez  bien  à  votre  aise  : 
Impossible  est  pour  tout  l'or  d'.lise,  etc. 

Hisl.  du  Théâl.  fr.  T.  II,  p.  10. 

(Voy.  .VisEMENT  et  Aiser.) 

En  "remontant  de  l'effet  à  la  cause,  on  a  nommé 
fl/,s('  tout  se  qui  procure,  ou  ne  trouble  pas  le  repos, 
les  commodités  de  la  vie.  Aise  signifie  ^  commodité 
«  avec  pais  et  repos.  »  (Monet,  Dict.) 


(1)  Tibériade.  (n.  e.)  -  (2)  C'est  le  mot  grec  ccxwy,  image.  (.\.  e.)  -  (3)  L'étymologie  de  ce  mot  est  très  douteuse.  On  la 
demande  à  l'allemand  et  au  celtique,  mais  en  vain.  (n.  e  )  —  (4)  mène,  conduit. 
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Ais  et  soûlas  et  joie  m'ont  bien  clamée  quite  (1). 

Bertc  as  grans  pics,  MS.  da  Gaignat,  fol.  126,  R*  col.  1. 

.  .  .  cm  congnoist  le  bien  par  le  mal, 
Et  la  douçour  qu'on  appelle  aise, 
Par  la  duité  d'avoir  mesaise. 

Eusl.  des  Cil.  PoCs.  MSS.  y.  561,  col.*. 

N'onc  nul  ne  sceust  quel  cbose  est  aysc, 
S'il  n'a  devant  apris  mesaise. 

Rom.  do  la  Rose,  vers  2Î101 . 

cils  est  faus  (2) 

Qui  est  à  aise,  puis  porcace  ses  maus. 

AnseU,  MS.  fol.  G7.  V"  col.  2. 

Nous  disons  encore  en  ce  sens  :  «  être  à  son  aise, 
vivre  à  son  aise,  etc.  » 

On  oijsei'vera  que  de  cède  acception  jiénérale 
sont  nées  plusieurs  acceptions  particulières,  aux- 
quelles il  paroit  inutile  de  s"arrèler  :  par  exemple, 
le  mot  aise  a  signilié  tiquipaoc,  train,  c'est-ù-dire, 
les  choses  de  convenance,  de  bienséance  pour  voya- 
ger commodément,  pour  la  commodité  du  voyaiic. 
<■  Le  Hoy  à  tout  son  Conseil  et  à  tout  son  aise.  s"cn 
«  venoil",  etc.  »  (Juvenal  des  Urs.  llist.  de  Charles 
VI,  p.  32.) 

C'est  encore  dans  une  signification  particulière 
qu"on  disoit  faire  ses  aises,  pour  prendre  ce  qui 
accommode,  s'accommoder  de  choses  auxquelles  ou 
n"a  d'autre  droit  quecelui  de  sa  propre  convenance, 
de  sa  propre  commodité.  «  Si  se  commencèrent  à 
«  espandre  les  compaignies  sur  le  pais,  \h  oîi  ils 
«  firent  moult  de  maux....  si  les  soustcnoit  ledit 
"  Duc,  et  les  souffroit  faire  leurs  aises,  pour  ce 
«  qu'il  pensoit,  etc.  »  (Kroissart,  Vol.  I,  p.  410.) 

On  a  dit  d'une  chose  à  la  bienséance  de  qucl(|u'iin 
et  dans  la  possession  de  laquelle  il  trouvoit  de  la 
commodité,  qu'elle  étoit  à  son  aise.  «  Dune  mei  la 
«  vigne,  si  eu  frai  curtil  ;  kar  prese  à  aise  me  est  (3), 
«  e  jo  te  durrai  une  altre  vigne,  »  (Livres  des  Rois, 
MS.  des  Cordel.  fol.  117,  R"  col.  1.) 

Enlin,  pour  signifier  ([u'une  chose  ne  convient 
pas  à  quelqu'un,  (ju'elle  n'est  pas  de  son  goût, 
qu'elle  peut  troubler  son  repos  en  lui  inspirant  de 
la  défiance,  on  disoit,  ee  n'est  pas  so)i  aise.  Un  Che- 
valier Anglois  refuse  d'accepter  les  présens  du  Roi 
de  France,  parce  que  «  ce  n'est  pas  Vaise  ne  la  paix 
«  du  Roy  d'Angleterre.  "    Froissarl,  Vol.  1,  p.  1.57.) 

C'est  vraisemblablement  par  extension  des  deux 
premières  acceptions  que  le  mot  aise  a  signifié  et 
signifie  encore  contentement,  sentiment  de  joie  el 
de  plaisir,  causé  par  la  douceur  du  repos  et  par  la 
jouissance  des  commodilésde  la  vie.  (Voy.  Aiséf..mem 
ci-après.)  On  a  dit  proverbialement  : 
On  sue  bien  par  trop  {;rant  aise. 

Prov.  nir.  cl  Vulf .  MS.  do  N.  I).  n-  2,  fol.  12,  R-  col.  2. 
En  seuiïre  tout  et  raiex  que  aixe. 

\\M.  t.À.  Il,  V  col.  2. 

Ce  proverbe  se  retrouve  avec  plusieurs  autres, 
dans  Cotgrave,  Dict.  «  Toutes  choses  se  peuvent 
«  endurer,  sinon  Vaise.  »  (Contes  de  la  Reine  de 
Navarre,  T.  II,  p.  271.) 


Dans  une  signification  particulière,  ce  mot  dési- 
gnoit  le  plaisir  de  l'amour.  (Voy.  Aiser,  Aisour.) 

...  ils  sont  bras  à  bras  molt  à  ese. 

Fabl.  MS.  de  S.  Germ.  fol.  37,  R°  col.  1. 

La  lu.^ure,  l'aisse  del  cors, 
La  gloutenie  et  li  ivréche, 
Vaiiso  délite  la  riquèche,  etc. 
Bestiaire  de  la  div.  Escril.  MS.  du  R.  n-  7989.  fol.  100.  R"  col.  1. 

11  faut  lire,  au  lieu  de  Vaisse  délite,  Vaisse  de  lit. 
[\\)\.  Ibid.  .M>.  du  R.  ir  7r>3'i.)  On  a  fait  de  ce  plaisir 
charnel  un  personnage  allégorique,  sous  la  ch-no- 
minalion,  Ayse-de-lit.  (Gace  de  la  Digne,  des  Déduits, 
MS.  fol.  Gl,  R'.) 

Imi  supprimant,  dans  cette  façon  de  parler  adver- 
biale à  aise,  la  préposition  à,  l'on  a  oin|iloyé  le 
nwl  aise  comme  adverbe  ;  de  manière  (lu'on'a  dit 
indifféremment  porter  aise,  ou  porter  à  aise,  c'est- 
à-dire,  aisément,  facilement,  commodément,  etc. 
«  Aparçut  se  David  qu'il  ne  pout  à  haise  les  armes 
«  porter.  «  (Livres  des  Rois,  .ms.  des  Cdnlel.  fol.  23, 
R°  col.  1.)  «  C'est  une  chose  que  de  porter  aise  son 
«  faucon.  "  (Modus  el  Riicio,  ms.  fol.  110,  V'.)  «  Faire 

«  ponts  pour  passer  celle  rivière plus  aise  et 

«  plus  scuremeiit.  »  (Froissart,  Vol.  I,  p.  72.)  »  Il 
«  les  desconfiroil  plus  aise.  »  (Le  Jouvencel,  ms. 
page  13G.) 

Ci  puet  on  ai:  héberger. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7615,  T.  I,  fol.  105,  V-  col.  1. 

On  a  dit  :  "  moult  aise  se  chastic,  qui  par  autruy 
«  se  chaslie.  ■■  (Percef.  Vol.  11.  fol.  i  17,  V"  col.  1.) 

Si  nos  anciens  Auleiii's,  à  rimiUilioii  des  Latins, 
ont  souvent  pit'l'i'i'édaiishi  eonslruelioii  gr;iiiiiiiati- 
cale,  l'adjectif  à  l'adverbe  ;  si  Joachim  du  Bellay  en 
a  donné  le  précepte,  (lllustr.  de  la  Lang.  fr.  fol.  3'/, 
R'".)  il  n'est  pas  surprenant  qu'après  avoir  fait  un 
adverbe  du  substantif  rt/,sc,  on  en  ail  fait  un  adjec- 
tif. 11  signifioil  coulent,  qui  est  en  repos.  «  .le  ne 
'<  seray  jamais  rt/sc,  jusiiu'à  ce  que  je  me  sois  ac- 
«  quittée.  »  (Les  Quinze  joyes  du  mariage,  p.  122.) 

On  particuiarisoit  cette  acception  générale  «lui 
subsiste,  l'ar  exemple,  on  disoit  aise  pour  content, 
([ui  est  bien  régalé.  «  .le  doy  demain  avoir  à  disner 
"  chez  moy  Monseigneur  de  Tourainne...  et  plu- 
«  sieurs  autres  ;  or  pensés  ([u'ils  soient  tous  aises 
<•  et  que  riens  n'y  soit  épargné.  »  (Froissart,  Vol. 
IV,  p.  1/(2.)  «  La  priant....  ([u'èlleface  apprester  des 
«  viandes,  tant  iiu'ils  soyent  bien  aises.  »  (Les 
Quinze  joyes  du  mariages,  p.  03.  —  Voy.  Aiser, 
régaler.) 

variantes  : 

AISE.  Orth.  subsist.  —  Livres  des  Rois,  MS.  des  Cordel. 
f»  52,  V«  col.  2.  -  Kabl.  M^.  du  R.  n'  7-21«,  f»  130  V"  col.  1,  etc. 

A.visE.  Descrission  et  plaisance  des  Religions,  MS.  de  N.  D. 
n°2,  fol.  17,  U»col.  1. 

AiiKisE.  Livres  des  Rois,  MS.  des  Cordel.  fol.  80,  R'  col.  2. 

AiicsE.  Fabl.  MS.  de  S.  Germ.  fol.  57,  R"  col.  I. 

Aïs.  Berte  as  grans  pies,  MS.  de  Gaignat,  fol.  120,  R»  col.  1. 

AlssE.  Ph.  Mouskes,  MS.  p.  SO. 

Ar/..  Fabl.  MS.  du  R.  n-  7015,  T.  L  fol.  105,  V"  col.  1. 

Ayse.  Rom.  de  la  Rose,  vers  22491.  -  Percef.  Vol.  1,  f"  32. 


(1)  m'ont  abandonnée.  —  (2)  fou.  -  (3)  J'expliquerai  :  je  l'ai  prise  à  mon  aise,  etc.  (N.  e.) 
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ÉsE,  Fabl.  .MS.  de  S.  Germ.  fol.  .V),  H'  col.  1. 

Uaise.  Livres  des  Uois,  JIS.  des  Cordel.  loi.  Zi,  U"  col.  1. 

Aisé,  participe  et  adjectif.  Qui  a  des  commodi- 
tés, (les  l'acililés. 

Le  mol  ((/.s<'  subsiste  avec  plusieurs  signilicalioiis, 
toulcs  iiualo^ues  à  celles  du  verbe  uiser.  Mais  on 
ne  diioil  plus  1"  en  purlunl  de  (iueli|u"un  ([ui  n'a 
pas  le  loisir,  la  commodilé  d'aliendre,  ((u'il  n'est 
point  (lisir  (rallcudi'e.  (Kabl.  ms.  du  li.  n"  7015, 
T.  Il,  loi.  14'i,  V'fol.  '2.) 

-1"  En  parlant  d'un  débiteur  ([ui  n'a  point  le 
moyen,  la  commodité  de  payer,  «m'il  n'est  pas  aisé 
de  payer,  (neaumanoir,  Coût,  de  Ueauvoisis,  p.  141. 
—  liouteiller,  Soni.  rur.  |i.  S;58.^; 

;î'  Kn  parlant  d'un  lioiiniie  qui  a  la  commodité, 
la  l'acililL'  irexéculer  une  chose,  ((u'il  est  aisé  de 
l'accomplir.  (Sainlré,  p.  3r>7.)  Dans  le  sens  contraire, 
on  disoit,  Diat-aisé.  (l'ercef.  Vol.  IV,  fol.  152,  IV.) 

A'  Vax  parlant  d'une  personne  (jui  s'exprime  avec 
facilité,  ([u'elle  est  bien  «/s/VV  ilc  parûtes,  (.luvenal 
desUrs.  llist.  de  Charles  M,  p.  lO'J.) 

5"  En  parlant  d'un  liomme  incommodé  de  la 
goutte,  à  qui  la  goutte  ùte  la  facilité  d'agir,  qu'il  est 
mat  aisé  de  sa  personne,  (.laligny,  bist.  de  Charles 
Vin,  p.  2G.) 

0"  En  parlant  d'un  Courtisan  trop  incommodé  par 
l'âge  pour  continuer  de  vivre  à  la  Cour,  qu'il  n'est 
plus  aiscd  à  ester  à  curt.  (Livres  des  Rois,  ms.  des 
Cordel.  fol.  ()7,  It"  col.  1.) 

7°  En  parlant  de  que!([u'un  riche  en  vaisselle  et 
en  argent,  qu'il  est  bien  aisé  de  vaisselle  et  trésor. 
(Froissart,  Vol.  I,  p.  30i.) 

8°  En  parlant  d'une  terre  où  l'on  a  la  commodilé 
de  Feau  et  du  bois,  qu'elle  est  aijsiée  de  rivière  et 
de  forés.  ^Lanc.  du  Lac,  T.  1,  fol.  58,  R°  col.  1.) 

9"  Enfin  on  ne  diroit  plus  en  parlant  d'une  mai- 
son, d'une  abbaye  par  exemple,  où  l'on  doit  trouver 
rassemblées  toutes  les  commodités  de  la  vie,  qu'elle 
«  doit  eslre  ensi  aasiée  quetotes  les  choses  dont  en 
«  aura  mestier  soient  dedenz.  »  (Règle  de  S'  Benoit, 
.MS.  de  Bouhier,  p.  IKl.) 

On  a  dit  encore  d'un  homme  qui  jouit  des  com- 
modités de  la  vie  dans  une  condition  médiocre, 
qu'il  est  aisé.  Cette  acception  étoit  autrefois  plus 
générale. 

Dame,  dist-il,  c'estoit  folie 
Que  le  neveu  votre  Seignor 
Amiiez  de  si  fol  amor  ; 
Li  péchiez  doubles  en  estoit. 
Sire,  se  Diex  conseil  m'envoit. 
C'est  la  coustumes  de  nous  famés, 
Et  de  nous  uaisies  dames. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  T-ÎIS,  fol,  200,  l\'  col.  2. 

S"est  or  moult  riches  arrivez, 
La  merci  Dieu,  et  aaissic:. 

Atbis,  MS.  fol.  GO,  V'  col.  2. 

On  lit  rtSrtS(/s;  (ibid.  ms.  du  Roi.—  Voyez  Aiseu 
ci-après.) 

VARIANTES  : 

AISÉ.  Orth.  subsist.  -  Froissart,  Vol.  I,  p.  304.  -  Bouteil- 
1er,  Som.  rur.  p.  838. 
Aaisie  (fém.)  Fabl.  MS.  du  R.  n°  7218,  fol.  200,  R°  col.  2. 


Aaisié.  Fabl.  .MS.  du  U.  n'  7r,l.-,,  T.  Il,  fol.  IW,  V'  ool.  2.  - 
Cleuinadés,  MS.  de  Gaignat,  fol.  lii,  H"  col.  2. 

AAis.-,if;.  Athis,  .MS.  fol.  (JO,  V"  col.  2. 

Aasik.  r.Lgle  de  S'  lif-noil,  .MS.  de  IJouhier,  p.  fX). 

Ak.sm':.  Testarn.  du  C"  d'Alençon,  .1  la  suite  de  .loinville, 
p.  182.  -  Fabl.  .MS.  de  S'  Germ.  fol.  49,  V"  col.  3. 

AisKD.  Livres  des  llois,  MS.  des  Cordel.  fol.  (17,  ii"  col.  1. 

AisiÈ.  Fabl.  MS.  du  H.  n°  7015,  T.  Il,  fol.  IM,  V"  col.  2.  - 
Le  .fouvencelj  JIS.  p.  \T>S. 

AsAsfc.  Atlns,  iMS.  fol.  GO,  V»  col.  2  ;  variante  du  MS.  du  Roi. 

AssA.sK.  Ane.  l'oët.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  III,  p.  1271. 

Avsii.  Lanc.  du  Lac,  T.  Il,  fol.  82,  Iv  col.  2 

Avsiii.  Ibid.  T.  I,  fol.  .')8,  H»  col.  I. 

EsÉ.  Uritton,  des  Loix  d'.\ngl.  fol.  141,  R". 

Aiséenient,  adv.  Facilemeul,  commodément. 
Gaiement,  joyeusement. 

Du  mot  aise,  on  a  fait  aisécment,  ou  aisémoit 
qui  subsiste  dans  le  premier  sens.  Cependant  on  ne 
diroit  plus  : 

I  trouverez,  ne  vous  desplaise, 
Si  cora  de  boire  et  de  raengier, 
ICt  de  aisiémcnl  couchier. 

Cléoraadcs,  MS.  de  Clignai,  fol.  49.  R"  col.  I. 

(Voy.  AisivioiF.NT  ci-après.) 

On  a  dit  aisément  pour  gaiement,  joyeusement. 
«  S'ébatoit  ledit  messire  Charles  de  parolles  avec  ce 
«  messire  Henry...  et  passèrent  ainsi  (.elle  nuit 
«  moult  aisément.  -  (Froissart,  Vol.  1,  p.  285.  — 
Voy.  .'Vise,  Aiser,  etc.) 

VARIANTES  : 
AISÉEMEXT.  .ToinviUe,  p.  35.  -  Nicot,  Dict. 
AiisiÉ.MENT.  Parton.  de  Blois.  MS.  de  S.  Germ.  fol.  \Tù\.  R». 
j^isÉMANT.  Monet,  Dict. 

.\isÉMENT.  Orth.  subsist.  -  Froissart,  Vol.  I,  p.  285. 
AisiEMEXT.  Cléomadés,  MS.  de  Gaignat,  foL  49,  K"  coL  I. 
AsiÉEMENT.  Ord.  T.  III,  p.  435. 

Aisément,  sutjst.  masc.  Repos,  loisir,  facilité, 
commodilé.  Chose  de  commodité  ;  voiture,  droit  de 
chauffage,  de  pâturage,  etc.  ustensile.  Lieu  de  com- 
modité. 

Ce  mot  dérivé  d'aiser  sigiiifioit  repos,  loisir, 
facilité,  commodité. 

\  ilortemer  se  herbergèrent  ; 
Pour  l'èscmcîil  des  liostez  : 
Sont  une  nuit  illeuc  remez. 

Rom.  Je  Rou,  SIS.  p.  2G0. 

Se  tant  de  hardement  avoit 
.\ssez  aièsement  et  loisir 
De  son  coraige  descovrir. 

Fabl.  de  iMS.  de  S.  Germ.  fol.  Gl,  R"  col.  2. 

On  a  dit,  «  mettre  en  subjection  par  aisément  du 
"  corps,  »  pour  attacher,  sans  (.'iler  la  facilité  d'agir. 
"  Enfermez  deux  à  deux  et  mis  en  subjection  la 
«  plus  seure  que  faire  se  pourra  par  tels  endroits 
"  de  leurs  membres  et  aisément  de  leurs  corps 
«  qu'ils  verront  estre  à  faire.  »  (Hist.  de  Paris, 
T.  III,  p.  598.  —  Voy.  Aise.)  «  Jlon  couronnement... 
«  sera  entre  Sidrac  et  Tantalon  pour  Yaisement 
«  des  loingtains  princes.  >■  (Percef.  Vol.  I.  fol.  117. 
V°  col.  2.)  «  Manda  au  Roy  Loys  par  ses  messages, 
«  qu'il  venist  al  encontre  de  luy,  là  où  il  pourroit 
"  mieulx  à  son  aijsement.  »  (Chron.  S'  Denvs,  T.  I, 
fol.  19C,  R°.) 
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On  dit  encore  :  «  à  son  point  etaisemoit,  "  pour 
dire,  à  son  loisir,  à  sa  commodité.  ^Dict.  de  l'Acad. 
Fr.  —  Voy.  Aisance,  Aisk,  Aiskr,  etc.) 

Par  extension,  ce  mot  a  signifié  les  chost'S  mêmes 
qui  procurent  des  commodités  en  général  ;  voilure, 
droit  de  chauffage,  de  pâturage,  etc.  ustensile,  cliose 
de  commodité  dans  un  ménage.  «  nue  nulle  per- 
«  sonne...  n'ait  povair  de  prendre  clievaus,  bestes, 
»  charrètes,  batiaus,  ne  autr'cs  aiscmi'us  ou  voitu- 
«  res  par  terre,  ou  par  yau,  fors  seulement,  etc.  " 
(Ord.  T.  I,  p.4r)9.)  «  Tous  cens  qui  ont  aiscvicnl  ou 
"  dit  bois,  doivent  un  tourtel.  ■>  (Voy.  Du  Gange, 
Gloss.  lat.  au  mot  aisimcntum.)  «  Règlement  au 
«  regard  des  nijsoucus  C(uumuncs,  ^Varessaix  et 
«  autres  droits  apparleiians  aux  Villes  et  Commu- 
«  nautés.  •>  ^Nouv.  Coul.  gm.  T.  II.  p.  i)i,  col.  '2.1 
»  Aussi  les  autres  aiscim'us  et  Communes  paslures, 
o  tant  en  eau  qu'en  prêts,  en  champs  et  en  bois.  » 
(Ibid.  p.  '2(;r),  col.  2.)  Dans  les  Villes,  on  nommoit 
aisevtens,  ■■  certaines  petites  ruelles  ou  passages 
"  qui  conduisent  aux  rivières  ou  fontaines.  ••  Ibid. 
p.  9i,  col.  '2.  Note  de  l'Editeur.)  «  Il  est...  requis 
«  fermement  conformer  les  usances  communes,  les 
«  anciens  et  communs  aisetnens  du  viviei'  de  la 
<■  ville.  »  (Ibid.  p.  'H'Ct,  col.  2.  Telle  est  l'i  peu  près 
la  signification  d'ait/ement  qu'on  a  dérivé  û'aigue, 
en  latin  aqua  ;  et  dont  l'origine  est  plus  vraisem- 
blablement la  même  que  celle  du  mot  aise,  en 
Italien  ayio.  (Voy.  Ai(;emi;nt  ci-dessus.) 

On  comprenoit  sous  la  dénomination  générale 
d'aisément,  les  ustensiles,  les  choses  de  commodilé 
nécessaires  dans  un  ménage.  «  Gie  aurai...  sis  de- 
<■  niers  de  la  livre  don  meuble  cbascun  an,  fors  que 
«  en  armeures  et  en  robes  faites  aveuc  lor  cors,  et 
«  en  aise)iie)ilz  d'ostel.  »  (Généal.  de  la  M.  de  Chas- 
lillon,  pr.  p.  l'i;  lit.  del'i.'il.  —  Voy.  Aysinks.) 

Enlîn  ce  mot  s'est  dit  d'un  lieu  de  commodilé. 
«  Par  droicte  loy  de  canon,  il  est  défendu  à  toul 
«  clerc  d'estre.  .  .  .  enchanteur,  sorcier,  vuideur 
«  à'aisemens,  putier,  etc.  "  (Bouleiller,  Som.  nir. 
p.  717.  —  Voy.  Aisance,  Aiseu.) 

VARIANTES  : 
AISEMENT.  Orth.  subsist.  -  Crétin,  p.  51.  -  Clém.  Marot, 
p.  563,  etc. 
AifesEMENT.  Fabl.  MS.  de  S.  Germ.  fol.  01,  R»  col.  2. 
AiGEMENT.  Nouv.  Cout.  gén.  T.  I,  p.  4il,  col.  2. 
Aysemext.  Ibid.  T.  II,  p.  9i,  col.  2. 
É.SEMENT.  Rom.  de  Rou,  MS.  p.  200. 

Aiser,  verbe.  Reposer,  se  reposer.  Soulager. 
Rendre  facile.  .louir  des  commodités  de  la  vie. 
Procurer  les  commodités  de  la  vie;  enrichir,  nour- 
rir, fournir,  meubler,  etc.  Contenter,  satisfaire  un 
besoin  naturel,  une  passion. 

Ce  verbe  dérivé  du  substantif  aise  signifinit  re- 
poseï',  se  reposer,  prendre  du  repos.  »  Sii-e  Che- 
«  valier  vaincu,  or  vous  aijse::,  huy  mais  ;  car 
«  jamais  en  autre  lit  que  en  cestuy  ne  vous  ayserez 
«  vous.  »  (Lanc.  du  Lac,  T.  II,  i'ol.  4,  R"  col.  2.) 

•  Iceux  Gendarmes  arrivèrent  il  Calais pour 

«  eux  ref.iire  cl  aisier  comme  bien  meslicr  eu 
«  avoient.  »  (Jean  le  Fevre  de  S'  l'.emy,  liist.  de  I 


Charles  VI,  p.  !).">.)  «  Laissons  chaufl'er  madame,  et 
«  soy  un  peu  aiser  en  son  privé.  »  (Saintré,  p.  557.) 

Après  tournai  vers  no  maison  : 
Si  m'oisf"  selonc  la  saison 

Du  temps  joli. 
Pensant  au  bien  fait  cors  poli 
Qui  mon  cuer  a  si  amoli. 

Jehan,  de  Lescur.  chans.  fr.  à  la  suile  du  Rom.  do  Fautel, 
MS.  du  R.  n-  6812,  fol.  Cl.  V  col.  2. 

Les  Chevaliers  fait  aciiscr: 
Et  le  mcngier  fist  aprester. 

Etlriib.  fabl.  MS.  du  R.  n'  7996,  p.  81. 

On  a  employé  ce  verbe  comme  substantif  pour 
désigner  le  repos  de  l'indifférence. 

Plus  lour  plaisl  li  aaisiers, 
K'atendre  d'amors  confort  : 
N'aiment  valors,  ne  déport,  etc. 

Chans.  MSS.  du  C-.Thib.  p.  65. 

C'est  dans  un  sens  analogue  à  celui  de  reposer 
qu'on  a  dit:  «  pour  vous  aisier  de  la  peine  et  du 
«  mal  ([ue  vous  soulTrez.  «  (Monstrelet,  Vol.  I, 
fol.  2,  V".)  On  procure  le  repos  de  celui  dont  on 
soulage,  dont  on  allège  la  peine.  0  oy.  Aisance.) 

On  exécute  sans  peine  des  choses  faciles;  le 
repos  n'en  est  point  interrompu.  De  \h,  le  verbe 
aiser  a  signifié  rendre  facile  :  (.Nicot  et  Monet,  Dict.) 
S'aiser,  devenir  facile.  •■  Je  voyois....  les  diflicultez 
«  de  mon  entreprise  s'aiser  et  se  planir.  »  (Essais 
de  Montaigne,  T.  II,  p.  435.  —  Voy.  Aise.) 

La  jouissance  des  commodités  de  la  vie  procure 
le  repos.  De  là,  ou  a  dit  aiser  pour  jouir  des  com- 
modités de  la  vie,  vivre  à  son  aise,  commodément 
et  en  repos.  (Voy.  Aise  et  Aise.) 

Ceus  est  beaus  et  preus  assé, 
S'il  est  riches  et  assasés  : 
Et  s'eust  de  coi  aaifiisr, 
Partant  lairoit  le  tornoier. 

Ane.  Poûl.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  III,  p.  1211. 

En  cest  siècle  acs'w); 
Est  en  l'autre  enrager. 

Slarcoul  el  Salenion,  MS.  do  S.  G.  fol.  117,  R'  col.  2. 

Dans  une  signification  active,  on  disoit  aiser 
pour  enrichir,  nourrir,  fournir,  meubler,  etc. 
«  S'aident  de  nos  deniers,  et  en  demeurent  riches; 
"  et  acheplent  terres,  et  font  grans  maisonnemens 
«  et  autres  choses;  et  si  en  aisent  ceux  qui,  etc.  » 
(Ord.  T.  II,  p.  m'i.)  ><  Viande  avoit  à  plant(=,  telle 
«  comme...  on  seut  avoir  pour  corps  d'homme 
«  aiser.  >•  (Ger  de  Mcveis,  iiart.  I,  p.  !•('>.)  «  Maine- 
"  moy  ccsl  pèlerin  eu  la  cliaiubi-e  el  le  liens  bien 
"  secrètement,  el  r«/.s<'de  lout  ce  qu'il  luifauldra.  » 
(Modus  el  Racio,  ms.  fol.  277,  V°.) 

On  a  même  dit  aiser  un  lieu,  pour  l'accommoder, 
le  rendre  commode  en  le  meublant  d'une  façon 
convenable.  "  Feray...  «/.série  lieu  de  toutes  choses 
«  dont  il  est  meslier.  »  (Lanc.  du  Lac,  T.  III, 
fol.  03,  V"  col.  1.) 

Ces  acceptions  particulières  et  plusieurs  autres 
de  même  espèce  forment  l'acception  générale 
d(//.s('/',  accommoder,  procurer  des  commndités. 
«  Deux  Escuyers pour  servir  Gérard  et  aiser.  » 
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(Ger.  de  Nevcrs,  part,  II,   p.  Î)G.  —  Voy.  Aisi:  ci- 
dessus.) 

Clmsciinn  tout  son  povoir  fait 

De  lui  servir  ot  uaiiiier: 

Un  petit  le  firent  mcngier,  etc. 

CIcorandùs,  MS.  ilc  Gaignat,  fol.  19,  V  col.  3. 

Eiinii  le  verbe  niscr  a  signifié  le  repos,  le  plaisir 
que  produit  un  lu'sniii  naturel  sa  listai  l  :  «  Truvaa 
"  i  une  cave  i;rau(le  i"i  il  cntiad  jiur  sei  ainer:  ut 
«  purgavcl  vcnircm.  «  (Livres  des  Hois,  ms.  des 
Cordel.  fol.  3'2,  li"  col.  1.)  Le  repos  qui  suit  une 
passion  satisfaite  ;  le  plaisir  de  l'amour  content  et 
satisfait.  On  disoit  en  ce  sens,  aiser  de  son  corps, 
ou  tout  sinipleuient  aise)'  ;  aiser  son  corps,  ou 
s'aisev. 

Fème  ne  doit  nul  home  acoler,  ne  baiser, 
Se  Ole  ne  le  velt  de  snn  cors  aesier. 

Chaslic-Musarl.  .MS.  do  S'  Gorra.  fol.  107,  li"  col.  1. 

(luant  la  lune  sera  couchio, 
Adimc  venez  sans  démorée  ; 
Et  je  vous  serai  aprestée 
De  vous  reçoivrc  et  aaisier. 

Falil.  MS.  du  R.  n'  7218,  fol.  lU,  I\«  col.  2. 

Mes  maris  a  ce  qu'il  luy  fault 
En  son  hostel,  sanz  quérir  hors, 
S'il  voulsist  :  mais  riens  no  luy  vault, 
Car  ailleurs  va  aisicr  son  corps. 

Eusl.  des  Ch.  Pocs.  MSS.  p.  448,  col.  4. 

Cousines  baisent  leurs  cousins. 
Et  les  voisines  leurs  voisins  ; 
Les  amies  leurs  amis  baisent, 
Et  quant  lieux  est  de  plus,  s'aainenl. 

Rom.  du  RruI,  JUS.  fol.  78,  R-  col.  1. 

On  voit,  eu  lisant  cet  article,  comment  le  verbe 
aiser  a  pu  signilier  en  général,  contenter.  (Voy. 
Aise  ci-dessus.) 

VARI.\NTES  : 

AISER.  Modus  et  Racio,  MS.  fol.  140,  V».  -  Cotgrave, 
Nicot  et  Monet,  Dict. 

Aaiser.  Estrub.  Fabl.  MS.  du  R.  n°  7996,  p.  81.  -  Dit  de 
Charité,  MS.  de  Gaignat,  fol.  21,5,  V"  col.  1. 

Aaisier.  Fabl.  MS.  du  R.  n"  721S,  fol.  141,  R"  col.  2.  - 
Cléomadés,  MS.  de  Gaignat,  fol.  3Ô  V»  col.  2. 

Aaissier.  Ph.  Mouskes,  MS.  p.  80. 

AÈSER.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7C1.5,  T.  11,  fol.  142,  V°  col.  1. 

AÈS1ER.  Fabl.  MS.  de  S.  Germ.  fol.  59,  R»  col.  3.  - 
Borel,  Dict. 

AiÈSKR.  Ovid.  de  Arte,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  97,  V»  col.  1. 

AisiER.  Rom.  de  la  Rose,  vers  2501.  —  Borel,  Dict. 

Ais-SER.  Modus  et  Racio,  impr.  fol.  75,  V». 

AsAiSER.  Dit  de  Charité,  MS.  de  Gaignat,  fol.  215,  Y" 
col.  1  ;  variante. 

Ayser.  Saintré,  p.  (ïJS.  -  Lanc.  du  Lac,  T.  111,  fol.  13,  V» 
col.  2.  —  La  Salade,  loi.  14,  'V»  col.  1.  —  Villon,  p.  71,  etc. 

Aysier.  Gace  de  la  Risjne,  des  Déduits,  MS.  fol.  82,  R».  — 
Percef.  Vol.  IV,  fol.  61,  R»  col.  1. 

ÈASER.  Reg.  de  Maynard,  ofiîc.  des  Remembr.  Échiquier 
de  Londres,  tit.  de  1373. 

Aisieus,  adj.  masc.  cl  fém.  Facile,  accom- 
modant. 

On  a  désigné  la  facilité  de  quelqu'un  h  se  con- 
tenter d'une  chose,  à  s'en  accommoder,  en  disant: 

Je  cuit  qu'il  en  seroit  aisieus  à  conseiller. 

Guileclin  de  Sassoigne,  MS.  de  Gaignat,  fol.  252,  V  col.  2. 

Pour  signifier  que  la  pensée  de  l'homme  est  faci- 
lement portée  au  mal,  on  a  dit  qu'elle  est  mal  aisive. 
I. 


nom  !  entend  si  douce  nouvele  ; 
J)ésuse-toi,  et  renouvelé 
De  ta  pensée  mol  uinive; 
Raferme  ton  cuer  qui  chancelé  ; 
Se  en  toi  as  bonne  estincele 
En  plus  grant  ardour  la  ravive. 
Miserere  du  Reclus  de  Molicn»,  MS.  de  Gaignat,  fol.  214,  V-  col.  1. 

VARIANTES  : 
AISIEUS.  Guiteclin  de  Sassoigno,  MS.  de  Gaignat.  fol.  252. 
Ai.sivi;.  Miserere  du  Reclus  de  Moliens,  MS.  de  Gaignat, 
fol.  214,  V"  col.  1. 

Aisil,  siihsi.  masc.  Vinaigre,  Verjus. 

On  siiuproniie  que  l'origine  de  ce  mot  est  la 
même  (lue  celle  d'oseille,  en  latin  o.ratis,  o^aXiç  en 
Crée;  mol  ih'i'ivé  û'ô^v,  (jui  signilie  vinaigre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  dit  a/s»,  aisin,  aisil,  avec 
la  même  signification.  (Voy.  Aisi.n  et  Aisu  ci-après.) 
M.  Falconel  a  remar(|iié  que  du  temps  de  S"  Louis, 
on  mangcoit  des  laititcs  à  l'uix-il,  par  forme  de 
régime.  On  a  prétendu  iiue  Valût,  le  vinaigre 
pouvoit  éteindre  le  feu  Grégeois. 

Mes  le  sablons,  et  li  vins,  et  Vésil, 
L'eust  estcint,  si  s'en  fust  entremis. 

Roiii.  de  Gariii  le  l.olier.ins.  MS.  Voy.  Du  Gange.  Gloss. 
lat.  au  liiol  Iqhxs  grœcus,  col.  139b. 

Les  Flagellans  qui  se  répandirent  en  France, 
l'an  13'<(),  céléhroient  les  soullrances  de  Jésus- 
Christ  par  un  cantique,  dans  lecjuel  on  lit  : 

Et  en  la  douce  remambrance 
De  ce  que  tu  feus  abeuvrez. 
Avec  le  crueux  cop  de  la  lance, 
D'arsil  où  fiel  fut  destrampez, 
Alons  à  genoulz  par  penance  ; 
Loons  Dieu  ;  vos  bras  ostandez  ; 
Et  en  l'onneur  de  sa  seuffrance, 
Chéons  jus  en  croix,  en  tous  lez. 

Cl.ron.  fr.  MS.  de  Nangis,  an  t349. 

Il  paroit  qn'arsil  est  une  faute  ;  quelques  vers 
plus  bas,  on  trouve  aisil.  On  a  dit  dans  un  sens 
propre  et  figuré  tout  à  la  fois  : 

Clerc  et  Lai  qui  orrés  ces  vers. 
Se  il  zont  à  vos  mours  divers. 
Gardés  que  uisil  ne  versés 
Avoec  le  bon  vin  que  je  vers. 

Dit  de  Charité,  MS.  de  Gaignat,  fol.  223.  R'  col.  3. 

Ce  même  mot  signifie  verjus,  raisin  vert,  dont 
le  suc  est  aigre  et  acide,  dans  l'e-xpression  propre 
et  figurée  manger  l'aigre  grape  d'aisil,  qui  désigne 
la  punition  du  péché  originel  dans  les  descendans 
d'Adam. 

Dist  Salemon  le  soutil. 
Que  l'aigre  grape  lïaisii 
Mangièreut  en  ramenbrance. 

Eust.  des  Cil.  Poés.  MSS.  p.  84,  col.  3. 

VARIANTES  : 
AISIL.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  124,  R"  col.  1,  etc. 
AiziL.  Régime  de  vie,  sous  S'  Louis,  cité  par  Falconnet. 
Arsil.  Chron.  fr.  MS.  de  Nangis,  an  1349. 
EsiL.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  Igni^  grœcus. 

Aisin,  subst.  masc.  Vinaigre. 
Ce  mot,  qui  diffère  d'aisil  par  la  terminaison, 
n'en  avoit  que  le  premier  sens. 
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.  .  ._La  crois  où  Diex  fut  penez, 
Li  aisins  dont  fu  abeuvrez,  etc. 

Fïbl.  MS.  du  U.  n-  Tf  IS,  fol.  13*,  R-  ool.  1 . 

(Voy.  AisiL  ci-dessus.) 

Aisivomont,  cidv.  Facilement,  commodément. 
On  a  dit  uisive  au  féminin  (Voy.  Aisii;i:s.)  Do  lîi, 
l'adverbe  aisivement. 

Qui  oevre  selonc  ce  qu'il  voit, 
Moult  aisivoiwnt  se  porvoit. 
.\lars  de  Ciinibny,  Moral.  MS.  de  G.ii|.'n3l,  fol.  165,  V*  col.  I.  — 
Id.  ibid.  fol.  151,  h-  col.  2  cl  15i,  R-  col.  3. 

(Voy.  AisÉEMENT  ci-dessus.) 

Aisnel,  adj.  masc.  et  fcm.  Aîné  ;  aînée. 
Du  participe  (timtc.  on  a  fait  l'adjectif  aisnel 
(|u'on  trouve  à  la  suite  de  plusieurs  noms  propres, 
dans  la  signilicalion  d'aine,  premier  né  des  cnfans 
d'un  même  père  et  d'une  même  mère.  (Voy.  La 
ïliaumassière.  Coût,  de  Dcrry,  p.  t>17.)  On  Vem- 
ployoil  comme  substantif. 

Puis  vint  illec  Saint  Gabriel, 
Quant  de  par  le  Dieu  envoyé 
Qui  bapetise  les  aisitel 
En  leur  Sang,  donc  Dieu  est  loué. 

Hisl.  du  Théàt.  fr.  T.  II,  p.  176. 

On  a  dit  cynesse  au  féminin.  ><  Cel  remeync  enté- 
«  rement  al  eyné,  ou  à  la  eijnesse,  issinl  que,  etc.  <■ 
iBritton,  des  Loix  d'Angiet.  fol.  187,  K°.  —  Voy. 
Ai.NSNE  ci-dessus.) 

vARi.^MEs  : 

AISNEL.  Carpent.  hist.  de  Carabray,  T.  II,  pr.  p.  31  et  32  ; 
lit.  de  12t)<.l. 

EiNEL.  Id.  ibid.  p.  18;  tit.  de  1133. 

Eynesse.  liritton,  des  I.oix  d'Angiet.  fol.  57,  V". 

Aisour,  siibst.  fém.  Facilité,  légèreté.  Conten- 
tement, faveur. 

Dans  le  premier  sens,  dire  à  l'aisor  une  chose, 
c'étoit  l'assurer  après  l'avoir  crue  trop  légèrement, 
avec  trop  de  facilité. 

.  .  .  par  sanblant  malades  fu  ; 
Et  mesire  Ernous  l'a  creu. 
Quar  cil  do  Lobes  et  pliisior 
Disoient  auques  «  l'aisor 
Que  tous  entresains  ot  mostrés, 
Que  ci  ert  li  Quens  en  vérités. 

l'h.  Mouskcs,  MS.  p.  666  el  667. 

On  disoit  au  second  sens  avoir  l'aisour  d'une 
femme,  pour  signilier,  contenter  sa  passion  pour 
elle,  en  obtenir  des  faveurs. 

La  Contesse  lot  en  prisson 

.\  Gant,  pour  cou  qu'en  niesproisson, 

Avoit  faite  de  sa  serour, 

Pour  cou  que  il  en  ot  laiaoïir, 

Devant  l'afaire  de  Bovines. 

rii.  Mousk.  MS.  p.  625. 

(Voy.  Aise  et  Aiseu  ci-dessus.) 

VARIANTES  : 
AISOUR.  Ph.  Mouskes,  MS.  p.  fi2.5. 
AisoH.  Id.  p.  667. 

Aissade,  subst.  fém.  et.  masc.  Bêche,  sarcloir. 
Ce  mot  ne  diffère  iVaisceau  pris  dans  le  sens  de 


bêche,  que  par  une  terminaison  Languedocienne  ou 
Provençale.  Borel.  Dict.  aux  mots  Aisccaii  et  Lou- 
che.—  Du  Cange,  Cdoss.  lat.au  mot  Lissadonus. 
—  Voy.  AiscKAf,  Aiscette.) 


AISS.VDE.  Borel,  Dict.  au  mot  Msccau.  —  Cotgrave,  Dict. 
AissADON.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  Eissudonus. 
AisSADOU.  Borel,  Dict.  au  mot  Louche. 

Aissel,  subst.  masc.  Essieu,  axe.  Seuil.  Arbre, 
pièce  de  bois. 

L'orthographe  essieu  qui  subsiste,  est  une  altéra- 
tion d'aissieu,  en  latin  a.victiliis,  diminutif  A'a.ris. 
Anciennement  on  écrivoit  aissel;  ensuite  aisseul, 
aisseuit,  etc.  «  Sur  quatre  roes  e  aissels  de  araim 
"  fiid  cliascune  basse  asise.  »  (Livres  des  Rois,  ms. 
desCordel.  fol.  8!),  V"  col.  1.)  ••  Perdant  la  veue  et 
"  guide  de  l'a/ssi")/// septentrional,  etc.  «(Rabelais, 
T.  IV,  p  5.  —  Voy.  AiscEAU.) 

Loing  de  la  voye  au  chariot  luysant, 
Là  où  .Vthlas  tient  l'espaule  inclinée 
Dessus  rt;.vst'i(/  aux  esloiles  duisant. 

Œuv.  de  Joach.  du  Bellay,  p.  1S7. 

Il  semble  que  Le  Duchat  se  soit  trompé  en  expli- 
(luaut  esseiiil,  par  essieu  dans  le  passage  suivant. 
"  Tira....  de  Vesseiiil  de  cliascune  porte  ung  cor- 
■■  don  de  saye  cramoisine....  Soubs  l'extrémité  de 
«  l'une  et  l'aultre  porte,  ung  petit  cylindre...  par 
"  sus  Vessejiil  joignoil  la  porte;  et  se" tournant,  se- 
"  Ion  qu'elle  se  tiroit  vers  le  mur,  dessus  une  dure 
«  pierre  d'ophiles,  etc.  »  ^Rabelais,  T.  V,  p.  17!».) 
On  croit  qu'il  sigiiitie  seuil,  pièce  de  bois  ou  de 
pierre,  qui  est  au  bas  de  l'ouverture  d'une  porte  et 
([ui  la  traverse,  comme  dans  cet  autre  passage. 
«  L'espousée  sortant  de  chez  son  père  cl  entrant  en 
«  la  maison  de  son  inary,  ne  louche  à  Vessenil  des 
«  portes  ;  mais  est  portée,  alin  qu'elle  ne  suit  oll'en- 
"  sée  par  les  choses  ensorcelées  que  les  Magiciens 
«  mettent  aux  entrées  des  portes.  >•  (Bouchet, 
Serées,  Liv.  I,  p.  ICm.) 

En  comparant  à  un  essieu  l'arbre,  ou  pièce  de 
bois  qui  traverse  toute  la  largeur  d'un  moulin,  et 
(lue  la  roue  fait  tourner,  on  a  dit  en  ce  sens  «  ap- 
"  partienl  au  lieL...  l'essieu  du  moulin, el  ce  qui  ne 
«  se  mouve  point  au  moulin.  »  (Nouv.  Coût.  gén. 
T.  1,  p.  800,  col.  '2.) 

V.MUANTES  : 

AISSEL.  Ord.  T.  II,  p.  371. 
Ais.sF.tEL.  Cotgrave,  Dict. 
AisSKLiL.  Rabelais,  T.  IV,  p.  'i. 

Aisseul.  Gloss.  du  P.  Labbc,  p.  'i90.  —  Gloss.  de  Marol.  — 
Rob.  Est.  Gramm.  fr.  p.  114. 
AissiEU.  Cotgrave  ot  Monet,  Dict. 
AixEtiL.  Contes  d'Eutrap.  p.  418. 
EssEUiL.  Rabelais,  T.  V,  p.  17!). 
EssELL.  G':uv.  de  .loach.  du  Ifellay,  p.  127. 
Essieu.  Orth.  subsist.  —  .Nouv.  Coût.  gcn.  T.  I,  p.  800,  col.  2. 
Essoi.  Cotgrave,  Dict. 

.Vîssôle,  subst.  fém.  Aisselle.  En  latin  a.iilla, 
diminutif  d'a/a,  aile.  In  Juge  qui  ne  cache  pas  au 
coupable  la  pitié  dont  il  est  ému,  s'expose  à  trahir 
la  justice.  C'est  pouniuoi  l'on  a  dit  ligurénient  : 
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S'aucuns  contre  la  loy  nivùle, 
Juge  avant  pour  lo  droit  ataindre; 
Et  soit  pitez  desouz  l'ais-xrlc. 
Mais  ainvois  que  plus  lo  tlaùle, 
Il  te  Idist  (1)  laschior,  non  eslraindre. 
Miseroro  Ju  UpcIus  JcMolicns,  MS.  JoGai'-nal.  fol.  217,  V*  col.  2. 

(Voy.  AiLK  ci-dcssiis.) 

VAI!I.\NTKS  : 

.MSSftLE.  Miserere  du  Reclus  do  Moliens,  MS.  de  Gaignat, 
fol.  217,  V-col.  2. 

AiscKLLE.  Uourg.  de  OriR.  Voc.  Vulg.  fol.  58,  R°  et  V°. 

AsiÈLE.  Anseis,  MS.  fol.  IB,  V»  col.  i. 

AssKLLE.  Miserere  du  Reclus  de  .Violions,  MS.  de  Gaignat, 
fol.  217,  V"  col.  2  ;  variante  du  MS.  de  Turin. 

Aisscliôro,  siil)st.  (cm.  Veine  axillaire.  .louel 
d'enl'ant,  lidcliel. 

Dans  lo  premier  sens,  on  a  dit  aiHSPliêre.  (Col- 
grave,  Dict.)  La  terminaison  de  ce  mot,  dcriv('' 
d'«/,s.st'/f,  ludique  un  substantif  et  paroit  le  distin- 
guer d'aisselhiirc.  (Voy.  Aisskm.aiiu:  ci-dessous.) 

Les  jouets  (renfanl,  les  liocliets  sont  ordinaire- 
ment attaches  avec  un  ruhan  qui  passe  de  l'épaule 
gauche  de  l'enfant  sous  le  bras  droit,  sous  l'aisselle 
du  bras  droit.  De  lu,  on  a  nommé  aiscelliêres,  ces 
hochets,  ces  jouets  d'enfant.  (Dourg.  de  Orig.  Voc. 
Vulg.  fol.  58,  V'.) 

VARIANTES   : 
AISSELIÈRE.  Cotgrave,  Dict. 
AiscELLiÈUK.  Bourg,  de  Orig.  Voc.  Vulg.  fol.  û8,  V". 

Aissellaire,  adj.  Axdlaire. 

Qui  appartient  ;i  l'aisselle.  (Voy.  Aisséli;.)  On  croit 
qn  aiscellare  est  une  faute,  et  qu'on  doit  lire  aisccl- 
laire.  La  terminaison  d'«/.ss('//(//r(' désigne  commu- 
nément un  adjeetil".  Cependant  CniL;rave  en  l'ail  un 
substantif,  le  même  quaisseliérc.  (Voy.  Aisseliére 
ci-dessus.) 

VARIANTE  : 
AISSELLAIRE,  Aiscellare.  Cotgrave,  Dict. 

Aisser,  suhst.  masc.  Madrier,  ais,  planche.  Esse. 
Sorte  d'ais  fort  épais.  «  Les  aissers  acclampés  et 
«  chevillés  ansamble,  »  dont  parle  Monet,  au  mot 
aisser,  formoienl  vraisemblablement  ce  qu'on  nom- 
moit  figurément  manteau  d'aisscllez-,  espèce  de  pa- 
lissade servant  à  la  défense  d'un  poste,  etc.  (Voy. 
AissiL.)  «  Y  avoit  manteaux  d'aissellez,  et  sur  le 
«  derrière  longues  broches  de  fer  pour  clorre  une 
«  bataille....  el  à  chacun  d'iceux  étoit  assis  un  veu- 
«  glaire,  ou  deux.  »  (Monstrelet,  Vol.  I,  fol  l'28, 1{°.) 
Peut-être  faut-il  lire  aisselles  ?  (Voy.  Aiscelle  ci- 
dessus.)  Quoi  qu'il  en  soit,  aiscler  paroit  avoir  la 
même  signirication  qn'aisser  dans  le  passage  sui- 
vant :  «  entur  le  temple,  de  quatre  parz  fud  uns 
«  murs  de  treis  estruiz  de  aiselers  ki  bien  furent 
«  poliz,  c  asis,  e  afermez.  »  (Livres  des  Rois,  sis. 
desCordel.fol.  87,  V"  col.  2.) 

Ce  n'est  (jue  sous  l'orthographe  aisser,  que  ce 
mot  signilloit  esse  ("2)  ;  «  lie\isse,  cheville  de  bout 


«  d'essieu  de  chariol,   tenant  la  roue  à  l'essieu.  • 
(Monet,  Dict.) 

VARIANTES  : 
AISSER.  Monet,  Dict. 

AiSKi.Kn.  Livres  des  Rois,  .MS.  des  Cordel.  fol.  87,  V»  col.  2. 
Ais.SELLEZ(p/i()-.)  Monstrelet,  Vol.  I,  fol.  128,  R». 

Aissil,  suhst.  masc.  Bardeau,  ais,  planche,  ma- 
drier. Terme  collectif  d'ais,  bardeau,  etc. 

Ce  mot  (|u'oii  écrivoit«/.s,s/7  ou  aissis  au  singulier, 
ne  différoit  û'aisceau,  aiscelle  ou  d'utsser,  que  par 
la  lorininai.soii,  lorsiiu'il  signilioil  bardeau,  ais, 
|)lanclie,  on  madrier.  (Voy.  Cotgrave  et  Monet,  Dicl.) 

.Mais  on  l'employolt  aussi  comme  terme  collectif 
d'ais,  bardeau,  etc.  (Voy.  Assemn  ci-après.)  "  On 
«  avise  que  l'abaye  esioit  couverte  d'aissil  :  et 
«  lircnl  tirer  le  feu  dedans  i)ar  yilusieurs  fusées 
«  tant  qu'il  se  prit  par  tout  le  monoier  de  l'abave.  >■ 
(Ilisl.  de  Loys  III,  Duc  de  Itourbon,  p.  Vil.) 

Anciennement  on  s'approchoit  des  murs  d'une 
place  assiégée,  sous  une  couverture  d'^ss/:-,  espèce 
de  galerie  faite  avec  des  ais,  des  planches,  des 
Madriers. 

...  cil  des  creniau?  qui  les  béent 
Leur  giétent  mainte  perre  dure. 
Mes  il  font  une  couverture 
X)'i;ssiz,  pour  leur  fait  achever; 
Si  que  nul  ne  les  puet  grever. 

G.  Guiarl,  MS.  fol.  78,  R'. 

On  nommoil  figurément  mantel  d'essis,  une  es- 
pèce de  fortification  en  ais,  une  espèce  de  palissade. 

Là  endroit  séoit  un  moulin 
Où  l'en  ot  souvent  moulu  blé, 
D'un  inini/el  rf'es.sis  afublé. 
.loingnant  du  pié  de  cel  mantel 
Que  Flamens  tirent  cel  an  tel 
Dont  les  ais  n'iérent  pas  entières 
Mes  garnies  d'arbalestières, 
Ravoit  une  chaucée  ferme,  etc. 

G.  Guiart,  MS.  fol.  295,  V". 

(Voy.  marteau  d'aisselle::,,  au  mot  .Visser.) 

VARIANTES    : 
AISSIL.  Cotgr.  et  Oudin,  Dict.  -  Monet,  Diet.  au  mot  Essil. 
Aissi.  Cotgrave,  Dict.  —  Dict.  de  Trévoux. 
AissLS.  Monet,  Dict. 

Essil.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7G15,  T.  II,  fol.   191.  V»  col.  1.  - 
Monet,  Dict. 
Essis.  G.  Guiart,  MS.  fol.  203,  V'. 
Essiz.  Id.  fol.  314,  V». 

.Aisu,  subst.  masc.  Vinaigre. 

En  Grec,  S^i>.  (Voy.  Aisil  ci-dessus.) 

Li  filz  la  Virge  pure  et  monde.  .  .  . 
Por  nos  fu  traiz  pt  desachiez, 
Eatuz,  escopiz,  déhachiez. 
De  fiel,  d'ais»  enpoisonnez 
Et  d'.Vube-espine  coronez. 

Hist.  de  S"  Leocadc,  MS.  do  S.  Germ.  fol.  27,  R'  col.  3. 

Aital,  adj.  Tel. 

C'est  un  mot  Languedocien,  formé  d'ital.  (Borel, 
Dict.  au  mot  Ital.  —  Rabelais.  T.  V,  p.  12;  note  de 
Le  Duchat.  —  Voy.  It.vl  ci-après.) 


(1)  Mais  avant  de  plus  le  flageller,  il  t'est  permis,  (n.  e.)  —  (2)  Vient  de  la  lettre  s,  à  cause  de  sa  forme,  (x.  e.) 
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Aitre,  siibst.  viasc.  et  fém.  Parvis.  Cimetiîre. 
Cour.  Foyei',  clieminée.  Maison.  Existence,  état. 

Ce  mot,  dérivé  ilu  latin  «//•/«)«,  signilioit  parvis  : 
le  parvis  intérieur  et  extérieurdu  temple  des  .luifs; 
le  parvis  d'une  église,  etc.  «  Les  altels  (lue  Manas- 
«  ses  out  fait  as  dons  (litres  dcl  temple,  etc.  » 
(Livres  des  Rois,  .ms.  des  Corde),  loi.  I.M,  V-col.  i.) 
Le  parvis  intérieur,  «  le  aitre  ki  plus  fiul  prucein  fl  ■ 
'■  al  temple....  fud  H  ailres  as  pruveircs.  »  (Ibid. 
fol.  8;»,  V"  col.  ±)  «  Dédiad  li  Reis  la  meited  de 
«  Vailre  ki  ert  devant  le  (cmple,  etc.  »  (Ibid. 
fol.  0-J,  V"  col.  '1.)  «  Le  Itoy  Contran  fit  occir  Cho- 
«  nulplie  en  Vuitre  S'  Martin  de  Tours.  »  (Chron. 
S'  Denys,  T.  1,  fol.  ."18. ]  On  appelle  encore  ;i  Rouen 
ïaitre  Motre-Dame.  le  parvis,  la  place  qui  est  devant 
la  grande  porte  de  cette  Cathédrale. 

La  place  (lui  est  ordinairement  devant  les  Eglises 
servoit  autrefois  et  sert  encore  aujourd'hui  de 
cimetière,  particulièrement  à  la  campagne.  Delà, 
le  mot  atre  signifie  cimetière  dans  le  Boulenois.  A 
Metz,  le  peuple  dit  (tirie,  mot  féminin  déi'ivé  du  plu- 
riel latin  «//•/«.  ,Voy.  .Ménage,  Iiict.  Etym.  au  mot 
Atre.)  Dans  un  bourg  près  de  Rouen,  oii  dit  indiffé- 
remment aitre  ou  cimetière. 

On  enterre  les  morts  dans  les  cimetières;  et  ces 
cimetières,  suivant  l'ancien  usage  de  l'Eglise,  doi- 
vent être  bénis.  Ainsi  un  lieu  qui  n'a  pas  été  béni, 
et  dans  leciuel  on  jette  les  cadavres  sans  les  inhu- 
mer, n'est  pas  un  vrai  cimetière.  C'est  probable- 
ment ce  qu'on  nommoit  faux  âtre. 

C'est  à  maniOre  de  faulx  aire  ; 
Et  y  gect-011  les  corps  inauldis. 
J'en  y  recongneuz  plus  do  quatre  : 
Là  sont  espars,  noirs  et  iiourris 
Sur  terre,  sans  estre  enfouys. 

Poës.  d'.Vl.  Chartier,  p.  733. 

Dans  la  signification  de  cour,  espace  à  découvert 
(jui  est  ordinairement  à  rentrée  d'une  maison, 
d'une  abbaye,  etc.  le  mot  aitre  dérive  encore  du  la- 
lin  atrium.  ;Dict.  de  Trévoux.)  «  Où  siet  li  aitres? 
»  Entor  le  Mostier.  »  (Erberie,  .ms.  de  S"  Cerm. 
fol.  90,  V"  col.  I.)  Do  là,  peut-être  ce  mot  a  signifie'" 
par  extension  la  maison  même  dont  la  cour  fait  sou- 
vent partie.  Au  reste,  pris  en  ce  sens,  il  peut  avoir 
une  autre  origine. 

On  appelle  aujourd'hui  fdre,  le  foyer,  l'endroit 
de  la  cheminée  où  l'on  l'ait  le  feu  dans  les  maisons. 
Anciennement,  on  écrivoit  aistre. 

.  .  .  Comme  un  chat  qui  est  en  l'aistre, 
Qui  brûle  son  poil,  et  qui  l'art. 

Eusl.  des  Ch.  Poés.  MSS.  p.  511,  col.  3. 
Si  ocra  le  chat  qui  crout  (2)  en  l'aistre. 

Fal.l,  lis.  du.  P.  n-  7->18,  fol.  127.  V  col.  I . 

On  dit  encore  proverbialement  d'une  maison  où 
la  cuisine  est  Jort  mauvaise,  «  ([u'il  n'y  a  rien  de  si 
«  froid  que  Vàlre.  "  Cette  expression  semble  avoir 
été  propre  aux  f'arisiens.  «  En  sa  maison,  il  n'y 
«  avoit  rien  si  froid  que  Vàlre,  comme  nous  parlons 
«  à  Paris.  »  (Apol.  d'IIérod.  p.  150.) 


Du  Cange  dérive  aistre  ou  âtre  en  ce  sens  d'un 
mot  Saxon  (3),  d'où  les  Anglo-Normands  ont  fait 
astre,  en  \iii\n  asirum. 

Ij'àtre,  le  foyer,  la  cheminée  fait  partie  d'une 
maison.  De  là,  ce  mot  pris  figurément  a  signifié  la 
maison  toute  entière,  comme  le  mol  feu  signifie 
toute  une  famille.  «  Le  astre  demurra  al  pûné.  » 
(Voy.  Du  Cange,  Closs.  lat.  au  mol  Astru)n.) 

Qui  n'a  ses  enfans  dont  repaistre, 
Dont  il  a  si.x  ou  sept  en  l'ai$lre. 

Miserere  du  Reclus  do  Moliens,  MS.  de  Gaignat,  fol.  205,  V"  col.  Il 

De  là  encore  l'expression,  «  sçavoirles  âtres,  les 
rt//;'(',s  d'une  maison,  d'un  logis.  »  ^l)u  Cange,  ubi 
suj)rà  —  Dict.  de  Trévoux  aux  mots  Aitre  et  Atre.) 

On  remaniuera  cependant  ([ue  le  mot  Aistre  en 
ces  deux  derniers  sens  pourroit  être  regardé  comme 
une  altération  du  mot  Estre,  qui  signifioit  : 

l"  Maison,  Forteresse,  Église,  .Uitel,  etc.  (Ane. 
Poës.  fr.  MS.  du  Vatic.  n°li90,  fol.  ir)(),  V".  —  Eust. 
des  Ch.  Poës.  mss.  p.  108,  col.  i.  -  Id.  ibid.  p.  512, 
col.  \.  —  Rom.  do  Rou,  ms.  p.  lOG,  etc.,  etc.) 

'i"  Les  degrés,  les  corridors,  les  chambres  et  au- 
tres endroits  d'une  maison;  l'élat,  la  disposition  des 
estres  d'une  maison,  d'un  château,  etc.  «  Veoient 
«  tout  Vestre,  et  la  façon,  et  convine  du  château.  » 
Chron.  S'  Denys,  T.  I,  fol.  233.) 

Lors  s'assioent,  regardent  X'cstrc, 
Les  angles  et  les  repostailles  : 
N'i  reniant  solicr.  ne  l'usmailles 
A  regarder  de  chiol  en  chief. 

Fabl.  MS.  de  S'  Gcrm.  fol.  52,  V'  col.  9. 

Ainsi  le  mot  aistre,  expliqué  relativement  à  celte 
acception  générale,  peut  comme  alléralion  du  mot 
estre  avoir  signifié  foyer,  c'est-à-dire  l'endroit  où 
est  le  feu,  où  l'on  fait  le  feu  dans  les  maisons.  On  a 
dit  r«/s/;'e  (tel  feu;  d'où  peut-être  la  signification 
absolue  de  notre  mot  âtre,  variation  de  l'ancienne 
orthographe  aistre. 

Et  s'ot  devant  lui  uns  monciel 
De  cendres,  en  l'aistre  del  fu  ;  etc. 

Ph.  Vousk.  MS.  p.  359. 

ouoi  qu'il  en  soit,  on  écrivoit  aistre  et  peut-être 
âtre,  pour  (\s/rt'dans  le  sens  d'existence,  état. 

Tost  vous  faudroit  clorre  vostre  aistre. 

Villon,  cité  par  Borel,  au  mol  Aistre. 

El  s'on  le  voloit  sour  cou  battre, 
Li  Dame  perdoit  son  aire. 

Ane.  Poei.  Fr.  MSS.  avanl  1300,  T.  IV,  p.  1311. 

(Voy.  EsTUE ci-après.) 

VARIAXTF.S  : 

AITIIE.  S'  Itern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  77.  -  Livres  des  Rois, 
MS.  des  Cordel.  fol.  80,  V»  col.  2.  -  Kabl.  MS.  du  R.  n"  7015, 
T.  II,  fol.  131,  R"  col.  2,  etc.  -  Borel,  Dict. 

Aistre.  Fabl.  MS.  du  R.  r."  798<l,fol.  2i0,  V»  col.  2. 

.V.sTiiF..  liorel,  Dict.  au  mot  Aire. 

Athk.  Ph.  Mouskes,  MS.  p.  ,315.  -  Coût.  gén.  T.  I,  p.  34. 
—  Dullin,  Nicot  et  Monet,  Dict. 

Atiue.  Ménage,  Dict.  Etym.  au  mot  .ilre. 


(1)  prochain,  (n.  e.)  -  (2)  est  accroupi.  -  (3)  Aire  n'a  pas  li  même  origine  que  aiirc,  la  forme  ancienne  étant  aistre. 
L'ancien  allemand  astrih,  plancher  carrelé,  doit  être  l'origine  de  ce  dernier  mot.  (N.  e.) 
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Aiiulai',  vcrlic.  Aider. 

Kii  laliii  adjularc.  l'eul-èliL!  faiil-il  dire  ajuler,  au 
lien  d'aJHCcr.  «  Aiiolons  lu  Saint  Kspiril....  iv"il 
«  nostro  (Icsicr  njucct,  elc.  "  ^S'  Iterii.  Senii.   IV. 

MSS.  p.   IS'i.) 

Cil  li  faliron  (I)  (|Uo'l  solient  (i)  aiudar ; 
Fet  lo  lo  Ileis  e  (A)  sa  chaicer  (4)  gilar. 

Manuscrit  do  S'  Benoîl-sur-Loire,  p.  271. 

Venez  moi  sccourre,  fine  amour  ; 
Venez  m'ahidur,  bonne  amour. 
De  riCscur.  Cliims.  fr.  ù  la  s.  du  Rom.  do  Fauvol,  MS.  du  R.  n"  0812. 

(Voy.  AiDK»  ci-dessus.) 

VAIUANTES  : 
AIUDAR.  Jehan  de  l'Escur.  à  la  suite  du  Rom.  de  Fauvel, 
MS.  du  R.  n»  m\%  fol.  (il,  V»  col.  1  et  2. 
AjUGun.  S'  liern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  188. 

Aiude,  suhsi.  Aide. 

En  latin  adjutuiii.  "  In  nulla  adjiidlia  contra 
«  Lodwiy,'  niin  H  iv  er(û).  ■>  (Serment  des  Seigneurs 
franijois,  sujets  de  Charles  le  Chauve,  rapporté  dans 
nos  anciens  historiens.)  Les  Picards  disent  encore 
aiude.  (Voy.  Du  Cangc,  Gloss.  lat.  au  mol  Aiuda.) 

Peul-èlre  le  mot  adjure  si;;nille-t-il  qui  aide,  dans 
le  passai;!!  suivant  :  «  l'amitié  nous  a  esté  donnée 
«  par  Nature  pour  esire  adjiice  de  vertu,  non  pour 
«  estre  compaigne  de  vice.  »  (L'amant  ressusc.  p. 
151  et  lô'i.  —  Voy.  Aide  et  Ajie.) 

VARIANTES  : 

AIUDE.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  Aiiula. 
Adjuge.  L'Amant  ressusc.  p.  1.51  et  152. 
Adiudh.\.  Serment  de  Louis  Roi  de  Germanie. 
AiUDH.\.   Serment    des    Seigneurs    François ,   sujets   de 
Charles  le  Chauve. 

Aix,  subst.  fém.  Nom  de  ville. 

Du  latin  aquœ  [G),  on  a  fait  aiguës,  aives  ;  par 
contraction  a/s  ou  aix,  vieux  mot  gaulois  qui 
signilioit  eaux,  et  qui  est  devenu  le  nom  propre  de 
plusieurs  villes  célèbres  par  leurs  eaux  chaudes. 
(Monet,  Dict.  —  Ménage,  Dict.  Etym.  —  Dict.  de 
Trévoux.)  Charlemagnefutenterré  à  Aix-la-Chapelle, 
lieu  de  la  sépulture  de  ses  ancêtres  : 

A  Haiz-an-la-ChapÈle,  où  sont  si  ancessor. 

Guileclin  de  Sassoigne,  MS.  du  R.  n-  6985,  fol.  139,  Y»  col.  2. 

VARIANTES  : 

AIX,  Aïs.  Monet,  Dict. 

Haiz.  GuitecUn  de  Sassoigne,  MS.  du  R.  n»  6985,  fol.  130. 

Aize,  subst.  Territoire,  district.  Domaine  avec 
ses  appartenances. 

En  latin  ajacis,  agieis,  aieis;  d'où  le  mot  aix-e, 
ou  alee  dans  l'une  et  l'autre  signification.  En 
Auvergne,  on  appelle  encore  fl/x-e  àice,  un  champ, 
une  terre  inculte  adjacente  h  une  maison.  (Du 
Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  Ajacis,  col.  'lôS  et  '251>. 
—  Dict.  de  Trévoux.) 


A17.E.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  Ajacis,  col.  2.59. 
AicK.  Dict.  de  Trévoux. 

.\j()!i('r,  verbe.  Enjoliver,  orner,  [larer. 

Dans  le  sens  primitif,  rendre  joli,  c'est-à-dire, 
joyeux,  gai,  galant.  ;Voy.  Ajui.im-r  et  Jouer. j  Par 
extension  de  ce  premier  .sens,  ajolier  s'est  dit  dans 
la  signification  figurée  d'enjoliver,  en  parlant  des 
choses;  d'orner,  parer,  en  jjarlant  des  personnes. 
(Voy.  Cotgrave,  Dict.)  On  l'employolt  comme  verhe 
réciproque.  •■  Elle  avoil  moult  grant  désir  d'avoir 
<i  en  son  auclorité  ung  cani.se  dont  elle  vi'oyt  assez 
«  près  d'elle  ([ue  ung  Chevalier  s'en  ajolijiiit  (plus 
<i  bas,  on  lit)  :  se  paroit.  »  (Percef.  Vol.  I,  fol.  I'i.3, 
Rocol.  1.) 

VARIANTES  : 

AJOLIER.  Cotgr.  Dict. 

Aiuor.iER.  Id.  ibid. 

A.ior.LVEK.  Départ.  d'Amours,  p.  288,  col.  1  et  2. 

A.ioi.Yi:n.  Percef.  Vol.  I,  fol.  m,  R»  col.  1. 

AjolivenKïiit,  subst.  mase.  Enjolivement. 
(Oudin,  Dict.  —  Voy.  Ajoliver  ci-dessous.) 

Ajoliver,  verbe.  Être  joyeux.  Enjoliver. 

On  a  dit  jolif,  au  féminin  jo/ive,  dans  la  significa- 
tion de  joyeux.  De  là,  le  verbe  neutre  ajoliver, 
être  joyeux,  gay,  galant.  (Cotgrave,  Dict.  —  Voy.  Joli 
ci-aprèsi) 

Il  étoit  actif  dans  la  signification  figurée  d'enjoli- 
ver. (Voy.  Ajolier  ci-dessus.)  Le  luxe  étoit  tel  en  1 '«43, 
que  les  Pages  du  Duc  de  Bourgogne,  «  portoyent 
«  divers  harnois  de  teste,  garnizet  ajolivex:  deper- 
«  les,  de  diamantz  et  de  balais....  dont  une  salade 
«  seule  esloit  estimée  valoir  cent  mille  escusd'or.  » 
(Mém.  d'Ol.  de  la  Marche,  Liv.  1,  p.  211.)  Autrefois, 
dit  le  même  auteur,  «  les  Princes  joustoyent  en  pa- 
.<  rares  de  drap  de  laine,  de  bougran  et  de  toile, 
«  garnis  et  ajolive:.-  d'or  clinquant,  ou  de  peinture 
«  seulement  ;  et  si  n'en  laissoyent  point  à  rompre 
«  grosses  lances,  etc.  »  (Ibid.  p.  IC^.) 

Ajonc,  subst.  masc.  Espèce  d'arbuste. 

En  Touraine,  on  nomme  encore  ajonc,  un  ar- 
buste fort  épineux,  de  l'espèce  du  jonc-marin.  Ce 
mot,  dans  les  passages  suivans,  paroit  désigner  un 
arbuste  de  cette  espèce,  ou  de  l'espèce  desgenèts. 
>>  Forts  buyssons,  ou  bruyères,  ou  genesies,  ou 
ajonc:i,  etc.  »  (Chasse  de  Càst.  Phébus,  ms.  p.  249.) 
«  Pays  stériles,  où  il  n'y  a  que  des  brandes  et 
«  aijous,  et  quelques  seigles  et  menus  grains.  » 
(Salnove,  Vén.  p.  70.  —  Voy.  Ajou  ci-après.) 

VARIANTES  : 
AJONC.  Chasse  de  Gaston  Phébus,  MS.  p.  249. 
Ayon.  Salnove,  Vén.  p.  76. 

Ajopper,  verbe.  Habiller,  ajuster. 
Anciennement  le  mot  Juppé,  dont  ajopper  paroit 


(1)  manquèrent,  faillirent.  -  (2)  avoient  coutume.  -  (3)  en.  -  (4)  prison.  -  (5)  Ces  quatre  derniers  mots  sont  en  latin  : 
jîOJi  illi  ibi  ero.  (N.  E.)  —  (6)  Ce  mot  a  été  traité  de  bien  des  manières  :  il  donne  encore  ai'jues,  il  a  même  donné  Dax 

{ad  aqiias).  (n.  e.) 
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être  composé,  siçrnifioit  en  jjénéral  un  vtMoinent 
propre  à  niclli'o  par-dessus  l'habit,  ou  la  robe.  De 
là,  on  a  pu  dire  en  parlant  d'une  paysanne  «[ui 
avoit  mis  un  pirde-robe,  espèce  d'habillement  de 
toile  qui  servoit  à  conserver  celui  de  dessous,  qu'elle 
étoit  (ijoppée.  «  Elle  avoit  prise  une  chemise  blan- 
«  ciie,  une  s'Oi'Stirelle,  un  jrarde-robe.  Href,  elle 

«  ctoit  en  beau  point  et  propre Ainsi  ajoppce, 

«  et  bien  lavée,  elle  se  mit  environ  son  beurre.  » 
(Moyen  de  parvenir,  page  159.) 

Ajornail,  suhst.  inasc.  Point  du  jour. 
Ondisoit  en  ce  sens<i  l'ajornail,  au  point  du  jour. 

Si  falu  tout  son  Baronail  ; 

Et  mandez  qu'il  venez  sanz  fail 

Demain  matin,  à  l'ajornail. 

KaW.  MS.  du  R.  n-  7318,  fol.  191,  R*  col.  1. 

(Voy.  .\iijoi  iiNKi:  et  .\ii.ioi  UNEMENT  ci-dessus.) 

Ajou,  snhst.  masc.  Espèce  d'arbuste.  Terrain 
rempli  de  ces  arbustes. 

On  observera  que  les  orlho2;raplics  de  ce  mol  ne 
sont  peut-être  que  dos  alti'Mations  d'ajonc,  auon, 
occasionnées  par  la  ressomblance  de  \'n  et  de  \'h 
dans  les  manuscrits.  (Voy.  .Vjo.nc.)  Quoi  qu'il  en  soit, 
ttjous  au  pluriel  désignoil  une  espèce  de  irenèt.  se- 
lon Colgrave  (Dict.)  «  En  laiiuelle  terre  avoit  ffyoo;/s, 
«  etc.  "  (Letl.  de  1395,  citées  par  D.  Carpent.  suppl. 
Gloss.  lat.  de  Du  Gange,  au  mot  Adjotum.) 

Par  extension,  ce  mot  sous  l'orthographe  adjnub 
signifloit  le  terrain  même  où  croissent  les  njous, 
«  Terres  qui  sont  appelées  adjoitbx.  elc.  »  (Carlu- 
laire,  C\U\  par  D.  nurpculier,  suppl.  (Jloss.  lat.  de 
Du  Gange,  au  mot  Ailjolnm.)  ■>  Pour  la  moitié  d'un 
«  adjoiib,  séant  vers  le  boisj  etc.  »  (Id.  ibid.) 

VARIANTES  : 
AJOU.  Colgrave,  Dict. 

Adjoih.  d.  Carpent.  suppl.  Gloss.  Lat.  do  Du  Cargo,  au 
mot  AiIjolHin. 
AJûoil.  Id.  ibid. 

Ajouvcnii",  verbe,  liajeuuir.  Du  latin,  Jiivcuis. 

leurs  viez  parens 

Sous'ent  à  Ilébé  présentoient; 
Et  moult  doulcement  li  prioient 
Qu'ille  voulsist  ajouvenir. 

G.  Machaut,  MSS.  fol.  193.  R"  col.  1. 

Ajiie,  snbst.  nuise,  et  fém.  Aide.  Celui  qui  aide. 

Dans  le  iircmier  sens,  on  a  dit  :  «  ensi  ke  li  chars 
«  ke  doneie  nos  eslolt  en  ajue,  soit  lorneie  à  nos  en 
«  trabuchement  et  en  laz.  »  (S'  Bern.  Serm.  fr.  jiss. 
p.  330.  —  Voy.  AiEVE  ci-dessus.) 

Diex  ait  merci  des  trespassez  ; 
Que  le  hiens  qu'il  ont  amassez 
Ne  lor  feront  jamés  ujuu. 

FaU.  MS.  du  R.  n"  7218.  fol.  138,  V*  col.  1 . 

Se  faire  ajue  d'une  chose,  signifioit  s'en  aider, 
comme  dans  ces  vers  où  l'on  a  dit  en  parlant  de 
rÉinalliile  : 


Venins  destruit,  quant  est  beue  , 
Quant  serpent  pomt  (1),  s'en  fait  ajue. 

Marbodus  d.;  Corn.  .in.  XXXII,  col.  IGGl. 

Au  liguré,  le  mot  ajue  a  désigné  celui  qui  aide. 
«  Il  porat  avoir  tantes  ajties.  Umi  compaignonscum 
-.  il  avérât,  etc.  »  (S-  Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  18G.) 
En  latin,  «  tôt  sunt  au.viruirii,  quot  socii.  »  (Id. 
vSerm.  lat.  col.  801.  —  Voy.  Aide  ci-dessus.) 

VARIANTES  : 

AJUE.  S'  Bern.  Serm.  fr.  .MSS.  p.  11,  19,  27,  30,  passim.  - 
Vies  des  SS.  MS.  de  Sorb.  chiff.  lxi,  col.  1  et  .16. 

A.iuwK.  Prison  d'amours,  MS.  de  Turin,  fol.  'M,  V»  col.  2. 
-  Ph.  Mouskes,  MS.  p.  129. 

Ajiior,  verbe.  Aider. 

Voy.  Aierer  ou  Aiudar  :  verbes  dont  f//»cr  paroit 
être  une  al)révialion.  "  Il  averoicnt  pitietde  ceos... 
"  cuy  il  saveroient  estre  en  péchiet;  et  se's  (2) 
"  (ijiieroient  par  lor  oreison.  »  (S"  Bern.  Serm.  fr. 
MSS.  page  38.) 

I.'ordrc  de  Niceroles  est  par-tout  espandue... 
ijar  quiconques  i  entre.  Sains  Nissars  li  ajue. 

Fabl.  MS.  duR.  n-  7218.  fol.  201.  R'  col.  1. 

Gomme  verbe  réciproque,  il  se  joignoit  avec  la 
particule  de,  et  signifioit  s'aider  d'une  chose,  s'en 
servir,  en  faire  usage.  «  De  griès  mediciues  ne 
«  s'ajiiet  mies.  »  (S'  Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  108.) 

CONJCÇ. 

Ajiiel,  indic.  prés.  Aide.  (S' Bern.  Serm.  fr.  mss. 
page  3-21.) 
Ajiisl,  subj.  prés.  Aide.  En  latin  .Irf/Hii^^  (Id.  ibid. 

page  'iH.) 

Ajuère,  snbst.  nuise.  Gelui  qui  aide. 

(Voy.  AiDiÈRE  ci-dessus.)  «  Molt  esl  feolx.  (3)  ajuères 
«  cil  ki  lasseiz  ne  puet  estre.  »  (S'  Bern.  Serm.  fr. 
MSS.  p.  49.)  «  Gest  très  boen  ajiinr  apelous  en  loles 
«  nos  oyvres.  «  (Id.  ibid.) 


.VIUÈUE.  S'  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  49. 
A.iroii.  Id.  ibid.  p.  28. 

Akciiket,  participe.  Exécuté. 

Pcut-èlre  achevé,  dans  le  sens  propre.  Alors  ce 
mot  seroit  une  alt('ration  de  quelqu'une  des  ortho- 
graphes du  verbe  achever,  aJùcver,  etc.  a.  El  îi  chou 
«  ke  no  oredenanche  sienl  beien  al;enhet,  et  en 
"  siriit  nuli  srevet,  etc.  «  (Carpcntier,  llist.  de 
Ganii.i'ay.  T.  Il,  pr.  p.  18,  tit.  de  1133.  —Voy. 
Akknkkim  ci-dessous.) 

Alvonkeur,    suhsl.    inasc.    Exécuteur    testa- 
mentaire. 
(Voy.  Akenket  ci-dessus.)  «  Keunsiseonset  entau- 

"  iiscoiis  (V  por  ahoilwnrs  i\c  cbil  no  tintaument 
"  Mrs>irc  (iii.itici-  Scihicrs,  clc.  •■  \Gar|ientier,  llist. 
de  ('.iiinl.iay,  T.  Il,  i)r.  |).  18,  lit.  de  1133.) 

Akkor-schado,  snbst.  niasc.  Dégât,  dommage. 
Ge  mot  emprunté  de  la  langue  Thioise  signifie 


(1)  pique.  -  (2)  si  les.  -  (3)  féal,  loyal,  (n.  e.)  -  (4)  choisissons  et  établissons. 
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dans  la  coulume  il'Alost,  ■•  doinmaî^es  faits  aux 
«  bois,  fniicts,  prcz,  estoiipeinciil  el  omporis  des 
u  liayes  cl  liayons  et  semblaJjles  (loiiiiiiat;es.  » 
(Nouv.  Coiil.  i;én.  T.  1,  p.  llJJa,  col.  1.) 

VAIUANTKS  : 
AKKER-SCHAnE.  Nouv.  Coût.  gcii.  T.  1,  p.  1132,  col.  2. 
ACKEU-SciiADK.  Ibid.  p.  H3;),  col.  1. 

AI,  prcposilionct  article.  Au,  etc. 

C'est  la  prc'posilioii  ù  réunie  ;i  l'arlicle  le.  Pc  al. 
on  a  fail  au  en  cliaui^eanl  /  en  a  :  t:liaiij;euient  si 
oi'dinaire  dans  la  lornialion  de  noire  langue,  (iu"il 
semble  lui  èlre  naturel.  De  là.  ces  composés  al,  au, 
elc,  ([ui  ont  eu  toutes  les  significations  de  la  prépo- 
sition simple  à  suivie  de  l'article,  avec  leciuel  elle 
n'étoil  pas  toujours  réunie.  (Voy.  Au  ci-après.) 

Al,  pronom  relatif.  Autre. 

En  latin  aliud.  Souvent  on  écrivoit  cl  pour  al. 
(Voy.  Va..)  On  a  dit  en  parlant  d'un  Cbrétien  nue 
l'amour  des  ricbesses  aveui;le  sur  ses  devoirs  : 

Si  cobre  (I)  avers  le  cors  (2)  al  Christia 
Qui  tant  i  pessa  (3)  que  at  no  fara  jà. 

Fragm.  de  i'hîsl.  do  Boèce,  MS.  do  S' Iknoîl-sur-Loire,  p.  273. 

....  me  rasaut  amers  fine 
D'un  très  doue  mal  ; 
Car  je  ne  pens  à  riens  al, 
Fors  là  où  mes  cuers  s'acline. 

Ane.  Pocl.  Fr.  MSS.  avant  1300,  T.  Ul.  p.  TO-i. 

De  là,  les  composés  alsi,  ausi,  etc.  en  latin, 
aliud  sic.  (Voy.  Ausi.) 

A\,a(lj.  Tout. 

(Voy.  Borcl,  Dict.)  .1//  en  Anglois  ;  en  Flamand 
al  ;  ealle  en  Anglo-Saxon,  signifient  tout.  (Voy. 
Junius,  Étym.  Anglic.  —  Skinner,  Étym.  Ling.  Angl.-, 

Alachissement,  subst.  musc.  Relâchement. 
Défaillance. 

Dans  le  sens  propre,  diminution  de  tension  ;  au 
figuré,  défaillance  par  le  relâchement,  la  diminution 
des  forces.  iCotgrave,  Dict.  —  Voy.  Atacliir,  sous 
Alasciier  ci- après.) 

Aladule,  sulist.  .Nom  de  pays. 

C'est  une  contrée  d'Asie  proche  du  Kurdistan, 
enfermée  entre  le  Taurus  et  l'Antitaurus.  Elle 
contient  une  grande  partie  de  la  petite  Arménie. 
(Voy.  Dict.  de  la  Marlinière.)  Ainsi  Nicot  paroit 
n'avoir  pas  été  assez  exact,  lors(iu'iladit  :  «  ce  sont 
■<  les  montagnes  d'Arménie,  appelées  anciennement 
«  Mous  Taurus,  et  maintenant  Cocaz,  d'une  partie 
>>  d'icelles  dite  Caucusus.  »  (Nicot,  Dict.  au  mot 
Anaudule.)  Si  ou  eu  croit  Ananie,  le  nom  de  cette 
contrée  qu'il  appelle  .iuadole  (4),  est  celui  d'un 
Prince  qui  l'a  gouvernée.  (Voy.  Diction,  de  la 
Martinière.) 

vABiA?;Tiis  : 

ALADULE.  Nicot,  Dict.  -  Dict.  de  la  Martinière. 

An.\dole.  Dict.  de  la  Martinière  au  mot  .i/adule. 


Anandulk.  Nicot,  Dict.  au  mol  Anaudule. 
Anaudule.  Id.  ibid. 

.Vhihjrc,  adj.  Dispos,  agile,  vif,   léger,  svelle. 

(iai,  joyeux. 

Ce  mut  (lu'on  dérive  du  latin  ulncer  signifioit  et 
signifie  encore,  sous  l'ortliogitiplie  alèijre,  cette 
disposition  naturelle  des  parties  du  corj),;,  dont  les 
elfets  -sont  l'agilité,  la  vivacité,  etc.  On  disoit  en  ce 
sens:  «  alaii/redc  sa  personne,  ■•  'fJûdefroy,  ohserv. 
sur  Charles  VIII,  p.  .'îjI  ;  variante  margiri.)  <.  Ne  se 
«  liit'sentent  jamais  à  des  hommes  qu'ils  voyent 
"  aluiures,  gaillards  et  armez  pour  leur  nuire  ou 
«  mal-l'aire.  »  (Kouilloux.  Vén.  fol.  110,  V".  „  Ap- 
<•  paioit  par  dessoubz  le  mantol  le  corps  d'elle 
<'  alU'ure  et  bien  taillé.  »  (Percef.  Vol.V,  fol.  80,  V".) 

Plus  anciennement,  ce  mol  désignoil  les  effets  de  la 
gaieté,  de  la  joie  sur  notre  âme.  «  Nos  somes  moult 
«  «/(v/rcs  de  voslre  gloire.  »  (Livres  des  .Machabées, 
,Ms.  des  Cordel.  fol.  17;5,  V"  coi.  2.  —  Voy.  ALAinnE- 

.MK.NT,  Al.AUaiESSK,  Al.AIGIlETK,  AlaIGRIR.J 


ALAIGRE.  Bourg,  do  Orip.  Voc.  Vulg.  fol.  72,  V»  -  Rob. 
Estienne,  Nicot  et  Monet,  Dict.  —  Rob.  Estienne,  grazn  fr. 
p.  106.  -  Dict.  de  Trévoux. 

Alègre.  Orth.  subsist.  —  Livres  des  Machabèes,  MS.  des 
Cordel.  fol.  164,  R»  col.  i.  -  J.  Marot,  p.  36. 

ALiÈcnE.  Athis,  .MS.  fol.  3i,  V»  col.  2. 

Aligre.  Gloss.  du  P.  Labbe,  p.  .ôOf  et  526. 

Allaigre.  Rabelais,  T.  II,  p.  212.  -  Id.  T.  V,  p.  101 

Allègre.  Percef.  Vol.  V,  fol.  80,  V»  col.  2. 

Haliègre.  Luciilaires,  .MS.  du  R.  n"7989,  fol.  22i,  V»  col.  2. 

Haligre.  Lucidaires,  MS.  de  Gibert,  fol.  35,  R". 

Alaigrenient,  adv.  Agilement,  gaiement. 

Significations  empruntées  de  l'adjectif  alaigre. 
(Voy.  Rob.  Eslienne,  Nicot  et  Monet,  liicl.  —  Sagesse 
de  Charron,  p.  344,  etc.)  On  dit  encore  alégrement  ; 
mais  il  vieillit.  (Dict.  de  l'Acad.  fr.;. 

variantes  : 
ALAIGREMENT.  Rob.  Eslienne  et  Nicot,  Dict. 
Alégremant,  .\laigremant.  Monet,  fJicl. 

Alaiyrcsse,  subst.  fém.  Agilité,  vivacité.  Joie, 
alégresse. 

Les  significations  de  ce  mol  sont  relatives  à  celles 
de  l'adjectif  Alaigre.  (Voy.  Alaigbeté.) 

VARIAMES  : 
ALAIGRESSE.  Nicot  et  Monet,  Dict. 
Allaigresse.  Rabelais,  T.  II,  p.  215. 

Alaigreté,  subst.  fém.  Alégresse. 

Du  mot  latin  Alacrilas,  on  a" fait  alegretat,  alai- 
grelé;  substantif  dont  les  significations  sont  les 
mêmes  que  celles  d'alaigressl',  dérivé  de  l'adjectif 
alaigre.  (Voy.  Rob.  Estienne  et  Nicot,  Dict.) 

Contra  tristicia  sun  fait  d'aleijrelat. 

Fragm.  de  l'hist.  de  Bopce,  51S.  de  S.  Benoit-sur-Loire,  p.  i7ô. 

VARIANTES  : 
ALAIGRETÉ.  Rob.  Estienne  et  Nicot,  Dict. 
Alegret.\t.  Fragm.  de  THist.  de  Boèce,  MS.  de  S.  Benoît- 
sur-Loire,  p.  275. 


(1)  couvre,  offusque.  -  (2)  cœur;  en  latin,  cur.  -  v'v  pense.  -  (4)  C'est  l'AnatoUe  actuelle,  (x.  e.) 
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Alaigiir,  l'crbe.  Rendre  dispos,  gai,  joyeux. 
(Voy.  AiAir.BE  ci-dessus.)  «  F'ar  l"aidcde  Dacchus... 

•  sont  liaull  élevez  les  esperils  des  lumiains  ;  leurs 

•  cori)S  evidenlement  alaif/ris,  etc.  »  (Uaitelais, 
T.  IV,  p.  '2711.)  «  Kist  à  maint  Rei  lor  anui,  et  fl/c'- 
<•  groit  Jacob  en  ses  oueies.  »  (Livres  des  Macha- 
bées,  Ms.  des  Cordel.  fol.  158,  Y"  col.  2.) 

VABI.\NTES  : 
ALATGRIR.  Rabelais,  T.  IV,  p.  279. 
ALÉcniiR.  Livres  des  Machabées,  MS.  des  Cordel.  fol.  158. 

Alains,  préposition  et  adverbe.  Avant.  Le  plus 
tôt. 

C'est  le  mol  ains,  préposition  et  adverbe  précédé 
de  al.  (Voy.  Al,  préposition  et  article.)  Alors  ains 
deveuoit  line  espèce  de  substantif,  comme  ainçoins 
dans  celte  phrase  :  les  ainçoins  que,  etc.  (Voy.  Ain- 
çoins.] Alains  jornée  signilioit  donc  à  le  ains  jour- 
née, a  Tavant-jour,  avant  le  jour. 

Lendemain  au  matin,  alei»:  jornée, 
Est  levez  Audigier,  la  matinée. 

Fabl.  MS.  de  S.  Gcrm,  fol.  68,  V«  col.  1. 

Jamais  nul  mal  n'eust, 
Ne  raorir  ne  deust, 
Qui  entre  vos  bras  geust 
Jusques  alainz  jornée. 

Ane.  Pocl.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  II.  p.  CI3  cl  Oli. 

Employé  comme  adverbe,  alains  signilioit  le  plus 
tôt,  au  plus  tôt.  (Voy.  Ainc.) 

Aboivré  l'a,  alains  qu'il  pot. 

Fabl.  MS.  de  S.  Germ.  fol.  56.  K'  cul.  I. 

tremblant  comme  feuille, 

Alebis  qu'ele  pot  se  despeuille  ; 
Lez  lui  se  couche,  si  s'estent. 

ibid.  fol.  59,  V'  col.  1. 
VAIÎI.\MF.S    : 
ALAINS.  Rom.  de  Brut,  MS.  fol.  56,  V»  col.  2. 
Al.\i.nz.  .A.nc.  Poët.  fr.  .MSS.  avant  1300,  ï.  II,  p.  Cli. 
ALEINS.  Fabl.  MS.  de  S.  Germ.  fol.  59,  Y°  col.  1. 
Aleinz.  Ibid.  fol.  68,  V»col.  1. 

A-l'airte,  expression  adv. 

Les  expressions,  être  à  l'airte,  demeurer  à  l'erthe, 
en  Italien  slare  airerta,  estar  en  alerta  en  Espa- 
gnol, sigiiilient  dans  le  sens  propre,  être  sur  une 
hauteur,  sur  une  colline,  à  laiiucUc  on  est  arrivé 
en  montant.  «  Erla{\),  en  Italien  signifie  un  chemin 
«  qui  va  en  montant  :  et  il  vient  du  latin  ereeta, 
«  en  sous-enlendanl  via.  »  (Ménage,  Dict.  Etym.  au 
mot  Alerte.) 

On  monte  sur  une  hauteur,  sur  une  colline  pour 
observer  ce  qui  se  passe,  et  pour  se  garder  d'une 
surprise.  De  là,  être  à  l'ertlie,  demeurer  à  l'erthe, 
se  tenir  à  l'airte,  signilioit  veiller,  être  au  guet  : 
«  fusme  rt  l'ertlie,  el  ne  pensions  point,  etc.  >>  (Mém. 
de  .Montluc,  T.  Il,  p.  109.)  ■•  Nous  demeurasmes  à 
«  l'Iierte,  craignant  que  ledit  de  Pilles  vint  prendre 

•  la  revenche.  »  (Id.  ibid.  p.  2l»l.)  En  général, 
veiller,  être  sur  ses  gardes.  «  yEschilus  menacé  de 
«  chute  d'une  maison,  a  beau  se  tenir  à  l'airte,  le 


n  voila  assomme  d'un  toict  de  tortue  qui  échapa 
"  des  pattes  d'un  aigle  en  l'air.  »  (Essais  de  Montai- 
gne, T.  I,  p.  'M\.^  Telle  est  l'origine  de  la  significa- 
tion de  notre  adjectif  alerte.  ^Voy.  .\i..virte.) 

Souvent  on  (\s/  à  l'erte,  on  veille  pour  garder  les 
autres  de  surprise  en  les  avertissant  à  temps  d'être 
sur  leurs  gardes.  De  là,  notre  adverbe  alerte  et 
notre  expression  donner  une  alerte. 

VARIANTES  : 
A -L'AIRTE.  Essais  de  Montaigne,  T.  I,  p.  96. 
A-Li:nTHE.  Mém.  de  Montluc,  T.  II,  p.  109. 
A-i.'nKUTE.  Id.  ibid.  p.  291. 

-Vlairto,  adj.  Alerte. 

On  a  prétendu  que  le  mot  airte  qu'on  trouve  dans 
les  Essais  de  Montaigne,  T.  1,  p.  Oi;,  est  une  varia- 
tion d'orthographe  du  molrt/r,  et  (iu'«-/'«/)'/e signifie 
à  l'air,  d'où  l'on  a  fait  l'adjectif  «/«/>■/<',  proprement 
dit  iiui  est  à  fuir.  (Vov.  Bourg,  de  Orig.  Voc.  Vulg. 
fol.  70,  H".  —  Ménage,"  Dict.  Elym.  —  Dict.  de  Tré- 
voux.) Mais  lorsqu'on  fait  attention  que  dans  le 
passage  même  cité  comme  la  preuve  de  cette  varia- 
lion  d'orthographe,  on  lit  à  l'airte  et  en  l'air,  on  se 
convainc  que  le  mol  airte  est  une  altération  de 
Erte,  Erthe  ;  en  Italien  Erta  :  que  de  l'expression 
rt  l'airte,  à  l'erthe  s'est  formé  l'adjectif  alairte, 
lialerte,  qui  signifie  vigilant,  qui  est  sur  ses  gardes  ; 
par  extension  de  l'effet  à  la  cause,  vif,  dispos. 
'  L'envoya  au  Hoy,  lequel.  .  .  .  fait  bonne  chère, 
>'  joyeux  et  halerte  de  sa  personne.  "  (Godefroy, 
observ.  sur  Charles  Vlll,  p.  ;^.")1.  —  Voy.  A-l'aiiite 
ci-dessus.) 

VAIUAXTES  : 

AI.AIRTE.  Bourg,  de  orig.  voc.  vulg.  fol.  70.  R°. 
Halehte.  Godefroy,  observ.  sur  Charles  YIII,  p.  351. 

Alaiiiandc,  adj.  fém. 

11  semble  ([u'on  ait  voulu  désigner  la  Carie,  en 
l'appelant  cuntrée  alamande,  du  nom  à'AlaMnda, 
ville  située  dans  cette  ancienne  province  de  l'Asie 
mineure.  (Marbodus,  de  Gem.  art.  xxi,  col.  1058.  — 

Voy.  Al.AMA>l)l.NE.) 

Alainandlnc,  subst.  fém.  Almandine. 

Espèce  di!  rubis  moins  précieux  que  le  rubis 
oriental.  On  appcloit  cette  pierre  Ala)nandine , 
aujourd'hui  almandine,  par  corruplion  d'alaiian- 
dine  ;  nom  formé  de  celui  d'Alabanda,  ville  de  Carie, 
d'où  Pline  dit  qu'on  tiroit  cette  espèce  de  rubis. 
(Voy.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  Alamandinœ.) 

Alamandiiie  en  Asie  est  trovée, 
En  Alamande  la  cuntrée. 

Marbodus,  de  Gcm.  art.  xxi,  col.  1658. 

(Voy.  Ala.maxde.) 

VARIANTES  : 
ALAMANDIXE.  Marbodus,  de  Gem.  col.  1685. 
Ai.AHANDiXE.  Id.  ibid.  art.  xxi,  col.  1058. 

Alainhiqnoincnt,  suJist.  masc.  Epuisement. 
l'iui)remcnt,  action  de  tirer  par  l'alambic.  (Voyez 


(1)  C'est  le  féminin  du  participe  crto,  contraction  de  cretto,  du  verbe  ccijcre  ou  ergcrc,  qui  est  le  français  cri/jer.  (N.  E.) 


AL 

At.AMiiiornit  ci-dessous.)  On  a  dit  lii;ur('inciU  en  par- 
lant d'iiiio  feniineplanle  :  "  un  jeuiii'  jijentidionime 
<■  qu'olio  avoil  pris  pour  son  aniy...  renvoya  dans 

"  la  IcriiMion  i)ar assassinat  ny  poison,  mais  par 

«  altitiihl(iiiciiii')il  de substance.  «  (liranlôme, 

Dames  Call.  T.  Il,  p.  liW.) 

AlambiqiKM',  vcrlx'.  Tirer,  extraire.  Eclaircir, 
examiner,  approfondir. 

Proprement  mettre  à  l'alambic,  tirer  î^i  Talambic, 
passer  par  l'alambic.  (Voy.  Cotgr.  Dict.)  Ce  verbe, 
qui  subsiste  sous  la  première  orlliograplie,  n'est 
plus  d'usage  (lu'aii  ligure.  Cependant  pour  designer 
l'action  d'un  ])aiser  de  feu,  sur  l'àme  de  deux 
amans,  on  ne  diroit  plus  figurcment  : 

Allamhiipions  dans  nos  feuz, 
Moy  on  te  baisant,  ton  amc, 
Et  toy  d'une  mesme  llame, 
Par  entremeslez  accords, 
La  mienne  aussi  de  mon  corps. 

Pasquier.  Œuv.  nicsl.  p.  382. 

On  ne  diroit  plus,  Alambiqucr  un  universel,  pour, 
tirer  une  conséquence  générale.  «  Cette  proposition 
«  semble  estre  du  tout  nécessaire,  si  de  plusieurs 
«  particularités  nous  alamhiquons  un  universel.  » 
(Pasquier,  Heob.  Liv.  VIII,  p.  053.) 

Dans  la  signification  figurée  d'extraire,  on  a  dit  : 
«  ceux  qui  par  cy-devant  nous  avoient  enseigné 
«  d'escrire  histoires,  alambiqiiêrent  de  l'ancienneté 
«  tout  ce  qu'il  leur  avoit  plu.  »  (Pasquier,  Rech. 
Liv.I, p.  I.)  «  Honorons grandomcnl  la  Pi'agmatique 
«  Sanction,  que  nous  avons  iilniiiliHiuéc  des  Con- 
«  elles  de  Constance  et  de  Basle.  »  (Id.  ibid.  Liv.  111, 
page  237.) 

On  clarifie  les  liqueurs  en  les  passant  par  l'alam- 
bic. De  là,  on  dit  encore  figurément  qu'une  affaire 
a  passé  par  Falambie,  lorsqu'elle  a  été  éclaircie, 
examinée,  approfondie  avec  soin.  Telle  paroit  être 
la  signification  A' alambiqucr àM\s  les  vers  suivans; 

Mille  jaloux  soucis  m'environnent  le  cœur  ; 
Et  comme  les  amans  entretiennent  leur  peur, 
J'alainhicque  mon  songe,  et  le  tiens  véritable. 
Œuvr.  de  Dcsportcs,  p.  3G9. 

VARIANTES  : 

ALAMBIQUER.  Orth.  subsist.  -  Cotgrave  et  Borel,  Dict. 
Alambicquer.  G'Aivr.  de  Desportes,  p.  369. 
Allambiquer.  Pasquier,  œuvr.  mesl.  p.  382. 
ÉL.MUBiQUER.  Cotgrave,  Dict. 

Alan,  subst.  masc.  Espèce  de  Dogue. 

En  Espagnol,  akuio.  L'origine  de  ce  nom  sera 
indiquée  au  mot  Alanije.  (Voy.  Alanye  ci-après.)  On 
distingue  trois  sortes  d'.4/rt)!s.  Le  bon  alun,  celui 
sans  doute  qu'on  a  nommé  nlan  gentil.,  est  de  la 
taille  du  lévrier.  (Voy.  Nicot,  Dict.)  «  Bon  alant  doit 
«  courre  sitost  comme  un  lévrier.  »  (Chasse  de 
Gast.  Phébus,  ms.  p.  115.) 

Amour  déteste 
La  pesant  teste 
Du  nonchalant  ; 
Et  admoneste 
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Qu'on  soit  lionnesle, 
Gentil,  galland, 
.Sougie,  volant 
Comme  un  allant, 
Et  qu'au  besoin  test  on  s'appreste. 

IMason  de»  faulu-s  aniour»,  p.  341 . 

Il  |)aroit  i|u'oii  liioitd'i'.spagnc  les  bons  alanx.  les 
aluns  (icnlils,  et  ([u'ils  étoicnt  fort  estimés.  fVovez 
Cliasse  de  Cast.  Pliébus,  ms.  p.  V.i\.)  Louis  XI,  «  ên- 
«  voya  ([uerir...  en  Espagne,  des  allans;  de  petites 
«  levrettes,  en  Bretagne..  .  et  les  acbetoit  cher.  » 
(Mém.  de  Comines,  T.  I,  p.  /i<)l.)  Le  Duc  de  Bour- 
bon à  ([ui  le  l'.oi  d'Espagne  <<  feist  présenter....  or, 
«  argent  et  vaisselle. ...  ne  voult  rien  prendre 
«  sinon,  chiens  nommez  allands,  etc.  «  (llist.  de 
Loys  III,  Duc  de  Bourbon,  pAM.  —  Voy.  Froissart, 
Vol.  III,  p.  25'i.  —  Id.  ibid.  p.  '22.) 

Les  alanx'  vcanires  avec  lesquels  on  chasse  aux 
ours  et  aux  sangliers,  tirent  sur  le  mutin.  (Voy.  Nicot, 
Dict."!  «  Si  sont  auques  tailliez  comme  laide  taille  de 
«  lévriers,  mais  ilz  ont  grosses  testes,  grosses  lèvres 

«  et  granz  oreilles s'ijz  muèrent  d'un  ours,  ou 

«  d'un  sanglier,  ce  n'est  mie  trop  grant  ji  -rie.  >■ 
(Chasse  de  Gast.  Phébus,  ms.  p.  110.) 

Quant  aux  alans  de  boucherie,  ils  servent  à 
garder  les  maisons  et  à  conduire  les  bœufs.  (Nicot, 
Dict.  —  Chasse  de  Gast.  Phébus,  ms.  p.  110.) 

VARIANTES  : 

ALAN.  Cotgrave,  Borel,  Oudin,  Nicot  et  Monet,  Dict.  — 
Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  p.  4(13,  col.  2.  -  Chasse  de  Gaston 
Phébus,  JIS.  p.  279. 

Alant.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  p.  232,  col.  4. 

Allan.  Cotgrave,  Nicot  et  Monet,  Dict.  —  FouiUoux,  Vén. 
fol.  118,  V°.  -  Gace  de  la  Bigne.  des  Déduits,  MS.  fol.  99,  R».' 

Ai.LAND.  llist.  de  Lovs  III,  Duc  de  Bourbon,  p.  134 

Allant.  La  Colomb.  Théàt.  dhonn.  T.  L  p.  143. 

HiLLAND.  Epith.  de  M.  de  la  Porte,  au  mot  Chien. 

Ah\n(jonvé,  part.  Devenu  ou  rendu  languissant. 

(Voy.  Alangourer  ci-dessous.)  «  En  la  République 
«  d'Athènes...  il  estolt  loisible  à  la  femme  choisir 
«  quelque  personnage  de  mise,  qui  suppliast  au 
«  deffaut  du  povre  allangouri  mary,  h  la  charge, 
«  etc.  »  (Arest.  amor.  Nouv.  édit.  p.  491  et  492.) 

On  a  désigné  l'effet  d'une  passion  amoureuse  en 
disant  : 

L'ame  d'amour  alanrjourée, 
Tantost  il  veut  ses  cheveux  frisoter, 
Se  parfumer,  se  tiffer,  mignoter. 

Dialog.  de  Tahureau,  fol.  195.  R'. 

VARIANTES  : 

ALANGOURÉ.  Dialog.  de  Tahureau,  fol.  195,  Ro 
Alangouiu.  Nicot  et  .Monet,  Dict. 
Alangourv.  Fouilloux.  Faucon,  fol.  24,  R». 
Alengouri.  Pasquier,  Rech.  Liv.  VI,  p.  545. 
Allangouri.  Arest.  amor.  p.  491. 
ÉLANGORÉ.  Cotgrave,  Dict. 
Élangoury.  Oudin,  Dict. 
EsLANGOURÉ.  Cotgrave,  Dict. 
EsLANGOURY.  Oudin,  Dict. 

Alaïujoureisrcrft.  Rendre  languissant,  affoiblir. 

Du  verbe  neutre  langourer.  on  a  fait  alangourer 

verbe  actif,  et  souvent  réciproque.  (Vov.  Alanguir.) 
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Or  ce  les  faisoit  rangourir  (1) 
Oui  ne  faisoit  qu'altintjourir 
CeiUx  qui  au  monde  se  plungèrent. 

Teslam.  de  Jean  de  Ueiui,  Ter?  l^l-iÂ23. 

Las!  cet  object  m'énamoure... 
Tout  mon  esprit  s'ulamjoure, 
Du  regard  qu  il  va  mou%'ant. 

Pots,  do  Loys  le  Caroo,  fol.  45,  V'. 

VAR1A>TES  : 
ALANGOURER.  Poës.  de  Loys  le  Caron.  fol.  4C,  R». 
ALANGOCmn.  Sagesse  de  Charron,  p.  IG-i. 

Alançjuir,  verbe.  Rendre  languissant,  aiïoiblir. 

Ce  composé  du  verbe  simple  languir,  étoit  actif 
et  réciproque,  comme  le  composé  alatttiouvcv.  iVoy. 
Langourer  et  L^ngcir.)  Mont;iiL;m',  peli^uaiit  son  élal 
après  une  chute  si  violente  qu'il  éloit  resté  presciue 
sans  sentiment  et  sans  vie,  dit  :  «  11  me  sembloit 
"  que  ma  vie  ne  me  lenoit  plus  qu'au  bout  des 
«  lèvres  ;  je  fermois  les  yeux  pour  ayder,  ce  me 
•  sembloit,  à  la  pousser  hors;  et  prenois  plaisir  ù 
«  m'ahiii'juir  et  à  me  laisser  aler.  »  (Essais  de  Mon- 
taigne, T.  II,  p.  70.) 

Pour  signilier  que  rien  ne  pouvoit  affoiblir  un 
désir  de  l'àme,  on  disoit  : 

Jamais  de  te  servir,  la  fortune,  ou  malheur, 
Élauyuira  mon  ame  d'amour  pleine,  etc. 

Poês.  de  Lojs  le  Caron,  fol.  70,  V'. 

(Voy.  Ala>'gourer  ci-dessus.) 


;VL.\NGUIR.  Essais  de  Montaigne,  T.  II,  p.  70. 
.\LLANGcm.  Cotgrave,  Dict.  —  Sagesse  de  Charron,  p.  421. 
ÉLAXGUIK.  Poës.  de  Loys  le  Carron,  fol.  70,  V". 

Alanye,  suhst.  fém.  Nom  de  pays. 

La  Sarmatie  Européenne.  On  l'a  nommée  Alanie, 
et  lesdifl'érens  peuples  qui  l'habitoient  Mains,  parce 
que  le  premier  de  ces  peuples  inconnus,  qui  se 
répandit  dans  la  Cermauie,  les  Gaules  et  l'Espagne 
étoit  sorti  des  environs  d'une  cliaine  de  montagnes, 
appelée  Alanos,  en  latin  Aliiunus  nions. 

Alénie  qui  moult  est  grans. 
Est  dedens  Europe  nianans  : 
Si  a  tant  aiijues  et  palus, 
Que  la  tière  en  est  forte  plus. 

Ph.  Mouskcs,  SIS.  p.  332. 

En  effet,  la  Sarmalie  Européenne  étoit  bornée 
«  à  l'orient  par  l'Isthme  du  /leuvc  Carcitiili',  par  le 
«  l'alus,  ou  viamis  llijce,  par  le  rivage  du  Palus 
«  Méotide,  jusqu'à  l'embouchui'e  du  Tanais,  etc.  » 
(Dict.  de  la  Martinière.)  La  Sarmalie  Asiatique  dont 
l'Européenne  étoit  séparée  par  le  Bosphore  Cim- 
mérien,  les  Palus  Méotides  et  le  Tanais,  conlinoil  à 
la, Grèce  par  les  monts  Cérauniens,  où  commeiiçoit 
l'Épire  que  Philippe  avoit  réunie  en  partie  au 
Royaume  de  Macédoine.  On  a  donc  eu  raison  de 
parler  de  la  Grèce  et  de  VAlanije  comme  de  deux 
pays  voisins  et  limiti'ophes  : 


Grèse  est  moult  fors,  et  Aloiie 
Si  est  plentivouse  (2)  et  garnie. 

PU.  Uoiukw,  us.  p.  33!. 

Cn  Roi  d'Alamje  a  donc  pu  faire  présent  d'un 
chien  rare  au  roi  de  Macédoine,  à  Alexandre  fils  de 
Philippe. 

Fluvinus  l'excellent  acteur, 
Racompte  oncoires  ung  greigneur 
De  la  hardiesse  et  puissance 
Et  subtilité  et  vaillance 
D'ung  chien  que  le  Roy  d.'.llanye 
Envoya,  de  sa  courtoisie, 
.\u  Roy  .Mexandre  le  grant... 
En  sa  court  avoit  ung  Lyon; 
Grant  estoit  et  lier  et  félon. 


...  le  chien  par  le  gavyon  (3) 
Si  roidement  print  le  Lyon 
Que  le  froissa  quant  l'ala  prendre 
Si  que  puis  ne  se  pcult  deffendre. 

Gaco  de  la  Digne,  des  Déduits,  MS.  fol.  73,  Y'. 

Il  est  probable  ([u'un  chien  de  ce  courage  et  de  cette 
vigueur  étoit  de  même  nature  que  le  molossus  des 
Latins,  espèce  de  dogue  venue  de  la  Molossiile,  ou 
d'Épire  en  Italie;  (|ue  l'Epire  l'avoit  tirée  A'Alanije, 
et  que  les  Alains  ([ui  s'établirent  dans  l'Espagne  y 
portèrent  cette  même  espèce  de  dogue,  qu'en  Espa- 
gnol on  nomme  alano,  alan  en  François;  nom  qui 
indique  leur  première  origine.  (Voy.  Ala.>  ci-dessus.) 

VAUIANTKS  : 
ALANYE.  Gace  de  la  Digne,  des  Déduits,  MS.  fol.  73,  V». 
Ale.nie.  Ph.  Jlouskes,  iMS.  p.  232. 

Alapie,  snbsl.  fém.  Nom  de  ville,  ou  de  pays. 

Peut-être  Alapia ,  ville  de  la  Cœlé-Syrie,  (lue 
Rawolfius  croit  être  la  même  qu'Alep.  ^Voy.  Dict. 
de  la  Martinière.)  Peut-être  aussi  laCœlé-Syriè  morne 
appelée  Alapie,  du  nom  de  la  ville  d'Alép,  la  plus 
grande  ville  de  la  Syrie.  •  Là  furent  mors  les  deux 
«  Soiildans  de  ISahillonne  et  .Mabalocli ,  le  grant 
"  Turcii  Razul,  le  Sire  de  Ralaque;  les  Roys  de 
>■  Maroth  et  de  Alapie  prins.  »  (Saintré,  p.  500.) 

VARIANTES  : 
ALAPIE.  Saintré,  p.  ."iOO. 
Allai'IE.  Ibid.  p.  497. 

Alarde  (i)- 

Mot  corrompu,  pour  l'intelligence  duquel  il  paroit 
nécessaire  d'observer  que  les  barrières  des  Lices  où 
coiiiliMtluieiit  les  anciens  Chevaliers  par  galanterie, 
dans  les  joutes  et  tournois,  n'étoient  souvent  que 
des  toiles  tendues  de  drap,  ou  de  quelqu'autre 
étoffe;  que  ces  toiles  pouvoient  être  soutenues  par 
une  grosse  corde  tirée  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
toile,  de  la  baye,  c'est-à-dire  de  la  barrière.  Alors 
il  semble  naturel  de  croire  iinalarde  signifie  à  la 
corde,  dans  ce  passage  :  »  De  la  grant  aleure  des 
"  destriers,  l'ung  hurla  à  l'autre  :  si  qu'il  n'y  eut 
«  liaye  que  de  drap  vermeil  estoit  pendant  û/a;'de: 
"  tellement  que  le  destrier  de  Messire  Enguerrant 


<\)  avoir  de  la  rancœur,  de  la  haine.  (N.  E.)  —  (2)  fertile,  abondante.  —  (3)  gorge,  gosier.  —  (4)  Il  faut  écrire  ri  l'arde  ou 
à  l'harde  ;  c'est  une  forme  féminine  de  hard,  qui  signifie  grosse  branche,  bùton  de  charrette  à  bœufs:  la  haie  était  donc  une 
barre  à  laquelle  était  suspendue  une  éioffe  de  couleur,  (.n.  e.) 
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«  loml);i  et  celiiy  (lcSainlr(5  fust  espaiik'.  »  'SMinlnj, 
ch;i[).  xxxvir,  p.  'ir»5.)  L'Kdileur  expliiiuaiU  ces  mots  : 
o  si  (ju'il  n'y  oui  liaye,  etc.  dit:  comme  la  liaye... 
«  la  barricie,  n'estoit  ([iie  de  drap  vermeil  [itMidaid 
"  ù  l'air,  etc;.  »  Le  passa!;-(!  du  clijipilre  wxv,  par 
lequel  il  prétend  jusliliei'  l'explicaliou  pcndmit  à 
l'air,  prouve  seulement  (jue  les  barrièi'csdela  Lice, 
éloient  des  toiles  tendues  de  lin  drap  vermeil. 
"  Entra  dedans  les  lices,  en  sou  r:\uc:  ordonne;  et... 
■■  il  list  son  tour  d'aller  et  de  venir  tout  de  loni;  de 
<i  la  loille  ((ui  tendue  estoit  de  tin  drap  vermeil.  •> 
(Saintré,  ehap.  xxxv,  p.  '240  et  247.) 

Alargir,  verbe.  Lûcher  ou  alonger. 

Proprement  élargir.  (Voyez  Esi.argir.)  Il  y  a 
certaines  choses,  qui  i^  foi'ce  d'être  tendues  s'étre- 
cissent,  qui  s'élargissent  étant  lAchces.  De  \h  pour- 
roit-on  dire,  alarr/ir  a  signifié  élargir  en  hkliant, 
lûclier  dans  le  sens  général.  (Vov.  Psautier,  ms.  du 
R.  n'  7837,  fol.  7,  R"  col.  1.)  «  Il  doit  mettre  son 
«  limier  devant  soy  en  le  tenant  couit,  atln  qu'il  se 
«  tieingne  mielx  îi  routes,  jusques  à  tant  qu'il  en 
«  ayt  bien  assenté;  et  puis  li  alnrgir  le  loyen  petit 
«  à  petit,  ellesuivir  bêlement.  »  (Cbasse  de  Cast. 
Pliébus.  MS.  p.  183.)  Au  reste,  comme  les  idées  par- 
ticulières de  largeur  et  de  longueur  sont  analogues 
à  l'idée  générale  d'étendue,  il  est  possible  qu'on  ait 
dit  alargir  pour  alonger,  et  que  ce  soit  la  signifi- 
cation de  ce  verbe  dans  le  passage  qu'on  vient 
de  citer. 

A-l'arme. 

Cri  militaire,  par  lequel  on  avertit  de  courir  aux 
armes.  L'usage  a  substitué  le  pluriel  aux  armes,  en 
latin  ad  arma,  all'arme  en  Italien,  au  singulier  à 
l'arme.  (Voy.  Alarme.)  «  Le  guet  du  Ctiastel....  com- 
«  mença  à  crier  à  l'arme,  à  l'arme;  trahi,  trahi.  » 
(Froissart,  Vol.  I.  p.  106.)  «  Si  crièrent  ceulx  qui 
«  premier  les  veirent  venir,  à  l'arme,  à  l'arme, 
«  tellement  que,  etc.  -  (Lanc.  du  Lac,  T.  III,  f'  lio. 

l'un  brait,  l'autre  crye 

A-l'armc,  au  feu,  au  lairon  ;  c'est  biaus  jus,  etc. 
Eusl.  des  Ch.  Poës.  MSS.  p.  206,  col.  4. 

A-Varme.  gentilz  amoureux, 
A-l'annc,  saulvez  corps  et  biens. 
Refus,  le  vasal  rigoureux. 
Fait  alîuster  ses  gros  engiens. 

Molinel,  p.  119. 

On  trouve  dans  le  même  auteur  à-l'arme,  et 
alarme  en  un  seul  mot.  «  Lors  icellui  gaitte  com- 
«  mença  à  crier....  alarme;  tray,  seigneurs  tray. 
«  A  donc  se  coururent  armer.  »  (Ilist.  de  B.  du 
Guesclin,  par  Ménard,  p.  'i83.1  On  lit,  à-l'arme: 
(Ibid.  page  352.  —  Voyez  >'icot  et  Monet,  Dict.  — 
Ménage,  Dict.  Étym.  —  Dict.  de  Trévoux.) 

Alarme,  suhst.  mase.  et  fe'm.  Vigilance. 

Les  effets  de  cet  ancien  cri  militaire,  à  l'arme, 
sont  l'émotion,  l'épouvante,  l'inquiétude,  la  vigi- 
lance. De  là,  les  significations  de  notre  mot  composé 
alarme,  devenu  féminin  quoiqu'il  paroisse  avoir 
été  masculin  dans  l'origine.  (Voy.  Crétin,  p.  170.  — 


Clém,  .Mai'ol,  page  382.  —  C.  Durant,  à  la  suite  de 
Itonnefons,  p.  105.  —  Pa.sipjier,  Lelt.  T.  II,  p.  «7, 
etc.)  Outre  les  acceptions  iiu'il  conserve,  il  signifioil 

vigilance.  ..  Troys  choses communément  font 

«  g;iigner  les  batailles;  c'est  assavoir  arroy,«//«/';«r, 
«  et  place  choisie.  »  (J.d'Auton,  annal,  de  Louis  Ml, 
MSS.  fol.  do,  R°.) 

VARIANTES    : 
ALARME.  Orth.  subsist.  -  .î.  Marot,  p.  20.  -  Clém.  Marot, 
p.  4.»i.  -  Nicot  et  Monet,  Dict. 
Allaumk.  Crétin,  p.  lin.  -  Pasquier,  Lett.  T.  Il,  p.  07. 

Alas,  exclamation. 

C'est  l'expression  d'une  douleur  accablante  et 
réfléchie.  ■<  Lors  s'écria  Adam  en  plorant  e  si  dist  : 
•■  allas!  clieitif  malaventorus  qe  frai,  que  jeo  sui 
«  passé  en  si  grant  dolour,  e  en  si  grant  anguise'  - 
(llist.  de  la  S"  Croix,  ms.  p.  7.) 

VARIANTES  : 
ALAS.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7980,  f>  09,  V''  -  Villchard.  p.  14. 
Allas.  Livres  des  Rois,  MS.  des  Cordel.  fol.  ''',  V»  col.  1. 

Alaschor,  verbe.  Lâcher,  détendre,  vider,  des- 
serrei',  débrider,  délivrer.  Affoiblir,  faire  tociber  on 
défaillance. 

Du  verbe  simple  lascher,  en  latin  laxare,  on  a 
fait  le  composé-  alascher.  (Voy.  Lasciier.^  Le  sens 
propre  est  lâcher,  détendre  :  vider,  parce  qu'en 
vidant  certaines  choses,  on  les  détend,  on  les  rend 
plus  lâches  : 

Li  mastins  qui  estoit  aval 

Plains  du  meffait,  en  un  planchier 

Vint  son  orde  pence  alachiei: 

Eu3l.  des  Ch.  Poës.  MSS.  p.  40C,  col.  2. 

Lâcher  en  desserrant,  desserrer  dans  ce  proverbe  : 

.  .  .  ventre  angroisser 
Fait  çainture  a/asc/ier. 

MarcoulotSalemons,  MS.  de  S.  G.  fol.  116,  R*  col.  ). 

De  là,  le  verbe  réciproque  s'alaskier  avec  la 
même  signification.  «  S'il  dist,  je  me  veuille  alas- 
«  hier,  ou  estraindre,  etc.  »  Usages  de  la  ville 
«  d'Amiens.  »  (ms.  Voy.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au 
mot  Campiones,  col.  114.) 

Lâcher  en  débridant,  débrider  dans  ces  vers: 

L'ostes  prist  son  roncin,  qu'il  moult  est  maigroiés. 
En  l'estable  l'enmaine  ;  puis  si  fu  aki'schie:. 
Il  ot  foin  et  avaine  ;  moult  fu  bien  aaisiez. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  34i,  R-  col.  2. 

Lâcher,  délivrer  en  lâchant  : 

quant  Dame  Oue 

Se  senti  des  dens  aUischie 

Dont  souffert  ot  si  grant  hascliie. 

Sagement  tret  à  li  son  col,  etc. 

Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  251,  V  col.  2. 

Le  sentiment  de  la  douleur,  des  maux  eu  général, 
tend  pour  ainsi  dire,  le  ressort  de  l'âme  qui  en  est 
préoccupée.  De  là,  l'expression  figurée  alasclier  im 
mal  : 

Ne  n'a  qi  ses  maus  li  alaque. 

Ane.  Poës.  Fr.  MS.  du  Vatic.  n'  U90,  fol.  131,  \'. 

Déduis  d'errer,  ne  de  se  jor 

Ne  me  puet  mon  mal  alascher.  etc. 

Fabl.  MS.  de  S'  Germ.  fol.  8G,  R-  col.  1. 
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C'est  encore  dans  un  sens  ligure  ((ue  le  verbe 
alascher,  alaschicr,  etc.  siiiiiilioit  alVoiblir,  faire 
tomber  en  clélaillaiice,  en  làcliant,  pour  ainsi  dire, 
le  ressort  des  organes  du  corps.  >>  Afin  (jue  le 
•>  grant  cbaul  et  les  yaues  (|u'ilz  beuironl  en  chas- 
«  çaut  ne  leur  puisse  aUitichier  le  cuer,  etc.  » 
(Chasse  de  Gast.  l'hébus,  .ms.  p.  140.)  «  Hz  sont  laz 
«  et  alascUix-  et  faonniz.  »  (Ibid.  p.  2-2G.)  On  disoit 
plus  souvent  ulacinr,  aUischir  en  ce  sens:  sV(/rt- 
chir,  s'ulaxchir  peur  défaillir,  tomber  en  foiblesse, 
en  défaillance.  ^Cotgrave,  Oudin,  Nicot  et  Monet, 
Dict.  —  Voy.  AL.\cinssE>iEST.) 

VAKI.\NTi:S  : 
.\LASCHER.  Fabl.  MS.  de  S'  Gcrin.  fol.  80,  R°  col.  1. 
ALAciiiEK.  Eust.  des  Ch.  Po.s.  MSS.  p.  4<>>,  col.  2. 
.Vlachir.  Cotgrave,  [iorel  et  Monet,  Dict. 
Alaquer.  Ane.  l'ois,  fr.  MS.  du  Vatic.  n-  1 V90,  fol.  131,  V°. 
Alasciiieu.  Ane.  Pool.  fr.  .MSS.  avant  1300,  T.  II,  p.  802. 
Alaschir.  Fabl.  MS.  du  H.  u»  7015,  T.  II,  fol.  178,  R»  col.  1. 
—  Cotgrave  et  Oudin,  Dict. 
Alascieh.  Ane.  Poi's.  fr.  MS.  du  Vatic.  n"  1490,  fol.  60,  V°. 
.Xlaskier.  Du  Cani,'0.  Gloss.  lat.  au  mot  Campiones,  c.  114. 
Aleschier.  Beaumanoir,  Coût,  de  Reauvoisis,  p.  329. 
Allasijuir.  Nicol  et  Oudin,  Dict. 

Albacore,  siihsl.  iiiasc.  Espèce  de  poisson. 

Poisson  (iu"on  trouve  dans  l'Océan  oriental  : 
(Cotgrave  et  Oudin,  Dicl.)  Vraisemblablement  l'al- 
bicore,  «  ainsi  appelé  à  cause  d'une  espèce  de  pièce 
«  blanche  qu'il  a  sur  l'endroit  du  cœur.  »  (Ménage, 
Dict.  Étyin.  —  Voy.  Dict.  de  Trévoux.) 


ALRACORE.  Colgrave  et  Oudin,  Dict. 
.\lbocore.  Dict.  de  Trévou.\,  au  mot  Albicore. 

Albaiiois.  adj.  siihst.  niasc.  Habitant  d'Albanie. 
Soldai  Alliaiiuis.  Espèce  d'liéréli(iue.  Ecossois. 

Ce  mot  étoit  adjectif  lorS(iu'on  disoit  :  «  Estra- 
«  diots  albanois,  chapeau  albanois,  chapeau  fait  à 
«  l'albanoise,  targue  à  l'albanoise,  usance  alba- 
«  noise,  etc.  »  (Vov.  J.  d'Auton,  annal,  de  Louis 
XII,  MSS.  an.  l508-l.-)()r),  fol.  02,  V"  —  Cotgrave, 
Dict.  —  Rabelais,  T.  IV,  p.  130.  —  La  Colonibière, 
théàt.  d'honn.  T.  II,  p.  A2G.  —  Merlin  Cocaie,  T.  II, 
p.  239,  etc.i  Comme  substantif,  il  désigne  les 
habilans  de  l'Albanie  ;  «  pays  plus  étendu  (lue  l'Al- 
«  banie  ilacédunienne  des  anciens:  car  elle  com- 
«  prend  de  [dus  presque  tout  l'Épirc  et  une  partie 
«  de  la  Dalmatie  et  de  la  Dardanie.  «  (Dict-  de  la 
Maiiinière.)  Les  Albanois  qui  résolurent  de  se  sous- 
traire à  la  domination  Ottomane,  après  que  les 
Turcs  se  furent  emparés  des  pays  qu'ils  habiloient, 
choisirent  leur  retraite  en  Italie,  dans  le  royaume 
de  Naples  et  dans  plusieurs  iles  dépendantes  de  la 
Républi(iue  de  Venise.  Les  autres  sont  restés  sujets 
du  Turc,  qui  les  estime  à  cause  de  leur  valeur. 

Cette  valeur  ne  fut  pas  oisive  dans  les  pays,  où 
ils  se  retirèrent.  On  icconnut  les  Albanois  pour 
très-bons  soldats,  et  on  les  employa  avec  succès, 
comme  troupes  légères,  sous  le  nom  d'Albanois. 
Jls  s'appeloient  aussi  Morieiis,  parce  qu'il  y  avoit 


des  Albanois  dans  la  Morée:  Gcnetaircs  chez  les 
Espagnols,  parce  ((u'ils  étoienl  montés  sur  des 
genêts  d'Espagne  :  chez  les  Vénitiens  Corvals,  à 
cause  de  leur  nation  ;  plus  souvent  l'!slrctdiots, 
c'est-à-diie  ballcurs  d'estrade,  nom  qui  indique 
leur  manière  particulière  de  comballre.  «  l'sance 
>'  albanoise  est  d'escarmoucher,  et  esbourrer  la 
«  meslée,  et  puis  se  retirer  îi  quartier  après  avoir 
«  donné  l'alarme.  »  (Merlin  Cocaie,  T.  II,  p.  239.) 
On  retrouvera  chacun  de  ces  noms,  placé  dans 
l'oi'dre  alphabétii[ue.  Peut-être  celui  de  Capelets 
fait-il  allusion  à  la  hauteur  du  bonnet,  du  chapeau 
Albannis  ([ui  se  terminoil  en  pointe?  (Voy.  J. 
d'Anton,  annal,  de  Louis  .\1I,  an.  ir)99-UiOI,  p.  94. 
—  Desrey,  à  la  suite  de  Monstrelet,  fol.  9!),  V».  — 
Brantôme,  cap.  fr.  T.  I,  p.  110  et  117.  —  Rabelais, 
T.  III,  p.  m.  -  kl.  T.  iV,  p.  1G3.  —  Cotgrave  et 
Nicot,  Dict.) 

On  a  comparé  assez  plaisamment  la  forme  du 
clmjicuH  Mlxinuis  à  celle  d'un  tambourin.  «  Pon- 
c(  lalais  print  son  tabourin,  et  courut  après  ce 
«  prescheur,  et  s'en  va  le  coifl'er  comme  d'un 
«  eltappeuu  d'Albanois,  le  lui  alTublant  du  costé 
•1  qu'il estoilrompu.  »  (Contes de Desperiers,  p.  2li.) 
Cependant  le  clui/x'ait  Allianuis  étoit  une  espèce 
de  bonnet  Tui-c,  de  ligure  pyramidale.  11  devoit 
paroitre  d'autant  plus  élevé  qu'il  n'éloit  point  garni 
de  la  scsse,  longue  pièce  de  toile  ou  de  tall'elas, 
enirclacée  autour  d'un  bonnet  de  turban.  Du  reste, 
CCS  .\lliauois  étoient  habillés  comme  les  Tui'cs  et 
loujdiirs  bien  montés.  Ils  comballoient  ordinaire- 
ment à  cheval.  Infatigables  à  la  guerre,  ils  ne 
laissoient  point  de  repos  ti  l'ennemi,  qu'ils  afl'oi- 
blissoienl  par  de  fréquentes  escarmouches.  Philippe 
de  Comines  i)arlant  des  Albanois  ou  hJsIradiuls  au 
service  de  la  République  de  Venise,  en  I  'i9'i,  dit  (i)  : 
«  Ils  estoient  tous  Grecs,  venus  des  places  que  les 
«  Vénitiens  y  ont,  les  uns  de  Naples,  de  Romanie 
«  en  la  Morée,  auli'es  d'Albanie,  devers  Duras.  » 
(Méin.  T.  II,  p.  Gi8.)  •■  Sont...  vestus  à  pieds  et  à 
u  cheval,  comme  les  Turcs,  sauf  la  teste  où  ils  ne 
"  portent  cette  toile  qu'ils  appellent  Tolliban  :  et 
<■  sont  dures  gens  et  couchent  dehoi's  tout  l'an,  et 
«  leurs  chevaux....  Sont  vaillaus  hommes,  et  qui 
«1  fort  travaillent  un  ost,  quand  ils  s'y  mettent.  >> 
(Id.  ibid.)  Leurs  chevaux  étoient  bons,  et  tous  de 
Tuniuie.  (Id.  ibid.)  Les  Albaiiois  avec  lesquels  le 
Cardinal  Ascaigne,  frère  du  Seigneur  Luilovic, 
s'enfuit  de  Milan,  en  lôOO,  étoient  montez  sur 
genêlz.  (Desrey  à  la  suite  de  Monstrelet,  fol.  99,  V".) 

La  lari/ue  à  l'albanoise  dont  le  Seigneur  de  la 
Chàlaignéraye  devoit  être  pourvu  le  jour  de  son 
combat  avec  le  sieur  de  Jarnac,  semble  indiciuer 
l'usage  de  cette  arme  défensive  parmi  les  Albanois. 
;Voy.  La  Colombière,  Théàt.  d'honn.  T.  II,  p.  42G.) 
Uuoi  (ju'il  en  soit,  leurs  armes  offensives  étoient 
une  lance  avec  la  banderole,  un  poignard  et  \'ar7,e- 
fjaije.  «  Les  Albanais....  à  course  de  cheval  qui 
«  estoient  faicts  et  duicts  aux  escarmouches  des 


(I)  Voir  J.  Quicherat,  Histoire  rfit  Costume,  p.  3i8  et  aiO:  les  détails  qui  suivent  y  sont  résumés,  (n.  e.) 
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«  montasnos,  i^i  pointe  de  lance  les  iclournoienl 
«  liaUuiL  jn.s(ines  l'i  leur  iialaille.  »  (.1.  d'Aulon, 
annal,  de  Louis  XII,  an.  !r.(t7  [i.  l'i.)  Ces  lances, 
moins  longues  sans  doute  «lue  les  lances  ordinaires, 
s'appeloient  demyes  lances  : 

Les  Albanoys  avec  dcmijes  taiices 
Bruire  faisoient  leurs  pannonceaulx  au  vent. 
i.  Marot,  p.  25. 

Ils  porloienl  le  poic^nard  sous  leur  robe,  qu'ils 
avoieni  coutume  de  retrousser.  «  Longues  robes 
«  troussées  à  la  mode  des  .l//«/Ho/,s.  »  (J.  d'Aulon, 
annal,  de  Louis  Xli,  an.  ITiOl,  p.  '2815.)  <•  IjAlbunois 
«  ne  pouvoit  rencontrer  son  poignard  qu'il  avoit 
«  derrière  le  dos  couvert  du  panneau  de  sa  longue 
«  robbe.  Mais  à  la  parlin  Icdicl  .1/toHo/s....  eut  le 
«  loisir  de  trouver  son  poignard,  de  (luoi  trancba 
«  la  gorge  audict  r.enneuois.  •>  (Id.  ibid.  an.  l.'iOT, 
p.  ITG  et'  177.)  Ce  poignard  étoit  vraisemblablement 
une  espèce  de  cimeterre  fort  court,  avec  lequel  ils 
coupoient  la  tète  des  ennemis  qu'ils  avoieni  tués, 
ou  renversés  d'un  coup  de  lance.  «  Les  Eslradials 
«  cbassèrent. ..  jus(iues  au  logis  dudit  mai'csciial, 
«  où  esloient  loge;',  les  Allemans,  et  en  tuèrent  trois 
«  ou  quatre,  et  emportèrent  les  testes  :  et  telle 
«  estoit  leur  coustume.  >-  (Mém.  de  Comines,  T.  II, 
p.  G'i8.)  Si  c'étoit  la  tète  de  ([uolque  ennemi  de  dis- 
tinction, elle  étoit  portée  au  liout  d'une  lance. 
«  Plus  de  vingt  d'iceulx  mesclians  (lennevois  y 
«  demeurèrent,  et  mesmement  leur  Capitaine  duquel 
«  emportèrent  les  Albanois  la  teste  picquée  au 
«  bout  d'une  de  leurs  lances.  »  (J.  d'Auton,  annal, 
de  Louis  XII,  an.  ir.U7,  p.  13G.) 

Lorsqu'ils  combatLoient  à  pied,  ils  se  servoient 
de  Var^egaije.  C'étoit  un  bâton  ferré  par  les  deux 
bouts,  avec  lequel  ils  pouvoient  faire  la  fonction 
de  Piquiers  contre  la  cavalerie.  Ils  manioient  cette 
espèce  de  bâton  â  deux  bouts  avec  une  adresse 
singulière,  donnant  tantôt  d'une  pointe  et  tantôt  de 
l'autre.  (Daniel,  mil.  fr.  T.  II,  p.  439.) 

Quoique  les  Albanois  fussent  très  braves,  surtout 
à  cheval,  le  feu  de  l'artillerie  auquel  ils  n'étoient 
point  accoutumés,  en  1  i9  i,  les  épouvantoit  : 
«  car  un  faulcon  tira  un  coup  qui  tua  un  de  leurs 
«  chevaux,  qui  incontinent  les  fit  retirer.  "  (Mém. 
de  Comines,  T.  II,  p.  G48.)  Cette  crainte  les  rendit 
superstitieux.  Il  croyoient  qu'en  portant  sur  eux 
certains  caractères,  ils  étoient  à  couvert  des  coups 
de  feu.  (De  Thou,  hist.  T.  X,  Liv.  90,  p.  2'2G.) 

Il  pareil  que  les  Fram.'Ois  avoient  pour  eux  une 
haine  particulière,  puisqu'à  la  reddition  de  la  ville 
de  Novarre,  en  1500,  ils  leur  refusèrent  un  sauf- 
conduit,  «  comme  à  ceulx  (jui  de  gayeté  de  co:'ur 
■>  pour  picquer  les  François,  de  pays  loingtain 
«  s'estoyent  par  trop  de  fois  essorez.  «"(J.  d'Auton, 
annal,  de  Louis  XII,  an.  1500,  p.  103.) 

On  peut  croire  que  les  elTets  de  cette  haine 
cessèrent  dès  qu'il  y  eut  des  Albanoh  au  service 
de  la  France  (l).  En  1503,  il  y  avoit.dans  l'armée  de 
Louis  XII  en  Italie  «  ung  Chevalier  Albanoys,  nom- 


■<  rné  Messire  Mercure,  très-gaillart  homme  el 
K  moult  adroicl  scelon  la  mode  de  leur  pays, 
«  lequel  avecques  luy  avoit  cent  Albanoys,  tous 
"  gens  de  trye  (2)  pour  le  niestier  de  la  guerre.  » 
(.1.  d'Auton,  annal,  de  Louis  XII,  mss.  fol.  fi(»,  !',• 
et  V°.)  Le  passage  suivant  ollre  une  descriidion 
exacte  de  leur  manière  de  combattre.  «  Avecques 
«  soixante  .l//>rtnoy.s  des  siens  adressa  aux  Fspai- 
«  gnolz,  el  silost  que  assez  fut  près  d'eulx,  luy  et 
«  tous  ses  gens  donnèrent  des  espérons  et  bais- 
«  sèrent  leurs  bannerolles  en  courant  comme 
«  tempeste,  tellement  (|ue  au  travers  de  la  foulle 
«  d'iceulx  Fspaignolz  s'enlremeslèrent  et  percè- 
«  rent  ;  puis  rechargèrent  gaycment,  et  tant  firent 
«  que  à  la  veue  du  sieur  de  Vandricourt  (|ui  les  re- 
«  gardoit  besoigner,  les  rompirent,  et  abbatirent 
■<  aucuns  et  les  autres  cliacèrent.  »  (Id.  ibid.  fol. 
G3,  R".)  On  retrouve  ce  même  Capitaine  avec  ses 
C(mU  Albanois,  au  siège  de  Gènes,  en  1507.  (.1. 
d'Aulon,  annal,  de  Louis  XII,  an.  1506  et  1507, 
page  lO'.t.) 

L'utilité  de  ces  troupes-légères  dut  naturellement 
faire  désirer  d'en  augmenter  le  nomlire.  .\ussi 
lil-on  ([ue  les  douze  cents  chevau-légers ,  dont 
51.  de  Fontrailles  fut  Colonel  général,  étoient  la 
plupart  Albanois.  (Voy.  Daniel,  mil.  fr.  T.  II, 
p.  i'iO.)  Louis  XII  l'aimôit,  et  parce  qu'il  étoit  "  bien 
«  Cominandant  aux  chevaux-légers  et  les  bien 
«  menant....  luy  donna  Testât  de  Colonel  général 
«  des  .l/6«Ho/s  qu'il  avoit  fi  son  service.  »  Bran- 
tôme, cap.  fr.  T.  I,  p.  110.)  Si  les  Albanois  ne  nous 
ont  pas  apporté  la  forme  de  la  Cavalerie  légère 
comme  le  prétend  Brantôme  ubi  suprà  ;  du  moins 
est-il  vrai  de  dire  que  leur  utilité  en  a  fait  naître 
l'idée;  que  d'après  cette  idée,  «  on  fil  un  corps 
<(  particulier  de  la  Cavalerie  légère  dans  les  troupes 
«  comme  les  Albanois,  les  Estradiots  en  étoient  un 
«  dans  les  armées  des  Turcs  et  dans  celles  des 
«  Vénitiens  ;  qu'on  leur  donna  des  Capitaines  et 
«  d'autres  Officiers  fixes,  un  Commandant  général, 
..  etc.  »  (Daniel,  mil.  fr.  T.  II,  p.  440.) 

On  peut  regarder  les  bas-reliefs  du  tombeau  de 
Louis  XII  à  S'  Denys,  comme  un  supplément  à  ce 
qu'on  vient  de  lire  sur  l'habillement  des  Albanois, 
sur  leurs  armes  et  leur  manière  de  combattre. 
Après  la  mort  de  ce  Prince,  on  conserva  les  Alba- 
nois dans  la  cavalerie  légère  nationale.  En  1543, 
M.  de  Brissac.  commandoit  dans  l'armée  des  Païs- 
Bas,  quinze  cents  chevau-légers,  parmi  lesquels 
il  y  avoit  des  Albanois.  (Voy.  Daniel,  mil.  fr.  T.  II, 
p.  440.)  Le  Duc  de  Mavenne",  en  1585,  avoit  quatre 
cents  Cavaliers  Albanois  dans  son  armée.  (Voy.  De 
Thou,  hist.  T.  IX,  L.  8->,  p.  403.1  Nicot,  parle  encore 
des  Albanois.  «  A  présent  (dit-il)  on  appelle  en 
«  particulier  Albanois,  ces  hommes  de  cheval 
«  armez  ii  la  légère....  qui  portent  les  chappeaux  à 
«  haute  testière,  desquels  on  se  sert  pour  chevaux 
«  légers,  qui  viennent  dudit  pais  d'Albanie,  dont 
«  les  Papes  se  servent  encore  de   ce  temps  es 


(1)  On  en  avait  reconnu  l'utilité  à  la  bataille  de  Fornoue.  (x.  e.)  —  (2)  choi.x,  élite. 
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«  garnisons  île  plusieurs  villes  du  Sainl-Siége(l).  » 
(Nicot,  Dict.} 

On  a  dit  que  ces  Albanois  venus  de  lu  Crèce  et 
de  l'Kpire  tiroient  leur  première  origine  des 
Albanois  d'Asie;  et  que  ceux-ci  avoicnl  été  ainsi 
nommes  à  cause  de  leur  blancheur.  Kn  ce  cas  le 
mot  latin  ulbus,  blanc  seroit  l'ctymologie  de  leur 
nom.  ^Voy.  Dict.  de  la  Martinière.  —  Dict.  de 
Trévoux. 

Dans  le  vur  siècle,  il  y  avoil  des  hércliriues  qu'on 
appeloit  Albanois,  du  nom  du  lieu  où  leur  secte 
avoit  pris  naissance.  Délruile  en  Orient,  elle 
se  reproduisit  dans  VAlba)tic  C.recque,  d'où  elle 
s'étendit  en  plusieurs  endroits  de  la  France.  C'étoit 
une  branche  de  Manichéens.  (Voy.Dict.de  Trévoux. 

—  Dict.  des  llcrcsies.) 

On  prétend  aussi  que  l'I-lcosse,  donl  la  parlie 
seplentiiûuale  est  remplie  de  montagnes  fort 
blanches,  a  été  nommée  pour  cette  raison  Albanie  ; 
et  les  Écossois,  les  habitaus  de  l'I-^cosse,  Albanois. 
Au  reste  l'origine  du  mol  Albanie  pouri'oil  bien 
être  la  même  ([ue  celle  d'Albir,  dérivé  de  Alb  ou 
Alp,  qui  signifioit  Montagne.  (Voy.  Ai.mi;)  Ouoi  qu'il 
en  soit,  parce  que  la  coutume  de  voyager,  dit 
Walafridus  Strabo  (vie  de  S.  Cal,  Liv.  II,  chap.  47\ 
étoit  comme  naturelle  aux  Albannis,  aux  Éeo.ssois, 
on  appela  .1/^aHo/s  tous  les  Étrangers.  De  là  encore, 
dit-on,  les  mots  atibain,  fl»^flj»c.  (Dict.  de  Trévoux. 

—  Voy.  AciiAiN  ci-après.) 

VARIANTES  : 
ALB.\NOIS.  Cotgrave,  Nicot  et  Monet,  Dict. 
Albanoys.  J.  Marot,  p.  25. 

Albassaii,  subst.  masc.  Espèce  de  pierre. 

Le  nom  de  celte  pierre,  quisemiile  dérive;  du  mot 
latin  albiis,  paroit  en  désigner  la  blancheur. 
En  effet,  Valbassan  est  une  pierre  blanche  et  dure, 
une  espèce  de  pierre  à  chaux,  dont  on  peut  faire 
du  mortier.   (Colgiave   et    Oudin,   Dict.}.^ —  Voy. 

ALnEIlEAC.) 

VARIANTF.S    : 
ALUASSAN.  Oudin,  Dict. 
Albazz.vx.  Cotgrave,  Dict. 

Alhereau,  snlist.  masc.  Espèce  de  pierre. 
(Voy.   Oudin,   Dict.)   Elle    est  blanche  et  dure 
comme  Valbassan.  [Co[gn\\G,  Dict.  —Voy.  Albassax.) 

All)er(jame,  stilisl.  masc.  Pomme  d'amour,  ji 
(Voy.  Colgraveet  Oudin,  Dict.)  Le  fruit  de  Valber- 
gavie,  en  latin  lijcopersicon,  est  gros  comme  une 
petite  pomme,  rond  et  mou,  de  couleur  jaune  tirant 
sur  le  rouge.  Les  Italiens  le  mangent  en  salade, 
comme  le  concombre.  (Dict.  de  Trévoux,  au  mot 
Pomme.) 

Albercjalion,  SHis/. /■('/».  Arrentement. 
Espèce   d'aliénation    par    huiuclle    on  devient 
possesseur  et  propriétaire  d'un  liéi'itage,  en  payant 


un  cens,  ou  rente  annui'lie,  et  iiuelques  deniers 
d'entrée.  (Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  —  Cotgrave,  Dict. 
—  Voy.  Ai.iiKiiGEn.) 

AUjerge,  subst.  fém.  et  masc.  Logement, 
maison,  auberge,  hôtellerie.  Droit  de  gile.  Rente 
seigneuriale.  Espèce  d'adoption. 

On  observera  que  des  mots  heri  et  bevg,  dont  le 
premier  signifioit  multitude,  armée,  en  langue 
Tbioise  ;  le  second,  montagne,  lieu  de  sûreté, 
camp,  etc.  sont  dérivés  les  mots  latins  heriberga, 
heribenjum,  beriberniiim  :  qneces  mots  latins  com- 
posés dont  ou  a  fait  lirrberge.  albcrgc,  ont  signifié 
dans  les  capitulaires  et  ailleurs,  camp,  logement 
de  gens  de  guerre;  par  extension  logement  en 
général,  hôtellerie.  (Voy.  Ménage,  Did.  Elym.) 
Telle  est  l'origine  de  notre  mot  auberge  ;  variation 
de  l'ancienne  orthographe  albcrge,  dont  l'étvmo- 
logie  est  visiblement  celle  du  hcrbcrge.  (Voy. 
Ili:niiKn(;K,  Hi-.niiEnr.ER,  etc.)  Rorel  explique  auberge, 
en  latin  heribergium,  par  relraile,  demeure; 
albergue  et  lialbcrge,  par  auberge,  hôtellerie. 
(Voy.  Ai.iiERGER  ci-après.) 

Aos  Itois,  de  la  première  et  delà  seconde  race, 
lorsqu'ils  visitoient,  comme  ils  en  avoient  le  droit 
une  fois  l'année,  les  villes,  ou  les  principaux  lieux 
du  royaume,  dévoient  être  albergcs,  loges  avec  leur 
suite  durant  l'espace  de  trois  jours,  et  défrayés  de 
tout  par  le  Seigneur  et  les  habitaus  du  lieu.  Mais 
les  dépenses  excessives  que  ce  devoir  occasionnoit 
aux  églises,  aux  abbayes,  aux  villes,  etc.  détermi- 
nèrent ceux  de  la  troisième  race  à  consentir  ((ue  le 
droit  de  gîte,  nommé  alberge.  ou  albcvguc  eu  Lan- 
guedoc, pût  être  évalué  en  argent.  "  On  en  dislin- 
«  guoit  de  deux  sortes  dans  celte  province;  c'est 
«  à  sçavoir  les  n//;('r!7!/cs  des  nobles,  et  les  rt//^o'j7;<es 
«  des  non-nobles.  »  (Brussel,  usage  des  liefs, 
p.  560.  —  Voy.  CisTF,  ci-après.) 

On  évalua"  non-seulement  ce  droit  en  argent, 
mais  même  on  le  convertit  en  une  redevance  ou 
rente  annuelle.  (Voy.  Brussel,  usage  des  fiefs, 
p.  r)'ii.)  Les  Seigneurs,  qui  dans  le  xn'  et  le  xiir  siècle 
s'acquirent  à  dilTérens  titres  des  droits  de  gite  ou 
(['alberge,  ont  aussi  consenti  que  ces  droits  lussent 
changés  «  en  rentes  payables  en  grains  ou  en 
■'  deniers  :  et  ces  rentes  qui  sontdeues  annuelle- 
«  ment  aux  Seigneurs  par  les  Communaulez,  ont 
«  retenu  le  nom  d'alberges.  <•  (Laur.  Closs.  du 
Dr.  fr.  —  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  Alberga, 
col.  280-285.  —  Brussel,  usage  des  fiefs,  page  538 
et  5(V2.  —  Ménage,  Dict.  Etym.  —  Voy.  Ai.nERjADA 
ci-après.) 

En  Italie,  et  particulièrement  dans  l'État  de  Cènes, 
l'espèce  d'adoplion,  par  laquelleon  acquiert  le  droit 
de  prendre  le  nom  et  les  armes  de  la  maison,  de  la 
famille  dans  laquelle  on  est  adopté,  se  nomme 
albergue.  (Voy.  Du  Cange,  dissert.  xxusur.Ioinville, 
jiago  -l'C).  —  Le  Laboureur,  retour  de  Madame 
de  (lucbriant,  p.  335.)  En  effet,  par  cette  espèce 


(1)  Les  EstradioU  n'étaient  plus  qu'une  curiosité  dans  les  armées  de  Henri  III.  On  n'en  forma  plus  de  nouveaux  après  la 
bîtaiUe  de  Coutras  (1537),  où  ils  furent  à  peu  près  exterminés.  Les  derniers  disparurent  sur  le  champ  de  bataille  d'Ivry.  (n.  e.) 
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(1  utloplion,  l'on  iccoil  un  ('■lr;inger  (l;uis une  maison, 
dans  une  famille,  un  l'y  adniel,  el  jiour  ainsi  dire, 
on  l'y  lotie.  (Voy.  AunoiuiKn.) 

varianïe:s  : 

ALliEUCE.  Laurière,  Gloss.  du  Dr.  fr.. 

Ai-iiHuiiiu:.  1(1.  ibiil.  —  Mùiiage,  Dict.  Ktyra. 

AiiiiKiniii.  liurtl,  Dicl. 

JlALIlKIKiE.  lii.  iliid. 

Alueuc.  Du  Cango,  Gloss.  lat.  au  mot  Albcrritini,  col.  283. 

Ahuuig.  Id.  ibid. 

Alberîiemcnt,s;//y.s^»)rt,sr.F.sp(''ced'aliénalion. 

On  appelle  en  llaupliiui'^  (ilbcrufiiiciil  un  iiail  eu 
empliyléose.  (Salvaing,  usa^e  des  liel's,  p.  118.  — 
Voy.  Laur.  (iloss.  da  Dr.  fr.) 

Albcrger,  vcrhe.  Loger,  arrenler. 

Dans  le  premier  sens,  on  disoit  albei'f/cr  el 
auberiicr.  (Colgrave  et  Oudin,  Diet.  —  Voy.  Alueuge 
ci-dessus.) 

En  termes  de  Droit,  ulberger  un  héritage,  c'étoit 
le  bailler  à  eens  ou  rente  annuelle  et  pour  quelques 
deniers  d'entrée  :  en  Dauphiné,  donner  eu 
empliytéose.  (Laur.  Gloss.  du  Dr.  Ir.  —  Dict.  de 
Trévoux.  —  Voy.  .VLUEur.ATidN  el  Aliieiu'.i;.ment 
ci-dessus.) 

VAUIA.NTES  : 

ALI3ERGER.  Oudin,  Dict.  -  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr. 
AuBEKGER.  Cotgrave,  Dict. 

Albei'jada,  suhst.  fém.  Rente  seigneuriale. 

Dans  la  Coutume  d'Acs,  «  c'est  une  rente  géné- 
«  raie,  uniforme,  eommunémeut  i)ayee  pour  raison 
«  de  toute  une  paroisse,  ou  de  tous  les  tenemens  et 
«  terres  d'une  Baronnie  par  les  liabitans  d'icelle  ; 
«  pour  le  payement  de  laquelle  chacun  deshabitans 
«  entr'eux  contribue  pour  la  quantité  des  terres 
«  qu'il  a  prius,  ou  autrement  tient.  »  (Coût.  gén. 
T.  n,  p.  078.  —  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  —  Gloss.  sur 
les  Coût,  de  Deauvoisis.  —  Voy.  Aluerge  ci-dessus.) 

VARIANTES  : 
ALBERJ;U)A.   Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.    -   Gloss.  sur  les 
Coût,  de  Beauvoisis. 
AUBERGADA.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  Albenjada. 
AUBERGADE.  Cotgrave,  Dict.  —  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr. 

Albie,  subsl.  fém.  Albion. 

La  plus  grande  des  iles  Dritanniques,  oii  sont 
l'Angleterre  et  l'Ecosse.  On  a  cru  qu'elle  avoit  été 
ainsi  appelée  ii  cause  de  la  blancheur  des  roches 
dont  elle  est  bordée  sur  les  rivages.  Mais  on  ne 
s'accorde  point  sur  l'étymologie  de  ce  nom.  Peut- 
être  est- il  plus  raisonnable  de  le  dériver  du  mot 
celtique  atb,  ou  alp  qui  signifie  montagne.  (Voy. 
Dict.  de  la  Martinière,  aux  mots  .1/^  et  Albion.) 

Eustache  des  Champs  dans  une  ballade  qu'il 
adresse  t\  Chaucer,  Poëte  Anglois,  lui  dit  : 

Tu  es  d'amours  mondains  Dieux  en  Albie. 

Eusl.  des  Ch.  Poês.  MSS.  p.  62,  col.  2. 


Albi(|(>r>is,  anbul.  tnuHc.  .Nom  irilér(;liques. 

Ce  nom  fui  donné  à  des  héréli(|ues  du  Languedoc 
vers  le  milieu  du  xir  siècle,  et  durant  les  deux 
siècles  suivaus.  Les  Auteurs  ((ui  en  oui  jjarlé  ne 
conviennent  pas  de  ce  qui  leur  a  fait  donner  le 
nom  d'.ilbif/eois.  Les  uns  le  dérivent  d'Albe  ou 
.1/;as,  ancienne  capitale  du  Vivarais.  D'autres  le 
tirent  d'Mbi,  lieu  où  c<^s  hérétiques  (•toii'iil  en 
|ilus  grand  nombre,  et  où  ils  furent  eondamnés. 
(Ilist.  Kccl.  de  Fleuri,  T.  XIV,  p.  WC).) 

D.  Vaisselle  croit,  sur  l'autorité  de  Pierre  de 
Vauceruay,  que  le  nomd'.l//;/;;t'0(S  fut  donné  à  tous 
les  li(''i'(''li(|ues  du  Languedoc,  soit  parce  qu'ils 
avoient  été  condamnés  dans  le  Concile,  tenu  à 
Lombez  en  yl//;/(/(;ois,  soit  parce  que  l'on  compre- 
noit  sous  le  nom  général  de  ;^rt)/s  d'AUnfjcois,  une 
grande  partie  du  Languedoc.  11  croit  aussi  que  les 
.ilbincoin  oni  élé  désignés  sous  les  noms  de  Toulou- 
sains, Provençaux,  liulgaies,  Poplicains,  Patarins, 
Cathares  et  Vaudois.  (Voy.  D.  Vaisselle,  hist.  de 
Languedoc,  T.  III,  p.  :>'ùi;  note  xni.)  M.  de  ïhou 
(ilist.  T.  I,  p.  .'iSS,  Trad.  fr.)  regarde  aussi  les 
Albitieois  comme  une  hrauche  des  Vaudois,  et 
ajoute  qu'ils  eurent  beaucoup  d'autres  noms. 
Cependant  M.  l'abbé  Plu(iuet  (Dict.  des  Hérésies, 
T.  1,  p.  5"),)  prétend  que  les  Vaudois  n'ont  jamais 
dû  èire  confondus  avec  les  Albigeois;  que 
M.  Dasnage  n'a  atfecté  de  confondre  les  Albigeois, 
les  llenriciens,  elc.  que  pour  eu  composer  dans  ces 
siècles  une  communion  étendue  et  visible,  qui 
tenoit  les  dogmes  des  Protestans.  11  y  eut  une  Inqui- 
sition établie  à  Toulouse  pour  rechercher  les 
Albigeois.  Le  dernier  acte  de  foi  qu'elle  célébra 
est  de  1383.  (DicL  des  Hérésies,  ubi  sitprà.) 

V.iRIANTES  : 
ALBIGEOIS.  Orth.  subsist. 

AuBEjois.  Fabl.  .MSS.  du  R.  n»  7218,  fol.  t"4,  R"  col.  2. 
AuBEJOS,  AUBiJLiis.  Du  G.  Gloss.  lat.  au  mot  Albvienses. 
AuBUjois.  Jlartcne,  Contin.  de  G.  de  Tyr,  T.  V,  col.  032. 

All)ogon,  subst.  masc.  Espèce  de  plante. 
Le  Pouliot,  plante  dont  l'odeur  est  aromatique. 
(Voy.  Borel,  Dicl.) 

Albraii  (1),  subst.  7nasc.  Jeune  canard  sauvage. 
Canard  sauvage  qui  a  mué. 

On  dérive  ce  mot  du  Grec,  ou  de  r.Vllemand. 
Ilalber,  qu'on  prononce  halbre  en  Allemand, 
signifie  demi  :  ente  signifie  canard.  De  là,  le 
co'mposé  frauçois  Jialbrent,  albrent,  atbmn,  etc. 
proprement  demi-canard.  (Voy.  Rabelais,  T.  IV, 
anc.  prolog.  p.  15;  note  de  Le  Duchat.  —  Ménage, 
Dict.  Étym")  En  effet,  le  jeune  canard  sauvage  est 
nommé  albran,  c'est-à-dire  demi-canard,  ou  canar- 
deau  jusqu'en  octobre...  el  un  mois  après  on 
l'appelle  canard  ou  oiseau  de  rivière.  (Dict.  de 
Trévoux,  au  mol  Albreut.  —  Mcot,  Dict.) 

On  nommoit  aussi  rt/l;rcHf,  «  unecane,  oucanaixl 
«  sauvage  qui  a  mué.  "  (is'icot,  Dict.  —  Voy. 
Albre.ner.) 


(1;  Ce  mot,  sous  la  forme  halbran,  se  trouve  dans  Littré.  (n.  e.) 
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VARIANTES  : 
ALBRAN.  Orth.  subsist.  -  Monet.  Dict. 
Albrent.  Cotgr.  Oudin  etNicot,  Dict.  -  Dict.  de  Trévoux. 
Alebra.n.  RabPlais,  T.  V,  p.  59.  —  Monet,  Dict. 
Allebrknt.  Xicot,  Dict.  au  mot  Albroil. 
Allebhknth.  Celthell.  de  L.  Trippault. 
H.xLBBAN.    Ménage,    Dict.    Étym.    —    Monet,    Dict.    au 
mot  Atbia». 
H.VLKBANT.  Cotgrave,  Dict. 
Halebbax.  Monet,  Dict.  au  mot  Albran. 
Hallkbrent.  Oudin  et  Nicot,  Dict.  au  mot  Mirent. 

Whvené,  participe.  Rompu.  Diminue,  délabré, 
épuisé  ;  qui  est  en  mauvais  état. 

En  termes  de  fauconnerie,  Alhrené  se  dit  encore 
d'un  oiseau  rompu  eu  son  peu  nage,  d'un  oiseau  qui 
n'a  (jue  la  moitié  de  son  pennage,  dont  le  pennage, 
semblable  à  celui  de  Valbrati  n'est  pas  entier. 
(Voy.  Ali!Han.)  C'est  dans  cette  sis;nificatiou  que 
pour  désigner  la  destruction  de  l'Empire  Homain 
par  les  Barbares,  on  a  dit  figurément  :  «  depuis  les 
«  Corneilles  Romaines  aislehrences  et  attouassées, 
«  les  (lert'aulx  revenants  du  septentrion  en  leurs 
«  propres  et  anciennes  ayres  (je  parle  des  François 
«  et  des  ISourgongnons)  les  François  s'arrestî'rent 
"  en  la  Belgique  et  les  Bourgongnons  passèrent  en 
o  la  Celtique.  »  (SMulien,  mesl.  bist.  p.  530.) 

Il  semble  qu'en  écrivant  ainlcbrcné,  on  ait  voulu 
insinuer  ({n'alhroïc  ou  Italbrciic  dérive  d'aile,  en 
latin  (lia.  Cepemlaut  Le  lUichat  croit  que  ce  mol 
est  formé  en  partie  de  lialbcv,  d'oii  peut-être 
Allebrer  qu'on  verra  ci-après,  et  qu'il  signifie 
rompu,  diminué,  mutilé  à  la  moitié  pour  me  servir 
de  .ses  termes.  (Voy.  liabelais,  T.  IV,  anc.  prolog. 
p.  ITi,  note  IS.)  ■  Les  pennes  ulbroiécs  se  peuvent 
«  anter  d'autres  pennes,  et  ressouder.  »  (Monet, 
Dict.) 

Pris  figurément,  albrené  désignoit  en  général  le 
mauvais  état  d'une  personne,  ou  d'une  chose;  le  dé- 
labrement d'une  armée,  l'épuisement  d'un  homme, 
etc.  dont  les  fatigues  ont  diminue  les  forces.  «  Mit 

«  sur  pied  une  très-belle  armée laquelle  servit 

«  bien  à  rafrnischir  celle  du  Roy,  qui  estoit  fort 
«  (illcbnhiéi'  cl  mal  men('e,  pour  lès  grandes  incom- 
«  modih's  qu'elle  avnit  p:'ili.  ■>  'Uraiibnne,  cap.  fr. 
T.  I,  p.  380.)  Le  même  Auteur  parlant  de  certaines 
femmes  peu  sensibles  au  mérite  de  ces  braves  mili- 
taires rompus  du  harnois  et  des  grandes  courvées 
de  la  guerre,  disoit  :  «  aucunes  et  plusieurs  il  y  en 
«  a,  (jui  aimeroient  mieux  un  bon  ai-lisan  de  Veiius, 
«  frais  et  bien  émoulu,  que  <iuatre  de  ceux  de  Mars, 
"  ainsi  allebrencz-.  «  (Id.  Dames  Gall.  T.  II,  p.  345.) 

VARlA>Ti;S   : 

ALDRENÉ.  Orth.  subsist.  -  Monet,  Dict. 
Ai.si-KBREXÉ.  S'  Julien,  mesl.  bist.  p.  TiiO. 
Allebukné.  Brantôme,  cap.  fr.  '1'.  I,  p.  380. 
IIalbbenè.  Rabelais,  T.  V,  p.  -144.  -  Cotgrave,  Nicot  et 
Monet,  Dict. 
Hallebrenë.  Cotgrave,  Dict. 

Albrener,  verbe.  Chasser  aux  Albrans. 

(Voy.  Nicot,  Monet  et  Oudin,  Dict.)  Chasser  aux 
canards  sauvages,  quand  ils  sont  jeunes,  ou  (|uand 
ils  muent.  (Cotgrave,  Dict.  —  Voy.  Alukan  ci-dessus.) 


ALBRENER.  Ortb.  subsist.  -  Monet  et  Oudin,  Dict. 
.\LBBENNEi\.  Colgrave  et  Nicot,  Dict. 

.Vlltrot,  fiubst.  7)ia!ic.  Pays  de  Gascogne. 

Ce  |iays.  situé  dans  les  Landes  de  îfordeaux  et 
dans  le  iliocèse  de  Bazas,  étoit  si  aiioudant  en 
lièvres,  qu'il  en  fut  appelé  l.eporelum,  l.rprdum  : 
nom  latin  dont  on  a  fait  le  fraiu;ois  Alchrct.  Albrct, 
en  confondant  vraisemblablement  la  préposition  à, 
comme  dans  Arevehrac,  Anevcrs,  avec  le  nom  même 
(lu'olie  précédoit,  lorsqu'on  disoit  aller  à  Lehret. 
(»n  peut  voir  notre  rcmaniue  sur  ces  sortes  de 
léunions,  l'i  l'article  .1,  préposition. 

VAIUANTES  : 
AI.l'.UET.  Orth.  subsist. 
Alkhret.  Ménage,  Dict.  Étym.  au  mot  Alhrct. 

Allmgino,  subst.  fém.  Taie. 

Pellicule,  ou  tache  blanche,  qui  se  forme  Ji  l'œil  ; 
en  latin  albiign,  albiif!i)iis,  d'ofi  vient  nlbiiginc. 
(Voy.  Cotgr.  et  Oudin,  Dict.)  L'adjectif  Albugiiieux, 
subsiste. 

Alcaïuje,  snbst.  Morelle. 

En  latin  lialicacabitm;  mot  altéré  de  différentes 
manières  dans  Alcacange,  Alquaqucnae ,  Alche- 
i/iKnifie,  Atcauf/c.  etc.  La  morelle  est  nue  plante 
dont  on  distingue  plusieurs  espèces.  Il  y  a  une 
morelle  à  fruit  noir.  (Voy.  Cotgrave,  Dict.  —Dict. 
de  Trévoux.  —  Ménage,  Dict.  Élym.) 

VARIANTES    : 
ALCANGE.  Ménage,  Dict.  Étym.  -  Oudin,  Dict. 
Alcacange.  Arteloque,  faucon,  fol.  9C,  V». 
ALcn.\NGE,  Ai.cuECHANGE,  Alchequange.  Cotgrave,  Dict. 
Alkekengk.  Ménage,  Dict.  Étym. 
Ai-kerexge.  Cotgrave,  Dict. 
Ai.qcaguenge.  Ménage,  Dict.  Étym. 
Al.yiiAQUENGE.  Dict.  de  Trévoux. 
Alqceguenge.  jMénage,  Dict.  Étym. 

Alcareri'ia,  subst.  fém.  Métairie.  Hameau. 

Mot  Gascon,  dont  les  significations  paroissent 
empruntées  de  mots  Espagnols,  dérivés  de  l'Arabe. 
(Vov.  Du  Gange,  Gloss.  làt.  aux  mots  Alcheria  et 
Alcaceria,  col.  2î»0el2'Jl.) 

AIce,  subst.  fém.  Espèce  d'animal. 

Peut-être  un  Elan,  ou  Ane  sauvage;  en  latin 
Alces.  (Voy.  Dict.  de  Trévoux.)  «  La  machine  estoit 
"  un  char  tiré  par  quatre  Ranchers,  ou  .i/rrs;et 
"  sur  ce  char  estoit  Cassiopée,  Reine  d'Ethiopie.  » 
(Mcnestr.  des  Tournois,  etc.  p.  51.) 

Alclicniie,  subst.  fém.  Alchimie,  Chimie.  Opé- 
ration d'Alchimie.  Infidélité,  supercbci'ic,  etc. 

Ou  ne  s'accorde  point  sui'  l'origine  de  ce  mol. 
(Voy.  Bourg,  de  Orig.  voc.  vulg.  fol.  73,  V".  — Borel 
et  S'icol,  Dict.  —  Dict.  de  Trévoux.)  Si  l'élymologie 
de  Bochart,  que  Ménage  préfère  à  toutes  celles  qu'il 
ia|ipiiite,  est  la  vraie,  Alchymie  signifie  proprement 
Art  occulte.  (Voyez  Ménage,  Dict.  Élym.  au  mol 
Alijucinie.) 
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Quoi(juc  la  signilicaliori  tlalcliyniie  cl  de  cliyniie 
soilla  même,  on  appeloil  parliculièiemcnt  (l),cl  on 
appelle  encore  Alcliyniie,  ahjitiniic,  elc.  la  <■  science 
«  qui  traite  de  la  Iransnuilalion  des  mdtaux  :  » 
(Dial.de  Talnireau,  fol.  100,  1!  .)  ■.  L'art  de  prcîparer 
«  et  de  fondre  les  métaux  pour  an  exprimer  l'or  et 
l'argeant.  «  (Monet,  IMct.  —  Voy.  Diii.  de  Trévoux.) 

Le  même  mot  servoit  à  désigner  les  opérations 
de  cet  art:  «  la  préparation  et  fonte  de  métaus, 
«  pour  an  extraire  l'or  et  l'arseanl.  "  (Monet,  Dict.) 

On  a  dit  d'un  concussimmaire  rpii,  |)ar  ses 
exactions,  tiroit  à  lui  tout  l'arijenl  d'une  piovince, 
qu'il  étoit  : 

Traiclans  l'or,  non  pas  d'Ahjui'mic, 
Mais  du  commun  peuple,  etc. 

Eust.  des  Ch.  l'oès.  MSS.  p.  247,  col.  3. 

Peiit-être  a-t-on  dit  aussi,  besotujticr  en  nrquemye, 
dans  la  signification  figurée  de  piller,  butiner^ 

Si  avoient  en  leur  compaignie 
Quatre  bons  mille  arbalestriers 
Qui  bcsoiignoii^it  en  ai'i/MO/i;/*;. 
Ceux-là  n'alloient  point  sans  bissac,  etc. 

Viifil.  de  Charles  VU,  part.  Il,  p.  120. 

La  comparaison  du  butin,  des  fruits  du  pillage, 
avec  les  métaux  dont  les  Alcbimistes  tirent  de  l'or 
et  de  l'argent,  pourroitètre  l'origine  de  l'expression 
besongncr  en  arquemie ,  aussi-bien  que  de  cette 
façon  de  parler  proverbiale,  «  faire  Yalquemie  des 
«  dents,  aux  dents,  ou  avec  les  dents;  »  c'est-à-dire 
amasser,  faire  de  l'argent,  épargner  en  jeûnant,  en 
prenant  sur  ses  besoins,  ou  sur  ses  plaisirs  :  remplir 
sa  bourse  de  l'argent  qui  provient  de  ces  épargnes. 
(Voy.  Villon,  rep.  fr.  p.  10.  —  Cofjuillart,  p.  57.  — 
Cotgrave,  Dict.  —  Dict.  de  Trévoux.) 

Mais  font  du  leur  si  grant  destruction 

Qu'ils  en  entrent  en  la  subjection 

De  faire  aux  dents  l'alquemie  sans  faillir. 

Villon,  Rep.  franch.  p.  7. 

On  ne  sait  pourquoi  faire  l'alquemie  avec  les 
dents  est  expliqué  par  manger  et  gagner  de  l'argent 
en  mesme  temps.  (Oudin,  cur.  fr.) 

La  passion  de  l'Alcbimie  est  ruineuse.  Aussi 
l'a-t-on  définie,  «  art  de  souffler  et  réduire  ses 
«  moiens  an  fumée  et  A  néant  :  »  (Wonet,  Dict.) 
o  Art  qui  mine.  «  (Desper.  Contes,  T.  I,  p.  88.  — 
Voy.  Alche.misti:.)  Ce  même  auteur,  continuant  de 
jouer  sur  le  mot  Alqiiemie,  la  définit  encore  relati- 
vement à  ceux  qui  se  persuadent  que  cet  art  opère 
ce  qui  ne  peut  être  opéré  que  par  la  Nature,  «  art 
B  qui  n'est  mie.  «  (Id.  ibid.) 

Enfin  l'Alcbimie  a  été  si  décriée  par  la  mauvaise 
foi  des  chercheurs  de  pierre  plulosopbale,  que  le 
nom  de  cet  art  a  été  employé  pour  signifier  infidélité, 
supercherie,  etc. 


6  mon  Dieu  !  quelle  honte 

Il  doit  avoir,  et  peur  que  je  racompte 

A  vous,  amye. 
Et  vous  à  iiioy  le  discours  de  sa  vie! 
Car  entre  nous  sa  trop  faulse  alijuemie 

Est  découverte. 

Les  Marj.  de  b  Mari;,  fol  379.  R*. 


ALCHIMIE.  Rourg.  de  Orig.  Voc.  vulg.  fol.  Ti,  V».  -  Borel 
et  Monet,  Dict. 

Alghvmik.  Ménage,  Dict.  Étym.  au  mot  Al<iiiemie.  —  Dict. 
de  Trévoux. 

ÂLQUEMiE.  Gloss.  de  l'hist.  de  Bret.  -  Nicot,  Dict. 

Alqi:i.mie.  Oudin,  Dict. 

AncilE.MlE.  Borel,  Dict.  au  mot  Alrliemir. 

Anci'MiK.  Confes.  de  Vourdreton,  Très,  dos  Cliart.  Layet.  V, 
de  Navar.  pièce  II. 

AnouEMiE.  Cotgrave,  Borel  et  Nicot,  Dict.  —  Sicile,  Blason 
des  couleurs,  fol.  14,  V".  -  Percef.  Vol.  IV,  fol.  »K,  V». 

AnouEMYE.  Villon,  rep.  fr.  p.  10.  —  Vigil.  de  Charles  VII, 
part.  II,  p.  120. 

Alcheniiste,  subst.  inasc.  Alcliimiste,  chimiste. 
Souffleur. 

La  signification  particulière  de  ce  mot,  est  «  tireur 
«  de  la  quinlessance  des  métaus.  »  (Monet,  Dict.) 

On  sait  que  la  rechei'chede  la  pierre  philosophale 
est  une  folie  ruineuse.  De  là,  on  a  d('(ini  alchemiste, 
"  souffleur,  maître  ouvrier  de  résoudre  ses  moiens 
«  an  fumée  et  le  tout  à  néant.  »  (Monet,  Dict.)  «  Le 
«  commun  langage  des  Mquemistes,  est,  qu'ils  se 

«  promettent  un  monde  de  richesses Mais  à  la 

«  lin  tout  leur  cas  s'en  va  en  fumée.  »  (Desper. 
Contes,  T.  I,  p.  87.  —  Voy.  Alciiemie.) 


ALCHEMISTE.  Monet,  Dict. 

ALiiuvMiEN.  Contred.  de  Songe-creux,  fol.  18,  R». 
Alijuemiste.  Desper.  Contes,  T.  I,  p.  87. 
Alquimiste.  Dialog.  de  Tahureau,  Epit.  p.  1.5. 
Arcumien'.    Confess.   de    Vourdreton,   Très,   des   Chart. 
Layet.  V,  de  Navar,  pièce  II. 
Arquemien.  Sicile,  Blason  des  couleurs,  fol.  14,  V». 

Aleauter,  verbe.  Justifier,  se  justifier. 

Proprement  faire  preuve  de  loyauté,  en  obéissant 
à  la  loi  qui  l'ordonne.  De  là,  le  verbe  réciproque 
s  aleauter,  ou  s'aloijauter,  signifioit  se  justifier  par 
serment,  par  gage  de  bataille,  etc.  (Voy.  Du  Gange, 
Gloss.  latin  au  mot  Adlegiarc,  col.  140  et  141.) 
«  Raison  est  que  le  Che\aUevs'aleaute  contre  celui 
«  qui  ti  met  sus  (2)  desloyauté.  »  (Assis,  de  Jérus. 
p.  GO.)  »  Le  garent  que  l'on  liève  com  esparjur,  doit 
"  respondre  maintenant  à  celui  qui  enci  le  liève; 
«  tu  mens;  et  je  suis  prest  que  je  m'en  aleaute 
«  contre  toi,  et  deffende  mon  cors  contre  le  tien... 
«  et  vessi  mon  gage.  »  (Assis,  de  Jérus.  p.  58.) 

V.\R1.4>TES    : 
ALEAUTER.  Assis,  de  Jérus.  p.  78. 

Al.\iauter.  Du  Cange,  01.  lat.  au  mot  Adlegiat-e,  col.  140. 
Aloy.^uter.  Assis,  de  jérus.  p.  57. 


(1)  La  chimie,  depuis  l'époque  où  écrivait  Painte-Palaye ,  est  devenue  une  véritable  science:  tandis  que  l'alchimie 
cherchait  la  panacée  universelle  et  la  transmutation  des  métaux,  la  chimie  étudie  la  composition  des  corps.  Le  mot  alchimie 
vient  de  l'article  arabe  al  et  du  mot  chimie;  celui-ci  viendrait  lui-même  du  grec/'y,"i''«,  qu'op  rapporte  à  Chain,  nom  de 
l'Egypte,  supposée  la  première  patrie  des  arts  chimiques.  Xvecx''f^"'  de  XvfJ.oç,  suc.  la  chimie  est  l'art  relatif  aux  sucs  et 
l'origine  est  moins  obscure.  En  tous  cas,  l'orthographe  actuelle  chimie  et  l'ancienne  chijmie,  sont  autorisées,  (x.  E.)  - 
(2)  impute. 
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Alebastre,  suhst.  uiasc.  Alb;\lre. 

Le  plus  coniinuu  est  l'albàlre  blanc.  Celui  dont  la 
couleur  approulie  de  celle  du  corail,  pareil  avoir 
servi  de  comparaison  au  coloris,  qui  anime  la 
blancbeur  d'une  belle  femme.  «  Si  avoit  toute  la 
«  cbair  et  le  viaire  plus  blanc  que  fin  alehastrc  mis 
«  à  point  de  fin  vermeil.  »  (Percef.  Vol.  I.  fol.  75, 
R°col.  2  et  V°  col.  1.) 

Alebastrin,  adj.  Qui  est  dalbitre.  Qui  est  blanc 
comme  l'albâtre. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre.  (Voy.  Cotgr. 
Dict.) 

On  disoit  fiçirurément  et  poëtiquement,  dans  le 
second  sens,  dents  alhastrincs,  qorqe  ctlhâtrine,  etc. 
(Épith.  de  M.  de  la  l'orle.  —  G.  Durant,  ii  la  suite 
de  Bonnefons,  p.  87,  etc.) 


ALEBASTRIN.  Cotgrave  et  Nicot,  Dict. 

Albastuin.  Épit.  de  M.  de  la  Porte. 

Albathin.  g.  Durant,  à  la  suite  de  Bonnefons,  p.  87. 

Alebreniio,  suhat.  [cm.  Salamandre. 
;Voy.  Cotgrave  et  Oudin,  Dict.) 

Alebroinantie,  subst.  [cm.  Divination. 
Celle  qui  se  fait  par  un  mélange  de  farine  d'orge, 
avec  du  froment.  Cotgrave,  Dict.) 

Alecter,  verbe.  Attirer,  flatter,  séduire. 

Le  serbe. illaicter,  dans  le  sens  d'attirer,  amorcer, 
pourroit  être  dérive,  comme  alecter,  du  supin 
allectum.  (Voyez  Allaicter  ci-après.)  On  a  dit  en 
parlant  des  Frères  Prècbeurs  et  des  Frères  Mineurs  : 

De  tous  les  testamens,  s'ilz  pavent,  s'entremectent, 

Et  ilz  sont  plus  pour  eulx,  que  pour  ceux  qu'ilz  aleclettt  ; 

Car  ilz  les  font  et  (gardent,  et  de  perdre  se  gaictent; 

Et  com  les  plus  créaLiles  s'y  font  mectre,  ou  s'y  mectent. 
J.  de  Meun,  Cod.  vers  SIV-SSO. 

(Voy.  Alleciikh  ci-après.) 

Alcctoire,  suhsl.  fém.  Espèce  de  pierre. 

Pierre  qui  se  trouve  quelquefois  dans  l'estomac 
ou  dans  le  foie  du  coq,  en  Grec  aUxt^q;  mot  qui  se 
retrouve  dans  Alectovoplionème  et  Alectrijomaïuie. 
(Voy.  Cotgrave,  Dict.  —  Dict.  de  Trévoux,  au  mot 
Alectorienne.,  On  a  délini  l'alectoire,  une  pierre. 
"  croissant  au  ventre  d'un  cliappon.  »  (J.  Le  Maiie, 
Cour.  Margar.  p.  53.) 

AUecluirc  lenent  à  bon 

Ki  creist  el  ventre  dcl  chiapun... 

D'une  fève  a  la  grandeur  ; 

Eive  semble  de  la  culur, 

0  altretel  cunie  cristals. 

Mult  est  la  piéro  spiritals. 

Maihodus,  de  Gcm.  an.  III.  col.  1042. 

VAIUA.NTES  : 
ALECTOIRE.  Cotgrave,  Dict. 
Allectûihe.  Marbod.  de  Gemm.  art.  111  col.  I(>i2. 

Alectoroplioni'mo,  sul)st.  masc.  Cliant  du 
Coq.  (Voy.  Cotgrave,  Dict.; 


Alectryomantic,  suhst,  fém.  Divination. 

Celle  qui  se  fait  par  le  moyen  d'nn  coq,  ou  d'une 
alecloire.  (Colgiave,  Dict.  —  Dict.  de  Trévoux,  au 
mot  Alectoronianlic.  —  Voy.  Alictoihe  ci-dessus.) 

Alemagne,  sitbsl.  fém.  Allemagne. 

Grande  région  de  l'Europe,  peuplée  de  nations 
dilTéreiiles  et  réunies  sous  le  nom  (rAUcinans,  en 
latin  alcmanin;  nom  inconnu  avant  le  règne  de 
Caracalla.  (Voy.  ALt.MAN  ci-dessous.)  Les  bornes  de 
l'Allemagne  qu'on  dislingue  quelquefois  en  baute 
et  eu  basse  Allemagne,  ne  sont  pas  aujourd'liui  les 
mêmes  (|uc  (('Iles  de  l'ancienne  Germanie.  (Voy. 
Dict.  de  la  Maitinière.) 

Il  paioil  (|ue  l'Allemagne,  ainsi  divisée,  étoit  ce 
qu'on  iiommoit  les  Allemaignes.  (Voy.  Mém.  d'Ol. 
de  la  Marche,  Liv.  I.  p.  lli.)  On  disoit  d'un  homme 
(jui  devoil  échouer  dans  sou  ciitrepiise:  ■  plustost 
"  auroit  comiuis  toutes  les  Alleinai(j)ies.  »  ^Ger.  de 
^'evers,  part.  I,  p.  9.) 

L'humeur  belliqueuse  des  Allemands,  à  laquelle 
cette  façon  de  parler  proverbiale  fait  allusion, 
pouvoit  leur  inspirer  cette  licite  dé'ilaigneuse  que 
les  Fran(;ois  semblent  leur  avoir  reprochée. 

.  .  .  de  noient  ne  se  dédaigne; 
El  n'est  pas  A'Alemaifj>ie. 

Ane.  Poël.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  III,  p.  1284. 

Peut-èlrc  a-l-on  cru  se  venger  de  ce  mépris  en 
les  taxant  d'une  simplicité  grossière  el  ridicule  en 
galanlerie,  comme  il  paroit  par  ces  expressions, 
eslraïKje  d'A  Icmaigite,  fox  d'A  lemaigne,  etc.  ■•  Estoit 
«  en  possession  el  saisine  de  résister  el  eslongner 
«  ledict  amant,  et  de  ne  luy  faire  chère  ou  feste 
>i  comme  au  plus  estrauge  d'Alemaif/ne....  de  luy 
"  dire  plainemenl  :  allez  vous-en,  vous  m'ennuyez  ; 
"  et  de  contredire  à  toutes  ses  volunlez.  »  (Arest. 
anior.  p.  13'J.) 

.te  ne  cuit  pas  que  serpent 
N'autre  beste  poigne  plus 
Oue  fait  ainors  au-desus. 
Trop  parsunt  si  cop  pesant, 
Plus  très-sovent  que  Turcs,  no  .\rabiz  ; 
N'onques  encor  Salemons  ne  Daviz 
Ne  se  tindrent  ne  c'uns  fo.v  d'Alemaignc,  etc. 
Clians.  MSS.  du  G"  Thibaut,  p.  151. 

Anciennement  les  fous  avoient  la  tète  7'èse,  c'est- 
à-dire  rasée.  De  là  probablement,  les  rc:i  d'Ale- 
maiijm'.  Machaul  parlant  à  sa  Dame  d'une  pièce  de 
vers  iin'il  avuit  composée  pour  elle,  dit:  «  j'ay  fait 
«  le  cbanl  sur  le  grant  désir  que  j'ay  de  vousveoir, 
«  ainsi  comme  vous  m'avez  comandé,  et  l'ay  fait 
«  aussi  comme  rcx-  d'Alemaigne;  el  vraiement  il  me 
"  semble  moult  estrauge,  el  moult  nouveau.  » 
(G.  Machaut,  .ms.  fol.  17.-),'  H"  col.  1.) 

Quoi  ([u'il  en  soil,  les  Allemands  iiouvoient  inté- 
resser par  une  taille  avantageu,se,  puisqu'avant  le 
Mir  siècle  (1),  on  disoit  communément  : 

Li  plus  bel  home  sont  en  .MtnuiUjne. 

Ane.  Poel.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  IV,  p.  IC52. 


(1)  On  disait  déjà  d'eu.\  dans  l'antiquité  :  caput  nescio  ubi  imposiium.  (n.  e.) 
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On  leur  a  rcproc'hc  l'art  lie  Iroiiipcr  par  de  belles 
promesses  : 

Et  c'est  la  f/uisc  d'Alumainijm: 
Qu'on  gracie  les  gens  par  paroles  : 
On  l'aprent  partout  aux  Escoles. 

G.  Machaul,  MS.  fol.  181,  V-  col.  2. 

Il  paroit  qu'on  eslimoit  la  trempe  des  épérs 
d'AUematine.  S'  I^ouis  combaltaiil  les  iiirnli''les 
étoil  armé  d'une  espéc  d' Mtmiiijni'.  iVoy.  .loin- 
ville,  p.  43.)  Ces  épées  éloient  longues  et  tran- 
chantes. 

A  gn-inz  espâiMi  d'Alointingiie 

Leur  trenchsnt  souvent  les  poinz  outre,  etc. 

G.  Gu-arl.  MS.  fol.  CO,  V*. 
VARI.\Nïi:s  : 

ALEMAGNE.  Contes  d'Eutrapol,  p.  102. 

Alemaigne.  Cléomadès,  MS.  de  Gaignat,  fol.  12,  R»  col.  1. 

Alemaingne.  g.  Guiart,  MS.  fol.  G9,  V'>. 

Alemayne.  Ryiner,  T.  i,  part,  ii,  p.  8'2  ;  tit.  de  l^fï^. 

Allemaigne.  Mém.  d'Ol.  de  la  Marche,  Liv.  I,  p.  Iti. 

Almaigne.  Gace  de  la  Digne,  des  Déduits,  MS.  fol.  101,  V'. 

Aleman,  suhst.  masc.  Allemand. 

Ce  nom  d'origine  Teutonique  signifie  littérale- 
ment tout  homme  ou  homme  (Hranger.  Il  convient 
donc  à  un  peuple  composéde  nations  étrangères  et 
confédérées,  à  un  peuple  composé  d'hommes  de 
toutes  nations.  (Voy.  Ménage,  Dict.  Étym.  au  mot 
Allemans.l  Les  Suisses  distingués  des  Allemands 
par  André  de  la  Vigne,  (Voyagé  de  Charles  VIII,  à 
Naples,  p.  118,^  et  plusieurs  autres  historiens,  ont 
été  souvent  confondus  sous  le  nom  d'Allemands, 
par  J.  d'Auton,   (Annal,   de  Louis  XII,   paxsim.) 

c  Dix  mille  .l//('H(rt)!(/s estoient  venus  du  pays 

«  des  Ligues.  ■'  (Id.  ibid.  an.  lûOG  et  1507,  p.  113.) 

On  permettoit  aux  différentes  Puissances  de 
l'Europe  do  lever  des  troupes  en  Allemagne,  ?i 
condition  (|u'elles  ne  seroient  point  employées 
contre  l'Empire,  ou  contre  l'Empereur.  (Vov.  De 
Thou,  hist.  T.  VII,  Liv.  LXI,  p.  -288  et  28'J.")  Les 
Allemands  au  service  de  la  France,  sont  appelés 
Allemands-François  dans  Froissarl,  ^Vol.  I,  p.  190.) 
Il  paroit  que  nous  avons  emprunte  d'eux  l'usage 
des  timbales.  Le  Roi  de  Xavarre,  en  156'2,  tlt 
marcher  devant  lui  des  timbales,  h  la  façon  des 
Allemands,  lorsqu'il  entra  dans  la  ville  de  Rouen, 
prise  par  l'armée  du  Roi.  (Voy.  De  Thou,  hist. 
T.  IV,  Liv.  XXXIII,  p.  435.) 

Les  Allemands  et  les  Suisses  combattoient  avec 
la  pique;  arme  que  nos  Chevaliers  employaient 
dans  les  tournois,  et  qu'on  nommoit  pique  d'AIe- 
mand.  (Voy.  De  Thou,  hist.  T.  V,  Liv.  XLVI,  p. 
630  et  631.  —  J.  d'Auton,  annal,  de  Louis  XII, 
an.  1.506  et  1507,  p.  '253.  —  La  Colomb,  théàt. 
d'honn.  T.  I,  p.  175.)  Le  mousquet,  très-rare  parmi 
eux,  leur  étoit  même  inutile.  (De  Thou,  )(/)/  suprà.) 
Ils  devinrent  suspects  à  cause  de  la  conformité 
de  religion  avec  les  Protestants  iiue  le  Roi  vouloit 
combattre,  en  1574.  (De  Thou,  hist.  T.  VII.  Liv,  LIX, 
p.  140,  et  141.)  Lorsqu'ils  faisoient  serment  de  bien 


faire  leur  devoir,  ils  se  proslernoient  et  baisoienl 
la  terre,  suivant  l'usaj^e  de  leur  pays.  (Id.  ibid. 
T.  V,  Liv.  .\LVL  p.  6.'i5.) 

La  rivalité  trop  naturelle  entre  deux  nalions 
guerrières,  et  dont  les  intérêts  étoient  si  souvent 
opposés,  irritoit  peut-être  dans  les  Allemands, 
cette  lierté  dont  les  François  se  vengeoient  par  le 
mépris  (ju'ils  témoignoienl  i)Our  les  usages  et  les 
in(juurs  de  cette  .Nation.  (Voy.  Eust.  des  Ch.  Poës. 
.Mss.  p.  .351,  col.  4.)  Si  des  Allemands  se  trouvoient 
avec  un  François,  ils  affectoieut  de  parler  leur 
langue  devant  lui  ;  ils  le  regardoient  d'un  air  de 
hauteur. 

...  la  nature  des  Alemana 

Est  où  ilz  scevent  bien  Roumans  (1) 

Puisqu'il  y  ait  un  seul  François, 

Si  demourroit  cntr'eulx  dix  ans, 

.là  n'y  parleront  queTliioys. 

Et  l'esgardent  sur  le  travers,  etc. 

Eust.  des  Ch.  Pof-s.  MSS.  p.  354,  col.  4. 

En  parlant  Thioys  ou  le  haut  Allemand,  ils 
n'étoient  point  entendus.  De  là,  on  a  pu  dire  d'une 
chose  inintelligible  qu'on  n'v  entendoit  ■<  que  le 
hault  alemanl.  »  (Voy.  Rabelais,  T.  1.  p.  100.  —  Ibid. 
T.  II,  p.  100.) 

Si  le  reproche  qu'Eustache  des  Champs  'ubi  suprà) 
faisoit  aux  Allemands  d'un  peu  de  gourmandise 
n'étoit  pas  juste,  du  moins  n'étoit-il  pas  nouveau. 
«  Le  dit  commun,  laquelle  chose  je  ne  tiens  pas  du 
«  tout  à  faulx,  ne  du  tout  ii  véritable  :  le  Xorniand 
••  chante,  l'Anglovs  si  boit  et  VAlleuiant  manqut.  » 
(Chron.  S'  Denys,  T.  Il,  fol.  211,  V°.)  Il  seroil  peut- 
être  singulier  de  vouloir  justifier  ce  reproche  par 
«  la  Coustiime  d'Alemagne,  où  le  créancier  à  faute 
«  d'estre  payé  au  jour  dit,  se  va  loger  en  la  meil- 
«  leure  hosfelerie,  y  boit,  mange  et  fait  grand  chère 
«  aux  despens  de  son  debteur  jusques  à  l'entier 
■<  payement.  »  (Contes  d'Eutrap.  p.  102.) 

On  peut  attribuer  l'origine  de  cette  phrase 
proverbiale  :  Querelle  d'Allemand,  aux  anciens  dé- 
mêlés de  la  France  avec  l'Allemagne.  Il  paroit 
même  assez  naturel  d'en  fixer  l'époque  au  temps 
des  querelles  de  Charles  V  et  de  François  I.  La 
Croix  du  Maine,  (Biblioth.  p.  140,)  rapporte  une 
lettre  de  Guillaume  du  Bellay,  qui  a  pour  titre: 
«  Lettre  escrile  a  un  Allemand  sur  les  iiuerelles  et 
«  ditTérends  d'entre  Charles  V,  Empereur,  et  le  Roy 
«  Très-Chrestien  François  I.  »  Au  reste  les  Alle"- 
mands  autrement  nommés  Tyois  ont  pa.ssé  pour 
être  naturellement  (|uerelleurs.  L'impatience  avec 
laquelle  ils  soutTroient  la  plaisanterie,  est  marquée 
dans  les  vers  suivans  : 

Les  Alemanz  ont  moult  gabez  : 
Car  les  François  les  ont  reusez  (2) 
Et  Tyois  ne  sevent  sofïrir 
Nul  gap  s'il  n'est  à  lor  plaisir. 
Si  s'apareillent  de  vengeance. 
Et  il  en  ont  moult  grant  puissance... 
Véez,  fait-il,  à  son  ami 
Q\xe\pliiit  (3)  U  Ttjois  ont  basti. 

Parlon.de  Blois,  M.5.  de  S  Germ.  fol.  156,  V"  col.  (. 


(1)  le  françois,  la  langue  françoise.  —  (2)  repoussés.  —  (3)  quereile. 
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11  faut  avouer  que  cette  extrême  sensibilité 
pouvoit  être  excusée  par  leur  frauchise  et  leur 
bonne  foi.  On  disoit,  en  bon  Allemand,  en  loyal 
Allemand,  pour  signifier  franchement,  de  bonne 
foi,  sincèrement,  etc.  (Voy.  Mém.  de  Villeroy,  T.  VI, 
p.  r>,  0.  -11»,  etc.) 

On  abusoit  (luebiuefois  de  cette  franchise.  De  1;V 
ces  farous  de  parler,  contrefaire  l'Ailcmand,  èlre 
pris  pour  Allemand,  etc.  dans  lesquelles  Allemand 
signilie  dupe.  (Voy.  Oudin,  Dict.  et  Cur.  fr.  —  Dict. 
de  Trévoux.) 

Souvent  trop  de  franchise  offense  :  c'est  une 
brus(|uerie  qu'on  nommoit  réponse  de  vray  Alle- 
mand. "  Fisl  responcc  d'un  vraij  Mleman'd  ;  car 
«  il  pensoit  qu'il  n'y  eusl  justice  non  plus  qu'en 

«  Alemaigne  :  mais  il  sabusoit Le  Roy...  fist 

"  arresler  ses  pensions,  etc.  »  (Mém.  de  Hob.  de 
la  Marck,  scii;'.  de  l'ieuranges,  p.  33.").) 

L'expression  populaire  peii/iie  d'Alcinan,  désigne 
le  peu  de  soin  que  les  Allemands  prenoient  de 
leurs  cheveux.  De  lu,  faire  ses  cheveux  alemans, 
c'étoil  eu  néiiliger  le  soin,  les  peigner  avec  le 
peigne  d'Ale))ia)is  [V,  c'esl-à-dire,  avec  les  doigts. 
(Cotgr.  Dict.) 

Porter  bas  cheveulx  sur  le  pigne, 
Sans  jamais  les  fnire  Alemans. 

L'anianl  rendu  Cordelier,  p.  .577. 

Au  reste,  le  Poëte  dans  ces  vers,  fait  peut-être 
allusion  au  ridicule  des  galans  de  son  siècle,  qui 
affectoient  de  paroilre  avoir  les  cheveux  blonds 
comme  les  Allemands  en  général.  Ils  les  avoient 
rarement  noirs,  puisqu'on  disoit  proverbialement  : 
"  Dieu  me  garde  d'un  Lombard  roux,  d'un  Allc- 
«  niand  noir,  elc.  «  En  latin  :  Deus  vie  prok'fjat  à 
Louihardo  ruifo,  Ahnnano  nigro,  etc.  (.Serm.  de 
Barlète,  part.  1,  fol.  l'ri,  V"  col.  2  et  !i3,  R°  col.  I.) 

VARIANTES  : 
ALEM.\X.  Cotprave,  Dict. 

Alemand.  La  Colomb.  Théàt.  il'honn.  T.  I,  p.  175. 
Alemant.  Rabelais,  T.  II,  p.  106. 
Alleman.  Oudin,  Dict. 
Allemant.  Chron.  S'  Denys,  T.  Il,  fol.  211,  V». 

Alemande,  subst.J'éui.  Amande. 
(Voy.  Ménage,  Dict.  Étym.) 
Figues,  dates  et  .ilonandcs. 

F.ibl.  .MS.  de  s.  Germ.  fol.  «,  R-  col.  I. 

(Voy.  Ane.  Coût.  d'Orléans,  p.  47i.  —  Eust.  des 
Ch.  Poës.  Mss.  p.  56'i,  col.  2  etc.) 

Alemandier,  subst.  masc.  Amandier. 
En  latin,   Amiindalarius.   iCapitul.    de    Charle- 
magne,  art.  i.,\x.  —  Voy.  Ménage,  Dict.  Étym.) 


de  peschiers 

Et  de  genlis  alonniuliers 
I  pot  la  tendre  llor  choisir. 
Dont  l'odeur  fu  bonne  à  sentir. 

Alhis.  MS.fol.  31,  V'.  col.  t 

(Voy.  Alemanue.) 

variantes  : 
ALKMANDIER.  Blanchaudin,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  1S4. 
Ai.KMAMiKii.  Pyrame  etTvsbé,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  100. 
Al.mkndier.   .lourn.   de   faris,   sous   Charles  VI   et  VU, 
page  7Ô0. 
Ama.ndelieh.  lîorel,  Dict.  au  mot  Alcmamle.i. 
Amende».  Ilist.  de  la  Toison  d'or.  Vol.  II,  fol.  3,  V». 

Aloniandinc,  subst.  fém.  Allemagne. 
(Voy.  Alem.mi.nk,  Ai.EMAN  ci-dessus,) 

Li  Dus  i  fu  d'Mfmatidine 
Sa  mère  fu  noble  Rome 
De  la  terre  de  fiouguerie. 

.Vthis.MS.fol.  88,  R'col.  î. 

Dans  le  .ms.  du  Roi,  on  lit  : 

Li  Dus  i  vint  d'.li't'mo!!(iîi<; 
Sa  mère  estoil  double  Itoine 
De  la  tiére  de  llunguerie. 

Ibid.  variante. 

VARIANTES   : 
ALEMANDINE.  Athis,  MS.  fol.  88,  R»  col.  2. 
.\LE.M.VNTINK.  Ibid.  Variante  du  .MS.  du  Roi. 

Aleinendé,  participe.  As.saisonné  d'amandes. 

Ou  disoit  en  ce  sens ,  sausse  alemendée.  (Eust. 
des  Ch.  Poës.  MSS.  p.  37y,  col.  2.  —  Voy.  Ale.ma.nde 
ci-dessus.) 

Alênes,  subst.  fém.  plur.  Melle. 

En  latin  .Y/tfr//rt.  (Voy.  Oudin,  Nicot  et  Monel, 
Dict.)  On  en  dislingue  di'  plusieurs  espèces.  En  gé- 
nérai, c'est  une  herbe  retirant  au  goût  du  poivre,  et 
que  pour  celte  raison,  on  a  appelée  poivrette.  (Voy. 
-Xicot  et  Monet,  Dict.  au  mot  l'oivretle.)  l'eul-être 
a-t-on  voulu  manjuer  un  rappori  de  similitude  entre 
une  alesnc,  outil  pointu,  pi(iuaiit,  et  la  nielle  (2), 
lorsqu'on  a  nommé  alesncs  au  pluriel ,  ou  alênes, 
une  plante  des  lleurs  de  laquelle  sortent  de  petites 
têtes  garnies  de  pointes,  et  dont  les  semences  sont 
d'un  goùl  [)i(|uaiilel  amer.  (Voy.  Ai.enois.)  Du  moins 
est-il  probable  que  c'est  ainsi  qn'alesne  a  signifié 
une  espèce  de  Raye.  (Voy.  Alesne  ci-après.) 

VARIANTES  : 
ALENES.  Oudin  et  Monet,  Dict. 
Alesnes.  Colgrave,  Dict. 

Aleiiois,  adj.  Piiiuant. 

Proprement  aigu,  piquant  comme  une  alêne: 
comparaison  encore  usitée  dans  certains  cantons 


(I)  Ne  trouverait-on  pas  Tcxplication  de  ce  dicton  dans  le  fait  suivant  ?  Philippe  le  Bon,  à  la  suite  d'une  maladie,  en 
•14r>l,  dut  se  faire  raser  la  tête.  Comme  le  renard  ayant  la  queue  coupée,  mais  avec  plus  d'eflicacité,  il  ordonna  par  édit,  à 
tous  les  nobles  de  ses  Etats,  de  se  faire  raser  la  tète.  L'agent  principal  de  cette  persécution  fut  Pierre  de  Ilagenbach,  un 
Pierre  le  Grand  anticipé  sur  ce  point.  Les  nobles  llamands,  comme  les  paysans  russes,  étaient  appréhendés  au  corps  et, 
bon  gré  mal  gré,  passaient  par  les  ciseaux.  «  Albert  Krantz  raconte,  dans  son  Ilisl.iirc  di:i  VitKdnlr.s,  qu'en  1481  les  princes 
allemands  s'envoyaient  des  ciseaux,  accompagnés  de  lettres,  pour  s'inviter  réciproquement  à  se  couper  les  cheveux.  Cela 
n'empêcha  pas  le  prince  Maximilien,  fils  de  l'empereur,  qui  possédait  une  des  plus  belles  chevelures  dorées  que  l'on  pût 
voir,  de  la  conserver  dans  toute  sa  longueur;  et  comme  il  resta  lidélo  à  cette  mode  tant  qu'il  vécut,  ce  lut  pour  ses 
sujets  un  encouragement  à  nourrir  ces  opiniâtres  crinières  d'Allemands,  qui  ne  connurent  jamais  d'autre  peigne,  au  dire  de 
Rabelais,  que  les  quatre  doigts  et  le  pouce.  »  (Voir  Quicherat,  Histoire  du  Costume,  p.  2*J9.)  (n.  e.)  —  (2)  On  dit  encore 
feuille  aténtv,  pour  feuille  subulée.  (x.  E.) 
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de  Normaiidio,  en  parlant  (rmie  iliosc  |ioinliic  el 
très  iii(iuaiilo,  iikmiic  eu  paiiaal  d'iiiio  tlotileui' 
aigiic.  Si  l'on  aihnel  celle  explicatii)ii,  (|iii  ne  petit 
être  jusliriéc  iiue  jiar  la  vraisemblance  de  nuire 
conjecture  sur  l'orij,Mne  de  la  si^iiitication  du  mot 
alênes  [\oy.  Ai.k.nks  ci -dessus),  on  conviendra  sans 
peine  que  le  cresson  aienois,  le  nasitor,  a  été  ainsi 
iiomnK',  parce  (|ue  la  semence  en  est  d'un  goût  très 
piquant  et  très-ùcre;  parce  que  les  narines  sont 
piquées,  offensées  par  racrimonie  de  celte  herbe. 
(Voy.  Dict.  des  Arls  et  Dict.  de  Trévoux ,  au  mot 
Nasitor,  qui  signifie  cresson  aienois.)  C'est  sans 
doute  par  corruption  (in'on  a  dit  or/r/fo/s  (1)  pour 
aloiois,  comme  on  a  dit  Ahiois  pour  Olenois,  Orlé- 
nois,  etc.  (Voy.  Ohlknois.)  Si  l'on  en  croit  Ménage, 
rorthograplie"«/Ho?s,  contraction  d'alénois,  «  pour- 
«  roit  favoriser  l'Elymologie  ab  alcndo.  »  (Ménage, 
Dict.  Etym.  au  mot  Cresson.) 

VAUIANTFS  : 
ALENOIS.  Cotgrave  et  Nicot,  Dict. 
Allenois.  Epith.  de  .M.  de  la  Porte. 
Alnois.  Ménage,  Dict.  Etym.  au  mot  Cresson. 
Ori.enois.  Kauchet,  Lang.  et  Voiis.  fr.  p.   195.   —  Ménage, 
Dict.  Etym.  au  mot  Aienois. 

Aleiiter,  verbe.  Ralentir.  Impatienter,  retarder. 

Le  premier  sens  est  le  sens  propre.  (Voy.  Alkn-tir.) 
Au  ligure,  alenter  sa  poitrine  souspirante  signifloit 
ralentir  la  violence  de  ses  soupirs.  (Voy.  Poës.  de 
Jacq.  Tahur.  p.  1(50.)  Ce  verbe  est  réciproque  dans 
les  vers  suivans  : 

Aviendra-t-il  jamais  que  mon  cruel  martyre 
Et  vostre  long  travail  s'allente  et  ne  s'empire. 

Poès.  d'Atnad.  Jamyn,  p.  155. 

Anciennement ,  pour  signifier  qu'il  tardoit  à 
quelqu'un  d'avoir  une  cliose,  on  disoit  qu'il  en  étoil 
lent,  c'est-à-dire  impatient.  ^Voy.  Lent  ci-après.)  On 
désignoit  l'effet  par  la  cause.  De  là,  \e\evhe  alenter 
a  signifié  impatienter  par  trop  de  lenteur,  relarder 
l'accomplissement  d'un  désir. 

Se  c'est  voirs  que  la  chanson  dite 

Que  bien  amer  la  mort  rospite  (i), 

Se  Diex  plest,  je  ni  morrai  pas  ; 

.Vins  aurai  de  mes  maus  respas 

Dont  s'amor  adès  me  tormente  : 

Mes  le  sien  secors  trop  m'aletite 

.\  donner  moi  le  don  d'amie,  etc. 

Fabl.  MS.  du  R.  n"  7218,  fol.  254.  I\-  col.  1, 

VARIANTES  : 
ALENTER.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  25i,  R»  col.  I. 
Allenter.  Poës.  d'Amadis  Jamyn,  p.  152. 

Alentir,  verbe.  Ralentir.  Retarder,  arrêter, 
empêcher.  Tarder. 

Ce  verbe  commençoit  ;i  vieillir  du  temps  de  Riche- 
let  (3).  On  a  dit  dans  le  sens  propre,  alentir  son  pas, 
sa  démarche,  son  cours.  (Vov.  Moiiet ,  Dict.  —  Du 
Bellay,  Mém.  Liv.  X,  fol.  3/i0",  R-  etc.)  De  là.  s'alentir 
en  la  course.   «  Se  mettent  inconsidérément  et 


.'  furieusement  en  lice,  el  s,'ateuti,Hse)U  eu  la 
"  course.  »  (Essais  de  Montaigne,  T.  III,  p.  /i'23.  — 
Voy.  Alentkii  ci-dessus.) 

.Vu  figuré,  s'«/('/(<ir  du  mal  signifioit  être  plus 
lent,  moins  prompt  à  faire  le  mal. 

Car  ne  se  veullenl  repentir 

Des  maulx  qu'ont  fai/,,  ny  alentir. 

llist.  iiit  trois  .Marie»,  en  vers,  MS.  p.  340. 

Kn  un  mot,  l'acception  figurée  do,  ceverben'étoit 
pas  moins  générale  ([ue  celle  de  notre  ycihallalen- 
lir.  (Voy.  Cotgrave,  .Nicot  et  .Monel,  Dict.j 

On  est  relardé ,  arrêté  par  les  rdistacles  qu'on 
rencontre  ;  ils  empêchent  l'etlet  de  nos  résolutions  ; 
ils  le  rendent  plus  lent.  De  là,  le  verbe  «/cj/^à- dans 
la  signification  de  relarder,  arrêter,  empêcher. 
(Voy.  Percef.  Vol.  V,  fol.  iV2,  V°  col.  1,  etc.) 

Fo.x  est  qui  jusqualores 
S'atent  à  repentir. 
Trop  se  puet  li  péchieores 
Garder  et  alentir. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7615,  T.  II,  fol.  Uî,  R-  col.  1. 
Mes  li  siècles  ne  lesse  oij  sommes  alenti. 

Rom.  de  Ticbaul  de  Mailly,  .MS.  de  N.  D.  fol.  \ii. 

C'est-à-dire,  arrêté,  empêché.  Les  vers  suivans 
présentent  la  même  signification  : 

En  une  tour  print  lors  à  regarder 
Fleur  de  beauté,  ainsi  le  veuil  nommer, 
Dont  je  sentys  mon  cueur  trop  alenttj. 

Percef.  Vol.  I,  fol.  78,  R"  col.  1. 

Nous  disons  aujourd'hui ,  en  parlant  d'un  cœur 
épris  de  quehjue  objet,  qu'il  s'y  arrête  : 

Et  se  tu  ne  t'en  pues  encore  départir, 
Deux  amies  te  feras  ;  ne  ten  voil  alentir. 

Fabl.  .MS.  du  R.  n'  7GI5,  T.  II,  fol  180,  R-  col.  1. 

Quelquefois  ce  verbe  éloit  neutre.  On  disoit,  sans 
alentir,  pour  signifier,  dans  l'instant,  sans  tarder  : 

Mes  à  tart  m'en  dui  repentir  : 
Quar  je  senti,  sans  alentir, 
Entor  moi  la  terre  mouvoir,  etc. 

Fabl.  ils.  du  R.  a'  7218,  fol.  357,  V  col.  2. 

VARI.V^TES  : 

ALENTIR.  Fabl.  MS,  du  R.  n»  7615,  T.  II,  fol.  142,  R»  col.  1. 
-  Percef.  Vol.  V,  fol.  112,  V»  col.  1.  -  Cotgrave  Nicot  et 
Monet,  Dict, 

ALANTin.  Cotgrave,  Dict. 

.\LLENTiR.  Cotgrave  et  Nicot,  Dict. 

Alentis,  adj.  Lent,  paresseux. 

(Voy.  Lentiecs,  Lentis,  etc.) 

Il  montent  es  chevax  ;  n'i  a  nul  alenti: 
Vers  pont  d'OLre  s'en  vont  le  cliemin  ferreiz. 

Parlon.  de  Blois,  MS. de  S.  Germ.  fol.  174,  \-  col.  2. 

VARIA.NTES  : 
ALENTIS.  Ane.  Poës.  fr.  MS.  du  Vatic.  n»  1522.  fol.  169. 
Alentiz.  Parton.  de  Blois,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  -174. 

Alentissement,  sitbst.  masc.  Ralentissement. 
(Voy.  Cotgrave.  Oudin  et  ilonet,  Dict.) 


JVi  L'histoire  montre  au  contraire  qu'oZciîois  est  une  corruption  d'«/-/t'/(uis\  On  lit  dans  les  Cris  de  Paris,  de  G. 
Villeneuve  :   «  Aus  et  oingnons  à  longue  alaine  !  Puis  après  cresson  de  fontaine  !  Vez-ci  bon  cresson  orlennis  (vf 
C'est  encore  le  nom  du  cresson  des  jardins,  (x.  e.)  -  (2)  éloigne.  -  (3)  Il  fut  employé  par  Corneille,  Molière  e* 
U  ne  se  trouve  pas  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  mais  M.  Littré  lui  a  rendu  le  droit  de  cité  et  le  qualifie  d'exce' 


de  la 

,rs  20).  » 

.  Rolrou  : 

jent.CN.^) 
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ALEXTISSEMENT.  Cotgrave.  Dict. 

Ai.  vNTissEMENT.  Moiiel.  Dict.  au  mot  Alentir. 

Allextisskment.  Oudiii,  Dict. 

Ah'rion,  sithst.  tnasc.  Espèce  d"oiseau  de  proie. 
Terme  lie  Hlason. 

Espèce  d'aigle,  aigle  plus  foi'l  (]ue  l'aigle  ordinaire, 
suivant  Ménage,  dont  l'opinion  n'est  pourtant  fondée 
que  sur  une  conjecture  de  Jean  de  Salesbery,  qui 
dit  :  «  .l/ar/o ,  furtc  ai^tiilarum  species  poit'ntis- 
«  sima.  "  Une  autorité  si  douteuse  prouve-t-oUe, 
comme  le  croit  Ménage,  que  "  le  mot  alérion  a  été 
«  fait  û'iilario,  contraction  A'aquilario,  augmentatif 
«  à'aquila  ,  et  non  pas  d'alario  fait  iïiila.  »  Le 
Duchat  a  remaniué  (ju'en  latin  valeria  désignoit 
un  aigle  fort,  un  grand  aigle,  «lu'on  nomme  encore 
à  Metz  halère  ;  (jue  de  lialcre,  on  a  pu  former  alé- 
rion; que  peut-èlre  aussi  alérinu  et  halère  sont 
dérivés  de  adlei\  ([ui  signifie  aigle  en  Allemand. 
(Voy.  Ménage.  Dict.  Etym.  —  Laboureur,  orig.  des 
arni.  p.  209,  etc.) 

On  n'ose,  après  la  décision  de  Ménage,  assurer 
que  le  mol  alérion,  en  latin  alario ,  soit  dérivé  de 
a/«,  «//(■;  mais  on  observera  que  la  force  de  cet 
oiseau  de  proie,  la  vitesse  de  son  vol  et  le  bruit  de 
ses  ailes  en  volant,  ont  donné  lieu  ;\  ces  comparai- 
sons si  familières  à  nos  vieux  Romanciers,  »  courir 
<•  plus  d'alérion,  bruire  comme  un  alérion ,  etc.  « 
(Voy.  Aléran  sous  Alesan.) 

Et  il  11  court  plus  d'alério»  (1). 

Anaeis.  MS.  fol.  19,  R*  col.  -2. 

Et  fait  le  destrier  bruire  com  un  alérion. 

Guitcclin  de  Sassoignc.  MS.  de  Gainât,  fol.  240,  V'  col.  1 . 

Plus  le  redoutent  ne  fait  ane  (2)  faucon , 
Ne  que  ne  fait  grue  i'alérion. 
Enfance  d'Ogier  le  Danois.  MS.  de  Gaijnal.  fol.  107.  W-  col.  I . 

Tout  ainsi  le  redoublent  com  bestos  le  Lyon 
Et  com  font  tuit  oiseaux  le  fort  alérinn. 

G«r.  de  Roussillon,  MS.  p.  127. 

Il  y  avoit  des  a/c'?v'OHs'moins  forts  que  ceux  qui 
voloient  la  grue. 

I.es  millions  prennent  les  grues 

Et  oes  grosses  et  menues. 

De  plumaige  à  l'aigle  ressemblent  ; 

Mais  plus  gens  et  plus  petits  semblent. 

Les  Turques,  les  (lierions 

Sont  vistes  comme  esmérillons  ; 

Et  prennent  faisans  et  perdrix 

Et  moult  d'autres  oiseaux  petits. 

Gacc  do  la  Digne,  des  Déduits,  MS.  fol.  132,  Vv 

La  droite  voye  que  faucons, 
Ne  aigles,  ne  citerions. 
Ne  peussent  veoir  si  cler. 

Bible  Guiol,  MS.  de  N.  D.  fol.  9i,  R*  col.  2. 

Il  paroit  qu'en  général  les  meilleurs  oiseaux  de 
volerie  étoient  ceux  qu'on  faisoit  venir  du  Levant. 
(Voy.  Ai,Es.\.N  ci-dessous.)  Les  alérionn  étoient  rares 
vers  les  paities  d'Occident.  (Voy.  Gace  de  la  Bigne, 
des  Déduits,  MS.  fol.  132,  V».) 'ils  avoient  la  vue 


perçante  comme  les  oiseaux  de  proie  en  général  ; 
la  vitesse  de  l'émcrillon  ;  ceux  qui  voloient  la  grue, 
la  force  du  Million,  peut-être  Milan,  en  latin  \Vî/- 
viits  ,3  .  Mais  on  ne  dit  point  que  VAlérion  étoitune 
espèce  d'aigle. 

On  convient  (lu'anciennement  on  ap'peXo'xt  Aiglet- 
les  en  termes  de  Dlason,  ce  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui Mérions.  Mais  les  anciens  les  fignroient 
«'  avec  aisles  rabattues,  et  bien  souvent  avec  bec  et 
"  piez,  comme  de  petites  aigles.  «  (Du  Cbesne,  hist. 
généal.  de  la  M.  de  Montmorency,  Liv.  I,  p.  12.)  Il 
paroilroit  donc  que  ces  aiglettes  n'ont  été  appelées 
.lierions  que  lorsque  l'usage  a  prévalu  de  les  repré- 
senter sans  bec  et  sans  pieds,  seulement  avec  les 
ailes  éployées  ou  étendues;  lorsqu'elles  furent, 
pour  ainsi  dire,  toute  aile.  De  \h,  on  a  dit  en  parlant 
de  la  foy  :  «  Si  est  par  métaphore  comparable  à 
«  l'oysel  qui  s'appelle  alérion,  le(|uel  n'a  point  de 
■'  liiez  pour  errer  sur  terre;  maisest  tout  son  inou- 
«  vement  par  esles  qui  l'exaucent  ('<)  en  l'air.  «  (Al. 
Chartier,  de  l'Espér.  p.  328.) 


ALERION.  Bestiaire  d'amours,  MS.  du  R.  n»  7.^»'*,  fol.  278, 
V"  col.  —  Cléomadés,  MS.  de  Gaignat,  fol.  5,  V»  col.  1 
Aleiron.  Guiteclin  de  Sassoigne,  MS.  du  l\.  a"  G985,  fol.  13C. 
Alélion.  Oudin,  Dict. 
Allklyon.  Cotgrave,  Dict. 
Allérion.  Cotgrave,  Dict.  —  Dict.  de  Trévoux. 

Alerrer,  verbe  Egarer. 

Mettre  hors  de  la  voie.  (Voy.  Erre.)  On  a  dit  figuré- 
ment.  ■■  L'avoil  si  affolé  et  alerré  de  son  sens,  etc.  » 
(Chron.  S'  Denys,  T.  1,  p.  l,").) 

Aies,  subst.  musc.  plur.  Espèce  de  menus  pois- 
sons. 

En  latin  halecow  halex,  d'où  Alex.  (Du  Gange, 
Gloss.  Lat.  col.  2!»8. —  Vossins,  Etym.  Ling.  Lat. 
—  Monct,  Dict.  au  mot  Uaranq.)  <>  Que  l'on  ne  batte 
"  aux  arthes,  ni  au  gros,  aux  allés,  etc.  >•  (Ord. 
T.  I,  p.  703.)  «  Morues,  saumons  fraiz  et  salez, 
«  sèches,  rt/<^s  de  mer,  moules,  oistres...  payeront 
»  quatre  deniers  par  livre.  "  'Ibid.  T.  11,  p.  31!).) 
«  Seiches,  millier;  trois  sols  quatre  deniers.  Aies, 
'<  le  millier  ;  dix  deniers.  "  (Ibid.  T.  1,  p.  GOO.  — 
Voy.  Aletes  ci-après.) 

VAlilANTES  : 
ALÉS.  Ord.  T.  ï.  p.  TjOO. 
Ali.é.s.  Ibid.  p.  793. 

Aies,  adv.  A  côté,  auprès,  etc. 

C'est  la  préposition  a,  réunie  au  substantif  lés, 
ou  lei:  Précédé  de  la  préposition  de.  cet  adverbe 
signifioit  ;rcôté  de,  auprès  de,  le  long  de,  etc. 

La  met  d'aU's  moi  cochier. 

Ane.  Pofl.  fr.  MSS.  av,inl  1300.  T.  III,  p.  1086. 


Q'alrs  un  pré  verdoiant. 


Ibid.  p.  988. 


(1)  plus  vite  qu'AIrrion.  —  (2)  Canard  ;  en  latin  Anas.  -  (:\)  Il  faut  y  ajouter  le  suffixe 
élèvent.  (N.  E.) 


:onis.  (N.  E.)  -  (î)  exhaussent. 
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On  (lisoil/«(r  (/'«/("s,  coiiiiiic_(l;uis  (luehiucs  por- 
"virices  on  ilil  encore  par  tiuprcs  de. 

L'autr'ier  errai  in'ainiblciiro  (1) 
l'ar  (l'iilrs  uno  fontaine,  etc. 

Il.id.(i.  HOI. 

Alesiin,  udj.  cl  suhsi.  nuise.  Alez;in.  Clicval 
alezan. 

En  Espai;nol  .{lauin  .  mol  (lérivé  de  l'Arabe 
alhesan  (2),  ([iii  sii;iiilic  un  clieval  comateux  el  de 
bonne  race.  i.Ména^e,  Dicl.  Ktyni.j  La  raison  de  la 
préférence  donnée  îi  l'alezan  lirùié  sur  i'alesan 
elair,  est  exprimée  dans  ce  proverbe  Espagnol  : 
«  Alazan  tuslailo,  antes  )iiueyiii  che  eaiimdo;  « 
c'est-à-dire,  alezan  brûlé,  pluUH  mort  ijue  lassé. 
De  lîi,  vraisemblablement,  on  a  dit  en  françois 
alexan  touslade ,  puil  ale:iU)i  luslade.  (Rabelais, 
T.  IV,  p.  9.  —  Cotgr.  Dicl.) 

Il  semble  (ju'on  ait  voulu  insinuer  (in'alesaïu'lDil 
formé  de  ala,  aile,  lors(|u'onaécriL  aleran,  allcrdu. 
«  Une  damoyselle  estraniie  montée  sur  un  palldioy 
«  alleran,  etc.  »  (D.  Flores  de  Grèce,  fol.  88.  V°.  — 
Voy.  Bourg,  de  Orig.  Voc.  Vulg.  fol.  .VJ,  11°. )  On 
comparoit  alors  la  course  de  vâlesan  au  vol  d'un 
oiseau,  au  vol  de  Valcrion.  «  Les  bons  coureurs, 
«  peut-être  les  alérans,  venoient  du  Levant  comme 
«  les  bons  oiseaux  de  voleric,  les  nierions,  etc.  » 
(Voy.  Alerio.n  ci-dessus.) 

Par  là  li  poile  .Uixandrin 
Vienent,  et  li  bon  siglaton... 
Li  espervier  et  li  ostor 
Et  li  bon  cheval  coreor. 

Parlon.  de  Blois,  MS.  de  S'  Germ.  fol.  130,  R-  col.  2. 

Au  reste,  on  s'accorde  si  peu  sur  l'étymologie 
d'alesan,  que  plusieurs  le  dérivent  d'un  mot  <irec 
qui  signifie  superbe.  D'autres  le  dérivent  de  l'article 
al  et  de  aza,  mot  Arabe  qui  désigne  la  couleur 
de  l'alezan  brûlé.  i^Voy.  Dicl.  de  Trévoux.) 

V.\RI.\NTES  : 
ALESAN.  Ménage,  Dict.  Étym. 

Alezan.  Orth.  subs.  -  Rabelais,  T.  IV,  p.  9.  -  Cotgr.  Dict. 
Aler.^n.  Bourg,  de  Orig.  Voc.  Vulg.  fol.  59,  R". 
Aller.\n.  D.  Florès  de  Grèce,  fol.  88,  V».  -  Cotgrave,  Dict. 
Alzan.  Cotgrave,  Dict.  —  Dict.  de  Trévoux,  aumot-4;esay(. 

Alèse,  subsl.  fém.  Aléze. 

De  l'ancien  mot  lés,  ou  tei,  qui  signifioitcôté  (3)  ; 
au  figuré  bord,  lisière,  etc.  on  a  fait  le  composé 
alèse,  alèze.  (Voy.  Alésé.)  Les  «/^'i-^'s  sont  ordinaire- 
ment d'un  lé,  de  la  largeur  d'une  toile,  d'une  étoffe 
entre  les  deux  lisières.  De  là,  on  a  pu  nommer 
alèse,  élése,  le  drap,  le  linge  dont  on  se  sert  pour 
envelopper  des  malades  etdes  femmes  en  coucbe. 
(Oudin,  Dict.  aux  mots  Alaise  elÉléze.  —  Dict.  de 
Trévoux  au  mot  Alèse.) 

Il  est  probable  que  c'est  dans  un  sens  analogue 
à  la  signification  figurée  de  lez,  bord,  extrémUé, 


qu'en  termes  de  menuiserie,  on  appelle  encore 
alaise,  dans  un  panneau  d'assemblage,  la  planche 
la  plus  étroite  ajoutée  à  l'un  des  cotés,  pour  en 
remplir  la  bordure.  (Voy,  Dicl.  des  Arts.  —  Dict. 
de  Trévoux.) 

VAniAN TES  : 
ALÈSE,  Alaise.  Dict.  de  Trévoux. 
Elalse.  Dict.  de  Hiclielet,  au  mot  Alaise. 
Elèse,  Elèze.  Oudin,  Dict. 

Alésé,  participe.  Qui  est  de  côté.  Qui  bat  du 
flanc;  essoullé.  Alézé.  Alizé. 

Ce  mot  est  un  dérivé  de  lés,  ou  lez,  ancien  mot 
(lui  signifioit  côté,  tlanc,  etc.  en  latin,  latus.  (Voy. 
Alèse  et  Aléser.)  Dans  le  premier  sens,  on  a  dit  par 
contenance  aléùe,  c'est-à-dire  de  côlé,  avec  un  air 
d'indifférence. 

.  .  .  Elle  est  tant  sage  et  de  grant  renon 

Que  se  Seigneurie 
Ne  li  laist  percevoir  mie, 
Selle  me  bet,  u  a  cier  (i)  : 
Ains  ai  un  salu  léger 
Par  contenance  alézie. 

Ane.  Poi-l.  fr.  .MSS.  avaiil  1300,  T.  IV,  p.  1385. 

Un  cbeval  essoullé  bat  du  fianc.  Delà,  le  participe 
alaisié  a  signifié  essoufié. 

A  tant  es-vous  un  message  eslaissié  ; 
Sur  un  cheval  séoit  molt  alaisié  : 
Molt  lot  le  jor  pené  et  travellié. 

Anseis,  MS.  fol.  37,  V  col.  2. 

En  termes  de  blason,  alésé,  alaise,  alise,  ou 
éléessé  se  disoit  des  pièces  dont  les  extrémités  ne 
toucbent  pas  les  deux  lez-,  les  deux  bords  de  l'écu. 
(Voy.  Ménage,  Dicl.  Étym.)  <•  Le  Comte  de  Liste.... 
«  porloit  de  gueulles,  à'  la  Croix  d'or,  vuidée, 
«  éléessée  et  plommée.  »  (Saintré,  p.  444.)  On  écrit 
aujouid'liui  alézé. 

On  croit  que  dans  ces  expressions  tenir  le  lit  du 
vent,  être  au  lit  du  vent,  le  mot  lit  est  une  altéra- 
tion de  lis,  ou  Hz  (5),  qui  paroit  être  une  variation 
d'orthograpbe  du  mot  lès,  ou  lez-.  En  termes  de 
marine,  lis  de  vent  signifioitcôté  d'où  le  vent  souffle, 
rumb,  ligne  sur  laquelle  le  vent  souffle.  De  là,  on 
aura  pu  nommer  vents  alises,  ou  alizés,  les  vents 
qui  soufflent  toujours  du  même  côté,  sans  sauter 
d'un  rumb  à  l'autre.  (Voy.  Dict.  de  Trévoux.  — 
Dict.  de  l'Acad.  fr.) 

VARIANTES  : 
ALÉSÉ.  Laboureur,  Orig.  desArm.  p.  185. 
Alaise.  Ménage,  Dict.   Étym.   —   Dict.   de  Trévoux,  au 
mot  Alise. 
Alaisié.  Anseis,  MS.  fol.  37,  Y»  col.  2. 
Alézie  (fém.)  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  av.  1300,  T.  IV,  p.  1385. 
Alise.  Ménage,  Dict.  Étym.  au  mot  A  lésé. 
ÉLÉESSÉ.  Saintré,  p.  439. 

Aléser,  verhe.  Élaiser. 

Aplanir  le  lès  (6),  les  bords  des  pièces  demonnoie. 


(1)  J'allai  mon  chemin,  je  me  promenai.  —  i2)  On  le  fait  encore  venir  de  aV  hutlmn,  la  fumée,  par  comparaison  avec  la 
couleur  qu'indiciuo  alezan  brCilé.  (x.  E.)  —  1,3)  M.  Littré  propose  l'étymologie  à  l'aise,  parce  que  ces  bandes  ainsi  placées 
mettent  le  malade  à  l'aise:  mais  alors  comment  expliquer  le  terme  de  menuiserie?  Nous  préférons  l'étymologie  de 
Sainte-Palaye.  (N.  E.)  —  (4)  ou  m'a  cher.  —  (5)  M.  Jal  voit,  dans  lis,  l'abréviation  de  lisière:  c'est  rester  dans  le  même  ordre 
d'idées,  (n.  e.;  —  i^O)  Dans  ce  cas,  aléser  serait  pour  aiiscr  et  viendrait  de  l'adjectif  lisse,  es.  e.) 
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en  redresser  les  bords,  el  en  reliausser  les  cornes. 
C'est  la  septième  façon  qu'on  donne  aux  monnoies 
fabriquées  au  marloau,  et  prcsiiue  la  même  nui 
s'appelle  pâlir,  sinon  qu'on  pénètre  moins  la  pièce. 
(Ord.  T.  I,  p.  805;  note  [\.)  —  Ibid,  T.  11,  p.  307; 
note  (c.)  —  Dict.  de  Monet,  au  mol  Llaiser.  —  Dicl. 
des  Arts,  etc.  —  Voy.  Él.\isoy.) 

VAHUNTEs  : 

ALÉSER.  Dict.  de  Trévoux. 

Elisku.  Monet,  Dict.  au  mot  Éiaiser.  —  Cotgr.etOudin,  Dict. 

EsL.\isER.  Ord.  T.  I,  p.  805  ;  note  (i.) 

EsL.vizER.  Ibid.  T.  II,  p.  307;  note  (c.) 

EsLÉsiER.  Ibid.  T.  I,  p.  805  ;  art.  19. 

Alesnaz,  snhst.  masc.  Espèce  d'arme. 
Sorte  de  poijrnard,  ou  de  couteau  aigu  comme 
une  alesne.  ^Voy.  U.  Guiart.  .ms.  fol.  214,  R°.) 

Un  aicmiz  d'acier  destent, 

Et  pour  plus?  lort  ruer  s'encline  ; 

Fiert  l'Emperiére  à  la  poitrine. 

G.  Guiart.  MS.  fol.  128,  V. 

...  un  alesnaz  bien  poignant. 

r'arlon.  de  Blois,  MS.  de  S'  Gcrm.  fol.  135,  R-  col.  9. 

On  distinguoit  Valcnax-  de  l'épée. 

Se  rncombatoient  à  lances 
Esmolues  et  acérées, 
A  alenaz  et  à  espées. 

G.  Guiart.  MS.  fol.  1-28,  V. 

Les  vers  suivans  prouvent  que  c'éloit  un  poisjnard, 
qu'on  nommoit  aussi  alesne,  et  dont  l'usage  éloit 
défendu  dans  les  gages  de  Dalaille.  (Voy.  Alks.ve.) 

Vers  le  Uoy  d'Arragon  s'abesse  ; 
Un  alctiaz  en  sa  mainciestre, 
Cherche  des  armeures  l'estre 
Pour  lui  ocire  et  aflner. 

G.  Guiart.  MS.  fol.  99.  R-, 

Les  armeures  li  souzliùve, 
Valcnaz  du  cop  qu'il  destent 
Li  met  el  corps,  etc. 

Id.  ibid.  V. 

VARIANTES  : 

ALESNAZ.  Parton.  de  Blois,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  135,  R". 
Alenas.  g.  Guiart,  .MS.  fol.  125,  H». 
Alenaz.  Id.  ibid.  fol.  -241,  R». 

Alesne,  subst.  fém.  Pointe  d'acier,  alêne  ;  outil 
aigu,  lancette,  poignard,  etc. 

On  a  varié  ,  sur  lélymologie  de  ce  mot  (1).  (Voy. 
Ménage,  Dict.  Ktyin.— Dict.  dcTrévoux.)  Ilsignifioit 
en  général  fer  aigu,  petite  verge ,  petite  lame 
d'acier,  pointe  d'acier  qu'on  nommoit  fer  û'alcsnc, 
lors(iu'elle  n'étoil  point  emmanchée;  alesne,  si  elle 
étoit  garnie  d'un  manclie.  »  Fers  h  aloines  ne 
«  doivent  (lue  le  conduit.  «  (Ane.  Coût.  d'Orléans, 
page  472.) 

J'ai  fers  d'alcrites  à  suors  (2)  ; 
J'ai  les  hacètes  à  seignier,  etc. 

Fabl.  MS.de  S.  Germ.  fol.  43,  V-  col.  3. 


Si  garnement  de  sanc  rougissent, 
Sus  les  quiex  espées  tentissent 
Et  coutiax  aguz  comme  alesues. 

G.  Guiart.  MS.  fol.  ÎU.  Rv 

Dans  un  ancien  Fabliau,  qui  a  pour  titre,  VOustil- 
loiitnil  nu  vilain,  Aloisne  désigne  quelque  outil 
à  son  usage  : 

Si  li  covient  faucille. 
Et  aloisne  el  estrille  ; 
Coutel  à  pain  tailler,  etc. 

Fabl.  MS.  du  II.  n-  7615,  T.  II.  fol.  2(3,  R-  col.  1. 

Peut-être  une  alesne  de  Dourrelier,  ou  quelque 
autre  outil  aigu;  car  raccoptiondu  mol  alesne  étoit 
très-générale.  On  en  a  restreint  l'étendue  en  nom- 
mant lancette,  poignard,  etc.,  ce  qu'anciennement 
on  nommoit  alesne  en  général.  »  Elle  tira  son  bras 
"  et  se  list  frapper  en  une  vaine  d'une  petite n/csnr 
«  aguë  et  trenchant  comme  ung  rasoer  ;  et  le  sang 
"  en  saillit.  -  (Lanc.  du  Lac,T.  ÎIJ,  fol.  l(10,V"col.2.) 
«  Les  Mareschaux  et  Gardes  du  Champ  luy  firent 
«  faire  serment  qn'ilz  ne  se  aideroient  de  liarnoys 
«  ne  de  baston  qui  ne  fust  de  vue  et  de  cogneue, 
«  et  qu'ilz  n'aumient  alesne,  pouldres,  ne  choses 
«  mussées,  etc.  «  (Le  .louvcncel,  ms.  p.  367.)  Dans 
le  cartel  que  Louis,  Duc  d'Orléans,  envoya  à  Henri 
Hoi  d'Angleterre,  en  4 '(02,  on  lit  :  «  chacun  s'aydera 
"  du  corps  (juc  Dieu  lui  a  preste,  armé  comme  bon 
«  lui  semblera....  ayans....  lance,  hache,  espée  et 
X  dague....  sans  avoir  alesnes,  ne  crocs,  broches, 
«  poinsons,  etc.  »  (Monstrelet,  Vol.  I,  fol.  8,  V".) 
Peut-être  a-t-on  désigné  ces  rt/?.s«('s,  ces  sortes  de 
poignards,  lorsqu'en  déterminant  quels  dévoient 
être,  pour  un  gage  de  bataille,  les  fers  des  lances 
et  des  espées  des  Chevaliers,  on  a  dit  :  «  que  il  ne 
«  soient  pas  tels  que  il  puissent  passer  par  le^ 
«  mailles  don  haubert  sans  tailler  ou  rompre 
"  mail.  »  (Assises  de  Jérus.  p.  82.  —  Voy.  Ai.esnaz.) 

Au  ligure,  "  mettre  une  alaine  dans  le  cœur,  » 
signifioit  poignarder,  causer  ù  quelqu'un  une 
extrême  douleur. 

En  mon  cuer  a  mis  une  alaine 
Anemis  (3)  qui  mon  cuer  encombre. 
Hé  !  Dame  qui  n'es  pas  vilaine, 
Gèle  l'en  fors,  si  l'en  descombre. 

Fabl.  MS.  du  R.  n»  7ÎI8,  fol.  ISfi.  R-  col.  2. 

C'est  vraisemblablement  par  comparaison  (ju'on 
a  nommé  alesne,  une  espèce  de  poisson  de  mer, 
la  Haye  qui  a  la  queue  piquante.  (Oudin  etCotgrave, 
Dict.  —  Voy.  Alênes.) 

VARIANTES  : 
AI.KSXE.  Lanc.  du  Lac,  T.  III,  fol.  109,  V°  col.  2. 
ALAINE.  Fabl.  MS.  du  R.  n«  7218,  fol.  186,  R»  col.  2. 
Alehne.  Fabl.  MS.  de  S.  Germ.  fol.  42,  V»  col.  3, 
Aloine.  Ane.  Coût.  d'Orléans,  p.  472. 
Aloisne.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7615,  T.  II,  fol.  213,  R»  col.  1. 

Alètes,  subst.  plur.  Espèces  de  menus  poissons. 
Coutume.  Sorte  de  droit. 
11  p<aroit  que  la  signification  de  ce  mot  étoit 


(I)  Ce  mot  viont  du  haut  allemand  alansa,  transformé  en  alas)ta  ;  suisse,  alusma;  allemand  moderne,  ahle.  (n.  e.)  — 
(2)  Cordonnier  ;  en  latin  Hutor.  —  (3)  le  Démon. 
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locale;  que  sur  les  ('(Mes  nu  l'on  pôi'lioil  le  Imrciig, 
la  sanliiii"  et  l'anoliois,  il  dùsiLinoil  ces  Irnis  fS[)r(Ts 
de  ineiiii  poisson,  eu  latin  aiccitiiii,  ttifcliiiiii,  iViii\ 
vraisemblablement  olèlcs  ;  (inc  dans  les  lieux  on 
l'ancbois,  la  sardine,  ou  le  baren^-  man<iuoienl,  il 
désignoil  (pielqu'antre  espèce  de  nu'nn  poissnn  de 
nieron  de  rivière,  par  le(inol  iisi-loieid  roinpiaci's. 
(Voy.  Du  Candie,  Closs.  lat.  aux  mots  Mcciuiit, 
Mectium,  ÀIctus,  etc.) 

Harenc  nostro  vendre  voudré  ; 
Menuise  vive  orrés  crier, 
Et  puis  ali-les  de  la  mer. 

Fabl.  MS.  du  R  n"  7-218.  fol.  24fi,  R-  col.  2. 

On  percevoil  des  droits  sur  ce  même  poisson. 
(Voy.  Alks.)  Peut-être  (lue  dans  l'origine  on  les 
payoit  en  nature;  d'où  l'on  aura  [lU  nommer /(?s 
aliètcs  certain  droit,  ou  Coutume  de  la  Vicomte 
d'eau  deUouen,  «  ù  laquelle  Coustiiuie  il  appartient 
«  que  de  Pasques  jusques  ;^  la  Trinité,  iiuiconiiue 
«  porte  poisson  d'eau  douce  à  col,  il  paye  1  denier; 
«  achevai  4  deniers;  en  boulaille  1  denier,  mais 
«  qu'il  ail  mis  le  poisson  de  son  col  on  la  boulaille; 
«  et  se  il  y  a  mis  autrement,  il  paiera  4  deniers 
«  pour  la  boulaille.  "  (Us  et  Coutumes  de  la  Vicomte 
d'eau  de  Houen,  ms.  —  Voy.  D.  Cangc,  Cl.  1.  col.  31.5.) 

VARIANTES    : 
ALÈTES.  Fabl.  MS.  du  R.  n«  7218,  fol.  240,  R»  col.  2. 
Allètes.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  T.  I,  col.  315. 

Aletol,  subst.  masc.  Coutume,  sorte  de  droit. 

(Voy.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  Allèles,  T.  1, 
col.  298.)  Peut-être  ce  mot  est-il  une  altération  de 
maletolte,  en  latin  mala  tolla?  Peut-être  aussi 
qu'aletol,  composé  à'alés  et  de  tolte,  signifie  quebi ne 
droit  de  même  nature  que  celui  qu'on  nommoil 
allètes  dans  la  Vicomte  d'eau  de  Rouen.  (Voy.  Alétes 
ci-dessus.)  Au  reste,  il  faudroit  lire  la  Charte  que 
cite  Du  Gange,  poui-  apprécier  ces  conjectures. 

Alexandrin,  adjectif.  Terme  de  Grammaire 
françoise. 

On  croit  que  les  plus  anciens  versfrançois  furent 
de  huit  syllabes  dans  les  rimes  masculines,  et  de 
neuf  syllabes  dans  les  rimes  féminines  :  que  les 
vers  de  longue  ligne,  c'est-à-dire,  les  vers  de  douze 
et  de  treize  syllabes  furent  employés  la  première 
fois  à  écrire  la  vie  d'Alexandre  le  Grand,  «  d'où  la 
»  postérité  les  nomma  vers  Ale.vandrins,  mot  qui 
«  est  demeuré  jusques  à  huyen  usage.  »  (Pasquier, 
rech.  Liv.  Yll,  page  COO.  —  Fabri,"art  de  llethor. 
Liv.  Il,  fol.  2,  R\—  Art  Poèt.  de  Sibilet,  Liv.  I, 
p.  27.  —  La  Croix-du-Maine,  Bibliolh.  p.  238  et  il-'i.) 

Geoffroy  de  Thory,  cité  par  la  Croix-du-lMaine,  ulii 
suprà,  s'est  trompé  en  disant  que  »  Pierre  de  Saint- 
«  Gloot  et  Jehan  le  A'evelois  estoyent  seuls  autheurs 
«  du  Romans  d'Alexandre.  »  On  attribue  au  pre- 
mier, le  Testament  riudit  Roij;  au  second,  le  Livre 
de  la  vengeance.  Quant  aux  gestes  dudit  Roy  jusques 
à  sa  mort,  Lambert  li  Cors  en  commença  seul  la 


traduction;  mais  s'étanl  associé  Alexandre  île  Paris, 

■  ils   lireiii  eiisciiibléiiiuiit   le   commeiicenienl  du 

■  Itoman  d'Alexandi'c.  "  (Voy.  l'aucliel,  Lang.  et 
Poès.  fr.  p.  83-80.)  Peut-être  même  Alexandie  de 
Paris  n'y  travailla-l-il  qu'après  la  mort  de  Lambert 
li  Cois?  C'est  le  sentiiiienl  de  Pasquiei'.  ■■  Nos 
"  anciens  idil-il)  eurenl  une  iiiaiiièie  ilc  faiie  qui 
"  mérite  de  n'eslre  leue.  Car  si  ([uelqu'un  avoit 
«  commencé  un  aaivre  de  mérite,  et  qu'il  fusl  pré- 
«  venu  de  mort  avant  (pic  de  le  parachever,  il  se 
«  trouvoit  ([uehiue  bel  espril  (|ui  y  melloil  la  main 
"  |)(iur  ne  laisser  Touvragc  iiupiiilail.  Kn  celle 
«  façon  se  trouva  la  vie  d'MexuinIre,  lranslalé(;  de 
«  latin  en  fraïu.'ois;  prémièreiuent  par  Lamjjert  li 
<•  Cors,  et  parachevée  par  Alexandie  de  Paris  ;  et 
«  ses  faits  et  gestes  composez  par  Pierre  de  S.  Cloot 
"  et  Jean  li  Nevelois.  »  (Pasquier,  Rech.  Livre  VII, 
page  599.) 

Si  le  Roman  d'Alexandre  est  le  premier  de  nos 
Romans,  composés  en  vers  de  douze  et  de  treize 
syllabes;  si  Lambert  li  Cors  a  commencé  ce  Roman, 
il  faut  en  conclure  (lu'il  est  rinv(_'iileur  d'un  rhyllime 
(lue  ses  continuateurs,  Pierre  de  S'-Gloot,  Jehan  li 
Nevelois  el  même  Alexandre  de  Paris,  n'ont  fait 
qu'imiter.  Pourciuoi  donc  auroil-on  préféré  le  nom 
de  cet  Alexandre,  pour  désigner  les  vers  de  douze 
et  de  treize  syllabes,  au  nom  même  de  leur  inven- 
teur, comme  quelques-uns  le  prétendent 'f  11  pareil 
bien  plus  vrai  de  dire  qu'ils  ont  été  nommés  Alexan- 
drins, «  pour  ce  que  les  faits  du  Ro\i  Alexandre 
■'  furent  composez  en  ces  vers.  »  {Voyez  l'auchet, 
Lang.  et  Poès.  fr.  p.  85.  —  Ménage,  Dict.  Etym.  etc.) 

Ces  Romans  en  vers  Alexandrins  se  chanloient. 
De  là,  on  a  pu  les  désigner,  aussi  bien  que  les 
Histoires,  par  le  mot  chanson,  canso  en  Provençal. 
Mai-slre  W.  Chanoine  de  Tudela,  parlant  de  son 
histoire  des  Albigeois,  en  vers  Provençaux  de  douze 
syllabes,  dit  (jue  c'est  une  chansun  de  même  mesure 
et  de  même  air  que  celle  ([ui  avoil  été  faite  sur  la 
prise  d'Antioche. 

Senhors,  esta  caiiso  es  faita  da  tal  guia 
Com  sela  d'Antiocha,  e  ayssis  versifia; 
S'a  tôt  aital  so  (1)  cui  diire  lo  sabia. 

Hist.  des  Albigeois,  MS.  fol.  1,  V. 

L'uniformité  de  son  dans  la  terminaison  d'une 
longue  suite  de  rimes,  «  s'observoil  principalement 
«  aux  vers  de  douze  à  treize  syllabes.  »  (Pasquier, 
Rech.  Livre  Yll,  page  399.)  Mais  elle  n'étoit  point 
particulière  aux  vers  Alexandrins.  On  croit,  avec 
Fauchet,  que  nos  anciens  Poètes  «  faisoyent  la 
«  lisière  ou  fin  de  leurs  vers  toute  une,  tant  qu'ils 
«  pouvoyenl  fournir  de  syllabes  consonanles,  afin 
•<  ([ue  celuy  qui  louchoil  "la  harpe,  violon  ou  autre 
«  instrument  en  les  cltanlaiil  ne  fust  contraint  muer 
«  trop  souvent  le  ton  de  sa  chanson,  estant  les  vers 
«  masculins  et  féminins  meslez  ensemble  inéga- 
"  lemenl.  »  (Fauchet,  Lang.  et  Poès.  fr.  p.  86.) 

Enfin  les  vers  Alexandrins,  après  avoir  eu  grande 
réputation  en  France,  y  furent  oubliés.  Ronsard  s'est 


(1)  tel  son,  tel  air. 
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vanté  de  les  avoir  remis  en  honneur.  (Voy.  Ménajic, 
Dict.  Élym.  —  Dicl.  de  Trévoux.  —  Fauchet,  Lang. 
et  Poës.  fr.  p.  8C.) 

Ou  apprend  de  J.  Le  Maire,  que  la  rliythme 
Alexandrine,  qui  jadis  avoit  grand  bruit  en  France, 
ctoit  peu  esliinéc  de  quelques  Poi-tes  de  son  temps. 
«  Toutes  voyes  ajoute-t-il:  ceux  qui  mieux  sçavent 
«  en  font  irraud  estime.  »  ^Temple  de  Minerve,  à  la 
suite  de  l'Ùlustr.  de  Gaules,  p.  390.) 

Alfier,  snbst.  inasc.  Porte-enseigne. 

Eu  Espagnol  rt//('<rx-,  alfurc  eu  Italien.  (Voyez 
Alpin  ci-dessous.)  On  croit  (jne  ce  mot  étranger 
dans  noire  langue,  dérive  de  IWrabe  alptirres,  ou 
que  faisant  allusion  à  l'aigle  Impériale,  il  vient 
originairement  de  (Ujuilifci-,  qui  signifie  Porte- 
enseigne  de  fEmpire.  Voy.  Hict.  de  Trévoux.  —  Du 
Cange,  dloss.  lat.  au  mol  AlfcniK,  col.  3(10.;  Le  grade 
militaire  d'un  Al/ier,  d'un  Enseigne  Fran^-ois,  étoit 
entre  le  Lieutenant  et  le  Sei'gent,  comme  le  prouve 
la  liste  des  Officiers  faits  i)risonniersà  la  bataille  de 
Marfée  prés  de  Sedan,  eu  lOil.  «  Capitaines  tant 
<■  de  Cavalerie  que  d'Infanlcrie,  soixante-liuil;  Lieu- 
«  teuans,  soixante-cinq;  Aljlcrs,  cinquante-sept; 
«  Sergents, quatre-vingts;  moindres  Officiers,  etc.  " 
(Mém.  de  Monlresor,  T.  Il,  p.  317.)  «  A  la  prise  de 
«  Itome,  par  .M.  do  lîourbou,  un  Mficr,  ou  Porte cn- 
«  seiync  Romain,  sur  l'alarme  de  l'assaul,  il  luy 
>•  prit  une  telle  émotion  et  action  de  corps  et 
«  d'esprit.  . . .  qu'avec  son  enseigne  il  descendit  du 
«  rampart,  s'en  alla  vers  l'cnnemy,  et  s'en  retourna 
«  en  mesme  appareil  dans  la  ville  sain  el  sauve.  » 
(Biantôme,  cap.  fi.  T.  IV,  p.  '282.) 

Peut-être  a-t-on  nommé  Capilaine-enseigne  Valfier 
(le  la  Colonelle,  parce  qu'à  ce  titre  il  él'oit  le  chef 
des  Ailiers  du  régiment,  dont  la  Colonelle  est  la 
première  compagnie.  (Voy.  Brantôme,  cap.  fr.  T.  II, 
page.  188.) 

VARIA.NTES  : 

ALFIER.  Brfcntôrae,  cap.  fr.  T.  Il,  p.  27. 

Alfièke.  Mém.  du  Duc  de  Guise,  p.  i04.  —  D.  de  Trévoux. 

Alfin,  snbst  jnasc.  Pièces  des  Échecs. 

On  observera,  d'après  M.  Fi'éret,  que  les  noms 
de  plusieurs  pièces  de  ce  jeu  indiquent  une  origine 
orientale,  puisqu'ils  n'ont  de  signification  raison- 
nable que  dans  les  langues  d'Orient.  La  troisième 
pièce  des  échecs,  qui  cliez  les  Orieulaux  a  la  figure 
d'un  Éléphant,  s'appelle  fit;  moi  qui  signilieÉlé- 
plianl,  comme  dans  le  composé  morfil  ou  marfil, 
dents  d'Éléphant.  fVoy.  Savary.  Dict.  de  Commerce.) 
Ce  nom  fit,  pr('(édé  de  rarliclc«/,csl  facile  à  recon- 
noilre  dans  celui  d'«/;>/u7K.s,doul  (ilpl(inuse[alj)liins 
également  employés  par  d'anciens  Poêles  latins, 
son!  des  altérations.  (Voy.  Livre  des  Eschez,  .ms.  du 
B.  n°  73!i(),  in-fol.  —  Pseudo-Ovidius,  de  Vetuhl, 
Lib.  I.  —  Du  Cange,  GIoss.  laL  au  mot  Scacci.)  On 


a  décrit  la  mai-che  du  jeu  des  Échecs,  dans  ces  vers, 
qui  ont  pour  litre  :  la  manière  du  trait  des  Fschatz. 

Il  pales  (Il  ad  hclliiin  prior;  iiicipii  ille  dttellum, 
Alpliiliis  i)i  tcrnts  parai  iiisidias  inimicis  : 
Mihs  cî)  i)i  obliquo,  ptmcto  medio  dereliclo, 
J'iiijiHil  piudciiler,  etc. 

Livre  moral  des  Eschez.  MS.  du  R.  n*  7389  ;  in-fol. 

Ou  ne  peut  guère  douter  que  nos  Poêles  François 
n'aieni  fait  al  fin.  aufin,  cic.  du  nom  latin  Alphinus, 
allération  d'al])liilus.  (Voy.  ,Ieus  des  Escliès,  ms.  du 
H.  Il"  7'.M8,  iu-i".  —  Notice'  des  Vœux  du  Paon,  p.  15. 

—  Mém.  de  lAcad.  des  B.  Leilr.  T.  V,  p.  2ri8.)  Dans 
la  traduction  du  Poème  de  la  Vieille,  cité  par  Du 
Cange,  iibi  suprà.Auphin  répond  au  lalin  alphinus. 

En  deux  parts  veoir  y  pouirés 
Roy,  Roc  (3),  Chevalier  et  Aupliiii, 
Fierge  (4)  et  Peon,  etc. 

Poëme  de  la  Vieille,  MS.  du  R.  n*  7i35,  in-fol. 

,11  résulte  de  ces  observalions,  ([ii'alpn  signifioit 
l'Éléphant  >r>),  la  troisième  pièce  du  jeu  des  Echecs, 
celle  que  l'auteur  du  Roman  de  la  Rose  appelle  fol  ; 
nom  qui  est  demeuré  en  usage  jus(iu'à  présent. 
Voy.  Fin.  ci-après.)  Les  Espagnols  qui  la  nonimoient 
Deffll,  Arpl,  »  ont  changé  ce  nom  en  celuy  û'Alferez-, 
«  el  les  Ilalieus  en  celuy  â'Alfière,  Sergent  de  ba- 
..  laille.  "  (Mém.  de  l'Acad.  des  B.  Let.  T.  V,  p.  '2.-.8. 

—  Voy.  Alfier  ci-dessus.) 

VARIANTES  I 
ALFIN.  Jeus  des  Esches,  MS.  du  R.  nouv.  n»  7918. 
AuFiN.  Notice  des  vœux  du  Paon,  p.  45. 
ACPHIN.  PoOme  de  la  Vieille,  MS.  ou  R.  n»  7235. 

Algamnin,  subst.  Terme  de  Chimie. 

La  significalion  dans  huiuelle  Rabelais,  (T.  111, 
page  l'i').)  emploie  ce  mot  avec  une  terminaison 
latine,  est  relative  à  celle  d'Aluamc.  (Voy.  Am.ame 
ci-dessous.) 

Alçjame,  snbst.  fém.  Amalgame  (G),  alliage. 

Union  de  l'or  avec  le  mercure  ou  le  vif-argent. 
(Cotgr.  el  Oudin,  Dict.  —  Aoy.  Ménage,  Dict.  Étym.) 
Par  celle  espèce  d'alliage,  ou  d'amalgame,  les 
Orfèvres  el  les  Doreurs  rendent  l'or  fiuide  el  exten- 
sible sur  les  ouvrages  (ju'ils  veulent  dorer.  L'or 
relient  environ  trois  fois  son  pesant  de  mercure. 
(Voy.  Ai.ùAMALA  ci-dessus.) 

Alçjarade,  subst.  fém.  Course,  allaciue  im- 
prévue. Tumulte,  émotion  soudaine.  Procédé  de 
mauvaise  foi,  mauvais  tour,  ruse,  finesse;  action, 
parole  offensante,  plaisanterie,  raillerie,  brusquerie, 
elc. 

On  sait  que  les  Maures  se  liguoienl  contre  les 
Chrélieus,  comme  les  Chrétiens  se  croisoienl  contre 
les  Maures;  c'esl-à-dire,  qu'ils  opposoient  à  nos 
pieuses  croisades  des  ligues  religieuses  qu'ils  nom- 
luoient  algaru.  De  là,  le  mot  Algarada  en  Espagnol, 


(I)  Pion.  -  (2;  Cavalier.  —  (3)  la  tour.  -  (4)  la  dame  ou  reine  ;  voir  Du  Cange  à  Ferciit.  (n.  e.)  -  (5)  Dans  les  jeux  d'échecs 
qui  viennent  de  la  Chino,  Vune  des  pièces  est  encore  un  cléphar.t.  (x.  e.)  —  ((i)  Amalgame  peut  à  la  rigueur  s'expliquer  par 
(xaXàyfia,  ramollissement,  comme  le  propose  Diez.  Mais  alijame  ne  peut  venir  de  ce  mot.  (N.  E.) 
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en  François  algarade.  (Voy.  Du  Gange,  f.loss.  l;it. 
aux  mots  .'l/(/fl?'rt,jl/î7rtr!<(l), etc.col.3(»l.)Ce|ieii(laiit 
quelques  lUymoIogistes  croient  qu'algarade  est 
foi'inc  A' Alger.  "  Le  commerce  de  la  Barbarie  avec 
«  les  Marseillois  nous  a...  donné  (luclques  termes, 
«  enlr'auli'cs  celuy  d'iihjantili',  (|ui  vient  iïAlijcr, 
«  d'où  les  Pirates  viennent  faire  tics  courses  sur  la 
«  mer  médilerranée.  "(norel,  Dicl.  pré!',  p.  iHet'i'J. 
—  Voy.  Ménage,  Dict.  Élym.  —  Dicl.  de  Trévou.x.) 

De  lu,  il  auroil  pu  signifier  en  général,  «  course 
«  et  infeslation  d'ennemis  faite  fi  l'iinpourveu, 
«  course  sur  l'annemi  à  l'improveu.  »  (Nicot  ot 
Monet,  Dict.)  C'est  dans  le  sens  d'atta(|ue  imprévue 
qu'on  a  dit:  «  Les  François  se  firent  universels 
»  possesseurs  de  cette  Gaule,  ayans  premièrement 
«  par  diverses  courses  donné  mille  alfiarades  aux 
«  Romains  ;  de  lu  sous  Valentinian  premier  s'estans 
"  mis  en  tout  devoir  de  fourrager  cette  Gaule.  ■> 
(Pasquier,  Recli,  Liv.  1,  p.  -l'i  el  "17>.) 

Le  tumulte  el  la  surprise  sont  les  effets  de  ces 
sortes  d'alta(iues  imprévues.  Elles  réussissent  ordi- 
nairement par  une  ruse,  par  un  stratagème.  De  là, 
le  mol  algarade  aura  signifié  tumulte,  émotion  sou- 
d'aine  :  (Colgrave  et  Nicol,  Dict.) 

Au  figuré,  procédé  de  mauvaise  foi,  mauvais 
tour,  ruse,  finesse;  en  général  aciion  ou  parole  qui 
surprend  et  offense;  plaisanterie,  raillerie,  brus- 
querie, etc.  "  Je  vous  prie  de  me  dire  ce  que  vous 
«  pensez  touchant  les  procédures  de  Monsieur  de 

»  Bouillon Tant  plus  je  l'ai  obligé,  tant  plus  il 

«  m'a  fait  d'argarades  et  tâché  toujours  de  faire 
«  défier  les  Huguenots  de  moi,  etc.  »  (Mém.  de  Sully, 
T.  II,  p.  247.)  «  Toutes  les  traverses  et  algarades 
«  qu'elle  avoit  jouées  à  son  mary.  «  (Contes  de  Des- 
périers,  T.  II,  p.  258.) 

Dans  le  sens  de  raillerie,  plaisanterie,  on  disoit 
donner  des  algarades,  se  donner  des  algarades. 
<■  Ne  vistes  oncques  homme  moins  courtois  entre 
«  les  Dames:  car  elles  non  ignorantes  sa  façon  de 
<"  faire,  luy  donnent  mil  algarades,  le  gaudissanl  à 
"  tout  propos  de  la  chose  qu'il  abhorre  le  plus,  (jui 
«  est  l'amour  et  les  femmes.  »  (D.  Flores  de  Grèce, 
fol.  130,  R°.)  «  Après  s'estre  donnez  mil  algarades 
«  sans  aucune  rémission,  etc.  »  (Printemps  d'Yver, 
fol.  60,  R°.  —  Voyez  Oudin,  Dict.)  De  là,  notre 
expression  familière  faire  une  algarade,  dans  la 
signification  de  railler,  brusquer,  etc. 

On  remarquera  que  l'acception,  attaque  imprévue, 
deviendroit  une  extension  des  acceptions  tumulte, 
ruse,  etc.  si  algarade  étoit  formé  de  l'Italien 
garada,  s'il  signifioit  proprement  une  espèce  de 
ruse  ou  de  stratagème,  qui  consiste  à  faire  un 
grand  bruit  à  l'entour  des  feux  qu'on  allume  pour 
tromper  l'ennemi.  (Voy.  Dict.  de  Trévoux.) 


.^LC.ARADK.  Orth.  sub.sist.   -  Cotgrave,  Oudin,  N'icot  et 
.Monet,  Dict. 
AncAUADE.  Mém.  de  Sully,  T.  II,  p.  247. 

Ahjarie,  suhst.  fém.  Algalie. 

Insli'uiuent  de  Chirurgie,  sonde  creuse  dont  on 
fait  usage  pour  les  rétentions  d'urine.  (Voy.  Cotgr. 
Oudin,  Nicot  et  Monet,  Dicl.;  L'origine  de  ce  mot 
est  Arabe.  Dict.  de  Trévoux,  au  mot  algalie.)  Ce- 
penilant  ou  l'adéiivé  du  Grec  barbare  (•!)  àçyaAeîov. 
i,Voy.  Ménage,  Dict.  Ktym.) 

Alflc,  subsl.  fém.  Algue. 

Fn  latin  alga.  Plante  qui  croit  au  fond  dps  eaux, 
l)lanle  maritic.  (Voy.  Cotgrave  et  Oudin,  Dict.) 
Elle  a  divers  noms  sur  les  dilférentes  cotes  de 
France.  (Dict.  de  Trévoux,  au  mot  Algue.) 

Algier. 

On  soupçonne  qn'algier  est  un  mot  corrompu, 
et  qu'il  faut  lire  à  loier  dans  ce  passage:  «  Les 
«  terres  qui  sont  à  Cens  rémanent  à  Cens,  se  ils 
«  sont  raisonnables,  et  les  terres  qui  sont  Algier 
«  romanent  Algier,  et  les  terres  qui  sont  à  crever, 
«  il  les  poent  crever  Algier.  »  (La  Thaumassière, 
Coût,  de  Borry,  p.  103.) 

Alfiorisme,  stibst.  musc.  Algorithme. 

L'art  de  calculer,  la  science  des  nombres  ;  en 
latin  Algnrithmits  (3).  (Voy.  Martin.  Lexic.  Étyra.) 
■<  Jean  de  Fontenay,  natif  d'Orléans....  a  escrit 
«  un  livre  dWqorisme.  appelé  autrement  chiffres.  » 
(Du  Verdier,  Biblioth.  p.  1215.) 

C'est  par  allusion  à  la  manière  dont  le  zéro  vaut 
et  fait  nombre  en  algorithme,  qu'on  a  dit  en  parlant 
du  Doge  des  Vénitiens  : 

leur  Duc  sérénissime 

Qu"on  peult  juger  iing  chiffre  en  algorisme, 
Lequel  tient  lieu,  et  de  soy  n'a  pouvoir  ; 
Mais  seullement  fait  les  autres  valoir. 

J.  Marot,  p.  "î. 

On  sait  que  ce  même  caractère  d'arithmétique, 
s'il  n'est  précédé  d'un  nombre,  se  compte  pour 
rien,  qu'il  n'a  point  de  valeur.  De  là,  on  aura  dit 
figurément  en  parlant  d'un  homme  devenu  inutile 
et  compté  pour  rien,  qu'il  étoit  chiffré  en  ango- 
j'/smf!;  façon  de  parler  que  D.  Carpentier  explique 
peu  heureusement  dans  le  sens  de  chagrin,  tris- 
tesse, en  dérivant  angorisme  du  mot  latin  angor. 

Theopliilus  est  en  angoine, 

Et  effréés  trop  durement 

Or  ai  tant  fait  par  moi  meisme 
Que  chiffrés  sv.i  en  anijorisme  (4). 
^rlrac.  de  l.T  S"  Vierge,  MS.  Voy.  D.  Carpentier.  suppl.  Glo&s.  lat.  de'Da 
Gange,  au  mol  An^uara. 


(1)  de  l'arabe  al,  le,  et  rjharet,  expédition  de  cavaliers  pour  piller  le  territoire  ennemi;  de  r/âr,  faire  des  incursions,  (x.  E.) 
—  (2)  Le  mot  grec  est  la  véritable  élymologie.  Il  signifie  :  1»  instrument  de  charpentier  ;  2»  vase  ;  3»  instnmient  à  injecter  de 
l'eau.  C'est  une  corruption  de  ioyaUïoi-.  qui  vient  de  eoyety,  travailler,  (x.  E.)  —  (.3)  Viendrait  d'«/  Korismi.  le  Ivharismien, 
mathématicien  arabe,  qui  vivait  sous  le  calife  Almamoun,  dans  le  premier  tiers  du  ix«  siècle:  cette  étymologie  rend  compte 
du  ;;.  Au  xu«  siècle,  l'algorithme  était  l'arithmétique  avec  des  chiffres  arabes.  (N.  E.)  —  (4)  On  trouve  enc'bre  cette  forme 
dans  Eust.  Deschamps:  «  Arismetique  est  science  de  gecter  et  compter  par  le  angorisme  et  autre  nombre  commun.  »  (x.  E.) 
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VARIANTES   : 

ALGORISME.  Cotgrave  et  Oiidin,  Dict.  -  Rabelais,  T.  11, 
p.  128. 
Agorisme.  Du  Verdier,  Biblioth.  p.  l'ilo. 
Angohisme.  Eusl.  des  Ch.  Poi's.  MSS.  p.  394,  col.  3. 

AI(|ousan,  subst.  uicisc.  Ofticier  de  Galère. 

Il  semlile  ijuc  dans  rorlliograplie  aryoïisil  on 
doive  reconnoilre  le  mol  Espagnol  algiiasil  il),  plus 
défiguré  dans  les  orthographes  arnoiisan  el  ar- 
gousin.  On  appelle  encore  aujourd'hui  ar^nusin, 
un  sergent,  un  has  ofticier  de  galère.  (Voy.  Mi''naL;c, 
Picl.  Élyni.i  Auli'efois  on  écrivoil  arynuAil.  iilgnu- 
s««,  etc.  "  11  esloil...  très-bon  marinier;  si  bien 
«  que  souvent  il  représentoit  les  meilleurs  pilotes, 
«  comités,  argoitsils  et  matelots.  ■>  (Branlôme,  cap. 
fr.  T.  Il,  p.  o'.»'(.l  ..  Viendras-tu,  ho  Diable'  Comité, 
•<  mon  mignon:  ù  le  gentil  ubjounan.  deçà  Gym- 
«  iiaste,  ici  sus  l'eslanlerol.  »  (,Mabelais,  T.   IV, 

p.  88.  .\mour c'est  toy  qui  est  Vargousin  de  la 

«  galèie,  où  je  traine  la  cadène  comme  un  forçat.  » 
(Berger,  de  R.  Belleau,  T.  I,  fol.  47,  \\) 


ALGOUSAN.  Rabelais,  T.  IV,  p.  88. 
Algosan.  Id.  T.  III,  p.  K». 
Alcousant.  Cotgrave,  Dict. 
Ahgou.sil.  Brantôme,  cap.  fr.  T.  Il,  394. 
Aiicorsix.  Orth.  subsist.  —  Cotgrave  et  Oudin,  Dict.  - 
Ménage,  Dict.  Étym. 

A  l'heure,  expresn.  advcvb.  Alors,  lors. 

(Voy.  .\  i.'iioRs  ci-dessous.)  »  Selon  le  bruit  qui 
«  courroit  à  l'heure,  bien  souvent  faux  et  variable.  » 
(Du  Bellay.  Mém.  Épil.  dédie,  fol.  3,  \\\) 

Quant  voit  ses  fix  que  morte  fu, 
Au  viellart  a  le  cief  tolu. 
A  l'eur  venga  la  mort  son  père 
A  un  seul  cop,  et  de  sa  mère. 

F.ibl.  MS.  du  R.  n- 1089,  fol.  «.  R"  col.  I. 

L"ancienne  expression  à  l'heure  que,  a  été  rem- 
placée dans  notre  langue  par  la  conjontion  lorsque. 

Dame  justice  à  Vlienn- 

Qu'elle  quita  des  terres  la  demeure, 
Volant  des  cieux  à  la  voûte  étoilée 
Print  dans  les  champ  sa  dernière  volée. 

Œuvr.  de  Daïf,  fol.  22,  Vv 

(Voy.  Heire  ci-après.) 

VAItlANTKS  : 
A  L'HEURE.  Du  ReUay,  Mèm.  Épit.  dédie,  fol.  3,  R". 
A  L'ECR.  Chans.  fr.  du  xiir  siècle,  MS.  de  Bouhier,  fol,  292. 

A  l'hors,  adv.  Dans  le  temps,  en  ce  temps-là. 

En  latin  ad  lioram,  ad  illain  horaiii  :  proprement 
à  l'heure,  à  celte  heure,  dans  un  sens  plus  ou 
moins  déterminé.  (Voy.  A  L'iirmE  ci-dessus.)  On 
dit  alors,  par  abréviation  ;  «  el  semble  qu'on  y 
«  pourroit  mettre  un  h.  »  (Nicot,  Dict.)  Quelquefois 
en  effet  on  écrivoit  al'hors.  (Voy.  Rob.  Estienne, 
Gram.fr.) 

On  disoil  et  on  dit  encore  alors  comme  alors, 
pour  signilier  que  dans  le  temps  on  avisera  à  ce 


qu'il  faudra  faire.  «  J'espère  veoir  mon  feu  mary 
'<  Albadan,  el  avec   mou   lilz  retourner   pour  li' 

"  donner  du  tourment l/ori>  ('o»i»;c' fl/(/r,s,  dist 

"  le  Roy  ;  alli'z,  allez,  dépeschez  nreii  le  pais.  A 
«  ceste   parole,   les  Satalites  reulevèrent.    »    (D. 
Florès  de  (Jrèce,  fol.  110,  R".) 
Cet  adverbe,  suivi  de  que,  signifioit  lorsque. 

Alors  i/ic  Mars  veit  alToiblir  ses  armes. 

Paix  avoir  lieu,  cesser  bruitz  et  vacarmes 

11  poarpensa  les  façons  et  manières,  etc. 

J.  Marol,  y.  7. 

Dans  ce  cas,  on  emiiloieroil  aujourd'hui  la 
conjonction  lorsque.  (Vov.  Ménage,  observ.  sur 
Malherbe,  Liv.  111,  p.  37(»."—  Richelet,  Dict. —  Dict. 
de  Trévoux.) 

VARIANTES  : 
AL'HORS.  Rob  Estienne,  Gram.  fr. 
Alhors,  Alhou,  Alor.  Nicot  Dict.  au  mot  Alor$. 
Alors.  Orlh.  subsist.  —  Nicot  et  Monet,  Dict.  -  Ménage, 
Dict.  Etym. 

Alias,  adverbe.  Autrement. 

Mol  latin,  fréquemment  employé  dans  les  Cou- 
tumes. Au  figuré,  il  signiiioil  aulrenieiil,  sinon, 
sans  (luoi.  «  Après  que  le  Seigneur  féodal  a  receu 
»  à  homme  son  vassal  qui  tient  de  luy  aucun  lief,  il 
«  luy  peut  enjoindre  de  bailler  le  dénombrement 
«  de  son  fii'f  en  dedans  iiuarante  jours,  el  ainsi  est 
"  tenu  faire  ledit  vassal  :  aliàs  ledit  Seigneur  peut 
»  mettre  en  sa  main  le  fief  tenu  de  luy,  jusques  à 
"  ce  que,  etc.  »  (Coût.  gén.  T.  I,  p.  393.) 

Alibi,  subst.  tuasc.  Diversion.  Détour,  subter- 
fuge. 

Ce  mol  purement  latin  est  un  adverbe  de  lieu, 
qui  signifie  ailleurs.  Dans  notre  langue,  on  en  a 
fait  un  substantif,  dont  le  sens  propre  ou  figuré, 
est  analogue  à  celui  de  ce  .même  adverbe.  Encore 
aujourd'hui,  prouver  un  alibi  en  termes  de  procé- 
dure, c'est  prouver  la  i)rési'nce  d'une  personne 
dans  un  autre  lieu  ([ue  celui  oij  l'on  prétend  qu'elle 
éloil  en  quelque  occasion  particulière;  c'est  pi'ouver 
qu'elle  étoit  ailleurs:  signilicalion  propre  qui  sub- 
siste. Maison  ne  dil  plus  comnie  autrefois  alibis 
au  pluriel.  i^Voy.  .Ménage,  Dict.  Elym.) 

L'ancienne  expression  faire  un  alibi  signitioit 
faire  diversion,  passer  d'un  lieu  à  un  autre,  passer 
ailleurs,  en  latin  alibi. 

Quant  Scalles  et  Wilibry 

Eurent  au  siège  ces  nouvelles, 

Taiilost  firent  iing  nliliy  ; 

Car  pas  n'estoient  bonnes  ne  belles. 

L'an  mil  quatre  cens  trente-trois. 

De  recliiefau  Mayne  revindrent,  etc. 

Vigil.  de  Charles  VII,  part.  I,  p.  137. 

Au  figuré,  ehercher  son  alibi,  c'étoil  faire  diver- 
sion à  sa  passion  pour  une  femme,  chercher  son 
plaisir  ailleurs.  «  Il  ayine  mieux  se  ruiner  d'heure 
"  à  autre  auprès  la  femiiie  qui  ne  lui  est  destinée, 
«  que  de  cherher  son  alibi  avecq'unes  et  autres.  » 
(Pasquier,  Monoph.  p.  212. j 


(I)  Ce  mot  viendrait  lui-même  d'à/,  le,  et  de  vazir,  vizir.  (N.  E.) 
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On  ri'Iroiive  In  niôiiio  niinlof;ie  d'idreilaiis  losoiis 
lifliux'  iVii/ihi,  (h'kiur.  siihlcrrii^o,  iimyt'ii  adioil  cl 
sulilil  |MMir  sorlir  (ri'iiiliari'as.  I.oiiis  \l,  '■  i|ii;uul  il 
••  coiivi;i  le  lioy  d'AiiulcIiMic  de  venir  à  l'ai'is  l'aiix! 
«  bonne  clièrè;  li  ([n'il  lui  pris  un  mot...  s'en 
«  repenlit  lonl  aussitosl,  el  Irouva  un  alilii  ponr 
«  rompre  le  ciuiii.  ••  (liranli'mie.  Dames  (lall.  T.  II, 
p.  '«.'Hi.;  Cri'lin,  dans  son  (''L;io^ne  sur  la  naissance 
dn  hanpiiin,  api)slroi)lie  les  ennemis  de  la  l"'rance 
en  ces  termes  : 

Ile  cailloux  bis 
Serez  fourbis. 
Se  tendez  nous  mettre  en  servaiges  : 
Car  bien  trouverons  alibis 
De  garder  moutons  el  brebis, 
Mais  que  ce  bel  enfant  vie  aages. 

Cn'liii.  |i.  Kh 

Souvent  ces  détours,  ces  sulilerfuges  sont  (!('■- 
phuM's.  Ils  sont,  |)oui'  ainsi  dire,  lors  le  sujet,  liors 
du  sujet  pour  lequel  on  les  emploie.  De  là,  ils  ont 
été  appelés  forains  ulilm  ou  alibis  forains.  Alibi- 
forains  en  un  seul  mot.  !.I.  Marot.  p.  8i.  —  Nicotet 
Monet,  Dict.) 

VAItlANTKS  : 

ALIBI.  Orth.  subsist.  -  Monet,  Dict. 

Alibit.  Rabelais,  T.  II,  p.  I9i. 

Aliby.  Vigil.  de  Gbarles  VU,  part,  t,  p.  137. 

Aliltoriiin. 

(tii  conjecture  avec  assez  de  vraisemblance 
qualibi  est  l'origine  d'atiboruni  (I).  Un  maître  alibo- 
rum  étoit  un  bomme  ingénieux  à  trouver  des  «/«/;?, 
des  moyens  adroits  et,  subtils  pour  sortir  d'em- 
barras. (Ménage.  Dict.  Étym.  —  Dict.  de  Trévoux. 
—  Voy.  Aliiu  ci-dessus.) 

Cette  facilité  d'esprit  devient  un  ridicule,  par 
l'abus  qu'on  est  souvent  tenté  d'en  faire,  en  affec- 
tant le  goût  de  l'intrigue,  l'adresse,  la  subtilité. 
De  lîi,  on  a  nommé  mailrc  alihoron  un  homme 
qui  veut  se  mêler  de  tout,  qui  fait  le  connoisseur 
en  tout  et  qui  ne  se  connoît  en  rien.  «  Que  Diable, 
«  dist  Panurge,  veult  prétendre  ce  maistre  ali- 
«  baron?  (Rabelais,  T.  III,  p.  \\2.)  Ménage,  s'est 
conformé  à  Tancienne  orthographe  en  écrivant 
aliborum.  (Id.  ibid.  note  de  Le  Duchat.)  "  Les  dits 
«  de  nuiistre  alboruin  qm  de  tout  se  mesle.  » 
(Goujet,  Biblioth.  fr.  T.  \I,  p.  '■2•2'^.)  C'est  en  ce  sens 
que  le  Maréchal  de  Biron,  à  qui  «la  Reyne  mère, 
«  quand  elle  avoit  quelque  grande  affaire  sur  les 
«  bras....  avoit  son  grand  recours,  en  goguenai'dant 
<•  disoit  qu'il  estoit  un  maistre  aliborum  qu'on 
«  employoit  à  tout  faire.  »  (Brantôme,  cai).  fr. 
T.  m,  p.45G.) 

VARIANTES    : 

ALIBORUM.  Hist.  duThéàt.  fr.  T.  II,  p.  406.  -  Testam.  de 
Pathelin,  p.  126. 

Aliboram.  (Corr.  Aliborum.)  Borel,  Dict.  ,iu  mot  Paldinage. 
Aliboron.  Rabelais,  T.  III,  p.  11-2. 

Alictenient,  subst.  masc.  État  d'un  malade 
alité. 

(Voy.  Cotgrave  et  Oudin,  Dict.) 


.\li<-U'r,  verbe,  (bouclier,  se  r-oucbei,  .s'élcii- 
dre,  eli-. 

On  truuvc  l'origine  de  cette  acceplion  générale 
dans  ri'llymologic  de  licl;  substantif  dont  on  a 
formé  le  verbe  alieter.  (Voy.  Lier  ci-après. 

En  le  voyant  ainsi  mort  (tllili;. 

(■riiCin,  p.  H. 

Dans  les  vers  suivaus,  ¥>'aHU'r  paroit  signilier 
s'asseoir  en  se  coucbanl,  en  s'étend.inl  par  lerie  : 
attitude  assez  naturelle  d'un  homme  qui  jnue  aux 
dez  sur  une  mint!te,  sui-  une  es[M'ci'  de  hois.seau 
posé  par  terre. 

Je  juerai.  fet-il,  à  li 
Puisque  tu  m'en  as  aati... 
Il  ont  une  minète  eslite; 
Kl  Thibaut  primes  s'i  alite 
Qui  de  jouer  estoit  ardant  : 
Les  dez  ataint,  etc. 

ralil.  MS.  du  n.  n-  7218,  fol.  235,  H-  «■!,  i  et  V-  cul.  1. 

Dans  la  signification  particulière  rie  coucher,  se 
coucher,  pour  cause  de  maladie,  aitler  subsiste,  t'n 
ancien  Poète  a  dit  en  ce  même  sens  ; 

Un  grief  mal  qui  m'afébloie 
Si  qu'il  m'a  fait  alilinr. 
Las  !  j^  n'en  quier  jà  lever. 

Ane.  Pocl.  fr.  MSS.  avant  ISOO.  i.  (,  |i.  .-,30. 

(Voy.  Alk'.if.mk.nt  ci-dessus.) 

VAIIIANTES  : 
ALICTEU.  Colgr.ivo,  Dict. 

.\LITER.  Orlh.  subsist.  -  l'abl.  MS.  du  R.  u"  7218,  fol.  -iiô 
Alitier.  .\uc.  Poët.  fr.  MSS.  avant  l:îno   T.  I.  p.  .Vtfi 
Alliter.  Crétin,  p.  42. 

Alie,  snbst.  fém.  Alizé. 

Fruit  de  l'alizier.  (Voy.  Aliku  ci-dessous.  "  Knini 
<•  cèle  forest...  ot  un  aller  qui  fu  grant'et  mer- 
•'  villeuz,  et  bien  chargiez  ^Xalies  meures.  •■  (Rom. 
de  Dolopathos,  .ms.  de  N.  D.  n'  %  fol.  51,  R-  col.  1.) 

Anciennement  on  marquoit  le  peu  d'estime  qu'on 
faisoit  des  personnes,  ou  des  choses,  en  t^omparant 
leur  peu  de  valeur  à  celle  de  diffétens  fruits  trop 
communs  pour  être  estimés.  Ainsi  l'usage  de  ces 
comparaisons  dont  le  Glossaire  fournira  grand 
nombre  d'exemples,  semble  avoir  autorisé  Borel  à 
expliquer  alie,  fruit  de  l'alizier  dans  ces  vers  ; 

Chil  jougleor  vous  en  ont  dit  partie  : 
Mais  ils  n'en  sévent  valissant  une  alii-. 

Anseis,  MS.  fol.  I.  If  col.  I. 

Il  s'est  trompé  en  citant  le  Roman  d'Athis.  Vov. 
Borel,  Dict.  li'"'  addit.  au  mot  Valissani.  Quelque 
vraisemblable  que  paroisse  cette  explication  .  on 
a  cru  i\\xalie  dans  ces  vers  étoit  une  variation  d'or- 
thographe du  mot  aillie,  gousse  d'aii.  si  familier  à 
nos  anciens  Poètes,  poui'  désigner  le  peu  de  valeur 
des  personnes  el  (les  choses.  (Voyez  Ail.  Aillie 
ci-dessus.) 

Alien,  ad],  mase.  et  fém.  Qui  est  d'un  autre  lieu. 
Qui  est  h  un  autre,  à  autrui. 


(1)  Comme  en  peut  voir  dans  le  roman  du  Renard,  vers  19,309  et  suivants,  aUbot-o»  est  à  l'origine  tuie  plant ( 
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Uaiis  le  premier  sens,  étranger,  qui  est  d'un  autre 
lieu,  en  latin  alienus.  On  a  dit  rjcnt  aticiu'  pour 
nation  étrangère.  i,Voy.  Rom.  du  lirut.  ms.  (-  iî),  R.) 

Au  figuré,  recil  aliène  signilioil  récit  étranger  à 
une  ijueslion,  discours  déplacé.  «  Lequel  aliregé 
«  récit,  pour  ce  ([u'il  sembloit....  estre  alh'nc  en 
«  cest  endroit  et  non  servant  à  mon  prepos,  etc.  » 
(Du  Bellay,  Mém.  Liv.  V,  prolog.  fol.  10,  R".)  C'est 
dans  un  sens  analogue  et  non  moins  figuré  ([u'on  a 
dit:  "  s'égarer  en  chose  alicnc  de  son  but  •>  pour 
s'éloigner  de  son  but,  s'arrêter  à  une  chose  éh  lignée 
du  but.  iVoy.  Pasquier,  monoph.  p.  133.) 

L'adjectif  alien ,  aliène ,  s'employoit  souvent 
comme  substantif. 

Et  pour  ne  sçay  quel  aliène 
Lais  ma  lille  Guendolicne. 

Rom.  du  Brut,  MS.  fol.  H,  R*  col.  1. 

On  poiivoit  refuser  ù  un  alien,  à  un  étranger, 
s'il  ne  donnoit  un  répondant,  le  droit  d'ester  en 
jugement  contre  un  homme  né  sujet  de  l'État.  <  Est 
«  un  alien  que  est  née  hors  de  l'alégeance  nostre 
«  Seignior  le  Roy.  Si  ticl  alien  voile  suer  un  action 
«  real  ou  pai'sohal,  le  tenant  ou  delTcndaiit  poit 
<•  dire  que  il  fuit  née  en  tiel  pais,  ([ue  est  hors  de  la 
«  leigéance  le  Roy;  et  demauiule  judgemeul  se  il 
«  serra  respondue'.  ■■  [Tenur.  de  Liitleton,  fol.  43.) 

La  raison  de  ce  refus  étoit  que  cet  alien,  cet 
étranger  n'avoit  pas  renoncé  aux  loix  de  son  pays, 
que  par  sa  naissance  il  étoit,  pour  ainsi  dire,  à  un 
autre  Prince,  et  par  conséquent  soumis  à  ses  loix. 
C'est  en  ce  sens  que  le  Roi  Sornegur,  parlant  des 
Chevaliers  qu'il  avoit  à  sa  solde,  dit  qu'ils  lui  étoient 
aliens. 

Or  ai  en  cest  ost  Chevaliers, 

Ce  dit-on,  bien  ii'  milliers. 

Li  V  milliers  ne  sont  pas  mien  ; 

Ainz  me  sont  trestuit  alien 

Quant  auront  prises  lor  sodées, 
Si  s'en  r'iront  (1)  on  lor  contrées. 

Parlon.  de  lilois,  MS.  de  S.  Gcrm.  fol.  133,  V  col.  2  et  3. 

Le  vassal  d'un  Seigneur  étoil  alienne,  étranger 
dans  une  autre  Seigneurie.  (Vov.  La  ThaumassièVe, 
Coût,  de  Rerry,  page  112;  tit. "latin  de  127!».)  Il  n'y 
jouissoit  d'aucun  privilège,  parce  qu'il  éloil  à  un 
autre  Seigneur,  parce  qu'il  étoit  d'une  Juridielion 
aliène. 

On  nommoit  JurisdicHon  aliène,  la  .Juridiction 
d'un  autre  Seigneur,  qui  étoit  à  un  autre  Seigneur. 
«  Quand  aucun  hérctage  tenu  à  cens  d'un  Seigneur 
«  ayant  justice,  sont  eschaiigez  h  autre  héritage 
«  d  aliène  jurisdiction ,  combien  qu'il  n'y  eust 
«  deniers  dcbourcez,  rentes  sont  doués  au  Seigneur 
<•  censier.  »  (Coût.  gén.  T.  II,  p.  20n.) 

Il  semble  que  l'adjectif  alien  a  signifié  en  général 
qui  est  à  un  autre,  îi  autrui  :  seconde  acception  du 
mot  latin  alienus. 


Estuiiax,  (2)  solers  (3)  aliens 
Visiterai,  comment  qu'il  aille, 
Et  du  grain  esterai  la  paille. 
Ilisl.  de  Fr.  h  la  suilc  du  Rom.  do  Fauvel,  MS.  du  R.  n* 


2,  fol.  C7,  V'. 


VAUl.YMES  : 

ALIEN.  Britton,  des  Loix  d  Angl.  fol.  15,  R'. 

Allien.  Ilapin,  hist.  d'Angl.  in-i".  La  Haye,  1727,  T.  Iir, 
page  221. 

.Vlik.nk.  Rom.  du  Brut,  MS.  fol.  11,  R»  col.  1. 

Ai.iKNNE.  La  Thauraassiére,  Coût,  de  Berry,  page  112,  tit. 
lat.  de  1279. 

Aliéner,  verbe. 

En  latin  alienare.  On  sait  que  ce  verbe  subsiste; 
aussi  ne  le  rapporte-t-on  ici  que  pour  remarquer 
qu'aliénée  participe,  a  signifié  acquéreur,  celui  au 
l)rofit  duquel  un  fonds  a  été  rt/Zc'/ic'.  .<  Si  tenant  à 
«  terme  de  vie  alien  en  fée,  celui  en  le  reversion, 
"  ouceluyen  le  remainder  poit  enter  sur  Vulienée, 
«  et  si  tiel  aliénée  dévie  seisi  de  tiel  estate,  etc.  » 
Cl'enur.  de  Liitleton,  fol.  97,  V°.) 

Aller,  subst.  inasc.  Alizier. 

Arbre  dont  l'écorce  est  lisse  el  les  feuilles  décou- 
pées comme  celles  de  la  vigne.  Adam  et  ftve,  si  on 
en  croit  un  de  nos  anciens  Poêles,  cachèrent  leur 
nudité  avec  des  feuilles  d'aliier,  d'ali:iier. 

Por  lor  humanité  répondre  (i) 
Commenciérent  lues  à  Hier 
Ensemble  feuilles  ti'alii,;r. 
Si  se  firent  doux  couvertures 
Dès  les  génois  dus  qu'as  çaintures. 

Moralilcs,  MS.  de  Gaijnat,  fol.  283,  R'  col.  2. 

(Voy.  Ai.iE  ci-dessus.) 

VARIANTES  : 
ALIER.  Rom.  de  Dolopathos,  MS.  de  N.  D.  n'  2,  fol.  51,  R". 
Aluer.  Moralités,  MS.  de  Gaignat,  fol.  283,  R«  col.  2. 

Alignagé,  partie,  ad}.  Apparenté. 

(Voy.  Lir.NAr.E  ci-après. i  <  Clercmonde...  avoit  une 
«  sienne  tante  estant  maryée  noblement....  à  l'ung 
«  des  plus  gentilz  el  bien  allignagez,  nommé 
«  Tarsus.  "  (Percef.  Vol.  IV,  fol.  18,  V°  1.) 

Ali<jnafjer,  verbe.  Faire  preuve  de  parenté. 

Prouver  une  descendance  en  ligne  directe  ou 
collatérale.  (Voy.  Lignage  ci-après.)  «  Nous  voulons 
«  que  les  successeurs  d'eux  ou  leurs  hoirs,  ou  l'un 
■<  d'eux,  puissent  venir  des  uns  aux  autres,  tant 
«  comme  ils  pourront  aliy nager,  quelque  part  ([u'ils 
«  soient  demeurans  en  nostie  terre,  ou  dehors.  » 
(Beaumanoir,  C.  de  Beauvoisis,  p.  iiO;  tit.  de  13'(3.) 

VARIANTES  '. 

ALIGNAGER.  Beaumanoir,  Coût,  de  Beauvoisis,  page  440; 
tit.  de  13't3. 
Alionaoier.  La  Thaumassicre,  Coût,  de  Berry,  p.  103. 

.\li(jné,  participe.  Tiré  droit,  proportionné, 

ajusté,  etc. 

Proprement,  tiré  Ji  la  ligne,  au  cordeau  :  signifi- 
cation qui  subsiste.  Autrefois,  on  disoit  :  î°  En 
parlant  du  ventre  d'un  lévrier,  qu'il  étoit  aligné 
près  des  riehles,  lorsque  la  grosseur  du  ventre  étoit 
égale  ou  proportionnée  à  la  largeur  du  rable,  lors-» 


(1)  retourneront.  -  (2)  corTres.  -  (3)  greniers.  -  (i)  cacher. 
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que  le  niltle  et,  le  vciilrt  ('loienl,  [lour  ainsi  dire,  en 
ligne  (iioile.   ('.liasse  de  CasI.  i'iicluis,  ms.  p.  11'.». 

2"  Ku  parlaiil  d'un  nez,  d'nn  c(irps  bien  lail,  druil 
el  proiHiiliunnc',  (|u"il  éloil  niujm',  ou  uliynié.  (Poës. 
d'Aniadis  .lanivn,  loi.  liif',  V".  —  Ane.  l'oët.  fr.  mss. 
avanl  i:!00,  T.' III,  i>.  Kt'.l'.l.j 

3"  Kn  parlant  d'une  l'ennue,  ou  d'uu  lionuue,  dont 
la  laiileéloil  (Iroileell)ienpropoi-lionnéc,  qu'il  cHoit 
aligné,  (lu'ello  éloit  ai'ujnce.  (dolgr.  el  Itorel,  Diel.) 

Droite  et  aUijnéc  et  plaisans. 

Ane.  l'oPt.  Fr.  MSS,  avant  1300,  T,  III,  \<.  1073. 

.  .  .  blanche  comme  lleiir  tin  lis 
Visaigo  eut  bel,  diiul.x  et  alis 
Elle  estait  gresle  el  alUjnix. 

Uoni.  do  la  Rose,  vers  lOlG-lOit*. 

■4"  En  parlant  d'une  sapetle  tirée  droit  et  bien 
ajustée,  (|u'elle  éloil  jnsle  et  alignée.  (Mém.  d'Ol. 
delà  Marehe,  IJv.  1,  p.  'i!)l.) 

5"  En  parlant  d'un  lioinmc  ajusté,  paré  avec  une 
affectation  eontrainle,  (in'il  éloit  iilignié. 

Il  sont  plus  joint  et  sont  plus  ihoil, 

Plus  acesnié,  plus  aHijuié 

Et  plus  poli  et  plus  pignié,  etc. 

Hisl.  de  S"  Lcocade.  MS.  de  S.  Gcroi.  fol.  29,  V*  col.  3. 

On  voit  quelle  pouvoit  être  l'extension  du  sens 
figuré  de  ce  participe  du  verbe  aligner.  (Voyez 
Aligner  ci-après.) 

VAni.vNxr.s  : 

ALIGNÉ.  Ortli.  subsist.  -  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  avant  i;îÛO, 
T.  III,  p.  1073. 

Aligniè.  Ibid.  p.  1099. 

Alignement,  &uhst.  mase.  Lignage. 

Par  extension,  vertu  liéréditaire,  et  qui  indique 
le  lignage  d'un  liomme,  la  ligne  dont  il  descend.  On 
disoit  figurénieul  en  luirlant  de  ceux  qui  n'avoient 
pas  liéiiU'  de  celle  veilu,  (ju'ils  cloienl  lignée  desli- 
gnée, qu'ils  n'avoient  point  û'ulignement. 

Elle  est  trop  en  mours  disparée, 
Et  de  ces  devanciers  sevrée 
Qui  se  menèrent  noblement. 
Il  sont  lignée  deslignée 
Contrt-faite  et  mal  alignée  : 
En  eux  n'a  point  d'ciligytcmeut. 
Géofr.  de  Paris,  Poùs.  à  la  s.  du  Rom.  de  Fauvcl.  MS.  duR.  n"  G812,  fol.  Ô3.  R-. 

Aliçiner,  verbe.  Terme  de  marine.  Terme  de 
vénerie. 

Le  mot  latin  Hnea,i\'oii  est  dérivé  ligne,  signifioit 
corde  de  lin,  corde  en  général.  (Voy.  Lig.ne  ci-après.) 
De  là ,  les  significations  de  notre  verbe  aligner. 
Autrefois,  on  disoit  aliner  des  vaisseaux,  dans  le 
sens  d'équiper.  (Voy.  Borel,  Dicl.)  C'éloil  peat-èlre 
les  fournir  de  funin,  de  cordages;  peut-être  aussi 
les  ranger  sur  une  même  lig'iie,  dans  un  combat 
naval.  Ouoi  qu'il  en  soit,  aliner  semble  mis  pour 
équiper  dans  ce  passage  :  «  Lors  commença  en 
«  aliner  les  nés,  et  les  galies,  et  les  vissiers  as 
«  Barons  por  movoir.  »  (Villebard.  p.  2G.) 

En  termes  de  vénerie,  aligner  signifioit  couvrir 
une  bêle  femelle.  On  disoil,  le  loupfl//f/Hcla  louve; 
le  lièvre  sa  femelle,  pour  ce  ([ue  reela  illam  pelil. 


(Voy.  Nicol,  Dicl.  —  Dicl.  de  TriJvoux.,  "  Quant  une 

«  lon|)ve  est  chaude,  s'il  a  loups  ou  pays,  ilz  vont 

"  louz  après  elle Mais  jamais  nul  né  l'H/zr/zirm 

"  fors  que  un.  >>  (Clias.se  de  tJast.  Pliébiis,  .*is.  ji.  (;."i.) 

«  Lue  lièvre...  si  dedans  trois  jours  qu'elle  a  levreté, 

"  ne  tri'uve  le  inasle  pour  soy  faire  alinhier,  les 

"  levjcliaux  seront  mangez  par  elle.  «  (Ibid.  p.  48.) 

VAIUAXIKS  : 

ALIGNER.  Orth.  subsist.  -  Chasse  de  Gast.  Phébus,  MS. 
page  108. 
ALICNIER.  Ibid.  p.  93. 

Ali.mkr.  (corr.  Alinier.)  Villehard.  p.  26;  variante. 
Alinkr.  liorel,  Dict. 
Aliniiif.r.  Chasse  de  Gast.  Phébus,  MS.  p.  'W. 

AlimcnUition ,  suhstanlif  féni.  Nourriture, 
Alimens. 

(Voyez  Coût.  gén.  T.  II,  p.  8iî>.  -  Féiibien,  bist. 
de  la  ville  de  Paris,  T.  III,  p.  ô-iO,  col.  i  ;  lit.  de  1-418.) 
Le  verbe  lalin  alcre  est  la  racine  de  ce  mot,  ainsi 
que  de  plusieurs  autres  (lui  subsistent. 

Alioquin,  adv.  Autrement. 
Mol  purement  latin ,  qu'on    trouve  avec  celte 
signification,  dans  le  Jouvencel,  fol.  78,  V". 

Alippc,  suhst.  féni.  Gourmade. 

Proprement  coup  sur  les  lèvres,  différent  du 
liorion,  coup  sur  l'oreille,  de  la  jouée,  coup  sur  la 
joue,  etc.  Telle  paroit  être  la  signification  d'alippe, 
vraisemblablement  dérivé  de  lippe,  ancien  mot 
françois  qui  signifioit  lèvre. 

Chascuns  sera  malegripe; 

S'ilz  treuvent  les  gens  mau  courtois, 

Horion  aront  et  d'alippe,  etc. 

Eusl.  dos  Ch.  Poës.  MSS.  p.  270,  col.  3. 

Peul-èlre  l'aul-il  lire,  et  alippe,  comme  le  sens  du 
vers  paroit  l'indiquer. 

Aliqiialement,  adv.  Tellement  quellement. 

Plus  anciennement,  on  disoil  alijues,  en  latin 
aiiquid,  dans  ce  même  sens.  (Voy,  Aiufes  ci-après.) 
«  Estant  aliqualement  indignéj  elc.  »  (Des  Ace. 
Escr.  Dijon,  fol  53,  V"  —  Voy.  Cotgrave,  Dict.) 

Alis,  adj.  Lisse,  poli,  uni.  Plat.  Net,  qui  est  sans 
tacbe. 

Dans  le  premier  sens,  alis  désignoit  l'effet  de 
l'embonpoint. 

Cors  bien  norris,  char  bien  alise 
Fel  de  vers  et  de  feu  chemise. 

Poëme  de  la  MorI,  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  72,  R°  col.  2. 

Molt  iert  bêle,  graille,  et  grasse,  et  alise 
Le  vis  avoit  vermel  comme  cerise. 

Ane.  PoEl.  Fr.  MSS.  avant  1300,  T.  II,  p.  852. 
Gentes  estoient  el  alises. 

Fabl.  MS.  du  R.  n"  7218,  fol.  257.  V  col.  1. 
Yisaige  eut  bel,  doux  et  alis. 

Rom.  de  la  Rose,  vers  1017. 
Bouche  très-bien  alise,  resplendissant  visage. 

Fabl.  MS,  du  R.  n"  7218,  fol.  274,  V-  col.  2. 

On  dit  d'une  superficie  lisse  et  unie  qu'elle  est 
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plate,  tl'fsl  011  ce  sens  i|ir((//.s  désij;iioit  un  effet 
conlraiie  à  celui  île  remlinnpoint.  l'effet  de  la  mai- 
greur sur  un  visage  tloiil  la  bouche  et  les  joues 
moins  relevées  étoient  devenues  plates. 

Mais  béguins  à  grands  chaperons, 
.\ux  chères  (I)  basses  et  alises,  etc. 

Rom.  d<;  la  Rose,  fol.  7»,  V.  Voy.  Ménage,  Dicl.  Elyin. 

lléias  '.  l'rclats  et  i,'er.s  d'Eglise, 
Sur  qucy  nostre  foy  est  assise, 
Chiefs  estes  de  Chrestienlé  ; 
Vous  nous  voyez  nuds  sans  chemise. 
Et  no.ître  face  si  esli:e. 
Et  tous  lanjiuis  de  poureto. 
CoiifLiinitc  ilii  l^iliourcurs.  Vov.  Monslrclcl.  Vol.  I,  fol.  Sîi.  T.- 

l'eul-ètre  ;i-l-f'n  nomme  pain  ulis,  du  pain  sans 
levain,  dans  une  significalion  analogue  à  celle  de 
plat,  uni.  (Vov.  Itu  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  l'(ntis. 
col.  KM).  —  Closs.  du  l\  Labbe,  p.  490.) 

On  polit  cerUiiues  cboses  en  les  nettoyant.  De  là, 
le  mol  ali)!  a  \>n  signiliernet,  au  ligure  qui  est  sans 
la  tache  du  piMini. 

Virge  qui  de  charneux  delis 
Garda  son  cors  pur  et  alis. 
Mis<?rcre  du  UccUis  de  Molicus,  SIS.  de  Gaignal,  fol  211,  V-  col.  3. 

VARUNTKS  : 
ALIï>.  Hoin.  do  l:i  Rose,  vers  1017. 
Ai.iz.  Gloss.  du  P.  LaWm.  p  490. 
Alizf.  ^fém.>.  (llo.ss.  du  Uoin.  de  la  Rose. 
Esr.r/.E  (féin.).  Monstrelet,  Vol.  1,  fol.  322,  R". 

Aliver  2,.  vtrbe.  Egaler. 

On  observera  iue  du  mot  latin  œquaUa,  on  a  fait 
iqual,  iqiit'l.  i\''rl,  ivel,  elc  De  là,  vraisemblable- 
ment les  verbes  aijver  et  aliver  dans  le  sens  d'éga- 
ler, rendre  égal,  mettre  à  l'ivel;  expression  dans 
laquelle  ou  cmit  apercevoir  non-seulement  l'origine 
du  verbe  aliver,  mais  encore  celle  de  livel,  sub- 
stantif composé  de  l'article  le  réuni  à  l'adjectif  àT/. 
et  qui  ne  diffère  de  nivel,  niveau,  que  par  le  chan- 
gement dune  lettre  de  même  organe.  (Voy.  Asiveller 
ci-après. 

Et  fait  la  inontaigne  ayvci; 
Où  François  ont  esté  l'yver. 
Des  premiers  fossez  en  aval 
Si  gentiment  qu'il  n'y  a  val. 
Ne  rcclii  r.  ne  raoliére  tendre, 
Par  où  on  ne  puist  Ijien  descendre 
Du  mont  jusques  en  la  valée,  etc. 

G.  Guiart,  MS.  fol.  76,  Rv 

Au  (iguré.  on  a  dit  : 

Et  qui  veut  on  ouneur  venir, 
S'il  se  paine  de  vaaignier. 
De  bel  despendre  et  tl'espargnier. 
Au  point  c'on  le  doit  aliver, 
\)\cK  ne  le  ve>\t  mie  eskiver. 

Ane.  Pocl.  rr.  MSS.  avan',  1300,  T.  IV,  p.  1310. 

VARIANTES  : 
ALIVEH.  \r„:.  l'o.t.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  IV,  p.  13Hi. 
Ayveu.  g.  Ouiart,  MS.  fol.  7C,  R». 


Alixaiuh'o,  sithsl.  fém.  Alexandrie. 

Ville  d  T.gypte,  qu'un  pouvoit  nommer  le  dépôt 
du  commerce  de  l'Asie  avec  l'Kurope.  Ouentiroitdes 
rubis,  des  étoffes  précieuses,  des  épiceries,  des  dro- 
gues, etc.  "  Nul  Orfèvre  ne  peut  mettre  amalitre  (3) 
"  avec  balais,  ne  éméraudes,  rubis  d'Oriant,  ne 
«  i'Alixandre,  si  ce  n'est  en  manière  d'eiivoiire- 
«  ment,  servant  comme  un  crital  senz  feuille.  » 
(Ord.  T.  111,  p.  H.) 

Li  covertoir  sont  d'.4/ian(id)-c... 

Devant  le  lit  gist  un  tapis 

Oui  est  de  plume  de  Feniz. 

Li  drat  du  lit  sont  riche  assez,  etc. 

Parlon.  de  Ulois,  MS.  do  S.  Germ,  fol.  128,  R-  col.  i. 

Va  en  la  maison  fort  souvent 

l'or  le  gingembre  c'on  i  vent  ; 

l'or  citoal  (4),  et  por  espice 

l'or  quenelle  (5),  et  por  recolice  (6), 

Por  lerbe  qui  vient  d'-Wi-raurfce,  etc. 

Fabl.  MS.  de  S.  Germ.  fol.  VO.  Vcol.  2. 

Celle  herbe  étoit  sans  doute  médicinale.  (Voy. 

Ai.i\A.NDi',i.N  ci-dessous.) 

Alixandrin,  adj.  Oui  vient  d'Alexandrie. 

On  tiroil  d'Alexandrie  la  soye,  la  pourpre,  les 
étoffes  précieuses,  les  épiceries,  les  drogues,  les 
médecines  pour  tous  maux,  comme  dit  un  ancien 
l'octe,  qui  semble  avoir  voulu  donner  une  idée 
générale  du  commerce  de  l'Asie  avec  l'Europe,  dans 
ces  vers  : 

S'esgarde  vers  Soleil  levant... 
Par  là  li  poile  Alixandrin 
Viènent.  et  li  bon  siglaton  (7), 
I.i  melequin  et  li  mangon  (8)  ; 
Li  Espervier  et  li  ostor  ; 
Et  li  bon  cheval  coreor  ; 
Et  li  poivres  et  li  commins  (9), 
Et  li  encens  AUaandrins, 
Li  Girofles,  li  gariigax  (10), 
Les  mecincs  contre  toz  max. 

Parlon.  de  Blois,  SIS.  de  S.  Germ.  fol.  130,  R*  col.  1  et  8. 

Vu  cier  mantel  de  blanc  Ermine, 
Covert  de  propre  Alissandrinc. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  "989,  fol.  54,  V-  col.  2. 

El  Franchois  viènent  poignant  par  le  gaudine, 
Al  maistre  tré  (11)  de  soie  Ali.randrinc. 

Anscis,  MS.  fol.  6",  V'col.  2. 

\  oy.  Ai.ixANDRi:  ci-dessus.) 

VARIANTES  I 
.M.l.XANDRIN.  Anseis,  MS.  fol.  C7,  V"  col.  2. 
Ai.EXANDniN.  Athis,  MS.  fol.  36,  R»  col.  t. 
Ai.issANDiUN.  Fabl.  MSS.  du  R.  n»  7989,  fol.  51,  V»  col.  2. 

AlInMc,  adj.  Qui  doit  aller. 

C'est  le  sens  proiu-e.  Voy.  Aii.eh.;  De  là,  on  a  dit 
figurément  premier  allahlc  dans  la  signification  de 
préalable.  »  Il  peut  bien  estre  retrait  es  basses 
<>  Cours,  quant  le  liltrc  est  fait  et  accordé  delà  où 
•I  les  choses  débaïues  seroint  tenues  o  les  expletz. 


(1)  vi.sages.  —  (2)  On  dit  encore,  à  Ouernesey,  livci,  dans  le  sens  de  niveau;  l'origine  est  le  latin  libella,  diminutif  de 
lihra.  On  emploie  encore,  dans  certains  rnéliers,  Texpression  livé,  une  planche  bien  Urée;  nous  nous  étonnons  de  ne  pas  le 
rencontrer  dans  Littré.(  N.  e.)  -  (3)  améthyste.  -  (4)  zédoacrée,  espèce  de  gingembre,  (n.  e.)  -  (."i)  canelle.  -  (G]  réglisse. 
—  (7)  sorte  d  étolfe  précieuse,  (x.  e.)  -  (S)  monnaies.  -  (9)  cumin.  -  (10)  ou  (jarcmjal,  sorte  d'épice.  (n.  e.)  -  (11)  la  tente 
du  Chef. 
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«  Mais  qui  s'en  appligcrnit,  Testât  rlevroit  esti'C 
«  gardé  eiilMiil  conime  il  dcvroit;  car  i|iii  ne  le 
«  garderoit  il  attempteroil,  cl  feroil  ratt;ni|ilanl  le 
«  premier  allable.  «  (Ane.  Coût,  de  Bret.  fol.  TiS, 
\°.  —  Voy.  Préalable  ci-après.) 

Allaictcincnt,  suhst.  masc.  Ad  ion  d'allaiter. 
(Hob.  Estienne,  Nicol  et  Monet,  Dict.  —  Voyez 
Allaicteh  ci-dessous.) 


ALLAICTEMENT.  Rob.  Estieiinc  et  Nicot,  Dict. 
Allaitemant.  Monet,  Dict. 

Allaicter,  verbe.  Teler.  Goilter,  savourer.  Se 
nourrir,  prendre  nourriture,  se  fortifier.  Amorcer, 
attirer. 

Du  substantif  laict,  en  Min  lac,  laetis,  on  a  fait 
le  verlie  aUuictcr.  (Voy.  Laict.)  Ce  mot  qui  ne  sit^ni- 
fie  aujourd'hui  que  donner  î^i  teter,  signifioit  autre- 
fois teter,  sucer  le  lait  de  la  mamelle  d'une  femme, 
ou  de  la  femelle  de  quebiue  animal.  On  disoit  : 
enfant  allaitant,  alailanl  enfant.  (S*  Bern.  Serm. 
fr.  Mss.  p.  lOi  et  198.  —  Monet,  Dict.)  Les  Ours 
o  naissent  en  mars,  et  naissent  deux  au  plus....  et 
«1  alaitent  bien  un  moys,  petit  plus.  »  (Chasse  de 
Gast.  Pliébus,  ms.  p.  52.  —  Voy.  Laicter.) 

C'est  par  allusion  à  la  douceur  du  lait,  qu'on  a 
dit  ligurément,  alaiter  dans  le  sens  de  goûter, 
savourer. 

Et  vous  riche,  qui  alaitiés 
Les  délices  et  les  daintiés  (1), 
Astenez-nous  com  Job  s'astint,  etc. 

Dit  de  ChariW,  .MS.  de  Gaijnat,  fol.  225,  K'  col.  3. 

Mors  est  qui  fol  conseil  ulaile. 

Ibid.  fol.  225,  V  col.  2. 

L'acception  prendre  nourriture,  se  fortifier,  est 
une  extension  naturelle  de  la  signification  propre 
û'allaicler,  teter.  «  Le  plus  viel  n'a  encore  vingt  et 
«  six  ans...  Leurs  os  et  leurs  nerfs  alaietent  encores 
«  et  croissent.  «  (Percef.  Vol.  I,  fol.  157,  R°  col.  1.) 

On  a  dit  figurément  en  parlant  de  l'Avare  qui 
meurt  de  faim,  au  sein  de  l'abondance  : 

Car  quant  plus  suce,  et  mains  ahtitc. 

Poème  de  la  Mort,  MS.  île  Noailles,  Strophe  3i 

Quant  à  la  signification  que  ce  verbe  a  conservée 
sous  l'orthographe  allaiter,  on  remarquera  qu'elle 
est  très-ancienne  dans  notre  langue.  «  Cèle  Virgine 
«  k'alaitet  son  enfant,  etc.  »  (S'  Bern.  Serm.  fr.lnss. 
p.  81.)  Il  semble  qu'au  lieu  d'alaltié,  on  doive  lire 
alaitié  dans  ces  vers  : 

...  cil  iert  fius  le  Roy  Priam  : 
Mais  èle  l'avoit  alaitié, 
Et  tout  nouri  et  afaitié. 

Ph.  Moufkes,  VS.  p.  8. 

De  là,  on  disoit  figurément  alaieter  pour  amor- 
cer, attirer  par  des  plaisirs  dont  la  douceur  compa- 
rée à  celle  du  lait,  flatte  l'esprit  ou  les  sens.  Térence 
a   employé  le  mot  lactare    dans  le  même  sens 


d'amorcer,  (latter.  (Andr.  1,1,21.)  Quoiqu'il  y  ait 
plusieurs  exeinpbs  pareils,  alaieter,  dans  celte 
signification,  peut  être  le  même  (\u'alecter.  (Voyez 
Alixtku  ci-dessus.) 

Primes  Inr  est  molt  doucement, 
Comme  d'autre  carnel  délit 
De  bclc  laino  avoir  en  lit. 
De  biau  boire,  de  biau  mengier, 
Et  de  riquéces  covoitier... 
Mais  puis  défiiie  laidement  : 
Car  de  cou  les  a  ulailién. 
Tant  qu'il  les  sent  bien  acrochiés, 
bée  sa  goule,  se's  englout. 
Bestiaire  de  la  div.  Escrit.  MS.  du  R.  n-  7989,  fol.  202,  R"  col.  1  et  2. 

CONJIG. 

Maitef,  indic.  prés.  Il  tette.  (S'  Bern.  Serm.  fr. 
MSS.  p.  209.) 

variantes  : 

ALLAICTER.  Rob.  Estienne  et  Nicot,  Dict. 

Alaiter.  S'  Rem.  Serm.  fr.  MSS.  p.  IflS. 

Alaitier.  Bestiaire  de  la  Dtv.  Escrit.  MS.  du  R.  n°  7989, 
fol.  202,  R»  col.  2.  -  Chasse  de  Gast.  Phébus,  MS.  p.  53. 

Alattier.  Ph.  Mouskcs,  MS.  p.  8. 

Ai.ECTER.  L'.\mant  ressc.  p.  220. 

ALiiTiER.  Fabl.  MS.  du  R.  n°  7218,  fol.  222,  V°  coL  2. 

Allaiter.  Orth.  subsist.  -  S'  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p. -164. 

Alléter.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7(il5,  T.  H,  foL  179,  R»  col.  1. 

Alletter.  Modus  et  Racio,  MS.  fol.  91,  V". 

Allaquais,  subsf.inasc.plur.EspkceûeSoMats. 

Les  mêmes  que  les  Aventuriers  ;  «  car  avant  ce 
«  nom  d'Aventurier  pratiqué,  aucuns  appelloient 
«  les  soldats,  laquais,  et  plus  anciennement  alla- 
'<  quais  ;  »  c'est-à-dire  «  gens  à  pied,  allans  et  mar- 
«  chans  près  leurs  Capitaines,  comme  aujourd'huy 
«  nous  appelons  ceux  qui  vont  en  devant  ou  après 
«  nous,  laquais.  »  (Brantôme,  cap.  fr.  T.  IV,  p.  46.) 

Cette  définition  d' al  laquais  est  analogue  à  la 
signification  d'un  mot  basque  (2),  dont  on'dérive  le 
mot  Laquais.  Alagués  et  halaguès  paroissent  être 
des  variations  de  l'orthograpiie  allaquais,  espèce 
de  Soldats.  «  Deux  hommes  de  guerre,  qui  selon 
«  l'usage  du  temps  présent  en  fait  de  guerre,  on 
«  nomme  halaguès,  alaguès,  Alacays,  etc.  »  (D. 
Carpentier,  suppl.  Closs.  lat.  de  Du  Cange,  au  mot 
Lacinones.  —  Voy.  L.iqcais  ci-après.) 

variantes  : 
ALLAQUAIS.  Ménage,  Dict.  Etym. 
Alac.ws.  Du  Cange  au  mot  Lacinones. 
Alaguès,  Halaguès.  Id.  ibid. 

Allebrer,  verbe.  Rompre. 

11  paroit  dérivé  de  halber,  mot  allemand,  qui 
signifie  moitié.  (Voy.  Alrrene  ci-dessus.)  Allebrer  les 
ailes  d'un  aigle,  c'étoit  rompre  son  pennage. 

En  allebrant  du  grant  .\igle  les  aesles,  etc. 

J.  Marol,  p.  56, 

Les  deux  vers  suivans  justifient  cette  explication. 

L'Aygle  haultain,  despit  de  la  fracture 
De  son  plumage,  entend  à  y  pourvoir,  etc. 
Id.ibid. 


(1)  morceaux  friands.  —  (2)  Le  mot  nous  est  venu  de  l'arabe,  comme  le  prouve  la  forme  présente,  qui  se  rattache  au 
portuguais  lacayo:  le  mot  oriental  est  lakiijy,  être  attaché  à  quelqu'un,  (n.  e.) 
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Allection,  subst.  fém.  Election,  agrégation, 
association. 

En  lalin  aUectio,  mot  dérivé  de  lectiim,  supin  du 
verbe  légère,  assembler.  De  là,  on  a  délini  allection 
dans  une  signification  particulière,  «  la  réception 
>•  d"aucun  en  iiuehiue  ville  au  droicl  de  la  cité 
«  et  boui'geoisie  dicelle.  >■  ;Bouteiller,  Som.  rur. 
annot.  p.  7l>7.) 

Aile ,  subst.  fém.  Voyage.  Empressement. 
Concours,  foule. 

Propiement  allée  et  venue  d'un  lieu  à  un  autre. 
L'évétiue  d'Arras  venu  avec  Louis  VllI  au  siège 
d" Avignon  contre  les  Albigeois,  dit  en  parlant  des 
frais  de  son  voyage  : 

S'ai  moult  despendu  en  ceste  ule, 
Ne  de  rien  siervir  ne  vos  doi  : 
Mais  pour  ce  que  doiant  vos  voi... 
De  Cevaliers  ni'eirorcerai, 
Et  avoec  vous  ci  deniorrai. 

Pb.  Mousk.  MS.  p.  123. 

Allée  et  venue,  empressement  à  servir  une  per- 
sonne, à  faire  réussir  une  alTaire,  etc.  (Voy.  Allék.) 

La  Dame  les  dégrés  avale. 

A  Sun  monster  ot  moult  grant  aU  : 

Bauduins  ses  fius  tint  lestrief. 

l'h.  Mousk.  ilS.  p.  243. 

.  .  .  coumencié  fu  la  gierre  ; 
Et  si  avoit  maint  aie  eue, 
Dont  la  paiue  ot  été  perdue. 

PL.  .Mousk.  MS.  p.  602. 

Dans  un  sens  analogue  à  celui  d'empressement, 
concours  d'allans  et  venans,  foule. 

Moult  i  trovai  de  gent  dcstroite, 
Qui  à  aler  s'i  atornoient 
Mes  trop  en  vi  qui  retornoient 
Por  la  voie  qui  estoit  maUe. 
Tant  vous  di  ni  a  pas  grant  aile; 
Mes  mendre  que  je  ne  creusse. 

Fabl.  MS.  du  I\.  n-  7218,  fol.  309,  Y-  col.  2. 

A  Leun,  en  la  mestre  sale 

Al  couroner  ot  moult  grant  aie. 

Ph.  Mouskes,  MS.  p.  361. 

(Voy.  Allée  ci-dessous.) 

VARIANTES  : 
ALLE.  Fabl.  MS.  du  R.  n"  7218,  fol.  309,  V»  coL  2. 
Ale.  Ph.  Mouskes,  MS.  p.  361. 

\\\6,  participe.  Passé,  mort,  terminé,  fini,  éteint, 
affoibli,  corrompu,  usé,  etc. 

Anciennement  on  ne  suivoit  point  une  règle 
certaine  dans  la  composition  du  prétérit  parfait 
défini  du  verbe  aller.  On  disoit  inditféremmeiit,  il 
est  allé,  il  a  allé,  etc. 

Par  desous  terre  c.il  mouJt  alez. 
Et  a  toute  clarté  perdue, 
Que  nule  goûte  n'a  veue. 
Tant  a  aie,  et  longuement, 
Que  il  a  trouvé  le  grant  champ. 

Vie  Je  S-  Palricc,  MS.  de  N.  D.  n-  2,  fol.  99,  V  col.  1. 


0  (1)  charité  j'oi  moult  aie, 

Espérance  m'a  trop  boulé 

De  toi  querre  en  ceste  valée,  etc. 

Dil  de  Charilé.  MS.  de  Gaignat,  fol.  226,  et  R-  col.  1. 

Peut-être  qu'en  donnant  la  préférence  au  verbe 
estre  sur  le  verbe  avoir,  dans  la  formation  de  ce 
prétérit  du  verbe  aller,  on  s'est  décidé  pour  le  plus 
ancien  usage.  "  Ce  samblevct  j'ai  ke  li  teiis  de  per- 
«  séculion  fust 'p\  aleix-.  etc.  >>  iS'Bern.  Serm.  fr. 
.Mss.  p.  -IM.)  "  Quant  li  Hoi  en  furciil  alcit,  et  il 
«  orent  laiez  les  gens;  Eke  vos  [•!]  ke  li  esloile  lor 
"  apparut.  »  (Id.  ibid.  p.  1H.) 

On  remarquera  qu'aujourd'hui  on  diroit,  s'en 
furent  allés,  en  faisant  un  verbe  récipro([ue  du 
verbe  aller. 

Le  temps,  la  durée  de  la  vie,  d'une  affaire,  etc. 
étant  comparé  à  un  espace  de  lieu,  dont  on  rencontre 
le  terme  en  allant  du  point  où  il  commence,  vers 
le  point  où  il  finit,  on  a  désigné  figurémciit  ; 

1"  La  lin  de  la  vie  d'un  îionime  en  disant  qu'il 
éloit  allé,  passé,  trépassé.  »  Quant  sourent  que 
<■  Jonatlias  estoit  pris  et  aie,  et  luit  cil  qui  od  lui 
«  estoient,  etc.  •■  '^Livres  des  Machabées,  ms.  des 
Cordel.  fol.  173,  V"  col.  2.  —  Voy.  Aller.) 

Comme  est  li  hom  mors  et  alez. 

Fabl.  MS.  du  R.  n'  "218,  fol.  261,  V"  col.  1. 

Seignor,  quant  cil  sera  aies 
Deuens  Infer  sera  posés. 

Lucidaircs,  MS.  de  Gibert,  fol.  32,  R-. 

2'  La  lin  d'une  action,  d'une  affaire,  d'un  ditfé- 
rend,  etc.  en  disant  qu'il  étoit  allé,  passé,  ([u'elle 
étoit  allée,  passée.  «  Touts  nianers  d'actions  réals, 
»  personals,  et  actions  d'appeal  sont  aies  et 
«  extinctes.  »  (Tenur.  de  Liltleton,  fol.  117,  R°.) 

Cuidoit  tous  estre  asseurez 
Que  ses  contens  (3)  estoit  alez. 

Cléoraadcs,  MS.  de  Gaijnal,  fol.  32,  V'  col.  2. 

11  .semble  que  par  une  suite  de  la  comparaison  du 
temps,  de  la  durée  des  choses,  à  un  espace  de  lieu, 
on  en  ait  considéré  les  altérations,  les  changemens 
successifs,  comme  autant  de  pas  qui  les  conduisent 
à  leur  fin.  On  disoit  : 

4°  En  parlant  d'un  homme  affoibli  par  l'âge,  d'un 
homme  arrivé  à  son  dernier  terme,  qu'il  étoit  allé  : 
«  si  ami  li  distrent  que  presist  fème  ;  il  dist  qu'il  la 
«  prendroit  volentiers....  Il  fu  viex,  et  alez, 
«  et  remez  :  èle  fu  juenne  et  hèle,  etc.  »  (Hom.  de 
Dolopathos,  MS.  de  N.  D.  n°  %  fol.  54,  V°  col.  2.) 

Si  viex,  si  fresles,  si  alez. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  261,  V-  col.  2. 

2"  En  parlant  d'un  siècle  corrompu,  d'un  siècle 
dont  la  corruption  fait  craindre  la  fin  comme 
prochaine,  qu'il  étoit  allé  : 

Or  voi  le  siècle  si  aie, 

Que  tût  m'en  voi  désespéré. 

Bible  Guioi,  MS.  de  N.  D.  n-  E.  6,  fol.  92,  V-  col.  1. 

3°  En  parlant  d'un  habit  usé,  qu'il  est  allé,  dans 


<1)  avec.  -  (2)  voilà.  -  (3)  différend. 
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le  sens  où  nous  disons  d'un  liabil  (lui  s'use,  «[n'd 
s'en  va. 

Moult  avoit  poure  vesturo  ; 
To7,  fut  escilliée  et  até-,  etc. 

I''al)l.  MS.  da  U.  n-  7218,  fol.  3,  V-  col.  î. 

On  ne  finiroit  poini,  si  on  marquoit  tontes  les 
nuances  de  racccplion  géiic^ralc  ot  figurée  du  parti- 
cipe «//<;'.  Kn  Normandie  pi'L's  de  Koueii,  le  composé 
tres-allé,  ou  trésallé,  sii;nilie  encore  usé,  pourri, 
vermoulu,  dans  le  langage  du  peuple. 

VAItlANTKS  : 
ALLÉ.  Orth.  subsist.  -  Villehard,  p.  IfiO. 
Ai.i':.  Ufrte  as  grans  pi(»s,  MS.  de  Cjaiçnat,  fol.  127,  R"  col.  2. 

-  Fabl.  MS.  du  R.  u"  761."),  T.  IL  fol.  108,  U"  col  2. 
Aleie  (/'é»;i.)  S'  Bern.Scrm.  fr.  MSS.  p.  ^70. 
Aleit.  Id.  ibid.  p.  214. 

Aleiz.  Id.  ibid.  p.  247. 

Alez.  Estrubert,  fabl.  MS.  du  R.  n"  7996,  p.  49. 

Allée,  siibst.  fém.  Action  d'aller  :  fuite,  départ, 
voyage.  Frais  de  voyage.  Concours.  Chemin,  pas- 
sage': galerie,  porti(iue,  ruelle,  escalier,  corridor. 

Dans  le  premier  sens,  allée  signilioit  action  de 
s'en  aller,  fuite  : 

Plus  ont  entr'eus  Valée  chière 
Que  le  Drason  ne  la  banii>ro. 
Vont-s'en  Tyois  :  chascun  s'acesme 
De  prendre  au  tost  fuir  son  esrae. 

G.Guiarl,  MS.  fol.  131,  V°. 

Action  de  s'en  aller,  départ,  lorsqu'on  disoit  payer 
la  bien  allée.  Le  Comte  de  Foix  envoya  dire  h  tous 
les  Chevaliers  qui  alloient  à  la  guerre  d'Espagne, 
en  1385,  qu'avant  leur  départ  pour  ce  voyage,  il 
vouloit  leur  donner  à  dîner  :  "  qu'il  vouloit  d'un 
«  disner  payer  la  bien  allée.  «  (Froissart.  Vol.  III, 
p.  46.)  Donner  un  souper  avant  son  départ,  avant 
que  de  s'en  aller,  de  se  mettre  en  voyage,  c'étoit 
payer  sa  bien  allée.  «  Le  Comte  d'Erby....  prit  congé 
«  ae  tous  les  Seigneurs  de  France...  et  fist  donner 
«  et  départir  à  tous  les  Officiers  du  Roy  grans 
«  dons...  et  aussi  à  tous  Menestriers  et  Héraux,  qui 
«  pour  ces  jours  dedans  Paris  estoyent,  et  qui 
a  furent  à  l'IIoslel  de  Clisson,  à  un  souper  oîi  il 
«  paya  sa  bien  allée  à  tous  Chevaliers  François  qui 
«  là  vouloyent  estre.  «  (Id.  Vol.  IV,  p.  325.  —  Voy. 
Desrey,  àlasuitedeMonstrelel,fol.  119,  R°.) 

On  désignoit  l'inutilité  des  voyages,  des  allées 
et  venues  d'un  homme  pour  la  réussite  de  quelque 
affaire  ;  en  disant  :  >■  il  a  eu  Vallée  pour  le  venir. 
(Cotgrave,  Dict.  —  Voy.  Allé  et  Aller.) 

Pour  signifier  que  deux  choses  étoient,  ou  dévoient 
être  faites  à  la  fois,  en  même  temps,  on  disoit  figu- 
rément  qu'elles  se  faisoient  d'allée  et  de  venue  ;  d'un 
voyage,  comme  on  parle  encore  dans  quehiues 
provinces.  «  Vault  mieulx  tendre  rais  à  fourches 
«  que  aux  estanchons...  Si  est  que  les  rais  qui  sont 
«  tendus  aux  fourches  chiéent  à  venir  de  deux  pars, 
«  d'alée  et  de  venue  ;  et  l'autre  ne  chiet  que  d'une 
«  part.  »  (Modus  et  Racio,  ms.  fol.  63,  V"  et  64,  R°. 

—  Ibid.  fol.  61,  V°.) 

On  a  nommé  par  extension  du  premier  sens 
action  d'aller,  voyage,  allées  et  venues,  les  frais  de 


voyage,  ce  qu'il  en  coûte  pour  aller  et  venir  d'un 
lieu  a  un  antre.  "  Quatre  Kschaii.sons....  auront 
«  chacun  bouche  à  C(nirt,  deux  varlets  à  liviées  ou 
"  à  gaiges,  et  trois  chevaulx  h  gaiges  .sans  allées 
«  et  venues,  etc.  >■  fEstal  des  Oftic.  des  Ducs  de 
Bourg,  p.  'iôO.  —  Ibid.  p.  'i'iD.) 

La  signilication  de  concours  ne  diffère  de  la  pre- 
mière, que  parce  que  l'action  d'aller  est  commune 
à  plusieurs  en  même  temps  et  dans  le  même  lieu. 
'<  Se  mislrent  au  clitMiiin  jiar  devers  le  Cliaslel, 
«  où  il  y  avoit  i^raiil  allée  de  Dames  i[  de  Clieva- 
"  liers.  >'  (Percef.  Vol.  Vl,  fol.  il,  V^col.  1.  —Voy. 
Allé  ci-dessus.) 

Partout  alloit  ma  renommée 
De  ma  granl  heaullé  renommée  : 
Telle  alli'e  eut  en  ma  maison 
Qu'oncques  telle  ne  vit  mes  hom. 

Rom.  lie  la  Uosc,  vers  13534-13537. 

Dans  le  sens  de  chemin,  passage,  le  mot  allée 
signilioit  en  général  un  lieu  par  lequel  on  peut 
aller,  par  lequel  on  passe. 

La  cliarapaigne  soit  longue  et  loe, 
Et  que  là  ait  esté  l'alce. 

Gace  de  la  Itignc,  des  Déduils,  MS.  fol.  U4,  V'. 

En  particularisant  celle  acception  générale,  on 
employoit  ce  mot  pour  signifier  : 

i'  Galerie,  portique.  (Chron.  S'  Denys,  T.  1,  p.  161. 
—  Chron.  fr.  ms.  de  Nangis,  an.  1377.  —  Monet,  Dict.) 

2'  Ruelle  d'un  lit  :  ^  au  bout  de  Vallée,  emprez 
a  le  chevet  des  deux  licls,  estoit  une  gi'ande 
«  chaire.  »  (Honneurs  de  la  Cour  à  la  suite  des  Mém. 
sur  l'anc.  Chevalerie,  p.  31.) 

3"  Escalier  :  .<  11  paitil  de  la  salle,  et  s'en  vint  sur 
«  une  gallerie,  où  il  y  a  à  monter,  par  une  large 
«  allée,  XXIV  degrés.  >>  (Froissart,  Vol.  III,  p.  'il.) 

4°  Corridor,  en  termes  de  fortificalion  :  1"  Le  che- 
min couvert,  sur  la  contrescarpe,  sur  le  bord  exté- 
rieur des  fossés  d'une  place,  par  lequel  on  peut  aller 
auLourdesfortilications.  «  Estoit  sur  l'aZ/t'C  des  murs, 
«  et  n'attendoit  autre  chose  que  il  ouistdes  nouvel- 
le les.  Il  regarde  tout  bas  et  veit...  ombre  d'hommes 
<c  qui  alloient  sur  les  fossés.  »  (Froissart,  Vol.  III, 
p.  284.)  2°  Le  chemin  des  rondes,  par  où  l'on  alloit 
à  couvert  derrière  la  muraille,  distingué  du  chemin 
couvert  dans  le  passage  suivant  :  «  Les  contrescar- 
"  pes  servent...  et  en  doit  estre  Vallée  couverte 
«  assez  large.  Autre  allée  aussi  me  semble  estre 
«  utile,  laquelle  seroit  derrière  et  au  dessous  de  la 
<i  première,  ayant  six  pieds  de  largeur  et  de 
«  hauteur.  »  (Disc,  polit,  et  Milit.  de  la  Noue, 
p.  405.)  Au  reste  cette  distinction  n'éloitpas  toujours 
aussi  sensible.  «  S'en  coururent....  par  les  allées 
"  des  murs,  pour  veoir  en  la  court  comment  il  estoit 
..  à  Gadiffer.  >>  (Percef.  Vol.  I,  fol.  83,  R"  col.  2.) 
«  La  muraille  èstoil  sans  gallerie  et  sans  allée, 
«  et  n'y  pouvoitarresterleguet  de  la  ville.  »  (Mém. 
d'Ol.  de  la  Marche,  Liv.  I,  p.  226  et  227.) 

Au  viser  et  aus  dévalées, 
Emplissent  des  murs  les  alées, 
D'ommes  envers  et  adentez. 

G.  Guiarl,  MS.  fol.  34,  V. 
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Les  acceptions  particulières  que  ce  mol  conserve 
ont  la  même  oriïïine  tiue  celles  dont  on  abrège  ici 


rénunk.'ralion.  (Voy.  Alloir  ci-après 

VABIANTES  : 

ALLÉE.  Orth.  subsist.  -  Chron.  S'  Denys,  T.  I,  p.  IGl.  - 
Froissart,  VoL  III,  p.  ii'<.  -  Peicef.  VoL  I,  fol.  83,  R" col.  2. 

Alée.  Fabl.  MS.  du  R.  n"  7615,  T.  II,  fol.  188,  R»  col.  1.  - 
Gace  de  la  Uigne,  des  Déduils,  MS.  fol.  144,  V»  etc. 

Alléînince,  suhst.  [cm.  Allég;ation. 

On  a*  dit  faire  allcuance,  dans  la  signification 
propre  d'alléguer.  (D'Argentré,  Coût,  de  Bret. 
p.  551.  —  Voy.  Alléguer  ci-dessous.) 

Ouy  de  chascune  Valéijeunce, 

Le  Juge  appointé  vous  a 

En  telle  façon  et  substance,  etc. 

Coquillarl,  p.  93. 

(Voy.  .\lleg.\tion  ci-après.) 

VAUIA.NTES    : 
ALLÉG.\N'CE.  Gloss.  de  l'IIist.  de  Paris. 
Alège.\.nce.  Coquillart,  p.  93. 

Allégation,  suhst.  fém.  Citation. 

En  généralisant  l'acception  propre  A' allé  (j  a  lion, 
citation  d'une  loi,  on  a  dit  ;  «  est  une  belle  alléyalion 
«  que  poser  le  cas  ((u'on  a  ven  pratiquer  par  expé- 
«  rience.  »  (Les  fiuinze  joyes  du  mariage,  p.  180.) 

C'est  ainsi  (|u'on  nomme  encore  allégations,  les 
autorités,  les  exemples  dont  un  se  sert  comme  d'une 
loi,  pour  justifier  une  action,  un  raisonnement,  etc. 
Mais  on  ne  diroit  plus  en  parlant  de  la  supériorité 
de  l'homme  (lui  pense,  sur  celui  ([ui  ne  cite  jamais 
que  ce  qui  a  été  peusé  par  d'autres  :  "  >"ous  autres 
"  Naturalistes,  eslimuiis  qu'il  y  aye  grande  et  in- 
«  comparable  préférence  de  l'honneur  de  l'inven- 
«  lion,  à  l'honneur  de  V allégation.  »  (Montaigne, 
Essais,  T.  IH,  p.  493.  —  Voy.  Allégaxce  ci-dessus.i 

Allège,  mb&t.  fém.  Soulagement. 

Danslesenspropre,onnomme«//e(7efl)un  bateau 
qui  sert  à  en  décharger  un  plus  grand,  à  Valléger 
en  cas  de  besoin.  Il  semble  i\n'alléctii'  en  ce  sens, 
soit  une  faute  el  qu'on  doive  lire  allège.  (V.  Monet. 
Dict.)  ijuoi  qu'il  en  soit,  tillège  au  ligure  signifioit 
soulagement.  »  Mesme  en  la  tristesse,  il  y  a  quelque 
«  allège  de  plaisir.  »  (Houchet,  Serées,  Livre  III, 
p.  lô?.  —  Voy.  Allégeance  et  Allégement.) 


ALLEGE.  Xicot  et  Monet,  Uict. 
Allèche.  Monet,  Dict. 

AllôgeHUCc,  suhst.  fém.  Soulagement. 
Ce  mol  est  vieilli.  (Voy.  Dict.  de  l'Acad.  fr.  au  mol 
Allégeance.)  On  disoit  figurémenl  : 

...  de  son  mal  tantost  eust  alliyunce. 

VigiL  de  Charles  VU,  part.  U,  p.  106. 

Je  ne  puis  mes  souffrir  si  grande  desirrance; 
Se  li  vueil  requérir  qu'il  me  face  aléjance. 

Fabl.  MS.  du  II.  d*  7218,  fol.  2"5,  R-  coL  1. 


Quant  ils  oient  bon  flabeaus  lire, 
Si  lor  fet  il  prant  aléjance. 
Et  oublier  duel  et  pesance. 

Fâbl.  MS.  du  R.  n-  7G15,  T.  II.  fol.  i08,  R-  ool.  2. 

L'opposition  de  ces  deux  mois, pesance  el  aléjance 
indique  la  siguilication  propre  d'allégeance.  (Voy. 
Allège,  Allégement,  Alléger.) 

variantes  : 
ALLÉGEANCE.  Clém.  Marot,  p.  69.  -  ViUon.  p.  4. 
Alégkance.  Molinet,  p.  132. 

Alùance.   g.  Guiart,  MS.  fol.  36,  R».  -  Fabl.  MS.  du  R. 
n»  7218,  fol.  22.-5,  R»  col.  2. 
Allégance.  Vigil.  de  Charles  Vil,  part,  i,  p.  90. 
Alléjance.  Fauchet,  Langue  el  Tous.  fr.  p.  155. 
Allige.nce.  Vigil.  de  Charles  VII,  part,  ii,  p.  196. 

Allégement,  snbst.  masc.  Allège.  Soulagement. 

Ce  mot  dans  un  sens  propre  et  particulier  a 
signifié  allège,  bateau  dont  on  se  sert  pour  en 
alléger  un  plus  grand.  »  Nul  ne  doit  rieii  de  Yalc- 
«  genient  de  sa  nef,  ne  par  grant  eau,  ne  par  petit.  » 
(Reg.  des  Péages  de  Paris.  —  Voy.  du  Cange,  Gloss. 
lat.  au  mot  Alcgium.j 

Au  figuré,  il  signifioit  et  signifie  encore  généra- 
lement ce  qui  allège  le  poids  des  maux,  ce  qui  les 
rend  légers  et  supportables,  soulagement. 

Amours,  tant  -.'Os  ai  servi, 

Et  poi  le  m'avés  méri. 

Au  mains  faites  tant  por  mi 

Que  la  Bcle  à  qui  je  sui 

Doinst  un  poi  d'alcigcmeitt 

As  raaus  que  je  sens  pour  li,  etc. 

Chani.  du  .\IIl*  siècle,  .MS.  de  Rouhier,  fol.  190,  Rv 

Dame,  onques  ne  vos  fu  gehie 
L'aspre  dolours  que  pour  vos  sent  : 
Si  piliez  est  à  drois  punie, 
Je  morrai  en  alcyeincnt. 

Ane.  rocl.  fr.  MSS.  av.  1300,  T.  I,  p.  37. 

(Voy.  Allège,  Allégeance.) 

VARIA.NTES  : 
ALLÉGEMENT.  Orth.  subsist.  -  Rabelais,  T.  II,  p.  232. 
Alégement.  Vigil.  (le  Charles  Vil,  part,  il,  p.  21. 
Ai.EiGE.MENT.  Chans.  du  13-  siècle,  MS.  de  liouhier,  fol.  190. 
Aliégement.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  p.  190.  col.  3. 
Aligement.  Id.  ibid.  p.  448,  col.  1. 
Allégemant.  Monet,  Dict.  au  mot  Allège. 
Alligeme.vt.  Vigil.  de  Charles  VII,  part,  i,  p.  5. 

Alléger,  verbe.  Rendre  léger.  Soulager,  rendre 
moins  grief.  Relever.  Diminuer. 

De  l'adjectif  léger  ou  légier,  on  a  fait  alléger, 
allégier;  dans  le  sens  propre  rendre  léger,  en  dimi- 
nuant un  poids,  la  pesanteur  d'un  faix  en  général, 
en  particulier  la  charge  d'un  vaisseau.  "  liateaulx 
«  et  mariniers  pour  deschargcr  el  alléger  les  dites 
«  nefs  et  vaissaulx.  »  (Ord.  T.  III,  p.  577.  —  Voyez 
Allège  et  Allégement  ci-dessus.) 

Tel  fais  doit  cascuns  alégicr. 

Poëme  de  la  Mort.  MS.  do  Noaillcs.  Strophe  iO. 

En  comparant  l'effet  du  plaisir  qui  affaisse  nos 
organes,  à  un  poid.s  i^i  une  charge  dont  le  repos 
nous  allège,  on  a  dit  :  «  Li  usaiges  mismes  de  noslre 


(1)  On  disait  au  .xin'  siècle,  dans  ce  sens,  un  alévioire.  Ce  mot  et  les  suivants  sont  des  composés  d'allevare.  (N.  e.) 
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«  sensualilcilestsi  fi  chergc  kc  nos  en  nule  manière 
«  ne"l  [joriens  soslenir,  si  nos  par  cnlrecliainiaule 
«  repos  n'en  estions  aUgit.  •■  (S'Bern.  Serin,  fr.  mss. 
pajre  'i7'.».) 

Dans  la  sitcnification  li^uréc  de  soulager,  rendre 
moins  grief,  alléger  dcsigiidil  et  désigne  encore  la 
diminution  d'une  douleur  morale  ou  physique,  la 
diminution  de  l'alVaissement  occasionné  par  le  poids 
de  cette  douleur.  (Voy.  Au.i:vi:n  ci-dessous.) 

Hareul  [e  muir  d'amourcles; 
Biaus  dous  cuers  alégién  m'ent. 

Aiic.  PoCI.  fr.  MSS.  av.  1300,  T.  UI,  p.  1-227. 

Et  n'est  qui  de  ses  mauU  l'allège 

Villon,  p.  23. 

Je  n'el  doi  pas  ma  Dame  reprochier  : 

Ains  voeil  proier 
K'èle  aljet  mon  martire,  etc. 

Ane.  Pot-s.  fr.  MS.  du  Valic.  n"  U90,  fol.  88,  V-. 

Qui  se  marie,  il  est  Seigneur... 
Il  a  déduit,  il  a  soûlas  ; 
Il  est  gardez  en  pluseurs  cas... 
Par  prières,  par  sacrifices, 
Par  aumosnes,  par  bcnélices 
Que  sa  femme  fait,  et  par  plours 
Ainsis  alegist  ses  dolours  ; 
Et  revient  en  convalescence. 

Eust.  des  Ch.  PoOs.  MSS.  p.  504,  col.  2  et  3. 

Par  extension  alléger  a  signifié  relever  d'une 
maladie,  qui  devient  moins  griève.  «  Tut  si  Irès- 
«  durement  malade  que  l'en  cuida  bien  qu'il  deust 
«  mourir  ;  mais.  . .  il  aléga  de  celle  maladie.  » 
(Chron.  S'  Denys,  T.  I,  fol.  11>5,  V°.) 

Enfin  il  semble  qu'en  généralisant  l'idée  parti- 
culière de  diminution  de  poids,  exprimée  par  le 
verbe  alléger,  on  ait  dit  figurémeiit  alléger  pour 
diminuer,  devenir  à  rien,  se  dissiper. 

Mors  fait  toute  joie  aléijiev. 

Poéœc  de  la  Mort.  MS.  de  Noailles,  Strophe  16. 

CO.NJLIG. 

Alégist,  indic.  prés.  Allège.  (Eust.  des  Ch.  Poës. 
MSS.  p.  Ô(i4,  col.  3.) 

Aljet,  subj.  prés.  Allège.  (Ane.  Poët.  fr.  mss.  avant 
1300,  T.  m,  p.  1-277.) 

AUgit,  partie.  Allégés.  (S'  Bern.  Serm.  fr.  mss. 
page  279.) 

VARIANTES  : 
.\LLÉC.ER.  Orth.  subsit.  -  J.  Marot,  page  2130.  -  .Molinet, 
p.  131.  —  Nicot  et  Monet,  Dict. 
Aléger.  Lamant  ressusc.  p.  2i7,  etc. 
Alégier.  Ane.  Poet.  fr.  .MSS.  avant  1300,  T.  III,  p.  1104. 
Alégir.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  p.  5l>i,  col.  3. 
Aléjer.  Chans.  du  13''  siècle,  MS.  de  Bouhier,  fol.  248,  R». 
Aliéger.  Estrub.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  79'.K),  p.  46. 
Aljer.  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  avant  13X1,  T.  II,  p.  947. 
Aligir.  S"  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  279. 
Allégier.  La  Thaumassière,  Coût,  de  Berry,  p.  4C6. 

Allégerer,  verbe.  Rendre  léger.  Soulager. 

Ce  verbe,  sous  l'orthographe  alégerir,  signifioit 
rendre  léger,  dans  le  sens  propre  :  en  termes  de 
manège,  rendre  un  cheval  léger  à  la  main.  (Voyez 
Oudin  et  Cotgrave,  Dict.) 


Au  flgun',  on  disoit  ?,' allégerer.  -  Puis  après 
"  s'estre  un  peu  allégeré  et  revenu  à  sa  gaye 
»  humeur,  il  nous  dit,  etc.  «  (llrantùme,  cap.  fr. 
T.  II,  p.  .'517.  —  Voy.  Alllgku  ci-dessus.) 

VAniANTKS  : 
ALI.KOKUER.  lUantùme,  cap.  fr.  T.  II,  p.  317. 
Ai.ÉGEuiR.  Cotgrave  et  Oudm,  Dict. 

Allégeur,  suhst.  masc.  Qui  soulage. 
(Voy.  Oudin,  Dict.) 

Alléyiior,  verbe.  Citer  une  loi.  Défendre  en 
justice,  justifier.  Demander  en  justice. 

Anciennement  le  verbe  Alléguer  n'éloit  pas  tou- 
jours actif.  On  l'employoit  ([uelquefois  sans  régime. 

En  alir/ant  voudra 
Prover  s'entention 
Cil  sages  Avocaz, 
Dont  je  fas  mension, 
Pour  niotre  ses  confrères  (1) 
A  redargucion. 
Fal.l.  MS.  du  W.  n'  7015,  T.  II,  fol.  U3.  V"  col.  1  el  â. 

Dans  la  défense  d'une  cause  civile  ou  criminelle, 
on  cite  la  loi  :  on  observe  certaines  formalités  que 
la  Loi  prescrit.  De  là,  le  verbe  alléguer  en  matière 
civile  a  signifié  :  1°  Défendre,  justifier  en  loi  le  bon 
droit  d'une  cause  :  «  L'acteur  (pii  sera  admis  à 
«  vérifier  le  contenu  de  sa  demande  aura  deux 
«  termes  de  quinzaine  consécutifs  seulement,  pour 
«  produire  lilties  el  tesmoins,  lesquels  escDulez  il 
«  fera  renonciation  à  preuve,  afin  eslre  l'intimé 
«  admis  à  alliger.  "  (Nouv.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  851.) 

2°  En  matière  criminelle,  justifier,  défendre  d'une 
accusation,  contre  laquelle  on  est  admis  à  faire  le 
serment  prescrit  par  la  loi.  (Voyez  Alf.acter  et 
Allever.)  Tel  paroit  être  le  sens  d'alléger  eu  ce  pas- 
sage :  «  Et  si  charter  de  mort  d'homme  soit  allégé 
«  devant  quiconque  justice.  »  (Statut  de  Richard  II, 
an.  13.  —  Voy.  D.  Cange,  Gl.  lat.  au  mot  Adlegiare.) 

3"  Au  figuré  justifier  d'une  mission,  en  allégant, 
en  présentant  des  lettres  de  créance  :  «  Messire 
«  Hues  de  Lannoy  qui  avoit  esté  envoyez...  de  par 
«  le  Duc,  après  qu'il  eult  alléguiez-  et  accomply  sa 
«  légation,  et  eu  aucunes  paroles  avec  le  Roy  d'An- 
«  gl'eterre,  s'en  retourna  en  Bourgongne  devers  le 
«  Duc  son  maistre.  «  (J.  Le  Fèvre  de  S'-Remy,  hist. 
de  Charles  VI,  p.  1G4.) 

4"  Justifier,  défendre  une  action,  un  raisonne- 
ment, etc.  en  allégant,  en  citant  comme  loi  l'exemple 
de  quehiu'un,  son  opinion.  Cette  acception  figurée 
subsiste.  (Vov.  Allegance  et  Ali.égatio.x  ci-dessus.J 

Enfin  alléguer  respit  signifioit  demander  un  délai 
en  justice;  proprement  citer  la  loi  qui  en  rend  la 
demande  légitime.  »  AlUguier  respit  ou  terme,  ou 
•<  requerre  autre  juge,  che  seroit  à  tard.  "  Beau- 
manoir,  Coût,  de  Beàuvoisis,  p.  45.) 

VARI.OTES    : 
ALLÉGUER.  Orth.  subs.  -  Contredits  de  Songecreux,  f''  ô6. 
Aléger.  Gace  de  la  Bisne,  des  Déduits,  MS.  fol.  150,  R". 
Aliger.  Fabl.  MS.  du  R.  n"  7015,  T.  II,  fol.  143,  V°  col.  1. 


(1)  Adversaires. 
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Alioier.  Ibid.  fol.  143.  V»  col.  2. 

AuGUiER.  Ibid.  fol.  m.  R»  col.  2. 

Allègeh.  Du  Caxige,  Gloss.  lat.  au  mot  Aillegiare. 

Ar.uÉiiL-iEU.  J.  Lefévre  de  S'-R.  H.  de  Cliarles  VI,  p.  IGl. 

Alliger.  Nouv.  CouL  gén.  T.  II,  p.  851.  col.  1. 

ALLiGi'ER.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7615,  T.  Il,  fol.  142,  R"  col.  1. 

Alliguier.  Beaumanoir,  Coût,  de  Beauvoisis,  p.  45. 

Allolnya,  subst.  masc.  et  fém.  Chant  de  joie. 
Cri  militaire. 

On  sait  i^ue  Vallelwja,  mot  Hébreu  qui  si^inille 
louez  le  Seiiiiieur,  ilevinl  sous  le  pontilical  du  Pape 
Damase ,  Tcxpression  de  cette  joie  Chrétienne 
qu'inspire,  dans  le  temps  de  Pâques,  le  souvenir 
de  la  résurrection  de  Jésus-Christ.  En  François,  on 
écrivoit  alleluic,  allclni'.  etc.  "  Faisons  nos  or  cesl 
•  settuatrisme  en  plor  de  pénitence,  et  por  ceu  ne 
«  chantèt  om  mie  les  alleliies ,  et  si  leist  om  en 
«  sainte  Église  l'ystore  dés  rencommencement  ke  li 
«  hom  péchât.  «  (S"  Uern.  Serm.  fr.  ms.  p.  '27(5.) 

Anciennement  le  chant  de  VaUeluia  cessoit  à  la 
Pentecôte.  Ce  n"est  pas  que  la  liturgie  générale  de 
l'Eglise  ait  été  ^  cet  égard  sans  exceptions.  Dans 
certaines  Eglises,  comme  les  églises  des  Monastères, 
on  continuoit  ce  même  chant  tous  les  Dimanches, 
depuis  Toctavc  de  la  Pentecôte  jusqu'à  l'Avent,  ou 
l'Epiphanie;  on  le  reprenoit  depuis  l'octave  de 
l'Epiphanie  jusqu'à  la  Septuagésime ,  etc.  De  là, 
on  a  pu  dire  dans  un  sens  figuré  et  relatif  aux  diffé- 
rentes cessations  du  chant  de  Valleluiia,  dcske 
l'alh'luie  cinst.  pour  signilier  depuis  la  Pentecôte, 
depuis  l'Avent,  de|)uis  l'Epiphanie,  depuis  la  Septua- 
gésime, etc.  Ce  dernier  sens  paroit  -^tre  celui  du 
passage  suivant:  «  Sairemens  cesse  dès  le  commen- 
«  cernent  de  l'Avant,  duskes  à  lendemain  de  la 
a  Teffaigne,  et  dcshc  rnllcliiie  clost  jusques  à  la 
«  quinzaine  de  Pasques.  »  (Voy.  Du  Cange,  Gloss. 
lat.  au  mol  Allcluin  claiiHiim^'co].  311.) 

Il  semble  ((uo  ce  soit  par  allusion  aux  répétitions 
fréquentes  A'alleluia  dans  le  chant  de  l'Eglise,  que 
«  faire  alleluija  d'une  chose  »,  a  signifié  répéter 
souvent  l'éloge  d'une  chose,  en  chanter  l'excel- 
lence. «  Vous  faites  si  grand  allelinja  de  votre 
«  médecine  ;  et  d'où  l'avez-vous  peschée?  »  (Contes 
de  Cholières,  fol.  ôS,  V".) 

On  disoit  d'un  homme  qui  répétoit  un  conte,  qui 
parloit  sans  être  écouté,  qu'/i  perdait  l'cdlelitije. 

Riens  ne  vaut,  se  chascuns  ne  m'ot: 
Quar  cil  perl  moult  bien  l'aulcluije, 
Qui  par  un  noiseus  le  dessuie. 

Falil.  MS.  du  U.  n-  7218,  fol.  49.  R-  col.  2. 

Ces  expressions  présentent  l'abus  d'un  mot  dont 
on  faisoit  un  usage  plus  religieux  lorsqu'on  s'ani- 
moit  au  combat  en  criant  alleluya,  lorsqu'on  chan- 
toit  «//('/«/«  en  signe  de  victoire.  (Voy.  Du  Cange, 
Gloss.  lat.  au  moi  Mlcliuin,  col.  3l'i.iï)ans  un  sens 
relatif  à  cet  ancien  cri  militaire,  on  a  pu  dire  en 
parlant  d'un  Hoi  ((ui  perdnii  à  délibérer  un  temps 
qu'il  devoil  employer  à  vaincre: 


Mes  chiez  tous  tant  conseil  i  a, 
Que  vous  perdez  l'alleluya. 
Si  vous  convient  tenir  au  trait  ; 
Flamens  vont  tost,  et  vous  à  trait  (1). 
Hisl.  do  Fr.  en  mts,  1  b  suite  du  Rom.  de  F.nuvd,  MS.  du  R.  n-  6812,  toi.  70. 

VARIANTES    : 
ALLKLUV.V.  Contes  de  Cholières,  fol.  1-13,  V». 
Allelue.  S'  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  276. 
Alleluie.  g.  Guiart,  MS.  fol.  270,  H". 
ALLEt.i'YE.  Gace  de  la  Bigne,  des  Déduits,  MS.  fol.  134,  R". 
.\ULELDiE.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  Alli-luia  rlausum. 
AULELUYE.  Kabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  49,  R»  col.  2. 

Aller,  verl)C.  Aller,  sortir,  venir,  arriver,  etc. 
Se  mouvoir.  Agir. 

On  varie  sur  l'origine  de  ce  verbe  (2):  mais  l'opi- 
nion la  plus  générale  est  qu'il  dérive  du  latin  (unhu- 
larc.  Voy.  Amiu.er.I  II  paroitroit cependant  assez  vrai- 
semblable de  dire  avec  Ilottius,  (|ue  de  l'Allemand 
Walen,  ou  a  fait  le  verbe  uler,  et  peut-être  anar 
par  le  changement  d'une  lettre  de  même  organe. 
(Voy.  Annaiî.)  Quoi  qu'il  en  soil,  l'une  et  l'autre 
étymologic  conviennent  à  un  mot  qui  semble  être 
aussi  ancien  (pie  notre  langue.  La  signification  qui 
subsiste  est  celle  qu'il  a  toujours  eue;  c'est  aussi 
celle  du  verbe  allemand  Walen,  et  du  latin  ambu- 
lare.  «  Ensi  ke  vos  «////et,  .si  cum  il  allât,  etc.  » 
(S'  Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  (j'2.^  «  Di  al  Serjant  qu'il 
«  ail  avant.  »  (Livres  des  Hois,  ms.  des  Cordel. 
fol.  11,  V"  col.  1.)  «  Il  me  requist  entcntivement  ke 
«  li  leust  aler  en  Bethléem.  ..  (Ibid.  fol.  28,  R .) 

Aler  les  covendra  en  doulerous  abri. 

Rora.  de  Tiebaut  do  Mailly,  MS.  de  N.  P.  fol.  112. 

On  soupçonne qu'rt/c?' est  une  faute  de  copiste, 
occasionnée  par  l'abréviation  iVenliérer,  dans  les 
vers  suivaiis  où  le  Poète  dit  en  parlant  de  la  Tour- 
terelle, dont  les  époux  imitent  rarement  la  constance 
et  la  fidélité  : 

Et  se  cil  muert,  d'autre  n'a  cure. 
Ne  sont  mie  de  tel  nature 
Plusors  frens  qui  au  siècle  sont  : 
Que  jà  à  un  ne  se  tenront 
Èspous,  ne  espouse  à  son  per. 
Quant  li  x\n  vient  à  l'autre  alc>% 
Ains  que  mengié  ait  deux  repas 
Vauroit  une  entre  ses  bras. 

Resliairo  de  la  Div.  Ecrit.  MS.  du  R.  n-  7989,  fol.  20t. 

Dans  un  autre  manuscrit,  on  lit  : 

Quant  l'un  vient  à  l'autre  enlicrer, 
iVins  que  mengié  ait  deux  repas  , 
Veut  autre  avoir  entre  ses  bras. 

Ibid.  MS.  du  R.  n-  7534. 

Le  verbe  aller  joint  avec  le  pronom  personnel, 
et  la  particule  en,  étoit  réciproque.  On  disoil  aller 
s'en,  ou  n'en  aller.  «  Comme  elle  se  retourna  pour 
«  aller  s'en,  elle  se  .seigna.  "  (Vie  de  S"  Isabelle ,  à 
la  suite  (le  .loinville,  p.  178.)  «  Sire,  il  convient  que 
«'  cèle  Dame  s'c»  aut ,  qu'èle  ne  soit  aparçue.  » 
(Rom.  de  Dolopathos,  ms.  de  N.  D.  n°  2,  fol.  55,  V°.) 

Lors  me  décheminai  (3)  ; 
Vers  èles  m'en  allai 
Sans  délai. 

Ane.  Poi;t.  fr.  M.SS.  av.  1300,  T.  II,  p.  833. 


(1)  lentement.  -  (2)  Le  verbe  aller  est  encore  un  des  deskicrala  de  l'étymologie.  (n.  e.)  -  (3)  je  quittai  mon  chemin. 


AL 


343  — 


AL 


On  disoit  aussi  en  aller,  sans  le  pronom  person- 
nel. «  Bien-aurez  est  cil  ki  ce/,  veslimenz  wanlut 
«  por  ceu  qu'il  niiz  n'en  aillct ,  etc.  »  (S'  Bcin. 
Scrm.  fr.  mss.  p.  2'.)'.) 

L'acception  ilV(//<')' éloit  si  générale,  qu'on  pour- 
roil  ex[>li(iuej'  ce  verbe  en  autant  d'acceptious  par- 
ticulières iju'il  y  a  de  verbes  (jui  exi)i'inienl  une 
idée  analogue  à  celle  de  niaicher,  se  mouvoir  d'un 
lieu  à  un  autre.  C'est  par  une  suite  de  celte  analo- 
gie (ju'il  signilloil  sortir,  veidr,  arriver,  etc.  «  Un 
«  poi  mangiez  devant  co  ([ue  vus  en  «/ff/ci,  etc.  » 
(Livres  des  Hois,  ms.  des  Cordel.  fol.  38,  h"  col.  1.) 
«  Pria  Mon.seiuneur  ([u'il  voulusl  aller  et  parler  à 
«  luy.  »  (Ilist.  d'Arlus  111 ,  Duc  de  Brel.  p.  7G1.) 
'<  Moyennant  qu'eux  et  le  leur  i)eussenl  estre  allés 
«  à  Uourdeaux  sauvemenl.  »  (Froiss.  Vol.  IL  p.  32.) 

En  comparant  ;■!  un  espace  de  lieu,  le  (emps  de 
la  grossesse  d'une  femme,  le  temps  de  la  vie  d'un 
homme,  etc.  On  disoit:  i"  Aller  ot  peines  dans  la 
signification  figurée  d'accoucher,  arriver  au  terme 
de  son  accouchement  :  «  Ensi  espurit  (1)  za  en  ayer 
«  Zaram  sa  sole  main  premières  lai  où  Thamar 
«  aleuet  enpoines.  >■  (S' lîern.  Scian.  fr.  mss.  p.O'i.) 
En  latin  :  »  sic  eidm  olim  Ttiamar  pariente ,  Zara 
«  prius  solam  protulit  m.anum.  »  (Id.  Serm.  latin, 
colonne  774.) 

2"  Aller  à  fin,  ou  simplement  aller,  danslasigni- 
lication  figurée  de  mourir,  arriver  ù  la  fin,  au 
dernier  terme  de  la  vie. 

Vostre  gent  sont  mort  et  à  lor  fin  aie. 

Buciion  do  Comruarchies,  MS.  de  Clignât,  fol.  188. 

Grant  deul  fu  de  sa  mort  ;  mez  as  félons  n'en  chaut  ; 
Quer  à  euls  n'en  est  galres  qui  vieinge,  ne  qui  aut. 

Rom.  de  Rou,  MS.  p.  138. 

C'est-à-dire,  peu  leur  importe  qui  vit  ou  qui 
meurt.  (Yoy.  Allk  ci-dessus.) 

Dans  le  sens  propre  aller  et  venir,  signifioit  faire 
des  démarches,  en  général  se  donner  des  mouve- 
mens  pour  la  réussite  d'une  affaire,  etc. 

Assez  venu,  assez  aU. 
Y  ont,  et  de  pais  porparlé  : 
Mes  ce  ne  fu  pas  cuer  fin, 
Si  com  il  parust  en  la  fin. 
Hist.  de  Fr.  à  la  suite  du  Rom.  de  Fauvel,  MS.  du  R.  a'  6812,  foi.  74. 

On  désigne  encore  l'inutilité  des  allées  et  venues 
de  quelqu'un,  des  mouvemens  qu'il  s'est  donnés 
pour  la  réussite  d'une  atïaire,  en  disant  :  «  il  a  eu 
«  Yaller  pour  le  venir  «  :  façon  de  parler  qu'on 
trouve  dans  une  ancienne  traduction  de  Machiavel. 
(Disc,  sur  Tite  Live,  p.  163.  —  Voy.  Allée  et  Allé 
ci-dessus.)  On  observera  que  le  verbe  aller  s'em- 
ployoit  souvent  comme  substantif.  (Voyez  Allers 
ci-après.) 

Suivi  de  l'infinitif  d'un  verbe,  aller  signifioit  et 
signifie  encore  se  mouvoir,  se  mettre  en  mouve- 
ment, pour  faire  une  chose.  «  A  tant  se  sont  aie 
«  couchier,  etc.  »  (Rom.  de  Dolopafiios,  ms.  de  N.  D. 
n°  2,  fol.  64,  V»  col.  1.) 

On  se  met  en  mouvement  pour  arriver  dans  un 


lieu,  pour  en  .sortir.  De  là,  ces  expressions  aller, 
venir,  aller  issanl,  cl  autres  semblables  dans  les- 
(luellcs  l'action,  l'arrivée,  la  sortie  paroit  être  dis- 
tinguée du  mouvement  qui  la  précède.  «  Ainsi  que 
"  en  cèle  peine  fui,  Flourcnline  alla  venir:  si  lui 
■  disl,  etc.  "  (Cer.  de  iNevers,  part.  1,  p.  129.) 

Par  le/,  herberges  vont  lor  anemis  cerchant  : 
N'atendent  mie  fors  qu'il  s'en  aiujeut  issanl. 

Korii.  de  Rou,  MS.  |>.  1Î5. 

Il  semble  tiue  ce  soit  par  un  abus  de  celte  distinc- 
tion, (\u'aller  a  été  réuni  aux  verbes  qui  désignent 
rinaction,  la  privation  de  mouveinenl. 

Encor  aloit  Tiebaut  à  son  trcf  soutmeillanl. 

Rom.  de  Rou,  MS.  p.  M5. 

L'idée  particulière  de  mouvement  qu'exprime  ce 
verbe,  étant  généralisée,  aller  a  signifié  agir,  par 
une  extension  d'autant  plus  naturelle,  qu'il  n'y  a 
l)Oinl  d'action  sans  mouvement.  Cette  acception 
(lui  subsiste  est  très-ancienne  dans  notre  langue. 
«  Adam  tu  morras  :  te  douai  jeo  poesté  que  tu  alastes 
«  à  ta  volante;  e  tu  obeïs  à  la  femme,  e  trépassas 
«  mes  comiiKiudements,  e  feis  (le  fous.  »  (Hist.  de 
la  S"^^  Cioix,  MS.  p.  i.) 

Il  résulte  de  la  comparaison  abrégée  qu'on  vient 
de  faire  des  anciennes  significations  du  \evhe  aller, 
avec  les  modernes ,  qu'elles  sont  essentiellement 
les  mêmes.  Après  avoir  essayé  d'en  découvrir  l'ori- 
gine et  les  rapports,  on  fera  quelques  observations 
sur  la  conjugaison  de  ce  verbe défectifel  irrégulier. 

On  suppléoit  les  modes  qui  manquoient  au  verbe 
aller,  par  ceux  de  deux  autres  verhes  aussi  défectifs 
dont  la  conjugaison  formera  deux  articles  relatifs 
;iux  élymologies  latines  ire  et  vadere.  En  effet,  les 
diiïérens  modes  de  ces  verbes  dérivés  de  ire  et 
vadere,  n'appartiennent  pas  plus  à  la  conjugaison 
â'aller,  que  les  prétérits  du  verbe  être,  j'ai  été  et  je 
fus,  qui  ont  signifié  quelquefois  et  signifient  encore 
je  suis  allé,  j'allai.  (Voy.  Estue  ci-après.) 

Avant  que  cette  conjugaison  fut  déterminée ,  on 
disoit  ils  vont,  où  ilsallent:  va  à  l'impératif,  ou 
ailles:  ira  ou  alera,  etc.  (Voy.  Saintré,  p.  513.  — 
Fabl.  MS.  du  R.  ir  7218,  fol.  323,  R"  col.  2.  —  Tenur. 
de  Littlelon,  fol.  ôû,  1{°.;  Plus  souvent,  on  suppléoit 
ces  modes  du  verbe  aller,  qui  ne  subsistent  plus. 
On  en  suppléoit  même  «lui  subsistent  encore  et  qui 
sont  très-anciens  dans  notre  langue ,  lorsqu'on 
disoit  voise  pour  aille;  irions  pour  allassions,  etc. 
(Voyez  Lettr.  de  Louis  XII,  T.  III ,  p.  14.  —  IMd. 
page  97,  etc.) 

Quant  aux  anomalies  de  cette  même  conjugaison, 
les  plus  extraordinaires  paroissent  avoir  été  occa- 
sionnées par  l'altération  du  subjonctif  présent, 
j'aille,  tu  ailles,  etc.  Par  exemple,  à  la  troisième 
personne  on  écrivoit  aillet;  ait,  en  supprimant 
dans  la  première  syllabe  la  lettre  i,  et  la  lettre  e 
dans  la  dernière;  aut,  en  changeant  al  en  au,  etc. 
On  retrouve  ce  même  changement  dans  auge, 
variation  d'orUiographe  de  la  troisième  personne 


(1)  tendit  ;  en  latin  porrexit. 
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du  subjonctif  algc.  Cette  dernière  anomalie  n'a 
peut-être  d'autre  cause  que  la  difficulté  de  mouiller 
les  lettres  //  dans  aille. 

CONJLG. 

Aaille  iJ"),  sub.  prés.  J'aille.  (Rom.  d'Alexandre^ 
Aillent,  subj.  prés.  Ils  aillent.  (S'Bern.  Serm.  fr.) 
Ailles,  impér.  Va. 

S'outremer  fus,  encore  i  ailles. 
Et  fait  proesce  qu'il  i  père,  etc. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7318,  fol.  3f3,  R*  col.  2. 

Aillet,  snh].  prés.  Il  aille.  JS'  Bern.  Serm.  fr.) 
Ailliein-,  suh].  prés.  Nous  allions:  en  latin  Am- 

bulemtis.  S' lîern.  Serm.  fr.  mss.  p.  99.) 
Aitliei;  subj.  prés.  Vous  alliez.  (Id.  ibid.  p.  02.) 
Alai ,  indic.  prêter.  J'alloi.  lAnc.  Poët.  fr.  mss.) 
A/a/ssé"  (jou),  subj.  imparf.  J'allasse.  (Bestiaire.) 
A  lasse  {\ow),  subjonctif  imparf.  J'allasse.  (Ibid.j 
Alastes.  subj.  imparf.  Tu  allasses.  (Hist.  de  la 

S"  Croix,  SIS.  p.  4.) 
McDics,  indic.  prêter.  Nous  allâmes  :   en  latin 

Ambulaviiniis.  (S-  Bern.  Serm.  fr.  .mss.  p.  10.) 
Alera,  indic.  futur.  Il  ira.  (Tenur.  de  I.ittielon.) 
Alesl,  subj.  impart'.  Il  all;\t.  (S'  Bern.  Serm.  fr.) 
Alet,  indic.  imparf.  Il  alloit.  (G.  .Macbaut,  .ms.) 
Alet,  impér.  Allez.  (Man.  de  S' Mart.  de  Limoges.) 
Aleiie  (ju\  ind.  imp.  J'allois.  (S"  Bern.  Serra',  fr.) 
Aleuent,  ind.  imp.  Us  alloient.  (kl.  ibid.  p.  "iô-i.) 
Aleuet,  indic.  imparf.  Il  alloit.  ^Id.  ibid.  p.  2ii.) 
Alge  (jo^,  subj.  prés.  J'aille.  ^Livres  des  Rois., 
Alge,  subj.  prés.  Il  aille.  (Marbodus,  de  Gem.) 
Algiez,  subj.  prés.  Vous  alliez.  (Livres  des  Rois.) 
Allâmes,  indic.  prêter.  Nous  allâmes.  (Dits  de 

Baudoin  de  Condé,  ms.  de  Gaignat.) 
Alièmes,  ind.  imparf.  Nous  allions.  (Ane.  Poët.  fr.) 
Aliens,  indic.  imparf.  Nous  allions.  (Pérard,  Hist. 

de  Bourg,  p.  .i88  ;  lit.  de  1257.) 
Alit,  subj.  imparf.  Il  allât.  i^Lett.  de  Louis  XII.) 
Allast,  subj.  iniparL  II  allât.  (Villehard.  p.  114.) 
Allen,  impér.  Allons.  «  Mes  Amis,  dist  le  Duc; 

«  au  travers  de  mon  escu  d'or  est  une  bande  où  y 

»  a  escript,  allen,  allen  :  c'est-à-dire  allons  tous 

«  ensemble  au  service  de  Dieu.  »  ^Ilist.  de  Lovs  III, 

Duc  lie  Bourbon,  p.  14.) 
Allent,  indic.  prés.  Ils  vont.  (Saintré,  p.  513.) 
Allis  (j),  indic.  prêter.  J'alloi.  (Mém.  de  Montluc.) 
Allissiex:,  subj.  imparf.  Vous  allassiez.  (Joinville.) 
Allissions,  subj.   imparf.    Nous  allassions.   (Le 

Jouvencel,  ms.  p.  S'iO.  —  Mém.  de  Moniluc,  T.  I.) 
Alloines,  impér.  Allons.  (Villebard,  p.  114.) 
Aloie  (je),  indic.  imparL  J'allois.  ^Beaumanoir.) 
Aloies,  indic.   imparL   Tu   allois.   .Guileclin  de 

Sassoigne,  ms.  du  lî.  n"  mST<,  fol.  130.) 
Alomes,  impér.  Allons.  (Bestiaire,  ms.  du  R.) 
Alon-nient,  impér.  Allons-nous-en.  (Eust.  des  Ch.) 
Alov.s,  impér.  Allons.  (Villehard,  p.  50.) 
Alot,  indic.  imparL  11  alloit.  iDu  Chesne,  généal, 

des  Chasteign.  p.  27;  tit.  de  1220,  passim.) 
Alout,  subj.  imparL  II  alk\t.  (Hist.  de  la  S"  Croix.) 


Alcnje[\"\,  indic.  imparL  J'allois.  (Patbelin,  testam.) 
.1//,  impér.  ou  subj.  prés.  Il  aille.  (Loix  Norm.) 
Altrcnt,  indic.  prêter.  Ils  allèrent.  (Villehard.) 
An,  impér.  ou  subj.  prés.  H  aille.  (Rom.  de  Rou.) 
Ange,  subj.  prés.  11  aille.  (Ibid.  p.  325.) 
Ant.  subj.  prés.  Il  aille.  (Ibid.  p.  91.  —  Rom. 
d'Eracle  l'Kmpér.   >is.    du  R.  n"    7534,   fol.   130.) 

Il  li  dieiit  que  tost  s'en  aut  ; 
Car  li  souffris  riens  ne  li  vaut. 

Athis.  MS.  fol.  51.  R- col.  1. 

VARIANTES  : 

.\LLER.  Orlh.  subsist.  -  Du  C.  GIos.  lat.  au  mot  Ambulare. 
Aleir.  S'  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  2,  7,  etc. 
Alkr.  Rom.  de  Tiebnut  de  Mailli,  MS.  de  N.  D.  fol.  112.   - 
Cléomadés.  MS.  de  Oaignat,  fol.  49. 
Alier.  Livres  des  Macliabées,  MS.  des  Cordel.  fol.  164. 
Alleir.  Montfaucon,  Biblioth.  MS.  T.  II,  p.  1390. 
Alloir.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7615,  T.  II,  foL  181. 

Allers,  snbst.  mase.  plur.  et  masc.  sing.  Action 
d'aller,  départ:  Action  d'aller,  course,  voyage. 
Allée,  passage.  Allure,  fa^on  d'aller,  de  marcher, 
de  se  conduire  :  Fa^on  d'être. 

Le  verbe  aller,  employé  comme  substantiL 
signitioit:  l'Action  d'aller,  départ:  »  Les  noces  sunt 
«  apparilliées,  et  tote  li  Cors  de  la  célestienne 
«  compaignie  nos  désiret  et  atent:  si  corrons.... 
«  par  desiers  et  par  esploiz  de  vertuz  :  car  esploi- 
«  lier  est  alcrs,  etc.  »  (S'  Bern.  Serm.  fr.  mss. 
p.  07.)  En  latin,  »  çvoûcere  proficisci  est  »  (Id.  ibid. 
Serm.  lat.) 

2°  Action  d'aller,  course,  voyage,  allée  et  venue 
d'un  lieu  à  un  autre.  «  Item  ait....  icelle  porte  avec 
«  l'estable  des  chevaux  emprès  icelle,  pour  y  tous 
«  ses  allers  et  venirs  faire  à  son  plaisir.  «  (Bou- 
teiller,  Som.  rur.  p.  870.)  «  Ensi  fut  respoitiez  (i) 
>'  li  allers  d'Andrenople.  »  (Villehard.  p.  199.) 

N'en  irez  pas  seul,  se  Dex  plest, 
Que  de  ma  gent  avec  vos  n'ait, 
Qui  vous  conduirons  à  Valer. 

Eslruberl,  f«bl.  MS.  du  R.  n*  7996,  p.  69. 

On  a  dit  en  parlant  de  la  vie  errante  des  anciens 
Hérauts  d'armes  et  de  l'abus  des  secours  qu'ils 
obtenoient  de  la  générosité  des  Seigneurs,  dans 
les  aliers,  les  voyages,  les  courses  qu'ils  faisoienl 
de  cluUeau  en  château,  de  province  en  province: 

.  .  .  kanc  qu'il  avoient  questé 
Çà  et  là  où  orent  esté  ; 
As  osteus  par  les  Chevaliers 
Kanc  qu'il  chéoit  en  lor  aliers, 
Tout  est  porté  en  la  taverne. 

Dits  de  Baudoin  de  Condé,  MS.  de  Gaignat,  fol.  318. 

Ce  premier  sens,  est  le  même  que  celui  du  subs- 
tantif «//cV. 

Au  figuré,  allers  signiTioit  aussi  allée,  passage. 
«  Uns  planchies  que  a  seurs  fust  li  alei-s  et  li 
«  venirs.  •  (Livres  des  Rois,  ms.  des  Cordel.  fol.  86, 
R'  col.  2.  —  Voy.  Allkf:  ci-dessus.)  Peut-être  a-t-on 
voulu  désigner  le  pays  qui  servoit  de  passage  pour 
entrer  sur  les  terres'  de  l'Empire,  lorsqu'on  a  dit 


(1)  différé. 
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<[ue  Louis,  Hiii  lie  Ravitîi'e,  mécontent  du  partage 
que  Louis  le  Débonnaire  avoit  fait  de  ses  Klals. 
«  est  assembla  et  saisit  toute  la  tare  de  l'aller  en 
«  Empire.  »  (Cliron.  S'  Denjs,  T.  l,  fol.  ITG,,  V".)  Au 
reste  le  texte  peut  avoir  été  corrompu.  Les  Editeurs 
du  Hec.  des  llist.  de  Fr.  lisent  :  ••  ost  assembla,  et 
"  saisit  toute  la  terre  de  là  le  Ithn.  »  (Voy.  T.  VI, 
p.  Itill.) 

Quelquefois  la  signification  ^'allers  étoillamême 
que  celle  (Tallure,  façon  d'aller,  démarche.  (Voy. 
Allecre  ci-dessous.) 

Biax  alers  et  biax  venirs  ; 
Biax  jouers  et  biax  borduis  (1), 
liiax  parlers  et  biax  delis. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7081».  fol.  1\.  V  col.  1. 

C'est  par  une  extension  semblable  ;^  celle  qu'on 
a  remarquée  au  mot  aïr,  qu'allers  s'est  dit  figuré- 
ment  pour  allure,  façon  de  se  conduire. 

De  ce  repraing  mains  Chevaliers 
Oui  bien  connoissent  les  aliers 
De  bien  tenir  bachelerie. 

Fabl.  MS.  du  R.  n'  7218,  fol.  235,  V  col.  1. 

11  paroit  même  que  dans  un  sens  encore  plus 
figuré,  ce  mot  a  désigné  la  façon  d'être,  la  forme 
d'une  cbose.  •<  .Jamais  Loup,  Sanglier,  ou  Clievreiiil 
"  ne  se  tournera  pour  passer  à  costé,  voyant  l'ouver- 
«  ture  devant  luy,  ayant  la  liaye  des  deux  coslez 
o  qui  l'y  conduisent  en  allier  de  tonnelet.  »  (Fouil- 
loux.  Ven.  fol.  120,  R".  —  Voy.  Air  ci-dessus. "i  Au 
reste,  allier  en  ce  passage,  pourroit  être  expliqué 
par  filet.  (,Voy.  Allier  ci-dessous.) 

VARIANTES  : 
ALLERS.  Bouteiller,  Som.  rur.  p.  876. 
Alers.  Livres  des  Rois,  MS.  des  Cordel.  fol.  86.  R»  col.  2. 
Aliers.  Fabl.  MS.  <iu  R.  n«  7218,  fol.  -197,  R»  col.  2. 
Ajler.  Estrubert,  fabl.  MS.  du  R.  n»  7996,  p.  69. 
AlXiER.  Fouilloux,  Vén.  fol.  120,  R". 

Alleud,  subst.  masc.  sing.  et  masc.  plur.  Franc- 
alleu.  Héritage. 

On  s'est  épuisé  en  conjectures  sur  l'origine  de 
ce  mot,  sans  l'avoir  fixée.  (Voy.  Ménage,  Dict. 
Étym.  — Dict.  de  Trévoux.)  Dans  la  langue  Teuto- 
nique  et  Gothique,  ail  lod  signifie  tout  revenu, 
revenu  entier:  al  laud  ou  lod,  en  langage  Breton, 
signifie  lot,  la  portion  d'un  héritier,  héritage.  De 
liC  ~  peut-être  le  composé  alleud,  alaud,  alode, 
alodie,  etc.  en  latin  alodis,  alodium,  etc.  (Voy.  Du 
Gange,  Gloss.  lat.  T.  1,  col.  33<)  et  3-40.)  Ges  deux 
Étymologies,  indiquées  par  l'ancienne  acception  de 
ce  mot,  paroissent  assez  vraisemblables.  Nos  mo- 
numens  historiques,  spécialement  les  Ghartes  de 
donation  en  faveur  des  Églises  et  des  Monastères, 
attestent  que  les  alleuds  étoient  des  biens  hérédi- 
taires dont  le  revenu  appartenoit  tout  entier  aux 
possesseurs,  des  héritages  exempts  de  tous  droits 
seigneuriaux.  (Voy.  Le  P.  Sirmond,  note  sur  l'épit. 
XXV  de  GeotTroy  de  Vendôme.  —  Du  Gange,  Gloss. 
lat.  au  mot  alodium,  col.  333  et  334.  —  Galland, 


du  franc-aleu,  p.  10,  etc.)  De  là,  l'expression  tenir 
iValiief;  c'est-à-dire  po.sséder  liér<'dil;iiiemenl  «t 
franchement,  posséder  comme  héiilier  et  non 
comme  va.ssal.  On  croit  apercevoir  cette  dislinctimi 
dans  la  réponse  de  Gérard  de  HoiLssillon  au  roi 
Charles  le  Chauve,  qui  le  inenaçoitde  le  déshériter, 
de  le  dépouiller  de  tous  ses  biens. 

Foy  que  doibs  Sainct  Denis,  n'oseras  arrester 
Là  où  Dieu  soit  crebeu,  s'a  toy  tu  me  fais  pendre, 

Déshérité  ne  sois,  et  puis  te  feray  pendre 

Clialle  ly  Chaiif,  entond  :  mais  te'tiennent  pour  sage, 
l'artie  tiens  de  toy  de  mon  grand  héritage, 
Et  d'aliicf  en  tiens  je  la  très  plus  grand  partie 
De  tout  mon  tenement  et  de  ma  seigneurie. 

Ger.  (le  Piousaîllon,  MS.  p.  21. 

La  lecture  des  anciens  titres  apprend  que  souvent 
les  possesseurs  de  ces  alleuds  ne  reconnoissoient 
point  de  Seigneurs.  (Voy.  Du  Gange,  Gloss.  lat. 
T.  I,  col.  .330  et  337,  etc.)  Mais  la  raison  dit  que 
la  politique  étoit  intéressée  ^  empêcher  qu'ils 
ne  se  multipliassent.  «  Nus  ne  puet  pas  tenir  des 
>'  alucs,  et  on  appelé  alues  ce  que  on  lient  sans 
«  fère  nule  redevance  à  nuUui  ;  et  se  li  Quens 
"  s'aperçoit  avant  (jue  nus  de  ses  songiez,  que  tel 
«  alues  soit  tenu  en  sa  Contée,  ils  les  puet  penre 
«  comme  siens,  ne  n'en  est  tenus  à  rendre,  ne  à 
«  repondre  à  nus  de  ses  songez,  pour  clie  que  il 
»  est  sires  de  son  droit  et  de  tout  che  que  il  trueve 
;<  en  alues,  etc.  »  (Beaumanoir,  Goût,  de  Beau- 
voisis,  chap.  xxiv,  p.  123.)  La  disposition  de  cet 
article  est  conforme  à  la  maxime  féodale  ;  »  nulle 
«  terre  sans  Seigneur.  »  (Voy.  Ibid.  not.  et  observ. 
p.  -404.)  On  sent  aussi  que  le  propre  intérêt  des 
possesseurs  en  alleud,  a  pu  les  engager  à  recon- 
noitre  les  Seigneurs,  dont  la  protection  pouvoit  les 
rassurer  contre  la  crainte  d'une  usurpation,  ou  de 
quelqu'autre  injustice. 

Ouoique  les  alleuds  en  général  aient  toujours 
été  héréditaires,  tous  ne  furent  pas  exempts  de 
droits  seigneuriaux.  De  là  vraisemblablement, 
l'usage  de  distinguer  en  alleud  et  frane-alleud,  les 
héritages,  les  biens  héréditaires.  Alors,  sans  addi- 
tion du  mot  franc,  alleud  signifioit  un  héritage 
sujet  à  certains  droits  ou  devoirs  imposés  par  les 
Seigneurs  féodaux,  d'une  manière  peu  uniforme. 
(Gaîland,  du  franc-aleu,  p.  8  et  10.  —  Du  Gange. 
Gloss.  lat.  T.  I,  col.  330,  etc.  —  Voy.  Alleltier  et 
Allœdial  ci-après.) 

Et  li  Qneiis  Héraus  jura  lues 
De  la  Couronne  et  des  (ih(es 
Al  Duc  Willaume  feauté, 
De  par  le  Roi  en  loiauté. 

Ph.  Mouskes,  MS.  p.  453. 

Ce  mot  alleud  ou  alleu  n'est  plus  usité  qu'avec 
l'adjectif  franc.  Le  possesseur  d'un  franc-alleu, 
«  combien  quesubmisà  la  justice  d'autruy,  n'est 
«  tenu  à  foy  et  hommage  envers  aucun  Seigneur: 
«  ne  le  suit  à  la  guerre  :  ne  rend  secours  ou  assis- 
«  tance,  en  cas  de  querelle  :  par  irrévérence,  il  ne 
"  tombe  point  en  commise  :  il  ne  doit  aucuns  lots 


(1)  plaisanterie,  bouffonnerie. 
I. 


44 


AL 


—  3'i6  — 


AL 


•.  et  ventes,  iMchapts,  reliefs,  etc.  »  (Galland,  du 
franc-alleu,  p.  lOellI.)  «  Franc-alcu  est  un  iiL^ri- 
<•  tage  telleuieul  franc,  qu'il  ne  doit  point  de  fonds 
«  de  terre  :  ne  de  ceUiy  n'est  aucun  sei{;neur 
"  foncier  :  ne  doit  vest  ne  devest,  ne  ventes,  ne 
"  saisines,  ne  autre  servitude  à  quelque  Seigneur: 
u  mais  ijuaut  est  à  justice,  il  est  bien  suject  à  la 
"  justice  ou  juridiction  d'aucun.  ■  noutcillcr,  Soni. 
rur.  tit.  i.xxxiv,  annot.  p.  40.").  —  Deaumanoir,  Coût, 
de  Heauvoisis,  not.  et  observ.  p.  iOi,  etc.  etc.) 
'  FriiHC-aloii  ne  peut  estre  tenu  ou  possédé  sans 
.'  tiltre  particulier.  »  'Coul.  de  .Meaux,  au  Coût, 
gén.  T.  I,  p.  St;.  —  C.alland,  du  l'rauc-aicu,  p.  12.) 

Le  Fiunc-dtlcu  noble  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  le  Imnc-allcu  roturier.  Quoiqu'ils  soient  égaux 
en  franchise,  ils  dilfèrent  essentiellement  en  ce  que 
le  franc- (il  If  II  noble  a  droit  de  justice,  et  que  le 
franc-ulleii  roluiier  est  terre  sans  justice.  ^Voyez 
•Nouv.  Coût.  gén.  T.  Il,  p.  87i,  col.  '2.  —  Coût.  gén. 
T.  I,  p.  -ilO  et  453.  —  Calland,  du  Franc-aleu,  page 
14.  —  Laur.  Closs.  du  Dr.  fr.  p.  4-i,  etc.)  Il  semble 
qu'on  ait  voulu  les  confondre,  lorsqu'on  a  dit  : 
•■  Tenir  en  franc-alleu,  si  est  tenir  terre  de  Dieu 
«  tant  seulement.  Et  ne  doivent  cens,  rentes,  ne 
«  dettes,  ne  servage,  relief,  n'autre  nulle  quelcon- 
•■  que  redevance  à  vie,  n'a  mort.  .  .  et  y  ont  loitle 
»  justice  basse,  si  comme  de  treuf,  etc.  »  i^Bouteil- 
1er,  Som.  rur.  tit.  iawiv,  p.  400.)  Cependant  ils  sont 
distingués  «  par  l'article  soixaulc-huicliesme  de  la 
<'  Coustume  de  Paris  et  par  quelques  autres  Cous- 
■■  lûmes,  par  lesquelles  appert  que  ccluy  qui  tient 
•<  en  franc-aleu  n'atoutesfois./Hs/i(;e  basse  nij  autre, 
"  si  ce  n'est  qu'il  tienne  en  franc-aleu  noble.  »  (Id. 
ibid.  annot.  p.  406.) 

11  est  inobable  que  le  désir  d'avoir  un  droit  de 
justice,  des  censives  et  des  vassaux,  étoit  un  des 
motifs  qui  (iccasionnoient  l'érection  des  francs- 
alleux  en  liefs.  Un  pouiTOit  même  regarder  ces 
érections  comme  des  grâces  que  les  Coutumes 
autorisoient.  "  Si  le  détempteur  dudit  béritage  en 
>'  franc-alon,  veut  érigei'  en  lîef  ce  ([u'il  tient  en 
'•  francs- a loij...  faire  le  peut.  »  ;Cout.  de  Meaux,  au 
Coût.  gén.  T.  1,  p.  8(i.  —  Voy.  du  Cange,  Closs.  lat. 
T.  I,  col.  337.  —  Montesquieu,  Esprit  des  Lois, 
T.  II,  p.  .-.07-510.) 

VAIUANTES   : 
ALLEUl).  Cotgrave,  Dicl.  -  Pasquier,  R.  L.  Vlll,  p.  058. 
Alaud.  liorel,  Uict.  au  mot  Ala. 
Aleu.  Nicot  et  Monet,  Dict.  —  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr. 
Aleud.  liorel,  Uicl.au  mol.  U».  —  .Monet,  Dict.  au  mot  .l/e». 
Aleuf.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  p.  44. 
Alleu.  (Jrth.  subsist.  —  Ménage,  Dict.  Étym.  —  Dorel,  Dicl. 
Allecf.  Nouv.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  427. 
Alleut.  Cotgrave,  Dicl. 

Alloet.  Coût,  de  Ilainaut,  au  Nouv.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  74. 
Alloelf.  Coût,  de  Metz,  Ibid.  p.  398. 
Alloi'.  Cotgrave,  Dicl. 

Alloy.  J.  de  Mcun,  Cod.  vers  1239.  -  Rabelais,  T.  I,  p.  210. 
Alo.  Cotgrave,  Dict.  —  Nicot,  Dicl.  au  mot^Weu. 
Ali»[).  Cotgr.  Dict.  au  mot  Mo.  —  Nicot,  Dict.  au  mol  Aleu. 
Aloipe.  Coigravc  cl  Monet,  Dict. 
Alodie.  .Monet,  Dict.  au  mol  Alode. 
Aloecf.  Cùut.  de  .Metz,  au  Nouv.  Coût.  gén.  T.  Il,  p.3'.6. 


Ai.otii.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  Alodis.  —  Laiu-. 
Gloss.  du  Dr.  fr.  au  mot  Aleti. 

Aloy.  Coul.  de  Meaux,  a\i  Coul.  gén.  T.  I,  p.  80.  -  Laur. 
Gloss.  du  Dr.  fr.  au  mot  .Mcit. 

Alu.  liorel.  Dict.  -  Celtell.  de  L.  Trippault. 

Alcef.  Gloss.  de  l'IIist.  de  Paris. 

Aleues.  Dorel,  Dicl.  1"'  add.  au  mot  Alleu. 

Alloe?^.  Gloss.  du  P.  Labbe,  au  mot  .Xllodiut». 

Alues.  Ph.  Mouskes,  MS.  p.  tixi.  -  Ord.  T.  I.  p.  574.  - 
Deaumanoir,  Coul.  de  Deauvoisis,  p.  l'ii.  —  Guileclin  de 
Sassoigne,  MS.  de  Gaignat,  fol.  2U,  \»col.  2. 

.\LUECx,  Alcex.  Cotgrave,  Dict.  -  Laur.  Gloss.  du  Dr. 
fr.  p.  45. 

AUcvcr,  verbe-  Hendre  léger,  soulager.  Elever, 
protéger,  etc.  Accroître,  croître,  provenir,  etc. 
Lever,  percevoir. 

Du  latin  allevare,  on  a  fait  allever,  rendre  léger 
dans  le  sens  propre;  au  ligure,  rendre  moins  grief: 
«  circonstances.  .  .  quï  pourroient  aggraver,  ou 
"  allouer  (corr.  allccicr]  le  faict.  »  (Coul.  de  Bouil- 
lon, au  Nouv.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  858,  col.  '2.  — 
Voy.  Ai.i.Èciat  ci-dessus.) 

Soulagei'  en  rendant  léger  un  poids  ilont  on 
auioit  éié  accablé.  (Voy.  Alléger  ci-dessus.) 

.  .  .  li  homs  qui  son  ami  griève 
Et  qui  son  anemi  aliève, 
Kst  fouis,  ou  il  tel  conseil  croit 
Qui  l'ongigne  et  qui  le  déçoit. 

Cléomadci.  MS.  de  Gaignat,  fol.  U,  V'  col.  3  el  45. 

Il  semble  qu'un  poids,  lorsqu'il  est  mu  de  bas  en 
haut,  soit  rendu  léger  par  la  force  (\m  le  fait  mou- 
voir. De  là,  on  aura  pu  dire  allever  dans  le  sens 
d'élever,  s'élever. 

Li  navrez  à  mort  couleur  muent  ; 
Ridauz  retraient,  el  dars  ruent 
Qui  haut  vers  la  breteche  (ilcvatit. 

G.  Guiaii,  MS.  fol.  207,  V. 

Ce  même  verbe  pris  ligurémenl,  signifioit  élever 
en  soulageant, en  protégeani,  etc.  en  lendant  légers 
les  obstacles  ((ui  s'opposent  à  l'éducation  d'un  en- 
fant, à  la  fortune  d'un  homme,  à  la  gloire  de  son 
nom,  etc.  etc.  Ou  voit  (lu'il  esl|)0ssible  de  rapporter 
à  celle  acception  générale  plusieurs  acceptions  par- 
ticulières des  verbes  allever,  lever. 

Com  je  sui  en  dure  eure  conçus  et  alevcz. 

Fabl.  MS.  du  R.  ii'  7218,  fol.  3i5,  V  col.  2. 

...  cil  m'aleva  et  norr!, 

lit  me  fisl  mon  mesttcr  aprendre. 

Cl(!omad(is.  MS.  de  G.iicnal,  fol.  71,  V-  col.  3. 

...  il  n'ot  en  la  cort  Chevalier 
Donc  il  ne  feist  son  plaisir 
Ou  d'alcver  (1),  ou  d'apourir. 

Parton.  de  Blois,  MS.  de  S-  Gcrm,  fol.  165,  V"  col.  2. 

.  .  .  elle  fut  Roine  par  raison, 
S'a  èle  assés  lier  cuer.  ce  m'est  avis. 
Pur  faire  honte  à  un  bien  haut  Baron 
Et  d'alever  (i)  un  traitur  félon. 

Ane.  Poil.  Fr.  MSS,  avant  fJOU,  T.  111,  p.  1153. 

Et  se  fortune  un  home  idii-x'e 
En  pou  d'eure,  en  mains  le  descent. 
Alars  de  Cambray.  Moral.  MS.  de  Gaignat,  fol.  IW,  R*  col.  3  cl  V  col.  I. 


<1)  enrichir.  —  (2)  protéger. 


AL 


M'i 


AL 


Denier  alii'vr  mauves  oir. 
Falil.  MS.  du  R.  n- 


218,  fol.  1C7,  I\'  col.  t. 


Beautez  a  tout  son  nom  perdu 

Puiske  valors  a  alevâ 

A  Dame  son  nom,  et  creu. 

Chons.  du  Conilo  Thibaut,  MS.  p.  i). 

On  accroît  la  liaiiteur  d'une  clioso  en  l'élevant. 
Celte  iilce  parliciilii^re  d'accroître  (Haut  s'énéralisée, 
on  a  dit  : 

Cliil  o/i/i'c  pon  honta^e, 
Qi  par  fcirchc  et  par  outrage 
Veut  iramours  joïr  ; 
Bien  i  doit  faillir 
Qi  le  reqiert  par  hausaige. 

Ane.  Pa^s.  Fr.  MS.  du  VaCc.  n'  IWO,  fol.  01,  R'. 

En  parlant  de  l'anionr  ([ui  fail  naître  les  talents, 
qui  les  fait  croître  : 

Douz  est  li  maus  qui  met  la  gent  en  voie 

De  tous  biens  dire,  et  faire,  et  alever. 

Bien  doit  on  croire  en  ceUii  qui  l'envoie, 

Et  lui  de  cuer  servir  et  honnourer. 

C'est  bonno  amours  qui  nie  fet  chant  trouver  ; 

Ce  que  fére  ne  savoie 
Quant  le  douz  mal  ne  sentoie. 

Ane.  Poct.  Fr.  MSS.  avanl  1300,  T.  IV,  p.  1397. 

Quelquefois  ce  verbe  étoil  neutre,  dans  la  signi- 
fication de  croître,  provenir.  «  E  dunai  li  toutes  les 
"  choses  ki  alièvent  des  sacrefises  as  fiz  Israël...  » 
en  latin,  «  et  dedi  domui  patris  lui  oninia  de  sacri- 
«  ficiis,  etc.  »  (Livres  des  Rois,  ms,  des  Cordel. 
fol.  4,  R°  col.  2.) 

Les  nuances  de  cette  acception  sont  très  variées 
C'est  encore  dans  le  sens  de  croître,  qu'en  |)arlant 
du  vent,  on  AhoM  aile  ver  pour  s'élever,  souiller. 

Dés  que  la  mort  ce  grand  coup  eut  donné. 
Tous  les  plaisirs  champestres  s'assoupirent  : 
Les  petits  vents  alors  n'ont  allava.  etc. 

CllSni.  Maroi,  p.  4G2. 

Enfin,  atlever  signilloit  lever,  percevoir  un  im- 
pôt. "  Nous  leur  octroyons  ijue  se  nous faisions 

«  ordener,  ou  allcvei\'o\i  que  jà  fust  allevée  aucune 
«  maletole,  etc.  >.  (Ord.  T.  III,  p.  573,  notes.) 

Misire  Jacques  de  .S'  Poix 
Si  fut  cause  de  cest  outrage 
Par  coustumo,  par  mal  usage 
Qu'il  vînt  en  Flandres  alever. 
Ce  fist  les  Fiamens  eslever. 
Hist.  de  Fr.  en  vers,  à  la  suite  du  R.  de  F.  MS.  du  U. 


■  681-2,  fol.  66.  R*. 


(Voy.  Lever  ci-après.) 


VARIANTES  : 
ALLEVER.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  p.  52t.  col.  1. 
Aleveb.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7615,  T.  I,  fol.  100.  V»  col.  1.- 
G.  Guiart,  MS.  fol.  '2i9.  -  Poëme  de  la  mort,  MS.  de  Noailles. 
Aleyner.  (Cor.  Aleijver.)  G.  du  P.  Labbe,  au  mot  Alleviare. 
Aliéver.  Ane.  Poës.  fr.  MS.  du  Vatic.  n«  1490,  fol.  91,  R». 
Allenier.  (Corr.  Allevier.)  N.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  858. 

AUeviner,  verbe,  .\leviner. 

Empoissonner  un  étang,  en  y  jetant  de  l'alvin. 
(Dict.  de  Trévoux.)  «  Si  faut  déduire  les  fraiz  qu'il  a 
o  convenu  mettre  à  allenniver  (peut-être  allewincr] 
«  ledit  estang-  :  et  est  le  poisson  mis  en  un  estang... 


"  ([ne  l'on  peschc  communément  de  trois  ans  en 
•■  trois  ans,  réputii  héritage...  mais  lesdits  trois  ans 
«  passez,  il  .sortist  et  est  de  nature  de  meubles.  > 
(Coul.  de  Vitry,  au  Coût.  gén.  T.  I,  p.  \:A.) 

VARIANTF.S  : 

AIXKVINKH,  Ai.i.EXNivKR,  Am.envikr.  Coût,  de  Vitrv,  au 
Coût.  gén.  T.  I.  p.  4»4. 
Al.l.Ei'ViER.  (Corr.  Allmnner.)  Du  C.  G.  lat.  T.  I,  col.  310. 
Alviner.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr. 

AlI(Mirc,  suhst.  fém.  et  maac.  Façon  d'aller,  de 
marcher  ;  marche,  pas.  Galerie,  portique. 

On  a  liit  aletnent  et  <ileiire,  dans  le  premier  sens. 
«  Li  hoin  home  ont  inoll  lie  visage...  Leur  œul  sont 
«  molt  resplendissant  ;  et  leur  alemena  si  est  molt 
«  mesuraules.  »  (Lucidaires,  ms.  du  H.  ir  798i>, 
fol.  'i'ii),  IV'COl.  1.) 

François  qui  la  bataille  reuvent  (1) 
De  toutes  parties  s'esmouvent. 
Cliascun  conroi,  lente  aleure. 
S'en  va  joint  comme  en  quarreure. 

G.  Guiart,  MS.  fol.  aiS,  R'. 

En  termes  de  Vénerie,  on  a  nommi'  allenres  du 
loup,  sa  façon  d'aller,  lorsiiu'il  marche  au  pas,  et 
d'asseurance.  (Vov.  Salnove,  Vén.  p.  2G2.  —  Fouil- 
loux,  Vén.  fol.  2(i  IV'.) 

L'expression  grande  alleure  désignoit  :  1°  La 
vitesse  du  pas  d'un  cheval,  de  la  marche  d'un  vais- 
seau, etc.  «  .S'enlreviennent  enlalentez  de  mal  faire 
«  l'ung  à  l'autre,  et  s'entrefiérent  à  la  arant  alleure 
«  des  chevaux.  »  (Lanc.  du  Lac,  T.  II,  fol.  i3,  R-col. 
«  2.)  Chevaucha  à  lote  sa  \i^[W\[\e....  firant  alehure, 
«  etc.  »  (Villehard.  p.  1 W.)  «  Tendirent  leurs  voiles 
«  en  haut,  et  singlèrent  yraut  aleitre  vers  l'es- 
«  cluse.  '.  (Chron.  S'  Deuys,  T.  Il,  fol.  lilG,  R"., 

2°  La  vitesse,  la  précipitation  avec  laquelle  on 
fait  une  chose.  C'est  une  extension  de  la  significa- 
tion d'alleure,  façon  d'aller,  à  la  manière  d'agir  en 
général. 

Et  la  Dame  s'est  dévestue 
De  son  mantel,  fjrant  alcure  : 
Et  de  sa  propre  chauceure,  etc. 

Fabl.  MS.  du  R.  n"  72!S,  fol.  2<H,  V"  col.  1. 

On  a  dit  aussi  figurément  en  parlant  d'un  Che- 
valier, doni  les  eiïorls  pour  sa  défense  ne  pouvoient 
plus  aller  loin,  s'affoiblissoient  :  «  Quant....  se  veit 
«  à  nud  chief  et  blessé  si  terriblement,  il  congneut 
«  ([ue  sa  deffense  estoit  de  petite  aleure,  etc.  » 
(Percef.  Vol.  III,  fol.  18,  R°  col.  I.  —  Voyez  Allé, 
affoibli.) 

Ce  mot,  dans  le  sens  de  galerie,  portique,  a  signi- 
fié un  lieu  par  lequel  on  peut  aller  et  venir. 
«  Furent  faiz  unes  alitres,  et  de  set  aines  de  led  : 
«  uns  plauchiers  (jue  a  seurs  fust  li  alers  et  li  venirs 
«  que  l'um  poust  entur  très-bien  aler,  apuier  à 
«  aheise,  e  ester.  »  (Livi'es  des  Rois,  ms.  des  Cordel. 
fol.  8G,  R°  col.  2.) 

V.\RLVXTES  : 
ALLEURE.  Lanc.  du  Lac.  T.  II,  fol.  43,  V»  coL  2.  -  Du 
Bellay,  Mém.  Liv.  V,  fol.  143,  V»  etc. 


(1)  demandent,  rogant. 


AL 


ai8  — 


AL 


Alereure.  norel,  Dict. 

Alehure.  VillebarJ,  p.  liO. 

Aleleire.  Ane.  Pool.  fr.  MSS.  avant  1300.  T.  HI,  p.  1289. 

.\l^L-RE.  S'  CerTi.  Serm.  fr.  .MSS.  p.  162. 

Alure.  Livres  des  Rois,  MS.  des  Coniel.  fol.  80,  R»  col.  2. 

Alement.  Lucidaires.  MS.  du  R.  n'  l'.W,  fol.  'ii*,),  R'  col.  1. 

AUentiev,  substanti  f  masculin.  Possesseur  d' un 
héritage. 

On  a  prouve  (\uall('ud  ne  signifioil  pas  toujours 
un  héritage  exempt  île  droits  et  de  devoirs  seigneu- 
riaux. De  là,  l'usage  de  distinguer  VaUeutler  sim- 
plement dit,  du  fraiic-alleutici;  dans  nos  anciennes 
Coutumes.  (Voy.  Alukid  ci-dessus. i  On  exigeoit  le 
serment  des  fmih'-alU'ulicrs,  des  possesseurs  en 
fraiic-alh'u  .  pour  la  validité  de  certains  autes. 
»  Pour  asseurer  promesse  de  douaire  sur  lief.  ou 
«  alloet.  le  conviendra  faire,  si  comme  pour  tief, 
'•  par-devant  Bailly  et  hommes  du  Seigneur  dont  le 
«  lief  seroit  tenu  ;  et  pour  les  alloets  par-devant 

-  franc-alloetiers,  etc.  »  (Coul.  de  Jlainaut,  au 
Nouv.  Coût.  gén.  T.  il,  p.  72,  col.  2.  —  Voyez  Du 
Gange,  (iloss.  lat.  au  mot  Aloarii,  col.  338  et  331). 

VARIANTES  : 

ALLEUTIER.  Coût,  de  Haynaut,  au  Coût.  gén.  T.  I,  p.  788. 

-  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  —  Cotgrave,  Dict. 
Aleitikr.  Monot,  Dict. 

.■\jlloetier.  Coût,  de  Haynaut,  au  N.  C.  gén.  T.  II,  p.  tj5. 
Alloettier.  Ibid.  T.  II,  p.  102,  col.  2. 
.\LUKR.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  Alodiutn,  col.  3:!8.  — 
Id.  ibid.  au  mot  Moarii,  col.  338  et  ."iî!). 
Alohek.  Id.  ibid.  au  mot  A/oarii,  col.  338  et  339. 

Alleyer  (1),  verbe.  Faire  serment  ;  justifier, 
déclarer,  etc.  Demander  le  serment, 

Anciennement  on  écrivoil  Icij  ou  lei  pour  loi. 
De  là,  le  verbe  aliéner  ou  aleiev  ;  proprement  obéir 
à  la  loi  en  faisant  le  serment,  en  observant  les  for- 
malités qu'elle  prescrit  pour  une  justification,  une 
déclaration  ,  etc.  (Voy.  Aleaiter  et  Allei^i eh 
ci-dessus.)  «  Ki  tort  eslëvera,  u  faus  jugement  fera 
••  pur  curruz  ne  per  hange,  seil  on  là  i'oifaiture  le 
«  Hei  de  40  sols,  s'il  ne  pot  aleier  ([ue  plus  dreit 
«  fair  ne'l  sot.  »  (Loix  Norin.  cbap.  xli.  —  Voy.  Du 
Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  adlei/iare.)  «  Qui  passe 
-■  sans  payer  le  péage,  ou  ulh'ijer,  encourt  la  peine 
«  de  soixante  sois  tournnis,  si  mieux  n'aime  perdre 

-  la  marchandise.  »  ,Cout.  gén.  T.  Il,  p.  690.) 
«  AZ/ei/er  est  déclarer  par  serment...  la  marchandise 
«  apportée  et  combien  l'on  en  apportée!  conduit.  >' 
(Ibid.  p.  080.  —  Vov.  Du  Cange,  itbi  siiprà.  —  Laur. 
Gloss.  du  Dr.  fr.  —  Cotgrave,  Dict.) 

•Juelquefois  ce  verbe  étoit  actif;  alors  il  signilioit 
demander  le  serment  en  vertu  de  la  loi'iiui  le 
prescrit.  (Voy.  Ane.  Coût,  de  Bret.  fol.  i2i,  R".) 

VARIA.NTES    : 
ALLEYER.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  -  Cotgrave,  Dict. 
Alaier.  Ane.  Coût,  de  Bret.  fol.  12i,  R». 
Aleier.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  .idlegiare. 

Alli,  subst.  tnasc.  Halliement,  réunion  :  liaison, 
ligue. 


Ce  mot,  sous  l'orthographe  alli,  désignoil  : 
1°  La  réunion  de  plusieurs  personnes  qui  s'assem- 
blent, se  rallient    auprès  de  quelqu'un   pour  le 
défendre  : 

Il  s'uUiiorenl  tout  à  U, 
Et  l'un  à  Tautre  ;  en  cel  alli 
Kurent  trouvé  en  bon  arroi 
Mort  et  navré  d'alès  le  Roi. 

Froissarl,  ToCs.  MSS.  p.  150,  col.  î. 

2°  Sous  l'orthographe  a/il/,  les  liaisons,  les  com- 
plots de  plusieurs  personnes  liguées  entr'elles  : 

c'est  li  gr.ins  Raillius 

Qui  des  mauvais  fait  les  alius 
En  son  pais  doit  aviler. 

Ane.  l'oa.  Cr.  M.SS.  av.niil  1300,  T.  IV,  p.  13G2. 

3°  Les  liaisons,  les  intrigues  de  deux  amans  ligués 
contre  ceux  qui  s'opposent  à  leur  union. 

Moult  s'entr'amèrent  ambedui  ; 
Il  l'aiTia  moult,  et  èle  lui. 
Il  list  por  li  maint  grant  aliu  : 
Mais  aine  ne  porent  avoir  liu, 
l'or  rien  qui  peust  avenir. 
Qu'ensemble  poussent  venir. 

Mir,K.  du  Clore  de  Uoen,  MS.  ilc  Sorh.  chilT.  LIX,  col.  1. 

(Voy.  Allier  dans  le  sens  ligure  de  Rallier,  Liguer.) 

VARIA.NTES    : 
ALLI.  Froissart.  Poës.  MSS.  p.  l.")0,  col  2. 
Aliu.  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  IV,  page  1362. 

Alliage,  subst.  masc.  Liaison,  union. 

En  termes  d'orfèvrerie  et  de  monnoie,  union  de 
plusieurs  métaux,  ou  demi-métaux  par  la  fusion. 
«  Nul  ne  pourra  estre  receu  maislre  audit  mesticr 

«  d'orfebvre (lu'il  ne  st'ache  lire  et  escrire,  et 

«  entendre  les  alléages  tant  d'or  que  d'argent.  » 
(Coût.  gén.  T.  I,  p.  ll."i.">.  —  Voy.  Alluer.) 

Louis  Vin,  par  son  Ordonnance  de  122.">,  défendit 
aux  monnoyeurs  l'alliage  de  l'argent.  ■•  In  argento 
"  nuUum  poneut  uiiiauieiiltiin,  etc.  »  (Ord.  T.  II, 
p.  111;  notes,  col.  2.  Avant  lui,  Charles  le  Chauve 
avoil  défendu  ([u'il  fiU  fait  aucun  alliage  d'or,  ni 
d'argent  dans  le  royaume.  (Voy.  Capitul.  T.  II, 
fol.  1 17,  §  8.;  Lors(iu'il  a  été  permis,  «  faire  Valliage 
"  des  nioiinoies  suivant  la  loy,  c'étoit  ne  mêler  pas 
«  plus  de  métal  étranger  dans  l'or  et  l'argeant  que 
"  la  liaison  prescrite  par  la  loi  du  rrincc.  "  (Monet, 
Dict.  —  Voy.  Aloi  ci-après.) 

VARIANTES    : 
ALLIAGE.  Orth.  subsist.  -  Monet,  Dict 
Aliage.  Cotgrave,  Dict. 
Ai.i.ÉAdE.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  1155.  —  Cotgr.  et  Monet,  Dict. 

Alliance,  subst.  fém.  État,  pays  allié.  Ligue. 
Liaison,  union.  Conveulion  matrimoniale.  Serment, 
obligation. 

Le  sens  figuré  du  mot  alliance  qui  subsiste,  est 
relatif  à  celui  du  verbe  alliier.  (Voy.  Ai.liier 
ci-dessous.)  L'usage  en  a  restreint  l'étendue.  Autre- 
fois, on  élendoit  la  signilication  d'alliance,  union 
(jui  se  fait  entre  des  Ktals  pour  leurs  intérêts  corn- 


et) C'est  la  forme  populaire  du  latin  alleyare  :  alléguer  en  est  la  forme  savjnte.  (N.  E.) 
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muns,  à  celle  d'Etat,  de  pays  allié.  «  Après  (|U(i  U; 
"  Roy  de  C-aslille....  vous  aura  impétrc^  bon  sauf- 
«  conduit  et  scur  pour  passeï'  paisiblement  paiiny 
<•  les  Huyauuies  de  Nnvarr(^  et  de  France,  cl  pour 
«  aller  jiis(|nes  eu  la  ville  de  Calais,  ou  (|uel(iueau- 
«  tre  part,  ou  havre,  on  puil  iiu'il  leur  jilaira  pren- 
«  di'e  ue  clioisir  sur  les  bandes,  on  iiH'kdiccs,  soit 
«  de  liretajiiie,  Xaintonge,  la  Itoclielle,  Normandie, 
«  ou  Picardie.  »  (Froissart,  Vol.  III,  p.  2't8.) 

Dans  un  sens  moins  ligure,  on  disoit  en  parlant 
d'une  ligue,  d'une  union  séditieuse:  «  Entreaulres 
«  meiïets....  li  uns  des  plus  grans,  et  dont  li  Seigneur 
«  se  doivent  penre  plus  prèsde  prendre  vengeance, 
«  si  est  des  alianccs  fêtes  contre  le  Seigneur 
«  ou  contre  le  quemun  pourlit.  »  (Deaumauoir, 
Goût,  de  Ileauvoisis,  p.  llï'i.)  «  Unes  autres  manières 
"  (V alianccs...  quant  li  quemun  d'une  vile  ou  de 
«  pluriex  viles  font  aliancc  contre  leurs  Seigneurs, 
»  en  as  tenant  à  force  contie  li,  ou  en  prenant  ses 
«  choses  ù  force,  ou  en  metant  main  vilenement 
«  à  leur  Seigneur,  ou  à  sa  gent.  »  (Id.  ibid.) 

Les  verges  d'aliunce  étoieut  autrefois  pour  les 
amans  ce  que  sont  aujourd'hui  pour  les  époux  ces 
bagues  qu'on  nomme  alliances  ;  un  signe  d'union 
fidèle  et  constante. 

Anneaulx,  ou  venjt^s  ci'aliance, 
Où  fust  escript  :  mon  cueur  avez. 

L'auiaiit  rendu  Curdelier,  p.  578. 

En  effet,  alliance  signifioit  quelquefois  union, 
liaison  contraire  à  la  religion  et  aux  moiurs,  comme 
dans  les  vers  suivans,  où  le  Poète  dit  en  parlant  des 
femmes  vouées  au  libertinage  : 

.  .  .  il  n'i  a  amor  ne  fiance. 
Fous  est  qui  lor  tient  aliunce, 
Et  qui  lor  départ  dou  sien. 

Fabl.  MS.  du  R.  n'  7615,  T.  Il,  fol.  136,  R-  col.  2. 

Ce  mot  qui  a  désigné  et  désigne  encore  une  union 
légitime,  l'union  par  mariage,  désignoit  aussi  par 
extension  les  conditions  de  celte  union,  les  conven- 
tions matrimoniales.  <>  V-w  Gentilhomme....  se  sou- 
«  venant  combien  la  matière  de  cornardise  luy  avoit 
«  donné  de  quoy  parler  et  se  mocquer  des  autres  ; 
•<  pour  se  mettre  îi  couvert,  il  espousa  une  femme 
«  qu'il  prit  au  lieu  où  chacun  en  trouve  pour  son 
«  argent,  et  dressa  avec  elle  ses  alliances,  etc.  » 
(Essais  de  Montaigne,  T.  II,  p.  573. j 

Enfin,  on  disoit  : 

1°  Faire  itliancc  h  t[uelqu'un  pour  lui  faire 
serment  de  tidélité,  se  lier,  s'obliger  l'i  lui  par 
serment,  ou  de  quelqu'autre manière": 

Ge'l  ferai  jurer  à  mes  Rois 
Qu'omaige  li  feront  inanois. 
Et  que  mes  Tilz  à  lui  venra, 
Et  qu'a/ia?!ce  lui  fera,  etc. 

Parton.  de  Blois,  MS.  de  S'  Germ.  fol.  134,  R"  col.  -2. 

2"  Faire  aloiance  de  son  cœur  à  une  femme  pour 
s'obliger  de  tout  son  cœur  à  lui  être  lidèle. 


Cançon,  pour  moi  va  ma  Dame  jéhir  (1) 
Que  jou  sui  siens,  ne  ji'i  n'enkier  issir 
I  le  sa  prison  ;  car  g'i  ai  aloiance 
l'ait  de  men  cuer  pour  le  miene  houneranche. 
Ane.  Puit.  fr.  MS.  du  Valic.  n-  U90,  fol.  Oï,  V-. 

G'est  dans  un  sens  analogue  à  celle  espèce  d'obli- 
ation  qu'on  lit  : 

Se  nostoit  oljéïssance 
Qui  le  tient  en  Valloiance 
De  bonne  persévérance,  etc. 

Froissart,  Poës.  MSS.  p.  21,  col.  1. 

(Voy.  Am.iikr,  obliger.) 


ALLIA.N'CE.  Orth.  subsist.  -  I''roissart,  Vol.  III,  page  24*. 
—  Nicot  et  Monet,  Dict. 
Aliance.  lîeaumanoir,  Coût,  de  Beauvoisis,  page  154,  etc. 
Aluanciie.  J.  Le  Kévre  de  S'  R.  Hist.de  Charles,  VI,  p.  13. 
Alloiance.  Froissart,  Poi-a.  MSS.  page  21,  col.  1. 
Aloiance.  Ane.  Poes.  fr.  MS.  du  Vatic.  n»  1490,  fol.  G2,  V». 

Allicliement ,  subst.  masc.  Alléchement , 
amorce. 

(Voy.  Ai.LiciiKn  ci-dessous.)  «  Ce  sont  aUicheniens 

"  et  approches  de  Luxure Tels  baisers  donnent 

'<  plusieurs  mauvaises  pensées  »  (Triomph.  de  la 
noble  Dame,  fol.  HJ,  V».) 

Et  qui  de  Court  Valichement  désire, 
11  n'est  qu'un  foui. 

Goujet,  Bibliolh.  fr.  T.  XI,  p.  964. 

VARIANTES    : 
ALLICIIEMENT.  Cotgrave,  Rob.  Estienne  et  N'icot.  Dict. 
Aliche.ment.  Goujet,  Biblioth.  fr.  T.  XI.  p.  204. 
.VLLÉCI1E.MANT,  Allichema.nt.  Jlonet,  Dict. 


Allicher,  verhe.  Etre  alléché,  amorcé.  Allé- 
cher, amorcer. 

Ge  verbe  qu'on  dérive  du  latin  allicere  (21,  est  peut- 
être  le  composé  du  verbe  simple  licher.  (Voy.  Licher 
ou  Lécher  ci-après.)  Il  étoit  neutre  lorsqu'on  disoit 
«  alékier  sour  un  regarl  qui  blèce,  »  pour  se 
prendre  à  l'amorce  dangereuse  d'un  regard. 

Bien  ses  fin  amant  enginier  ; 
Car  premier  le  fais  alékier 
Sour  un  regart  ki  puis  le  blèce. 

Ane.  Poès.  fr.  .MS.  du  Valic.  n*  1490,  fol.  128,  R". 

Plus  souvent,  il  étoit  actif.  Dans  le  sens  propre, 
on  a  dit  en  parlant  du  serpent  qui  tenta  Eve  : 

S'èle  n'eust  cel  fruit  touchié 
Son  triclieour  eust  trichié, 
Et  eust  pour  nient  préechié  : 
Dou  biau  fruit  dont  il  l'alécha 
Jamais  ne  Teust  aléchic. 
Miserere  du  Reclus  de  .Moliens,  MS.  de  Gaijnat,  fol.  210,  R*  «ol.  3. 

Quant  l'oysol  est  en  bien  grant  fain, 
On  le  doit  souvent  alcscher  ; 
.Avec  chaulde  chair  abescher. 

Gace  de  la  Bigne.  des  Déd.  M3.  fol.  91 ,  R*. 

An  figuré,  et  dans  un  sens  moral  :  «  une 
«  Egyptienne...  sceust  tant  alicier  et  amolir  le 
..  cueur  du  saigeSalomon,  etc.  »  (Hist.  delà  Toison 
d'or,  Vol.   I,  fol.  8,  V°.)  «  Il  n'y  a  rien  qui  plus 


(1)  avouer.  —  (2)  M.  Littré  suppose  un  fréquentatif  de  ce  verbe  latin.  (,.n'.  e.) 
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«  aleiche  et  attraye  Ji  ramour,  etc.   »  (L'amant 
ressusc.  p.  98.)  Quelquefois  ce  verbe  étoit  réciproque. 

De  cueur  devons  hayr  trestout  mortel  péchié 
Dont  moult  de  gens  de  cil  en  sont  moult  entéchié. 
Par  droicle  acoustumance  s'i  sont  si  alléchié 
Que  Dieu  veoir  ne  pèvent,  tant  en  sont  aeschié. 

J.  Je  Meun,  CoO.  vers  1513-1510. 


ALLICHER.  Cotgrave,  Rob.  Estienne,  Nicot  et  Monet,  Dict. 

ALÈcHEn.  Eust.  des  Ch.  PoOs.  MSS.  page  VSO,  col.  4.  -  Id. 
ibid.  page  ï*'*).  col.  -2.  —  Poi-s.  de  J.  ïahureaii,  page  ."0.  etc. 

Aléchier.  Dits  de  liaudoin  de  Condé,  M>^.  di'  Gaignat, 
fol.  308,  V»col.  3.  -  Fabl.  MS.  du  U.  n»  7-218,  fol.  78,  U»col.  1. 

Ai.EiciiKn.  L'amant  ressuscité,  page  98. 

Ai.ÉKiEU.  Ane.  P0.-S.  fr.  MS.  du  Vatic.  n»  1190,  fol.  128,  R». 

Alesciier.  j.  de  Meun,  Cod.  vers  3ÇW. 

Ai.lciEU.  Hist.  de  la  Toison  d'or.  Vol.  I,  fol.  8,  R°. 

Alléciuer.  j.  de  Meun.  Cod.  vers  1515. 

Alluueu.  FouiUoux,  Vén.  fol.  Wî,  R". 

ATiciiiKn  (.Corr.  Michicr).  Fabl.  .MS.  du  R.  n»7218,  fol.  202. 

Allic-hoir,  siihsl.  jHrtst'.Alléchement,  amorce. 
'Voy.  .\i.i.ir.iii:MKNT  ci-dessus.) 
VARi.\NTES  : 
Al-LICHOIR.  Cotgrave,  Rob.  Estienne,  Nicot,  Monet,  Dict. 
Ai,lki:hoir.  -Monet,  Dict. 

Allier,  suhst.  viasc.  Espèce  de  filet.  Espèce 
d'oiseau  de  proie. 

Le  mol  allier,  que  dans  le  premiersens  ondérive 
du  latin  altigare,  siiinifie  une  espèce  de  filet  propre 
à  prendre  les  cailles  et  les  perdrix.  On  l'appelle 
aussi  Ivintnllier,  parce  qu'il  est  fait  d.^  trois  doubles 
de  mailles.  {Voy.  Cijtgrave,  Nicot  et  Monet,  Dict.  — 
Dict.  de  Trévoux.;  Peut-être  a-t-on  dit  a  Hier  pour 
cailler.  (Nicot,  Dict.)  Peut-être  aussi  que  ce  filet 
comparé  aux  ailes  d'un  oiseau,  lorsqu'elles  sont 
étendues,  a  été  nommé  allier,  ou  aillier,  du  mot 
aile.  (Voy.  Ménage,  Dict.  Etym.) 

Celle  dernière  clymolôgie  paroit  être  celle 
d'fn7//rr,  espèce  d'oiseau  de  proie,  peut-être  le  même 
que  Valérion.  (Voy.  Ai.Kr.ioN  ci-dessus.) 

Si  comme  aigles,  ailtii'rs  et  escoufles. 

Uible  liistoriaux,  MS.  Voy.  Borel,  Dicl. 

VARIANTF.S   : 
ALLIER.  Orth.  subs.  -  Mén.Dict.  Etym.  -  Dict.  de  Trévoux. 
Ailler.  Cotgrave  et  Nicot.  Dict. 
AiLLiEU.  Borel  et  Monet,  Dict. 

Alliicr,  verbe.  Lier,  allier,  unir,  joindre,  assem- 
bler, rallier,  liguer,  obliger. 

Les  lois  ont  fixé  l'alliage  de  l'or  et  de  l'argent. 
De  là,  on  a  dérivé  le  substantif  alloij,  et  le  verbe 
allotier  du  mot  Loi.  Uuoi(iu'ils  aient  été  employés 
dans  un  sens  relatif  à  cette  élymologie  que  le 
raïqinrl  d'idées  et  l'analogie  (rorlhographe  semblent 
justifier,  on  croit  i\n'allO[ier  et  alhvjer  sont  des  alté- 
rations û'alliier,  en  latin  allujare  :  proprement  lier 
une  chose  à  une  autre;  dans  uiiC  signification  par- 
ticulière, «  faii'C  liaison  d'or  avec  or,  d'argeant  avec 
argeant,  -  les  lier,  les  unir  par  le  mélange  d'un 
autre  inétal.  'Vov.  .Monet,  Dicl.  aux  mots  alliage  et 


rt/o/.'  «  Vous  mandons  que  vous  faciez  donner,  par 
«  toutes  nos  monnoyes,  de  chacun  marc  d'argent 
'<  qui  sera  apporté  en  icelles  alla\jé  à  (juatre  deniers 
'<  douze  grains  cl  au-dessus,  huit  livres  (luinze  sols 
•>  tournois.  ■■  Ord.  T.  II,.  p.  4ii.)  «  Marc  d'argent 
"  allaiié  à  i|uatre  deniers. . . .  marc  d'argent  allaijé 
^  au-dessous  de  quatre  deniers,  etc.  »   Ibid.  p.  'i.">Ô.) 

Si  l'alliage  des  métaux  étoit  conforme  ù  celui  que 
la  loi  du  Prince  avoit  Wxé  pour  quelqu'aulre  mon- 
noye,  on  disoit  qu'ils  étoient  allancs  à  la  loij  de 
celte  monnoyc.  «  Le  cuivre  de  tout  le  billon  qui 
u  seroil  allaijc  à  la  loi  des  doubles  dessusdils,  etc.  » 
(Ord.  T.  il,  p.  ir)0.)  >>  Voulons  payer  tout  le  cuivre 
«  qui  entrera,  ou  billon  qui  sera  apporté  en  noz 
«  monnoyes  iillaiié  à  ung  denier  dix-huit  grains 
»  jiisqnes  à  In  luij  d'un  denier  treize  grains  et  ung 
"  tiers  lie  grain.  »  (Ibid.  p.  i'i9.)  On  voil  comment 
d'après  celle  fa(,'on  de  parler,  allayer  A  la  loij,  et 
plusieurs  autres  semblables,  on  a  pu  chercher  dans 
le  mol  Loi,  rélymologie  d'allnijer,  variation  d'ortho- 
gi'jphe  du  vcrl)e  alliier,  allaiier,  etc. 

On  réunit  les  morceaux  d'un  vase  fêlé;  on  les 
joint  par  un  lien  ([ui  les  assemble.  De  là,  on  a  dit  : 

Granz  gastes  (1)  et  menues, 
Pour  ce  s 'el  sont  fendues. 
Hors  ne  les  gitez  mie; 
Car  ce  seroit  folie  : 
Mes  face  relier 
Et  la  frète  (2)  alwr. 

Kabl.  MS.  du  R.  n'  7015,  T.  U.  fol.  213,  R-  col.  2. 

Au  figuré,  en  parlant  des  liens  invisibles  qui 
unissent  l'âme  avec  le  corps  :  «  Ancor  as  tu,  ô  tu 
«  hom,  une  molt  plus  halte  digneleit...  En  li  sunt 
"  ajoint  el  aliiet  ensemble  11  chars  et  li  airmc  ;  cèle 
«  formeye,  cl  cesle  enspireie.  »  (S'  Bernard,  Serm. 
fr.  Mss.  p.  i;$.">.) 

C'est  encore  dans  un  sens  fig-uré  que  s'alliier  à 
quelqu'un  signilioit  s'assembler,  se  réunir,  se  rallier 
auprès  de  lui  pour  le  défendre.  (Voy.  Au.i  ci-dessus.) 

.  .  .  afin  qu'il  ne  le  perdissent 

Et  qu'avec  lui  il  se  tenissent, 

11  s'(i//ii/'/v'i' tout  à  li  V 

El  l'un  à  l'autre  :  en  cel  alli 

Furent  trouvé  en  bon  arroi 

.Mort  el  navré  d'alés  le  Roi. 

Froissarl,  Pcfs.  MSS,  p.  150,  col.  2. 

Quoiiiue  ce  verbe  désigne  encore  une  union  con- 
Iraèb'O,  ou  par  l'intérêt  d'une  cause  commune,  ou 
par  le  mariage,  on  ne  diroit  plus:  1°  en  parlant  de 
l'union  d'un  peuple  ligué  contre  son  Prince  : 

Li  peuples  ensemble  s'cilif-: 

El  respondont  enlr'eus  qu'il  veulent 

Tel  usage  com  avoir  seulenl. 

G.  Guiarl,  MS.  fol.  87,  Vv 


2°  En  parlant  d'une  union  charnelle  et  illégitime: 

Mes  ne  voil  que  il  s'aloieiil 
As  famés  qui  au  poeple  soient. 

l'abl.  MS.  du  R.  n-  7015.  T.  II.  fol.  185,  R*  col.  2. 

On  a  dit,  en  comparant  l'amour  d'une  mère  pour 


(1)  Jattes.  -  (2)  fêlure. 
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son  lils  et  d'iiii  lils  pour  sa  mûre,  à  un  lieu  i|ui 
les  uiiil  : 

Doucement  sont  d'anjour  entière 
Li  lil  et  la  mère  uloiié,  etc. 
MiwiTru  du  lli'clusdo  Molicns,  MS.  du  Uaignal,  fol.  H3,  V"  col.  3. 

Les  coiiveiUions,  les  serineiis  étant  aussi  com- 
parés ù  des  liens  qu'on  ne  peut  rompre  :  on  disoit 
«  sulloiicr  par  serment,  etc.  »  ou  tout  simplemenl 
n'alloijcr,  pour  se  lier,  s'oliliger.  (Voyez  Ai.i.iancf, 
ci-dessus.)  »  \A  dit  Coula  et  Sire  de  Monjoie  et  de 
"  Faukemont  s'i  sont  oblii^iet  et  «/o/»'/....  et  pour 
«  cliou  (jue  ce  soit  l'eiine  cause,  etc.  •■  (Iteaumaiioii'. 
Coût,  de  Bcauvoisis,  p.  'l'id,  notes;  tit.  de  13(1!».) 

Pucèle,  avons  m'olroi; 

D'ore-en-avant  poez  faire  de  moi 
Vostre  plaisir  ;  car  del  tout  mi <iloi 

Anseis,  MS.  fol.  38,  IV  col.  1. 

A  tort  volés  estriver 

A  nous,  quant  vous  sans  merclii 

Volés  amant  faire  amer  ; 

Puiskc  la  Dame  s'aloic 

Et  dist,  amis  ;  vostre  soie. 

Ane.  Pois.  fr.  JIS.  d»  Valic.  n-  U90,  fol.  142,  R*. 

•  Per  sermens  grans  devers  le  Roy  s'alloye; 
^  Et  quant  il  est  devers  luy  aUmjé, 

.Vu  bieu  servir  tout  sou  povoir  desploye. 

l'ercef.  Vol.  V.  fol.  111,  R°  col.  2. 

Cette  acception  tlgurée  est  particulière  au  verbe 
aligéer.  (Voy.  Lige  ci-aprés.) 

Mon  cuer,  saciés  par  vérité. 
Gens  cors,  vostres  liom  à  vos  se  rent. 
Et  fait  hommage  et  seureté 
Comme  hom  à  Dame  uligéé 
Par  serement. 

Ane.  Pool.  fr.  MSS.  avant  1300, .T.  II,  p.  810. 

On  peut  dire  en  finissant  cet  article,  qu'il  n'y  a 
point  de  liaison,  d'union  physique  ou  morale,  réelle 
ou  idéale  qui  ne  fût,  ou  ne  pût  être  désignée  par  le 
verbe  alliier. 

VARIA>TES    : 

ALLIIER.  Froissart,  Poës.  MSS.  page  150,  col.  2. 

Alier.  Fabl.  MS.  du  R.  n"  7615,  T.  Il,  toi.  218,  R".  -  G.  Guiart, 
MS.  fol.  87.  -  Gace  de  la  Rigne,  des  Déduits,  MS.  fol.  147,  R». 

Aligèer.  Ane  Poët.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  II,  page  810. 

Aluer.  S'  Rern.  Serm.  fr.  JISS.  page  135. 

Allaier.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  A/leium. 

Allayer.  Ord.  T.  II,  p.  44i.  -  Cotgr.  Dict.  -  Rorel,  Dict. 

Alloier.  Miserere  du  Reclus  de  Moliens,  MS.  de  Gaignat, 
fol.  209  ;  variante  du  MS.  de  N.  D.  n»  2. 

Allouer.  Reaumanoir,  Coût,  de  Reauvoisis,  page  420. 

Alloyer.  Percef.  Vol.  V,  fol.  111.  —  Dict.  de  Trévoux. 

Aloier.  Fabl.  MS.  du  R.  n"  7015,  T.  II,  fol.  185.  -  Ane.  Poës. 
fr.  MS.  du  Vatic.  n"  1490,  fol.  142. 

Aloyer.  Miserere  du  Reclus  de  Moliens.  MS.  de  Gaignat, 
fol.  209.  -  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  page  260. 

Allivrei",  verbe.  Taxer,  imposer. 

Anciennement,  on  nomniuil  l/vre  ou  iinrée  de 
terre,  en  latin  libra  ou  libnila  tcrrœ,  une  livre  de 
revenu  en  terre,  une  portion  de  terre  valant  une 
livre  de  revenu.  De  là,  le  verbe  allivrcr  a  sii;niné 
taxer,  imposer  en  proportion  de  la  valeur  des 
terres,  en  proportion  du  revenu  des  possesseurs  ou 


propriétaires.  <■  Si  aucune  chose  tenue  loluriè- 
«  remeiil  et  par  ce  moyen  taillablc,  et  descrite  au 
"  registre  des  choses  allivrées  et  coltisées  par  ladite 
"  taille,  devient  entre  mains  priviléijiées,  etc.  » 
uNoiiv.  Coût.  nén.  T.  IV,  p.  !I08,  coL  2.)  «  Fonds.... 
«  destinez  au  soula};eiiient  des  Conimiinaulez  trop 
«  altivrces.  »  (Voy.  lîemontraiices  de  la  Cour  des 
Aides  de  Montauban,  au  Itoi,  mars  17."i«,  p.  '27. ) 

Àllocudial,  ndj.  Franc:  héréditaire. 

La  si^nilicalidn  de  ce  mot  est  relative  à  celles  du 
mot  ti/lciiil.  Voy.  Ai.i.Kii)  ci-dessus.)  «  Iléritaiies,  de 
"  (|iieiqiie  qualité  qu'ils  soient,  féodaux,  uUodianx, 
«  ou  roturiers,  etc.  »  (Coul.  de  Luxembourg,  au 
^'ouv.  Coût.  gén.  T.  II,  page  349,  col.  '2.)  «  Biens 
"  féodaux,  francs  et  rt/to/m!/.T,  etc.  »  (Ibid.  p.  ;>.')(», 
col.  '2  )  11  fut  jugé  par  arrêt  du  13  août  158.3,  qu'un 
héritage  »  ne  doit  eslre  réputé  alaiulial,  ains  plutost 
"  roturier  et  tenu  en  censive,  à  la  raison  des  terres 
«  et  héritages  voisins  et  assis  au  mesme  territoire, 
«  si  on  ne  faisoit  apparoir  par  escrit,  qu'il  fust  tenu 
«  en  lief,  ou  franc-aleu.  »  fBoutciller,  Soin.  rur. 
tit.  i.x.xxiv,  aniiot.  p.  49G.) 

On  employoit(|uelquefois  l'adjectif  «//od/aZ  comme 
substantif.  Dans  la  Coutume  île  Donrbonnois,  Val- 
lodial  corporel  qui  signifie  un  héritage,  un  fonds 
en  franc-alleu,  est  opposé  à  Vallodial  incorporel, 
rente  foncière  aussi  en  franc-alleu.  ■  Cotte  rente 
«  se  constitue  lors(iue  le  propriétaire  d'un  héritage 
"  franc  et  allodial  le  transporte  tout  entier,  ou  en 
«  transporte  une  partie  à  quelqu'un,  à  la  charge 
"  (l'une  rente  annuelle.  »  (Laur.  CI.  du  Dr.  fr.  p.  Ù.) 

V.\RIAXTES  : 

ALLOEUDIAL.  Coût,  de  Metz,  au  X.  C.  gén.  T.  II,  p.  399. 

Alaudlvl.  Bouteiiler,  Som.  rur.  tit.  lx.xxiv,  annot.  p.  49(). 

Allodlvl.  Orth.  subsist.  —  Coût,  de  Lu.xemJjourg,  au  N. 
Coût.  gén.  T.  II,  p.  a50,  col.  1  et  2.  -  Cotgrave,  Dict. 

Alloetaux  (i)lur.)  Coût,  de  Lessines,  au  Nouv.  Coût.  crén. 
T.  II,  p.  216. 

Alodial.  Cotgrave  et  Monet,  Dict. 

Alloignaunte,  subst.  féni.  et  niasc.  Prolon- 
gation, allongement,  longueur. 

Délai,  par  leiiuel  on  éloigne  la  fin  d'une  affaire 
qu'on  cherche  à  prolonger,  à  tirer  en  longueur. 
«  Soit  enquis  de  alloignaiinle  de  jours...  en  arréris- 
«  sèment  de  droiture.  »  (Britton,  des  Loix  d'Angl. 
fol.  38,  \\°.)  «  Se  il  ne  veust  montrer  paiement,  ou 
«  quittance,  ou  aloignemenl  de  terme,  etc.  "  (Ord. 
T.  I,  p.  289.) 

Li  poures  qui  n'eust  mestier  d' aloignemenl 
Xe  puet  sigre  (,1)  le  plet,  ne  soffrir  longuement. 

Fabl.  MS.  du  R.  n'  7615,  T.  II.  fol.  141,  V  coi.  1. 

VARIANTES  : 
ALLOIGNAUNTE.  (Corr.  Alloiç/naunce.)  Britton,  des  Lois 
d'Angl.  fol.  38,  R». 
Aloigxement.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7615,  T.  II,  fol.  141,  V". 

Alloiug,  adv.  Au  loin  :  loin  dans  l'avenir. 
On  soup(.-onne  qn'alohie  et  aluaine  sont  des  alté- 
rations d'allohig,  mot  composé  de  la  préposition  a 


(1)  suivre. 
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et  de  rtulverbe  loiiif/  réunis;  qu'ils  signifient  au 
loin,  dans  un  lieu  éloigné  de  celui  dont  on  parie, 
en  ce  passage  : 

Moult  fu  prudon  Palamedés, 
El  d'armes  pot  soulîrir  grant  fès. 
Soi"  un  destriers  (ist  mottll  aloiiu' : 
Il  vai  moût  tost.  quant  bien  sepoine... 
Le  cheval  broiche  de  ravine  ; 
L'escu  ot  joint  à  la  poitrine. 

Alhis,  SIS.  fui.  "9.  Il-  col.  2. 

il  paroit  qu'au  lieu  de  brun  alita/iie,  il  faut  lire 
bien  aliiainc,  dans  ce  vers  : 

Sour  un  destrier  tist  brun  alunhii\ 

Itid.  M3.  du  Rui. 

On  a  dit  alloing,  pour  signifier  un  temps  éloigné 
de  celui  dont  on  parle,  loin  dans  l'avenir. 

Amor  qui  d'autre  part  l'opose 
Qu'ele  se  gart  de  l'aire  chose 
Dont  éle  se  repente  alloimj,  etc. 

Fabl.  SIS.  de  S'  Gerni.  fol.  87,  V  col.  1. 

(Voy.  Loi.NG  ci-après.) 

vAniANTEs  : 
ALLOING.  FaW.  MS.  de  S<  Germ.  fol.  87,  V°  col.  \. 
Al-oiNE.  Athis,  MS.  fol.  79,  R"  col.  2. 
Aluaine.  Ibid.  variante  du  MS.  du  Roi. 

Alloingnc,  subst.  fém.  Éloignement,  distance  : 
relard,  délai,  trêve. 

Ce  mot  paroit  signifier  un  éloignement,  une  dis- 
tance de  lieu,  dans  les  vers  suivans  : 
Et  auprès  d'eulx.  comme  en  travers, 
Venoient  à  petites  alloiujueii 
Les  Contes  d'Armignac,  Nevers. 

Vifil.  de  Charles  Vil,  part.  II,  p.  153. 

Au  figuré,  faire  une  chose  sans  nlloingne,  c'étoit 
la  faire  sans  retard,  sans  délai,  cl  pour  ainsi  dire, 
sans  distance  do  temps  enire  la  raison  ou  la  possi- 
bilité d'agir,  et  l'action  même. 

A  m'ame  fust  grant  preu,  ce  cuit, 
Se  je  fusse  confesse  à  lui; 
Sire,  pour  Dieu,  sans  nulo  aloimjyic, 
Quar  me  fêtes  venir  le  moine. 

Fal.l.  MS.  du  It.  n*  7218,  fol.  11»,  V'  col.  i. 

Il  avint  après  cèle  emprise 
Que  li  François  orent  emprise 
Contre  le  Conte  de  Champaigne  ; 
Car  (l)  li  Rois  de  Krance  en  IJretaigne 
Envoya  son  ost,  sans  aloirpie: 
Car  mors  est  li  Quens  de  lioloigne, 
Dont  li  François  orent  fet  chief. 

Fald.  .MS.  du  R.  n-  7615,  T.  II,  fol.  186,  R"  ool.  I, 

On  remarquera  que  dans  ce  même  passage  du 
Romans  d'.Anleclirist ,  cité  par  l''aucliet ,  i.ang.  et 
i'oës.  fr.  p.  1(17,  au  lieu  d'envoya,  on  lit  moia.  Celle 
variante  peut  intéresser  l'iiisloire. 

C'est  encoiedans  la  signification  figurée  de  retard, 
délai,  (|u'on  a  dit  : 

Que  vos  feroie  plus  d'aloigne? 

Fabl.  MS.  de  S.  Germ.  fol.  121,  R'  col.  1. 
Cil  vindrent  volentiers,  n'i  a  cil  qui  n'i  apoigno  (2); 
Nul  ni  requiert  respit,  ni  terme,  ni  aloimjné. 
Rom.  de  Rou,  MS.  p.  41. 


Enfin  une  trêve  est  un  délai  conventionnel  d'Iios- 
lililés.  De  là,  on  a  dit  en  ce  sens: 

Et  l'autre  qui  estoit  yvrongne 
nisoit,  nous  sommes  bien  trompé  : 
Aux  Anglois  n'avons  paix  n'(i/o»yti<,". 

Kust.  des  Ch.  Poôs.  MSS.  p.  111,  col.  1. 

VARIANTES  : 

AIXOINGNE.  Art  d'aimer,  MS.  de  N.  D.  n'^  2,  fol.  \&S,  V* 
col.  1.  -  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  p.  113,  col.  4. 

Allononk.  Vigil.  de  Charles  VII,  part,  ii,  p.  123. 

Aloignk.  Kahl.  MS.  de  S'  Germ.  fol.  (i5,  V  col.  2.  -  Modus 
et  Racio,  MS.  fol.  153,  R». 

Aloi.ne.  Fauchet,  Lang.  et  Poës.  fr.  p.  107. 

Aloinc.ne.  g.  Guiart,  MS.  fol.  3.51,  R«.  -  Eust.  des  Ch. 
Poès.  MSS.  p.  462,  col.  2. 

Ai.ONGNE.  Lanc.  du  Lac,  T.  I,  fol.  3,  R°  col.  2.  -  Eust.  des 
Ch.  Poës.  MSS.  p.  223,  col.  4.  -  Poës.  d'Al.  Chartier,  p.  674. 

Alloiiifjner,  verbe.  Éloigner,  retarder.  Accor- 
der une  trêve.  Détourner,  soustraire.  Allonger, 
prolonger. 

Dans  le  premier  sens,  on  disoit  : 

De  joste  lui  l'asiest,  ne  le  vout  aloiffiier. 

Guiteclin  de  Sassoigiie,  MS.  du  R.  n-  6',185,  fol.  138. 

Quelquefois  ce  verbe  étoil  réciproiiue.  «  Ainsi 
»  qu'il  combattoit,  il  s'abbandonna  trop  et  s(i!nn(jna 
«  tant  de  sa  s;en[  qu'il  fut  nvironné  de  ses  en- 
«  neinis.  >.  (Chron.  S-  Denys,  T.  I,  fol.  (".8.  V°.) 

C'est  dans  ta  signification  figurée  d'éloigner,  re- 
tarder, qu'on  a  dit,  en  parlant  des  Avocats  : 

Il  aloigne»!  sentence,  et  font  le  plet  durer, 
Quant  la  partie  puet  les  despens  endurer. 

Fabl.  MS.  du  R.  n'  7615,  T.  Il,  fol.  U1,  V  col.  1. 

L'effet  d'une  trêve  est  d'éloigner,  de  retarder  les 
boslilités.  De  là,  le  verbe  aloigner  ou  nlongnier 
paroit  avoir  signifié  donner  une  trêve,  l'accorder. 
«  .Sur  ce  que  lesdits  nobles  reiiuiêrent  que  luit  li 
»  genlilliome  puissent  guerroier  les  uns  aux  autres 
"  sans  metîail,  et  ne  soient  tenu  de  donner  trêves, 

«  ne  contraint,  se  partie  le  reiiuicrt bien  y 

«  scroient  contraint  à  donner  par  justice,  se  il  ne 
»  veullenl  redonner  et  aloigner  par  amis,  tant 
<■  comme  il  le  vouroient  alongnier  par  amis,  etc.  » 
(Ord.  T.  i.  p.  riti'i.  —  Voy.  Au.oint.nk  ci-dessus.) 

On  éloigne  une  chose"  du  lieu  où  elle  doit  être, 
en  la  détournant.  De  là  encore,  le  verbe  alloyner 
dans  la  signification  de  détourner,  soustraire. 
«  Trésor  muscé  en  terre  et  trové,  volons  que  soit 
»  nostre...  Et  volons  (inc  home  que  le  trovera  en 
«  terre,  en  face  bastivemcnt  à  saver  al  Coroner  del 
«  pays....  et  le  Coroner  sa  uns  délaye  voet  en  querre 
«  si  riens  en  soit  alloijné  et  par  qui...  et  les  alloy- 
"  nours  soient  mys  par  meyn  prise,  etc.  »  (Britton, 
des  Eoix  d'.Vngl.  fol.  'iO,  V°.  —  Voy.  Auoynour 
ci-aprês.) 

Ce  verbe,  qui  dans  le  sens  d'éloigner  signifioil 
une  longueur  de  distance  locale  entre  les  cho.ses. 
désignoit  la  longueur  des  choses  mêmes;  au  figuré 
la  longueur  du  temps,  dans  le  sens  d'allonger, 
prolonger.  «  Vnisaluiyne  la  lesse  ù  ton  faucon,  etc.  • 


(1)  que.  -  (2)  accoure,  arrive. 
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(Modus  et  liiicio,  ms.  fol.  t!i,  It".)  De  là  i)Oul-ôtrc, 
rexpi'ossiiiii  (ilu'niipH'r  un  itiscl  en  termes  de  faii- 
coiineiie.  (Voy.  (!;u;e  île  la  Ifi^iie,  ties  Ii('iliiils,  ms. 
fol.  'M.  \\)  «  I.e  leniie  de  la  lai-aoïisl  piocliaiii  à 
«  venir,  aiuiuel  terme  il  dévoient  avoir  certain 
«  paiement...  est  a  loi  ng  n  i  é  ']n?.i\nes  à  la  leste  Saint 
<•  Rémi  apri'-s  ensuivant.  »  (Ord.  T.  1,  p.  38(i.) 

E/.écliias  lorcs  vivoit 
Qui  de  Judéo  lUiis  estoit, 
Qui  de  XV  ans  vie  uloigtia 
Pour  ce  qu'ainéreinent  ploura. 

Rom.  du  Brul,  MS.  fol.  IG,  V-  col.  I. 

Chascun  doit  bien  proier 
De  sa  vie  alin(j)iicr. 
Marcoul  et  S.nIcn)ons,  MS.  do  S'  Gcrm.  fol.  HC,  V°  col,  1. 

VARIANTES  : 
A.LLOINGNER.  Procès  de  ,Iacq.  Cuer,  MS.  p.  l:t. 
Alloioneu.  Cslgrave  et  Nicol,  Uict. 
A1.LOYNER.  Uiitton,  des  I.uix  d'.\ngl.  fol.  18,  R". 
Aloigneh.  l'abl.  MS.  du  U.  a»  7(il."),  T.  II,  loi.  141,  V'. 
Aloignier.  Guileclin   de  Sassoigne,  MS.  du  U.  n»  0985, 
fol.  138,  R»  col.  3. 
Aloingnier.  Ord.  T.  I,  p.  38G. 
Alongner.  Chron.  S'  Denys,  T.  I,  fol.  08,  V». 
Alongnyeb.  Gace  de  la  Uigne,  des  Déduits,  MS.  fol.  109. 
.Aloyner.  Britton,  des  Loix  d'.Vngl.  fol.  18,  R". 

Alloir,  subst.  tnasc.  Allée,  passage,  galerie, 
corridor,  etc. 

La  signilicalion  de  ce  mot  est  la  même  que  celle 
d'allée,  passage,  galerie,  etc.  (Voy.  Allée  ci-dessus.) 

En  cèle  chambre  entra  errant  ; 
Un  grant  vilain  trouva  gisant.... 
En  costé  lui  moult  bêlement 
Passa  outre  tout  coiement. 
Quant  le  grant  vilain  ot  passé, 
Lors  a  un  a/loii-  trépassé 
Qui  en  costé  un  prael  séoit,  etc. 

Clcomadcs,  MS.  de  Gaignat,  fol.  12,  R"  col.  2  et  3, 

Plus  souvent  il  signifioit  corridor,  en  termes  de 
fortification  (1).  «  Li  Borgeois  montent  à  alcoirs  des 
vmurs.  »  (Vixhl  .ms.  du  îi.  n°  7989,  fol.  74,  R°.) 

Les  alcors  a  fait  garnir 
Se  cil  pensoient  d'assaillir. 

Athis.  MS,  fol.  102,  V'col,  1, 

Les  gaites  de  la  ville  sont  par  les  aleors. 

Guiteclin  de  Sassoigne,  MS.  du  R.  n-  6985,  fol.  138. 

VARIANTES  : 

ALLOIR.  Cléomadès,  MS.  de  Gaignat,  fol.  12,  B»  col.  3. 

Aléeitr.  g.  Guiart,  MS.  fol.  314,  R». 

Aleoir.  Fabl.  MSS.  du  R.  n"  7989,  fol.  74,  R»  col.  2. 

Aleor.  Athis,  MS.  fol.  102,  R»  col.  2. 

Aleour.  Ibid.  Variante  du  MS.  du  Roi. 

Allois. 

Mot  corrompu,  qui  dans  l'article  iv  d'une  Ordon- 
nance de  Charles-le-Bel,  portant  règlement  sur  la 
pêche,  semble  désigner  un  engin  de  pêcheur, 
parce  qu'on  accritmal-ù-propos:  \e  trahie,  Vallois, 
etc.  (Voy.  Ord.  T.  I,  p.  7Î)3.)  Il  faut  corriger  : 
t7'uble  à  i'ois,  truble  au  bois,  espèce  d'engin  difle- 
rent  de  la  truble  de  fil,  comme  on  lit  :  ^Ibid.  notes. 


col.  -I.  —  Cr.  Coiit.  de  i"r.  Liv.  I,  p.  .'{(»,  etc.,  etc.  — 
Voy.  Titin  iii.K  ou  TiiLiiLE  ci-après.) 

Alloté,  participe.  Échu  en  lot,  en  partage. 

J/origine  de  ce  mol  est  la  même  que  celle  d'al- 
/otoiioit.  iVoy.  All(jti;me.nt  ci-après.)  »  Si  terrez 
<■  ou  tenemenis  soient  douez  à  un  home  en  le  tail, 
"  quel  ad  tant  des  terres  en  fee  simple,  et  ad  issu 
"  deux  lilos,  et  devy  'i  ;  et  les  deux  liles  font  par- 
«  licion  entre  eux,  i.ssint  ijue  la  terre  en  fee  simple 
«  est  altoir  à  le  lile  puisnc  en  allowance  des  terres 
"  et  tenements  tails  allolés  à  le  file  eigné,  etc.  » 
(Tenui'.  (le  Liltleton,  fol.  r.7,  li"  édil.  de  1077.)  On 
lit,  ulots,  allâtes.  (Ibid.  édit.  de  1031).) 

VARIANTES  : 
ALLOTÉ,  Ai.i.OTTÉ.  Tenur.  de  Littleton,  fol.  rs,  édit.  de  1577. 
Alot,  Alotté.  Ibid.  fol.  57,  édit.  de  1039. 

Allotement,  subst.  masc.  Action  de  lotir,  par- 
tager. Lot,  partage. 

On  voit  dans  le  même  article  des  Tenures  de 
Littleton,  la  preuve  de  ces  deux  significations,  dont 
l'une  est  une  extension  de  l'autre.  «  Un  auter  par- 
"  ticion  ou  allotement  est  si  comme  soient  quater 
«  parceners.  et  après  le  particion  de  les  terrez  fait, 
«  cliescun  part  del  teri'C  soit  par  sov  solement 
"  escripl,  en  un  petit  escrouet  (3),  et  "soit  covert 
«  touten  cereeu  Icmanerd'un  petit  pile,  issint que 
«  nul  port  voier  l'escrouet;  et  donques  soient  les 
'•  iiii  piles  de  cere  mis  en  un  honet  à  garder  en  les 
«  maines  d'un  indifférent  home,  et  donque  l'eigné 
■<  file  permierment  mettera  sa  maine  en  le  bonet, 
«  qu'il  prendra  ,4)  un  pile  de  cere  ovesque  l'es- 
«  crouet  deius  mesme  le  pile  pur  son  part,  etc.  En 
«  ceo  caz  covient  chescun  d'eux  luy  tener  à  sa 
«  chance  et  allotement.  «  (Tenur.  de  Littleton,  fol. 
'^'l,  V'.)  Quoique  cette  manière  de  lolir  semble 
justifier  l'étymologie  de  lot,  dérivé  d'un  mot  Alle- 
mand qui  signifie  sort,  on  soupçonne  qu'il  peut 
avoir  une  origine  commune  avec  le  mot  alleud. 
(Voy.  Lot  ci-après.) 

VAIiI.\NTES  : 
ALLOTE.MENT.  Cotgrave,  Dict.  -  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr. 
Allotment.  Tenur.  de  Littleton,  fol.  50,  édit.  de  1639. 
Allottement.  Ibid.  édit.  de  1577. 

Allotir,  verbe.  Lotir,  partager. 

(Voy.  Cotgrave,  Dict.  —  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.) 

Alloiiance,  subst.  fém.  Approbation,  ratifi- 
cation. 

C'étoit  un  ancien  usage  en  Angleterre,  que  le 
Roi  envoyât  dans  les  provinces  certains  Officiers 
par  qui  les  privilèges  des  Églises  dévoient  être 
approuvés,  ratifiés.  Ces  ratifications  se  nommoient 
alloua)ices.  -<  Si  vous  truessez  par  chose  de  record, 
«  comme  par  allouance,  ou  en  autre  manère,  que 
«  les  prédécesseurs  ledit  Abbé  ont  esté  payez 
«  desdits  dis  livres  du  manoir  avant  dit,   etc".  » 


(1)  C'était  un  pont  de  bois  faisant  le  tour  des  murs,  souvent  sans  remblai,  comme  à  Avisnon.  (n.  e.)  -  (2)  meurt.  — 
(3)  bulletin.  —  (4)  dans  lequel  il  prendra. 
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(Charte  d'Edouard  111,  citée  par  Du  Canjje,  Gloss. 
lat.  au  mot  allocare.  —  Yoy.  Aluheu,  dans  le  sens 
d'approuver.) 

i/expression  figurée,  en  alloivauce  de,  signitioit 
au  lieu  de,  en  la  phice  de.  ••  Hem  si...  les  deux 
«  files  font  particiou  entre  eux,  issint  que  la  terre 
«  en  fee  simple  est  allolé  à  le  tile  puisné.  en 
«  allowance  des  terres  et  tencmenls  tails  allotés  à 
.  le  lile  eigné,  etc.  »  (Tenur.  de  Lillleton,  fol.  57, 
R°.  —  Voy.  .\i.LoiKn,  placer,  etc.) 

VARI.\NTES  : 
ALLOIWXCE.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  Allocare. 
Allowanxe.  Tenur.  de  Litlleton,  fol.  57,  R». 

Alloué,  jHirlieiiic  el  subsl.  tnasc.  Serviteur  à 
louage,  l'rucureur.  l^ieutenaut.  olTicier  de  justice*. 

Le  participe  alloue,  employé  comme  substantif, 
désignoit  eu  gênerai  toute  personne  louée,  placée 
au  service  de  quelqu'un  et  à  ses  gages.  «  Serviteurs, 
"  mercenaires  ou  aU)e~<  i\\i'\  ne  vivent  que  de  leur 
service.  »  ',Ord.  T.  111.  p.  'ii,  nules.  —  Vov.  (lliron. 
S-  Denys.  T.  11,  fol.  2^0.  —  Laur.  Gloss.  du 
Dr.  fr.  etc.) 

Dans  un  sens  moins  général,  on  entendoit  par 
alloué,  un  Procureur,  celui  (jui  agit  au  nom  d'un 
aulre  qu'il  remplace  dans  l'adminislralion  des 
alTaires,  dans  la  suite  d'un  procès,  etc.  «  S'il  ave- 
«  noit  que  le  Comte,  ou  ses  gens  ne  feissent  tort  ou 
«  force  ésdites  choses  ;  é  ge  l'eusse  requis  ou  fet 
•'  requerre  lui  ou  ses  «/oe;-,  el  il  me  fu  défaillans 
"  d'ameuter  le  foi-fet,  etc.  »  (Chai-tc  de  l-itir»,  citée 
par  Du  Cange,  Closs.  lat.  au  mot  Allocatiis.  —  Voy. 
Ane.  Coût,  de  Bref.  fol.  40,  H"  etc.) 

On  nommoit  encore  plus  particulièrement  a/ZoîU'S, 
les  Lieutenants  des  Sénéchaux,  des  Baillis,  etc. 
«  Ordonnons  que  desorenavanl  hounne  ne  soit 
«  .Juge  ordinaire,  c'est  assavoir  Séneschal,  Alloué, 
«  Baillif  ou  aulre  Juge  ordinaire,  que  tout  premier 
«  il  n'ait  juré  l'assise.  »  (Ord.  des  Ducs  de  Brel. 
fol.  197,  V°.  —  Voy.  Laur.  Closs.  du  Dr.  fr.)  Les 
fl/oHt';-étoieul  «  Officiers  subalternes  des  Séneschaus 
«  el  Baillifs,  qui  jadis  lenoient  siège  an  tans  de 
«  vacations.  «  (Mouet,  Dict.)  Il  paroitroil  ([ue  les 
Viguiers,  les  Prévois  ont  eu  des  Alloués.  (Voy. 
Laur.  Gloss.  du  Di'.  fr.)  Au  reste,  cette  dénomi- 
nation, ((ui  pouvoit  convenir  à  loiite  espèce 
d'Oflicier-Lieuteuanl,  avoit  unesignilication  locale. 
Dans  une  province,  alloué  désignoit  le  Lieutenant 
du  sénéclial,  le  Lieutenant  du  bailli  dans  une  aulre, 
etc.  peut-être  le  Lieutenant  du  Vicomte  en  ce 
passage.  «  A  tous  ceux  (|ui  verront  cl  orront  cesie 
«  présente  lettre,  Alen  de  Tregaranluc,  alloué  en 
«  la  Vicomte  de  liolian....  salas  en  nostre  Seignor. 
«  Sachent,  etc.  »  (H.  Morice,  preuv.  de  l'hist.  de 
Brel.  T.  I,  col.  yj-i  ;  lit.  de  l'iG4.  —  Voy.  Ai.loikr 
ci-après.) 

VARIANTES  ; 
ALLOUÉ.  Ane.  Coût,  de  Bret.  fol.  40.  —  Farce  de  Patheliii, 
p.  82.  -  Mém.  de  SuUy,  T.  111,  p.  ;iW. 
Aloé.  .Ménage,  llist.  de  Sablé,  p.  220  ;  tit  de  12G5. 


Aloev.  D.  Morice,  preuv.  de  l'ilist.  de  Bret.  T.  I,  col.  1002. 
Aloué.  Monet,  Dict. 

Allouer,  verbe.  Placer,  mettre  :  arranger,  dis- 
poser, enterrer,  coucher,  jeter,  etc.  Louer:  donner, 
ou  prendre  ;"»  louage.  Donner  en  payement.  Marier, 
établir.  Kmployer,  user,  épuiser,  passer,  consumer, 
dépt'user.  Appiouver. 

On  trouve  dans  les  variations  d'orthographe  du 
substantif  lieu,  lin.  etc.  l'origuedu  vei'be  aliéner, 
aliuer,  aluer  ;  conU-nc['\on  d'allueer.  (Voy.  Ai.i.rcER 
ci-après.)  11  signilioit  mettre  dans  un  lieu,  en 
génêi'al  mettre,  placer.  «  Le  boef  par  pièces  devisad. 
Il  e  sur  l'altel  la  busche  e  les  pièces  ordenêemcnl 
»  aluad,  etc.  "  (Livres  des  Rois,  ms.  des  Cordel. 
fol.  IPi,  V-col.  1.) 

Maçons  quist  les  meilleurs  qu'il  pot... 
Cil  ont  commencié  à  ouvrer, 
Pierre  ci  mortier  à  alouer. 

lioiii.  du  Brul,  MS.  fui.  50,  V'  col.  2. 

Ly  Rois  le  chastcl  asséia, 
Ses  Barons  entour  aloa 

IliJ.  fol.  3,  U-  col.  2. 

L'explication  du  sens  général  de  ce  verbe,  étant 
particularisée,  il  signilioit  arranger,  disposer,  en- 
terrer, coucher,  jeter,  etc.  (Voy.  Rom.  du  Brut,  ms. 
f"  &2.  —  Ibid.  f°  .5.'i;  variantes  du  .ms.  de  liombarde.) 
Parmi  la  chambre  vient  la  Bloie; 
De  sciii  ami  a  moult  grant  joie. 
De  son  mantel  s'est  delVublée; 
Lez  son  ami  s'est  aloée. 

Parton.  de  Blois,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  Ul,  R". 

En  ma  chambre  a  bon  aromas 
De  cynamon,  mirre,  alloé, 
Quespandu  ay  et  alloé 
Sur  mon  lit  cscarlatte  d'Ypre. 

Eusl.  des  Ch.  Pofs.  MSS.  p.  530,  col.  i. 

C'est  encore  dans  la  signification  de  placer,  qu'on 
disoit  s'allouer,  pour  se  louer,  se  placer  dans  une 
maison  pour  y  travailler,  se  placer  au  service  de 
quel(|u'uii  et  a  ses  gages.  «  Toutes  manières  d'ou- 
«  vriers  qui  n'auront  tasches  (1),  ou  propres 
«  vignes...  seront  tenus,  les  jours  ouvrables,  d'eux 
«  aller  allouer  es  lieux  dès  places  accouslumés; 
"  ne  se  devront,  ou  pourront  allouer  hors  desdites 
«  places,  cl  demeureront  es  dites  places,  tant  qu'ils 
<■  seront  allouez,  sans  eux  partir  d'icelles.  "  (Ord. 
T.  II,  p.  307  et  308.) 

Ceens  a  un  serjant  (2)  qui  l'autr'ier  s'aloiia  ; 

Ne  fu  pas  por  avoir,  mes  por  moi  qu'il  ama. 

Fal.l.  MS.  du  K.  n«  7218,  fol.  347,  V  col.  1. 

Ainsi,  louer  qiiehiu'un  à  .son  service,  ou  comme 
l'on  disoit  autrefois,  Vallouer,  c'est  le  iilacer  dans 
sa  maison  ou  ailleurs,  pour  y  travailler  à  prix 
d'argent,  le  substituer  en  sou  lieu  et  place  dans  les 
fonctions  d'une  profession,  d'un  emploi,  d'un  office, 
etc.  (Voy.  Alloce  ci-dessus.) 

Uns  fèvre  inanoit  à  Creeil, 
Qui,  por  batre  le  fer  vermeil, 
Quant  l'avoit  trot  du  feu  ardant, 
Avoit  ulouc  un  serjant,  etc. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  230,  V-  col.  1 . 


(1)  ouvrage,  entreprise.  —  (2)  scrvieiitan,  un  serviteur. 
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Allouer  (les  bestiaux,  c'dloil  les  placer  chez  un 
fermier  (pii  s'obli^coil  d'eu  avoir  soiu ,  tie  les 
nourrir,  uioyeniiaut  le  prix  convenu.  "  Le  Seiijueur 
«  peut  siiisir  pour  sa  vente  les  bestes  pasluranles 
«  sur  son  fonds,  encore  qu'elles  n'appartiennent  à 
«  son  vassal;  ains  fi  ceux  (lui  tiennent  rb('rilaj;e  à 
«  louasre,  ou  (|ui  onl  alloue  lesdiles  bestes.  »  (Coût. 
de  Norni.  art.  i.xvii.  —  Voy.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au 
mot  allocarc.} 

Allouer  une  maison,  la  donner,  ou  la  prendre  à 
louage,  c'dtoit  y  placer  un  locataire,  ou  s'y  placer, 
s'en  rendre  locataire,  ii  certaines  conditions.  (Voy. 
Gloss.  de  Marol,  etc.)  Telle  paroil  (ître  l'orii^ine  (le 
la  signilicati(5n  de  notre  verbe  louer,  donner,  ou 
prendre  fi  louage. 

On  disoit  tigurcment,  en  parlant  des  monnoies 
qui  étoicntdc  mise  dans  le  commerce,  (lu'on  pla(;oit 
en  certains  lieux,  qu'elles  s'y  allouoient,  ([u'on  les 
y  allouait.  "  Nulz  Commissaire  ne  pourra  pi'ure 
«  chascun  jour  pour  cbascun  cheval  qu'il  menra 
«  avecques  luy  que  dix  sols  parisis,  ou  pays  où  en 
«  alloue  parisis;  ou  dix  sols  tournois,  ou  pays  oij 
«  en  alloue  tournois.  "  (Ord.  T.  11,  page  '■2'2'2.]  \>  Les 
«  (leniers  d'or  lin  au  mouton  et  aignelès  dessus 
«  dits,  auxquels  nous...  donnons  cours,  il  ne  les 
«  alloueront,  ne  mettront,  etc.  »  (Ibid.T.  111,  p.  150.) 
<■  Flourelfes...  sq  allnuoient  pour  seize  deniers.  « 
(,1.  Le  lù^-vre  de  S'-Iiemy,  bist.  de  Charles  VI,  p.  157.) 

La  signification  figurée  d'allouer,  marier,  établir, 
répond  encore  ;^  celle  de  notre  verbe  placer. 

Ne  me  poez  miez  atoet; 

Si  vous  plait,  pères,  moi  donner. 

Athii.MS.  fol.  33,  V*  col.  1. 

Sera  elle  (3ont  mal  aloée 
Se  Dans  Atys  l'ai  espousée? 

Ibid.  fol.  33,  V  col.  2. 

Il  semble  qu'on  ait  comparé  la  circonstance  d'un 
combat,  d'un  assaut,  l'objet  d'une  occupation,  d'une 
dépense,  il  un  lieu  dans  lequel  on  place,  on  emploie 
ses  troupes  et  son  artillerie,  son  temps  et  son 
argent,  lorsqu'on  a  dit  :  1°  Allouer  artillerie,  allouer 
gens,  et  artUlerie,  etc.  dans  le  sens  d'employer, 
user,  épuiser.  (Voy.  Aloui  ci-dessus.)  «  Tous  les  jours 
«  y  avoil  assaut  et  escarmouche,  tant  que  ceux  de 
«  dedans  y  alouêrent  l'artillerie  qu'ils  avoyent, 
«  tellement  qu'il  n'avoyent  plus  riens  que  traire.  » 
(Froissart.  Vol.  111,  p.  15.)  «  Les  arbalestriers.... 
«  avoient  le  jour  devant  aloué  la  plus  grand'partie 
«  de  leur  traict  à  l'assaut.  »  (Monslrèlet,  Vol.  1, 
fol.  49.)  «  Le  Roy  passa  delez  la  cité  de  Béarnais, 
«  sans  assaillir  :  car  il  ne  vouloit  alouer  ses  gens 
«  et  son  artillerie  sans  raison.  »  (Froissart,  Vol.  1, 
p.  146.)  »  Prismes  un  escadron  qui  n'estoit  point 
«  encoves  alloué,  et  tirasmes  à  tout  ledit  escadron 
«  à  la  droicte  main  de  nous,  pour  charger  sur  les 
«  ennemis.  »  (Lett.  de  Charles  Duc  de  Bourg,  au 
sieur  Dufay,  p.  363.) 

2°  Allouer  le  temps,  dans  le  sens  d'employer, 
passer,  consumer.  «  Lesquelles  batailles  ainsi  or- 
«  données  pour  cause  que  les  compagnies  ne  furent 
«  sitost  venues  à  lieu  commode ,  aulcun  temps 


"  alloué,  et  pass.a  plus  (|u'il  n'en  estoit  besoing, 
«  loutesfois  ipielque  heure  qu'il  fut  nous  les  lismes 
"  pa.sser  ladite  rivière,  etc.  ■  ^Lelt.  de  Charles  Duc 
de  Bourg,  au  sieur  Dufay,  p.  .'161.; 

Trop  folement  sen  tans  alicue, 
(Jtii  es  péchiés  morteus  se  glache. 
Cil  doit  bien  dout(;r  de  manache,  etc. 

Poème  de  I»  Mon,  MS.  de  Noaillc»,  Slrop1i«  7. 

Le  tans  que  Dieu  m'avoit  por  lui  servir  preste, 
Tout  l'ai  en  maies  oeures  perdu  et  aluf. 

Vie  do  S"  Thaysieis,  MS.  de  Sorbonnc,  chifT.  ixvii,  col.  6. 

3"  Allouer  l'argont  dans  le  sens  d'employer,  dé- 
penser. "  Des  cent  mille  francs  (ju'il  avoitreceus, 
"  fort  lui  estoit  du  rendre  :  car  ils  estoyent  tous 
"  aloués  en  pourvéances  et  en  garnisons  de  Chas- 
«  teaux.  »  (Froissart,  Vol.  III,  p.  323.) 

Partie  out  du  trésor  son  père, 

Et  grant  partie  out  de  sa  mère  ; 

Et  il  le  sout  bien  alner, 

bien  employer  et  bien  garder. 

Rom.  de  Rou,  MS.  p.  397. 

Ki  au  tremerel  geue, 
Et  le  sien  i  aliue, 
S'une  fois  i  gaaigne, 
Fols  est  s"il  s'i  afie. 

l'rov.  du  Vilain,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  277,  Y-  col.  3. 

De  là  peut-être,  la  signification  de  notre  verbe 
allouer,  approuver  l'emploi  d'une  somme  d'argent, 
en  approuver  la  mise,  la  dépense,  comme  ayant  été 
bien  placée.  Si  l'on  rélléchit  qu'en  parlant  d(3  choses 
qu'on  approuve,  oii  dit  encore  figuréinent  qu'elles 
sont  |)lacées,  qu'elles  sont  à  leur  place,  on  sera 
moins  étonné  qu'allouer,  placer,  ait  signifié  par 
extension  approuver,  trouver  une  chose,  une  action 
bien  placée.  «  Quant  as  auters  choses  et  customes  à 
Il  faire  et  tout  ceo  qui  n'est  pas  encounter  reason 
«  poit  bien  estre  admette  et  allow,  etc.  »  (Tenur.  de 
Littlet.  fol.  17.)  «  Ceste  ruse  est  «//(/«<'>  et  approuvée 
«  de  plusieurs  sans  difficulté  et  sans  scrupule.  » 
(Sag.  de  Charron,  p.  401  )  Cependant  on  le  dérive 
en  ce  sens  du  verbe  latin  laudare,  ou  de  l'ancien 
mot  francois  Los.  (Voyez  Pasquier,  rech.  Livre  11, 
p.  118.  —  Xicot,  Dict.  —  Ménage,  Dicl.  Etym.) 

COXJIG. 

Allow,  part.  Approuvé.  T.  de  Litlleton,  fol.  17. 

VARI.\XTES  : 

.\LLOUER.  Orth.  subsist.  -  Pasquier,  Rech.  Liv.  II,  p.  118 
—  Ménage.  Dict.  Étym. 

.\LEii.  (Corr.  .llocr.)  Athis,  MS.  fol.  10;^.  Y»  col.  I. 

.Vlieuer.  Poëme  de  la  mort,  .VIS.  de  XoaiUes.  strophe  7. 

.\LIUKR.  Prov.  du  Vilain.  MS.  de  S' Germ.  fol.  277,  V»  coL  3. 

Alloer.  Marbodus,  de  Gemra.  col.  16.S6. 

Allower.  Tenur.  de  Littleton,  fol.  17,  R»  édit.  de  1639. 

.Vlllter.  S'  Rern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  24. 

Aloer.  Athis.  MS.  fol.  33.  -  Ord.  T.  I.  p.  537.  -  Rom.  du 
Brut.  MS.  fol.  62.  R»  col.  1. 

.Vlouer.  Heaumanoir.  Coût,  de  Beauvoisis,  p.  16.5. 

Alower.  Tenur.  de  Littleton,  fol.  17,  R»  édit.  de  1077. 

Aluer.  Livres  des  Rois,  MS.  des  Cordel.  fol.  112.  —  Frois- 
sart, Poës.  MSS.  p.  433,  col.  2. 

Allowe,  subst.  fém.  Loyer. 
Prix,  revenu  d'une  chose  louée.  (Voyez  Allouer 
ci-dessus.)   «  Soit  fait  enqueste  par  serment  de 
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«  Jurours  combien  les  édéfices  en  le  cliièfe  maiior, 
"  el  les  fosses,  et  les  vivers....  vaillent  par  an  de 
•■  clore  allowe  et  les  repris.  »  (Britlon,  des  Loix 
d'Angl.  fol.  184.) 

Allouvi,  participe.  Affamé  :  acharné, 
l'ropremenl  affamé  comme  un   loup.  vBorel  et 
Micot,  Dict.    C'est  en  ce  sens  qu'on  disoit  allouvi 
de  faim. 

Tant  seront  ii/ouii/s  de  fain. 

Contred.  de  Songccreux,  fol.  174,  V". 

De  là,  ce  mol  a  signifié  affamé;  par  extension  de 
la  cause  à  l'effet,  acliarné  à  la  proie  :  figurcMiient 
acliarné  au  travail,  etc.  «  La  convoitise  est  sans 
'  frein  et  comme  une  beste  alloiivie,  qui  tourmente 
«  non-seuiemenl  son  homme  d'un  désir  insatiable 
«  de  s'accioistre  de  plus  en  plus,  mais  d'une  crainte 
"  de  perdre  ce  qui  est  aciiuis.  »  (Pasquier,  recli. 
p.  87G.I  "  Vousayderay-je  encore  làï  Je  suis  allouvij 
■■  et  alïamé  de  bien  faire  et  travailler.  »  (Kabelais. 
T.  IV.  p.  lor>.  —  V.  Allouvi.me.nt  et  Ai.i.oLvm  ci-apri-s.! 

VARIANTES  : 

ALLOUVI.  Nicot,  Dict.  —  Pasquier,  OCuv.  mest.  p.  Wô. 
AixouvY.  Oudin,  Dict.  —  Rabelais,  T.  IV,  p.  105. 
ALoivi.  Merlin  Cocaie,  T.  Il,  p.  21. 
Alocvy.  liorel,  Dict.  —  Contred.  de  Songecreux,  fol.  17i. 

Allouviment,  adverbe.  Avec  acharnement. 

(Voyez  Alluuvi)  acharné.  "  Sans  le  Duc  de  Mont- 
"  bazon  qui  luy  saisit  la  main,  il  redoubloil  allou- 
viment  les  coups.  »  ^Pasquier,  lett.  T.  III,  p.  'l.) 

Allouvir  (s'),  verbe.  S'acharner. 
Acception  ligurée  relative  ti  celle  du  participe 
allouvi.  (Voy.  Oudin,  Dict.) 

Allouyer,  subsl.  iiiasc.  Espèce  d'Officier  de 
justice. 

(Voyez  Allolk  ci-dessus.)  «  Kslant  en  la  Dasse- 
<•  Bretagne,  il  avoit  ouy  crier  en  un  Baillage,  à  son 
'<  de  trompe:  on  ne  tiendra  pour  cejourd'huy  la 
«  justice....  parce  que  r.l//oi<yer  est yvre.  «(Bouchet 
Sérées,  Liv.  I,  p.  ;?r(8.) 

Allouyse,sH/^s/. /('■»/.  OfficcdAlloué. Juridiction 
d'Alloué. 

En  Bretagne,  c'étoit  l'oflicc  de  Lieutenant  du 
Sénéchal.  (Voyez  Alloiic  ci-dessus.)  «  Institution, 
«  pour  maislre  Raoul  Pastourel,  de  Valouijse  de 
«  Nantes,  etc.  »  (D.  Lobineau,  hist.  de  Brel.  T.  Il, 
col.  lliiK.) 

Ce  mol,  sous  l'orthographe  aloise,  a  signiliii  la 
juridiction  de  Valloué.  «  Soient  tenus  obéir  à  Valoise 
«  de  .Nantes.  »  (D.  Lobineau,  hist.  de  Brel.  T.  11, 
col.  11)8.-);  lit.  de  1448.) 

VAIUANTES  : 

ALLOUYSE,  Alloise.  Dict.  do  Trévoux. 
Aloisc,  Alouyse.  Gloss.  deTUist.  de  Bretagne. 


Alloynour,  subst.  masc.  Celui  qui  détourne, 
qui  soustrait. 

La  signification  d'fl//o,i/HO!/r  est  relative  îi  celle  du 
verbe  alloijner,  éloigner  ;  détourner,  soustraire. 
«  Volons  nousciue  si  nos  Justices  pussent  atteindre 
«  malice  en  les  ullonnours ,  que  les  (illutinoiirs 
"  soient  puiiys  par  prison,  etc.  >■  (Brilton.  des  Loix 
d'Angl.  loi.  '20.,  On  lit  (illeijnoiti',  dans  le  iiiéine 
sens.  ^Id.  ibid.  fol.  7.  —  Voy.  Ali,oi.N(;.m:u  ci-dessus.) 

VAniANTKS  : 
ALLOYNOUR.  Rritlon,  des  Loix  d'Angl.  fol.  il!,  V". 
Alleynouu.  Id.  iljid.  fol.  7,  V». 

AlUicei",  verbe.  Placer,  mettre.  Planter,  semer, 
cultiver.  Allécher,  ou  allumer. 

On  a  dit /oc,  leuc;  en  latin  locus,  lieu  (1).  De  là,  le 
verbe  alliieerdans  la  signification  d'allouer,  placer, 
mcllre.  "  liepoignet-oin  nostre  trésor  el  champ,  et 
"  nostre  pécune  rt//H(T/-oin  el  sachet.  »  (S'Bern. 
Serin,  fr.  mss.  p.  00.) 

Il  pareil  qnalluciicr  avoit  la  même  origine,  lors- 
qu'il signifioit  planter,  semer,  cultiver  :  acception 
particulière  à'allitcer,  placer,  mettre  dans  un  lieu.' 
(Voy.  Allouer  ci-dessus.) 

Je  voy  caupctrape  et  chardon 

Qui  de  leur  semence  font  don 

Destruicte  en  est  la  bonne  blée 

Soit  donc  lèle  semence  estrepée  (2)  : 
Faisons  le  bon  plant  aluchiei: 

EusL  des  Ch.  Poës.  MSS.  p.  2W,  col.  4. 

Les  rosiers  coupent  et  essartent  ; 
El  les  chardons  vont  aluchaitt. 

Hist.  de  S"  Lcocade,  IIS.  de  S.  Gcrra.  fol.  29.  V"  col.  2. 

On  croit  qu'il  faut  lire  aluclier  pour  aleicher,  dans 
les  vers  suivans  : 

Mal  herbe  croist  tantost,  ce  dit  l'en  en  proverbe  ; 
Et  ce  qu'icellc  joinct  estainct,  qui  ne  la  cerbe. 
Maint  bel  jardin  s'en  pert,  et  maint  belle  gerbe  : 
Nul  ne  doit  aleicher  mal  arbre,  ne  mal  herbe. 

J.  de  Mcun.  Cod.  vers  13C'.l-137r.. 

Peut-être  allucher  est-il  une  altération,  ou  varia- 
tion d'orthographe  du  verbe  allécher,  amorcer,  dans 
ces  deux  autres  pass-iges.  «  0  Chrestien!....  comme 
«  te  puet  si  alluclùer  la  lescherie  des  deliz  de  ce 
«  monde,  et  le  regrait  de  les  perdre  tant  descou- 
«  ragier'i'  »  (Al.  Chailier,  de  l'Espér.  p.  335.) 

Trop  prant  attrait  fait  amuser 
Souvent,  et  déçoit  et  (ilurhe  : 
Mais  soubz  un  courtois  refuser 
Sont  les  biens  d'amour  en  embûche. 

Poi-s.  d'Al.  Charlicr,  p.  SOI. 

On  pourroit  au  reste  expliquer  allucher  en  ces 
deux  passages,  par  allumer,  exciter,  comme  dans 
les  vers  suivans  : 

Luxure  est  un  péchic  que  gloutonnie  aluche  ; 
Et  si  le  fait  llamber  plus  cler  que  sèche  bûche. 
i  do  Mcun,  Cod.  Voy.  Ilorel,  Dict. 

VARIANTES  : 
ALLUCER.  S'  Bcrn.  Serm.  fr.  MSS.  p.  90. 
Aleicher.  (Corr.  Alucher.)  J.  de  Meun,  Cod.  vers  1372. 


(1)  Littré,  au  mot  altitclion,  voit  là  un  composé  de  ad  et  de  hu,  lucis.  (N.  e.)  -  (2)  Extirpée,  arrachée. 
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ALLiiciiiEn.  Al.  Chartier,  de  l'Espcr.  p.  îtt. 
Ai.ucueu.  llisl.  de  S"  Léocadc,  MS.  de  S'  Germ.  fol.  20.  - 
3.  de  Meun,  tostaïu.  p.  70. 
Aluchieu.  Kust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  p.  215,  col.  I. 

Allucc,  adverbe.  Là  ;  en  ce  lieu. 

On  di.soil  (|uel(iuofois  à  illiice,  pour  sij^nHier  là, 
en  ce  lieu.  (Voy.  Fal)i.  >is.  de  N.  It.  w"  2,  fol.  7(;.j 
De  là,  le  composé  alluec,  le  même  pour  le  sens 
qu'illitee.  (Voy.  Ii.i.i'ec  ci-après.) 

.•l/»(/i(('.s  juent  ;\  roie  (i) 
Godefrois  et  Aimeris. 
Au  trescoier  se  sont  pris  ; 
Godcfrui  mult  s'i  desroie. 

Ane.  l'oPs.  Vr.  .MS.  du  Vatic.  n'  U'JO,  fnl.  1H,  Rv 

On  lit  : 

lleuc  jooient  à  roie,  etc. 

Ane.  PoCI.  fr.  .MSS.  avant  1300,  T.  IV,  p.  1 480. 

Il  semble  (lu'on  doive  lire  aluekes  pour  alvckes, 
dans  ces  vers  : 

Pour  le  Roi  faire  plus  d'anui, 

Prisent  (2)  galies  et  esnekes  (,3) 

Bien  batillies  à  breteskes  (i). 

Et  gens  armés  feleneskes 

Qu'il  orent  tous  eslius  aloekes. 

De  Douvre  al  vespre  se  partirent,  etc. 

Ph.  Mousk,  MS.  p.  5GI. 

Quoiiiue  les  lettres  d'afîi'anchissement,  accordées 
aux  liabitans  de  S'  Palais,  en  1279,  soient  en  latin, 
on  y  trouve  (|uel(|ues  mots  françois,  du  nombi'e 
des(iuels  paroit  être  aluqite.  «  Omnes  illi...  ([ui  sunt 
de  (iloijite  «  pourroit  sii;nifier  tous  ceux...  qui  sont 
de  là,  de  ce  lieu  ;  à  moins  que  de  aloque,  ne  soit 
une  altération  du  latin,  de  alode,  de  allodio. 
«  Omnes  illi  et  quilibet  per  se,  qui  sunt  de  aloqite. 
«  dum  tamen  teneanl  operalorium  in  quocunKiue 
«  loco  villœ  et  donum,  unum  denarium  ([uàlibet 
«  septimanà  nobis  reddant.  »  (Voy.  La  Thaumass. 
Coût,  de  Derry,  p.  112.) 

VARIANTES  : 
ALLUEC.  Bestiaire,  MS.  du  R.  n"  7089,  fol.  177,  R"  col.  1. 
Alec.  Lucidaire,  MS.  du  R.  n»  7080.  fol.  232,  R»  col.  1. 
Aloeuc.  Fahl.  MS.  du  R.  n"  7080,  fol.  01,  R»  col.  2. 
Aloque.  La  Thaumassière,  Coût,  de  Berry,  p.  112. 
Aluec.  Ph.  Mouskes,  MS.  p.  67,  passiin. 
Alvekes.  Id.  p.  561.  —  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  Naca. 
Alueques.  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  av.  1300,  T.  IV,  p.  1304. 
Aluques  Ane.  Poës.fr.  MSS.  du  Vatic.  nMOM,  fol.  ill,  R». 

Alhimaille,  subst.  fém.  Flambeau,  torcbe. 
(Voy.  Alumer,  brûler,  éclairer.)  Il  semble  {\\iallu- 
maille  soit  le  terme  collectif  de  brandon,  flambeau, 
etc.  dans  les  vers  suivans  ; 

Et  des  murs  toutes  les  batailles 
Portent  brandons  et  alluinaillcs. 

Albis,  MS,  fol.  89,  R-  col.  2. 

Allumé,  participe.  Illuminé.  Enluminé. 
On  sait  que  la  Lune  est  illuminée  par  le  Soleil  : 
anciennement  on  disoit  allumée. 

La  lune  est  haute  el  ciel  montée. 
Et  clère  et  pure  et  alumée. 

Parton.  de  Blois,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  U5,  V'  col,  3. 


C'est  en  ce  même  sens  qu'on  a  dit  par  compa- 
raison : 

De  1  or  des  armes  est  la  tiére  alumée. 

Ansci»,  MS.  fol.  00,  V  col.  i. 

Ou()i(|uc  le  terme  enluminé  ne  présente  pas 
aujounlliui  ri(l('('  d'uue  lèvre  rou'„'e  et  fraiche,  il 
paroit  ceiiendanl  plus  propre  (|ue  tout  autre  à 
rendre  le  sens  ligure  d'allumé,  dans  ces  vers  : 

Bouche  ot  bêle,  grosse  levréle, 
Tote  alumée,  vermeilirte. 

Parlon.  de  Blois,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  12C,  R-  col.  1. 

VAIUA.NTES  : 

ALLUMÉ.  Orth.  subsist.  —  Lucidaires,  MS.  du  R.  n»  7989, 
foL  237,  V»  col.  1,  etc. 
AiXMÎ;  Parton.  de  Blois,  MS.  de  S'  Germ.  fol.  126,  R». 

Allumée,  subst.  fém.  Espèce  de  coiffure  de 
tète.  Ancieunement,  on  portoit  des  chaperons, 
([u'on  nominoil  quelquefois  aulmuces.  Allumée 
paroit  être  une  altération  île  ce  dernier  mot,  dans 
les  letlres  par  Icsijuelles  Charles  VI  impute  à  son 
fils,  Charles  Dauphin,  le  meurtre  de  Jean,  Duc  de 
Bourgogne.  «  Ledict  Charles  mit  tantost  la  main  à 
«  son  allumée,  fesant  semblant  de  saluer  nostre 
«  dict  Cousin,  et  à  l'ombre  de  son  bras  guigna  des 
"  yeux,  et  feit  signe  à  ses  gens  pour  venir  i'érir  sur 
11  nostre  dict  Cousin.  »  (Félibien,  bist.  de  Paris, 
T.  V,  p.  2()r).)  En  effet,  la  coiffure  à  la  mode  de  ce 
temps,  étoit  le  chaperon  :  (Voy.  Meurtre  du  D.  de 
lîourg.  pr.  p.  285,  passim.)  Vaumusse,  comme  on 
lit  dans  la  déposition  de  M'  Séguinat,  secrétaire  de 
ce  même  Duc.  «  Mon  dit  Seigneur  s'en  ala  devers 
«  luy,  (le  Dauphin,)  et  osta  son  rtî/m(fs,sf  qui  estoit 
'<  de  veloux  noir,  et  se  inclina  devant  lui  d'un 
«  genoul  jusques  à  terre,  en  le  saluant  moult 
«  humblement.  »  ;Ibid.  p.  273.  —  Voy.  Ailmuce 
ci-après.; 

AUumemeut,  subsl.  mase.  Action  d'allumer. 
Action  d'éclairer. 

(Voy.  Cotgrave,  Dict.)  Ces  deux  significations 
sont  relatives  à  celles  du  verbe  allumer.  (Voy. 
Allumer  ci-dessous. 

.Allumer,     verbe.    Brûler;    être     enflammé. 
Éclairer. 

La  signification  propre  et  figurée  de  notre  verbe 
allumer,  contraction  d'alluininer,  alumner,  est 
très  ancienne  dans  notre  langue.  "  Encens  mistrent 
«  sor  l'autier  et  alumèrent  les  lampes.  »  ^Livres 
des  Machabées,  .ms.  des  Cordel.  fol.  ICI.  —  Voy. 
Alllmixer  ci-dessous.) 

La  mer  s'en  va  et  vient,  et  toz  jors  gète  escume  ; 
Beste  gèlent  lor  poil,  et  ces  oisiaus  lor  plume  ; 
De  changier  mon  talent  lor  example  m'alume. 

Fabl.  MS.  du  R.  o-  7218,  fol.  339,  R-  col.  2. 

On  a  dit  proverbialement  ;  «  A'ieilles  amours  et 
«  vieux  tisons  Aallumeut  en  toutes  saisons.  » 
(Cotgrave,  Dict.) 


(1)  au  palet.  -  (2)  prirent.  —  (3)  Voir  Du  Cange  à  Bussa,  comme  à  Naca.  (s.  e.)  —  (4)  bien  fortifiées  par  des  tours.  (N.  E.) 
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Quelquefois  allumer  tHoit  mis  absolument, 
comme  dans  ces  vers  : 

Il  et  sa  famé  se  levèrent  ; 
Au  feu  vinrent  et  alutiureut. 
Le  moine  virent  en  mi  l'aire. 

Fibl.  SIS.  du  R.  n-  7615,  T.  II,  fol.  «9  V  col.  î. 

L'auteur  de  la  Bible  Guyot,  Hugues  de  Hercy, 
dans  la  description  (lu'il  l'ait  de  l'usaj^e  de  la  lîous- 
sole  en  son  temps,  nous  apprend  que  les  Nau- 
toniers,  dans  l'obscurité  de  la  nuit,  faisoicnt 
allumer  à  l'ainuUlf,  c'est-à-dire,  qu'Us  l'aisoient 
allumer  une  chandelle  pour  voir  à  l'aiguille  de  la 
boussole  quelle  route  ils  dévoient  tenir.  _:^ 

Quant  la  mers  est  obscure  et  brune, 
Quant  ne  voit  estoile  ne  lune  ; 
Dont  font  à  l'aiguillf  alumer: 
Puis  n'ont-il  garde  d"esjarer. 
Contre  l'estoilc  va  la  pointe,  etc. 

Bible  Guiot,  MS.  do  N.  D.  n*  E.  6,  fol.  93,  V"  col.  2. 

(Voy.  Pas(iuier,  rech.  Liv.  IV.  p.  371.)  On  croit 
que  ces  mots  alumc,  alitmr,  que  Du  Cançje,  (observ. 
sur  riiist.  de  S'  Louis,  p.  83,1  explique  d'ans  le  sens 
d'allitiiirr  ù  t'a'Kjuilh',  si^fiiifient  plus  vraisenibla- 
blemcnl  allumez  les  fanaux  en  ce  passage,  oîi  il 
s'agit  d'indi(iuer  au  Comte  de  l'oitiers  sa  route, 
pour  venir  joindre  S'  Louis.  «  Messire  Plielippes 
«  de  Moiifort...  s'escria  au  Hoy  :  Sire,  sire,  attendez 
«  vostre  frère  le  Comte  de  Poitiers  qui  s'en  va  à 
«  vous  en  celle  autre  gallée.  Et  le  Hoy  commenta 
«  ù  dire  îi  ses  gens  qui  \h  estoient  :  alumc.  alume. 
«  Et  tantoust  y  eut  grand  joie  entre  nous  tous  de  la 
«  venue  du  frère  du  lioy.  ■>  (Joinville,  p.  77.) 

Le  sens  de  ce  verbe  étoil  encore  absolu,  lors- 
qu'on disoil  iigurément  en  parlant  d'une  chose 
claire  et^évidente  : 

Il  n'i  covient  pas  alumer. 

Bible  Guiot,  MS.  de  N.  D.  n-  E.  G.  fol.  83.  R-  col.  1. 
Ci  ne  faut-il  pas  alumer. 
Hisl.  de  Fr.  il  la  suite  du  Rom.  de  Fauvel,  MS.  du  R.  n"  G8I2,  fui.  70. 

Il  ctoit  dans  l'analogie  des  idt-es,  quul/iimer, 
produire  de  la  lumière  en  mettant  le  feu  à  quel(|uc 
matière  combustible,  signiliàt:  1°  Brûler,  metlre 
en  feu  dans  le  sens  propre:  ••  Sichelech  alumiimcfi 
«  et  arsimes.  ■•  (Livres  des  Rois,  ms.  des  Cordcl. 
fol.  39,  H  col.  2.) 

Dans  un  sens  moral  et  figuré,  briiler,  être  en- 
flammé. 

Nus  ne  le  voit  ki  n'en  soit  alumés. 
Et  de  s'amour  esprins  et  embrasés. 

Anseis,  MS.  fol.  W,  V-  col.  2. 

Toute  France  de  ire  alume. 

Hist.  do  Fr.  à  la  suite  du  Rom.  de  Fauvel,  MS.  du  U.  n*  6812,  fol.  86. 

S"  Éclairer,  par  extension  de  l'acception  allumer, 
brûler.  ..  .Mumerent  les  lampes  qui  estoient  sor  le 
«  Chimih'Mcv  ai  iitiundinU  el  temple.  »  (Livres  des 
Machabées,  ms.  desCordel.  fol.  Kil.)  ..  Chandelliers 
«  de  bois  pendans,  que  l'on  appelle  croisées, 
«  garnies  d'escuelles  de  bois  pour  tenir  les  tortis 


•'  qui  allument  en  la  salle  etc.  »  (La  Colomb.  Théàt. 
d'honn.  T.  I,  p.  7!).)  ..  Il  apperceut  que  vers  luy 
«  venoit  la  lumière  en  allumant  les  Dames  et 
«  Pucolles  (lui  la  clarté  du  feu  suyvoient.  "  (PerceL 
Vol.  V,  fol.  -20.) 

11  fist  promiers  le  firmament... 

l'^t  la  Lune  pour  alumer, 

Par  nuit,  l'air,  la  terre  et  la  mer. 

G.  Machaut,  MS.  fol.  280,  V-  col.  1. 

VARIANTKS  : 
ALLUMER.  Orth.  subsist.  -  Percpf.  Vol.  V,  fol  20   V» 
Ar.i-.Mi:i\.  Ane.  Poët.  Fr.  .MSS.  av.  1300,  T.  I,  p.  475. 

Alliimerie,  siibst.  fém.  Illumination. 

Illumination  en  signe  de  réjouissance.  «  Si 
»  esloionl  les  rues...  si  plaines  de  jeu,  de  mystères 
"  et  iX allumeriez,  tant  riches  et  tant  bien  faictes 
'  que  l'on  veoit  aussi  clair  comme  îi  plain  jour.  » 
(Moiislrelct,  Vol.  III,  fol.  05  et  lU).  —  Id.  Vol.  L 
fol.  lôG.) 

Allumetier,  suhal.  masc.  Marchand  d'allu- 
mettes. 

Faiseur,  ou  vendeur  d'allumettes.  (Voy.  Rabelais, 
T.  H,  p.  253.  —  Id.  T.  V,  pronostic,  p.  12.  —  Cotgr. 
Dict.) 

Allumette,  suhsl.  fém.  ce  mot  subsiste  dans 
!e  sens  propre:  mais  ou  ne  diroil  plus  au  ligure, 
en  parlant  des  personnes  qui  allument  le  feu  des 
guerres  civiles,  qu'elles  en  sont  les  allumettes. 
(Voy.  Pasquier,  rech.  Liv.  VI,  p.  409.)  Ce  mot  ne 
désigneroit  plus  ce  qui  allume  les  passions,  ce  qui 
les  enllammc.  "  La  cérémonie,  la  vergoigne  et 
"  difticulté  qu'il  y  a  de  parvenir  aux  derniers 
•'  exploits  de  l'amour  sont  les  aiguisements  et 
"  allumettes.  »  (Sag.  de  Charron,  \i.  ()07.)  «  La 
«  honte  sert  d'aiguillon  el  d'allumette.  »  (Ibid. 
page  133.) 

Alliiiiiiner,  verbe.  Allumer.  Éclairer.  Eclaircir. 

Iiiiiis  l(î  premier  sens,  ondisoit:  «  Pour  chose 
«  iminiiliiliairc  baillée  à  la  chandelle,  au  plus 
"  nITraul  et  dernier  enchéris.seiir,  l'on  iit;  peut  pro- 
"  céder  par  tiercement  ou  doublement,  s'il  ne  se 
«  fait  durant  la  chandelle  aluminée;  car  depuis 
"  qu'elle  est  eslaincle,  etc.  »  (Coût.  gén.  T.  I, 
page  683.) 

Ja  no  es  obs  (1)  fox  (2)  issia  alumna:. 
lllst.  do  Boi'ce,  frajni.  MS.  de  S'  Bcnoit-sur-Loire,  p.  973. 

Ce  verbe  éloit  neutre  dans  la  signification  d'é- 
clairer, luire.  «  Li  Soleilz  relurnad,  e  li  jurs 
"  alniiniarl.  »  (Livres  des  Rois,  .ms.  des  Cordel.  fol. 
l'iS.;  Il  étoit  actif,  dans  la  signification  d'éclairer, 
faire  voir  clair.  ■■  11  garissoit  les  malades  et  ahi- 
"  minait  les  aveugles.  ••  (Modus  et  Racio,  ms.  fol. 
311.  —  Voy.  .Vi.i.uMER  ci-dessus.) 

Au  figuré,  il  signilioil  eclaircir,  rendre  clair, 
intelligible.  «  Por  fère  plus  alumenée  la  Iranslacions 


(1)  besoin  ;  en  latin,  opus.  -  (2)  feu  ;  en  latin,  focus. 
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«  et  renlelli{;ence  de  la...  doctrine  de  lioèccs,  etc.  « 
(Rom.  d'Hector  de  Troyes,  ms.  du  U.  ii"7'J01t,  fol.  52.) 

VAIllAMKS  : 
ALLUMINEn.  Psautier,  MS.  du  14.  n"  781)7,  fol.  KO,  U". 
Ai.uMKNEii.  liom.  d'Hector  do  Troyes,  MS.  du  U.  n°  7'2Wi, 
fol.  .V.!,  U». 
Ai.u.MiNKii.  Cout.  gén.  T.  I,  p.  083,  etc. 
Alu.mnkh.  Livres  des  Rois,  MS.  dos  Cordel.  fol.  148,  R". 

Alliis,  adverbe.  Hors  toute  mesure,  ù  l'excès. 

Kii  alleniiiiid  (ill  aitss  ou  itlle  iiussen  signifie  tout 
hors.  De  là,  l'expression  lriiu|uer  allus,  c'est-à-dire 
boire  hors  toute  mesure,  à  l'excès,  sans  mesure. 
<■  Enfans,  heuvez  à  pleins  godets.  Si  bon  ne  vous 
«  semble,  laissez-le.  Je  ne  suis  de  ces  importuns 
«  Lifrelol'res  ([ui...  contraignent  les  Lans  et  Com- 
«  paignons  trinquer,  voire  carous,  et  nlliia  ([ui  pis 
a  est.  >i  (Mabelais,  T.  HI,  prolog.  p.  ITi.  —  litid.  note 
de  Le  Duciiat.) 

VAmANTKS  : 
ALLUS.  Rabelais,  T.  III,  prolog.  p.  15. 
Alluz.  Cotgrave,  Dict. 

Aime,  ailj.  Qui  nourrit,  qui  fertilise.  Qui  réjouit  ; 
beau,  bon,  etc. 

Le  premier  sens  est  relatif  à  l'origine  du  mot 
latin  almtis,  d'où  l'on  a  dit  al)ne  en  fràn(,'ois.  (Voy. 
Nicot,  Dict.  —  Essais  de  Montaigne,  etc.) 

On  se  rejouit  de  la  fertilité.'C'est  un  bien  que 
l'homme  a  sanctifié  par  des  hommages,  des  actions 
de  grâces.  De  là  peut-être,  aime,  aimus  aura  signifié 
en  général  ce  qui  réjouit,  ce  qui  est  beau,  bon, 
saint,  ce  qui  mérite,  comme  tel,  des  respects,  de  la 
reconnoissance.  (Voy.  Cotgrave  et  Oudiu,  Dict.  — 
Epith.  de  M.  de  la  Porte.  —  iNuits  de  Slrapar,  T.  I, 
préf.  p.  9,  etc.) 

Almifique,  adj.  Feiiile;  fécond. 
On  a  dit  figurément  : 

....  science  ardue  et  aluùlique. 

OEuv.  de  Roger  de  CoUerye,  p.  186. 

(Voy.  Alme  ci-dessus.) 

Alogier,  verhe.  Loger. 

Dans  une  signification  particulière ,  camper. 
■'  Après  la  pieri-e  de  adjutorie  se  alogièrent,  e  lurs 
«  tentes  i  tendirent.  »  (Livres  des  Rois,  ms.  des 
Cordel.  fol.  5,  V"  col  4.  —  Voy.  Loger  ci-après.) 

Aloi,  sitbst.  masc.  Alliage. 

Cette  explication  est  relative  à  l'étymologie  d'al- 
loyer ,  variation  d'orthographe  du  verbe  alliier. 
(Voy.  Alluer  ci-dessus.)  Les  monnoies  d'aloij  éloient 
les  monnoies  dans  lesquelles  il  y  avoit  de  l'alliage. 
«  Pièces  antiques  de  monnoye,  les  unes  d'argent, 
•<  les  autres  d'aloy.  «  (Contes  de  Despériers/l.  I, 
p.  138.)  Lorsque  l'alliage  étoit  conforme  à  l'Ordon- 
nance, on  disoit  qu'elles  étoient  de  droit  aloy,  c'est- 
à-dire,  de  bon  aloi  :  contrefaites,  c'est-à-dire  de 
mauvais  aloi,  de  bas  aloi,  s'il  n'y  éloit  pas  conforme. 
«  La  connoissance  de  noz  monnoies,  assavoir  se 
«  elles  sont  de  droit  aloij,  ou  contrefaites  appar- 


«  tiègne  à  nous  tant  seulement,  et  non   à    autres. 
(Ord.  T.  1,  p.  /iC9.) 

Ce  droit  aloij  est  essentiel  à  la  bonté  des  mon- 
noies, à  la  bonté  de  l'or  et  de  l'argent.  M  en  fixe  le 
piix,  la  valeur.  De  là,  on  a  dit  figurément  en  parlant 
il'um;  personne  peu  estimable  pour  la  bonté  de  son 
caractère  : 

...  je  vous  voy 
D'un  dur  aloy, 
Faux  et  très-mal  examiné. 

Rlason  des  faulccs  amours,  p.  âii. 

Telle  est  l'origine  de  l'acception  figurée  de  notre 
mot  aloi,  dans  ces  façons  de  i>arler,  liomme  de  bas 
aloi,  marchandise  de  mauvais  aloi,  etc. 


ALOI.  Orlh.  subsist.-Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  Liga  3. 
Ai.ay.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  Lcga  col.  108. 
AI.I.OV.  Id.  ibid.  au  mol  AUeium.—  Pasquier,  llech   D  882 
Aloy.  Ord.  ï.  I,  p.  m),  etc. 

Aloiement,  subsl.  masc.  Alliage.  Ligue, 
alliance.  Obligation. 

Le  premier  sens  est  le  même  que  celui  d'alliage, 
union  de  plusieurs  métaux  par  la  fusion.  «  Ordon- 
«  niez  de  ce  qu'il  falloit  pour  faire  un  fourneau 
«  ù'alléement  de  métaux.  >-  (Mém.  de  .Sully,  T.  VII, 
p.  19.  —  Voy.  Alliage.) 

Au  figuré,  ce  mot  signifioit:  1"  Ligue,  union  de 
plusieurs  personnes  liguées  ensemble  : 

En  une  semblance  fardée, 
Par  dehors  bonne  et  coulourée, 
Firent  il  leur  aliemenl, 
Pour  ce  que  feust  relevée, 
Bonne  couslume,  et  ramenée. 
Telz  estoit  leur  assemblement. 

Géofr.  de  Paris,  Poes.  i  la  suite  du  Rom.  de  Fauvel,  fol.  53. 

2"  Alliance,  réunion  de  plusieurs  bonnes  qualités 
dans  une  personne  : 

Et  dient  bien  trestout  communaument 
K'en  Ogier  a  prouèce  et  hardement 
Où  loiauté  a  fait  aloiement. 

Enfance  d'Ogier  le  Danois,  MS,  de  Gaiguat,  fol.  02,  V  coL  1. 

11  désignoit  aussi  cette  obligation  du  vassal  envers 
son  Seigneur,  contractée  parole  serment  de  fidélité. 

Et  fîz  homme  sont  devenu. 
Assez  li  tirent  serement, 
Feutez  et  aliemenz  ; 
Ceu  que  Baron  et  Vavassour 
Doivent  faire  à  leur  Seigneur. 

Rom.  de  Rou,  MS.  p.  216. 

VARLiNTES  : 
ALOIEMEXT.  Enfance  d'Ogier  le  D.  MS.  de  Gaignat,  fol.  92. 
Alie.ment.  Chron.  S'  Denys.  T.  I,  fol.  245,  \". 
Alléement.  Mém.  de  Sully,  T.  VII,  p.  19  et  20. 

Alonge,  subst.  fém.  Allongement,  longueur, 
lenteur,  délai,  retard. 

La  signification  propre  de  ce  mot  qui  subsiste, 
est  analogue  à  celle  A'alongeoir.  (Voy.  Alo.ngeoir  ci- 
dessous.) 

Dans  le  sens  figuré  d'allongement,  longueui-,  len- 
teur, délai,  retard,  on  disoit  :  «  Procéder  par  alon- 
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«  ges.  »  'Le  Laboureur,  liist.  de  Louis  do  France, 
Duc  d'Anjou,  Hoi  de  Sicile,  p.  ns.) 
Mettre  alonge,  pour  allonger,  relarder  : 

.le  sui  près  de  ce  aprover 
Que  lu  in"as  ci  oï  conter. 
Je  n'i  vueil  melre  plus  d'aloiigc. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  "518,  fol.  300,  R'col.  1. 

Donner  alonge,  pour  allonger  le  temps,  donner  le 
temps  de  faire  une  chose.  «  Cecy  disoient  les  Clie- 
«  valiers  au  Roy  pour  donner  alonge,  alin  que  leur 
«  seigneur  le  Duc  de  Bourbon  feist  sa  besongne, 
"  etc'  >'  Uist.  do  Loys  111,  Duc  de  Bourbon,  p.  183.) 
Enfin,  tenir  par  alonge,  pnur  ralentir.  (Fabl.  ms.  du 
R.  n"701.-.,  T.  11,  fol.  13i,  Y' col.  1.) 

VARIANTES  : 
ALONGE.  Orth.  subsist.-  Fabl.  MS.  du  R.  n»7218,  fol.  170. 
Allo.nce.  Colgrave,  Dict. 

Alonfloail,  suhst.  maso.  Allongement. 

Augmonlalion  de  longueur.  «  Laisse. . . .  courir 
«  encore  ce  coup  d'essay,  et  ce  troisiesme  alongeail 
«  du  reste  des  pièces  de  ma  peinture.  »  (Fssais  de 
Montaigne,  T.  111,  p.  3'20.—Yoy.Au)NGKom  ci-dessous.) 

Alongemont,  suhst.  viase.  Prolongation.  Eloi- 
gnement,  séparation. 

Ce  moi  subsiste  dans  le  sens  propre.  Il  se  dit 
même  encore  figurcment  des  longueurs,  des 
lenteurs  d'une  affaire.  Anciennement,  il  signilioit 
prolongation  de  temps  :  «  n'auront  puissance 
<>  d'exécuter  lettres  ou  mendemens,  de  donner 
«  termes,  respits,  altongemens,  ne  autres  grâces.  " 
(r.r.  Coût,  de  I-'r.  Liv.  I,  p.  '>'>.) 

Prolongation  de  trêve,  en  ce  passage  : 

Le  Roy  d'Angleterre  envoya 
Requérir  un  olonijcnient 
Que  le  feu  Roy  si  ottroya. 
Rrief  les  tresves  furentcriées, 
Pour  aller  par  tout  sans  péril, 
El  jusqu'à  l'année  prolonguées 
De  quarante-sept  en  Avril. 

Vigil.  de  Charles  VU,  part,  t,  p.  221. 

La  distance  des  lieux,  la  longueur  de  cette  dis- 
tance nous  éloigne,  nous  sépare  les  uns  des  autres. 
De  lu,  le  mol  alnngement  a  signilié  éloignemenl, 
séparation.  »  Moul  doit  prude-fame  soullVii'  ou 
«  endurer  avant  ([ue  èle  se  mète  hors  de  le  compai- 
«  gnie  de  son  mari.  .Mais  en  aucuns  cas  eles  n'i 
«  ont  pas  bon  demourer  :  aincliois  doivent  eslre 
«  escusées  de  ïalongement  se  eles  le  font.  « 
«  (Beaumanoir,  Coût,  de  Beauvoisis,  p.  "i^i'î.  — 
Voy.  Ai.o>GER  ci-dessous.) 

VARIAMES  : 
ALOXGEMENT.  Orth.  subsist.  -  \v^\\.  de  Charles  VII. 
Ai.ONGAMENT.  Gioss.  sur  Ics  Cout.  dc  Reauvoisis. 
Allongement.  Cet.  Dict.  -  Gr.  Cout.  de  l'r.  Liv.  I,  p.  ,55. 

Alonncoir,  snHt.  masc.  Alonge  (1). 
En  termes  de  cliarpentier.  pièce  de  bois  qui  en 
alonge  une  autre.  «  Si  les  sommiers....  et  autres 


0  choses  semblables  de  la  maison  voisine 

«  seroient  trop  courts  ou  pourries  devant  le  parois, 
«  la  partie  à  qui  lesdils  sommiers....  appai'liennent 
«  en  devra  mettre  des  autres,  ou  les  retenir  en 
»  estât  par  des  enl;issemenls,rt/o«.7('o/rs,  ou  bosses, 
•<  etc.  »  (Nouv.  Cout.  gén.  T.  l,  p.  r2«l),  col.  1.  — 
Voy.  Ai.oxcE  et  Aloxceail  ci-dessus.) 

Alongcr,  verbe.    Prolonger.   Eloigner.  Impa- 
tienter. 
Le  sens  propre  est  le  même  que  celui  du  verbe 

allongir.  (Voy.  Alonciir  ci-dessous.)  Dans  la  signi- 
licalion  de  prolonger,  on  disoit  :  «  Le  créancier 
"  voudroil  bien  alongier  le  terme  de  payement.  » 
(Ord.  T.  1,  p.  O'J.)  «  .le  vos  alongeroie  vostre  estoire 
«  de  la  leste  Sain  Michel  en  un  an,  et  paieroie  le 
«  coslement  as  Venisiens.  »  (Villeliard.  [i.  77.  — 
Voy.  Ai.oNGEMENT  ci-dcssus.) 

Que  vous  iroie-je  contant, 

Ne  les  paroles  uloinjant  :' 

Tant  firent  et  tant  esploictèrent 

Si  dui  amant  qu'il  s'espousérent. 

Fabliau  dc  .Morel,  MS.  de  N.  D.  n-  2,  fol.  70.  V  col.  i. 

La  longue  distance  d'un  lieu  à  un  autre  produit 
réluigiiement.  De  lu,  le  verbe  alonger  a  signifié 
éloigner  :  «  Le  très-grand  désir  cl  vouloir  i]ue  j'ay 
«  à  m'en  délivrer,  m'a  fait  par  deux  fois  venir  et 
<-  allongier  de  mon  pays  par  deux  cens  cinquante 
«  lieues.  »  (Monslrelet,"Vol.  I,  fol.  i,  R°.) 
Cil  qui  pour  moi  vous  enchaciérent, 
Lt  dou  pais  vous  alonrjèrenl,  etc. 

Alhis,  MS.  fol.  57,  V  col.  i. 

C'est  encore  dans  le  sens  d'éloigner  riu'on  a  dit 
figurément  qu'un  fief  s'alongeoit ,  s'éloignoil  du 
Seigneur  suzerain,  lorsqu'une  portion  de  ce  tief, 
partagé  entre  frères  et  sœurs,  devenoil  arrière-fief. 
«  Ou.'int  li  fief  se  part  entre  frères  et  sereurs  en 
«  deschendant,  et  li  inainsné  emportent  le  tiers, 
»  dpuquel  tiers  il  font  liouinage  à  leur  frère  ainné, 
«  il  convient  que  li  tiers.  .  .  deviengne  arrière-lief 
«  dou  Seigneur;  car  se  li  tief  no  se  pooil  alongier 
«  dou  Seigneur,  il  convenroit  (juc  il  venissent  à 
"  l'oumage  dou  Seigneur,  etc.  »  (Beaumanoir,  Cout. 
de  Beauvoisis,  p.  'iO'i.) 

Léloignemenl  d'une  chose  désirée  depuis  long- 
temps excite  l'impatience.  De  là  peut-être,  alonger 
aura  signifié  impatienter. 

Tant  i  fait  longe  .itcnte 
Ke  trop  sui  en  granl  torment. 
Diex  !  si  m'alotKje  et  lormente 
Ladouciirs  k'encor  atent. 

Ane.  Pool.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  Ul.  p.  1030  cl  1031. 

VARIANTES  : 
AI.ONGER.  Orth.  subsist.  -  ViUehard.  p.  77.  -  Ane.  Poët. 
(r.  .\1SS,  avant  i:iO0,  T.  III,  p.  10;JI,  etc. 
Ai.i.iiNiiKK.  Colgrave,  Dict. 
Ai,i.(iN(aEn.  .Monstrolet,  Vol.  I,  fol.  4,  It". 
Ai.0Ni;iEU.  Alhis,  .MS.  fol.  87,  R»  col.  1.  -  Ord.  T.  I,  p.  i\9. 

Alonflisscinent,  snbst.  masc.  Allongement, 

prolongation.  (Voy.  Colgrave,  Dict.) 


(1)  C'est  l'orthographe  du  xvp  siècle  conservée  au  xviii',  (n.  e.) 
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Aloiifluir,  vcrbi'.  Allonger,  prolonfrer. 

liendrc  plus  loiii;'.  (Voy.  Ai.unc.ku  ci-dessus.)  «  La 
«  Itaniuiscllo  reconimcuca  à  eslevcr  sa  voix  et 
«  alloiigirsn  iiouchedc  doux  pieds.  »  (Des  Accords, 
Escr.  Dijon,  fol.  7,  Y°.)  »  Le  cerf....  vil  plus  lou- 
«  guenieul  (|uc  nulle  autre  beste....  pource  qu'il  se 
«  rejouist  ([uant  il  est  vieil....  Kt  ainsi  faisoienl  les 
«  bons  prcud'boMimes,  deslors  iju'ilz  vivoient  plus 
«  lou^uciucnl  ()ue  ceulx  du  temps  présent ,  et 
«  alonijuisfioU'Ht  leurs  vies,  etc.  »  (Modus  et  Uacio, 
fol.  47,  V".) 

VARIANTRS  : 
ALONfiUlR.  Modus  et  Racio,  fol.  47.  V°. 
Allongih.  Des  Accords,  Escr.  Dijon,  fol.  7,  V°. 

Alopisic,  suhst.  féni  Espèce  de  maladie. 

Maladie  qui  fait  tomber  le  poil.  Les  Médecins 
nomment  la  pelade,  alopécie  :  du  (!rec  àXmnrj^  qui 
signifie  Iteuard,  parce  que  cet  animal  en  vieillissant 
devient  pelé,  galeux.  La  ladrerie,  la  lèpre  produit 
des  effets  à  peu  près  semblables.  De  là,  on  aura 
désigné  une  maladie  de  cette  espèce  par  le  mot 
alopisie  ,  ((ui  paroit  être  le  même  qu'alopécie  (1). 
«  Henry  le  Quint  fut  malade  à'alopisie ,  qui  est 
«  ladrerie  au  cœur  et  à  la  teste.  «  (Mém.  d'Ol.  de  la 
Marche,  p.  loy.) 

Alori,  participe.  Attaché. 
Peut-être  attaché  avec  une  courroie,  en  lalin, 
lorum. 

Et  fu  mis  en  uns  pelori  ; 
Si  que'l  virent  si  alori 
Et  par  les  mains  et  par  le  col 
A  guise  de  faus  et  de  fol. 

rii.  Mouskes,  MS.  p.  G85. 

Alose,  subst.  fém.  Espèce  de  Poisson. , 
En  latin  Alaiisa  (^2).  (\oy.  Ménage,  Dict.ÉLym.)  On 
a  fait  si  grand  cas  des  Aloses  de  Bordeaux,  qu'avant 
le  xnr    siècle  elles  étoient  passées  en  proverbe. 
(Ane.  Poët.  fr.  mss.  avant  1300,  T.  IV,  p.  1(553.) 

On  a  ridiculisé  la  folle  générosité  des  Chevaliers 
qui  payoient  très-cher  les  louanges  intéressées  des 
Hérauts  d'armes ,  en  disant  «  qu'elles  ne  leur 
«  valoient  une  alose.  » 

....  as  chans  et  à  l'ostel 
Fait  tant  qu'il  en  porte  los  tel 
De  renommée  qui  l'alose  : 
Mais  cil  los  ne  vaut  une  alose 
Au  Chevalier,  bien  dire  l'os. 

Dit*  de  Baudoin  de  Condé,  MS.  de  Gaignat,  fol.  319,  V'  col.  2. 

Alosé,  part.  Loué,  renommé,  honoré,  estimé. 

On  a  dit  en  parlant  d'un  Chevalier  loué,  renommé 
pour  sa  bravoure,  ses  exploits,  sa  bonté,  etc.  qu'il 
éloit  alosé  de  vassellatje,  alosé  d'armes,  alosé  de 
bonté,  etc.  qu'il  étoit  alosé,  en  général,  lorsqu'il 
réunissoit  les  vertus  propres  à  la  Chevalerie;  qu'il 
n'étoil  «  alosé  àe  faire  Chevalerie,  »  lorsqu'il  n'avoit 
pas  ces  mêmes  vertus.  «  De  vassellage  en  la  Ciirt 
«  furent  aloses.  «  (Livres  des  Rois,  ms.  des  Cordel. 
fol.  73,  V°  col.  2.) 


Moult  par  est  bons-eun'îS  (3) 
Qi  d'armes  est  alasés, 
Et  moult  a  de  bion  conquis. 
Mais  c'est  trop  plus  grans  esplois 
D'avoir  s'amie  à  son  cois  (4). 

Ane.  PoC».  fr.  MS.  du  Valic.  n- 1490.  fol.  ICi,  R*. 

Alosez  fut  de  grant  bonté. 

Rom.  du  lirai,  MS.  fol.  2C,  U*  col.  î. 

Au  bon  Chevalier  alnst'- 

Avoit  son  cuer  mis  et  s'entente,  etc. 

Falil.  MS.  du  H.  n-  7218,  fol.  353.  R-  col.  1. 

De  faire  Chevalerie 
N'este  vous  mie  aloses,  etc. 

Ane.  Poi/l.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  III,  p.  1155. 

On  entendoit  par  gent  alosée,  les  honnêtes  gens, 
les  personnes  honorées,  estimées  pour  leur  vertu, 
leur  rang,  etc. 

Corn  fête  est  la  pucèle,  et  de  quel  gent  est  née? 
Sire,  dist  le  Messages,  de  la  miex  alosén 
De  trestout  le  pais  et  de  la  plus  doutée. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  3«,  P.-  col.  2. 

Mais  dites  s'uns  renoiiôs 
Doit  puis  estre  aconpaigniés 
A  bone  gent  alosée. 

Ane.  Pocs.  fr.  SIS.  du  Vatic.  n-  I49U,  fol.  159,  V'. 

Aloser,  verbe.  Louer,  lionorer.  Louer,  vanter. 
Colorer,  déguiser. 

Ce  verbe,  dérivé  du  substantif  los,  signifioit  louer, 
honorer.  (Voy.  Los  ci-après.)  On  a  fait  l'éloge  de  la 
philosophie  de  Platon,  en  disant  : 

.   .   .  mieulx  de  Dieu  parler  osa, 
Plus  le  prisa,  plus  lalosa 
Des  Philosophes  anciens. 

Rom.  de  la  Rose,  vers  20002-20005. 

Faire  une  chose  qui  honore,  c'étoit  s  aloser,  se 
faire  honneur. 

Se  vous  metez  le  voslre  en  biaus  mengiers  doner, 
N'en  biaus  ostex  tenir,  n'en  la  gent  honorer, 
Por  Dieu  et  por  le  siècle,  et  por  vous  aloser, 
Ne  devez  mie  après  vos  despens  dolouser. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  335,  R-  col.  1. 

Si  la  louange  étoit  prodiguée  par  l'amitié,  la 
flatterie,  l'amour-propre,  le  verbe  aloser  distingué 
du  verbe  louer,  signilioil  vanter;  acceplion  connue 
du  peuple  en  >ormandie.  «  Se  je  le  vous  louoye, 
«  vous  diriez  que  ce  seroit  pour  luv  aloser.  etc.  » 
(Lanc.  du  Lac,  T.  11,  fol.  97.  V"  col.  i.)  -  11  est  deux 
«  manières  de  persécuteurs....  l'une  est  de  ceulx 
«  qui  diffament  autruy  et  le  vitupèrent  :  l'autre  est 
«  de  ceulx  qui  flacteiil  et  aloscnt.  »  (Hist.  de  la 
Toison  d'or,  Vol.  1,  fol.  18.) 

Vous  ne  devez  .mie  par  mesdire  avancier. 
Ne  por  vous  aloser  autrui  desavancier. 

Fabl.  MS.  du  R.  n"  7218,  fol.  335.  R-  col.  1. 

Peut-être  aloser.  dans  le  sens  de  colorer,  déguiser, 
exprimoit-il  l'effet  de  l'amour-propre  et  de  la  flatterie 
qui  donnent  au  vice  l'apparence  de  la  vertu.  (Voy. 
Cotgrave,  Dict.) 


(1)  Cette  maladie,  nous  apprend  A.  Paré,  se  nomme  vulgairement  pelade,  (x.  e.) 
û'alosa,  se  rencontrent  dans  Ausone.  (N.  e.)  —  (3)  bienheureux.  —  (4)  choix. 


(2)  Cette  forme,  ainsi  que  celle 
4G 
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VARIANTES    : 
ALOSER.  ints  de  lîaudoin  de  Condé,  MS.  de  Gaignal,  f»5'2. 
Ai.ossEH.  Guiteclin  de  Sassoiitne,  MS.  du  R.  fol.  138. 
ALorsER.  Uorel,  Cotgrave  et  Nicot,  Dict. 
Alozek.  Fauchel,  Lang.  et  Poes.  fr.  p.  05. 

Aloue,  stibst.  l'cm.  et  masc.  Alouelte  1  . 

L'ancien  mol  aloiw,  en  laliu  alatida,  semble  avoir 
une  origine  i;auloise.  (Voy.  Aloiktte  ci-dessous.) 
"  Je  poiioye  maintenant  ung  esprevier  parniy  ceste 
«  pracrie,  et  tant  que  le  uectav  après  une  atoe, 
"  etc.  »  iLanc.  du  Lac,  T.  IL  foL  "ilS,  V'  coL  1.) 

On  soup(.'onne  t\\\alocau  ne  dilïère  d'fl/wiiue  par 
une  tenninaisoi!  hasardée  en  faveur  de  la  rime. 

Ayez  Tesparvier  ramaget 
Que  aucuns  appellent  pasquiers; 
Ùien  l'aurez  si  bien  le  querez. 
Duquel  prendrez  les  perdriaulx, 
Et  de  May  ces  gros  alocaux. 

Gace  lie  la  Itigiu,  des  Déduits,  MS.  fol.  145,  H-. 

Ce  soupçon  paroit  même  justifié  par  l'auteur.  (|ui 
dit  ailleurs  : 

Kt  chascune  avoit  esparvier; 
L'un  sor  estoit,  et  l'autre  muyer. 
Se  trouvèrent  tant  de  perdriseaulx, 
Cailles,  aloues  et  autres  oiseaulx, 
Que  chascun  vole  à  son  devis. 

Gacc  de  la  l'.ignc,  des  Déduits.  MS.  fol.  130,  V*. 

On  sait  que  le  plus  beau  vol  et  le  plus  agréable 
est  encore  aujourd'hui  la  volerie  de  l'Épervier  aux 
aluiies,  au.\  alouettes.  Anciennement,  prendre  le 
plaisir  de  cette  chasse,  c'étoit  «  se  rigoler  de  Valoc.  » 
(Voy.  G.  Guiart,  ms.  fol.  22ti,  V".) 

L'Alouette  s'élève  en  l'air  et  retombe  en  chaulant  : 
elle  craint  l'épervier,  l'émérillou,  comme  son  mortel 
ennemi.  De  là,  on  a  dit: 

Quant  fortune  a  fet  homme  haut  chanter  comme  atoe, 
Et  il  cuide  mie.x  estre  assis  desus  la  roe, 
Dont  retorne  fortune,  si  le  géte  en  la  boe. 

Fabl.  IIS.  du  U.  n-  7218,  fol.  Î48,  H'  col.  I. 

Ensi  en  face  Dieu  ma  mie 
Qu'à  niesdissant  n'ait  conpaignie. 
Car  plus  doit  redouter  félon 
Que  l'aloe  l'esmeriUon. 

Ane.  l'ocl.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  Il,  p.  73». 

Dans  les  vers  suivans,  on  fait  sans  doute  allusion 
à  une  espèce  de  proverbe  familier  aux  fauconniers. 

Mauvais  j^aaing  fait  en  gibier 
Qui  pert  l'ahic  et  l'espervier. 
Tel  la  ferons,  ce  m'est  avis, 
Se  vos  perdons  et  nos  amis. 

Athis,  MS.  fol.  53,  If  col.  1. 

VARIANTES  : 
.\LOUE.  Fabl.  MS.  du  R.  T.  II,  fol.  1G9. 
Alloue.  Dict.  de  Trévoux,  au  mot  Aloi;. 
Alok.  Ane.  Poet.  Ir.  MSS.  avant  1300,  T.  IV,  p.  1303. 
Aloeau.  Gace  do  la  Bigne,  des  Déduits,  aMS.  fol.  145,  R". 
Aloyau.  Ib.  ibid.  variante  de  l'Impr. 

Aloucns,  suhst.  musc,  pliir.  Espèce  d'Officiers 
de  justice. 


Ces  Officiers,  dont  il  est  parlé  dans  les  Ordon- 
nances du  pays  de  Liéjre.  étoieiit  vraisemblablcmenl 
du  nombre  de  ceux  ((ue  l'iui  cdiuprciioil  sous  la 
dénomination  générale  d'(;//()(/('s.  (Voyez  Allock 
ci-dessus.)  ••  Les  Greffiers  de  nostre  haute-justice 
«  de  iiostre  Court  féodale  des  Mugl-dcux,  des 
»  Maistres  et  ,Iurez,  des  Aloiicns.  iiicouliuenl  la 
«  sentence  rendue  semnt  tonus  rciiu'llrc  et  tenir 
■'  en  bon  ordre  tous  les  mesiiies  aciz,  liurs  destiuels 
«  s'est  formé  et  prononcé  ladite  sentence,  et  iceux 
«  mesines  at'tz  originaux  porter  aux  Courts  et  Juges 
"  supérieurs  des  appellations,  etc.  »  l'.out.  i;én. 
T.  11,  p.  1)80.) 

Alouette,  subst.  [cm. 

Le  diminulif  d'rt/OHC  paroit  n'être  pas  Irès-ancien 
dans  noire  langue.  (Voy.  Aloi  l:  ci-dessus.)  On  donne 
au  mot  latin  alauda,  d'où  sont  dérivés  uloue  et 
alouelte,  une  origine  gauloise.  «  Nous  avons  en- 
»  coresdes  moisrecogneus  pour  anciens  Gaulois... 
«  comme  uhnida,  aloctc,  etc.  »  (l'auchet,  Lang.  et 
Poës.  fr.  page  13.)  «  Jules  César,  au  rapport  de 
«  Suétone,....  estant  es  Gaules  dressa  une  nouvelle 
«  Légion  îi  laquelle  il  donna  le  nom  gaulois 
"  d'alouette,  parce  ce  que  comme  dit  Pline...  elle 
«  portoit  une  creste  sur  son  armet,  comme  Vat- 
«  loiiette  sui'  sa  teste.  »  (Pasfjuier,  rech.  Liv.  VIII, 
p.  057.  —  Voy.  Favin,  Thcàtr.  d'hpun.  T.  1,  p.  3,m. 
—  liorel,  Dict.  —  Ménage,  Dict.  Élyui.  —  Dict.  de 
Trévoux.) 

C'est  par  allusion  à  la  ruse  dont  se  servent  les 
alouettes,  pour  délourncr  les  chasseurs  du  lieu  oh 
sont  leurs  petits,  ([u'on  a  dit  ligurémeiit  «  douiier 
"  la  bourde  de  l'alouette,  »  pour  signifier  donner 
le  change,  détourner  adroitement  iiuehiu'un  des 
vues  qu'il  peut  avoir,  en  lui  présentant  une  cliose 
pour  une  autre.  (Voy.  C>olgrave.  Dict.) 

L'idée  de  cette  façon  de  parler  proverbiale,  «  si 
«  le  ciel  tomboit,  il  y  auioit  bien  des  alouettes 
«  prises,  »  semble  être  de  Uabelais,  qui  a  dit: 
«  n'espérez  dorcscnavant  prendre  les  aloueltes  à  la 
«  cheuledu  ciel;  car  il  ne  lumbeia  de  vostreéage.  » 
(liabelais,  T.  V,  [ironostic.  p.  2i.)  «  Ou  dict  (jue  les 
"  alouettes  grandement  rediuihleut  la  ruine  des 
«  cieulx;  car  les  cieulx  tumbant  toutes  seroienl 
»  prinses.  »  (Id.  T.  IV,  p.  76.) 


ALOUETTE.  Orth.  subsisl.  -  Favin,  Thcàt.  d'iior.n.  T.  I, 
page  355. 
Ai.ACETE.  Borel,  Dict. 

Ai.LouKTTE.  Bourgoing,  de  Orig.  Voc.  Vulg.  fol.  87,  V». 
.Vi.ciKTE.  l'auchet,  Lang.  et  Poës.  fr.  p.  13. 

Aloul,  participe  ou  adjectif.  Usé. 

La  signification  de  ce  mol  paroit  être  relalive  f» 
celle  d'allouer,  employer,  user,  etc.  «  Outils  forbeiix, 
<•  maigres,  lasches,  secs,  alunis,  poltrons,  débitiez, 
«  esclopez.  »  (Coules  de  Cholières,  fol.  208,  V".  — 
Voy.  Alloi  ER  ci-dessus.) 


(1)  Les  Romains,  avant  leurs  expéditions  en  Gaule,  nommaient  cet  oiseau  (jalerita.  Ils  adoptèrent  aussi  le  mol  cervoise, 
cervisia,  qui  plus  anciennement  se  disait  zythum.  (ti.  e.) 
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Alouière,  suhst.  fém.  Espèce  de  bourse. 
11  pai'oil  vraisemblable  que  dans  un  temps  où  la 
voleiie  ilt;  l'i'pervier  aux  alouettes  tHoil  l'amusement 
le  plus  ordinaire  de  la  noblesse,  on  ail  nommé 
aloiiirrc,  respùc(Mle  bourse  dans  l;ii|uelle  on  metloit 
les  nioucs,  les  allouettes  (iu"(in  avoit  prises.  On  voit 
dans  une  ancienne  miniature  une  Heine  faisant 
présent  à  un  Écuyer,  d'un  j)Cinio)iC('l  et  d'une 
alnivre.  (Voyez  Hom.  de  Lancelot,  ms.  de  S' Ceim. 
n"  17!),  fol.  138,  11°. ) 

Les  lettres  que  m'ot  tramis  Rose, 

Toutes  deus,  foi  que  doi  Saint  Pière, 

Avois  encor  en  Valoiére 

Que  je  portoie  à  ma  ohainture. 

Et  elles  qui  mettent  grant  cure 

A  savoir  de  quoi  elle  ert  plainne, 

Si  c'estoit  de  soie,  ou  de  lainne, 

Ou  d'Hn  frion,  ou  d'une  aloe,  etc. 

Froissant,  Toes.  MSS.  p.  171,  col.  1. 

Cette  acception  particulière  étant  généralisée, 
alouière  aura  signifié  cette  espèce  de  bourse  qu'an- 
ciennement on  portoit  à  la  ceinture,  pour  dilïérens 
usages. 

Riche  clieinture  et  aloiére 
Que  chascun  appellent  gibecière. 
Dits  du  Chovallor,  MS.  Voy.  Du  Canje.  Gloss.  lai.  au  mot  AUoverium. 
Rien  ne  te  soufist,  ne  liabonde... 
Gaste-bien,  qui  tant  bien  contons, 
Que  ne  criens  tu  que  Diex  confonde 
h'alouuière  où  tu  tant  répons. 
Miserere  du  Reclus  de  Moliens,  MS.  de  S'  Gerni.  fol.  209,  V"  col.  i  et  2. 

On  lit  alnière  :  Ibid.  ms.  de  N.  D.  n"  2.  Gibecière: 
Ibid.  variante  d'un  autre  ms. 
Les  l'élerins,  les  Bergers  portoient  des  alouiêres. 

Car  de  cent  un  n'y  voy  pas  palerin 
Qui  n'y  laisse  bourdon  et  abmicrc 

Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  p.  112,  col.  2. 
Moult  de  bregiers  et  de  bregiéres, 
Cainses  (1),  jupeaux  et  aloièfes 
Portoient,  selonc  leur  usage. 

Froissart,  Poés.  MSS.  p.  285,  col.  2. 
VARI.\NTES  : 
ALOUIÈRE.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  p.  112,  col.  '2. 
ALOïkRE.  Fatrasies,  MS.  de  Paulmy,  fol.  11. 
Aloiière.  Froissart,  Poës.  MSS.  p.  282,  col.  1. 
Alouuière.  Miserere  du  Reclus  de  Moliens. 

Alourder,  verbe.  Tromper,  jouer,  surprendre. 

C'est  une  lourderie,  une  faute  de  bon  sens  que 

de  se  laisser  tromper  grossièrement.  De  là,  le  verbe 

alourder  dans  la  signification  figurée  de  tromper, 

jouer,  surprendre. 

•Te  vous  dis  vérité,  par  m'ame  : 

Ne  cuidez  point  que  vous  aloufle. 

Pleust  à  Dieu  que  ce  fust  bourde. 

Eust   des  Ch.  Poës.  MSS.  p.  461,  col.  1. 

Là  commençâmes  à  bourder, 

Et  elles  moi  à  alourder... 

Et  celle  à  qui  on  conseilla, 

Si  bellement  le  descouvri, 

Qu'en  tastant  ïaloière  ouvri; 

Et  tout  ce  que  mis  y  avoie 

Ot  elle,  et  noient  n'en  savoie. 

Froissart,  Po5s.  MSS.  p.  (71,  col.  1. 

(Voy.  Lourd  ci-après.) 


Alourdir,  verbe.  Devenir  lourd,  stnpide.  Rendre 
lourd,  slupidc;  étourdir. 

Sur  le  premier  sens,  voy.  Oudin,  iJict. 

Le  même  verbe  étoit  actif,  dans  le  sens  d'étourdir, 
rendre  lourd,  stupide.(Cotgrave  et  Corneille,  Dict. — 
nict.  de  Trévoux.) 

Aloyau,  sul)!it.  masculin. 

Ce  mot,  qui  subsiste  et  dont  l'origine  est  incon- 
nue i'2),  ne  seroit-il  pas  le  même  <\u'aloeau,  aloijau, 
espèce  d'oiseau,  [)eut-ètre  le  même  qui'  Vitloe.  l'Voy. 
Ai.uuE  ci-dessus.)  La  comparaison  qu'un  grand  man- 
geur feroit  d'une  pièce  de  bœuf  avec  un  aloeau,  une 
alouette,  paroitroit  assez  naturelle.  Du  moins  e.st-il 
vraisemblable  (|u'on  nomme  un  dindon,  une 
alonclte  de  cordonniei',  parce  que  pour  l'appétit 
de  gens  peu  accoutumés  à  une  cbère  délicate, 
un  dindon  semble  une  alouette. 

Alpage,  subst.  masc.  Pâturage  ou  Droit  de 
pâturage. 

On  altéroit  la  signification  primordiale  du  mot 
Alpe,  en  l'étendant  à  celle  de  vallée.  (Voy.  Alpe 
ci-dessous.)  De  lu,  on  aura  nommé  en  Da'uphiné 
alpage,  un  pâturage  dans  les  montagnes,  dans  les 
vallées,  un  pàtui'agc  au  bas  drs  montagnes;  peut- 
è(re  le  droit  de  pâturage,  en  laliii  alpagiam.  (Voy. 
Journal  de  Verdun,  Octobre  I7'i8,  p.  2()0.  —  DicL 
de  Trévoux.  —  Du  Cange,  Closs.  lat.  au  mot 
Alpagium,  col.  343.) 

Alpe,  subst.  fém.  Montagne.  Vallée,  détroit, 
gorge  de  montagnes. 

Ce  mot,  dans  le  sens  primordial,  signifie  mon- 
tagne, bauteur,  en  langue  celtique  .1//)  ou  Al-pen. 
Diel.  de  la  Martinière,  au  mot  Mb.  —  Dict.  de 
Tri'voux,  au  mot  Aljies.  —  Voy.  Alrie  ci-dessus.) 
L'Apennin  et  les  Pyrénées  ont  été  quelquefois  com- 
pris sous  cette  dénomination  générale.  On  la  parti- 
cularisoit  en  disant,  Alpes  Grégeoises,  Alpes 
Gauloises,  Alpes  Pennines,  etc.  (Voy.Monet,  Dict.  — 
Dict.  de  Trévoux,  au  mot  Alpes.) 

Il  y  a  sans  doute  entre  les  idées  de  hauteur  et  de 
profondeur,  une  espèce  de  relation  ((ue  l'esprit 
conçoit  naturellement,  en  faisant  abstraction  de  la 
position  contraire  des  lieux,  puisque,  suivant  la 
remarque  de  M.  Falconct .  dans  presque  toutes 
les  langues  de  l'Orient  et  du  Nord,  le  même  mot 
signifie  deux  idées  si  contraires.  En  effet,  la  profon- 
deur des  vallées  est  relative  à  la  hauteur  des  mon- 
tagnes. De  là,  on  a  désigné  une  vallée  par  le  mot 
alpe.  (Voy.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  Alpes.) 
Si  la  vallée  éloit  profonde  et  étroite,  alpe  signifioit 
gorge  de  montagnes,  détroit,  passage  entre  deux 
montagnes.  (Id.  fbid.  — Borel,  Dict.  2''"  add. — Voy. 

ALP.iGE  et  AlPEN). 

Alpen,  subst.  masc.  Pâturage. 
On  observe  que  si  les  mots  alpage  et  alpen  sont 
usités,  ce  n'est  qu'en  Dauphiné.  Ils  ont  la  même 


(1)  Ceintures.  —  (2)  Ménage  supposait  ad  et  htmheUus,  chair  du  dos.  (x.  E.) 
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origine  ;  mais  on  souproiine  qu'ils  diffèrent  de 
significalion  ;  qn'alptni  sijrnilie  un  piilura^re  dans  les 
mont;!^'nes,  dans  les  vallées  ;  alpiuje,  le  droit  d'y 
conduire  des  bestiaux;  la  redevance  qu'on  paye 
pour  ce  droit,  un  droit  de  pâturage,  en  latin  alp'a- 
giuin.  \\o\.  Ai.i'ac.e  ci-dessus.)  Au  reste,  Clioiicr, 
dans  son  liist.  de  Dauphiné,  ne  les  a  point  distin- 
gués. (Vov.  Journal  do  Verdun,  Octobre  17i8, 
p.  200.  — "nict.  de  Trévoux.  —  Du  Cange,  Closs.  lat. 
au  mot  A l pan i mu.) 

Alpestre  ,  adj.  Montai;nard  ,  niontai;neux  , 
escarpé,  sauvage. 

En  latin  Alpeslris,  adjectif  forme  du  substantif 
alpes.  (Voy.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  T.  I,  Cotgrave, 
Dict.) 

Alpliiloineiitie ,  subst.  fém.  Espèce  de 
divination. 

Divination  par  la  farine  d'orge,  en  grecA'Xifizofiaynç. 
(Voy.  Cotgrave,  Dict.) 

Alqiiimi,  subst.  mnsc.  Espèce  de  métal. 

Métal  coinpiisé  d'étain  cl  de  cuivre,  connu  à  Metz 
sous  le  nom  iïdlijttiDii.  .Mi'uage,  Dict.  étym.  au  mot 
A  II]  ne  mie.  —  Voy.  Auqui.n  ci-dessous.) 

Alquiniqiie,  adj.  Faux,  de  mauvais  aloi. 

On  abuse  de  l'alchimie,  en  altérant  les  métaux  ; 
ol  c'est  relativement  ii  cet  abus,  qu'anjoit  alqui- 
nique  a  signifié  argent  faux  et  altéré,  argent  de 
mauvais  ;doi.  (Voy.  Gouliedils  de  Songe-creux, 
fol.  IK.j  Peut-cire  faut-il  Vivcalqiihiiique?  ^\oy.  Alciie- 
MiE,  mot  d'où  sont  dérivés  Alquimi,  Alquiniqiie  et 
Arquin.) 

Alsidoinant,  subst.  masc.  Espèce  de  Devin. 

La  signilicalion  de  ce  mot  paroil  être  relative  îi 
celle  d'Alphitomantie.  (Voy.  Oudin,  Dict.)  On  croit 
qu'il  faut  lire  alfidoma'ul.  ^Voy.  Au'iirru.MANTu; 
ci-dessus.) 

Alt,  adj.  liant;  grand. 

On  omet  ici  l'ortiiograplic  liault,  pour  la  rappro- 
cher de  plusieurs  mots  (jui  en  sont  ou  dérivés  ou 
composés.  (Voy.  ilAn/r  ci-après.)  S'il  éloit  prouvé 
qu'en  langue  Celtique  al  ou  ait  eût  signifié  haut, 
et  que  les  Latins  eussent  fait  de  ce  mot  leur  adjectif 
altus,  comme  le  dit  Pezron  Antiq.  des  Celles, 
page37'2,  l'orthographe  rt//  .seroit  primitive.  ■•  Mult 
«  de  cels  de  lost  allèrent  à  veoir  Constantinople  et 
«  les  riches  Palais  et  les  Vglises  altcs,  dont  il  avoit 
tant.  »  (Villehard,  p.  70.)  .<  Vindrenl  devant  .ladres 
«  en  Esclavonie,  et  virent  la  Cité  fermie  de  halz 
<■  murs  et  de  baltes  tors.  »  Id.  p.  '2!).)  «  Saiil  estut 
«  en  mi  le  pople,  e  sur  elz  tuz  plus  bail  parut.  » 
(Livres  des  Hois,  ms.  des  Cordel.  fol.  12,  V°  col.  1.) 

Au  figuré,  l'expression  avoir  plus  halle  main, 
signifioit  être  supérieur,  avoir  le  dessus,  l'avantage. 
■<  Cil  ki  se  teneient  à  Ambri,  curent  la  plus  halle 


«  wrt/H...  e  Ambri  regnad  sur  Israël.  »  (Livres  des 
Hois,  MS.  des  Cordel.  fol.  100.  —  Ibid.  fol.  105.) 

On  a  désigné  par  ce  mot  une  supériorité  plus 
flatteuse  que  celle  d'une  taille  haute,  la  supériorité 
((ue  donnent  les  bieusdc  la  fortune  cl  les  honneurs; 
celle  (|uc  nuTilent  les  vertus  et  les  laleiis.  «  Hues 
«  de  Colemi  et  Ollies  de  la  Hoclie...  plus  //rt/i 
«  estoienl  del  Conseil  del  Marchis.  »  (Villehard. 
p.  117.)  "  Se  croissèrent  deux  mult  hall  Baron  de 
"  Fiance,  Symons  de  Montfort  et  Kenauz  de  Mom- 
"  mirail.  »  (Id.  p.  '2.) 

Alteit  paroil  avoir  la  même  significalion  dansces 
vers  : 

Chansons  va,  di  mon  frère  lou  Marcliis, 
K'il  à  mes  ornes  ne  faicct  faillance, 
Et  me  diras  toz  ceaz  de  mon  païs 
Ke  lo  alleit  et  prodomes  avangent. 
Or  vara-je  ki  seront  mi  amins,  etc. 

Ane.  Poi!t.  fr.  MSS.  av.  1300,  T.  IV,  p.  1C59. 

.1//  ou  liait  se  disoit  généralement  de  toutes  les 
choses  physiques  ou  morales,  (jui  surpassent  les 
choses  ordinaires  du  même  genre.  «  Este  vus  (1) 
"  eves  (2)  grandes  ki  veneient  devers  Eiloin,  cunie 
«  de  crétines  (3)  ;  s'i  n  eurent  balte  plenlé  icos  (4) 
«  del  ost.  (Livres  des  Rois,  ms.  des  Cordel.  fol.  125.) 
«  Fait  m'avez  plus  lialle  service  que  oiuiiies  gens 
«  feissent-mais  à  nul  home  chrestien.  »  (Villehard. 
page  77.) 

Crier  bail,  h  halte  voi.r,  c'est  hausser  le  ton  de 
voix  ordinairiv  «  Criez  plus  hall,  criez...  Cil 
«  crièieiil  à //((//r'  voix.  »  (Livres  des  Rois,  ms.  des 
Cordel.  fol.  112,  R"  col.  2.) 

Demande,  dit-il,  bien  hait  : 
Quiconques  l'oie  ne  me  chalt. 

Fabl.  MS.  de  S.  Germ.  fol.  11,  R-  col.  3. 

L'expression  adverbiale  et  figurée  chalt  pas, 
signifioit  pi  omptemeiit,  sur  le  champ,  sur  l'heure, 
proprement  grand  pas,  d'un  pas  i)lus  vite  (lue  le  pas 
ordinaire.  "  Saiil  citait  i,5)  pas  prist  sa  spée,  e  cha'id 
"  desure,  si  se  ocist.  »  (Livres  des  Rois,  ms.  des 
Cordel.  fol.  'lO.  —  Ibid.  fol.  7,  passim.)  Il  paroit 
singulier  (|ue  l'orthographe  elinlt  soil  partii-ulière 
à  celle  ex|)ression.  Au  reste,  on  eroilque  elnill  ne 
dill'ùre  pas  plusde/)«//  que  Cbludovicus  de  llludo- 
vicHS,  que  le  c  n'éloil  qu'un  signe  d'aspiration. 

On  appeloitles  jours,  les  fêtes  dont  la  solennité 
surpassoit  celle  des  jours,  des  fêtes  ordinaires,  /m/:- 
jors,  haltes  [estes. 

Cesf  aube  si  cjuc  tant  est  bêle 
Do  l'aradis  t'ai  aportée. 
Garde  que  soit  si  bien  gardée 
Que  nus,  fors  toi,  ne  la  reveste, 
■fant  soit  hal:  jors,  ne  huit  feste. 

Hisl.  de  S"  Léocadc.  MS.  de  S.  Gerra.  fol.  28,  V-  col.  ). 

Enfin,  on  disoit  détruire  le  liait  et  le  bas,  pour 
signifier  une  destruction  totale,  universelle.  «  Des- 
■.  Iruirai  e  ocirai  lei,  tes  eirs  e  lun  lignage,  e 
«  (|iianques  à  lei  apent,  jesque  al  chien,  e  le  hait 


(1)  Voilà.  —  (2)  Eaux.  —  (3)  Crues  d'eau.  —  (4)  Ceux.  —  (5)  Chall  ou  cald  vient  de  calidus,  chaud  ;  l'expression  chalt  pa.i, 
signifie  donc  à  pas  précipités;  c'est  une  métaphore,  comme  le  latin  llammca  vestigia.  (N.  E.) 


AL 


.'{or. 


AL 


.  et  le  bas,  par  lulc  Israi'l.  "   (Livres  des  Hôis. 
Ms.  des  Cordel.  loi.  118.) 

Dans  les  anrieiis  litres,  cclto  même  expression  ait 
et  lias  ou  aile  el  basse,  sii;iiirioil  lolalemeiU,  sans 
exeeplion,  ai)soliunenl.  (Voy.  Du  Can?,e,  (iloss.  lai. 
T.  I,  col.  ;!r)0.  —  Gloss.  de  l'IIisl.  de  lîret.) 
v.\niANïEs  : 

ALT.  Villehard,  page  70,  etc. 

Ai.TElT.  Ane.  Pu^t.  fr.  .MSS.  avant  i:!00,  T.  IV,  p.  la'O. 

C11AI.T.  Livres  des  l\ois,  MS.  dos  C.ordcL  fnl.  .-),  U"  col  1. 

IIai.t.  Poëme  de  la  mort,  .MS.  du  R.  n"  72 IK,  foL  77. 

Halz  (;)(»)-.)  Uist.  de  S"  Léocade,  MS.  de  S>  Germ.  foL  28. 

Altaranc  subst.  masc.  Offrande. 

En  lalln'  alluvaqium,  alleraijium  (1),  etc.  (Voy. 
Bore!,  Uict.  1"^  el  "i"'  add.  —  Du  Gange,  Gloss.  lai. 
au  mol  Allaraijium.) 

VAHIANTES  : 
ALTARAGE.  Rorel,  Dict.  P«  addit. 
Altaiu;k.  Id.  ibid.  2''"  add. 

Alturiste,  subst.  musc.  Vicaire. 

Prêtre  commis  à  la  desserte  d'un  autel,  d'une 
église;  en  latin  Altansta.  (Voy.  Du  Gange,  Gloss. 
lat.  aumot.W/rtra/'/HS.  —  Td.  ibid.  au  mot  Mtarista). 
'<  Quant  à  ceux  ([ui  possèdent  cl  di'lii'nurul  aucuns 
«  biens  meubles  cl  immeubles  apparlenans  aux 
«  Gurez,  Chappelains,  Allaristes  et  autres  des  dites 
«  Eglises,  Cliappels  et  Autels  ruinez,  etc.  »  (Goût. 
gén.  T.  I,  page  1154.  —  Voy.  Ai.tku  ci-dessous.) 

Aller,  subst.  masc.  Autel. 

En  latin  allure,  mot  composé  de  alla  ara.  S'il 
éloit  vrai  que  les  Geltes  eussent  dit  ait  ar,  pour 
signifier  haute  terre,  terre  élevée,  l'originedu  Latin 
altare,  de  l'Allemand  autaer,  du  François  aller, 
autier,  etc.  pourroit  être  Celtique.  Gette  origine  pa- 
roitroit  même  d'autant  plus  vraisemblable,  ((ue  les 
premiers  autels  ont  été  faits  d'une  terre  un  peu 
haute  et  élevée;  que  le  mot  auler  chez  les  Celles, 
comme  altar  chez  les  anciens  Latins,  signifioit  terre 
élevée  pour  servir  d'autel.  (Voy.  Pezron,  Antiq.  des 
Geltes,  p.  i'iîJ.  — Dict.de  Trévoux.)  On  sait  comment 
les  Juifs  élevoient  des  autels  au  milieu  de  la  cam- 
pagne, pour  sacrifier  à  Dieu.  «  Il  dcist  à  David  que 
«  il  en  alastpur  lever  unrt//c'r  en^onurance^'oslre- 
><  Seignur.  »  (Livres des  Rois,  .ms.  des Cordel.  fol.  70.) 

Les  Chrétiens  ont  nommé  autels  les  tables  qu'ils 
élèvent  à  Dieu  pour  célébrer  la  Messe.  Ces  autels, 
dans  la  primitive  Église,  éloient  de  bois  el  sans  or- 
nement; il  n'y  en  avoit  ([u'un  dans  chaque  église. 
Au  commencement  du  \r  siècle,  on  ordonna  qu'ils 
seroient  de  pierre;  ensuite  on  les  para  de  fleurs,  el 
on  en  multiplia  le  nombre.  La  pluralité  des  autels 
dans  une  môme  église,  leur  décoration,  leur  forme, 
le  céi'émonial  de  leur  consécration,  olfrent  à  la 
curiosité  des  choses  intéressantes.  (V.  D.  Mabillon, 
préfaces,  pp.  275,  575,  etc.  —  D.  Ruinart,  préf.  sur 
Grégoire  de  Tours,  p.  28.  —  Dict.  de  Trévoux.) 

Quelle  que  soit  l'origine  de  ce  mot,  on  observera 


(|ue  vers  la  (in  du  w  siècle,  on  nornmoit  encore 
une  église,  un  autel  en  langue  vulgaire.  Voy.  Du 
Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  .l//((r<'.J  Ge  fut  dans  ce 
même  temps  <iue  les  Laï(iues  possesseurs  des  biens 
de  l'Église,  imaginèrent  une  distinction  entre  les 
termes  Église  et  Autel  ;  lorsqu'on  leur  reprochoit 
d'attenter  au  ministère  ecclésiastique,  ils  répon- 
doient  ((ue  s'ils  possédoient  des  Eglises,  ils  n'en 
recueilloienl  (|ue  le  temporel;  ([ue  le  spirituel  de- 
meuroit  toujours  à  la  disposition  de  rEvêquede(iui 
les  autels  dépendoient.  (Voyez  Félibien,  llist.  de 
l'abb.  de  S'  Denys,  page  125.  De  là,  ou  aura  pu 
nommer  Allaristes  les  l'i-étres  qui  desservoient  ces 
autels,  sans  autre  revenu  ([ue  les  oiïrandes  des 
fidèles.  (Voy.  Altarage  et  Ai.taiuste  ci-dessus.) 

Notre  proverbe,  <■  Qui  sert  à  l'autel,  etc.  ■>  est 
ancien  dans  notre  langue. 

Ki  inttcl  sert,  ù'dutcl  doit  vivre. 

Prov.  rur.  cl  Vulg.  MS.  de  N.  D.  n-  2,  fol.  12.  R.  col.  1. 

VARIANTES  : 
ALTER.  Livres  des  Rois,  MS.  des  CordeL  foL  70,  R"  col.  1. 
Alteit  (plw.)  S'  Rern.  Serra,  fr.  MSS.  p.  -151. 
Altel.  Livres  des  Rois,  MS.  des  Cordel.  foL  70,  R'  col.  2. 
Ateu.  Athis,  MS.  fol.  5.5,  V»  col.  2. 
Aui.TiER.  Nef  des  Dames,  fol.  25,  V". 
Ai'STEL.  Livres  des  Rois,  MS.  des  Cordel.  fol.  17,  R»  col.  2. 
AUTEH.  Ord.  T.  V,  page  2.39. 
AUTECS  (;)/(()•.)  Ph.  Mouskes,  MS.  page  l^i  et  2a5. 
AuTiEi',.  Liv.  des  Machabées,  MS.  des  Cordel.  fol.  101. 
Autre.  Ibid.  fol.  1S8.  V»  col.  2. 
Hautel.  État  des  Offic.  des  Ducs  de  Bourgogne,  page  8C. 

Altérât,  part.  Empoisonné;  affoibli;  interverti. 

Proprement  rendu  autre,  changé  de  nature,  d'état, 
etc.  en  latin  alteralus.  Le  participe  altéré  subsiste 
avec  plusieurs  significations,  toutes  dérivées  de  la 
signification  propre;  mais  on  ne  diroit  plus,  1°  en 
parlant  d'un  bouillon  empoisonné,  qu'il  est  altéré. 
(Voy.  Xaudé,  Coups  d'État,  T.  II,  p.  404.) 

2°  En  parlant  d'un  homme  affoibli  par  des  efforts, 
qu'il  est  altéré.  >•  Bien  se  defîendit  comme  vaillant 
«  homme  d'armes  qu'il  estoit;  mais  la  force  fut  sur 
«  luy  si  grande,  qu'il  ne  la  peut  surmonter;  et  là  fut 
«  tant  altéré  qu'il  fut  occis  en  armes.  »  (Froissart, 
Vol.  IV,  p.  347.) 

3°  Au  figuré,  en  parlant  d'une  réversion  dont 
l'ordre  est  uiterverti,  qu'elle  est  alterate.  ■<  Si  terre 
«  soit  doné  en  taile,  savant  (2)  le  reversion  al 
1'  donour,  et  puis  le  tenant  en  taile  par  son  fait 
"  enfeffa  le  donour  à  aver  et  lener  à  luy  et  à  sez 
«  heirez  à  toutz  jours...  par  tiel  felTemeiit  fait  à  le 
«  donour,  le  réversion  adonques  esteant  en  luy. 
«  son  reversion  ne  fuit  discontinue  ne  alterate, 
«  etc.  >'  (Tenures  de  Littleton,  fol.  I  iO.) 

VARIAMES    : 
ALTÉR.AT.  Tenur.  de  Littleton,  fol.  140,  R». 
.ALTÉRÉ.  Orth.  subsist.  —  Froissart,  Vol.  IV,  p.  347. 

Altération,  subst.  fém.  Crainte,  inquiétude. 
Ge  mot  subsiste;  au  figuré,  il  signifie  une  alté- 
ration dans  les  esprits  causée  par  quelque  passion  : 


(1)  C'est-à-dire  ce  qu'on  dépose  sur  l'autel,  (n.  e.)  -  (2)  sauf. 
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mais  ou  ne  diroit  plus,  en  désignant  la  cause  par 
l'effet  :  «  Ayant  esté  trouvée  avec  sou  aniy  par  son 
«  mary,  il  n'en  dit  rien....  mais  s'en  alla  counuicc 
<■  et  la  laissa  là  dedans  avec  son  amy  fort  pantoise 
«  et  désolée,  et  eu  grande  altération,  etc.  »  (Bran- 
tôme, bames  gai.  T.  I,  p.  90.) 

Altercas,  subst.  masc.  Altercation. 

Opposition  de  raisonnemcus  et  d'intérêts  con- 
traires les  uns  aux  autres.  «  Il  y  a  altercas  et  diver- 
«.  site  de  rapports  et  d'opinions.  »  psouv.  Coût, 
gén.  T.  m,  p.  ;577.) 

Adonc  le  Roy  oyant  leur  altercas, 
Leiir  respondit  :  j'entens  bien  vo.stre  cas... 
Vous  me  nommez  vostre  Seigneur  et  raaistre, 
Et  toutesfois  subjectz  ne  voulez  estre. 

J.  Marol,  p.  9. 

(Voy.  ALTriic.\Tio.N  et  .\i,tkrole  ci-dessous.) 

Altorc:ihMir,  siibst.  masc.  Chicaneur. 
(En  latin  Allcrcator.  —  Voy.  Cotgrave  et  Oudin, 
Dict.) 

Altercation,  siihst.  {cm.  Irrésnlulion. 

Action  de  l'esprit  qui  passe  d'une  idée  à  l'autre, 
sans  pouvoir  se  fixer.  »  Il  pensoit  comment  il  se 
«  pourroit  venger;  et  après  plusieurs  rt//('7't"rt?/0HS 
<■  nue  il  eust  en  sou  poure  enleudeiueut,  il  se 
«  résolut,  etc.  »  (llist.  de  la  Toison  d'or.  Vol.  II, 
fol.  187.) 

Le  mot  altercation,  dans  le  sens  qui  subsiste,  est 
ancien  dans  notre  langue  (i\  (Vov.  Cacc  de  la  Digne, 
des  Déduits,  Ms.  fol.  ini.  —  Rabelais,  T.  111,  p.  '2(10.) 
Il  est  uiéme  plus  ancien  {\\x' alleniue .  (Voy.  Ai.Ti-.iinLi-: 
ci-dessous.) 

Altère,  subsl.  (cm.  cl  masc.  Artère.  Crise, 
transe,  émotion,  agitation,  mouvement.  Inspi- 
ration, enthousiasme.  Revers,  disgrâce.  Masse  de 
plomb,  espèce  de  contre- poids. 

C'est  par  corruption  du  mot  artère,  en  latin 
arteria,  qu'on  a  dit  dans  le  premier  sens  :  «  Il  n'eut 
«  veine  n'y  altère  (|ui  ne  se  remplist  de  grande 
«  abondance  de  plaisir,  que  telle  extrémité  d'aise 
«  luy  cuida  chasser  l'ame  du  corps.  »  (D.  Florès  de 
Grèce,  fol.  145.) 

On  sait  que  le  battement  extraordinaire  des  ar- 
tères est  l'ellet  et  le  signe  physique  des  crises 
violentes,  des  transes  mortelles,' des  passions  im- 
pétueuses, en  général  de  toute  espèce  d'émotion, 
d'agitation,  de  mouvement  dans  les  humeurs,  dans 
l'ûme,  dans  les  esprits  :  de  lu  vraisemblablcmeul, 
ces  expressions  esirc  en  altères,  aux  altères,  cslre 
sur  sfs  artères,  demeurer  en  altères,  etc.  par  les- 
quelles on  di'sigudit:  l"  l'état  il'iiii  homme  qui  se 
meurt:  «  Je  dcmaude  un  l'i cslre  iionr  Uiv  porter  le 
o  Sainct  Sacrement  de  l'aulcl....  I,e  voyant  en  ces 
«  altères,  je  demeurai  cin(i  ou  six  heures  en  sa 
«  chambre,  etc.  »  (Lett.  de  Pasquier,  T.  II,  p.  TmG.) 


"  l'ne  fièvre  pestilenle...  luy  causa  la  mort,  et  estant 
«  sur  ses  artères,  se  j>enlit  Vert  en  grands  regrets.  » 
Rranlùuie,  Pâmes  gai.  T.  II.  p.  181.) 

'2°  L'état  d'un  homme  (pii  voit  approcher  l'instant 
de  sa  mort,  de  son  supplice.  «  Gomme  il  estoit  en 
<■  ces  altères,  \o\s\n  luy  dict  qu'il  falloit  lire  son 
«  Arrest.  Je  l'ay  ouy,  répondit-il.  Monsieur,  il  le 
"  faut,  dict  Voisin.  Ly,  Ly,  répartit  liiron.  »  (Lett. 
de  ras([uier,  T.  Il,  p."3(J9.  —  Voy.  Brantôme,  Cap. 
Eslr.  T.  Il,  p.  17-i.) 

.'{'  L'état  d'une  lille  honnête  et  sensible,  dans  le 
moment  ([iii  précède  une  l'oiblesse.  «  Elle  estoit  bien 
"  f(ut  au.c  allères,  etc.  »  (Contes  de  la  R.  de  ^avarre, 
T.  II,  p.  lOO.) 

A"  L'état  d'une  femme  surprise  en  adultère  par 

son  mari.  «  Louys  Hue  d'Orléans ayant  avec  luy 

«  couché  une  fort  belle  et  grande  Dame,  ainsi  que 
«  son  mary  vint  en  sa  chambre  |)our  luy  donner  le 
«  bon  jour,  il  alla  couvrir  la  teste  de  sa  Dame, 
«  femme  de  l'autie,  d'un  linceul,  et  luy  découvrit 
"  tout  le  corps...  luy  demandant  par  plusieurs  fois 
"  ce  (lu'il  luy  sembloit  de  si  beau  corjjs  tout  nud. 
«  L'autre  en  demeura  tout  perdu  et  grandement 

"  satisfait Elle,  après  son  mary  party,  fut  inler- 

«  logée  par  Monsieur  d'Orléans  si  elle  avoit  eu 
K  l'alarme;  et  je  vous  laisse  à  penser  ce  ([u'elle  en 
«  dit,  et  la  peine  et  l'altère  en  laquelle  elle  fut 
«  l'espace  d'un  (juart  d'heure.  »  (Brantôme,  Dames 
gai.  T.  I,  pp.  83et  8i.) 

5"  Par  comparaison  du  moral  au  physique,  l'état 
d'un  corps  politique  agité,  déchiré  par  des  factions 
contraires.  «  Comme  l'Italie  estoit  en  ces  artères 
"  après  la  mort  de  Fédéric  et  de  Conrad  son  (ils,  il 
u  y  eut  une  forme  d'interrègne  d'Empire.  »  (Pas- 
quier, Rech.  T.  VIII,  p.  743.) 

Ou  désignoit  par  des  expressions  semblables, 
1"  l'émotion  de  l'àine  ([u'agite  une  passion,  telle 
que  la  colère,  la  vengeance,  l'amour,  etc.  ■<  Le  mé- 
«  laucolic...  tout  ainsi  (lue  tardivement  il  entre  en 
<'  ces  allères,  aussi  s'estant  coléré,  tardivement 
«  bannil-il  le  courroux  de  sa  fantaisie.  "  (Lett.  de 
Pasquier,  T.  I,  p.  '(00.)  «  Que  s'il  a  esté  loisible  à 
«  vostre  .Vdvocat  de  se  jouer  de  sa  langue  et  de  son 
"  esprit  aux  despens  de  la  réputation  de  mes 
«  parties;  ne  pensez  pas...  que  je  ne  pousse,  si  je 
«  voulois,  me  jouer  souz  meilleurs  gages  de  la 
»  vostre...  Toulesfois  jii  à  Dieu  ne  plaise  que  j'entre 
«  sur  ces  allères;  et  c'est  où  je  veux  faire  mon 
"  hola.  »  (Id.  ibid.  pp.  703  et  705.)  «  l'ne  i'ort  belle 
«  et  honneste  Dame...  estant  en  ces  ilou.r  allères  de 
«  Ijlaisir,  etc.  »  (Brantôme,  Dames  gai.  T.  1,  p.  145, 
passim.)  Le  mot  altère,  masculin  en  ce  passage,  est 
féminin,  (ibid.  p.  84.) 

Lorsque  son  soin  halotant 

Ira  tout  osmeu  sentant 

D  amour  quelque  douce  allèi-r,  etc. 

Pasquier,  Œuv,  mosl.  p.  38i. 

2"  L'agitation  d'un  esprit  irrésolu,  incertain  du 


(I)  Ce  mot  n'est  pas  de  formation  populaire;  cependant  Du  Cange  cite  au  mot  accordia  un  exemple  du  xin'  siècle,  et  on 
le  trouve  dans  lierchcure,  traducteur  au  .kiv  siècle,  (n.  e.) 
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parti  (iii'il  doit  prendre.  «  Comme  ils  estoiciil  en 
"  CCS  allcrcs,  le  Conseil  secret  des  Dix  lit  nicltic 
«  deux  Supposls  à  la  perle  pour  eni[>csclicr  (iiraiicun 
«  ne  sortisl(iu'il  n'cust  sisiiié.  »  (LcU.  de  l'usquicr, 
T.  Il,  p.  297.  —  Yoy.  Id  ibid.  p.  471.) 

3°  Un  mouvement  extraordinaire  d'esprit  cause 
par  une  inspii'alion  qui  est  ou  (|ui  |)aroil  ùli'c  divine, 
mouvcuieut  (|u'(iu  niuuuio  eiitliousiasmc  :  >•  .le  me 
«  sens  moins  esperdu  (jue  jadis  ces  bons  vieux 
«  Pères,  lors(iu"ils  entroient  es  allcrcs  pour  pro- 
«  pliétiser  aux  passants.  »  iPas(iuier.  Œuv.  mes!, 
p.  300.)  Le  même  .Vuleur.  pcrsuadi'  (|ue  la  Pucellc 
d'Orléans  éldil  inspircc,  dil,  eu  paijaiit  du  coui-ige 
avec  leiiuel  elle  allronla  le  supplice  cruel  ([u'elle 
pouvoit  éviter  «  en  quillant  les  babillemens  d'iiom- 
■1  me...  11  ne  faut  point  faire  de  doute  qu'elle  rentra 
«  sur  SCS  altères,  par  l'advis  qu'elle  en  eut  la  nuicl, 
«  comme  elle  le  confessa  à  ses  Jui;es.  »  (Id.  Hech. 
Liv.  Yl,  p.  /i70.) 

En  étendant  la  signification  de  ce  mot  à  la  cause 
même  d'une  émotion  de  l'âme,  d'une  agitation  de 
l'esprit,  on  aura  nommé  altère,  un  revers,  une 
disgrâce  etc.  11  s'agit  du  Connétable  de  Montmo- 
renci,  dans  ces  vers  : 

Et  le  hasard  encor'  qui  les  plus  hauts  tresbuche, 
Jaloux  de  son  bonheur  luy  livra  double  embûche  ; 
L'une  autour  S'-Laurent,  et  l'autre  devant  Dreux. 
Car  bien  qu'il  combatit  comme  vaillant  et  preux, 
Si  fut-il  pourtant  pris  ;  mais  toutes  ces  allcrcs 
N'amoindrirent  de  rien  ses  fortunes  prospères. 

Pasf[uier,  Œuv.  raesl.  p.  552. 

Quelque  vraisemblable  que  soit  l'origine  que  les 
Auteurs  du  Dict.  de  Trévoux  ont  donnée  au  sens 
figuré  du  mot  altère  ou  artère,  on  pourroit  dire  en 
le  dérivant  du  pronom  latin  altcr,  ou  du  participe 
alteralus,  que  dans  ces  expressions  familières  à 
Pasquier  et  ;"!  Brantôme,  estre  aux  allcrcs,  entrer 
es  altères,  etc.  il  signifioit  proprement  altération, 
soit  physique,  soit  morale.  (Y.  Altération  ci-dessus.) 

Si  l'on  a  dû  écrire  haltères,  ce  n'est  pas  comme 
le  dit  Léon  Trippault,  dans  cette  fai;on  de  parler, 
estre  aux  altères;  mais  lorsqu'à Z/c're,  en  latin 
Imiter,  signifioit  une  masse  de  plomb,  qui  servoit 
de  contre-poids  aux  danseurs,  aux  sauteurs.  «  Pour 
«  garenlir  les  nerfs,  on  luy  avoit  faict  deux  grosses 
>>  saulmones  de  plomb. . .  lesquelles  il  nommoit 
«  altères,  etc.  »  (Rabelais,  T.  1,  page  106.  —  Yoyez 
Cotgrave,  Dict.) 

VARIANTES  : 

.\LTÈRE.  Cotgrave,  Borel,  Xicot  et  iMonet,  Dict. 
Artère.  Brantôme,  Dames  gai.  T.  II,  p.  181. 
Haltère.  Celthell.  de  Léon  Tripault. 

Alternation.  suhst.  fém.  Changement. 

Changement  alternatif  dans  les  choses  physiques 
et  morales;  en  latin  alternatio.  (Yoyez  Rabelais, 
T.  111,  p.  21.  —  Essais  de  Montaigne,  T.  111,  p.  325. 
—  Nicot,  Dict.  —  Monet,  Dict.  au  mot  Alternatif.) 


Alterner,  verbe.  Changer. 

Clianger  alternativement,  succéder  l'un  à  l'autre, 
agir  l'un  aju-ès  l'autre;  en  latin  alternarc.  (Yoyez 
Uudin  et  .Nicot,  Dict.) 

Altcrque,  suhst.  fém.  Altercalion. 

(Voy.  Altlhcas  et  Altercation  ci-dessus.)  «  Afin 
■■  «lu'il  n'y  ait  altcrque  entre  eux,  etc.  »  (Contes  de 
Cholières,  fol.  247.) 

AIt('i'(ni«'r,  verbe.  Contester. 

l';tie  opposi'  l'un  à  l'autre  sur  des  choses  de  rai- 
sonnement el  d'intérêt;  en  latin  ultcrcari.  (Yoyez 
Colgi'ave,  Oudin,  Mcol  et  Monet,  Dict.) 

Aluc,  suhst.  fém.  Alude. 

liasane  colorée;  en  latin  aluta  (1).  (Yov.  Gloss.  du 
P.  Labbe,  p.  -iSS.) 

Aliiette,  suhst.  fém.  Luflte. 
(Yoy.  Cotgrave  et  Oudin,  Dict.  —  Ménage,  Dict. 
étym.  au  mot  Luette.) 

Ahiine,  subst.  fém.  Absinthe.  Amertume,  dé- 
plaisir. 

Dans  le  sens  propre,  plante  amère  comme  aloès, 
d'où  elle  a  pu  être  nommée  aluine,  aloine,  etc. 
(Yoy.  Nicot,  Dict.  —  Ménage,  Dict.  étym.  —  Dicl. 
de  Trévoux.) 

Plus  amère  fut  l'eve,  quant  li  Rois  l'ost  beue, 

Que  s'i  se  détrempast  n'aluiue,  ne  segiie  (,2). 

Notice  du  Rom.  d'Alex,  p.  5i. 

Au  figuré,  déplaisir,  amertume  de  l'âme. 

0  !  mon  cœur  le  t'oublie 
En  ton  mal  endurcy  ; 
Cette  douleur  délie 
Et  Valuyiic  aussi 
Du  corps  enaméré  (3) 
Par  l'espoir  empiré. 

Pcës.  de  Loys  le  Caion,  fol.  63,  R". 

C'est  ainsi  que  Malherbe  a  dit,  adoucir  toutes  nos 
absinthes.  (Yoy.  Dict.  de  Trévoux.) 

VARIANTES  : 

.\LUINE.  Orth.  subsist.  -  Nature  d'amour,  foL  13. 

Alluine.  Ménage,  Dict.  Étym. 

Aloine.  Cotgrave  et  Monet,  Dict. 

Aloyne.  Cotgrave  et  Oudin,  Dict. 

Aluyne.  Nicot,  Dict.  —  Fouilloux,  Faucon,  fol.  78,  R". 

Aluineux,  adj.  Amer  comme  l'absinthe. 

De  là,  on  disoit  d'une  chose  dans  laquelle  on  avoit 
mis  de  l'absinthe,  de  Valuine,  qu'elle  étoit  aluineuse. 
(Voy.  Cotgrave,  Dict.) 

Aluisuier,  arlj.  Amer. 

Le  vin  aluisnier  étoit  peut-être  une  espèce  devin 
d'absinthe,  dent  nos  ancêtres  trouvoient  l'usage 
utile  II  la  fin  d'un  grand  repas. 


(1)  Ce  mot  se  trouve  dans  le  Livre  des  Métiers,  d'Et.  Boileau  (xiii^  siècle);  le  latin  signifie  peau  à  faire  des  souliers,  des 
sacs  ;  c'est  aujourd'hui  un  terme  de  relieur,  (n.  e.)  —  (2)  cigiie.  —  (3)  aigri. 
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N'a  giicres  soi,  qui  là  ne  boit. 
Por  vin  vermeil,  si  comme  sans. 
Ne  défaillit  ouques  li  blans. 
Ne  aliiisiiiers.  ne  hermoisiés. 
Ne  por  llore  li  eerisiés. 
rarmï  le»  rcns  (1)  les  vont  perlant 
O  plains  hanas,  et  espandant. 
Emprès  le  mel,  vient  li  fruit,  etc. 

Athis,  MS.  fol.  56,  y  col.  ^  cl  2. 

Aluin,  siibst.  masc.  Alun. 

En  latin  uluvie».  Les  orthographes  alain  et  alin 
sont  des  altérations  à'almn,  alun.  (Voy.  Oni.  T.  III, 
pp.  ^71  et  -M-l.) 

Il  y  a  une  espèce  de  consoude  ^2},  qu'on  nomme 
Uu^'le,  en  latin  tilmn.  Ce  mot  latin  ne  seroit-il  pas 
celui  que  Borel  expliciue  paiconsoude''  IlciteApulée. 
(Voy.  Borel,  Dicl.  '2'-  add.) 

VARIANTES  : 
ALUM.  Bourgoing,  da  Orig.  Voc.  vulg.  fol.  90,  R°. 
Alain.  Ord.  T.  III,  page  371. 
Alin.  Ibid.  p.  372. 

Aluniollc,  subst.  fém.  Lame;  fer  tranchant. 
Pointe,  fer  i)(iintu. 

Un  croit  que  du  latin  lamella,  on  a  fait  lamelle, 
/CHU'//(', diminutif  de  lame,  en  latin  lamina.  (Voy. 
Lame  ci-après.)  Ensuite,  par  incorporation  de  ia 
voyelle  dr  l'article  la,  ceux  qui  auront  ouï  prononcer 
la'  Icmcllc,  auront  ècril  Valonclle,  d'où  le  mot 
alcmclle,  altéré  ùansalumctte.  ^Voy.  Ménaç;e,  Uict. 
étym.)  Il  signilioit  lame,  une  lame  de  fer  ou"  d'acier, 

une  lame  du  couteau.  «  Il  haulsasoncoustel,et 

"  luy  coulla  Valumellc  au  travers  du  corps.  » 
(l'ercef.  Vol.  IV,  fol.  28.) 

Un  coutiel  et  moult  rice,  à  pointe 
D'acier  iert  l'aïcmîè/e  jointe. 

Du  Cangc,  Gloss  lal.  au  mol  Trittlemellum. 

Une  lame  de  sabre,  d'épée  : 

Le  branc  nu  trait  dont  trence  Valemiélc. 

Anscis.  IIS.  fol.  65,  V'col.  1. 

Les  uns  font  faire  enheurdeures  (3) 
Es  espées  toutes  nouvèles, 
Et  font  fourbir  les  aleméles. 

G.Guiart.MS.  fol.329,R-. 

l'n  fer  de  hache,  en  général  un  fer  d'arme  tran- 
chante. "  Hache  qui  avoit  largi'  alemelle,  etc.  » 
(Ilist.  de  15.  du  Guesclin,  par  Ménard,  p.  47!).) 
ïrenchans  sont  com  alomcles. 

licsliaire,  de  la  fliv.  Escril.  MS.  du  H.  n-  7080,  fol.  100. 

On  a  dit  provcrhialcment,  dans  un  sens  propre 
et  figuré  tout  à  la  fois  : 

Un  vieillard  proche  du  tombeau, 
Oui  prend  une  jeune  pucclle. 
Se  veut  tuer  d'un  beau  Cousteau, 
Non  pas  d'une  vieille  alhnnèle. 

Bouchet,  Scrccs,  l.iv.  II.  p.  2?3. 

En  comparant  la  douleur,  le  chagrin,  à  un  glaive 
qui  hle.sse  r;\me  cl  la  poignarde,  on  disoit  : 


Trop  à  trençant  alemèlc 
En  perdre  les  grans  bontés 
D'amours  qi  à  droit  les  sent. 

Ane.  Poes.  Fr.  MS.  du  Valic.  n-  UOO,  fol.  145,  Rv 

On  ahusoit  de  la  signilication  û'alcmclle,  lame, 
fer  tranchant,  en  l'élendant  i^i  celle  de  pointe,  fer 
pointu,     »  Hallebarde  ,     dont     Valumelle,     estoit 
"  rompue.  »  (Mém.  de  Sully,  T.  1,  p.  397.) 
l'n  espié  a  tolu  sans  grand  dévotion, 
Kt  va  férir  Landry  par  dessouz  la  maramelle, 
Uu'un  yraiid  pied  ly  bouta  dans  le  corps  Vatemelle. 
Ger.  de  Roossillon,  SIS,  p.  1C7. 

C'est  en  ce  même  sens([u'on  a  désigné  figurément 
l'atteinte  d'un  trait  pen/ant  de  l'amour,  par  cette 
expression  ;  cop  d'amoreuse  alemèle.  (Voy.  Dits  de 
Itaudoin  de  Condé,  ms.  de  Gaignat,  fol.  313.) 

variantes  : 
ALUMELLE,  Orlh.  subsist.  -  Lanc.  du  Lac,  T.  I.  fol.  15. 
Alkmèi.e,  Ane.  Poes.  fr.  MS.  du  Vatic.  n°  149(),  fol.  120. 
Alemei.lk,  Chasse  dp  Oaston  Phebus,  MS.  p.  277. 
Alemiicle.  Anseis,  MS.  fol.  '.Vt,  R"  col.  1. 
Alemiei.le.  Du  Gange,  (lloss.  lat.  au  mot  Trialemellum. 
Allemklle,  .1.  Le  .Maire,  lUustr.  des  Gaules,  Liv.  Il,  p.  231. 
Allu.mJxe,  Borel,  Dict. 

Ali.u.mklle.  Bouchet,  Sérées,  Liv.  Il,  p.  28!. 
Al.melle.  Lanc.  du  Lac,  T.  III,  fol.  106,  R»  col.  2. 

Aliimne  ,  subst.  masc.  Nourrisson.  Eu  latin 
alumnus. 

Les  Muses  lors  qui  avoyent  fait  l'enqueste... 
Vont  suppliant  par  très-humble  requeste 

Palme  et  couronne 
De  laurier  vcrd  pour  leur  lilz  et  alumnc,  etc. 
Grelin,  p,  58. 

Aluter,  verbe.  Éclabousser.  Luter. 
Dans  le  premier  sens,  couvrir  de  boue,  en  latin 
lutum.  (Voy.  Cotgrave,  Dict.) 
En  termes  de  chimie,  luter,  enduire  de  lut.  (Vov. 

Cotgr.  etOudin,  Dict,) 

Aniadéîins,  aubst.  masc.  plur.  Nom  de  Reli- 
gieux. 

Religieux  Augustins,  ainsi  appelés  du  nom  de 
leur  Fondateur,  Amédce,  Duc  de  Savoie.  (Voy. 
Amadi;i:s  ci-dessous.)  Le  Duchat  observe  que,  «  dans 
«  Viiet,  de  la  vraye  et  fausse  Religion,  L.  VIIl, 
"  chap.  VI,  les  Amadéens  sont  une  branche  de 
"  Franciscains.  -  (Voy.  Rab.  T.  IV,  p.  81.  —  Id. 
ibid.  note 3.) 

variantes  : 

AMAliftANS,  AMATiÈENs.  Rabelais,  T.  IV,  p,  81,  -  Id.  ibid. 
p.  82  ;  net.  de  Le  Duchat. 

Amadées,  subst.  masc.  plur.  Nom.  de  Reli- 
gieux. 

Les  mêmes  sans  doute  que  les  Amadéans,  fondés 
i'i  Ripaille,  en  14'i8,  par  Amédée,  Duc  de  Savoie. 
Si  l'on  eu  en  lit  Colgrave,  c'étoit  une  branche  de 
Franciscains.  (Voy.  Amaheans  ci-dessus.)  11  définit 
Amadées,  un  certain  ordre  de  Cordeliers.  (Cotgrave, 
Dict.) 


(1»  rangs.    —  (2)  plante  médicinale,  dont  le  nom  vient  du  latin  con.iolkla:  on  croyait,  en   effol,  qu'elle  arrêtait  les 
héxnorrhagies.  (n.  e.)  —  (3)  poignées. 
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Amadiflanliser,  vcrhc.  Écrire  prolixemont. 

Imiter  laprolixilédu  Ilomaiul'Aniadis  (lcs(;aiilL's. 
Tal)(3urol  on  a  (ail  la  critique,  lors(iu'cn  paihinl 
d'Auteurs  ennuyeux,  il  a  dit  :  «  Se  plaisent  par  un 
«  long  discours  de  faire  ostentation  de  leur  bien 
«  dire,  et  monstrer  comme  ils  sçavent  ainiidiijitii- 
«  User,  remplissans  une  paj^e  entière  de  ce  (lui  se 
«  pourroit  escrire  en  deux  li;;nes  ;  qui  l'ail  (jue  le 
«  Lecteur,  impatient  de  telles  loni;ueurs,  après 
«  avoir  bâillé  Irois  ou  quatre  fois,  jette  enfin  par 
o  terre  le  livre,  et  baille  au  Diable  un  si  grand 
«  babillard  d'Autheur.  (Des  Ace.  bigarr.  préf.  p.  3.) 

Ainadiscr,  verbe.  Affecter  le  langage  et  les 
sentimens  d'Amadis. 

11  semble  que  l'ancienne  galanterie  françoise  ait 
été  polie  et  l'éformée  par  la  lecture  du  Roman 
d'Amadis,  si  goûté  dans  le  xvi'  siècle.  Alors  on 
voulut  aimer  et  s'exprimer,  comme  dans  ce  roman. 
L'amour  y  paroissoit  réconcilié  avec  la  vertu  ;  et 
l'on  craignit  qu'il  n'en  devînt  plus  dangereux. 
«  Aucunes,  après  avoir  apris  à  cunadiser  de  paro- 
«  les,  l'eau  leur  venoit  à  la  bouclie,  tant  elles  desi- 
«  roient  de  laster  seulement  un  petit  morceau  des 
«  friandises  qui  y  sont  si  naïvement  cl  naturellement 
«  représentées.  »  (Discours  polit,  et  milil.  de  la 
Noue,  page  IGl.) 

Quant  tu  vois  cest  Amadis 
Qui  se  couple  avec  s'amie. 
Dis  nioy,  fille  qui  le  lis, 
De  quoy  te  prent-il  envie? 

Les  Touclics  du  sieur  des  Accord?,  fol.  54,  V". 

Le  langage  d'Amadis  étoit  un  langage  déceptif, 
(Voy.  Fouilloux,  Vén.  fol.  90.)  On  le  tl'ouvoit  d'une 
grâce  séduisante.  «  Une  damoiselle  nesçauroit  èlre 
«  entretenue  de  deviz  mieux  attintéz,"mignardez 
«  et  amadise-^  de  plus  gentille  grâce,  que  sont  ceux 
«  que  luy  tiendra  un  homme  lettré.  »  (Contes  de 
Cholières,  fol.  219.)  11  faut  croire  cependant  i|ue  le 
Poète  Tabureau  n'étoit  pas  le  seul  qui  préférât 
l'expression  libre  et  naïve  de  l'amour  de  village, 
à  une  luimiigiie  amadisée,  à  une  déclaration  amou- 
reuse, dans  laquelle  on  affectoil  le  langage  et  les 
sentimens  d'Amadis. 

Là,  le  trop  caut  amoureux 
Feignant  d'estre  langoureux 
De  fiel  n'emmieUe  sa  langue  ; 
Et  là  le  pauvre  transi 
D'un  labourieux  souci 
N'amadise  sa  harangue. 

Poës.  de  Jacq.  Tahureau,  fol.  124,  V*. 

VARIANTES  : 
A.MADISER.  Poës.  de  Jacq.  Tahureau,  p.  124. 
Amadizer.  Bourgoing,  de  Orig.  Voc.  vulg.  fol.  33. 

Amatlor,  subst.  masc.  Amant,  amoureux, 
galant. 

Mol  provençal  ;  en  latin  amator.  (Voy.  Ameor 
ci-après) 


Ane  raays  no  vie  amadnr 
Eu  Sordel  de  vostre  color  (\)  : 
Quar  tuit  li  attrcndednr  (2) 
Volon  la  baizar  et  jazer. 

Ane.  Poi-s.  de  PcjTc  Guilleni.  Voy.  Bord,  Wet. 

Amadouornont, -SM^.sL  7Hflsc.  Caresse;  action 
de  caiesser  :  Klatlcrie  ;  action  de  (latter. 

Signilication  n'iaiive  â  celle  du  verbe  amadouer, 
(jui  subsiste.  (Voy.  A.madoi :i;it  ci-dessous.) 

VAKIANTKS  : 
AMADOUEMENT.  Nicot  et  Oudin,  Dict. 
Amadol'emant.  Monet,  Dict. 
Amandocement  (corr.  Amadouenmnl .)  Cotgrave,  Dict. 

Amadouer,  wî'i)C.  Caresser;  flatter  (.3). 

Quoique  ce  verbe  soit  peu  ancien  dans  notre 
langue,  l'étymologie  n'en  paroit  pas  moins  inconnue. 
Ménage  l'a  cherchée  dans  le  participe  latin  amatus, 
d'autres  dans  cette  expression  llattouse,  amabo  te. 
(Voy.  Ménage,  Dict.  étym.  —  Dict.  de  Trévoux.) 
Cependant  on  croit  apercevoir  dans  amadouer  et 
amadiscr.  une  origine  commune.  Il  semble  que  ce 
soit  par  allusion  au  langage  (latleur  et  séduisant 
du  roman  d'Amadis,  (\n'(nnadoHcr  a  signifié  cares- 
ser, flatter.  (Voy.  Sagess(!  de  Charron,  page  458.) 
Tabourot  croyôit  inutile  et  ridicule  le  soin  que 
prenoienl  les  Auteurs  de  son  temps,  «  d'addresser 
«  quelque  advertissement  au  Lecteur,  qu'ils  ama- 
«  dnuënt  d'infinies  épilhèti's  flatereaux,  le  priant 
«  (lu'il  reçoive  gracieusement  et  d'un  bon  œil,  les 
«  matières  selon  qu'elles  sont  par  eux  traiclées.  » 
(Des  Ace.  bigar.  préf.  p.  1.) 

Amadoiieur,  subsl.  masc.  Flatteur,  séducteur. 

(Voy.  Mcot  et  Monet,  Dict.i  Martin  de  la  Porte  em- 
ploie ce  mot  comme  épithète  d'amour,  de  Poète,  etc. 
L'usage  qui  a  proscrit  les  substantifs  aniadoiiement 
et  amadoûeiir,  n'a  conservé  que  le  verbe  a;«a(/0M<'?". 
(Voy.  A.MADOLER  cl-dcssus.) 

Amafrose,  subst.  fém.  Cécile. 

Ce  mot,  que  Cotgrave  et  Oudin  expliquent  dans 
la  signification  de  cécité,  obscurcissement  de  la 
vue,  causé  par  l'obstruction  des  nerfs  optiques, 
paroit  èlre  une  altération  d'amaurose,  terme  de 
Médecine  emprunté  du  grec  «.««roftw?  qui  signifie 
obscurcissement.  (Voy.  Cotgrave  et  Oudin,  Dict.) 

VARIAXTES  : 
.UIAFROSE.  Cotgi-ave  et  Oudin,  Dict. 
Amaphrose.  Cotgrave,  Dict. 

Ainaiyrier,  verbe.  Amaigrir,  maigrir. 

Ce  veibe,  formé  de  l'adjectif  maigre,  en  latin 
macer,  étoit  actif  dans  le  premier  sens.  «  Gênes 
«  eongnoissant  la  cause  de  son  pleur ...  se  liève, 
"  toutesfois  assez  pesamment,  pour  ce  que  trop 
«  l'avoit  travail  exténuée  et  a?»^»^?'!/^ ,  si  se  print 


(1)  espèce.  -  C2)  soupirans.  -  (31  Ce  mot,  que  n'avait  pas  enregistré  la  pretaiére  édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie, 

et  qui  est  du  xvi'  siècle,  viendrait,  d'après  Diez,  du  Scandinave  mata,  donner  à  manger  aux  petits  oiseaux.  Cette  étymolosie 

septentrionale  est  fort  acceptable,  puisque  le  mot  se  rencontre  surtout  dans  les  patois  du  Nord,  sous  la  forme  amidouler.  (,.n.  E.) 

I.  47 
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«  joignant  les  mains  regracier  Irès-liumblcmonf 
«  Dame  Raison.  ■•j(J.  Marol,  p.  45.; 

C'est  ce  çfui  la  peau  Vainéyroys. 

Rom.  du  la  r>ose,  vers  481G. 

Et  si  est  chose,  se  Dieu  me  voye, 
Que  oisel  forment  aniaiijroije. 

Gacc  de  la  BigiK,  des  Dcd.  MS.  fol.  9â,  K'. 

On  disoit  amaigroier,  amaigrie);  dans  la  signi- 
fication neutre  de  maigrir. 

Et  li  tiers  sont  mi  membre  qui  font  amaigroier. 
Die.x  !  ponioi  font-il  ce  V  il  sont  mi  parçonier. 

F«bl.  .«S.  Ju  R.  n-  -il8,  fol.  316.  R*  col.  2. 

U'autrui  craisse  envie  amai/jrie; 
Autrui  maigréce  la  norrit. 
Miserere  du  Reclus  de  Moliens,  MS.  de  Gaignat,  fol.  iOi,  R'  col.  1. 

Co.NJlG. 

Amégvoijs,  iiulic.  prés.  Il  amaigrit.  i^Rom.  de  la 
Rose,  vers  481ti.} 
Aviesynje,  participe.  Amaigrie.  (.1.  ^farot.  p.   i5.) 

VAHUNTES  : 
A.MAIC.RIER.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  p.  292,  col.  3. 
A,M.\luRôiEK.  lu.  ibid.  p.  138,  col.  1. 
Am.mguoyeu.  Gacc  de  la  Uigne,  des  Déduits,  MS.  fol.  92. 
AMÉGHOYER.  llom.  de  la  Rose,  vers  i«16. 
Amesgiuu.  J.  Jlarot,  p.  45. 

Ainaiso,  siihst.  [cm. 

Le  mol  cymaise  est  un  lei'ined'architecture,  qu'on 
aura  alléréeii  lisant  awaise  pour  cimaise.  «  Au 
>■  regard  des  lanciers  et  jambes  des  cheminées  et 
«  uihaiscs,  il  pcult  percer  ledict  mur  tout  oultre  et 
•<  y  assoir  les  lanciers  et  amaises  h  Heur  dudict 
■'  inur.  »  La  Thaumassière,  Coût.  deBerry,  p.  458.) 
Dans  la  Coutume  de  Danois,  on  lit:  «  Au  regard 
«  des  lanciers  et  jambes  des  cheminées  etcuniéses, 
«  il  peut  [lercer,  etc.  »  (Coût.  gén.  T.  II,  p.  tiT'i.  — 
Voy.  Si.MAisK  ci-après.) 

Amaisonnor,  verbe.  Bâtir.  Ktablir. 

L'origine  de  ce  verbe  est  la  même  que  celle  de 
maisonncr.  (Voy.  Maisoxneu  ci-après.)  Dans  le  pre- 
mier sens,  on  dlsoil:  «  Quand  elles  se  trouvèrent 
■'  en  uiig  très-bel  lieu  et  bien  amaisonné,  etc.  » 
(Percer.  Vol.  II,  fol.  11.) 

De  là,  amaisonncr,  aiiwisonncr,  a  signifié  établir, 
loger.  •>  Il  y  eut  une  grande  Cité,  et  fut  nommée 
"  Bennucq,  sur  le  nom  de  leur  seigneur  qui  de- 
-<  meura  avecques  eul\  ung  an  entier  .  .  .  pour 
'<  eulx  amaiaonncr  et  ordonner.  «  (Percef.  Vol.  IV, 
fol.  12-2.)  "  Berlran  logea  M.  le  Duc  aux  Cordelicrs, 
"  Si  vous  di  (|ue  François  n'avoicnt  pas  eu  cncores 
«  loisir  de  eulx  tous  aninisnnner  et  logier,  quant 
•<  Engloiz  les  vindrent  assaillir.  »  (llist.  de  B.  du 
Guesclin,  par  Ménard,  page  53;$.  —  Voyez  Amasser, 
bâtir;  par  extension  établir. ) 


AMAISOXNEH.  Percef.  Vol.  IV,  fol.  122,  V»  col.  2. 
Amoison.ner.  llisi.  de  B.  du  Guesclin,  par  Ménard,  p.  533. 

Amalartcr  (s'),  verbe.  Tomber  malade. 
(Voy.  Cotgrave,  Dict.) 


Ainaladir,  verbe.  Devenir  malade. 

De  l'adjectif  malade,  qu'aucienncmenlon  écrivoil 
malapte,  eu  laliii  malè  iijilns,  du  a  formé  le  verl)e 
composé  (iitiahitlir.  •>  Si  atnalailid,  ;si  s'en  plainst, 
1  c  sis  Pères  le  list  al  ostel  porter,  si  murut.  » 
(Livres  des  Rois,  ms.  des  Cordel.  fol.  l'iG.  —  Voy. 
A.MALAUKu  ci-dessus.) 

C'est  en  parlant  de  son  amoureux  martyre,  qu'un 
de  nos  anciens  Poètes  a  dit  : 

...  La  plaisante  maladie 
Dont  je  suis  amaladis, 
M'est  si  douce  et  si  jolie 
K'en  languissant  sui  jolis. 

Ane.  l'ot's.  fr.  MS.  du  Valic.  n-  1190,  fol.  98,  R*. 


A.\1AL.\I)1R.  Livres  des  Rois,  .\IS.  des  Cordel.  fol.  132. 
AMALKiiiit.  Iliid.  fol.  102,  R»  col.  2. 

Aiuaiice,  sitbut.  fém.  Amour,  allendiissement, 
douceur. 
(Voy.  Gloss.  de  l'IIisl.  de  Bretagne.) 

Quand  .lehan  ot  bien  entendu 
Ce  que  Fortune  li  ot  randu, 
Et  de  son  frère  le  grand  outrage. 
Le  grand  orgueil,  le  haut  langage... 
.Si  va  dire  par  grand' iiKiaHce, 
En  Dieu  ay  toute  ma  fiance. 

II.  I.obincau,  Hisl.  de  Brcl.  T.  II,  p.  719.  col.  1. 

Amanchei',  verbe.  Emmancher. 

(Voyez  .Maxciii;  ci-après.)  «  Avoienl  apporté  .  .  . 
«  plusieurs  syes  sourdes  et  bien  traiicbées,  aman- 
"  c/ie'es  de  plomb.  »  (Ilist.  de  B.  du  Guesclin,  par 
Ménard,  p.  i8'i.  —  Voy.  Cotgrave  et  Oudin,  Dict,) 

AinaiH'teis,  ndj.  Qui  manie  bien. 

(luilil  d'iiii  clieval  docile  à  tous  les  mouvemeiis 
que  IKcuyer  veut  lui  faire  prendre,  «  (ju'il  manie 
«  bien,  qu'il  manie  bien  à  droite  et  à  gauche.  >>  Le 
nwi  Amaneleis  semble  avoir  la  mèmesignillcalion, 
dans  ces  vers  : 

Amenés  fu  ses  destriers  Ârabis... 
Aspres,  poissans,  fors  et  amancleis. 

Knfancc  d'Ogier  le  Danois.  MS.  de  Gaignat,  fol.  9J. 

(Voy.  Amanevi  ci-dessous.) 

Amanevi,  participe  et  adjectif.  Adroit,  dressé. 
Prèl,  disposé. 

La  signification  tVavianevi,  formé  du  substantif 
main,  étoit  relative  aux  divers  exercices  du  corps, 
dans  Icsiiuels  l'usage  de  la  main  est  généralement 
nécessaire.  De  là,  ce  mot  signifioit  adroit  à  toute 
espèce  d'exercice  :  •■  Li  Rois  Dagouberz  ....  estoit 
«  biaux  jovenciaus,  nobles  et  prouz  et  corageux, 
"  en  toutes  forces  et  toutes  légiéretez  de  cors  ave- 
"  nables  et  amaneiiix-,  et  Princes  metablesen  toutes 
«  choses.  »  (Chron.  S'  Denys,  Hec.  des  liist.  de  fr. 
T.  III.  p.  '281.)  Il  faut  corriger  amaneviz-.  On  lit, 
ibid.  variante  ilu  ms.  de  Itolbelin,  amanierés.  (Voy. 
Amameue  ci-dessous.) 

Dans  un  sens  moins  général,  adroit  aux  exercices 
de  l'ancienne  Chevalerie,  adroit  à  manier  les  armes, 
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à  manier  un  cheval ,  adroit  dans  l'allaqiie  el  hi 
défense,  clc.  (Voy.  AMANr  ci-dessous.) 

Il  trait  l'espée  com  hom  anuDinns. 

Ansuis,  MS.  fol.  57.  V*  col.  2. 

Ambodoi  remonté  estoient  ; 
Lor  chevaus  recouvrez  avoient 
Comme  vassal  anianevit. 

Clûoniad.^s,  MS.  de  G.iignal,  fol.  -U.  V"  col.  i . 
Le  Cheval  prent,  com  hom  (ntuoicvh. 

Enfance  d'Ogicr  le  Danois,  MS.  de  Gaifnal.  fol.  t07.  V  col.  1. 
Bien  fièrent  franc,  com  gens  nmatwvic. 

Ansoi3,  MS.  fol.  1G,  V-  col.  2. 

Rainmons  et  Yves  ne  sunt  mie  aprentis  : 
De  bien  férir  sunt  tout  amancris. 

Ibid.  fol.2i.  n-col.  i. 

fu  Gerars  amanevi/s 

De  son  cors  deffendre  contre  ses  anomis. 

linenon  de  Comraarcliics,  MS.  do  fiai^^nat,  fol.  191,  V"  col.  2. 

Cette  adresse devoit  être  l)ien  essentielle  au  mérite 
de  nos  anciens  Chevaliers,  puisqu'il  semble  (|u"on 
ait  affecté  de  compléter  leur  éloge,  en  disant  qu'ils 
éloient  amaneviti ,  qu'ils  étoieiU  adroits,  ([u'ils 
étoient  hommes  de  main. 

Chevaliers  est  faitis, 

Preus  et  vassaus  fiers  et  amuiicvis. 

Enfance  d'Ogier  le  Danois,  JIS.  de  Gaignal,  fol.  107. 

H  Rois  est  moult  garnis 

De  sens,  d'onor  ;  preus  et  anumcvis. 

Anseis,  MS.  fol,  2,  R"  col.  2. 

On  nommoit  ces  mêmes  exercices  de  Tancienne 
Chevalerie,  pour  lesquels  il  falloit  tant  d'adresse, 
jeus  amanevis. 

Très  apers  et  amanevis 

Est  lijeus  que  je  vous  devis. 

Si  que  nus  ne  s'en  puet  mcUer, 

S'il  ne  set  le  cheval  mener 

A  point  et  à  droit  chevauchier  ; 

Et  c'afier  bien  à  Chevalier 

Que  il  soit  dou  cheval  maniers. 

Cléomadcs,  MS.  de  Gaignal,  fol.  02,  P."  col.  1. 

L'adresse,  soit  du  corps,  soit  de  l'esprit,  est  une 
disposition  acquise,  ou  naturelle  à  faire  une  chose. 
De  là,  on  a  dit  figurément  en  parlant  d'un  amant 
toujours  prêt,  toujours  disposé  à  servir  sa  maî- 
tresse, qu'il  étoit  amcuevi  de  li  servir. 

La  Bêle  qui  mon  cuer  a,  me  lient  joli, 
Joli  sanz  alégement. 
One  tel  merveille  ne  vi  ; 
Car  quant  plus  sui  en  torment 
Plus  me  truis  amcneci 
De  li  servir  :  or  li  pri,  etc. 

Ane.  Poél.  Fr.  MSS.  avant  1300,  T.  I,  p.  3il. 

VARIANTES  : 
AJVIA.NEVL  .itliis,  MS.  fol.  W. 

Am.\neniz.  Ch.  S'  Denys,  Rec.  des  hist.  de  fr.  T.  III,  p.  2SI 
Amanevis.  Anseis,  JIS.  fol.  2,  R»  col.  2. 
Amaxevit.  Cléomadès,  MS.  de  Gaignat,  fol.  W,  V  col.  1 
Amenevi.  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  I,  p.  341. 

Amanevir  (s'),  verbe.  Se  préparer,  se  disposer. 
Du  substantif  main,  l'on  a  formé  amanevir,  comme 
adextrer  du  mol  dextre ,  avec  une  signification 
analogue. 


Levé  se  sunt  li  Baron  signoris  : 
l'or  errer  s'est  cascuns  amanevis. 

An«ei»,  M.S.  fol.  71,  R- col.  1. 

(Voy.  Amanevi  ci-dessus,  et  Amam  ci-de.ssous.) 

Xnr.iHÏ,  participe  el  adjectif.  Adioit,  drcs.sé. 
Prêt,  disposé. 

Dans  le  premier  sens,  ce  mot  dont  l'origine  est 
la  même  que  celle  d'amanevi,  amenevi ,  siginhoit 
adroit. 

...  cil  qui  sert  bien  à  déduit 
De  chiens,  il  en  est  plus  hardy, 
Plus  apcrt  et  plus  oineni.i 
Kn  assaillant  Lestes  terribles. 

G.ice  de  la  Bigmc,  des  Déduits,  MS.  fol.  117,  R'. 

Il  paroit  que  dans  une  signification  analogue  à 
celle  d(!  notre  expression  militaire  coup  de  main, 
on  a  dit/^rc's  amani,  dans  le  ms.  du  Roi  prest  ama- 
nevi, pour  signifier  prêt  à  défendre  quelqu'un,  prêt 
à  lui  donner  un  coup  de  main,  à  le  secourir,  à  le 
soutenir. 

Se  par  devant  sont  assalli. 
Nous  seromes  près  ainatii  : 
Secorons  les  hardiement 
O  tôt  renfort  de  nostre  gent. 

Athis,  MS.  fol.  46,  R-  col,  2. 

(Voy.  Amanevi  ci-dessus.) 

VARIANTES  : 
A.MANI.  Athis,  MS.  fol.  46,  R"  col.  2. 
Amenis.  Gace  de  la  Bigne,  des  Déduits,  MS.  fol.  117,  R». 

Amaiiiéré,  participe.  Adroit.  Quia  certaines 
manières. 

Le  premier  sens  de  ce  mot  est  le  même  que  celui 
d'amanevi.  (Voy.  Amanevi  ci-dessus.) 

On  particularisoit  l'acception  générale  de  ce  par- 
ticipe ,  en  disant  d'une  personne  qui  avoit  les 
manières  nobles,  polies,  etc.  qu'elle  étoit  tiien  ama- 
niêrée  ov\  cmnnniêrée,  courtoisement  enmanièrée. 
(Voy.  Manière  ci-après.)  «  Il  estoit  moult  biau  Che- 
>■  valier,  sage,  prudent  et  bien  emmanieré,  el  l'un 
«  des  plus  de  son  temps.  »  (Mém.  d'Ol.  de  la  Marche, 
Liv.  L  p.  243.)  On  lit,  Inen  amanièré:  (ibid.  p.  '«89.) 

On  ne  doit  Dame  reprocier 
Qu'elle  ne  soit  tout  dis  trouvée 
Couytoisetnent  enmaiùérée. 
C'est  uns  estas  qui  moult  l'avance 
Tant  en  honneur  come  chevance. 

Froissarl,  Poës.  MSS.  p.  40,  col.  2. 

variantes  : 
AMANIÉRÉ.  Ch.  S'  Denys,  Rec.  des  hist.  de  fr.  T.  III,  p.  281. 
Enmanièré.  Mém.  d'Ol.  de  la  Marche,  Liv.  I,  p.  243. 

Amannctte,  subst.  fém.  Menotte.  Anneau  de 
fer  avec  lequel  on  enchaîne  les  mains  d'un  crimi- 
nel. (Voy.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  Manulea.) 
On  a  dit  manette  dans  le  même  sens.  (Voy.  Manette 
ci-après.) 

Amanoter,  verbe.  Emmenoller.  Garnir  d'une 
manivelle,  d'un  manche,  d'une  poignée. 

Dans  le  premier  sens,  amanoter  ou  emmanoter 
signifioit  mettre  des  menottes  aux  mains  d'un  pri- 
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soniiier.  d'un  esclave.  (Voy.  Colgrave,  Oiuliu  ci 
Monet,  Itict.) 

Ce  même  verbe,  sous  rorllio?;raplie  atiutiioter, 
siguifiûit  garnir  d'une  manivelle,  d'un  manche, 
d'une  poignée.  (Voy.  Cotgrave  et  .Monet,  Uict.! 


AilANOTER.  Cot'Tave  et  Monet,  Dict. 
Amanottkh.  Oudin,  Dict. 
.\.MENOTER.  Monet,  Dict.  au  mot  Amanoter. 
Em.manoteb.  Cotgrave,  Dict. 

\miinl, participe  et  substantif,  .\imant.  .Vmant, 
amoureux. 

Signification  générale,  la  même  iiue  celle  du 
verbe  amer,  dont  amant  est  le  participe.  (Voyez 
Amer  ci-dessous.]  Il  paroil  designer  l'amour  filial 
dans  ces  vers  : 

Si  fist  Clarmondine  autressi  ; 
Son  père  manda  tout  ainsi 
Que  sa  besoigne  estoit  alée. 
Comme  sage  et  bien  avisée 
Nule  riens  ne  mist  en  oubli 
De  ce  que  amaul  aféri. 

ClcomaJi's,  .MS.  de  Gaign.nt,  fol.  58.  R"  col.  2. 

On  a  dit  d'un  homme  qui  craignoil  Dieu  et  fai- 
moit,  qu'il  éloit  cvement  Deii  et  anmant.  (Règle  de 
S'  Benoit,  ms.  de  Bouliier,  p.  5G.) 

On  parlicularisoit  l'acception  générale  du  parti- 
cipe ainuiiU  lursqu'eii  parlant  de  deux  personnes 
de  dillcrcns  sexes,  qui  s'aiinoient,  on  disoit  qu'ils 
éloienl  amans  ])ar  ainours.  (Percef.  Vol.  V,  fol.  M, 
■y»  col.  2.  —  Voy.  Amer  ci-dessous.)  Ce  même  parti- 
cipe, employé  seul,  avoit  la  môme  sigiiillcalion. 
«  Quelle  enticprise  y  a-t-il  en  ce  monde....  ([ui  ne 
«  soit  aysée  et  facille  à  une  personne  amante':'  •• 
(L'Amant  ressuscité,  p.  A'S.) 

L'usage  du  participe  amant,  pris  substantive- 
ment, est  ancien  dans  notre  langue. 

Dame,  merci 
.\ie7.  de  vostre  a»m>U, 
Et  si  vous  souviegne 
One  quiconques  se  marie 
Éle  fait  de  son  ami 
Son  anemi  toustans. 
Clians.  fr.  du  xiir  sKcle,  MS.  de  Bouhier,  fol.  301,  V".  fol.  I. 

Mais  fin  ne  distinguoit  pas ,  comme  l'on  fait 
aujourd'hui,  aimant  d'a)na)it.  »  Elle  souffrit  beni- 
>■  gnement  le  lanccin  de  ïaimani,  en  luy  geltanl 
«  ungœuil  demy-riant,  dont  il  fui  plusconlent  que 
«  d'avoir  gaingnc  un  royaume.  »  (ïriompli.  des 
neuf  Preux,  p.  207,  col.  !.)  «  Devant  l'un  des  Audi- 
"  leurs  des  causes  d'Amours,  s'est  assis  un  procès 

"  entre  un  poiire  aijmanl  demandeur et  disoit 

■'  ledict  flemandeur  i|u'il  lia  esté  fort  malheureux 
«  en  amours.  «  !.\rest.  Amor.  p.  Hi."»  et  KiO.)  Il 
résiille  de  ce  dernier  passage,  que  le  mot  amant  ou 
aimant,  ne  signilioil  pas  toujours  un  amant  aimé. 
qu'il  signifioit  quelquefois  aiiioureux.  celui  qui  aime 
sans  être  aimé.  C'est  en  ce  sens  ([uc  P.  Corneille, 
dans  la  liste  des  iicleurs  de  ses  Pièces,  oppose  le 
mot  amoureux  à  celui  d'amant,  Vamanl  aimé. 


On  (lit  encore  d'un  homme  qu  feint  d'aimer 
toutes  les  femmes  qu'il  voit,  qu'il  est  amoureux 
des  onze  mille  vierges.  Autrefois,  c'étoil  Vamant 
(tes  on~e  mille. 

D'un  commun  bruit  parmy  toute  la  ville 

On  m'appeloit  l'oi/miit  îles  onze  mille. 

Qui  tous  les  jours  en  aymoit  deu.x  ou  trois. 

Des  Ace.  l!i;;ar.  fol.  28,  \\ 

On  a  (lit  proverbialement  :  »  \.'amant  apperi.'oye 
«  bien  s'amve  par  une  petite  raygère  (1).  »  (Percef. 
Vol.  V,  fol.  .T),  I{°col.  1.) 

.  .  .  Coustume  est  ensi  d.'amant 
Que  plùre  vet  à  toute  gent, 
A  s'amie  meismement. 

Alhis,  MS.  fol.  31,  V-  col.  2. 

Onques  ne  fu,  n'en  double  mie. 
Ne  lés  amans,  ne  lède  amie. 

Froissart,  Poës.  MSS.  p.  9,  col.  l. 

(Voy.  Amic  ci-dessous.) 

VARIANTES  : 
.UIA.NT.  Orth.  subsist.  -  Chans.  fr.  du   13-  siècle,  MS.  de 
liouliier,  fol.  IWl,  V°  col.   1. 
Aimant.  Triomp.  dos  neuf  Preu.\,  p.  267,  col.  1. 
An.mant.  Hegle  de  S'  Benoît,  MS.  de  Bouhier,  p.  56. 
Aysiaxt.  Arest.  amor.  p.  105. 

Amantolor,  verbe.  Couvrir. 

Proprement,  couvrir  d'un  manteau.  (Voy.  Ma.ntel 
ci-après.  De  là,  ce  verbe  a  signifié,  par  extension, 
couvrir  dans  un  sens  général,  soit  propre,  soit 
tiguré.  «  .Nous  ammantelons  en  France,  contre  le 
«  froid,  les  citroniers,  grenadiers.  »  (Monet,  Dict.) 

l'un  par  nostre  France 

Aiiimantclc  son  ignorance 
D'un  vestement  tout  rapiécé, 
S'égayant  en  l'aulry  plumage. 

Œuvr.  de  Baif,  fol.  31,  R-. 

VARIANTES    : 
AMANTELEIÎ.  Cotgrave  et  Nicot,  Dict. 
Ammvntkleh.  Monet,  D.  -  Lanc.  du  Lac,  T.  III,  fol.  32. 
Kmmwtei.iciî.  Cotgrave  et  Nicot,  Dict. 
E.M.MENTELEH.  Colgrave,  Dict. 

Amareur,  subst.  fém.  Amertume.  En  latin 
amnror.  Ce  mot,  au  figuré,  signifioit  affliction, 
déplaisir.  (Cotgrave,  Dict.  —  Voyez  Amariteit  ci- 
dessous.) 

Amaritcit,  subst.  fém.  Affliction  ,  déplaisir. 
Proprement  amertume,  en  latin  amarilas.  (Voyez 
AsiAREcu  ci-dessus.)  On  a  dit  figurément.  "  Ensi  ke 
«  tu  désormais  faces  par  graiil  douzor  et  par  grant 
«  deleit,  ceu  ke  tu  d'avanl  faisoies  par  amariteit  et 
"  par  force.  ■>  (S'  Berii.  Serm.  fr.  mss.  p.  18'.).  —  Id. 
ibid,  p.  283.  —  Voy.  Amaritiih:  ci-dessous.) 

Amaritude,  subst.  fém.  Amertume.  En  latin 
amaritudn  :  dans  le  sens  propre,  amertume.  (Cot- 
grave, Nicot  et  Monet,  Dict.)  Affliction,  douleur, 
déplaisir,  dans  le  sens  figuré. 


(1)  fente  d'une  cloison. 
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si  n'y- a-il  propos 

Me  dire  exempt  de  fière  amul-ilinle. 

Crétin,  p.  118. 

Au  monde  n'a  que  toute  umariludu. 

Les  Trioiuph.  do  la  noWc  lianic,  p.  300. 

(Voy.  Amarki  li,  Amauiteit  ci-dessus  ;  Amaiutimi-;  ci- 
dessous.) 

Amaritiime,  .s»ks/.  fnn.  Amertume. 

Espèce  de  saveur  aairrc  et  dusa^réable.  (Voyez 
Ami:!»  ci-dessous.)  «  Fu  Mûysen  eu  malt  iii'ant  tribu- 
«  laciou,  c  li  itoeples  iji  erl  ove  lui  pur  Vaincrlivic 
«  des  eauves.  »  (Ilist.  de  la  S"^  Croix,  MS.  p.  1-i.  — 
Voy.  Amaukuu,  Amaiuteit,  A.MAUiTiDii  ci-dessus.) 

VARIANTES    : 
AMARITUME.  Borel,  Dict.  -  Dict.  de  Trévoux. 
Amartume.  Chron.  S.  Uenys,  T.  Il,  fol.  36,  V». 
Amertime.  Hist.  de  la  S"  Crobc,  JMS.  p.  14. 

Amarrer,  verbe.  Terme  de  Marine. 

On  observera  qu'en  lanç^ue  Cellique  amar, 
amarr  (l)en  bas  Breton,  signilic  lien.  ^Voy.  Pezeron, 
Antiq.des  Celtes,  p.  333. — Dict.  de  Trévoux.)  De  là, 
le  verbe  rt»(rtn'rr,  proprement  lier  avec  une  amarre; 
en  terme  de  marine,  aiiiurcr  un  vaisseau  aux  an- 
neaux du  port.  "  I.e  bable  de  lailitc  ville  pourroit 
«  empirer,  dont  il  conveudmil  lesdiz  Marclianz  et 
«  leurs  gens  amarer  en  la  ville  de  Leure,  et  illec- 
«  ques  leurs  danréez  marchandises  descliarger.  » 
(Ordon.  T.  III,  p.  r.7!).  —  Voy.  Monel,  Dict.) 

VARIANTES  : 
A-MARRER.  Orth.  subslst.  -  Cotgrave  et  Nicot.  Dict. 
Amarer.  Pezeron,  Antiq.  des  Celtes,  p.  1333.  —  .Ménage,  Dict. 

Ainarris,  subst.  Matrice.  On  dérive  ce  mot  du 
latin  mnlrice,  ablatif  de  matrix.  iVoy.  Ménage, 
Dict.  étym.)  >■  Le  sain  et  graisse  de  loup  amollit  la 
•<  dureté  du  foye  des  hommes,  de  ïainarrii  des 
«  femmes,  et  eii  appaise  les  douleurs.  »  (b'ouiiloux. 
Vén.  fol.  113,  R°.) 


AMARRIS.  Rorel,  Dict. 

Am.\rri.  Cotgrave,  Rob.  Estienne,  Nicot  et  Monet,  Dict. 

Amarry.  Fouilloux,  Yen.  fol.  113,  R". 

Amas ,  subst.  masc.  Assemblée  de  troupes. 
Levée  de  troupes.  Equipement  de  flotte. 

Ce  mot  est  composé  de  la  préposition  à  réunie 
au  substantif  niasse,  abrégé  dans  l'ortographe  luiias 
qui  subsiste,  et  altéré  dans  iniiats,  amatz-.  On  disoit 
anciennement  à-i)i(isse,  dans  le  sens  propre  en 
masse.  ;Voy.  Masse  ci-après.) 

L'assemblage  de  plusieurs  gens,  de  plusieurs 
vaisseaux,  etc.  étant  regardé  comme  formant  une 
masse,  un  seul  corps ,  on  a  désigné  par  le  mot 
amas  :  ["  Une  assemblée  de  troupes  dans  un  lieu  de 

réunion.  «  La  Ville  de  Maubeuge en  laquelle 

«  avoient  accoustumé  les  ennemis  de  faire  leur 


«  amas,  quand  ils  vouloient  faire  enlreprin.se  en 
..  France.  ■■  (Du  liellay,  Mém.  Liv.  .K,fol.  30'i,  It".) 

'2"  l'ne  levée  de  troupes  qu'dU  rassemble  en 
corps.  ••  Quant  .Moidrct  lut  arriv('  en  Cornouaille,  il 
"  list  son  (tiiifts  de  toutes  manières  de  gens.  • 
(Triompli.  des  neuf  Preux,  p.  AM.  col.  4.  —  Voyez 
Amasse  ci-dessous.) 

C'est  aussi  dans  un  sens  analogue  h  celui  d'as- 
semblage, i\\x'a]iiHS  naval  signilioit  équipement  de 
Hotte.  «  De  ceste  province  de  liilhinieestoit  lorsHoy 
«  ung  apelé  .Nicliomède,  quant  César  y  fut  envoyé, 
«  avec  le(|uel  il  se  mist  et  tint  durant  IVfwas  naval 
>'  plu  Ji  déshonneur  (lue  en  augmentation  de  bonne 
«  reiioinuiée,  iiar  murmure  de  chasteté'  souillé.  ■> 
(Triomph.  des  neuf  l'ieux,  p.  'i'Jl,  col.  1.) 

Quoique  ce  mot  ail  eu  plusieurs  autres  acceptions 
particulières,  on  croit  ([u'après  en  avoir  indiqué 
l'origine,  il  suffit  de  dire  qu'elles  se  rapportent 
toutes  à  l'acception  générale  amas,  assemblage. 

variantes  : 
AMAS.  Orth.  subslst.  -  Triomph.  des  neuf  Preux,  p.  421. 
Ama-st.  Crétin,  p.  52. 
A.MATZ.  Id.  p.  220. 

Amasse,  subst.  fém.  Levée  d'impôts.  .Vcception 
relative  à  celle  d'amas,  levée  de  troupes  :  l'origine 
est  la  même.  (Voy.  Amas  ci-dessus.)  On  faisoit  un 
crime  à  Detisac  de  ne  s'être  pas  adressé  au  Boi, 
pour  empêcher  les  exactions  du  Duc  de  Berry,  dont 
il  éloit  le  Trésorier,  parce  que  sur  ses  remontran- 
ces, «  on  y  eust  pourveu  ;  et  grandement  il  se  fust 
«  excusé  (les  amasses  dont  il  est  maintenant  en- 
«  coulpé.  <>  (Froissart,  Vol.  IV,  p.  23.) 

Amassé,  parlicipe.  Qui  a  amassé.  Ramassé. 

On  observera  sur  le  premier  sens,  qu'amasser 
une  somme  d'argent  et  la  posséder,  sont  deux  idées 
((u'on  a  réunies^  lorsqu'en  parlant  du  possesseur 
de  la  somme  amassée,  on  a  dit  qu'il  étoit  amassé. 
Voy.  Amasselr  ci-après.) 

Et  s'est  riques  et  a>ii(tf:sés 

Que  cent  mars  puet  l'an  desppndre, 

Et  autres  cent  por  ses  tors  rendre. 

Ane.  Poet.  Fr.  MSS.  avant  1300,  T.  IV,  p.  1319. 

Dans  un  sens  moins  figuré,  ce  mot  signifioit  gros, 
ramassé.  «  On  cognoist  les  meilleures  et  plus  vail- 
«  laus  faucons  à  ce  qu'ils  ont...  les  jambes  courtes 
■'  et  bien  amassées  et  nerveuses,  rondes  par  le 
«  haut,  par  le  bas  fermes  et  sèches.  »  (Budé,  des 
Oiseaux,  fol.  115,  R"  —  Voy.  Gace  de  la  Bigne,  des 
Déduits,  MS.  fol.  12G,  R°.) 

Les  autres  significations  de  ce  participe  sont  les 
mêmes  que  celles  du  verbe  amasser,  assembler, 
bâtir.  ^Voy.  Amasser  ci-dessous.)  Il  n'en  est  aucune 
(jui  ne  se  "rapporte  à  l'origine  du  mot  amas.  (Voy. 
.4mas  ci-dessus.) 

VARIANTES    : 
.V.M.ASSÉ.  Orth.  subsist.  -  Ane.  Poet.  tr.  ^ISS.  avant   1300, 
T.  IV,  p.  1319.  -  Coût.  gén.  T.  II.  p.  925,  etc. 


(!)  Le  hollandais  a  dans  ce  sens  maaven;  le  mot  breton  n'est  que  le  mot  français,  introduit  comme  tant  d'autres  dans 
une  langue  pauvre,  pour  rendre  une  idée  nouvelle.  (N.  e.) 
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4;«.\sÉ.  Nour.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  294,  col.  1,  etc. 
Xm.kzé.  Ibid.  T.  I,  p.  417,  col.  2,  etc. 

Amasscment,  sitbst.  inasc  et  fétn.  Aclion 
d'amasser  ;  amas.  Bâtiment  dépendant  d'un  héri- 
tage ;  grange,  four,  etc. 

Ce  mot,  dont  l'origine  est  la  même  que  celle 
à' amasse ,  aincts  (l"),  signilioit  en  générai  aclion 
d'amasser,  amas.  (Voy.  Cotgrave,  Oudin  et  Hob. 
Estienne,  Dict.)  Mais  on  ne  l'a  trouvé  avec  celte 
signification  que  sous  la  première  orthographe. 
(Voy.  Am.\s,  Am.\ssf.  ci-dessus.) 

Il  est  probable  qu'on  a  rcgai'dé  les  bàlimeus 
construits  sur  un  fonds,  comme  faisant  masse  avec 
l'héritage  dont  ils  sont  dépcndans,  puisque  dans  la 
Coutume  d'Artois,  «  l'héritier  succédant  en  manoirs 
«  amasses  cl  autres  héritages,  peut  avoir  et  retenir 
«  les  granges,  mareschaucécs  et  autres  biens 
«  l'éputez  catheux  eslans  esdits  manoirs,  en  payant 
«  à  l'héritier  mobiliaire....  la  valeur  et  priserie 
"  d'icelle,  qui  se  doit  estimer  comme  si  le  tout 
«  estoit  démoly  en  un  mont  :  puisiiu'en  retrait 
«  lignaguei'.  laCoutnniede  Peule  permet  de  repren- 
»  dre  les  terres  hannajjlcs  '2)  tenues  dudit  Esche- 
«  vinage,  le  tout  ou  partie  d'icelle....  mais  si  c'est 
«  un  manoir  nmaié,  il  ne  se  peut  diviser  ;  mais 
.1  faut  qu'il  prenne  tout  ledit  mannoir.  »  (Voy. 
Coût.  gén.  T.  1,  p.  7r)(».  —  Xouv.  Coût.  gén.  T.  I, 
p.  415!)  De  là,  on  aura  compris  sous  la  dénomi- 
nation générale  amassement,  amasement,  toutes 
les  appartenances  et  dépendances  d'un  manoir 
principal,  d'une  maison,  d'un  héritage  ;  les 
chambres,  les  cheminées,  les  fours,  les  granges, 
etc.  «  Tous  amaxemens  et  bois  croissans  sur  héri- 
»  lages  colliers,  et  tout  ce  qui  est  hors  de  terre, 
«  sont  réputés  mohiliaircs  et  pour  caltel ,  et 
«  portables  entre  héritiers.  »  (Coût,  de  Am,  au 
Nouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  liSl.)  «  Appartient  pour 
«  les  droicts  d'iceux  puisncz  esdits  mannoirs  ou 
"  metz  les  amazcmeiits  eslans  sur  iceux,  comme 
"  la  chambre,  la  cheminée,  le  four,  le  porlnocq 
"  à  pourceaux  et  closture  de  porte  sur  rue  aussi 
«  haute  que  le  pavé  avec  les  chesncs  et  pierres  de 
«  gré,  si  aucunes  y  en  a  ;  et  tous  les  surplus  des 
«  amazemens  eslans  ausdils  manoirs  ou  mets,  se 
«  prise  comme  bois  charpente  et  ([u'est  ù  mettre 
«  en  œuvre.  »  (Coût,  de  Gorre,  au  nouv.  Coût.  gén. 
T.  I,  p.  429.) 

On  coni^oit  d'après  cette  dernière  citation,  com- 
bien les  acceptions  particulières  d'aiiiasement, 
amassement,  ont  pu  être  multipliées.  "  Eu  cas  de 
«  succession  aux  amasseinens  eu  plate  maison, 
«  distingués  des  amassemens  en  forteresse,  la 
«  salle,  la  chambre,  la  porte,  les  huys  et  le 
<■  colombier  sont  héritages;  et  le  demeurant, 
«  granges,  marescauchées,  achintes,  ou  autres 
«  amasse)neiis  sont  tenus  |)our  meuble.  Mais  s'il 
"  advient  que  ce  eschée  à  plusieurs  hoirs....  celuy 
•  qui  a  le  gros  de  la  maison....  doit  avoir  tous  les 
•<  héritages  qui    sont  tenus  pour  meuble,    pour 


«  autel  prix  que  ouvriers  à  ce  cognoissans  le  pri- 
'  scroient  en  valleur  pour  emporter  hors.  »  (Bou- 
teiUer,  Som.  rur.  lit.  i.xxiv,  p.  4;!l.)  Il  paroit  au 
coiitraiie  ([ue  tout  étoit  réputé  immeuble  dans  les 
amassemens  en  forteresse,  qu'un  château  avec  ses 
appartenances  et  dépendances,  formoit,  pour  ainsi 
dire,  une  masse,  un  seul  corps  qui  ne  pouvoit 
être  divisé.  «  Des  amassemens,  sçachez  que  chas- 
«  teau,  forteresse,  maison  séant  sur  molle  enclose 
«  d'eaues,  et  tout  ce  qui  est  dedans  les  murs  de 
«  une  forteresse  ou  de  la  motte,  appartiennent  à 
"  la  maison  ou  chasteau  d'icelle,  et  tous  arbres 
«  dedans  croissans  sont  lenuz  pour  héritage:  et 
«  aussi  sont  les  fossez  qui  ce  eneloent  et  trois 
«  pietls  autour  des  fossez  et  tout  ce  qui  croist;  et 
«  si  dedans  avoit  artillerie,  si  demeureroit  avec 
«  l'héritage.  Si  feroient  les  armures  du  Seigneur 
«  à  la  garde  de  la  forteresse  appartenans.  • 
(Id.  ibid.  p.  430.  — Voy.  Amassicii,  bâtir,  fortifier.) 

Quant  ù  l'orthographe  amasse,  réunie  sous 
amassement,  on  observera  que  dans  le  Coutumier 
général,  on  a  souvent  écrit  le  participe  amusé  sans 
l'accent  ;  que  souvent  ce  partici|)e  est  séparé  mal- 
à-propos  du  substantif  qui  précède,  par  une  virgule, 
comme  dans  l'article  C  de  la  Coutume  d'Artois; 
l'aiticle  H  de  la  Coutume  de  Saiiit-Paul,  etc.  où 
il  faut  lire  sans  virgule,  mais  avec  l'accent  aigu, 
mannoirs  amascs,  jartlins  amasés,  etc.  «  L'héritier 
«  succédant  en  mannirsamases,  et  autres  héritages, 
«  elc.  »  (Coût.  gén.  T.  I,  p.  750.)  »  Tous  manoirs, 
«  prez  et  jardins,  amases.  ou  non  amases,  sont 
«  reputez,  etc.  >•  (Ibid.  p.  649.^  Il  est  vraisemblable 
que  Cotgrave  et  Borel,  trompés  par  l'omission  de 
l'accent  etrinsertion  de  la  virgule,  ont  fait  du  par- 
ticipe amasé  leur  substantif  amase,  expliqué  par 
le  premier  dans  le  icu<,  d'a)nassement,  amasement. 
On  ne  sait  pourquoi  Boi'el  veut  qn'amases  et 
amaserens,  corruption  d'amasetnens  signifient 
prés,  jardins.  Il  cite  Hagueau,  dans  lequel  on  lit  : 
«  Edifices,  maisons  et  amasemeiis  ;  prez,  jardins 
«  ou  autres  héritages  amasex-.  »  (Voy.  Laur.  Closs. 
du  Dr.  fr.  p.  46.) 

VARI.\NTES  : 

AM.VSSEMENT.  Cotrave,  Oudin  et  Rob.  Estienne,  Dict. 
.V.MASF.MKNT.  Xouv.  Cout.  gén.  T.  I,  p.  342. 
.\M AsKUKNs.  (plur.)  lîorel,  Dict.  au  mot  Amases. 
A.MA/.KMKNT.  Nouv.  Cout.  gén.  T.  I,  p.  406,  col.  1. 
A.MA.>-ii.  Cotgrave  et  Borel,  Dict. 

Aniiisscr,  verbe.  Assembler,  rassembler,  allier, 
unir.  Bâtir,  édifier,  clore,  fermer.  Établir,  s'établir. 
Fortifier.  Assommer,  tuer. 

On  a  vraisemblablement  comparé  à  une  masse, 
l'assemblage,  la  r(''uuion  de  plusieurs  personnes, 
de  plusieurs  choses,  lorsqu'on  a  dit  amasser, 
amaissier,  ameser  dans  la  signification  figurée 
d'assembler,  rassembler,  rallier,  unir.  (Voy.  Amas 
ci-dessus.)  Ce  verbe,  sous  l'orthographe  ameser, 
désigne  l'assemblage,  la  disposition  des  machines 


(1)  L'origine  ne  serait-elle  pas  plutôt  mansus,  manscaM  nord,  mas  au  midi?  (n.  e.)  —  (2)  labourables. 
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dont  on  se  scrvoil  anciciiiioinciil  pûiir  former  le 
siège  d'une  place. 

Tant  estut  Martel  denuuer 
A  ses  cnyinz  tèro  itiueser, 
Que  li  Uns  vint  esperonnant. 
De  toutes  pars  sa  neiit  mandant. 
Martel  sont  qu<i  li  bus  venoit, 
El  qu'au  chastel  prendre  faudrolt,  etc. 
llorii.  (le  Itou,  M.S.  p.  205. 

Uuoi(|ue  le  verlie  amasser,  assembler,  subsiste, 
on  ne  diroit  plus  : 

Et  quant  l'un  esloit  trcspa.«sé, 
Son  Conseil  estoit  amassé 
Pour  un  autre  mettre  et  avoir. 

Eusl  (les  Ch.  Poi-s.  MSS.  p.  1C4,  col.  3. 

Quatre  païsans  amassas 
0  dbc  mastius  du  Bergerie 
Doivent  do  telle  chasserie 
Parler,  etc. 

l'onlainc  Gutriii,  Tris,  de  Vcn.  MS.  p.  30. 

C'est  dans  un  sens  analogue  à  celui  d'assembler, 
qu'on  nommoil  innasscx,  du  païs,  des  paysans 
fifHflsscx-  (e'esl-à-dire  levés)  par  les  villages,  et  ras- 
semblés en  troupe.  ^Voy.  Amas,  levée  de  troupes.) 
«  Approclioil  avec  le  nombre,  environ  de  deux 
«  milles  hommes  et  bien  autant  de  gens  du  païs, 
•<  a?H«ssr:i  par  les  villages....  Mais  tost  après  se 
•<  commencèrent  ii  letirei'  et  se  mesler  parmy  les 
«  amassez  ila  jniïs,  en  telle  confusion  que,  etc.  » 
(Du  Bellay,  Mém.  Liv.  Vil,  fol.  220.) 

On  se  rassemble,  pour  ainsi  dire,  on  s'unit  i)ar 
une  alliance.  De  là,  le  verbe  ajiiaissier.  qu'on  croit 
être  une  variation  de  l'ortliograplie  a)iiasscr,  peut 
avoir  signifié  allier,  unir,  dans  ces  vers  où  Charles 
le  Simpîe  dit  : 

Pais  voil  fère  as  Normanz,  et  Conseil  vous  en  quier  : 
Ne  voil  lessier  la  gant,  ne  le  règne  essillier. 
Oez  comme  je  voil  moi  et  Rou  ainaissicr... 
Ciile,  une  moie  fille,  li  dorray  à  moillier 
Et  la  terre  marin(.'.  s'il  s'i  veut  olroier. 

Rom.  lie  Rou,  MS.  p.  47  tl  48. 

La  déllance  sauva  Richard,  Duc  de  Normandie, 
Ji  qui  par  scinlilant  d'aiiiaissier,  c'est-à-dire,  sous 
prétexte  d'alliance  et  de  paix  avec  le  Roi,  on  avoit 
proposé  une  entrevue  dans  laquelle  il  devoit  être 
assassiné. 

Merveilles  est  que  Richart  ne  poiez  engingnier... 
Prenez  parole  o  lui,  par  semblant  d'uinaissier  ; 
Au  Parlement  le  faites  oscire  et  détrencliier. 

Rom  de  Rou,  MS.  p.  115. 

Dans  un  sens  relatif  à  celui  à'amassement  (1), 
bâtiment  faisant  masse  avec  l'héritage  dont  il  est 
dépeiulant ,  le  verbe  amasser,  amuser,  amazcr 
signilioit  bâtir,  édifier.  «  A  esté  accordé,  baillié  et 
«  livré....  une  masure,  lieu  et  pourprins....  à  la 
"  charge  de  le  avoir  fait  amaser  bien  et  souffisam- 
«  ment  de  maison  manable.  couverte  de  tieulle, 
«  avec  aultres  édifices,  en  dedans  xij  ans.  »  (Vov. 
D.  Carpentier,  suppl.  Cdoss.  lai.  de  Du  Cange  au 
mot  Amasare.) 


Dans  la  Coutume  de  Cambresis,  bâtir  sur  un  hé- 
ritage, le  clore  de  murs,  c'étoil  Vauiuser  d'cdi/ices 
uu  murs.  ■■  Action  pour  desreng  d'héritage  s'intente 
■  entre  iK'iilagcs  amasez  d'édilices  ou  murs  par 
"  (laiu  de  cerqiu'Mianage.  "  fCout.  gén.  T.  II, 
p.  Wii^.j  Souvent  on  employait  seul  le  verbe 
amasser,  umazer,  avec  l'une  et  l'aule  signilicalion. 
■'  Les  possesseurs  d'aucunes  terres  labourables 
"  chargées  de  droit  de  terrage  ne  les  peuvent 
"  aiiiazcr,  aprayer,  ne  mettre  en  usage  de  pastu- 
«  l'âge  sans  le  gré  et  consentement  de  celuy  ou 
>'  ceux  ausquels  ledit  droit  de  terrage  apparlieuL  » 
(Cùut.  d'Artois,  au  Coût.  gén.  T.  I,  p.  T.'»?.)  Les 
prnpriétaires  lie  ces  sortes  de  droits  éloient  inté- 
ressés à  empêcher  de  bâtir  sur  ces  terres,  de  les 
ici  mer  de  murs,  de  les  amaser,  i»arce  qu'alors 
elles  n'étoienl  plus  sujettes  aux  mêmes  droits. 
"  Dictœ  lerrœ  rcdactœ  sunt  ad  curtilia,  sive 
"  a))i<isalœ  sunt;  et  ita  décima;  provenientes  in 
"  lalibus  terris,  ([uanidiu  sunt  amasatœûe  consue- 
><  ludine  decanalùs  loci  dicuntur  minuta',  et 
"  censentur  jure  minularum  et  non  magnarum.  » 
(Chartul.  de  S' Julien,  chap.  xxii,  tit.  de  12iC.  — 
Voy.  D.  Carpentier,  suppl.  Closs.  lat.  de  Du  Cange, 
au  mot  Aviasare.) 

Il  semble  résulter  des  passages  cités,  i\u  amaser 
ou  amuser  n'a  point  signilié  in  mansum  dure, 
comme  fa  cru  le  P.  ISoyer,  mais  bâtir,  édifier, 
clore  de  murs;  que  dans  nos  anciennes  Coutumes, 
où  on  lit,  terres  labourables,  prés,  jardins  «mflses, 
la  signification  du  participe  françois  «)««st',  amasse 
est  la  même  que  celle  du  latin  amasatus  dans  le 
titre  rapporté  par  D.  Carpentier,  uh't  siiprà.  «  Tous 
"  manoirs,  prez  et  jardins  amassez  et  non  amasse;:; 
<'  sont  réputez  anciens  manoirs,  quand  ils  ont  este 
«  à  tel  usage  l'espace  de  quarante  ans  continuels.  « 
(Coût,  de  S'  Pot,  au  Coût.  gén.  T.  II,  p.  893.) 
«  Terres  labourables,  jardins  et  prez  non  amazez 
"  d'ancienneté  qui  ont  esté  baillez  en  arrentement 
«  conjoinctement  avec  anciens  manoirs  sont  par- 
"  tables  également  entre  cohéritiers.  »  Coût,  de 
Ilesdin,  au  JNouv.  Coût.  gén.  T.  I.  p.  ;>.'il,  coi.  2.  — 
Yoy.  Laur.  Closs.  du  Dr.  fr.  p  40.)  Cependant  les 
nouveaux  Éditeurs  de  Du  Cange,  d'accord  avec 
le  P.  Royer,  disent  que  «  ces  jardins,  ces  prés 
«  amusés,  étoient  des  prés,  des  jardins  concédés 
«  à  charge  d'y  bàlir;  qu'en  général  un  terrain 
«  amasê  étoit  un  terrain  concédé  à  quelqu'un  pour 
'<  y  faire  sa  demeure,  pour  s'y  domicilier  »  : 
définition  qu'ils  regardent  comme  une  conséquence 
de  la  signification  du  verbe  latin  admasare,  adma- 
siare,  in  mansum  dare,  jus  et  locum  habilalionis 
in  villa  concedere.  Voy.  Du  Cange,  Closs.  lat.  T.  II. 
col.  -l'(2.)  Quoiqu'il  ne  soit  pas  bien  prouvé  que 
cette  acception  du  verbe  latin  admasare  ail  été 
commune  au  verbe  françois  amaser,  il  est  possible 
que  relativement  à  l'usage  de  concéder  un  terrain 
à  charge  d'y  bâtir,  à  charge  de  Vamaser  de  maison 
manable  avec  aultres  édil'ices,  ce  même  verbe  ait 


(1)  Voir  la  note  plus  liaut. 
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signifié  par  extension  une  concession  de  celle 
espèce,  en  général  toute  concession  de  domicile,  à 
charge  de  redevances  et  autres  droits. 

On  bàtil  sur  les  lieux  où  l'on  veut  s'établir,  en 
y  bâtissant,  en  les  fermant  de  nuiis,  on  les  foitifie. 
De  là,  on  aura  dit  :  1  '  ^'amasser,  s'aiiiascr  pour 
s'établir:  »  Je  me  suis  atnassce  ici  endroit,  en 
«  intention  d'y  user  mes  ans.  »  (Percef.  Vol.  V, 
fol.  .")((,  V"  col.  1.)  «  Par  force  et  oultre  son  gré  se 
"  vouloient  (unaser  en  France.  »  ffriomph.  des 
neuf  l'rcux,  p.  3-28,  col.  1.) 

'i  .l//(«i>st'r  pour  fortifier:  «  .^lieront  à  Breteuil 
«  et  livrèrent  grant  assault  au  fort  de  l'abbaye  ;  et 
«  pourtant  ((u'ils  y  eurent  de  leurs  gens  morts, 
«  ardircnt  la  ville"  (|ui  estuit  moult  puissamment 
"  aDiasséc.  «  (^Monstrclel,  Vol.  I,  fol.  '280,  T.".  — 
Voy.  Amassement  en  forteresse,  au  mot  Avias- 
sentent.)' 

Enfin  ce  verbe,  sous  les  orthographes  «wrts.scr, 
aniucer,  aniaeir  signilioil  assommer  avec  une  masse 
dans  le  sens  étymologiiiue;  par  extension  assom- 
mer, tuer,  d'une  manière  quelconque.  «  Les  rudes 
«  Krani;ois  disent  amasser  pour  tuer:  mais  c'est 
o  de  l'Italien  niassar.  »  (Celtheil.  de  L.  Trippault.) 
a  Les  coi'ps  ([ue  l'on  trouvoit  occis  estoient  attainclz 
«  et  persez  de  sagetles....  ou  assommez  et  accra- 
<•  vantez  de  coups  orbes  sans  playe;  ce  que  donnoit 
i<  argument  qu'ilz  avoient  été  sagitlez,  ou  amassez 
0  par  nuiin  d'homme.  »  (.Mector,  Rom.  fol.  M.) 
«  Tirèrent  tant  de  coups  d'artillerye  contre  nos 
«  gens  que...  plusieurs  en  amacèvenl.  »  ,.I.  d'Anton, 
annal,  de  Louis  XII,  .mss.  p.  11.) 

Maint  marchant  ont  amacy 
Et  robe  sa  propre  gaigne, 
Mercerie,  draps  de  laine,  etc. 

Eusl.  des  Ch.  Poès.  IISS.  p.  105,  col.  4. 

VARIAMES  : 
AMASSER.   Ûrth.   subsl.    -   Eust.  des   Ch.    Fous.    MSS. 
p.  4(>i  ;  col.  2.  -  Coût.  gén.  T.  II,  p.  92ô. 

Amacf.ii.  .1.  d'Anton,  annal,  de  Louis  XII,  MSS.  p.  H. 
Amacier.  Ane.  l'oct.  fr.  MSS.  av.  1300,  T.  IV,  p.  mr>. 
Aji.\uiu.  Eust.  des  Ch.  l'oës.  MSS.  p.  195,  col.  4. 
Am.viseb.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  Cabannana. 
Amaissier.  Rom.  de  Rou,  MS.  p.  47. 
Am.vser.  Xouv.  Coût  gén.  T.  I,  p.  294. 
Amazer.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  7.57,  etc. 
A.MESER.  Rom.  de  Rou,  MS.  p.  205. 

Ainasseur,  subsl.  masc.  et  fém.  Celui  ou  celle 
qui  amasse. 
(Voy.  Amassé  ci-dessus.) 

Uns  useriers,  uns  amasserrcs. 
I).  Carpcnlitr,  suppl.  Gloss.  lai.  de  Du  Cange,  au  mol  Ainassator. 

On  a  dit  proverbialement  :  «  mieux  vaut  bon  gai-- 
«  deur  que  bon  amasseur.  «  (Voy.  Cotgrave,  Dict.) 
«  A  père  amasseur,  fils  gaspilleur.  «  ^Id.  ibid.) 

VAtUA-MI-S  : 
AMASSEUR.  Cotgrave  et  Oudin,  Dict. 
Amasserres.  Mirac.  de  la  S"  Vierge,  MS. 
Amasseresse.  Cotgrave  et  Oudin,  Dict. 

Amuter,  verbe.  AIToiblir.  (V.  Amatiii  ci-dessous.] 


Au  figuré,  amater  le  cueur,  signilioit  décourager, 
affoiblir  le  courage. 

Trois  choses  que  vous  vueil  dire, 
Qui  niDult  souvent  font  desconfire 
Gens  d'armes  quant  ilz  se  combatent, 
Et  qui  trop  leur  cueur  amatent. 

Gacc  de  la  Bifne,  des  Déduits,  MS.  fol.  Gl.  V'. 

.\m;itliysto,  subst.  fém.  Améthyste. 

Kn  lalin  amrtlnjslus;  àfiievaros  en  grec.  Il  faut 
bien  distinguer  l'améthyste  de  Vhématite.  (Voy.  He- 
.matiuk  ci-après.  Dans  les  vers  suivans,  l'orthographe 
hématite  paroil  élre  une  altération  à'amatbijste, 
pierre  précieuse;  la  plus  belle  après  l'émeraude. 

Soit  rubis,  ou  soit  chrysolite, 
Énieraude,  opalle,  héuiatilc. 

Pocs.  de  H.  Belleau,  T.  I,  fol.  3G,  V. 

On  attiibuoil  à  celle  pierre  de  couleur  violette, 
tirant  sur  le  poupre,  la  vertu  d'empêcher  l'ivresse. 

.Aiiiclisie  a  culur  purprin 
O  tèlo  cunie  pute  de  vin, 
0  altretcl  cum  violette, 
Ou  cum  rose  munde  e  nette... 
Ki  l'a  sur  sel,  n'ennivrera. 

Marbodus,  de  Gem.  art.  xvi,  col.  1652. 

C'est  par  allusion  à  cette  prétendue  vertu  de 
l'amélhysle.  qu'on  a  dit  :  «  Les  gens  d'Église  portent 
«  Vutnethissen,  pour  ce  qu'elle  rend  sobre  celuy 
>■  qui  la  porte,  comme  elle  en  a  le  nom.  »  (Bouchel, 
Sérées,  Liv.  IIL  p.  '208.) 

variantes  : 

AMATHYSTE.  Rob.  Estienne,  Dict.  -  Ménage,  Dict.  Étym. 

Amathiste.  Oudin,  Dict.  —  Villon,  p.  25. 

Amatithe.  Ord.  T.  IIl,  p.  H. 

Amestice.  Sicile,  blas.  des  couleurs,  p.  27. 

Amethi.^sen.  liouchet,  Sérées,  Liv.  IIl,  p.  208. 

Ametiste.  Marbodus,  de  Gem.  col.  1685. 

EsMATicE.  Villon,  p.  25;  variante. 

11É.MATITE.  Pot-s  de  R.  Relleau,  T.  I,  fol.  36,  V». 

Amati,  parlieipe.  Affoibli,  découragé,  abattu. 
Amorti,  Hétri,  fané. 

Dans  le  premier  sens,  on  disoit  au  propre:  »  Il 
«  avoit  jà  tant  seigné  qu'il  en  sentoit  son  cueur 
«  amalii.  >■  (Percef.  Vol.  II,  fol.  G'<.)  Au  figuré  : 
«  Quant  Thomas  de  Graiu;on  vit  les  champs  ainsi 
«  revesluz  de  nos  François,  si  fut  au(iuesrt»irt//x,  et 
«  ne  pouniuanl  s'y  porta  comme  gentil  Chevalier.  » 
(Ilist.  de  li.  du  Guesclin,  i)ar  Ménard,  page  423.) 
"  Dolcns  et  amatiz-  de  la  douleur  qui  leur  estoit 
.<  advenue.  »  (Monstreict,  Vol.  1,  foi.  77.) 

La  couleur  vive  d'une  Heur  i[ui  se  fane  est  afîoi- 
blie.  De  lu,  le  participe  amati  signifioit  amorti, 
llélri,  fané. 

La  rose 

Oui  est  bouton  et  naist  ou  temps  d'Esté, 
i;nmi  le  jour  s'espaint  :  lors  desclose 
Odoure  un  pou  et  plaist;  mais  la  nuit  close 
Flour  et  liouton  et  rose  est  amalie; 
En  mains  d'un  jour  est  sa  beauté  périe. 
Certes  au  tel  est-il  d'omme  et  de  femme. 

Eust.  des  eu.  PoCâ.  MSS.  p.  255,  col.  3. 

(Voy.  ÀMATin  ci-dessous.) 


AM 


-  377  - 


A. M 


vahuntf.s  : 
AMATI.  Parton.  de  Blois,  MS.  do  S<  Gprm.  fol.  iW. 
Amathi.  Ilist.  des  trois  Maries  en  vers,  MS.  p.  27li. 
Amatis.  Ane.  l'oët.  fr.  MSS.  av.  VM),  T.  111,  p.  iiU. 
Amatiz.  Hist.  de  H.  du  Guesclin,  par  Ménard,  p.  42:J. 
Amatv.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  p.  493,  col.  3. 

AiiKitir,  verbe.  Aiïoiblir,  s'aiïoiblir,  lasser,  fati- 
guer-, ahaltre,  humilier,  Ainorlir,  (Icirir,  faner, 
teruir. 

On  ohservera  que  malt  en  Allemand,  signifie 
foible.  De  là,  peut-cire,  amativ.  (Voy.  Mat  et  Maïih 
ci-après.)  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  verbe  très-ancien 
dans  notre  lau.nue,  signilicit  :  1°  atfoiblir,  rendre 
foible,  dans  le  sens  actif  : 

Pour  le  Uoy  Jouhan  amalir 
Font  les  murs  par  terre  llatir. 

G.  Guiart,  MS.  fol.  57,  R'. 

Pitiez  qui  on  moi  se  desploie. 
Qui  m'iniiatist  et  assouploie 
Me  semont  par  jour  et  par  nuit 
Qu'au  siècle  me  toillc  et  desvoie. 

Fabl.  MS.  du  R.  n'  7218,  fol.  62,  R-  col.  2. 

2"  S'afîoiblir,  devenir  foible  dans  le  sens  neutre  : 
«  Si  luy  print  le  cueur  à  aniafilir  et  tous  les  inem- 
«  bres  par  travail.  »  (l'^^'t^'i-'f-  Vol.  V,  fol.  7ti.)  «  Les 
«  membres  me  (nnalisscnt,  le  cueur  m"est  failly.  » 
(Ibid.  Vol.  111,  fol.  133.) 

3"  Affoiblir  par  la  fatigue,  fatiguer,  lasser.  (Voyez 
Modus  et  Racio,  ms.  fol.  120.  —  Budé,  des  oiseaux, 
fol.  125,  \\) 

La  route  crt  grand  et  longue  assez, 

Traveilliez  les  ot  et  lassez, 

Ce  qui  orent  petit  dormi 

Auques  en  furent  ainati. 

Plus  pesaument  en  chevauchoient. 

Fahl.  MS.  du  P..  n-  7218,  fol.  353,  V  col.  1. 

4°  Par  extension,  abaltre  quelqu'un,  l'humilier 
en  l'affoiblissant.  «  La  force  Deu  amatid  les  Phi- 
«  listiens.  «  (Livres  des  Hois,  ms.  des  Cordel.  fol.O.) 
«  Le  Royaume  des  Assyriens  fut  le  llael  que  Dieu 
«  appareilla  pour  amativ  son  peuple  d'Israël.  » 
(Al.  Charlier,  de  l'Espér.  p.  295.)  Telle  paroit  être 
l'origine  de  plusieurs  autres  significations  particu- 
lières, soit  propres,  soit  figurées,  du  verbe  amalir. 
Voy.  Ajiater  ci-dessus.)     , 

C'est  encore  dans  une  signification  analogue  à 
celle  d'afloiblir,  qu'en  parlant  d'une  fleur,  d'un 
teint  dont  les  couleurs  deviennent  ou  paroissent 
moins  vives,  on  a  dit  amatir  pour  amortir,  flétrir, 
faner,  ternir.  (Voy.  Amati  ci-dessus.) 

la  rose  du  main 

Est  flétrie  d'uy  à  demain  ; 
Et  pert  ses  feuilles  de  legier 
Que  le  vent  fait  par  le  vergier 
Amalir,  perdre  et  mettre  à  fin. 

Eust.  desCh.  Poés.  MSS.  p.  531,  pol.  2. 

C'est  ce  qui  fait  amativ  ma  couleur 
Plaindre  mon  temps,  ma  joie  anéantir. 

Id.  ibid.  p.  148,  col.  2. 


Plus  estoit  blanche  par  dessous  sa  cemise 
Que  ne  soit  nois  (i)  ains  W(i\t  soit  remise  (2)  ; 
N'a  el  mont  rose  sa  colors  n'amaliae. 

AoKii.MS.  fol.  11,  V- col.  1. 

On  peut  rapporter  à  celte  acception  celle  â'amatir, 
en  termes  d'Orfèvre,  oler  le  poli  à  l'or  ou  à  l'argent. 

vahiantks  : 
AMATIR.  Liv.  des  Rois,  MS.  des  Cordel.  fol.  9,  V°  col.  1. 
AMASTin.  Percef.  Vol.  V,  fol.  72,  V»  col.  1. 
Amattih.  Du  Bellay,  M6ra.  Liv.  VII.  fol.  209,  R". 
Emm.\tir.  Colgrave,  Dict. 

Aniazalilo,  ailj.  Qui  est  à  bâtir.  Il  semble  qu'on 

ail  (lit,  amazé  au  amazahle  dans  le  sens  d'amazé  ou 
lion  ama~<é.  (Voy.  Amassi:.\w;.nt  el  Amasskk  ci-dessus.) 
"  Les  sujccîs  du  Bailliage  el  Chaslellenie  de  S'-Omer, 
"  demeurans  sur  les  manoirs  aviazez-  ou  amazahles 
«  estans  sur  les  fronts  des  rues,  sont  lenuz  com- 
«  paroir,  etc.  »  (Coût.  gén.  T.  II,  p.  877., 

Ainl»uc-ht,  sul)iit.  niasc.  .luridiclion,  ressort.  En 
vieux  langage  Flamand,  Ipre  ami/acht.  Fume  am- 
baclit,  Cassel  amlxicht,  ambuclit  de  Housselaer, 
signifioil  ressort  de  ta  juridiction  des  Officiers  établis 
dans  ces  mêmes  villes.  (Voyez  AMi:.\r,Ti:  ci-dessous.) 
"  Personne  telle  quelle  soit  n'engagera,  ny  ne  char- 
«  géra  ses  héritages  ou  cateux  assis  dans  VIpi'C 
«  mnbaciit,  par  aucune  voye.  "  (Nouv.  Coût.  gén. 
T.  I,  p.  8'»!.)  «  La  Cour  du  bourg  de  Turne...  est 
«  une  Cour  de  Prince,  dont  le  grand  Bailly  de  Furne, 
"  ou  du  Furne  ambacht,  ou  son  Lieutenant,  est  le 
«  légitime  semonceur.  »  (Ibid.  page  693.  —  Ibid. 
p.  707.  —  Ibid.  p.  877.) 

Ambacte,  subst.  masc.  Officier.  Vassal.  Ser- 
viteur. Les  Germains  et  les  Gaulois  jugeoient  du 
mérite  et  de  la  puissance  de  leurs  chefs  par  le 
nombre  de  ceux  qui  se  devouoient  à  leur  service, 
et  qui  les  accompagnoient  en  temps  de  guerre  pour 
les  défendre,  en  temps  de  paix  pour  les  honorer. 
«  Ut  quisque  est  génère  copiisque  amplissimus  ila 
«  plurimos  circum  se  ambactos  clientesque  habet  : 
»  hanc  unam  gratiam  potenliamque  noverunt.  » 
Ce  que  César  a  dit  en  parlant  des  Gaulois,  (Liv.  VI, 
de  Bello  Gallico.)  Tacite  l'a  répété  en  parlant  des 
mœurs  des  Germains.  «  Nec  rubor  inter  comités 
«  aspici.  Gradus  quin  etiam  et  ipse  comilatus  habet, 
«  judicio  ojus  quem  sectantur  :  magnaque  et  comi- 
«  tum  aemulatio,  quibus  primus  apud  principein 
«  suum  locus;  el  principum,  cui  plurimi  el  acerrimi 
<•  comités.  Hœc  dignitas,  hœ  vires  magno  semper 
«  eleclorum  juvenum  globo  circumdari,  in  pace 
"  decus,  in  bello  prœsidium.  »  On  voit  que  le  mot 
comités  répond  à  celui  d'ambacti.  Si  les  Gaulois  et 
les  Germains  ont  eu  la  même  origine,  s'ils  ont  eu 
la  même  idée  du  mérite  et  de  la  puissance  de  leurs 
Chefs,  il  est  très-possible  qu'ambaclit,  mot  qui  dans 
l'ancienne  langue  Germanique,  signifioit  Officier, 
Serviteur,  en  \A[[n  Minister,  ait  signifié,  en  langue 
Gauloise,  celte  espèce  de  serviteurs  ou  d'Officiers 


(t)  neige.  -  (2)  fondue. 
I. 


AM 


—  378 


AM 


que  César  nomme  ambaetos,  en  donnant  au  mot 
Ambacht  une  terminaison  latine.  Cependant  les 
Savans  ne  s'accordent  point  sur  l'origine  {.Vam- 
baetits.  Ce  mot,  gaulois  pour  les  uns,  est  lalin  pour 
les  îiutres.  Quciques-uns  conviennent  que  dans 
César,  il  est  d'oi'ijîine  Gauloise  ou  Teutouue  :  mais 
ils  décident,  contre  le  soiiliment  de  Festusi,!  ,  nue 
dansKuniusil  est  purement  lalin,  et  cette  décision 
leurparoiljustiliceparlailiirérence  desij-nilication. 
Ils  n'imaginent  pas  ([ue  le  même  mol  tnnlKiclus,  ail 
pu  désigner  un  Oflieicr.  un  Vassal,  un  Serviteur  de 
l'espèce  de  ceux  dont  parle. César,  el  un  Servileui- 
mercenaire.  (Voy.  Vossius,  Élym.  Ling.  lat.  au  mot 
Amhactiis.  —  Miirtinius,  Lexic.  Philologie,  au  mol 
Atjiliactiis.  —  Spelman.  (11.  Arcliaiologic.  aux  mois 
Atuliitcliis  et  Aiiihascia.  —  Ménage,  Dict.  Élym.  au 
mol  A  m  bassadc  II  r.  —  iiore],  Uict.  aux  mois  Ain- 
bachla,  Avibachles  et  Ambactes.  —  S' Julien,  mesl. 
hisl.  p.  !I0.)  11  est  pourtant  vrai  de  dire  que  comme 
le  mot  lalin  ])iiiiisti'riiilis  dans  les  luis  harliares  et 
dans  les  amiennes  chroniques  a  sigiiilié  Ollicier, 
Minisire,  Arlisan,  Serviteur,  abstraction  l'aile  de  la 
noblesse  ou  de  la  bassesse  des  fonctions  ;  de  même 
ambactus  a  pu  signilier  un  seivileur  mercenaire, 
un  serviteur  d'espèce  plus  noble,  tel  qu'un  Minisire, 
un  Officier,  un  .luge.  l>e  là,  on  auroit  pu  dans  un 
sens  collectif  nommer  Ambacht  un  corps  d'Ofiiciers 
de  Justice  ;  par  extension ,  la  Juridiction  de  ces 
Officiers,  le  ressort  de  leur  Juridiction.  (V.  Am[î.\ciit 
ci-dessus.)  On  observera  que  la  signification  de 
notre  mot  Ambassadeur,  semble  avertir  ([u'il  est 
dérivé  d'AnthucItt,  Oflicier,  Ministre.  (Voy.  Amuas- 
S.4DELR  ci-après.) 

VAIUA.NTES  : 
A>IB.\.CTE.  S'  Julien,  mesl.  histor.  p.  90. 
Ambaciite.  Borel,  Dict.  au  mot  Ambachta. 

Aml)ageois,  suhst.  inasc.  et  fétn.  Circuit, 
détour.  Adresse,  subtilité.  On  soup(;onne  qu'il  faut 
prononcer  le  mol  amhcKjoije,  comme  s'il  y  avoit 
ambageoije.  l'eut-ètre  aussi  {\Wambaijo\jC  n'est 
qu'une  altération  d'diiilKKjeoijs,  avtbiujeois  ;  mot 
dont  la  terminaison  françoisè  esl  imilative  de  la 
prononciation  du  lalin  ambages.  (Voy.  Amisagks 
ci-dessous.) 

Les  discours  par  lesquels  on  essaie  d'arriver  in- 
directement à  un  fait,  étant  comparés  aux  longs 
circuits,  aux  détours  qu'on  prendroit  pour  arriver 
dans  un  lieu,  on  disoit  figurément  dans  la  signi- 
fication de  tergiverser,  prendre  des  détours  ; 
i  Allei-  par  aiuhàncs,  ou  en  amba(joye:  (Voy.  Cotgr. 
Dict.)  "i"  En  i)arlanl  d'un  mari  qui  prenoit  des 
détours  pour  arriver  à  la  preuve  de  l'infidélité  de 
sa  femme  qu'il  croyoit  coupable  :  "  Luy  en  jetloil 
«  puis  çà  puis  là  un  mot  à  la  voilée  et  par  am- 
«  bageoiti,  dont  elle  estoit  bien  esbahye.  »  (Aresl. 
amor.  p.  18i.) 

De  là,  ce  mot  signilioil  adresse,  subtilité,  détour 
par  lequel  on  vient  à  bout  de  ce  qu'on  veut  faire. 


Maistre  Franroys,  debvez  croire, 
Emprunta  deux  crans  brotz  de  boys, 
Disant  qu'il  esloit  nécessaire 
D'avoir  du  vin  par  anihageoiia. 

Villon.  Rep.  fraïKli.  p.  15  cl  16. 

VARIANTES  : 

AMBAGEOIS.  Nicot,  Dict.  -  Gloss.  des  .arrêts  d'amours. 
Amuaoeovs.  Villon,  Rep.  franch.  p.  16. 
A.MBAUOYE.  Colgrave,  Dict. 

AinbîUios,  siil'St.  fém.  pliir.  Circuit,  détour, 
circoiiiiKiitinii.  Mol  puiemeul  laliu,  altéré  dans 
auihti'ji'uis  (loul  la  sigiiiticalion  esl  la  même  que 
celle  d'ambages.  (Voy.  .^muageois  ci-dessus.)  Il 
semble  (lu'on  doive  en  fixer  l'introduction  dans 
noire  langue  au  xvr  siècle.  (Voy.  Fabri,  art  de 
l!élliori(i.  Liv.  1,  fol.  i'J,  H°.  —  Pas(iiiier,  lîecb.  Liv. 
VI,  p.  ,".1S.  —  Colgrave,  Oudin,  Nicol  et  Monet, 
IJict.)  On  peut  voir  l'origine  de  ce  mol  dans  les 
Élymologisles  latins. 

Anibassîule,  stibst.  fém.  Message,  mission, 
cominission,  déimtation.  On  a  observé  qu'abstrac- 
lioii  faite  de  toute  dislinclioii  de  service,  le  mot 
Ambacht  avoit  pu  désigner  toute  espèce  de 
Serviteur,  un  serviteur  mercenaire,  un  Officier, 
etc.  (Voy.  A.MiiAc.TE  ci-dessus.)  Il  semble  ([u'on  ait 
fait  abstraction  du  sujet  même  dont  on  lire  des 
services,  lorsqu'on  voit  iDubascia,  dérivé  ÎVntn- 
bacht,  signifier  le  service  d'une  bêle:  (Loi  des 
Bourguignons,  l"'  addil.  art.  xvu.)  Le  service  d'un 
Officier,  d'un  .Ministre  chargé  des  Ordres  du  Roi. 
(Loi  saliquc,  lit.  i,  art.  iv,  édit.  de  Bàlc.  —  Voy. 
Ménage,  Dict.  Élym.  au  mol  Ambassadeur.) 

Le  mot  françôis  A)ntjassade,  Ambaxade,  dont 
l'origine  est  la  même  ([uc  celle  du  lalin  ambascia, 
signilioit  message,  mission,  commission,  dépu- 
ta'tion;  dans  le  sens  étymologique,  l'office  d'un 
homme  employé  au  service  d'un  autre.  «  Si  aucun 
«  estoit  envoyé  en  Ambaxade  devers  les  adver- 
«  saires,  ou  pour  les  espicr,  etc.  »  (Le  Jouvencel, 
Ms.  p.  249.) 

Peut-être  doit-on  fixer  l'époque  de  la  signification 
familière  de  notre  mot  Ambassade  au  temps  de 
Molière,  qui  dans  l'AmphUryon,  (acl.  i,  se.  2,)  fait 
dire  ù  Sosie,  mal  récompensé  de  son  message: 

0  !  juste  Ciel,  j"ay  fait  une  belle  ambassade. 

On  multiplieroit  facilement,  s'il  étoit  besoin, 
les  preuves  d<"  l'accepliou  générale  du  mot  .Im- 
hassadc,  message,  mission,  commission.  Si  l'objet 
de  la  commission  inléressoit  une  Province,  une 
Ville,  une  Communauté,  un  Prince,  un  Seigneur, 
ambassade  signilioil  dc'putation,  envoi  d'une  ou  de 
plusieurs  persor.nes  avec  commission  pour  négo- 
cier. (Voy.  Le  Jouvencel,  ms.  p.  270  et  W7t.  —  Ilist. 
de  Loys  III,  Duc  de  Bourbon,  p.  277.  —  Mém.  dOl. 
de  la  Marche,  Liv.  I,  p.  :{'<1.  —  Berry,  chron.  an. 
\W2-Uii\,  p.  iO-i,  etc.,  etc.)  De  là,  le  verbe  ambas- 
sader,  négocier.  (Voy.  Amuassader  et  Amuassaderie 
ci-dessous.) 


(1)  Ambactus,  apiid  Exnium,  lingua  rjallica  servus  appellatur.  (n.  E.) 
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Enlln  l'iisafte  a  reslrciiU  la  siKiiificalioii  do  ce 
mol  au  minislcTodcs  Aiiibassadcurs des  Souverains. 
(Voy.  A^MiiAssAiii;!  Il  ci-apn'ïs.) 

VARIANTKS  : 

AMTÎASSAPE.  Orth.  subsist.  -  Du  Cangc,  C.loss.  lat.  au 
mot  Ainliaxiata. 
Amdaxadk.  .Toinville,  p.  25.  —  Saintré,  p.  GÎ7. 
Amhayade.  Le  .louveuccl,  MS.  p.  '270. 
Embassadk.  I,e  Jouvencel,  irapr.  fol.  7'2,  V". 

Ambassader,  verbe.  Négocier.  Négocier  comme 
Député,  comme  Ambassadeur;  signification  rela- 
tive ;"!  celle  d'ainbiisxndc,  commission,  députatinn. 
(Voy.  Al.  Charlier.  -  Ilist.  de  Charles  VI  et  VII, 
p.  l'i  cl  lor..) 

Anibassiulfti'ie,  suhst.  [cm.  Négociation. 
Négociation  en  vertu  d'une  mission,  d'une  dé- 
putation,  d'une  ambassade.  (Voy.  ÂMUAssAnK  et  Am- 
bassader ci-dessus.)  «  Nous  sommes  envoyés  ci,  de 
«  par  ceux  de  la  ville  de  Ponce-Viède,  qui  dient 
«  ainsi,  et  nous  pour  eux,  que  vonlontiers  ils  se 
«  meltronl  en  l'olx'issance  du  Duc  de  Lancastre, 
«  etc..  Lors  se  départirent  et  retournèrent  vers  la 
«  ville  de  Ponce-Viède,  et  trouvèrent  aux  barrières 
«  la  greigneur  partie  de  ceux  de  la  ville,  ausquels 
«  ils  firent  lantosl  response  et  relation  de  leur 
«  Ambassadcr/c.  en  disant,  etc.  »  (Froissart, 
Vol.  III,  p.  137  et  138.)  «  Après  parla  des  Ani- 
«  baxeries  advisées  par  Monseigneur,  (le  Duc 
«  d'Anjou,)  puis  le  Pape  demanda  les  advisemens 
«  des  Cardinalx.  »  (Le  Laboureur,  bist.  de  Louys 
de  France,  Duc  d'Anjou,  Roi  de  Sicile,  p.  Gl.) 


AMB.iSSA.DERIE.  Froissart,  Vol.  III,  p.  1.38. 
Ambaxerie.  Le  Laboureur,  hist.  de  Louys  de  France. 

Ambassadeur,  suhst.  mosc.  Commissaire, 
Député,  Envoyé.  Ministre,  Nonce,  Légat.  Il  seroit 
inutile  de  répéter  ici  comment  le  même  mot 
ambacht,  en  langue  Gauloise  ou  Teutonne,  a  pu 
signifier  un  Serviteur  mercenaire,  un  Officier,  un 
Minisire.  (Voy.  Amb-^cte,  ci -dessus.)  On  dira  seule- 
ment avec  plusieurs  Étymologistes,  qu'il  semble 
naturel  de  chercher  d'ans  niiihacht,  ambnctc. 
l'origine  de  notre  mot  Ambassadeur,  Ambaxadeur, 
par  abréviation  Ambaxeur,  Anihasseur.  (Voy. 
Ménage,  Dict.  Étym.  —  Borel,  Dict.  préf.  p.  42.  — 
Chantereau  Le  Febvre,  orig.  des  fiefs,  p.  166.  etc., 
etc.)  Dans  un  sens  analogue  ;^  celui  6'A)>ibactc, 
officier,  on  nommoit  Ambassadeurs  en  général,  ces 
Officiers  employés  avec  un  caractère  public  dans 
les  négociations  et  autres  affaires,  au  service  des 
Papes,  des  Rois,  des  Provinces,  des  Villes,  des 
Seigneurs,  même  au  service  des  simples  parti- 
culiers. Ainsi  les  Commissaires,  les  Députés,  les 
Envoyés,  les  Ministres,  les  Nonces,  les  Légats,  ont 
été  compris  sous  la  dénomination  A'Ambassadeur, 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  devenue  le  titre  particulier 
des  Ministres  qu'aujourd'hui  on  appelle  Ambas- 
sadeurs. (Voy.  Lett.  de  Louis  XII,  T.  1,  p.  206.  — 


\.()  Laboureur,    bist.  de  Louys    de   Fiance,    Duc 
d'Anjou,  Roy  de  Sicile,  p.  61,  62  et  63.) 

Vous  Ainl/iiiisftur  ot  mcssagifr 
Oui  alez  par  le  monde  os  Cours 
Des  grant  Princes  pour  be-songnier. 

Eusl.  <lf5  Ch.  l'oci.  MSS.  p.  30i,  col.  3. 

11  semble  «lu'il  éloit  de  la  bonne  politique  d'as- 
socier aux  honneurs  des  Ambassades,  les  .Nobles 
et  les  Jurisconsultes.  Les  Cens  de  robe,  comme 
Cens  éloquens  et  scientifiques,  discutoient  les  droits 
du  Souverain;  les  Chevaliers,  les  Seigneurs,  les 
Princes  anihimsadcurii,  les  faisoient  respecter. 
Ceux-ci  étoieiit  chefs  de  l'ambassade;  ceux-là, 
leurs  conseillers.  L'histoire  fournit  mille  preuves 
de  cet  ancien  usage.  Les  présens  qu'on  fai.soit  aux 
Aïnhassudnirs,  consi-stoient  ordinairement  en 
vaisselle  d'argent.  «  Mon  dit  sieur  vostre  frère  nous 
«  a  dit  qu'aucuns  l'avoient  adverti  de  donner  de 
«  la  vaisselle  d'argent  auxdils  Rourguignons.  et 
«  pour  ce  que  c'est  chose  accoustumée  de  faire 
«  i\u\  Ambassadeurs,  soit  d'amis  ou  d'ennemis.  •> 
(Mém.  de  Comines,  T.  IV,  p.  193.  —  Voy.  Lell.  de 
Louis  Xll,  T.  I,  p.  l.">6.)  Lorsqu'un  Anibassndeui' 
n'avoit  pas  réussi  dans  sa  négociation,  il  devoit 
refuser  toute  espèce  de  présent.  (Ambassades  de 
Bassompierre,  T.  1,  p.  157.) 

VARIANTES  : 

AMBASSADEI'R.  Orth.  subsist.  -  Mém.  de  Rob.  de  la 
Mark,  seig.  de  Fleuranges,  MS.  p.  288,  etc. 

Ambassateur.  Godefroy,  H.  de  Charles  VI,  p.  769. 

Ambasseur.  Eust.  des  th.  Poës.  MSS.  p.  3(54,  col.  3. 

Amb  vxadel'r.  Le  Laboureur,  hist.  de  Louys  de  France, 
page  63. 

Ambaxeur.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  .imbnscialor. 

Ambaxieur.  Le  Laboureur,  hist.  de  Louys  de  France,  p.  CA. 

E.MBASSADKUR.  J.  Marot,  p.  148.  —  Rabelais,  T.  I,  p.  203. 

Embaxadeur.  Hist.  de  B.du  Guesclin,par  Ménard,  p.  151. 

Ambe,  adjectif  et  préposition.  L'un  et  l'autre  : 
l'une  et  l'autre.  A  ;  avec.  La  signification  de  ce  mot 
est  conjonctive;  c'est-à-dire,  qu'amhe  désigne 
certaine  conjonction  nécessaire  ou  accidentelle, 
réelle  ou  idéale,  entre  deux  personnes,  entre  deux 
choses  ;  une  certaine  relation  qui  les  unit  l'une  à 
l'autre.  De  là,  le  mot  composé  ambedeus.  (Voy. 
AMiiEDEus  ci-dessous.)  Le  mot  simple  lunbc  ou 
aiitbes,  en  latin  auibo,  nuits  apnd  aUcruin  suivant 
l'explication  de  Martinius,  signifioit  l'un  et  l'autre, 
l'une  et  l'autre. 

li  Roiz  fu  vaincu  et  les  Danois  fuirent  ; 

Moût  y  eut  de  naffrez.  niout  en  y  out  de  pris  ; 
Moût  y  out  à.' ambe  pars  viex  et  geunes  ocis. 
Rom.  de  Rou.  MS.  p.  23. 

On  a  dit  en  parlant  des  anciens  Ilérauts-d'armes, 
dont  les  chausses  étoient  d'une  ampleur  ridicule, 
qu'ils  portoient  à  leurs  jambes  plus  d'étoffe  qu'il 
n'y  en  avoil  dans  les  villes  de  Reims  et  Paris,  dans 
l'une  et  l'autre  de  ces  deux  villes  réunies,  en  ambcs 
ces  deux  viles. 

N'avoit  à  Paris,  ne  à  Rains 
Tant  tapis,  à  voir  dire,  en  ambes 
Ces  deux  viles,  coin  en  lor  jambes. 

Dits  de  Baudoin  de  Condé,  MS.  de  Gaignat,  fol.  318,  V-  col.  î. 
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Cet  adjectif  est  devenu  préposition  conjonolivc, 
dans  le  laniiage  Provençal  et  Gascon.  (Voy.  Col<îr. 
Dicl.)  Atitbe  ioii,  amb'itn.  etc.  signifie  avec  moi, 
avec  un,  etc.  Borel,  Dict.  au  mot  Li^ne.  — 
Rabelais,  ï.  Ili.  p.  'l'ii't.]  Le  Ducliat  prétend  que  si 
Rabelais  eilt  voulu  parler  bon  Languedocien,  au 
lieu  de  cailles  etnb'olif,  il  auroit  dit  catiles  ambe 
d'oli.  pour  sii^nilier  cboux  avec  de  l'huile,  choux  î» 
rhuile.  (Id.  ï.  IV,  p.  253.) 

Dans  Tancien  Provençal,  les  prépositions  a  et  ab 
étoient  probablement  des  abréviations  de  l'ortho- 
graphe am!i.  Elles  avoicnt  la  même  sitmification, 
et  sans  doute  la  môme  élyniologie.  C'est  dans  ces 
mêmes  abréviations  qu'on"  croit  apercevoir  l'oriçrine 
delà  préposition  simple  «,  employée  pour  avec: 
autre  préposition  qu'il  faut  décomposer  avant  d'en 
expliquer  la  nature.  (Voy.  Avoec  ci-après.) 


A.MBE.  Rom.  de  Rou,  MS.  p.  23. 
Ambes.  Ph.  Mouskes,  MS.  p.  143. 
E.MBE.  Rabelais,  T.  IV,  p.  253. 

Ambedeus,  adjectif  et  adverbe.  Deux,  les  deux  : 
tous  deux,  toutes  deux.  Ensemble;  en  même  temps  ; 
dans  le  même  instant.  L'adjeclif  deux  esl  numéral  : 
par  la  réunion  du  mot  lunhc  ou  antbes,  il  devient  con- 
jonctif  dans  anibedi'u.v,  ambcsdru.v,  tunedeux,  ame- 
deiils,  ai>tdeu.i\aiidL'ux,ansdcii.i,andels,endels,elc. 
(Voy.  Amde  ci-dessus.)  Peut-être  Andeliis  u'est-il 
qu'iine  altération  d'Aiideula?  Les  orlhoiiraphes 
audeiu\  ausdeus,  etc.  sont  vraisemblablement  des 
fautes  de  copistes,  occasionnées  parla  ressemblance 
deslettres  nel  m,  danslesanciens  manuscrits.  L'abré- 
viation ordinaire  du  caractère  «étant  omise,  on  aura 
écrit  adiii  pour  aiiditi.  Quoi  qu'd  en  soit,  le  mot 
ambedeus,  dont  la  prononciation  différente  a  tant 
varié  les  orthographes,  signifioit  deux  conjointe- 
ment, les  rf<?Hj- ensemble.  On  disoit  :  VD'ambedeuz; 
d'ambedous  uu  d'amedos  pars,  pour  des  deux  parts, 
des  deux- côtés.  (S'  Bern.  Serm.  fr.  >iss.  paire  Soi.  — 
Chron.  S'  Denys,  Rec.  des  hisL  de  fr.  T.  Vl'll,  p.  ;«!). 
—  Floire  et  Blanchenor,  ms.  de  S"  Germ.  fol.  •2W.] 
«  Les  prétentions  de  untbedeux  parties,  tant  en 
«  matière  de  religion,  etc.  ■■  (Mém.  de  Sully,  T.  L\, 
page  397.) 

1°  Ambedeux  les  pieds,  andeus  les  7nains,  pour 
les  deux  mains,  les  deux  pieds. 

Amdeus  mes  mains  deseur  tes  pies  metroie. 

Vie  de  S"  Marie  Kgjpl.  MS.  de  Sorb.  chilT.  LXI. 

Moult  est  esmarie; 
Andetts  ses  mains  li  tcndi, 
Et  merci  U  crie. 

Ane.  Poft.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  III.  p.  1258. 

Devant  le  Roi  s'agenoilla  ; 
Ambedeux  les  piez  li  baisa. 

Floifc  et  Blanchedor,  MS.  de  S'  G.  fol.  195,  R-  col.  1. 

Devant  ses  niez  s'est  estenduz  ; 
Andeus  li  a  bcsiez  toz  nus. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  5,  R-  col.  î. 

3°  D'ambedeux.  pour  deux  à  deux.  «  Si  venoient 
•  les  nouveaux  Chevaliers  d'ambedeux,  tous  bien 


«  accoustrez.  »    (La  Colombiére,  théâtre  d'houn. 
T.  L  page  11.) 

On  rendroit  aujourd'hui  dans  nombre  de  passages 
le  sens  conjonctif  d'flwi^c^/cH.r,  en  disant  tous  deux, 
toutes  deux.  «  Porcharons  comenl  nous  les  retei- 
>'  gnons  ambedeus,  etc.  "  Villehard.  page  106.) 
«  Furent  «wZ^t'S(/o{<ssesmuillers.  »  i  Livres  des  Rois, 
MS.  des  Cordel.fol.  35.) 

Maroie,  allon  i  ambcdox  : 
Uame,  alez  i  Irestote  seule,  etc. 

F»1)I.  MS.  do  S'  Ccrm.  fol.  48,  V  col.  S. 

Ne  doit  cèle  souffrir  ne  endurer  torment 
A  son  ami  qui  l'aime  de  cuer  enlirement  : 
Ains  doivent  estre  iim/i(i  d'un  cuer  et  d'un  talent. 
Ibid.  fol.  271,  R-  col.  i. 

Bêle,  amés  moy,  et  je  vous  ; 
Si  aurons  joie  ambedoits. 

Ane.  Poèl.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  III,  p.  1037. 

Il  semble  que  la  réunion  de  deux  personnes, 
exprimée  par  l'adjeclif  aHWu'r/t'!/,r  ait  été  considérée 
relalivemenl  au  lieu,  au  temps  où  se  faisoit  cette 
réunion,  lorsqu'on  a  dit  être  ambedeux  ensemble, 
mettre  ambedeux  ensemble;  façons  de  parler  dans 
lesquelles  l'adverbe  ensemble  paroit  signifier  dans 
le  même  lieu,  dans  le  même  lemiis.  «  Li  marisetla 
«  femme  doivent  estre  au  lieu  tle  leur  Bourgeoisie 
«  amedeux  ensemble,  etc.  ••  (Ord.  ï.  I,  p.  315.) 

Eiisamble  manoient  audni 
Li  frère  dont  dire  vous  doi. 

Fabl.  MS.  du.  R  a'  7218,  fol.  227.  V  col.  2. 

Quant  je  fis  d'ome  prime  et  de  feme  la  paire, 
J'es  mis  ansdex  ensanble  por  croistre  et  por  fruit  faire. 
Fiblel  de  Paradis.  MS.  de  Berne,  n'  113,  T.  I,  fol.  203,  R*  col.  1. 

Si  deux  choses  existent  ensemble,  si  deux  actions 
sont  faites  dans  le  même  temps,  c'est  une  conjonc- 
ture que  dcsignoit  l'adjectif  ambedeux,  loi'squ'em- 
ployé  comme  adverbe,  il  signilioit  ensemble,  en 
même  temps,  dans  le  même  instant. 

Quant  li  Rois  entendi  dou  félon  la  demande  ; 
Ambedeus  les  deus  frères  à  lui  venir  comande. 

Fabl.  MS.  du  R.  n'  7C15,  T.  II,  fol  172,  R'  col.  2. 

U  cherf  est  aventures  ; 
Car  il  est  blans  comme  nois, 
Et  si  a  les  crins  audex 
Plus  sors  que  ors  Espenois. 

Ch.ms.  du  Comte  Thibaut.  MS.  p.  9. 

Si  li  tramist  li  Patriarces 

De  Jherusalem  en  ses  marées 

Les  clés,  et  de  toute  Surie, 

Par  amour.s  et  par  signourle, 

Et  les  clés  dou  sepucre  ausdeus 

Et  del  mont  do  Cauvaire  >t  Diex,  etc. 

Ph.  Mouskes,  MS.  p.  83. 

Il  semble  ([u'on  ait  dit  à  ambedeux  en  ce  même 
sens  :  «  Quand  la  sœur  s'esveilia  elle  fist  l'oraison 
«  au  Sainct,  et  promit  à  rt/H/u'S'/cH.r  au  Sainct  une 
«  livredecire.  ";Vied'lsabelle,àlasuitedeJoinville, 
page  177.) 

VARIANTES  : 

AMREnrns.  Villehard.  p.  lOfi. 

Ai)ii.  labl.  MS.  dp  S'  (lorm.  fol.  37,  R"  col.  2. 

Amudoy.  g.  Machaut,  MS.  fol.  219,  V»  col.  1. 
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Amiiiu'i.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  p.  577,  col.  3. 

Amui'.hkns  (oorr.  Atuhcdom.)  Villfiliarii.  p.  3-V. 

AMiiKiiK.uu,  V.cv.  (!.'  Itoiissill,.ii,  MS.  p.  Ki. 

AMiiKhKUX.  l'asiiuirr,  Uccli.  Lu'.  VIU,  p.  ir,-2. 

AMiiKi.Kr/.  Clinm   S'  Doiiv.  T.  VIU,  p.  :i;iO. 

AMiiKiioi.  l'.-ilil.  (IKsnpc,  MS.  ,!.■  C.iitîiial,  fol.  2G0,  It»  col.  3. 

Amumku  s.  S-  licni.  SiTMi.  IV.  .\ISS.  p.  \i,  2W5  et  a'il. 

Amiii;iiox.  l'alil.  MS.  lU;  S'  r,,n-iii.  loi.  .W,  V»  col.  2. 

Amhediiy.  Eust.  des  Ch.  Poos.  MSS.  u.  5(!0,  col.  1. 

A.Mi'.EDUi.  S' Item.  Seim.  fr.  MSS.  p.  303. 

Amiikuiix.  Villeliaril,  p.  ['M. 

Amhksihm  s.  F;il,l.  MS.  du  B.  n»  721H,  fol.  UO,  H»  col.  2. 

AMUKsiiiorx.  Vie  il'lsabelle,  à  la  suite  de  .loinville,  p.  177. 

AMiiiosixirs.  I.iv.  ,l.s  Rois,  MS.  des  Cordel.  fol.  92. 

Amhii)i;ix.  liiitlciii,  des  Loix  d'Anglot.  fol.  15,  R". 

Amiif.us.  Vil'  de  S'-  Marie  Egypte.  MS.  de  Sorb.  chilT.  i.xi. 

Amdkcx.  Modus  et  Kacio,  MS.  fol.  !■«,  V». 

Amdui.  Ibid.  fol.  IV7,  V». 

A.MEDKit.s.  Rom.  de  Rou,  MS.  p.  02. 

Amedi'.ux.  Ord.  l'.  1,  p.  315. 

Amedos.  Kloire  et  lUaiichellor,  fol.  200,  V"  col.  3. 

Amedui.  Borel,  Dict.  au  mot  Ainhrdeiix. 

Andels.  Fabl.  d'Ésope,  MS.  de  S.  Gorm.  fol.  10. 

Anuei-us.  Parton.  de  IHois,  MS.  de  S<  Germ.  fol.  152,  R». 

Andeilz.  Chron.  S'  Denys,  T.  III.  p.  2-Vl. 

Anuei;h.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  2;i0,  V»  col.  2. 

Andeu.x.  Ger.  de  Roussillon.  .MS.  p.  101. 

Andex.  Fabl.  MS.  du  R.  n"  7080,  fol.  80,  Y"  col.  1. 

Andoi.  Falil.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  2:i5,  R»  col.  1. 

Andos.  Rlanrhandia,  :\1S.  de  S'  Germ.  fol.  181,  R»  col.  1. 

Andous.  Anu.  l'oct.  fr.  .MSS.  avant  1300,  T.  I,  p.  58. 

Andouz.  Rom.  du  lîrut,  MS.  fol.  57,  R»  col.  2. 

Andu.  Xoliee  du  Rom.  d'Alexandre,  p.  10Î-. 

Andui.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7980.  fol.  &">,  II»  col.  2. 

Anduis.  Ger.  de  Uoussillon,  MS.  p.  86. 

Anduy.  Chron.  S'  Denys,  T.  I,  page  33. 

Ansdeus.  Règle  de  S'  Benoit,  MS.  de  Béarnais,  ch.  5. 

Ansdex.  Fablel  de  Paradis,  JIS.  de  Berne,  n"  113,  fol.  203. 

AUDEUS.  Villohard.  page  100. 

AuDOi.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  227,  V»  col.  2. 

AUDUi.  Ane.  Poet.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  IV,  page  lil2. 

AusDEUs.  Fabl.  MS.  du  R.  n"  7615,  T.  I,  fol.  113,  R"  col.  2. 

AusDui.  Estrubert,  fabl.  MS.  du  R.  n-  7996,  page  42. 

Embedous.  Fabl.  d'Ésope,  MS.  de  Gaignat,  fol.' 266. 

Endels.  Parton^  de  Blois,  MS.  de  S'  Germ.  fol.  162. 

Endeux.  Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS.  page  560,  col.  1,  i 

Endui.  Fabl.  MS.  de  S'  Germ.  fol.  37,  R"  col.  3. 

Enmedeus.  Fabl.  MS.  de  S>  Germ.  fol.  81,  R"  col.  1. 


,  etc. 


Ambesas,  subst.  nuise.  Beset.  LitteralenierU 
deux  as,  l'un  et  Tautre  as.  (Voy.  Ambi;  ci-dessus.)  On 
doute  ([ue  le  mot  composé  a»ibes-as  ait  si^iiilic, 
«  le  deusd'un  dés,  d'une  carte,  et  d'autre  tel  jeu  : 
«  les  deus  points  d'un  côté  du  dés,  de  la  carte.  » 
(Voy.  Monet,  Dict.)  Anciennement,  jetter  antbesas 
c'éloit  amener  deux  as  du  même  coup  de  dé. 

pieur  marchié  en  as 

Que  cil  qui  après  fines  a  geté  ambesas. 

Guiteclin  de  Sassoigne.  MS.  de  Gaiijnal.  fol.  243,  Pi"  col.  2. 

Rabelais  s'est  servi  d'une  comparaison  assez  plai- 
sante pour  désigner  un  jeu  qu'on  jouoit  avec  deux 
dés.  On  voyoit,  dit-il,  «  en  l'isle  de  Cassade,  deux 
<■  petits  rocliiers  quarrez  à  huict  esgales  poinctes 
«  en  culje  ;  sur  lesquels  étoit  à  sixesta'igesle  manoir 
'<  de  vingt  diables  de  bazard...  Les  plus  grands 
«  bessons  et  accouplez  se  nommoient  senes  ;  les 
«  plus  petits,  rtmfecsfls; les aultres moyens;  Quines, 
«  Quadernes,  Ternes,  Double-deux.  «  (Rabelais, 
T.  V,  p.  42.)  Ce  jeu  étoit  sans  doute  le  Trictrac. 

On  peut  lire  dans  Eust.  des  Champs,  le  Dit  du 
Gieii  des  dez-. 


....  fut  tantost  falote  Vassisc 
De  trois  dez  quarrez  de  Paris, 
.l'ontray  ens,  et  jouer  les  vis... 
Au  bout  de  la  table  bien  bas 
L'un  des  joueurs  gette  (iinhesas 
Et  vit  que  la  table  trembla. 
Le  coup  pert  ;  puis  regardé  l'a 
En  regnianl  Dieu  et  sa  Mère,  etc. 

Eusl.  des  cil.  l'oM.  MSS.  p.  391,  col.  2  et  1. 

En  général,  deuxasétoient  une  mauvaise  chance. 
De  là,  ces  expressions  figurées  :  1"  Êlreaurle  point 
r/r  rt//W«;;«s;  c'esl-à-dire,  être  dans  le  cas  de  voir 
tourner  la  chance,  de  voir  la  fortune  changer  et 
devenir  contraire.  (Vigil.  de  Charles  VII,  part,  n, 
page  l.Vi.) 

'■l"  Faire  a»tbe~<alz,  ;  c'est-à-dire,  mal  l'éussir, 
avoir  mauvaise  chance.  (Cotgrave,  Dict.) 

'.y  Jetler  ambesas  avoit  la  même  signification. 

Cil  fuient  bel;  Thélamon  cliace  : 
Dou  chief  coper  toz  les  menace... 
S'en  ceste  chace  fust  Bylas 
Jeté  eussent  ambesas. 

Alhis,  MS.  fol.  i2C,  R-  col.  1. 

Si  je  truis  le  Roi  GoUas, 
Il  a  bien  rjeté  a>Hbesas. 

Estrubert,  fabl.  MS.  du  R.  n-  7996,  p.  61. 

Dans  le  sens  contraire,  ne  pas  jetter  ambezas, 
signifioit  réussir,  être  chanceux.  (Voy.  Rom.  de  la 
Rose,  vers  10961.) 

•i"  Enfin  faire  jetter  ambesas,  c'étoit  perdre 
quelqu'un,  l'empêcher  de  l'éussir  : 

Diex  m'a  contée  ma  chéance  ; 
Si  m'a  fet  geler  n»ibcsas,  etc. 

FaU.  MS.  du  R.  n'  721S,  fol.  62,  R-  col,  2. 

Li  Hospitaus  et  li  Legas 
Ont  bien  fait  jeUer  ambesas 
Les  Crestiens  deçà  les  mens. 

Compl.  de  Jérus.  contre  Rome,  MS.  de  Berne,  fol.  199. 

V.1RI.\NTES  : 
A.MBESAS.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  300. 
Ambessas.  Rom.  du  Brut,  .MS.  fol.  68. 
A.MBEZARS.  Rabelais,  T.  II,  page  127. 
A.MBEZAS.  Rom.  de  la  Rose,  vers  10961. 
Ambez.vt.?,  E.mbezabs.  Cotgrave,  Dict. 

Ambeure.  La  terminaison  de  ce  mot  semble 
désigner  un  substantif,  formé  de  l'adjectif  conjonc- 
lif  ambe.  (Voy.  A.mbe  ci-dessus.)  Dans  un  sens  ana- 
logue Il  celui  de  l'adjectif  ambedeux,  employé 
comme  adverbe,  il  signifioit  conjoinctement,  en 
même  temps. 

la  bêle  Roine 

Oui  ambeure  est  mère  et  mescine, 
Dedans  son  caste  cors  porta 
Son  Creator  qui  le  forma. 

vie  de  S"  Kalerine.  MS.  de  Sorb.  chiiT.  LX,  col.  43. 

Pitiez,  salue  de  ma  part 
Robert  .\udent,  lui  et  Bernart; 
Quar  toz  jors  m'ont  esté  ambeure 
Amiable  et  de  bone  part. 

Congiés  de  J.  Bodel,  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  62. 

On  remarquera  que  dans  ces  derniers  vers  le  mot 
ambeure  pourroit  signifier  tous  deux,  comme 
l'adjectif  ambedeus.  (Voy.  Ambedecs  ci-dessus.)  Du 
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moins  n'est-il  pas  sans  exemple  qu'un  substantif 
ait  été  adjectif  et  adverbe  dans  notre  ancienne 
langue.  Le  mot  aise  en  est  la  preuve.  (Voy.  Aise 
ci-dessus.) 

Anibier,  verbe.  Tourner  autour.  Ambitionner. 
Dans  le  sens  propre,  amhier,  en  latin  ambife,  signi- 
fioit  lourntM'  autour  d'une  chose;  au  figuré  l'ambi- 
tionner. iVoy.  Colgrave,  Dicl.) 

VARIANTES  : 
AMBIER.  Oiidin.  Dict. 
Embieu.  Cotjrave,  Dict. 

AinbiginMix,  adj.  Imiuictant.  C'est  dans  un 
sens  relatif  ;\  l'étymologie  du  mot  \aUn  (inthinuufi, 
en  françois  ambigu,  que  pour  d(''sigiii'r  le  doute  in- 
quiétant d'une  personne  iiartagéc  entre  deux  olijets, 
deux  idées  qu'elle  tourne  et  retourne  sans  oser 
hasarder  un  choix,  on  a  dit  qu'elle  étoit  en  doute 
a»ihi<iui'u><e.  •'  P;\ris,  le  noble  adolescent,  en  doute 
«  (tmliigiicnse  de  son  parenlnge,  ne  sccut  que  faire 
«  pour  en  savoir  plus  à  plein  la  vérité.  »  (J.  Le 
Maire,  lUustr.  des  Gaules,  Liv.  I,  p.  71.) 

Ambitiensement,  adverbe.  Avec  empresse- 
ment. Ce  mot  désigne  encore  l'empressement  pour 
les  richesses,  les  honneurs  :  mais  on  ne  diroit  plus 
en  parlant  d'un  llattenr  qui  s'empresse  autour  de 
la  personne  i^i  qui  il  veut  plaire  :  «  Il  se  porte  trop 
«  ambilieusement  et  chaudement  en  tout  ce  qu'il 
«  faict  au  sçeu  et  veu  du  tlalté,  à  louer,  ets'oiïrir, 
«  et  servir,  »  (Sagesse  de  Charron,  p.  195.  —  Voy. 
Ambitieux  ci-dessous.) 

Ambitieux,  adj.  Qui  a  de  l'ambition.  Qui  excile 

l'ambilion.  Les  richesses,  les  honneurs,  la  supé- 
riorité que  donne  l'estime,  ou  l'opinion  des  autres, 
sont  les  objets  ([u'en  général  on  aml)itionne.  (Voy. 
AMiiirri  ci-dessus.)  De  lu,  on  a  nommé  ambitieux 
celui  qui  s'empresse,  (jui  tourne  autour  de  ces 
objets,  qui  les  recherche  avec  emiiressement,  avec 
ambition.  (Voy.  AjuiiTiKcsKMKNT  ci-dessus.)  L'adjectif 
ambitieux,  en  ce  sens,  est  devenu  moins  général. 
On  ne  diroit  plus  en  parlant  d'un  homme  qui  affecte 
un  ton  de  supériorité  en  reprenant  les  autres, 
qu'il  est  repreneur  ambitieux.  (Voyez  Sagesse  de 
Charron,  p.  AVrl.) 

Dans  le  second  sens,  on  a  dit  en  parlant  de  la 
Royauté  :  «  La  monstre  et  le  dehors  est  beau,  plai- 
X  sant  et  ambitieux  ;  mais  la  charge  et  le  dedans 
«  e.sl  dur,  dil'licile  et  bien  espineux.  »  (Sagesse  de 
Charron,  p.  m>.) 

Aiiiblaut,  participe.  Allant  l'amhle.  Ce  parti- 
cipe du  veibe  ambler  désignoit  en  général  l'allure 
de  la  haqiienée,  du  mulet,  etc.  (Voy.  Epith.  de  M.  de 
la  Porte.  —  Colgrave  et  Oudin,  Dict.) 
Un  mul  chevoche  bien  ambiant. 

Alhis,  MS.  fol.  60,  V  col.  9. 

Spécialement  l'allure  du  palefroi.  (Voy.  AMm.E(irn 
et  Amiilicre  ci-des.sous  )  ■■  Moult  genteinent  venoit 


«  chevauchant  dessus   son    pallefroy  ambiant.   • 
(Ger.  de  Nevers,  part.  I,  p.  al.) 

Quprez  robe  à  vostre  talent, 
A  bon  palelroi  tôt  ambiant. 

Fal)l.  .MS.  du  R.  n'  7615,  T.  II.  fol.  150.  V  col.  2. 

Vous  avez  palefrois  emblans. 

EusI.  des  Ch.  Poi^.*.  MSS.  p.  iil,  col.  9. 

VARIANTES    : 
.^ifBL.iVN'T.  Fabl.  MS.du  R.  n"7r)l.-),T.  II.  fol.  150,  V°  col.  2. 
.Vnulant.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  79R0,  fol.  07,  V"  col.  1. 
KiiiiLVNT   Eust.  des  Ch.  Poës.  MSS,  p.  427,  col.  2. 

Aiiilile,  subst.  masc.  et  fém.  Allure  entre  le  pas 
et  le  trot.  Cheval  qui  va  l'amble,  etc.  L'origine  du 
mot  uinble  qui  subsiste,  est  la  môme  que  celle 
d'ambleure.  (Voyez  .\MBi.EinE  ci-dessous.)  Dans  le 
premier  sens,  «  accueillir  son  chemin  toute  la  petite 
«  emblée  >•  signifioil  cheminer  doucement,  aller  un 
amble  Irés-doux.  «  Ont  mis  sur  un  cheval  le  Sénes- 
X  chai,  si  luy  ont  sa  playe  band(''e,  et  l'autre  re- 
"  monté  sur  son  cheval  ;  si  accueillent  leur  chemin 
«  devant,  et  Doort  son  chemin  après  eulx,  toute  la 
«  petite  emblée,  etc,  »  (Lanc.  du  Lac,  T.  11,  fol.  23.) 

On  noinmoit  l)este  d'amble,  une  haqiienée,  un 
guilledin.  un  mulet,  une  mule,  dont  l'allure  est 
entre  le  pas  et  le  trot.  «  Plusieurs  hacquenées  et 
«  autres  bestes  il'amble,  elc.«  (Du  Bellay.  Mém.  Liv. 
VI,  fol.  l!t().  V°.)  <•  Chevaux  au  dessouhs  de  la 
«  mesure  de  leurs  courtaux,  bestes  d'embte,  mulles, 
•■  nuilels  et  bagage.  ■•  (Id.  ibid.  fol.  189,  R".  —  Voy. 
Monet,  Dict.) 

De  \h,  le  mot  amble  ou  emble,  par  une  sorte  de 
métonymie  connue  des  Grammairiens,  a  signifié 
L'hevalqui  va  Vamble,  haquenée,  mule,  etc.  En  ce 
sens,  il  étoit  des  deux  genres.  «  11  est  besoin,  ô  ma 
«  mule,  de  charger  maintenant  ton  bast  d'un  lourd 
«  fardeau....  ô  Grugne,  monte  avec  moy,  afin  que 
"  nous  chevauchions  ensemble  sur  uiie  mesme 
«  emble.  (^M-\\  faut  que  nous  achevions  le  voyage.  » 
(Merlin,  Cocaye,  T.  Il,  p.  217.)  «  Un  amble  est  un 
«  cheval  qui  va  Vamble,  les  ambles.  »  (Monet,  Dict.) 

Quoicpie  le  mot  nmblc  subsiste  dans  le  [iremier 
sens,  il  n'est  plus  d'usage  (|u'au  singulier,  .\ncien- 
nement  nu  ilisoit,  aller  les  ambles,  mettre  aux 
ambles,  etc.  (Voy.  Rabelais,  T.  111.  p.  207.  —  Monet, 
Dict.'!  S'il  (itoit  masculin  comme  aujoiinriiui.  il  (Hoit 
aussi  féminin.  C'est  par  une  mr-taphure  empruntée 
d'un  cheval  (ju'on  met  du  j)as  a  l'amble,  ou  du  Irot 
à  l'amlile.  (jiie  )iiellre  aux  antliles  quelqu'un,  signi- 
fioil conduire  queli]u'un,  le  faire  aller,  hàler,  ou 
ralentir  son  allure  au  gré  d'un  autre,  «  le  réduire  à 
.'  un  train  de  démarche  réglée  à  la  volonté  d'au- 
"  tnii.  le  ranger  à  se  laisser  gouverner  à  autrui.  » 
Miinel,  Dict.) 

l'erdre  les  ambles,  c'étoit  se  ralentir,  être  arrêté, 
rebuté,  intimidé,  déconcerté.  «  Ce  fut  à  chercher  de 
"  toutes  parts  interprètes.  .  .  (pii  y  eussent  rien 
«  entendu  :  Thaumasle  et  Panurge,  avec  l'art  de 
"  Lulle,  y  eussent  perdu  les  rt/H^/cs.  -  (Contes  d'Eu- 
trapel,  p.  191.)  «  Les  autres  qui  avoient  jugé  par 
«  courtoisie  et  pour  gagner  la  faveur  du  peuple 
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«  perdirent  Icitn  amJilcs,   fiirenl  moquez,  de.   - 
(ll)i(l.  1).  ;!sc..) 

Les  liassions  li'op  vives  iialeiil,  (unir  ainsi  dire, 
noire  allure  urdiiiaire.  Elles  nous  eonduiseul  el 
nous  niailrisenl  :  elles  iiuus  lonl  aller  au-delà  des 
bornes  <le  la  pnulenee  el  de  la  sa;;esse.  Ainsi  l'on  a 

fiu  dire  li;^iir(''nieiil  :  1"  Kn  pai'lanl  d'un  lionuuequc 
a  veniicaiice  rend  indiserel,  l'ail  [larler  indiseiè- 
lemenl,  ([u'il  entiv  auu:  amhh's.  ■>  (^e  propos  plul 
«<  p'andemenl  au  lloy  ;  ear  il  veoil  son  lionnne 
"  entrer  sans  eonlrainte  iiii.f  iniiblcs  où  il  le  dési- 
«  roit,  pour  ;'i  quoy  plus  lacilenienl  le  l'aire  conli- 
«  nuer,  luy  ilisl,  etc.  "  ilt.  t'Iurès,  de  (;rèee,  t'ol.  '^.] 

2°  En  parlant  d'un  anianL  ([ue  l'opinion  de  son 
mérite  rend  indiscret,  t'ait  at;ir  indiserètenient,  (jue 
cette  opinion  \ti  [ail  cntrcruu.v ambles.  «  L'opinion 
"  (ju'avez  eonceue  de  vutre  valeur,  el  non  pas  de 
■■  ma  lieauté,  vous  fait  entrer  en  ees  ambles.  » 
(Pasiiuier,  (lùiv.  mesl.  p.  '251.) 

3°  En  parlant  d'une  personne  qu'on  met  en  colère, 
qu'on  la  ]iiet  aux  ambles.  «  Se  plaisoil  en  toutes 
<■  compagnies  où  il  se  renconlroil  j«('//?ï'  les  femmes 
«  aux  ambles ,  j'enlens  en  colère.  »  (Pasquier, 
monophile,  p.  KO.) 

4"  En  parlant  d'une  personne  ((u'on  rend  li'op 
sensible  îi  l'amour  ,  (]u'on  la  mcl  aux  ambles. 
«  Libéral  qui  voyoil  avoir  mis  celle  lénnue  aux  am- 
«  blés,  etc.  »  (Nuils  de  Slrapar.  T.  il,  p.  K.) 

Qui  de  l'amour  par  ordre  veut  user, 
Le  voir  y  est  ;  puis  baiser,  ce  me  semble  : 
Le  beau  devis  nous  nwl  après  à  l'ciitble  ; 
Puis  de  la  bouche  on  ne  peut  s'excuser. 

Pasquier,  Œuv.  mesl.  p.  433. 

5"  Enfin,  dans  un  sens  analogue,  aimer  Yamble 
signifioit  être  de  complexion  amoureuse.  «  Thi- 
"  baut...  estimant  qu'on  parloit  de  sa  femme,  qui 
'<  peul-estre  aijmoit  l'amble,  comme  estant  de  nos 
'<  sœurs,  etc.  »  ^Moyen  de  parvenir,  p.  127.) 


AMBLE.  Orth.  subsist.  -  Monet,  Dict. 
Emble.  Du  Bellay,  Mém.  Liv.  VI,  fol.  189,  R". 
Emblée.  Lanc.  du  Lac,  T.  II,  fol.  23,  R»  col.  1. 

Anibleour,  subst.  viasc.  Adj.  Qui  va  l'amble. 
Il  semble  que  ce  mot  ait  désigné  spécialement 
l'allure  du  palefroi.  (Voy.  .4mbla.nt  ci-dessus.) 

Delez  le  tré  ai-je  fait  atachier 

Un  palefroi  ambleour,  bel  et  cliier. 

Enfance  d'Ogter  le  Danois,  MS.  de  Gaignat,  fol.  88,  R»  col.  2. 

Anibler,  verbe.  Aller  et  venir,  voyager  :  aller, 
marcher.  Aller,  agir.  Aller  l'amble.  On  observera 
que  notre  verbe  aller  pourroil  être  une  contraction 
A'ambler,  proprement  aller  el  venir,  en  latin  am- 
bulare ;  \erhe  que  Vossius,  (Etym.  ling.  lat.)  dérive 
du  Grec  à^i^oUcl■.  (Voy.  Aller.)"  C'est  dans  un  sens 
analogue  à  celui  d'aller  et  venir,  quambler  ou 
embler  paroit  avoir  signifié  voyager. 


Et  Bazins  li  fist  maint  anui 
Qui  l'enmena  enbler  od  lui. 


Th.  Wousk.  MS.  f.  2-20. 


Aller,  marclier,  se  mouvoir  d'un  lieu  à  un  autre  : 

Sirp,  comme  vous  ad(''S  atnhiés, 
Vous  dévierez  en  ceste  terme,  etc. 

1  abl.  MS.  du  n.  u-  "JI8,  foL  Îi3,  II'  col.  ) . 

Il  semble  rpi'en  généralisant  cette  id('e  particu- 
lière de  mouvement,  on  ail  dit  avtbler  dans  la  signi- 
fication figurée  il'aller  ,  agir;  (|ue  l'expression 
ii'ambler  pas  de  nature  ail  signifié  agii-conlrelaloi 
naturelle.  (Voy.  Ai.lkr  ci-dessus.) 

L'amours  deffent 
C'on  n'aeoinl  fol  dru  volage. 
Quant  Diex  et  siècles  les  gage, 
Amours  les  blasme  el  sousprent 
Qui  nambliuit  pas  de  Nature. 

Ane.  Poët.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  U,  p.  832. 

Plus  souvent  ce  verbe,  dans  le  sens  d'aller,  mar- 
cher, désignoit  une  certaine  allure  particulière  aux 
chevaux  qu'on  met  à  l'amble,  qui  vont  l'amble. 

Ne  fet  pas  le  cheval  embler  ; 
Ainz  le  broche  des  espérons,  etc. 

Kabl.  MS.  du  R.  a'  701.5,  T.  II.  fol.  104,  R'  coL  2. 

Féme  par  devant  home  plaint,  et  soupire,  et  tramble, 
Et  enble  cuer  et  cors  et  clietel  tôt  ensanblc. 
Ne  li  chaut  duquel  home  el  praingne,  ce  me  sanble  ; 
Quar  féme  est  plus  corant  que  cheval  qui  bien  ctuble. 
Chaslic-Musart,  MS.  de  S.  Gcrni.  fol.  107,  R-  col.  ». 

De  là,  on  aura  dil  en  parlant  de  mulets  francs 
d'amble,  dressés  à  se  mettre  d'eux-mêmes  à  l'am- 
ble, qu'ils  étoicnt  bieu.  ambles.  «  Envoyoit  le  Roy 
"  de  Portugal...  de  beaux  mulets  blancs  et  bien 
"  ambles,  et  dont  on  eut  grand'joie.  »  (Froissart, 
Yol.IlI,  p.  131.) 

On  croit  devoir  avertir  quambler,  dans  le  sens 
de  volei',  dérober,  se  dérober,  s"écha[)per,  est  une 
altération  du  verbe  embler  que  Ménage  dérive  du 
latin  involare.  CVoy.  Emuler  ci-après.) 


AlIBLER.  Monet,  Dict.  -  Ménage,  Dict.  Etym. 
Anbler.  Fabl.  MS.  de  S.  Germ.'fol.  17,  V»  col.  2. 
Embleii.  Fabl.  MS.  du  R.  n°  7015,  T.  II,  fol.  l&i,  R»  col.  2. 
Enbler.  Ph.  Mouskes,  MS.  p.  220. 

Anibleure,  subst.  fém.  Amble.  Dans  un  sens 
relatif  à  celui  du  verbe  ambler,  errer  son  ambleure 
a  signifié  aller  et  venir,  se  promener.  ;Voy.  A.mbler 
ci-dessus.) 

L'autr'ier  errai  m'ainbleiire 
Par  d'alés  une  fontaine  ; 
Et  vi,  par  bone  aventure, 
Pastoureaus  en  une  plaine,  etc. 

Ane.  Poêl.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  III,  p.  1201. 

Peut-être  aussi  que  dans  celte  expression,  le  mot 
ambleure  fait  allusion  à  l'ancien  usage  où  l'on  étoit 
de  se  promener,  de  voyager,  etc.  sur  des  chevaux 
qui  alloienl  l'amble,  spécialement  sur  des  palefrois 
dont  il  paroit  que  l'amble  ou  Vambleure  étoit 
l'allure  ordinaire. 

...  h  palefrois  qui  engrès 
Fu  d'aler  là  où  il  devoit. 
Et  qui  la  voie  bien  savoit, 
A  tant  alée  s'ainbleure 
Que  venus  est  grant  aleure. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  354,  R*  col.  1. 
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Va  celui  si  grant  aleure 
Com  palefrois  va  l'embloure. 

Ibia.  fol.  309,  V  col.  !. 

Lors  chevaucha  grant  aleure. 

Les  grans  tros,  non  pas  Vumbleure. 

FM.  MS.  du  R.  n-  7015,  T.  II.  fol.  lîS.R'col.  1. 

.)à  l'cr)/j///(,'i(iv,  ne  le  pas 
Ne  se  fiert  enmi  le  tas. 
Mais  tant  com  puet  cheral  aler. 

Alhi5,MS.fol.  IIG,  R'col.  2. 

Il  résulte  de  ces  deux  derniers  passages,  que 
plustost  que  rambleurc  i,\gn'\C\oU  au  trot,  au  galop. 

A  l'estor  vinrent  François  grant  aleure, 
Et  li  Flamenc  plustost  que  i'ambleurc. 

Aiiseis,  MS.  fol.  19.  R'  col.  1. 

On  a  dit  figurcment  : 

En  enfer  en  irei  plustost  que  ïamblcure. 

Rom.  de  Tiebaut  de  Slailly,  MS.  de  N.  D.  n-  E.  G.  fol.  121  R-  col.  1. 

(Voy.  Amrle),  mot  qui  semble  cire  une  abrëvia- 
tion  d'amhlenre,  beaucoup  plus  ancien  dans  notre 
langue. 

VARIANTKS  : 

AMBLEURE.  Du  Cange,  G.  lat.  au  mot  AmbnhUura. 
Al.NBi.Ei  RE.  Ane.  Poet.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  lU,  p.  1201. 
Ambluhe.  Perccf.  Vol.  II,  fol.  4^),  R"  col.  2. 
A.NHLEuuE.  Blanchandin,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  17G,  V°. 
Emblecre.  Percef.  Vol.  IV,  fol.  111,  R»  col.  1. 
E.MBLURE.  Gace  de  la  Bigne,  des  Déduits,  MS.  fol.  131,  V°. 

Ambre  (1],  subst.  masc. 
Ce  mot  subsiste,  mais  on  ne  peint  plus  à  ambre, 
c'est-à-dire,  avec  des  couleurs  ambrées. 

Et  s'enmontèrent  en  la  chambre 
Où  Renier  est,  bien  painte  à  ambre. 

Hisl.  des  trois  Marieii,  en  vers,  MS.  p.  472. 

Il  semble  qu'on  ait  fait  allusion  à  cet  ancien  usage 
S'ambrer  les  couleurs  dont  les  lambris  étoient 
peints,  lorsqu'on  a  dit  : 

....  je  n'ay  pas  desservy 
Qu'amez  soye  fors  par  parole  : 
Toute  voie  se  mon  cuer  vole, 
Ou  c'il  prenoit  comme  fin  cmbre, 
Demourroit-il  en  vostre  Chambre. 

Eusl.  des  Ch.  Poês.  MSS.  p.  «C,  col.  3. 

(Voy.  AjiimiN  ci-dessous.) 

VARIANTF.S  : 
AMBRE.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  aux  mots  Ambar,  Ambra, 
et  Ambrum,  col.  370,  377  et  378.  -  Ménage,  Dict.  Etym. 
E.MBHE.  Eust.  des  Ch.  Poés.  MSS.  p.  420,  col.  3. 

Aiiihreliu,  s;//;.s/.  mctse.  .faquemart.  Homme 
ridicule,  homme  de  néant.  On  observe  d'après  Mé- 
nage et  Le  Ducliat,  iiue  luninucr  en  Allemand 
signilie  marteau,  le  diminutif /;rt»(?«r;7c/H,  un  petit 
marteau.  De  là,  ce  diminutif,  altéré  dans  hnmbrel/n, 
avibreliu,  aura  désigné  :  1"  Un  jaquemart,  figure 
automate  représentant  un  homme  armé,  qui  frappe 
les  heiii'es  avec  un  marteau  sur  la  cloche  d'une 
horloge.  ;Voy.  Ménage,  Itict.  Étym.) 

2*  Dans  un  sens  plus  ligure,  "un  homme  comparé 


à  la  figure  automate  d'un  jaiiuemart,  un  homme 
ridicule,  un  lidmmedo  néant,  un  homme  de  l'espèce 
de  ceux  que  Hahelais  fait  coniballre  avec  les  An- 
douilles.  ••  Knsuit  le  nombre  et  les  noms  des  preux 
«  et  vaillans  cuisiniers,  lesquels,  comme  dedans  le 
«  cheval  de  Troye.  entrarent  dedans  la  Truye  :  Saul- 
"  picquet,  Aiiibreliii.  fluavache,  Lascherdn,  etc.  » 
(Mabelais,  T.  IV,  p.  Kilt.) 

On  dit  encore  à  Metz,  d'un  homme  de  néant,  ou 
de  peu  de  considération,  que  c'est  un  Ambrelin. 
(Ménage,  Dict.  Ktym.  —  Voy.  Oudin,  Dict.) 

VARIANTES    : 
AMBRELIN.  Rabelais,  T.  IV,  p.  109. 
Hambuklin.  Oudin.  Dict. 

Anibrin,  adj.  Oui  est  de  la  couleur,  de  la  nature 
de  l'ambre.  (Voy.  Amuiu;  ci-dessus.) 

Des  mouchettes  à  miel  les  imes  vont  aux  fleurs  ; 
Les  autres  vont  léchant  les  perlettes  rosines 
Dps  larmes  de  Narcisse,  et  les  gommes  ambnnes, 
Afin  de  les  confire  en  célestes  liqueurs. 

Bergeries  de  R.  Bcllcau,  T.  1,  fol.  138.  V". 

Aiubrix ,  subsl.  masc.  Lambris.  Ce  mot  que 

plusieurs  Etymologistes  dérivent  du  latin  ambrices 
ou  imbrej-,  leur  paroit  être  l'origine  de  lambris, 
mol  dans  lequel  on  aura  confondu  l'article  avec  le 
substantif.  (Voy.  Laboureur,  orig.  des  arm.  p.  2*22, 
etc.)  ijuoi  qu'il  en  soit,  on  observera  ([ue  lambris 
ou  lambrix  pourroit  être  dérive  du  Celtique  ou  Bas- 
Breton  lambrusq.  iVoy.  Lamimus  ci-après.) 

Ainbroise,  subst.  fém.  Ambroisie.  En  latin 
.\mbrosia. 

.  .  .  Aglaia,  autre  Nymphe  gentile, 

Print  du  nectar  et  de  l'ambroisr  utile 

Dont  les  hauts  dieux  sont  au  Ciel  maintenus. 

J.  Le  Maire,  Cupido  et  Alropos,  p.  2,  col.  3. 

Ainbrozin,  adj.  Savoureux.  Qui  a  la  saveur  de 
l'ambroisie.  (Voyez  Ambroise  ci-dessus.)  On  a  dit 
ligurément  : 

Ces  belles  joiies  rozines, 
Et  ces  lèvres  ambrozines. 

G.  Durant  à  la  suite  de  Bonncfons,  p.  77. 

AmbiMini,  subst.  masc.  Lambris,  plafond. 

L'origine  de  ce  mot  paroit  être  la  même  (lue  celle 
d'rt?///'r/.c.  (Voy.  Amiiiu\  ci-dessus.)  On  croit  ([u'il  faut 
lire  /('»//')■»/»  "sans  apostroplic,  au  lieu  de  l'cmlirum. 
l'aiikigruel  ayant  reconnu  que  le  Larix  l'Ioil  un  bois 
incoinl)ustible,  «  d'icelluy  voulut  estre  faicis  touts 
«  les  huis,  portes,  fenestres,  gouttières,  larmiers  et 
«  Vembru7n  de  Thelème.  >•  (Rabelais,  T.  III,  p.  271. 
—  Voy.  Lambri:^  ci-après.) 

VARIANTES  : 
AMRRUM.  Cotgrave,  Dict. 
Embbum.  Rabelais,  T.  III,  p.  272. 

Aiiibnler,  verbe.  Aller,  marcher.  C'est  l'ancien 
verbe  ambler,  en  latin  aiiibulare,  rapproché  de  son 
origine.  On  a  dit  ligurément: 


(1)  Vient  de  l'arabe  aubar.  (s.  e.) 
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Chascun  nmliule  en  sa  vocacion 

Et  soit  content 
De  son  mestier,  sans  embrasser  trestant. 

Vigil.  do  Cliarlos  VII,  part.  Il,  p.  20. 

Ainôoincnt,  adv.  Avec  plaisir;  de  hon  ^ré;  de 
bon  cœur;  avec  un  vrai  désir.  Si^iiitication  relative 
à  celle  du  verbe  amer.  (Voy.  Ami:ii  ci-ai)rî;s.) 

AmcoDcnt  et  volenticrs, 

Com  se  vous  fussiez  mes  rentiers. 

Vous  trouvoie  jï  mon  besoing  prest. 

Confiés  de  .1.  Itodcl,  MS.  de  Gaifc'nat,  fol.  228,  V  col.  2. 

Et  s'il  aime,  puis  n'i  a  jor 
K'ilh  no  soit  entreis  en  la  ter 
Volontiers  et  améemcnl. 

Prison  d'Amour,  MS.  de  Turin,  fol.  21,  V"  col.  1. 

.  .  .  malades  estoit  forment  : 
Si  doprioit  ainéoiioit 
Al  Vesque  k'il  le  balisast, 
Et  Crestienté  li  donnast. 

rii.  Mouskcs,  MS.  p.  337. 

Ameir,  adjectif  et.  subst.  Rude,  désagréable, 
méchant,  farouche.  Fiel,  malignité,  méchanceté, 
haine,  vice,  passion.  On  connoit  l'origine  de  ce  mol 
dérivé  du  latin  ainnnts.  L'orthographe  amer,  qui 
subsiste,  est  très  ancienne  dans'  noire  langue.  Il 
semble  qu'on  expriinoit  très  naturellement  son  in- 
sensibilité physique  et  morale  pour  tout  ce  ([ui  peut 
flatter  le  goût",  en  disant  qu'on  ne  dislinguoit  plus 
le  doux,  de  l'amer.  «  Sire,  sire,  vielz  hum  sui  de 
«  quatre  vinz  anz;  ne  sui  aised  dès  ore  à  ester  à 
<■  Curt,  ni  me  aparceif  pru  que  est  dulz  et  que 
«  amer.  »  (Livres  des  Rois,  ms.  des  Cordel.  fol.  07.) 
C'est  encore  dans  un  sens  propre  et  figuré  toul-à-la- 
fois  que  pour  signilierlc  mauvais  usage  (]ue  l'esprit 
fait  souvent  des  meilleures  choses,  on  a  dit  : 

Aiguë  douce  torne  à  animer. 

Bible  Guiot,  MS.  de  N.  D.  n-  E.  6,  fol.  107,  V  col.  1. 

Les  choses  amères  occasionnent  un  sentiment 
rude  et  ordinairement  désagréalile  au  goût.  De  là. 
on  aura  dit  par  comparaison,  qu'une  chose  étoit 
amère,  lorsqu'en  général  le  seiilimeni  en  étoit  rude 
et  désagréable.  (Voyez  Ameire.ment  ci-après.)  Cette 
acception  figurée  subsiste  ;  mais  on  ne  dit  plus  : 

Li  mal-vueillant  s'entrenvaïssent(I) 
En  getant  colées  (2)  amères,  etc. 

G.  Guiart,  MS.  fol.  273,  V'. 

Deffeng  que  envers  moi  n'aiez  pensée  amt'i-e, 
Que  de  mon  pucelage  ne  soiez  tolère  (3). 

Berle  as  graiis  pies,  MS,  de  Gaignat,  fol.  136,  V,'  col.  2. 

Ce  même  mot  désignoil  un  sentiment  d'antipathie, 
lorsqu'en  parlant  d'une  personne  de  caractère  rude 
et  méchant,  d'humeur  rude  et  farouche,  on  disoit 
qu'elle  étoit  amère. 

Et  out  dos  (4)  moult  biaus  fils 
Norriz  en  sa  juvante  ; 
Un  dous,  et  un  amer. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7615,  T.  II,  fol.  171,  V  col.  2. 
Or  est  douce,  or  est  amère. 

Ibid.  T.  I,  fol.  107,  R"  col.  2. 


Fmployé   comme  substantif,  l'iidjcctif  avier  a 
signifié  liel  : 

Tu  es  le  Coulon  sans  amer. 

K«bl.  .MS.  du  n.  n-  7218,  fol.  179,  V  col.  l. 

Au  rii;m(',  malignité,  méchanceté,  haine,  en  gé- 
néial  1(111 1  vice,  toute  i)assioii  ijui  altère  la  douceur 
des  plaisirs  en  y  mèhiiil  do  ramertumc.   Cette  ac- 
ception est  aujourd'hui  moins  générale. 
Langue  sans  atner,  sans  mesdit. 

Prison  d'.imour.  MS.  de  Turin,  loi.  16.  V-  col.  2. 

A  tous  se  savoit  faire  amer; 
Car  en  li  n'avoit  point  il'amer. 

Cléomadés,  MS.  de  Gaignat,  fol.  58,  R*  ool   1. 

Ne  doit-on  bien  Renart  amer, 
Qu'en  Henart  n'a  fors  que  Varner. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7C15,  T.  I,  fol.  101,  R-  col.  1. 

Ne  les  veulle  pas  tant  aymer 
Qu'ilz  te  lacent  sentir  la^iec 
Que  foie  amour  aux  siens  départ. 

Gacc  do  la  Bigne,  des  Déduits,  MS.  fol.  9,  R*. 

Savez  poiquoi  nus  ne  s'entraime? 

Cent  ne  se  vêlent  entramor, 

Qu'es  cuers  des  gens  tant  entre  amer, 

Cruautez,  rancune  et  envie, 

Que  n'est  nus  hom  qui  soit  en  vie. 

Qui  ait  talent  dautrui  preu  fère, 

S'an  fesanl  n'i  set  son  afére. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7015,  T.  I,  fol.  72,  R-  col.  2. 


AMEIR.  S'  Bern.  serm.  fr.  MSS.  p.  216. 
Amaire.  (fém.)  Falil.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  346,  R»  coL  2. 
Amer.  Orth.  subsist.  -  Liv.  des  R.  .MS.  des  Cordel.  fol.  62. 
Ammer.  Bible  Guiot,  MS.  de  N.  D.  n»  E.  6,  fol.  107,  V»  col.  1. 

Ameirement,  adv.  Rudement,  avec  violence. 

Signification  figurée  et  analogue  à  celle  d'amer. 
(Voy.  Amer  ci-dessus.)  «  Lancelol  le  férit  si  amère- 
«  ment  que  parmy  le  costé  dexlre  luy  mist  le  glaive 
«  jusques  au  cueur.  ..  (Lanc.  du  Lac,  T.  III,  fol.  3.) 

On  dit  encore  pleurer  amèrement  ;  expression 
figurée  qui  est  très  ancienne  dans  notre  langue,  et 
par  laquelle  on  désigne  l'elfet  d'une  douleur  amère. 
«  Si  ploreivent  ameirement  li  Angle  de  paix.  »  (S' 
Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  37G.) 

V.VRI.\>TES   ; 
AMEIREMENT.  S-  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  370. 
Amèrement.  Orth.  subsist.  -  Lanc.  du  Lac.  T.  III,  fol.  3. 

Amelette,  subst.  fém.  Diminutif  d'âme.  On 
omettroit  ces  diminutifs,  tels  qn  ambrin,  ambroùn, 
etc.  s'ils  n'étoient  propres  à  caractériser  une  espèce 
de  mignardise  à  laquelle  nos  anciens  Poètes  sacri- 
tioienl  le  sentiment. 

Fière  doucelette. 
Je  fiche  mes  yeux 
En  ton  ciel,  leur  mieux. 
Pren  mon  amelette 
Qui  sur  toy  volette,  etc. 

Poês.  de  Loys  le  Caron,  fol.  63,  Vv 

Ce  même  diminutif,  employé  comme  terme  de 


(1)  s'attaquent  mutuellement,  inter  invadunt.  (n.  e.)  —  (2)  coups.  —  (3)  ravisseur.  -  (i)  deux. 
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caresse,  siprnifioil.  <■  cliose  teiulremant  et  migiione- 
«  mant  dière.  «  [}[oi\e[,  Dict.) 

VARIANTES  : 
AMELETTE.  PoOs.  de  Loys  le  CaroQ,  fol.  63,  V». 
Amelète.  Monet,  Dict. 

Ameiiil)ranco,s"''.s/./Vw.  Tenue  de  procédure. 

On  observera  (jue  dans  l'aiicieime  Cuiilume  de 
Bretagne,  conlredii'e  eu  teirucs  de  procédure  signi- 
lioit  déduire  les  raisons  pour  ics(|uelles  ou  sedisoit 
mal  jugé;  que  lorsiiue  le  couticdil  éloit  jugié  et 
assigné  des  pièges,  le  .luge  devoil  rendre  les  mots 
du  jugement  par  écrit,  et  le  lire  jusqu'à  trois  fois, 
afin  qu'on  pût  ameinhrcr  ou  (Iciiiciuhrcr  un  con- 
tredit: c'est-à-dire,  ajouter  (iuel(|ue  article  à  la 
preuve  du  contredit,  y  ajouter  ((uelque  membre  ',[) 
dans  le  sens  élymolog"i(|ue  ou  le  retrancher.  ^Voyez 
A.MK.MimKn  ci-dessous.  Il  ^rmlAe  donc  t[v\'tnni' ni  h  mncc 
ou  mcinlirancc  dcsiguoil  un  suppléuienl  à  la  preuve 
du  contredit,  et  demembrauce  la  suppression  d'une 
partie  de  cette  même  preuve.  •■  Si  contredit  est  fait, 
«  rendu  et  écrit  les  plels  tenans,  et  la  journée  qu'il 
«  est  fait  et  antcnibrance  soit  faite  d'aucun  et  il  ne 
«  trouve  rien  de  sa  nunnbnnicc,  il  n'aura  point  de 

«  terme  en  outre  à  prouver  sentence s'ils  sont 

a  contraires  ou  à  leur  membrancc  ou  à  leur  dé- 
«  membrance ,  celuy  ([ui  trouvera  le  plus  de  lé- 
«  moings  de  son  adveu,  l'en  y  croira,  et  non  pas  au 
«  moins.  El  lors  quand  le  contredit  sera  ])assé,  il 
«  doit  estre  clos  et  scellé  du  scel  du  Seigneur  de 
«  celuy  ([ui  a  fait  le  jugement  en  présence  des 
«  parties.  "  (Ane.  Coût,  de  Bretagne,  au  >iouv.  Coût. 
gén.  T.  IV,  p.  238,  col.  1.) 

VAIilANTES  : 

AME.MBRANCE,  ME.MunvNcE.  Ane.  Coût,  de  Bretagne,  au 
Nouv.  Coût.  gén.  T.  IV,  p.  238,  col.  1. 

Aniembrer,  verbe.  Terme  de  procédure.  Faire 
souvenir.  Ou  a  désigne  figurément  les  articles  d'un 
traité  par  lu  suljslanlif  membre.  (V.  Me-miihe  ci-après.) 
Dans  un  sens  analogue,  anionbrer  on  démembrer  à 
un  contredit  en  tenues  de  procédure,  aura  signilié 
ajouter  ([uelque  article  à  la  preuve  d'un  contredit, 
ou  le  retranclier.  <•  (Juand  contredit  est  jugié  et 
«  assigné  des  pièges,  le  Juge  leur  doit  lendre  les 
<■  mots  du  jugement  par  écrit  cl  le  lire  jus(iu'à  trois 
«  fois,  et  s'ils  ont  auiembrez  ou  démembrez,  ils 
«  amembrcront  ou  démembreront  au  contredit;  et 
«  doit  anionbrer  celuy  (jui  a  fail  le  contredit  le 
«  premier,  ou  démembrer;  et  eu  repoudra  la  partie 
»  adverse.  Kt  s'il  cognoist  la  membrance,  elle  sera 
«  mise  eu  écrit,  et  ostez  les  mots  du  jugement;  ce 
"  qu'il  en  cognoistra  toutou  partie;  et  ce  que  l'en 
«  desdira,  l'autre  partie  sera  ouye  à  le  prouver;  et 
«  ce  que  sera  prouvé  par  trois  témoings  de  la  mem- 
«  brance,  sera  mis  eu  écrit  en  estât  deu,  et  fera 
«  l'autre  partie  les  dépens  de  la  prouve  faile  contre 
«  luy.  "  (Ane.  Coût,  de  Bretagne,  fol.  8(5,  V".  —  Ibid. 
au  J\ouv.  Coût.  gén.  T.  IV,  p.  238.)  l'eul-èlre  aussi 


(.[n'amemlircr  ou  démembrer  à  un  contredit,  c'étoit 
le  prouver  contradictoiremenl,  par  témoins  qui  se 
souviennent  des  choses  dont  ils  déposent.  En  ce 
cas,  ainembrance  signilleroit  preuve  testimoniale. 
(Voy.  A.MEMitiiA.NCE  ci-dessus.)  Ou  préférera  peut-être 
celte  dernière  explication  à  la  première. 

Le  verbe  amembrer  signilioit  faite  souvenir,  rap- 
peler quelqu'un  à  la  mémoire  d'un  autre. 

Du  vieil  de  Malbreon  vos  devons  amembrer. 

l'arlon.  de  lllois,  MS.  de  S'  Gerni,  fol.  fiS,  R*  roi.  ï. 

De  là,  ^'amemtirer,  c'esl-à-dire  se  souvenir, 
rappeler  quehiu'un  à  sa  mémoire. 

Puis  s'amenibra  li  Rois  d'Ogier. 

Ph.  Mousk.  IIS.  p.  228. 

(Voy.  Memisher  et  Re.memuher  ci-après.) 

Aincnce,  subst.  fém.  Remords.  Douleur  excitée 

par  le  souvenir  d'un  crime,  ou  d'une  action  con- 
traire à  la  droite  raison. 

Cueur  qui  les  biens  de  Dieu  congnoist  et  sa  puissance , 
Et  voit  l'eiit^'iii  au  Diable  et  sa  granl  déeevaiice. 
Doit  avoir  dedans  soy  grant  honte  et  j.:rant  amcnce, 
yuaut  le  pire  reçoyt,  et  le  meilleurs  hors  lance. 
.1.  de  Meun,  Cod.  vers  1581-1584. 

On  disoit  d'un  pécheur  sans  remords,  qu'il  avoit 
perdu  amaanche. 

Honte  perdi  et  amaanche 

Por  che  que  éle  iert  bêle  et  gente. 
Se  fiolt  tant  en  sa  jovente 
Que  tout  faisoit  le  sien  plaisir  ; 
Ne  li  membroit  pas  de  morir. 

Vie  de  S"  Marie  Égjpt.  MS.  do  Sorb.  cliifT.  LXI.  col.  1. 

VARIANTES  : 
AMENCE.  ,1.  de  Meun,  Cod.  vers  1583. 
A.M.v ANCHE.  Vie  de  S'''  Marie  Egypt.  MS.  de  Sorb.  chifl'.  i.xi. 

Amenccux,  adj.  Rancunier.  Qui  se  souvient 
d'une  injure,  qui  en  conserve  le  souvenir.  (Voy. 
Amence  ci-dessus.) 

Si  leur  prye  qu'ilz  ne  soyent  envers  moy  courrouceux  ; 
Car  nul  lioms  de  biens  ne  doit  estre  ameitcetix. 
.1.  de  Meun.  Cod.  vers  719-720. 

Ainendance,  subst.  fém.  lU'paration.  Réforme. 
On  observe  (jue  les  signilicalious  d'ainendance, 
amende,  amendement,  ameiulise,  amendison,  ont 
une  même  origine  ;  qu'elles  sont  toutes  analogues 
à  celles  du  verbe  amender,  réparer,  réformer,  etc. 
(Voy.  Amender  ci-après.) 

La  mort  du  Fils  de  Dieu  a  réparé  le  forfait  du 
premier  Homme.  De  là,  on  a  dit: 

fist  si 

Que  li  uns  hom  l'autre  vengast  ; 
Que  hom  forfist,  hom  ameinlast. 
Et,  bien  sachiOs,  ceste  amendance 
Nos  donc  devine  espéranche 
De  revivre  après  cheste  mort. 

Vio  Je  S"  Kalerino,  MS.  do  Sorb.  dii(T.  LX.  col.  U. 

Dans  le  sens  de  réforme,  on  lit  :  «  amendance  de 


(I)  Ce  root  est  un  dérivé  de  memorare  et  non  de  niembmm.  (n.  e.) 
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«  la  discipline  réguler.  ■■  (Règ:le  de  S' Benoît,  ms.  de 
Beauvais,  chap.  i.xv.) 

Amende,  .sh/«/.  fnu.  Iti'pai-ilion  ;  l'osUlnliùii  ; 
punition;  ix'nitciice;  peine  inramaiile,  al'Iliclive, 
et  pécuniaire.  Indciiinit»',  diMliiminaiicinent.  .Nour- 
riture. Aui;iuenlali(in,  accniissciiieiil.  Ou  a  dit  dans 
le  sens  généial  de  réparation  :  »  en  mcffail  ne  gist 
«  que  iimcndc.  »  (Percef.  Vol.  11,  fol.  44.  — 
G.  Macliaut,  .ms.  fol.  188,  etc.)  C'est  une  esptVîe 
d'axiome  dont  on  trouve  rori<;ine  dans  notre 
ancien  Droit.  «  A  tout  niesfait  n'échet  ixw'émemle 
«  au  Seigneur.  »  (Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  p.  38;j.) 

...  on  ne  doit,  .'i  pou  de  monte, 
Reçoivre  amande  ae  tel  honte. 

Athis,  MS.  fol.  121,  Vcol.  2. 

Ce  mol,  dont  on  parlicularisoil  l'acception  gé- 
nérale, relativement  ii  la  façon  dont  on  réparoit  un 
mal  physique  ou  moral,  signifioit  :  1  "  Restitution  : 

.  .  .  li  Quens  qui  se  sent  melTait, 
Vint  à  son  lilleul  ù  a»iiiiidt!  : 
Et  li  rent  ce  qu'il  li  demande. 

G.  Guiart,  MS.  fol.  21,  IW 

2°  Punition:  .<  One  il  liée  les  vices  et  ainl  ses 
u  frères  et  face  voiseusement(l)  les  amendes,  et  ne 
«  face  mie  desraison  que  il  ne  brist  le  vaissiau, 
«  quant  il  le  viaut  escurer.  »  (Rèi^le  de  S'  Benoît, 
MS.  de  Bouliier,  p.  8(5.)  »  S'il  advenoit  ([ue  aucune 
«  cohorte  guerpist  son  ost  en  bataille,  il  les  faisoit 
«  juner  en  pain  d'orge....  Pour  autres  meffaiz,  il 
«  faisoit  diverses  amendes,  comme  d'estre  tout  le 
«  jour  devant  le  Prestor  (2),  la  teste  nue,  et  desseins.  » 
(Le  Jouvencel,  ms.  p.  55G  et  557.) 

...  en  l'oubli  ne  chiet  pas  grant  amende. 

Eust.  des  Ch.  VoH.  MSS.  p.  230,  col.  2. 

3°  Pénitence  :  «  Se  il  ne  s'en  amende...  manjust 
«  sols  (3)  et  perde  sa  provende  de  vin,  jusqu'alors 
«  que  il  ait  fait  satisfacion  et  amende.  >•  (Règle  de 
S"  Benoît,  ms.  de  Bouhier,  p.  63.) 

Ne  di  pas.  demain  le  ferai; 
Demain  ;i  lUeu  m'acorderai  : 
Tu  puez  tant  alor  termoiant 
Et  Vamende  tant  proloignant, 
Que  li  siècles  t'aura  sorpris. 

Fabl.  MS.  de  S.  Geim,  fol.  U,  V-  col.  3. 

4°  Peine,  imposée  par  la  justice  et  les  lois  en 
réparation  d'une  faute,  en  punition  d'un  crime. 
«  Qui  jure  ne  parle  de  nostre  Seigneur,  ou  de  la 
«  Vierge  Marie...  chef  en  Vamende  d'estre  mis 
«  à  rèschelle,  et  pendu  à  son  col  des  grandes 
<'  lettres,  si  que  tous  puissent  voir  et  lire... 
«  pourquoy  ainsi  est  mis  ;  et  puis  banny  de  la 
«  province.  "  (Bouteiller,  Som.  rur.  tit.  xl,  p.  800.) 
«  Sur  si  grande  amende  que  de  recevoir  punition 
«  morteire.  »  (Froissart,  Vol.  IV,  p.  58.) 

Lorsqu'un  acquéreur  se  meltoit  en  possession 
d'un  héritage,  sans  en  demander  l'investiture  au 
Seigneur  dans  la  mouvance  duquel  il  étoit  situé. 


il  encouroit  la  peine,    Vamende  de  lost   entrée. 
ii^otgi'ave,  Dict.) 

\j'amende  île  f/aoe  (Moit  la  peine  encourue  par  le 
vassal,  i|iii  faisnit  une  niiiissimi  dans  le  diMiOMibi'C- 
iiuMit  des  terres  qu'il  iiosséduit  en  la  mouvance  de 
son  Seigneur.  fVoy.  Cotgiave,  Dict.) 

11  est  essentiel  au  repos  public  (jue  les  Législa- 
teurs soient  honorés.  C'est  une  espèce  d'outrage 
que  d'enfreindre  leurs  lois;  d'appeler  des  jugemens 
prononcés  par  ceux  ([u'ils  en  ont  fait  les  déposi- 
taires et  les  interprètes.  Ainsi  la  peine  imi)0sée 
pour  la  réparation  de  cet  outrage,  est  une  amende 
honorable.  «  Eust  requis  et  conclus...  ([u'ils  fussent 
«  condempnés  et  contraints  à  léparer  les  excès 
"  dessus  dits,  et  en  ce  faisant  à  nous  faire  amende 
«  \ionoralile  en  la  [icrsonne  de  nostre  dît  Procureur, 
"  à  genoux,  sans  chaperon,  et  sans  sainlure, 
.1  tenant  chacun  une  torche  de  six  livres  de  cire 
«  aident  fi  la  main,  à  crier  mercy  à  nous  et  aux 
«  (Jens  de  nosti'c  grant  Conseil,  en  disant  que 
.<  faiilsement  et  maulvaisenient  ils  avoient  ap- 
«  pelle.  >•  (Procès  de  .lacq.  Cueur,  ms.  p.  218  et219.) 

Les  Seigneurs  justiciers,  comme  dépositaires 
d'une  portion  de  la  législation  qui  !•e^ide  dans  le  Sou- 
verain, font  payer  des  amendes.  Il  semble  que, 
suivant  un  même  principe,  elles  aient  été  nommées 
amendes  honorables.  «  Si  contens  et  conclus  à 
"  ceste  fin...  que  s'il  veut  cognoistre  et  confesser 
«  qu'ainsi  soit,  que  par  vous  et  vostre  bonne 
«  justice  il  soit  condamné  à  s'amender  à  vous 
«  comme  Seigneur,  et  à  moy  comme  partie  blessée, 
«  de  telles  amendes  et  punitions,  tant  honorables, 
«  comme  profitables.  »  (Bouteiller,  Som.  rur.  tit. 
XXI,  p.  102.) 

Telle  paroit  être  l'origine  de  cette  expression, 
amende  honorable,  qui  signifioit  aussi  une  répa- 
l'ation  publique,  faite  à  l'honneur  d'un  simple 
particulier  qu'on  avoit  outragé,  qu'on  avoit  fausse- 
ment accusé  d'un  crime.  Philippe-.\uguste  par  ses 
Lettres  du  2."'>  novembre  12H,  ordoiine  que  celui 
qui  injnriera  les  Monnoyeurs,  soit  condamné  à 
venir  tout  nud  leur  faire  amende  honorable.  C'est, 
je  crois,  le  sens  de  ces  mots  :  »  injuriator  venire 
«  leneatur  lotus  nudus ad misericordiam  eorumdem 
«  habendam.  »  (Ord.  T.  I,  p.  31.)  «  Pour  réparation 
«  de  la  fausse  accusation  faite  par  icelui  Comte 
«  Sebastiano....  ledit  Conseiller  l'a  condamné  et 
«  condamne  h  faire    audit  des    Chenets  amende 

«  honorable pieds  nuds,  tète  niie.  en  chemise, 

«  tenant  une  torche  allumée  en  ses  mains,  etc.  » 
(Mém.  de  Villeroy,  ï.  VII,  p.  117.  —  Voy.  Brodeau, 
Coût,  de  Paris,  T.  II,  p.  573.  —  Mém".  servant  à 
l'IIist.  de  Fr.  p.  19  ;  an.  1623.) 

On  faisoit  allusion  i\  la  torche  allumée,  lorsqu'on 
disoit  amende  enjlambée  pour  amende  honorable. 
(Cotgrave,  Dict.) 

Cette  amende,  considérée  relativement  à  celui 
qu'elle  déshonore,  aura  été  nommée  amende 
honteuse.  «  Lesdits  Ministres  ont  tout  brûlé  publi- 


(1)  sagement.  —  (2)  Préteur.  —  (3)  ssulement. 
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«  quement  par  leur  seiUence,  el  fait  faire  amende 
«  honteuse  à  l'un  de  ces  Imprimeurs.  »  ^Mém.  de 
Villeroy,  T.  MI,  p.  ±):k) 

Aiicieniiemeiit,  les  Nobles  faisoient  amende  ho- 
norable, en  portant  un  cbien  sur  leurs  épaules  ;  les 
Serviteurs  portoieni  une  selle  ;  les  Paysans  une 
roue,  pour  nuii(iue  de  leur  élat,  de  leur  profession. 
(Salvainir,  usa^ie  des  fiefs,  diap.  xxxvi,  p.  I5'i.  — 
Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  niol.S'(7/a,  col.  335.) 

L'amende  ou  Vénienilc  en  matière,  ou  cas  d'appel 
est  une  espèce  d'amende  lionorable,  de  peine  pécu- 
niaire, imposée  pour  la  réparation  de  l'outrage 
fait  ;i  l'honneur  du  Juge  i|ui  a  pionoucé  la  sentence 
dont  on  ;ippclle.  du  la  iiomiuoit  simpleinoiit 
amende.  ■•  Uui  vient  contre  la  senlence,  ou  appoinc- 
«'  lement,  ou  ordonnance  du  .luge,  il  chet  en 
<■  soixante  sols  parisis  d'amende,  et  avec  ce  doit 
»  amender  à  (jatje  ploijé  en  la  main  du  Juge.  " 
^Bouteiller,  Som.  rur.  til.  xl,  p.  8.")7.) 

Celle  expression  amender  à  gage  ploijé,  semble 
faire  allusion  à  une  ancienne  manière  de  gagner 
les  amendes.  (Voy.  Gager  ci-après.)  On  plioit  le 
gage  donné  pour  caution  de  l'amende.  De  lu, 
on  aura  nommé  l'aïucnde  pour  le  payement  de 
la(iueile  on  donnoit  un  gage,  amende  plôyée.  (Voy. 
Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  Emenda  plicata.) 

Lorsqu'on  décidoil  par  le  duel  un  différend, 
sur  lequel  la  loi  n'avoit  osé  prt>noncer,  le  vaincu 
ou  sa  caution  payoit  ordinairement  au  vainipieur 
une  amende,  pour  hKiuelle  on  donnoil  des  gages 
avant  le  combat.  L'injustice  de  cet  usage,  autorisé 
par  la  Goutume  de  Lorris,  a  donné  lieu  à  ce 
Proverbe  : 

C'est  un  proverbe  et  commun  dis 
Qu'en  la  couslume  de  Lorris, 
Quoiqu'on  ait  juste  demande, 
Le  batu  paie  Vainende. 

Du  Cango,  Gloss.  lat.  au  mot  DuelUtm. 

On  remarquera  qu'en  pays  de  Droit  écrit,  il  n'y 
avoit  point  d'amende  en  cas  d'appel,  c'est-à-dire, 
que  le  Juge  Hoyal,  ou  subalterne,  dont  on  infirmoil 
la  sentence,  ne  dcvoit  auimne  amende  à  l'appelant, 
et  que  celui-ci  n'en  payoit  ni  au  Juge,  ni  au  Hoi, 
lorsque  la  sentence  éloit  confirmée.  La  Jurispru- 
dence en  pays  de  Droil  coulumier  étoit  la  même  à 
l'égard  des  Juges  Hoyaux,  avec  celte  différence, 
que  lors(|u'ils  avoient  bien  jugé,  l'appelant  payoit 
au  Hoi  une  amende  de  soixante  sols  parisis.  «Juant 
aux  Juges  suliallernes,  «  si  leurs  sentences  éloienl 
"  infirmées,  ils  dévoient  payer  «/«('»(/(?  aux  parties, 
■'  qui  avoient  appelé;  el  si  les  sentences  étoient 
«  confirmées,  les  parties  qui  en  avoient  interjette 
«  ap[)el,  dévoient  payer  une  amende  de  soixante 

•  h  vies  aux  Seigneurs  justiciers,  s'ils  avoient  eux- 

•  mêmes  rendu  les  sentences;  et  si  elles  avoient 
«  été  rendues  par  leurs  liomes,  on  payoit  à  leurs 
«  homes  une  amende  arbitraire.  "  (Laur.  Gloss.  du 
Dr.  fr.  p.  381  et38'i.) 

Les  amendes,  les  peines  prononcées  par  les  Juges, 
el  qu'on  nommoit  par  cette  raison  amendes  Judi- 
ciaires, sont  arbitraires,  ou  coulumièrcs,  ordi- 


naires. Les  artiitraires  se  taxent  et  arbitrent  par 
le  Juge.  Les  coutumières  sont  taxées  par  la  loi  et 
coutume  du  pays.  «  Pour  ces  amendes  judieiaires, 
<<  faut  avoir  recours  aux  coustumes  et  stiles  des 
'•  lieux  ;  car  elles  ne  sont  semblables  en  toutes  ju- 
«  risdictions  :  et  selon  qu'elles  sonl,  on  les  appelle 
«  ordinaires,  tanl  parce  (jue  sans  estre  adjugées, 
«  elles  sont  deuës  pai' le  style  ordinaire,  ([ue  pour 
<«  la  différence  des  amendes  arbitraires  (pii  s'ad- 
"  jugent  et  arbitrent  par  les  Juges.  »  'Bouteiller, 
Som.  rur.  lit.  xl,  p.  8."ir).  —  Voy.  Laur.  Gloss.  du 
Dr.  fr.  p.  38i.) 

On  dislinguoil  encore  ces  amendes  judiciaires, 
soit  arbitraires,  soit  coutumières,  en  amendes  cri- 
minelles el  capitales,  en  amendes  criminelles  el  non 
capitales,  en  amendes  civiles.  "  Qui  est  trouvé 
"  avoir  emblé  la  value  de  dix  sols,  ou  en  dessous 
«  par  furt,  chet  en  amende  eriminelle  et  capitallc, 
»  telle  ((ue  d'estre  pendu  tant  que  mort  soit  et 
«  estranglé.  ■>  (Bouleiller.  Som.  rur.  lit.  xi.,  p.  867.) 
A  l'article  desamendesciiminellcs et  non  capitales, 
on  lit  :  «  Qui  est  trouvé  avoir  emblé  la  valeur  de 
"  cinq  sols  et  en  dessous  jusques  à  la  valeur  de 
"  douze  deniers,  chet  en  l'amende  d'avoir  couppé 
»  l'oreille  et  esirc  banny  de  la  terre,  voire  pour  le 
«  premier  larcin  :  mais  pour  le  second  est  penda- 

<i  ble Qui  emble  enfant  d'autre,  il  est  tenu  par 

«  la  loy  en  amende  arbitraire  h  la  discrétion  du 
»  Juge  :  et  si  c'est  ù  force,  en  peine  capitale.  »  (Id. 
ibid.  p.  866.) 

L'amende  de  faux  éloit  une  amende  criminelle  et 
non  capitale.  «  Qui  jure  cl  dépose  par  faux  tesmoi- 
«  gnage.  ...  est  tenu  d'amende  de  faux,  c'est  à 
"  sçavoir  d'estre  mis  à  l'eschelle  par  trois  jours,  et 
"  au  dernier  jour  signé  en  la  joue  du  seing  de  la 
«  Justice,  ou  du  Seigneur,  combien  que  les  droicls 
«  Ganons  défendent  iiue  nul  ne  soit  signé  au  visage 
«  qui  est  à  la  semblance  et  image  de  nostre  Sei- 
«  gneur  Jesus-Ghrist,  m;iis  selon  la  couslume  local 
«  si  faicl.  "  (Bouleiller,  Som.  rur.  litr.  xi.,  p.  866.) 

Quand  on  voit  combien  les  lois  pénales  ont  varié 
dans  la  jurisprudence  françoise  ,  el  qu'on  croit 
apercevoir  dans  le  changement  de  nos  mœurs  la 
cause  nécessaire  de  ces  variations  ijui  semblent 
arbitraires,  on  voudroil  pouvoir  en  tracer  le  ta- 
bleau. Il  présenteroit  sans  doute  des  vues  utiles  ù 
la  politique  el  à  la  philosophie. 

On  ciitendoit  ordinairement  par  amende  civile 
une  amende  pécuniaire.  (Voy.  lîouteiller,  Som.  rur. 
lit.  XI.,  !>.  8,w-86G.)  Quebiuefois  l'amende  pc'-cuniaire 
éloit  une  amende  criminelle.  G'esl  à  l'article  des 
amendes  criminelles  et  non  capitales,  qu'on  lit  : 
«  Qui  oblige  à  escient  une  cliose  à  plusieurs,  il  chet 
«  en  amende  de  quiidrnj)le,  d'autant  que  la  chose 
.-  vaut.  "  (kl.  ibid.  p.  867.) 

Dans  les  amendes  pécuniaires,  fixées  par  les  Cou- 
tumes, on  dislinguoil  la  grosse  ou  grande  amende, 
<lc  la  petite,  (ju'on  nommoit  aussi  l'amende  ou 
l'émende  simpte.  (Vov.  Ord.  des  Ducs  de  Bref.  fol. 
216,  V".  —  Noiiv.  Goût.  gén.  T.  I,  p.  3116,  col.  1.  — 
Ord.  T.  m,  p.  251 .  —  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  p.  383.) 
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On  a  ilil  en  p:irl;int  de  ces  amendes,  donlla  (ixalinn 
varie  suivaiil  les  Coiiliiines  :  «  la  plus  (jraiidc 
«  éniendc  allire  îi  soy  el  emporte  la  pclile.  >•  (Ane. 
Coût,  (le  lioiirges.  —  Voy.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr. 
page  \m.) 

Les  amendes  pécuniaires  ou  pcciDiicIni,  comme 
on  lit,  (Ord.  T.  m,  p.  3.'!l,  etc.)  empruutoicnl  ([iiel- 
quetois  leur  dcMoniinalimi  dcî  la  (|ualil('ï  du  .lu^(; 
qui  les  pronouroil.  Ainsi  l'iDticnflc  /iréi'asliili'  t'Uni 
une  amende  de  soixanle  sols  parisis,  ;i  lai|ucllc  le 
Prévôt  condamuoil.  (La  Tliauniassirn',  Coût,  de 
Berry,  p.  287.) 

Ces  amendes  i)écuMiaires  prononcées  au  proiitde 
quelqu'un,  se  nouiiiioieut  en  général  (Diicndcs  jiro- 
/itabU's.  (Voy.  lîouleiller,  Som.  rur.  tit.  xxi,  p.  lO'i. 

—  Pi'ocès  de.la(;(i.  (lueur,  sis.  page  213.  —  Mém.  de 
Villeroy,  T.  VIL  p.  H",  etc.)  L'amende  pvolilahle 
n'étoit  pas  toujonis  judiciaire  :  iiuelquefois  elle 
éloit  eonveulidunclle,  cl  siL;iiitioil  iiidcninilé,  d(;- 
dommagement.  Le  (k)inte  de  Clianilois,  après  avoir 
forcé  les  Liégeois,  en  Li()."),  à  lui  demander  la  paix, 
la  leur  accorda,  «  moyennanl  les  réparations  et  les 
«  avu'iHli's  proffilabli'ii  (pi'ils  promcirenl  payer  et 
«  faii'e....  \,'uiiic)iil('  /DvI'/lliihIc  lui  de  six  cens  mille 
«  florins  de  l'.in.  •.   Monslielcl,  Vol.  Ill,  fol.  121,  V". 

—  Voy.  Mathieu  de  Coucy,  liist.  de  Charles  Vil, 
page  CGI.) 

11  y  a  des  cas  ofi  les  vassaux  d'un  Seigneur  lui 
doivent  une  indemnité,  un  dédommagemenl.  De  là, 
le  mot  amende  a  pu  désigner  un  droit  seigneurial, 
plus  connu  sous  le  nom  d'A/dc  chevel.  -  Quant  mes 
«  filz  sera  faitz  chevalliers  nouveaux,  et  quant  je 
«  marieray  ma  fille,  ou  se  je  aloie  outre  mer,  ou 
«  se  je  estoie  pris  de  guerre....  pour  chacune  de 
«  ces  quatre  choses,  chacuns  qui  sera  de  la  fran- 
«  chise  m'est  tenus  d'amende  autant  de  deniers 
«  comment  il  doit  de  sa  franchise.  »  (La  Thaumas- 
sière,  Coût  de  Berry,  ch.  i.xvii,  p.  lOL) 

C'est  dans  un  sens  analogue  qu'on  nommoit  : 
Amende  du  eas  de  noitvelleté,  l'amende  de  soixanle 
livres  tournois,  due  au  Roi  pour  chaque  action  de 
nouvelle  dessaisine.  (Cotgrave,  Dict.) 

On  répare  ses  forces,"  on  les  augmente  en  se 
nourrissant.  De  là,  le  mot  amende  a'signifié  nour- 
riture : 

Ysope  conte  et  si  dist 

C'un  bues  ala  en  une  lande 
Où  aloit  querre  s'amande. 

Fabl.  MS.  de  S.  Germ.  fol.  23,  Vcol.  2. 

Dans  un  sens  général,  augmentation,  accroisse- 
ment. (Voy.  Amknder,  accroître,  augmenter.) 

Ces  condicions  ci  nommées 
A  l'en  en  ce  Roy  éprouvées 
Par  les  faiz  qui  sont  trespassez 
Desquiez  l'en  a  veu  assez  ; 
Et  se  Dex  plaist,  l'en  en  dira 
Qu'encores  par  aineiidc  yra. 
Géofr.  de  Paris,  Poès.  à  la  suite  du  Rom.  de  Fauvel.  MS.  du  R.  n"  6812,  fol.  53. 

VARIANTES  : 
AMENDE.  Orth.  subsist.  -  Enf.  d'Ogier  le  Danois,  fol.  74. 
Amande,  Ammande.  Pérard,  hist.  de  Bourgogne,  p.  300.  — 
Reg.de  la  Ch.  des  C.  de  Bourg,  tit.  de  1213. 


Rmande.  Bouteiller,  som.  rur.  tit.  xx,  p.  93. 

Kmkindi;.  Ord.  T.  III,  p.  5(ïi. 

ÉMENHE.  Laur.  (iloss.  du  Dr.  fr.  etc. 

E.N'.MENDE.  Cout.  de  N'orm.  en  vers,  MS.  pussim. 

EsMKNDE.  La  Tliauraassiére,  Cout.  de  lierry,  p.  ICC. 

AincndciiKuit,  .s»/;,s/.  iiiasr.  Réparation  :  res- 
titution ;  (h'donunagenieul.  Réfoimation.  Amélio- 
ration. On  voit  ([ue  les  acceptions  <le  ce  mot  sont 
relatives  ;i  celles  d'amende,  ([u'elles  ont  la  mérne 
origine.  (Voy.  Amindi;»  ci-après.)  Dans  le  premier 
sens,  amendement  signilioit  réparation  : 

Enviers  Deu  non  fai  émunduinent. 

Fragm.  de  l'hisl.  Je  Bokc,  MS.  de  S'  Benoil-sur-Loire,  p.  209. 

l'.estilntion,  en  ce  passage  :  «  femme  ne  peut 
«  faire  tcslamenl  sans  l'auclorilé  de  .son  mary,  si 
«  ce  n'esloit  pour  aumosnes,  amendement  ^  ou 
«  récompense  de  service.  -  Cont.  gén.  T.  M,  p.  790 
—  Ibid.  p.  83L) 

Dans  un  sens  plus  général,  dédommagement  : 
«  Ouand  ils  Irouvoicnl  vingt  ou  trente  vai'lels,  ils 
«  leur  osloyenl  te  leur  et  leurs  chevaux ,  et  les 
"  batloienl  et  navroyent....  dont  ceux  de  l'ost  es- 
«  toyent  moult  courroucés,  et  ne  savoyent  sur  qui 
«  en  prendre  Yamendement.  «  (Froissart,  Vol.  II, 
p.  lO.'i.)  Le  hon  marché  d'une  denrée  dédommage 
quehiuefois  le  peuple  de  la  cherté  de  plusieurs 
choses  nécessaires  à  la  vie.  De  là,  on  a  dit  (ju'au 
mois  d'Avril  1429,  «  valloit  le  molle  de  bûche  neuf 
'<  sols  parisis,  et  le  cotteret  et  le  ctiarbon  aussi 
«  cher,  ou  plus,  et  toutes  choses  dont  on  pouvoit 
"  vivre,  ce  non  pommes  dont  les  pouvres  gens 
«  avoient  tant  seulement  adniendemoit.  ><  (.lo'urn. 
de  Paris,  sous  Charles  VI  el  Vil,  p.  129.) 

L'ancienne  jurisprudence  françoise  permettoit  à 
une  partie  qui  se  croyoil  mal  jugée,  de  demander 
amendement  de  jugement  ;  c'est-à-dire,  que  le  juge- 
ment fui  réformé.  «  Si  un  homme  couslumier 
«  demandoit  amendement  de  jugement,  et  que  ses 
«  sires  lui  eut  fait  bon  jugement  et  loial,  il  devoil 
«  payer  au  Seigneur  amende  de  sa  loy  V  s.  ou  VI  s. 
«  et  demy,  selon  la  coustume  de  !a  Chastellerie:  el 
«  se  il  avoil  dit  à  son  Seigneur,  vous  m'avez  fet 
«  fans  jugement,  et  le  jugement  fusl  bons  et  loiaus, 
«  il  feroit  au  Seigneur  soixante  sols  d'amende  et  à 
«  tous  ceux  qui  auroiont  esté  au  jugement  qui 
«  seroient  genlilhons  ou  (jui  auroienl  lié.  «  (Ord. 
T.  I,  p.  223.)  Un  Gentilhomme  au  contraire  ne  pou- 
voit demander  amendement  de  jugement  en  Cour 
subalterne  et  non  royale  ;  il  convenoil  qu'il  le 
faussât,  ou  qu'il  le  tintpour  bon,  si  ce  n'étoit  en  la 
cort  le  Roy,  en  Cour  Royale  :  «  Car  illuec  pûeent 
"  toute  genl  demander  àmandement  de  jugement 

«  par  droit et  pour  ce  ne  l'en  puet  fausser  ;  car 

«  l'en  ne  trouveroil  mie  qui  droit  en  feist  ;  car  li 
'<  Rois  ne  tient  de  nulni  fors  de  Dieu  et  de  luy.  » 
(Ord.  T.  1,  p.  109.)  On  observe  que  passé  le  jour 
d'un  jugement  rendu  en  Court  le  Rui,  on  n'étoit 
plus  admis  à  en  requérir  Yamendement.  On  devoit 
en  appeller  selon  l'usage  de  la  Court  laie.  On 
appelloit  aussi,  devant  le  Roy,  des  jugemens  que 
les  Baillis  refusoient  d'amender,  lorsqu'on  en  avoit 
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requis  à  lemps  Vameudcmeiit.  (Vovez  Ordon.  T.  I, 
pages  170  et  171.) 

La  réquisition  deVamendement  de  jugement  étoit 
une  espèce  de  supplication,  «  qui  différoit  princi- 
«  paiement  de  l'appel,  en  ce  ((ue  l'appel  porloit 
«  l'alTaii'c  devant  le  .lu<;c  supcrieur,  au  lieu  que  la 
«  supplication  se  faisoit  au  Juge  mesme  qui  avoit 

•  rendu  la  sentence,  et  à  qui  l'on  en  demandoit  la 

«  réformation,  ou  l'amendement l'appel  sus- 

«  pendoit  le  jugement,  la  supplication  ne  le  sus- 
«  pendoit  pas.  ••  (Ord.  T.  I,  p.  l(l!t.  note  (a).)  11  sem- 
ble néanmoins  (lu'appeler  el  demander  amende- 
vient  de  jugement  aient  signifié  une  même  chose, 
et  qu'on  ait  demandé  quelquefois  au  Juge  supérieur 
l'amendement  de  la  sentence  du  Juge  inférieur. 
«  Se  aucune  des  parties  se  sent  du  jugement  gre- 
«  vée.  et  que  l'en  leur  ait  fet  toit  et  giief  (lui  soit 
«  apert,  il  en  doit  lantost  appeller.  sans  demorer, 
«  au  chief  Seigneur,  ou  à  la  Cort  de  celui  de  qui  il 

«  tiendia  de  degré  en  degré et  doit  dire  en  telle 

«  manière:  de  ce  jugement  je  demande  amoide- 
«  7ne)it  de  jugement ,  si  comme  nous  avons  dit 
«  dessus  el  titre  de  demander  amendement  du  juge- 
«  ment,  en  souploiaut;  car  souplication  doit  estre 
«  faite  en  Court  de  Roy  et  non  pas  appel  ;  car  appel 
«  contient  félonie  et  iniquité,  etc.  »  (Ord.T.  I,  page 
264.)  «  Se  aucuns  frivoles  ff)H('îK/(??»t'/i;- sont  deman- 
«  dez  des  jugiez  des  Auditeurs,  le  Prévost,  si  tost 
«  comme  il  veri-i  qu'ils  seront  frivoles,  il  renvoyera 
«  la  cause  devant  l'Auditeur,  de  qui  Vamemlemcnt 
«  sera  demandé.  »  Ord.  T.  1,  p.  518.) 

Quoique  ce  mot  désigne  encore  aujourd'hui  un 
mieux  dans  les  mieurs,  dans  la  santé,  on  ne  diroit 
plus,  par  amendemens,  pour  signifier  de  mieux  en 
mieux. 

Coumanda  que  de  Sainte  Glise 
Tenist  on  les  coumandemens 
A  tous  jors  pot-  amandemens. 

Ph.  Mouskos,  MS.  p.  95. 

Ce  même  mot  signifioit  amélioration.  «  Se  il 
«  avenoit  que  aucuns  achetas! ,  et  un  autre  du 
«  lignage  li  demandasl  l'achat  et  li  offrist  les  deniers 
«  à  rendre  que  li  achas  li  auroit  cousté....  et  se  cil 
«  ne  voloit  prendre  les  deniers,  et  i  meist  amende- 

•  vient  après,  ou  de  vignes  planter,  ou  de  mesons 
«  fère,  ou  d'autres  amendemens  que  il  i  auroit  fès, 
«  il  n'en  rendroit  rien,  aincois  auroit  l'achat  par 
«  les  deniers  palans  que  li  autres  i  auroit  mis.  » 
(Ord.  T.  1,  p.  2.r>.)  «  Voulons  que  le  Hailii  de  Caux... 
«  faceausdismarchans...  livrer  maisons  et  celiers... 

•  par  pris  convenahle....  et  ne  pourra  croistre  le 
"  pris,  se  ce  n'est  pas  aucun  amandement  puis  fait 
«  qu'il  sera  prisié.  »  (Ord.  T.  111,  p.  575.  —  Voyez 
AMENDf.  ci-dessus.) 

VARIANTES    : 

AMENDEMENT.  Orth.  subsist.  -  Duchosne,  hist.  géncal. 
de  la  M.  de  Montmorency,  p.  Wt>  ;  tit.  do  1205. 
Adm  wnKMENT.  .loiirn.   de  Paris,  sous  Charles  VI,  p.  12'J. 
Amandeme.nt.  Ord.  T.  I,  p.  223,  etc. 


ÉMEXDAMEXT.  Frag.  de  la  vie  de  Boéce,  MS.  de  S>  Benoît- 
sur-Loire,  p.  269. 

Anioader,  verbe.  Réparer.  Payer  une  amende. 
Cuérir ,  se  porter  mieux.  Se  fortifier.  Profiter. 
Hériter.  Engraisser.  Améliorer,  s'améliorer;  rendre 
ou  devenir  meilleur.  Faire  prospérer,  favoriser, 
enrichir.  Parer,  orner,  embellir.  Réformer.  .Modifier. 
Perfectionner.  Augment(>r.  accroître.  On  observe 
que  les  Latins  ont  formé  du  comparatif /««jn/s,  le 
substantif  HiCHf/rt.  ou  mendum  [\), comme t\(>.menre, 
en  latin  minor,  nous  avons  fait  mendre.  moindre. 
(Voy.  Marlinius.  Lexic.  Philolog.  —  Vossius,  Etym. 
liug.  lat.)  Peut-être  le  verbe  amender,  dans  un  sens 
analogue  à  l'étymologie  du  substantif  menda  dont 
il  dérive,  a-t-il  signifié  diminuer':'  C'est  du  moins  le 
sens  de  ce  verbe,  lorsque  pour  désigner  la  diminu- 
tion du  prix  des  denrées,  on  dit  qu'elles  amen- 
dent. On  ne  diroit  plusen  parlant  d'un  mal  physique 
ou  moral  qu'il  est  impossible  de  réparer.  au(iuel  on 
ne  peut  remédier,  dont  on  ne  peut  diminuer  l'eiret  ; 
qu'on  ne  le  peut  amender. 

.  .  .  Enpuissonnés  fu  de  puisson  : 
Mais  on  n'el  sot  qui  demander, 
Ne  on  ne  li  pot  amender. 

Ph.  Mouskos.  MS.  p.  411. 

....  ne  doivent  pas  les  diz 
Estro  diffamez,  ne  lesdiz, 
Où  il  y  a  à  amender, 
Quant  l'en  est  prest  de  l'amender 
Gèoflroy  de  Paris,  à  la  suite  du  Rom.  de  Fauvcl,  fol.  46. 

Mais  souffrir  ly  convint,  que  ne  le  pot  amander. 
Gcr.  de  Roussillon,  MS.  p.  119. 

Mais  ce  c'on  amender  ne  puet, 
Savez  bien  que  laissier  estuet. 

Cléomadcs,  MS.  de  Gaijnat,  fol    11,  R-  col.  1. 

Froissart  terminoit  ordinairement  le  récit  d'un 
mal  sans  remède,  par  cette  façon  de  parler  :  amen- 
der ne  le  peut.  »  Leurs  coureurs  estoyeiU  tous 
«  morts,  ou  prins;  si  en  furent  moult  courroucés  : 
«  mais  amender  ne  le  peurent.  ••  (Froissart,  Vol.  I, 
p.  319.)  «  Estoyent  ceux  de  Gand  en  la  trêve  ;  dont 
«  grandement  déplaisoit  au  Comte  de  Flandres  : 
«  mais  amender  ne  le  pouvoit.  "  (Id.  Vol.  11,  p.  '258.) 
11  semble  (jue  le  même  historien  exprimoit  le  désir 
de  la  possibilité  du  remède,  en  disant  :  s'il  le  pût 
amender.  »  Trespassa  de  ce  siècle....  le  gentil  Duc 
.<  de  Lanclastre....  de  quoy  le  Roy  cttouslesRarons, 
«  Chevaliers  el  Escuyers  furent  moult  courroucés  : 
«  s'ils  le  peussent  amender.  «  (Froissart,  Vol.  I, 
p.  ■>:>'.).  —  Id.  ibid.  p.  332.) 

On  diminue  le  tort  fait  à  l'honneur  de  quelqu'un, 
le  dommage  fait  à  sa  fortune,  en  le  réparant.  De  là, 
ces  expressions  :  amender  un  forfait,  amender  un 
outrage,  etc.  «  S'il  avenoit  que  le  Comte,  ou  ses 
-•  gens  me  feissenl  tort  ou  force  esdites  choses... 
"  et  il  me  fu  défaillans  d'ameuter  le  forfet,  etc.  » 
(Charte  de  12G5.  —  Voy.  Du  Gange,  Gloss.  lat. 
au  mot  Alloeatua.  «  Si  la  partie  contre  laquelle  ils 
«  seioient  produits,  ou  autre  par  elle  suscité  venoit 


(1)  Ce  mot  signifie  faute.  (N.  e.) 
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.<  îi  les  outrager,  elle  V amendera  arbllrairement  en 
«  luiiti'  liiiiiciu' (le  justice,  taut  lioudrahieincnt  que 
«  prciUlalilfiiu-ul  envers  le  SeiLiiieur  et  l'olleiisé.  •> 
(Coul.  lie  itonilliin,  an  Nouv.  Coût.  ^l'U.  T.  il,  p.S.VJ.) 

L'iulVactiou  des  lois  est  nou-seuleuieut  (kmiuia- 
geable  à  la  parlie  civile,  mais  elle  oulia^^e  le  Légis- 
lateur. Ite  lîi,  ces  doubles  iv|iaratious,  ces  amendes 
envers  la  partie  civile  et  le  Lcuislaleur,  le  l'roicc- 
lenr  des  lois,  ("est  sans  doute  d'après  le  même 
principe  (|u"une  partie,  déboutée  de  l'appel  de  la 
sentence  d'un  .luge,  est  condamnée  îi  Vumender, 
comme  Ton  dit  encore  en  terme  de  Palais. 

Anciennemenl,  amender  sit;uilioi(  payer  une 
amende,  réparer  un  délit  en  payant  une  amende. 
(Voy.  Amkndk  ci-dessus.)  «  Si  ehiuuns  crève  l'oil  al 
«  altre  per  aventure  ([ueUiue  seit,  si  umenilriul 
«  i.xx  solz  del  solz  Engleis.  »  (Loix  iNorm.  art.  x.\i.) 
«  Soit  condampnez  et  contrains  ù  euls  rendre  tous 
«  couz,  despens,  et  dommages...  et  aussi  à  nous 
•'  ««(('«f/n' selont  la  qualilé  et  la  quantité  du  mef- 
«  fait.  "  ^Ord.T.  1,  p.  807.) 

Quelque  multipliées  que  soient  les  acceptions 
particulières  de  ce  verbe,  quelque  variées  qu'elles 
paroissent  être;  toutes,  même  l'acception  augmen- 
ter, accroître,  qui  est  la  dernière,  semblent  se  réunir 
et  se  confondre  dans  l'acception  générale  diminuer. 
En  elTot,  amender  dans  le  sens  de  guérir,  se  porter 
mieux,  c'est  souffrir  moins,  être  moins  mal,  par 
conséquent  augmenter  en  bien,  en  santé.  «  Dieu 
«  mercy,  je  commance  fort  à  amander.  »  (Sainlré, 
p.  585.)  «  Amendé  de  sa  blessure.  »  iClu'on.  S' 
Denys,  T.  11,  fol.  1%,  Y°.  —  Voy.  llist.  d'Artus  m, 
Gonnest.  de  fr.  Duc  de  Bret.  p.  77'J.  —  Lett.  de 
Louis  XII,  T.  III,  p.  258.) 

Ce  même  verbe  signifioit  se  fortifier,  devenir 
moins  foible,  augmenter  en  force,  en  puissance,  en 
commerce,  etc.  profiter.  «  Li  eml'ès  Samuel  amen- 
«  f/ojii  e  creisseit.  »  (Livres  des  Rois,  ms.  des  Cordel. 
fol.  4.)  «  La  guerre  durrad  lungues  entre  la  maignée 
«  David,  e  la  maignée  Saiil.  Mais  David  (nnandc/t 
«  eefforcbout;  e  li  altredejurenjur  enperrout(l).  » 
(Ibid.  fol.  43.)  «  Ladite  ville  est  et  a  esté  de  1res  loing 
«  temps  habitée  et  publiée  de  plusieurs  bonnes 
«  personnes  jusques  à  grant  nombre,  dont  elle  est 
«  moult  amendée  et  plus  poissante.  »  (Ord.  T.  III, 
page  92.) 

La  chose  qui  mains  vaut, 
Et  de  cui  Dieu  mains  chaut, 
Amende  et  mouteplie. 

Prov.  du  Vilain,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  276,  V"  col.  3. 

Profiter,  tirer  d'une  chose  quelque  utilité  pour 
l'augmentation  de  sa  fortune,  de  son  bonheur,  de 
son  bien  physique  et  moral.  «  Si  nainendaij  onqnes 
«  des  choses  qu'ils  eussent.  "  (Godefroy,  Observ. 
sur  Charles  VIII,  p.  380.)  «  Jusques  à  la  concurrence 
«  de  ce  qu'elle,  ou  ses  héritiers  amandent  de  la 
«  communauté.  »  (Coût.  gén.  T.  I,  page  30.) 

Die.x  !  j'aira  tant  que  n'i  puis  durer  ; 
J'aim  loiaument  pour  amender. 

Chans.  fr.  du  )3"  siècle,  MS.  de  Bouliier,  fol.  231,  P.*. 


Oui  bien  amende  de  bone  amor  entière, 
Je  ne  di  pas  qu'il  s'en  doive  doloir, 
Si  con  je  fais,  ma  douce  IJame  oliiére, 
Et  servirai  toz  jors  en  lion  espoir. 

Ane.  l'uùt.  Fr.  MSS.  aviuil  1300,  T.  1,  [i.  311. 

Ile  lonc  pèlerinfeTiage,  de  gran  enfermelé 
Voit-on  pou  de  gens  amander. 

Prnv.  rur.  el  vulg.  MS.  do  N.  I>.  n-  2,  fol.  13,  V*  col.  2. 

Dans  un  sens  analogue,  profiter  en  héritant  de 
(liielqu'iin,  hériter  :  ..  Jamais  pièce  de  ses  enfans 
<•  namenderoienl  rien  de  lui,  s'ils,  etc.  »  (.Mém.  de 
«  Fleiirangcs,  cliap.  i.xx\iii,p.  102.) 

Pnililer,  engraisser,  devenir  moins  maigre. 

Sire,  dist-il,  vcnés  avant 
Por  amor  Deu,  et  esgardés 
Com  cis  mouton  est  amendés  ; 
Véés  cora  est  cras  et  refais. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7989,  fol.  211,  R-  col.  1. 

Ces  acceptions  particulières  sont  relatives  à  l'ac- 
ception générale,  amiMiorer,  s'améliorer,  augmenter 
en  bonté,  rendre  ou  devenir  meilleur. 

Et  s'en  auroit-on  sans  dan^rier 
Burre,  ou  sain,  huile,  ou  craspois, 
Assez  a  amender  ses  pois. 

Fabl.  MS.  du  n.  n'  7218.  fol.  170.  R-  col.  2. 
.  .  .  li  biaus  parler  donna 
Au  Chevalier  le  mariage, 
Que  lui  et  treslot  son  lignage 
Amaiidu,  el  tint  à  honor 
Par  son  dit,  par  sa  valor. 

Fabl.  MS.  du  P,.  n-  7615,  T.  II,  fol.  138,  R-  col.  2. 
Le  mengier  fu  lost  aprestez  ; 
Moult  fu  por  le  mestre  amendez. 

Esirub.  Fabl.  MS.  du  P.  n-  7996,  p.  18. 

Or  prions  en  la  fin  au  Signour  cpii  ne  ment, 
Qu'i  consaut  les  prodomes,  les  pécheors  amenl. 

La  vie  du  monde,  MS.  de  N.  D.  n'  2,  fol.  15,  V*  col.  1. 
llau  vit,  ce  dit-on,  qui  n'amende. 

Geoffroy  do  Paris,  à  la  suite  du  Rom.  de  Fauvel,  fol.  40. 

On  améliore  son  bien-être,  on  l'augmente  dans  la 
faveur  et  la  prospérité.  De  là,  le  verbe  amender 
a  signifié  faire  prospérer,  favoriser,  peut-être  enri- 
chir, dans  le  passage  suivant  : 

Droiz  dit  que  s'en  voit  aucun  gent 
Mouteploier  (,2)  et  bel  et  gent, 
Qu'on  ne  s'do:t  mie  destorbier, 
Ains  doit  l'en  avoir  cuer  joiant, 
Quant  Dieu  lor  donne  avancement 
Pour  qu'il  se  puissent  amander. 

Fabl.  MS.  du  R.  n"  7615,  T.  I,  fol.  109,  V"  col.  2. 

.  .  .  biaux  fiex,  se  Die.x  m'amcnt, 
Grandement  l'en  doit  estre  miex  ; 
Si  sera  il,  si  m'ait  Diex. 

Cléomadès,  MS.  de  Gaijnat  fol.  Cl,  R*  col.  2  et  3. 

...  si  Dieu  d'amours  vous  amant, 
Et  doint  de  voz  amours  joyr,  etc. 

Rom.  de  la  Rose,  vers  15951-15952. 

En  se  parant,  en  ornant  les  choses,  en  les  réfor- 
mant, en  les  modifiant,  etc.  on  en  diminue  l'imper- 
fection ;  on  se  propose  un  mieux  pour  objet.  De  là 
encore,  le  verbe rt)/it'?!f/c?' signifioit:  1° Parer,  orner, 
embellir  :  «  Il  sera  amendé  avec  un  couverton  d'or 


(1)  Empira.  —  (2)  multiplier. 
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.  appelé  Sigleton  (I).  »  (Mil.  fr.  du  P.  Daniel,  T.  I, 
p.  1()'2.)  »  Pist  Lancelot  à  unjr  Escuyer....  qu'il  por- 
«  tast  son  escu....  en  la  maistresse église  de  Sainet- 
I  Eslienne....  Lors  print  rEscuverTescu,  et  avec  ce 
'  bailla  Lancelot  quatre  sommiers  chargez  d'avoir, 

■  aflln  ([ue  les  Seigneurs  de  léans  en  ainendassent 
.  le  lieu.  »  ;Lanc.  du  Lac,  T.  IIl,  fol.  143.)  .  Quant 

■  je  me  vouklray  bien  coinlir.  je  vous  sembleray 

<  plus  belle  que  à  cliascun  jour.  Si  ne  prise  riens 
'  celle  qui  ne  se  sçait  aviciider  quant  il  en  est 
>  temps  et  lieu  ;  car  clnise  commune  n'est  comme 

<  rien  prisée.  »  (Le  Chev.  de  la  Tour,  instr.  à  ses 
illes,  fol.  51.) 


.  .  .  cors  bien  acesniez 
Etnbélist  en  anicmlant. 

Ane.  Pois.  Kr.  SIS.  du  Valic. 


'  15î€,  fol.  165,  R*  col.  i. 


2°  Réformer,  dans  le  sens  le  plus  général.  (Règle 
de  S"  Benoit,  ms.  de  Boubier,  p.  63.  —  Livres  des 
Macbabées,  ms.  des  Cordel.  fol.  ItJl,  R°  col.  2.  — 
Cléoinadès,  MS.  de  daignai,  fol.  20,  V"col.  2.  —Chasse 
de  (Jastiiu  Phébus,  .ms.  p.  308.  —  Vie  d'Isabelle,  à  la 
suite  de  Joinville,  !>.  178.  —  Ord.  T.  I,p.  81.  — Ibid. 
T.  111,  p.  '.t3,  etc.,  etc.) 

cèle  tour 

Est  faite  de  si  noble  atour, 
Pour  estranges  gens  honnorer, 
Que  nus  n'i  saroit  amender. 

Cléomadis,  MS.  de  Gaignat,  fol.  49,  R-  col.  i. 

....  Èle  set  si  biau  parler, 
Pi  bel  alcr  et  si  biau  venir, 
Qe  nus,  s'il  ne  voloit  mentir 
Ne  sauroit  en  li  q'amenitcr. 

Ane.  Pocs.  fr.  MS.  du  Vatic.  n'  1490.  fol.  73.  V. 

Et  tant  set  sagement  parler, 
Que  nus  n'i  set  qu'utnetuler. 

Chans.  fr.  du  xiii-  siècle,  MS.  de  Bouhier,  fol.  298,  V  col.  1. 

3°  Modifier  un  propos,  l'adoucir.  «  Jene  veuil  pas 
•  reprendre  vostie  parolle  :  mais  je  la  vueil 
«  amender.  »  (Fioissart,  Vol.  1,  p.  319.) 

A-  Perfectionner,  rendre  plus  parfait,  augmenter 
en  perfection.  »  Deuxserpens  si  bien  faits  que  clia- 
«  cuii  disoil  que  l'on  ne  les  scauroil  amender.  » 
iMém.  d'Ol.  de  la  Marche,  Liv.  Il,  p.  TyH.) 

On  conçoit  ,  après  tant  de  significations  dans 
ies(iuelles  on  retrouve  l'idée  d'augmentation,  com- 
ment le  verbe  amender,  a  signifié  augmenter, 
accroître  :  «  Veit  devant  la  chambre  si  grant  clarté, 
«  comme  se  le  soleil  y  eust  tousjouis  son  habitacle, 
«  si  creut  et  amenda  de  plus  en  plus.  ;Lanc.  du  Lac, 
T.  III,  fol.  23.) 

Moult  en  a  son  los  amende. 

Pb.  Mousk.  MS.  p.  156. 

Moult  en  sommes  ore  amande, 
Dit  li  seneschaus,  en  maleur. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7615,  T.  I,  fol.  119,  R*  col.  2. 

Vilains  et  peutoniers  estoil; 
Mes  lichcco  l'avoit  seurpris. 
Si  en  ert  amendez  ses  pris. 

Fabl.  MS,  du  H.  n-  7218,  fol.  176,  V  col.  1. 


Augmenter  en  mérite  :  «  se  vous  m'amiés,  vostre 
»  amours  m'amendroit  tant  ke  je  vaurroie  autre- 
«  tant  comme  vous;  car  m'amenderait  à  vo.stre 
"  mesure.  »  (Bestiaire  d'amour,  ms.  du  R.  n"  7534, 
fol.  279,  V"  col.  2.) 

Augmenter  en  désir  : 

Croy  que  ce  cueur  de  te  congnoistre  amende, 
Et  voiilontiers  se  rendroit  de  ta  bande,  etc. 

CIcm.  Marui,  p.  292. 

Augmenter  d'ardeur  en  parlant  d'un  limier.  »  Se 
»  tu  veulx  sçavoir  quant  il  s'en  yra  de  ton  limier, 
"  regarde  arrière,  et  se  vois  iiu'il  marche  le  pied 
"  devant  ouvert...  et  qu'il  ama)ide  h  ton  limier, 
«  c'est-à-dire  qu'il  tire  ù  fuyr  plus  asprement  qu'il 
«  ne  faisoil,  etc.  »  (Modus  et  Macio,  fol.  9.)  ..  Pourra 
"  cognoistre,  s'il  s'en  va  fuyant  à  son  limier  qui 
■■  amendera  et  doublera  sa  gueule,  et  s'elTorcera  de 
'<  tirer  quant  (lu'il  pourra.  »  (Chasse  de  Gaston 
Phébus,  ms.  p.  185.) 

Il  seioil  possible  de  distinguer  plusieurs  autres 
nuances  dans  les  significations  du  verbe  amender. 
Mais  on  en  saisira  si  facilement  le  rapport  avec  les 
nuances  principales,  qu'on  croit  inutile  de  les 
marquer. 

CONJIT.. 

Amend.  subj.  prés.  Qu'il  paye  l'amende.  (Loix 
Norm.  art.  xlviii.) 

Amended,  participe.  Qui  a  payé  l'amende.  (Ibid. 
art.  .wii.) 

Amendeit,  indic.  imparf.  Se  fortifîoil.  (Livres  des 
Rois,  MS.  des  Cord.  fol.  43,  V"  col.  1.) 

Amendoul,  indic.  imparf.  Profitoit,croissoit.  (Ibid. 
fol.  4,  R-col.  1.) 

Amendrad,  indic.  futur.  11  payera  l'amende. (Loix 
Norm.  art.  xxi.) 

/t/HCH/,  subj.  prés.  Qu'il  rende  meilleur.  (La  vie 
du  monde,  ms.  de  N.  D.  n°  2,  fol.  15,  V°  col.  1.) 

VARIANTES  : 
AMENDER.  Orth.  subsist.  -  Vie  de  S»  Katerine.  MS.  de 
Sorbonne,  chilT.  i.x,  col.  2i,  etc.,  etc. 
AD.MENDEii.  Eiist.  des  Ch.  PoOs.  MSS.  p.  221,  col.  3. 
Am.vndku.  Duchesne,  hist.  de  la  M.  de  Cliaslillon,  pr.  p. 45. 
Amendiku.  l.iv.  des  Macliabées,  .MS.  des  Cordel.  fol.  161. 
Amenteh.  Du  Gange,  Tiloss.  lat.  au  mot  AUocatns,  col.  319. 
ÉMENOER.  Cotgrave,  Oudin  et  Nicot,  Dict. 
E.MMENDER.  Cliassc  de  Gaston  Phébus,  MS.  p.  358. 
Enmendeh.  Coût,  de  Norm.  en  vers,  MS.  passim. 

Aincndcur,  suhst.  masc.  Réformateur.  Le  verbe 
aiiieuder  signifioil  réformer.  De  là,  on  a  dit  : 

Ma  bouche  prononcer. 
Ne  mon  cueur  rien  penser 
Ne  puisse,  qui  ne  plaise 
A  toy,  mon  deffendeur. 
Sauveur,  et  amandeur 
De  ma  vie  mauvaise. 

Clem.  Marol.  p.  641. 

C'est  encore  dans  un  sens  relatif  à  celui  d'amen- 
der, engraisser,  qu'on  disoit  :  "  Cbatreux  et  amen- 
«  deiirs  de  Pourceaulx;  amendeulx  de  Truyes.  » 


(1)  espèce  de  brocart,  fabriqué  d'abord  dans  les  Cyclades  et  ensuite  dans  tout  l'Orient.  (N.  e.) 
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(Lett.  de  1385,  Très,  des  Cliarles,  reg.  127,  pièces 
140  et  18().  —  Voy.  Amrmikr  ci-dessus.) 

VAItlANIKS  : 

AMENDEUn.  Cotgiavc  et  Oudin,  Dict. 

Aman'iikiu.  Cléin.  Marot,  p.  G-W. 

Amenui;ul.\.  (,1'lur.)  Lett.  du  20  Septembre  1380. 

Amciulise,  subst.  fém.  Réparation.  Réparation 
faite  à  la  justice  Divine:  1°  par  la  Circoncision  de 
Jésus-Christ.  «  Cil  cuy  nuls  ne  puet  repenre  de 
«  péchiet,  receut...  la  rionlouseet  ]'aspre«?HrtJu/(Sc 
o  del  péchiet,  ne  ne  refusai  mies  lo  cotel  del  pière.  » 
(S'  Bern.  Serin,  fr.  mss.  p.  17'i.) 

2°  Par  la  moit  de  la  croix.  «  Si  fui  famillous  de 
«  justice,  k'il  de  lui  niisnies  requisl  si  granl  aman- 
«  dise  por  nos  péchiez.  »  (kl.  ibid.  p.  40.  —  Voyez 
Ame.ndanck  ci-dessus.) 

3°  Par  la  pénitence  et  la  punition  de  ceux  qui  ont 
outragé  cette  même  justice.  (Voy.  Amende  ci-dessus.) 

D'un  forfait  no  vieil  Diex  prendre  c'une  aiiicudise. 

Vie  de  S"  Tliajsics,  MS.  de  Sorl).  chiff.  xxvii,  col.  2C. 

Se  Dex  a  si  s'entente  sor  nos  peciés  assise, 
Que  de  cascun  forfait  velle  avoir  amcndisc, 
Je  cuit  nus  ne  porra  garir  en  nule  guise. 

UiiJ. 

Réparation  d'un  outrase  fait  à  quelqu'un.  (Mons- 
trelet,  Vol.  I,  chap.  xm,  fol.  14,  IW) 

L'en  doit  par  moult  haute  devise 
De  tel  cliose  prendi-e  aiiiaïuHsc. 

Alhys,  MS.fol.  121,Vcol.  2. 

Réparation,  peine  pécuniaire,  qu'on  nommoit 
amendise  profitable.  (Voy.  Asiexue  ci-dessus.)  «  Si 
«  les  plus  prochains  parêns,  ou  hoirs  de  l'occis  ne 
«  veulent  poursuivir Yamendise  profitable,  le  proflit 
«  appartiendra  à  l'officier  ordinaire,  ou  au  haut 
«  justicier  qui  en  fera  poursuitte.  »  (Coût.  gén.  T.  I, 
p.  783.  —  Nouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  3'>'^,  etc.) 

La  reconnoissance  d'un  bienfait  est  en  quelque 
sorte  la  réparation,  le  dédommagemenl  de  ce  qu'il 
coûte  à  celui  dont  on  le  reçoit.  De  Iti,  on  auroil  pu 
dire  dans  un  sens  analogue  à  celui  de  reconnois- 
sance : 

Se  je  me  puis  vers  amors  acorder 
Je  l'en  ferai  si  très -haute  ameiidise, 
Qu'après  ma  mort  en  ora  on  parler 
Jusqu'à  cent  ans,  etc. 

Ane.  Poèt.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  II,  p.  576. 

Il  semble  du  moins  que  pour  signifier  qu'une 
donation  étoit  le  tribut  de  la  reconnoissance,  on 
ait  dit  : 

.  .  .  li  avoient  otroiié 

Ces  quatre  deniers  amendant 

Pour  sa  victore,  etc. 

Ph.  Mouskes,  MS.  p.  251. 

On  voit  comment  cette  signification  du  verbe 
amender  peut  être  rapportée  à  celle  de  réparer. 
(Voy.  Amekder  ci-dessus.) 

VARIANTES  : 

AifENDISE.  Vie  de  S'=  Thaysies.  MS.  de  Sorb.  chifF.  xxvn. 
Amandise.  S'  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  172. 
I. 


Amondison,  ,s////.s/.  fnn.  Réparation.  Espèce 
d'aiiieude  houoi'able.  (Voy.  Amk.nde  ci-dessus.) 

Sire  Girard,  ce  tlist  li  Dux  N'ayon; 

Or  en  sotTrez  à  faire  axiendison. 

Que  vostre  selle  dont  bel  sont  li  arçon 

Port  sor  son  chef  une  lieue  à  ban, 

Nus  pies,  en  langes,  ce  se  semble  raison. 

Du  Gange,  GIoss  Ut.  au  mol  Sellam  geilare. 

Amène,  adj.  Beau,  agréable.  En  latin  amœnus. 
(Voy.  Faifeu,  p.  5.  —  Crétin,  p.  1G3  et  211.) 

Cn-tin  le  mène 

Par  un  sentier  odorant  et  amène. 
Au  bout  duquel  sous  un  rosier  plaisant 
Peult  voir  de  loing  Loris  encor  faisant 
Tout  à  part  soy  ses  regrets  et  clameurs 
Après  sa  Rose,  etc. 

Clcm.  Marot,  p.  4C8. 

Amenée,  subst.  fém.  et  masc.  Terme  de  prati- 
que. Disti'ict  d'un  Sergent;  ressort  d'un  BailH.  Dans 
le  premier  sens,  sommation  de  venir  eu  justice. 
(Voy.  Cotgrave,  Dict.)  «  Enquerroient,  ou  se  enfour- 

«  meroient  par  bons  tesmoings qui  sur  ce 

«  seroient  pris  et  csleuz  par  eux  parvoye  d'office... 
•<  sans  ce  (ju'ils  veni.ssent  par  amenée  de  aucune 
«  desdites  parties.  »  (Onl.  T.  II,  p.  ;W7.) 

On  a  supprimé  dans  la  procédure  ce  qu'on  ap- 
peloit  autrefois  un  amené  sans  scandale.  (Voy.  Rom. 
bourg.  Liv.  l,  p.  lOô.)  C'étoit  un  ordre  du  Juge  pour 
faire  amener  quelqu'un  devant  lui,  secrètement  et 
sans  éclat. 

Anciennement,  on  amenoit  sa  partie  à  la  justice, 
si  elle  ne  vouloit  y  venir.  (Voy.  Ord.  T.  I,  p.  182.)  De 
là.  on  aura  nommé  ameneurs,  dans  certaines  justices 
seigneuriales,  le  Sergent  qui  sommoit  les  parties 
d'y  venir;  le  Bailli  «lui  donnoit  Tordre  pour  les  y 
faire  amener.  (Voy.  Ame.neur.)  El  le  mot  amenée  aura 
signifié  le  district  du  Sergent,  le  ressort  du  Bailli. 
(Cotgrave,  Dict.  —  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  au  mot 
Menée.  —  Voy.  Mexée  ci-après.) 

variantes  : 
AMENÉE.  Ord.  T.  II,  p.  397. 
Amené.  Rom.  Bourg.  Liv.  I,  p.  iÇâ. 

Amenement,  subst.  masc.  Action  d'amener, 
de  mener,  de  conduire.  (Voyez  Cotgrave  et  Oudin, 
Dict.;  Ce  mot,  suivi  de  l'adverbe  "hors,  signifioit 
action  d'emmener.  <•  S'il  advenoit  qu'après  la  solem- 
«  nisalion  dudit  mariage,  et  la  tradition  ou  ame- 
«  nement  de  ma  dite  Da'me  hors  de  Bretaisne,  etc.  » 
(D.  Lobineau,  hist.  de  Bret.  T.  II,  col."  81!);  tit. 
de  1406.  —  Voy.  Amener  ci-dessous.) 

Amener,  verhe.  Amener.  Avancer.  Rabattre.  On 
croit,  au  premier  coup-d'œil,  apercevoir  dans  le 
substantif  main  l'origine  du  verbe  amener,  amainer, 
etc.  Celte  origine  paroit  même  assez  vraisemblable 
lorsqu'on  lit  :  amener  un  coup  dans  le  sens  de 
frapper,  porter  un  coup  avec  la  main.  «  Quant  il 
"  vil  qu'il  ne  le  pouvoit  Irespercer  pour  les  armures 
«  dont  il  étoit  armé,  il  amena  le  second  coup  pour 
«  amender  le  défaut  du  premier.  »  (Chron.S'Denvs, 
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T.  II,  f  il.1  Cependanl  les  Elymologistes  le  croient 
forint' du  verbe  Ialin?Hî»rt?'e!l',  que  Wacli  1er  dérive 
du  mol  celtique  menu,  ([u'i  signifie  lieu.  ,Voy.  Me>kh 
ci-apn'^s.'i 

Les  significations  du  verbe  amener  qui  subsistent, 
propres  ou  lii;urées,  sont  très  anciennes  dans  notre 
langue.  Au  propre,  on  disoit  :  «  Tut  Israël  assem- 
..  blerai,  e  i^i  lei  mun  Seignur  Vamcmi  pur  faire  od 
.  tei  pais  e  aliance.  »  (Liv.  des  Hois,  ms.  des  Cordel. 
fol.  '(i.;  «  Lo  quau  tarrage  il  aiucucrant,  ou  ferant 
«  amener  à  uiei  e  à  mes  bers...  an  bore  de  Hiau- 
«  mou.  »  Généal.  de  la  M.  de  Cbasleigners,  pr. 
p.  2!»  ;  lit  de  l'iiG.) 

si  le  désarmèrent, 

Et  après  se  li  demanilèrent 

Quèfe  aventure  Vaineiioit. 

Clcouiadcs.  MS.  de  Gaignal,  fol.  37.  R°  col.  3. 

Au  figuré  :  «  A  ceu  nos  voloit-il  ameneir  ke  nos 
«  veissions  noslre  défaillement.  »  (S- Bern.  Scrm. 
fr.  Mss.  p.  :vM.)  «  Prengnciit  soi  bien  garde  li  l'.aillis 
«  et  Ofliciaux...  ([ue  par  menaces,  espouvciitemens. 
«  ou  cliaudes  machinations...  il  ne  amenient  aucun 
«  à  olfrir  amande.  »  (Ord.  T.  I,  p.  73.)  Quelquefois 
le  verbe  amener  en  ce  sens,  éloit  suivi  de  la  prépo- 
sition (le.  >•  Si  ne  averoit  nuly  poer  de  amener 
u  l'Evesque  d"el  faire,  si  il  ne  vousist.  »  (lîritton, 
des  Loi.x  dAngl.  fol.  t>/i8,  Y».) 

Ou  ne  diroit  plus  dans  le  sens  propre,  amener 
fors,  pour  emmener,  tirer  hors.  (Voyez  Amf..nemext 
ci-dessus.)  «  Knsi  k'èle  de  la  maison  de  chartre 
«  amoignet  fors  les  emprisoneiz  qui  sieyent  en 
«  ténèbres.  »  iS'  Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  liO.) 

Amener  d'uvant,  dans  le  sens  figuré  de  présenter. 
«  Li  soloz  de  juslise  ki  neiz  est  el  cuer,  enluminet 
«  les  ténèbres  des  péchiez,  et  il  (imoinet  d'avinil  les 
"  oylsdelcuerlo  lierjuise.de  Deu.  »  (S' Bern.  Serin. 
fr.  .MSS.  p.  184.) 

C'est  en  ce  même  sens,  qu'amener,  sans  être 
suivi  d'avant,  signilioit  lueltre  en  avant,  avancer. 
«  La  prioient  (|ucllc  ne  se  départit  eu  fayon  quel- 
«  conque,  luy  amemuit  beaucoup  de  raisons  pour 
•  l'en  divertir.  »  (.Nuits  de  Strapar,  T.  1,  p.  l'IS.) 

11  est  singulier  que  les  signilications  d'un  mot 
qui  subsiste  dans  notre  langue,  depuis  plusieurs 
siècles,  n'aient  point  varié.  Dans  le  xir  siècle,  on 
disoit  tigurément.  comme  l'on  diroit  aujourd'hui 
en  parlant  de  choses  qui  se  suivent  les  unes  les 
autres  :  •■  Li  planteiz  el  li  habondance  des  choses 
"  temporels  avait umeneit  l'obliementel  la  besoigne 
•'  des  permenanz.  «  S'  Bern.  Ser.  fr.  .mss.  p.  11  el  l'i.) 
Kn  termes  de  chasse,  amener  signifioit  rabattre 
le  gibier,  l'amener,  le  faire  venir  au  lieu  où  sont 
les  chasseurs.  (Modus  et  Racio,  ms.  fol.  73,  V°.  — 
Voy.  .\mk>eik  ci-dessous.) 

CONJUG. 

Amain,  indic.  prés.  .l'amène.  (Fabl.  ms.  du  R.) 
Amaint,  subj.  prés.  Qu'il  amène.  (Ane.  Poët.  mss.) 
Amanra,  indic.  futur.  II  amènera.  (Athis,  ms.) 


Amanrei,  indic.  fut.  J'amènerai.  (Fabl.  ms.  du  R.) 
Amanroient,  subj.  imp.  ils  amèncroieut.  (Ord. 

T.  111,  p.  G3r).) 
Amenai,  indic.  prêter.  Il  amena.  (S'  Bern.  Serm.) 
Ameneil,  participe.  Amené.  (Id.  ibid.  p.  12.) 
Ame)ierant,  indic.  futur.  Us  amèneront.  (Généal. 

de  la  .M.  des  Chastcigners.  pr.  p.  2'.);  lit.  de  1246.) 
Amcnra,  indic.  futur.  U  amènera.  ^Alliis.  ms.) 
Amenrez;  indic.  futur.  Vous  ainèiiorcz.  (Livres 

des  Machabées,  ms.  des  Cordel.  fol.  ITiS,  V'col.  1.) 
Amenrout,  indic.  futur.  Ils  amèneront.  Modus  et 

Racio,  MS.  fol.  295,  R".) 
Amerai,  indic.  fut.  J'amènerai.  (Livres  des  Rois.1 
Amèrent.  indic  prêt.  Us  amenèrent.  (G.  Machaut.j 
Ameront.  indic.  futur.  Ils  amèneront.  (G.Guiart.) 
Amerra,  indic.  futur.  U  amènera.  (Borel,  Dict.) 
Amerroit,  subj.  imparf.  Il  amèneroit.  (Ord.  T.  \.) 
Amerronl.  indic.  futur.  Ils  amèneront.  (Modus  et 

Racio,  MS.  fol.  304,  R".) 
Amesroi,  subj.  imparf.  J'amènerois.  (Borel,  Dict.l 
Aiuoifjuet,  subj.  pr.  Qu'il  amène.  (S'  Bern.  Serm.) 
Amoiïiel,  indic.  prés.  11  amène.  (Id.  ibid.) 
Amoiut,  subj.  pr.  Qu'il  amène.  (G.  de  Roussillon.) 
Amiiueies,  part.  Amenées.  (S'  Bern.  Serm.  fr.) 
Amaneil,  participe.  Amenée.  (Id.  ibid.  p.  353.) 
Amoneiz;  participe.  Amenés.  (Id.  ibid.  p.  287.) 

VARIANTES  : 
AMENER.  Ortli.  subsist.  -  Cléomadés,  fol.  37,  R».  col.  3. 
Admf.ner.  Vigil.  de  Charles  VU,  part,  n,  p.  1G8. 
A.MAIGNEU.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7l)l.-),  T.  I,  fol.  113,  R»  col.  2. 
AMAiNKn.  Cdlj^rave  et  Oudin.  Pict.  —  Molinet,  p.  139. 
Amenkih.  S'  Morn.  Serm.  fr.  MSS.  p.  331. 
Amenieh.  Ord.  T.  I,  p.  73. 
Amoigneu.  S'  liern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  1-50. 
Amoiner.  Rorel,  Dict.  -  Ord.  T.  III,  p.  299. 

Amciieur,  subst.  masc.  Conducteur.  Traqucur. 
Sergent,  Bailli.  Le  premier  sens  est  relatif  au  sens 
général  du  verbe  amener.  (Voy.  Cotgrave  el  Oudin, 
Dict.) 

Dans  une  signification  particulière,  on  nommoit 
en  termes  de  chasse,  ge>is  à  anuiier  ou  ameneurs, 
les  traqueurs,  ceux  ([ui  rabatlcnl  le  gibier,  qui 
l'amènent  el  le  font  passer  sous  le  coup  des 
chasseurs.  >■  L'en  fait  les  buissons  aux  arcs  en  deux 
«  manières:  l'une,  si  est  aux  chiens;  l'autre  se 
«  fait  aux  (jcns  à  amener...  Cellui  qui  afuste,  doit 
"  asseoir  les  ameneurs  à  travers  le  buisson,  etc.  » 
(Modus  et  Racio,  ms.  fol.  73.  —  Voy.  Amener  ci- 
dessus.) 

Il  y  avoit  des  Sergens,  des  Baillis  connus  sous 
la  dénomiuaiion  A'ameneurs.  (Colgrave.  Dict.)  On 
peut  voir  l'origine  de  cette  dénomination  au  mot 
Amenée.  «  Les'Sergeusrt»(('/(('«rs  ont  ce  privilège, 
.■  que  nul  autre  Sergent  ne  ticut  exploiter  en  ma- 
•'  tières  réelles.  »  (Voy.  Rec.  des  Arrêts  de  Bretagne.) 
Anciennement,  dans  cette  province  "  les  sujets  et 
-  vassaux  étoientseinonds  cl  appelez  par  Y.imeneur 
.<  et  Sergents  du  Seigneur  pour  aller  en  guerre, 
"  ou  pour  le  jugement  des  procès  et  querelles.  » 
(Laurière,  Gloss.  du  Dr.  fr.  au  mot  Menée.) 


(1)  Ce  mot  ne  s'employait  en  latin  que  dans  le  sens  de  conduire  des  troupeaux  :  on  le  rencontre  dans  Apulée,  (n.  b.) 
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VAHIAN TKS  : 
AMENEUR.  Colgrave  et  Oudin,  Dict. 
Ad.meneuu.  Cotgrave,  Dict. 

Ainonrir,  verbe.  Dimitiucr.  Ik^périr.  Mulilur, 
estnipior.  Ilulentir.  On  obseivei")  i|uo  ilu  conipa- 
r.itif  laliii  niiiior,  on  a  formé  le  comparatif  françois 
meni'c,  niendre,  inoindre.  (Voy.  Mi-Nni-  ci-après.) 
De  là,  le  verbe  anu'iiriv,  cnncndrir,  amn'indrir,  etc. 
(Voy.  AMKHMKn  ci-après  IHans  notre  ancienne  langue, 
la  préposition  r/c,  préc(''déc  d'un  terme  comparatif, 
avoit  quel(iucfois  la  sisniticalion  relative  de  que. 
Ondisoil  plus  de,  ou  y^//(.s  que,  comme  en  Italien 
più  che,  ou  più  di  che.  Le  (ils  de  Dieu  incarné  et 
circoncis,  étant  comparé  avec  les  Animes,  puroissoit 
à  S'  Bernard,  être  amanrin  d'ols;  c'est-à-dire, 
moindre  que  les  Animes.  «  Un  petit  fut  nmanriz  des 
«  Engles  li  lllz  de  Iteu,  ciuanl  il  veslil  l'umaine 
«  nature:  mais  molt  fui  rtfHrt/H'/;  d'ols,  quant  il  lo 
«  remcidc  meismes  de  la  corruption  humaine  ne 
«  refusât  mies.  «  (S'  Bcrn.  Serm.  fr.  mss.  p.  171.) 

Le  verbe  amenrir  signifioit  faire  moindre,  faire 
plus  petit  ;  devenir  moindre,  devenir  plus  petit  en 
étendue,  diminuer  en  longueur: 

De  jour  en  jour  axioii-issoit 
Sa  route,  ainsi  com  il  aloit. 

Clioniadc's.  MS.  do  Gaignal,  fol.  35,  V-  col.  3. 

Diminuer  en  quantité  : 

S'en  est  se  rikèce  amenric. 

Ane.  Pool.  fr.  MSS.  avant  1300.  T.  VI,  p.  1371. 

Fu  esmeue  mainte  mellêe 
Contre  l'Emperière  Henri, 
Dont  de  sa  gent  fu  amenri. 

Hist.  de  Fr.  en  vers,  i  la  suile  du  Rom.  de  Fauvel. 

Diminuer  en  qualité,  dépérir:  «  Lorsque  le 
•  Sergent  aura  pour  meilleure  cattel  levé  quelque 
«  beste  périssable,  et  qu'icelle  mourust,  ou  autre- 
«  ment  ameuvi&t  avant  le  vendag-e,  etc.  »  (Nouv. 
CouL  gén.  T.  11.  p.  141.) 

Tout  convoite,  tout  apourit, 
Tout  se  gaste,  tout  amcnrit. 

Eust.  des  Ch.  Pocs.  MSS.  p.  323,  col.  4. 

Diminuer  la  force  de  quelqu'un,  le  mutiler,  l'es- 
tropier. (Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  —  Voy.  Amenris- 
SEMKNT  ci-dessous.) 

Diminuer  en  vitesse,  ralentir:  «  Sire  Chevalier, 
«  amoindrissez-  vostre  alleure,  tant  que  j'aye  parlé 
«  à  vous.  »  (Percef.  Vol.  II,  fol.  21,  R°.) 

Quelque  variées  que  soient  les  acceptions  par- 
liculières  du  verbe  iniie)irir,  amoindrir,  on  voit 
que  toutes  se  confondent  dans  l'acception  géné- 
rale diminuer.  On  disoit  en  parlant  de  choses 
morales  : 

J'ai  mau  requis,  ne  veil  pitié, 
Quar  le  bien  que  j'ai  d'amitié 

S'ama.iriroit  ; 
Quar  amour  de  moi  s'enriroit,  (1) 
Et  qui  me  het  si  s'en  riroit. 

Jeh.  de  l'Escur.  h  la  suile  du  Rom.  de  FauTel. 

(t)  s'en  iroit,  s'en  retourneroit.  -  (2)  attendrir,  fléchir. 


liiens  ne  doit  Roi  atenroiier  (2)  : 
Mois  qui  lait  droit  umetiroiier 
0  le  droit,  son  nom  anwtiroic. 

Dit  de  Chvili;,  MS.  do  Gaignat,  fol.  317,  R'  col.  1 . 

La  rcconnoissance  est  une  dette  qu'on  diminue 
en  s'ac(iuiltant,  comme  l'on  peut,  envers  son  bien- 
failtmr.  De  là,  on  a  dit:  «  l'eu  de  ciio.se  peull 
«  amiiindrir  très-grant  desserte.  »  (Percef.  Vol.  11. 
fol.  8,  H"  col.  2.) 

Plus  on  aime,  moins  on  a  bonne  opinion  de  soi, 
moins  on  croit  mériter  d'être  aime.  De  là  encore 
celte  espèce  de  proverbe:  ■■  Le  vray  amant  amoin- 
«  drist  toujours  en  ses  pensées,  "  et  son  ennuy 
><  accroisl.  »  (Percef.  Vol.  VI,  fol.  G2,  V°  col.  2.) 

VARIANTES  : 
AMENRIR.  S'  Rem.  Serm.  fr.  MSS.  p.  22. 
Amaniuu.  S'  Rem.  Serm.  fr.  MSS.  p.  12,  79,  :U7,  etc. 
AMKNDiim.  Extrait  des  Chron.  de  Flandre,  p.  746. 
A.\n:Ni\()iiEn.  Dit  de  Charité,  MS.  de  Gaignat,  fol.  217. 
Amoindriu.  Orth.  subsist.  —  Percef.  Vol.  II,  fol.  8,  R». 
Amoinduissier.  Du  Gange,  Gloss  lat.  au  mot  Minorare. 
Ahurir  (corr.  Ajnenj-ic.)  Ord.  T.  V,  p.  429. 

Aincnrissemcnt,  subst.  masc.  et  fém.  Dimi- 
nution. Mutilation.  Abaissement.  L'acception  géné- 
rale de  ce  mot  étant  particularisée,  il  signilioit 
diminution  de  concours  à  une  foire:  «  Les'traites 
«  el  passages  de  toutes  laines  de  nostre  Royaume, 
«  et  dehors,  ont  esté  el  sont  à  cause  de  Yamoin- 
"  drissement  ai  empirement  de  nos  dites  foires  et 
«  de  toutes  autres  marchandises  de  nostre 
«  Royaume.  •>  (Ord.  T.  11,  p.  309.) 

Mutilation,  retranchement,  diminution  d'un 
membre.  ><  Pourra  ledit  affolé  poursuivre  par  autre 
»  blessure  sur  son  corps  autre  amende  de  son 
«  (iincurissemcut  et  défiguration,  etc.  "  (Xouv. 
Coût.  gén.  T.  II,  p.  nî).)  «  Amendes  pour  blessures 
et  uuinindrissemens  de  corps  contre  Nobles,  etc.  » 
(Coût,  de  llainaut,  au  nouv.  Coul.  gén.  T.  II,  p.  47.) 

Dans  un  sens  moral,  diminution  de  grandeur, 
abaissement.  Le  «  filz  de  Deu....  prent  char.... 
<>  por  ceu  ([ue  nos  tuit  soiiens....  magnifiet  de  son 
«  amanrisseinent  et  de  son  incarnation.  «  (S'Bern. 
Serm.  fr.  mss.  p.  359  et  360.  —  Voy.  Amemur 
ci-dessus.) 

VARIANTES  : 
AMENRISSEMENT.  Nouv.  Coût.  ixên.  T.  II,  p.  59,  col.  1. 
Amanrissement.  S'  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  360. 
Amoindrisseme.nt.  Orth.  subsist.  -  Rob.  Estienne,  Dict. 
AiioiNDRiss.\NCE.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  Mhiorare. 

Amenteu,  ;;flr</c.  Mentionné;  prononcé.  (Voy. 

Ame.moir  ci-dessous.) 

Par  tôt  sont  li  povre  teu. 
Et  li  riche  home  amorteu. 

Parlon.  de  Blois,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  157.  R-  col.  2. 

On  oliserve,  qu'anciennement  il  y  avoit  «  aucuns 
"  liex  où  li  Baillix  faisoit  les  jugemens,  et  autres 
«  liex  où  li  homme  qui  sont  homme  du  fief  au 
"  Seigneur  les  faisoient  ;  qu'aux  lieux  où  l'en 
«  jugeoit  par  hommes,  le  Bailly  estoit  tenu  en  la 
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«  présence  des  hommes  à  penre  les  paroUes  des 

•  p;irties  plaidantes  ;  ([u'ensuite  il  leur  demandoit 

•  si  elles  vouloient  oir  droit  sclonc  leurs  raisons. 

•  Lorsqu'elles  répondoienl  oui,  le  Bailli  contrai- 
«  p:noit  les  liomnies  que  ils  fissent  le  jugement.  » 
(Yoy.  Beaunianoir,  Coût,  de  Hcauvoisis,  p.  II.) 
«  De  là,  les  jugemens  UDtcnlcux-  des  hommes,  » 
c'est-à-dire,  piononcés  par  les  hommes  du  fief  au 
Seigneur  ;  lesquels  liommes  avant  que  de  pro- 
noncer dévoient  amcntoir  les  raisons  des  parties. 
"  Nous  voulions    et    octroions    (juc  nuz   Baillis, 

•  Prevosls  et  autres  Justiliers,  quant  il  oronl 
"  conjuré  les  hommes,  se  partent,  ne  demeurent 
«  au  jugement,  et  que  les  jugemens  qui  seront 
«  amenteui-  des  hommes  soient  délivrez.  «  (Ord. 
T.  I,  p.  ôGG.) 

VAIUANTES  : 
AMEXTEU.  Parton.  de  Hlois,  MS.  de  S'  Germ.  fol.  157,  R». 
A.MENTiiEU.  Fontaines  Guérin,  Très,  de  Vén.  p.  40. 

Anioiitoii",  verbe.  Mentionner.  Ce  verbe  dérive 
du  substantif  latin  mots,  luentis  [\),  signifioit  men- 
tionner, rappeler  une  chose  à  l'esprit  de  quelqu'un, 
la  rappeler  à  sa  mémoire. 

.  .  .  nuit  et  jour  croist  en  moy  mon  ardure 
Que  ne  luy  ose  dire,  n'amcntevoir  ; 
Pour  Dieu,  lay  luy  ma  voulenté  savoir. 

Eusl.  des  Ch.  Pois.  MSS.  p.  106,  col.  2. 

Souvent  li  ot  amenteu 
Que  èle  son  Seignour  amast, 
Et  à  son  povoir  l'onnorast. 
Clcoiuadts,  MS.  de  Gait'nal.  fol.  70,  V'  col.  3  ul  71,  If  col.  1. 

On  peut  regarder  les  orthographes  ameulnivre, 
amentcvoir,  comme  des  variations  d'ainenloir , 
verbe  dont  la  troisième  personne  de  l'indicatif 
présent  (imenloit,  prise  pour  un  imparfait,  seniiile 
avoii' fait  croire  qu'à  l'infinitif  on  avoildit  amantcr, 
ou  ameuter. 

Car  l'escriture  amen  luit  bien 
Que  toute  puissance  est  de  bien. 

Rom.  de  la  Rose,  Vuy.  Borel,  Dict.  au  mot  Amanter, 

Fols  est  Renart  qui  umcnloil 
Chose  dont  il  parler  ne  doit. 

Fabl.  MS.  du  R  n'  7218,  fol.  78,  V  col.  2. 

VARIANTES  : 

AMENTOIR.  Rom.  de  la  Rose.  Voy.  Bore!,  Dict. 

A.MANTER.  liorel,  Dict. 

A.MANTKvoili.  Id.  ibid.  au  mot  Ama»ler. 

A.MENTEvoïK.  Hist.  de  li.  du  Guesclin,  par  Ménard,  p.  435. 

Amentoiviie.  l'auchet,  Lang.  et  Poijs.  Ir.  p.  94. 

Hame.ntetoir.  Hist.  de  S"- Leocade,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  32. 

Ameniier,  verhc.  Diminuer.  L'adjectif  menu 
et  le  comparatif  menre  ont  une  même  origine. 
De  là,  le  verlie  amenuer,  dans  un  sens  analogue  à 
celui  û'dtneiirir,  a  signifié  faire  moindre,  faire  plus 
petit,  diiiiiiiuer  en  quantité.  "  L'acheteor...  ne 
«  poroit  unienuer  le  pris  de  la  valeur  de  la  beste 
«  que  mains  d'un  besant,  etc.  «  (Assis,  de  Jéru- 
salem, ch.  cxLiii,  p.  10;{.  —  Voy.  Me.mkr  ci-après.) 


VARIANTES    : 
AMENUER.  Assis,  de  Jérusalem,  ch.  c.\liii,  p.  103. 
A.MiNUER.  Ibid.  ch.  m,  p.  14. 

Amenuiseineiit,  fnihat.  niaxc.  Diminution. 
Diminution,  modération  d'un  impôt:  «  se  vous 
»  voiez  aucun  amenuisenient  à  faire,  si  le  povez 
«  vous  faire,  se  vous  ne  povez  bonnement  avoir  la 
«  moitié.  "(Ord.  T.  1,  p.  371.) 

Diminution  de  bien,  dommage  :  »  Lesquelles 
>'  choses  estoient  ou  grant  grief  et  avieuusement 
"  de  la  chose  publi(iue.  »  (Ord.  T.  111,  p.  r).VJ.) 

VARIANTES  : 
AMENUISEMENT.  Ord.  T.  III,  p.  029. 
Ad.meneusement.  Ibid.  T.  Il,  p.  591. 
Admenuisement.  Ibid.  T.  111,  p.  633. 
Amenu.sement.  Ibid.  p.  .")r)9. 

Anieiuiiseï",  verbe.  Diminuer.  Dans  notre 
ancienne  langue, /HC«K/,sc  formé  de  vuniti ,  signi- 
fioit moindre.  (Voy.  Menuise  ci-après.)  De  là,  le 
verbe  amenuiser,  qui  signifie  encore  diminuer  en 
grosseur,  en  épaisseur  ;  mais  dont  l'ancienne 
acception  n'étoit  pas  moins  générale  que  celle 
d'ameitrir.  (Voy.  Amenrir  ci-dessus.)  «  Donnons 
«  povoir  de  mander  et  assambler  gens  d'armes  et 
«  de  pié,  de  les  croistre  et  amenuiser.  »  (Ord. 
T.  III,  p.  KiO.)  '<  Les  vivres  leur  amenuisoient, 
«  etc.  "  (Froissart,  Vol.  I,  p.  33.) 

On  disoit,  1"  en  parlant  d'un  oiseau  de  proie, 
dont  on  diminuoit  la  nourriture,  qu'on  lui  atne- 
nuisoit  sa  vie:  (Modus  et  Itacio,  .mss.  fol.  138.) 

2"  En  parlant  d'un  homme  i|ui  diminuoit  sa 
dépense,  (tui  vivoit  avec  plus  d'économie,  qu'il 
a)nenuis()il  son  étal.  (Eusl.  des  Ch.  Pocs.  .mss. 
page  292.) 

3°  En  parlant  d'un  fief,  dont  les  services  étoient 
diminués,  qu'il  éloit  amenuisé.  "  Sur  ce  (|u'ils 
"  disoient  qu'ils  ont...  accoustumé  de  donner  à 
<>  leurs  serviteurs  nobles  ou  autres,  en  récompen- 
"  sation  de  lor  services,  tant  de  lor  terre  comme 

«  il  lor  plaisoit leur  avons  octroyé  que  il  ce 

«  puissent  faire...  aux  personnes  nobles  tant  seu- 
«  leinent,  mais  que  le  fié  ne  soit  trop  amenuisié.  » 
(Ord.  T.  I,  p.  Ô7i.) 

Le  sens  de  ce  verbe  est  figuré  et  moral  dans  les 
vers  suivans  : 

Jou  ne  sui  pas  pour  tel  caup  en  esfroi, 
Ne  jou  n'en  kier  jamais  assouagler  ; 
Car  se  li  maus  aiiwmiisoil  en  moi, 
11  convenroit  l'amour  amenuiser. 

Ane.  Po5s.  fr.  MS.  du  Valic.  n-  U90,  fol.  55,  R'. 

Pitié,  dis-je  ;  c'est  trop  biau  non. 
Voire,  fet-il  ;  mes  le  renon 
Est  petit,  to/.  jors  amenuise. 

Eahl.  MS.  du  R.  n'  7218,  fol.  310,  R-  col.  1. 

11  .semble  qu'on  diminue  l'existence  de  quelqu'un 
en  le  dépouillant  de  son  bien.  De  là,  on  aura  dit  : 
«  Il  ne  le  poet  amenuijserdc  nulle  de  sesseisines.  » 
(D.  Lobineau,  hist.  de  Bret.  pr.  col.  45G.) 


(1)  C'est  plutôt  un  dérivé  de  mentio.  (n.  e.) 
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VAniANTKS  : 

AMENUISEll.  Orth.  subsist. 

Ammkniisku.  Eust.  des  Ch.  Pocs.  MS.  p.  4C0,  col.  2. 

Ab.MKNrisiHK.  Ord.  T.  I,  p.  81.  -  Ibid.  T.  111,  p.  128  ct.Wi. 

A.MKNUlsiKU.  t)rd.  T.  111,  p.  VM. 

Amhm'issku.  Villeliard.  p.  3H. 

A.MKNiiissiKit.  ^lu^  l'oet.  fr.  MSS.  av.  VM),  T.  IV,  p.  i;îK(). 

Amkni:.sku.  .Idiiivillc,  p.  12'2. 

AMENLisiiiii.  llisl.  de  Ueauvais,  par  un  Liénôdictin,  p.  '27:î. 

Amenuyser.  Gloss.  du  Rom.  de  la  Rose. 

Anioor,  siibst.  masc.  Amant.  Celui  (jui  aime. 
Du  hiUu  II  nui  l(ir{[),  on  a  fail  umaur,amcor,aincHr, 
amêre,  elc.  (Voy.  Amauou  ci-dessus.)  AncicauemeiU 
ce  mot  étoit  synonyme  d'amanl. 

l'amant 

S'il  ne  code  (2)  bien  son  talant, 
Et  s'il  dist  son  estre  à  plusors, 
Ne  peut  pas  bien  joir  d  amors 
C'om  ne  croit  pas  qu'il  soit  aincres  (3), 
Mes  essaières  et  vantéres. 

Fabl.  MS.  du  R.  n'  7218,  fol.  135,  U"  col.  2. 

.  .  .  ilh  ne  seit  que  c'est  amer, 
Con  doux  niaz  c'e.çt,  et  con  amer  : 
Mult  en  est  la  dolors  amère  ; 
Ce  seit  chascuns  loiaus  aini-re. 

Fabl.  MS.  de  Turin,  fol.  48,  R-  col.  1. 

fins  amcre 

Ne  doit  trouver  amour  amère. 

Dils  de  Baudoin  de  Condc.  MS.  de  Gaign.il,  toi.  31G,  V"  col.  2. 

On  lira -peut-être  avec  plaisir,  comment  un  de 
nos  anciens  Poètes  a  traduit  ce  disli(iue  d'Ovide  ; 
militât  ornais  a)iians,  etc. 

Chevalerie  amors  resanble  ; 
Si  ont  pris  compaignie  ensanble. 
Ilardiz  covient  estre  aiiieor 
Ausi  con  le  corabateor. 

Ovide,  de  Arlc,  MS.  de  S'  Gcrni.  toi.  97,  H-  col.  3. 

Celte  acception  particulière  à'ameor  étant  géné- 
ralisée, le  même  mot  signifioit  aimant,  qui  aime 
celui  qui  aime.  (Voy.  Am.v.nt  ci-dessus.)  «  Cest  est  li 
«  amaoj' de  ses  frères  et  del  pople  de  Jérusalem.  » 
(Livres  des  Machabées,  ms.  des  Cordel.  fol.  193.) 

De  ton  frère  dois  estre  amère. 

Dit  de  Charité,  MS.  de  Gaignat,  fol.  217,  V°  col.  2. 
Or  li  fust  fius  et  vrais  amère. 

Ph.  Mousk.  MS.  p.  640. 

On  comparoit ,  et  l'on  compare  encore  à  un 
sentiment  d'amitié ,  l'espèce  de  sympathie  que  cer- 
taines choses  semblent  avoir  avec  nos  goûts,  lors- 
qu'on dit  que  le  vin  est  ami  du  cœur,  lorsqu'on 
appeloitso/t  ameor,  le  vin  qu'on  aimoitle  mieux. 

Volez  oir  une  grant  fable 
Qu'il  avint  l'auir'ier  sus  la  table 
Au  bon  roi  qui  ot  non  Plielippe 
Qui  volentiers  moilloit  sa  pipe 
Du  bon  vin  qui  estoit  du  blanc  ? 
Il  le  senti  gentil  et  franc, 
Et  le  clamoit  son  ameor,  etc. 

Fail.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  231,  V  col.  1. 


VARIANTES  : 
AMEOR.  Ane.  Port.  fr.  MSS.  av.int  iriO),  T.  IV,  p.  1«)8. 

AiiA (.  L.  des  Machabi^os,  .MS,  des  Cordel.  fol.  193,  V». 

A.MAiiii:.  Ane.  Poil.  fr.  .MSS.  av.  IIKX),  T.  II,  p.  '.M  et  «02. 

A.M  \iin.  Livres  des  .Macliab(';es.  MS.  des  Cordel,  fol.  98:1 

AMi:ui;.  Pli.  Mouskes,  MS.  p,  IVM,  etc. 

AMi;iii;s.  S.  liern.  Serm.  fr.  .\1SS.  p.  221. 

A.Mi:imii.s.  Ane.  Poiis.  fr.  MS.  du  Vatic.  n»  1.522,  fol.  \'m. 

A.MiiUH.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  121,  R»  col.  1. 

A.MiEKUES.  Ovide,  do  Arte,  MS.  de  S<  Germ.  fol.  93,  R'. 

Anicr,  verbe.  Aimer.  Se  plaire.  Se  savoir  gré. 
L'orlliograpiie  aiinei'  (i),  u'esl  pas  moins  ancienne 
dans  noire  langue  qu'«//u'/',  aamer,  elc.  On  disoit  : 
aimes  me  lu  jjour  m'aimcs-tu  ;  en  latin  amas  me  ? 
(Voy.  S' lîern.  Serm.  fr.  mss.  p.  3'i5.)  Ce  verbe,  dont 
la  signification  n'a  point  changé,  varioit  dans  la 
construction  grammaticale.  Si  un  Moi  se  faisoit 
aimer  en  assurant  le  repos  de  ses  peuples,  on  disoit 
qu'il  faisoit  à  aijmer  de  les  garder  par  paix,  elc. 
(Vigil.  de  Charles  VU,  part.  ii,'p.  17.) 

Quoique  le  verbe  aimer,  suivi  de  la  iiréposition  à, 
signifie  encore  prendre  plaisir  à  une  chose,  on  ne 
diroit  plus  : 

Mais  mervell  est  que  yaim  tant 
Als  maus  ke  me  fait  solTrir,  etc. 

Ane.  Poct.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  H,  p.  792. 

Dans  ce  cas,  il  faudroit  un  verbe  et  non  un 
substantif.  Loi'S(iiron  dit  aimer  mieux,  on  supprime 
la  préposition  à  devant  le  verbe  qui  suit.  Ancien- 
nement, on  disoit  :  «  11  aina  miex  à  fuir...  que  à 
«  combatre.  «  (Ciiron.  S'  Denys,  rec.  des  hist.  de 
Fr.  T.  VIII,  p.  339.)  Ce  n'est  pas  au  reste  que  notre 
ancienne  langue  ne  fournisse  des  exemples  de 
l'usage  subsistant. 

Ilélas  !  mes  cuers  trop  mesprist 
Quant  si  haut  amour  enprist. 
Et  ne  porquant  s'uiin-jc-miex  por  li  morir, 
Se  li  vient  à  pleisir 
Que  d'autre  amor  joïr. 

Chans.  fr.  du  .Mil*  siècle,  MS,  de  Bouhicr,  fol.  142,  R*. 

Mais  il  semble  qu'aimer  mieux  h  étoit  une  cons- 
truction plus  ordinaire. 

Sire,  si  mengera,  par  le  cors  Saint  Germain. 
Dame,  ce  a  dist  Berte,  moult  iniex  à  chaufer  m'ain. 
Bertc  as  grans  pics,  MS.  de  Gaignat,  fol.  127,  V"  col.  2, 

On  diroit  aujourd'hui,  j'aime  mieux  me  chauffer, 
quoiqu'il  y  ait  des  cas  où  le  verbe  aimer  est  réci- 
proque. On  a  conservé  l'ancienne  expression  , 
s'aimer  dans  un  lieu. 

.  .  .  miex  en  autre  lieu  s'amassent. 

G,  Guiarl,  MS.  fol.  241,  Vv 

Lors  fu  là  Jehan  de  Bretaingne 
Qui  miex  s'amast  à  Oistrehan,  etc. 

Ibid.  fol.  226,  R*. 

En  comparant  la  végétation  des  herbes  ,  des 
plantes,  à  une  espèce  de  sentiment,  on  dit  au  figuré 
qu'elles  s'aiment,  qu'elles  se  plaisent  dans  les  lieux 


(1)  Non,  mais  de  l'accusatif  amatorem.  (n.  e.)  —  (2)  Cache  ;  en  latin  Celât.  —  (3)  Cette  forme  est  le  cas  sujet,  comme 
emperère.  (N.  E.)  —  (4)  Lorsque  l'accent  latin  était  sur  le  premier  a,  comme  dans  àmat,  on  avait  la  forme  aime,  parce  que 
l'a  accentué  suivi  d'une  nasale  intercale  un  i  :  pànem,  pain.  Lorsque  l'accent  était  sur  le  deuxième  a,  on  rentrait  dans  la 
réglée!  l'on  avait  un  e;  amàre,  amer.  (N.  E.) 
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où  elles  sont  plus  abondantes.  Peut-être  faisoil-on 
allusion  ii  celle  idée  d'abondance,  lorsqu'on  disoit  : 

Liez  fu  li  Provos  de  cest  mes  ; 
Quar  le  lart  vit  gras  et  espés 
Qui  en  s'escuéle  s'aime. 

Fahl.  MS.  du  R.  n-  '7218,  fol.  116.  V  col.  2. 

Le  vei'be  réciproque  s'aimer,  désigne  encore  au- 
jourd'hui l'e.Kcès  de  l'amour  de  soi-même,  le  ridicule 
de  l'amour-propre.  Mais  s'aimer  d'avoir  fait  une 
chose  ne  signifie  plus  s'en  savoir  gré. 

....  Primonus  s'oii/ie  et  prise 
De  ce  que  il  onques  l'emprist,  etc. 

CléonwdC-s,  MS.  de  Gaignal,  fol.  33,  V*  col.  3. 

Si  l'on  di'siroit  une  chose ,  on  la  demandoit 
souvent  au  nom  de  l'amitié. 

se  vous  tant  m'amés. 

De  lost  reveuir  vous  hastés. 

Clcoraadcs,  SIS.  de  Gaignat,  fol.  51,  V  col.  1. 

Lors  à  moult  priié  et  rouvé 
A.  ceaus  de  léons  qu'il  pensassent 
De  son  oste,  et  qu'il  en  soignassent, 
Se  il  tic  nule  riens  lamoient. 

Ibid.  fol.  49,  R-  col.  3. 

On  particularisoit  l'acception  générale  aimer,  en 
disant  aimer  par  amours.  «  Je  souloie  soustenir  que 
a  une  Dame  ou  Damoiselle  povoit  bien  a\imer  par 
«  amours  en  certains  cas  d'honneur  ;  et  que  en 
«  amour  n'a  que  bien  et  honneur.  >•  (Le  Chevalier 
de  la  Tour,  instr.  fi  ses  filles,  fol.  01.)  Au  reste,  ce 
verbe  mis  absolument  et  sans  régime ,  désignoil 
seul,  comme  aujourd'hui,  la  passion  de  l'amour. 

Honis  soit  qui  à  Dame  dira 
Qu'il  aint,  s'il  ne  dit  voir,  etc. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  272,  V'  col.  1. 

Dans  cette  signification  particulière ,  on  l'em- 
ployoit  souvent  comme  substantif.  Une  jeune  fille 
voyant  que  son  amour  éprouvera  des  contradictions 
de  la  part  de  sa  mcre  qui  n'a  pas  renoncé  au  désir 
de  faire  des  amans,  se  plaint  d'elle  en  ces  termes  : 

...  Ma  mcre  m'est  auques  dure, 
Du  mien  amer  n'auroit  mes  cure, 
Ne  que  parlasce  à  Chevalier  ; 
Elle  les  velt  touz  enlacier. 

Alhis,  MS.  fol.  119,  Vcol.  1. 

C'est  en  parlant  d'un  amour  volage,  qu'on  a  dit  : 
«  Nés  amer  ne  font-il ,  s'en  trespassant  non.  » 
(Bestiaire  d'amour,  ms.  du  R.  n"  753'i,  fol.  277,  V".) 

certes  un  tel  aymcr, 

C'est  Dédalus  voletant  sur  la  mer. 

Clcm.  Marot,  p.  12. 

Qucl(incs  proverbes  anciens  prouveroient,  s'il  en 
étoit  besoin,  que  les  hommes  ont  été  ce  qu'ils  sont 
aujourd'hui  en  amour  et  en  amitié,  qu'ils  en  ont 
jugé  de  même. 

Tant  as,  tant  vaus,  et  je  tant  ain  (1). 

Fthl.  MS.  du  R.  n-  7C15,  T.  I,  fol.  1 1 1 ,  U-  col.  1. 


Ki  miex  nimc  autrui  de  soi, 
Au  moulin  fu  mors  de  soi.  (2) 

Proï.  du  Vilain,  MS.  de  S'  Gcrm.  fol.  ÎT5,  V*  col.  1. 
Aymons  ce  qui  nous  aytne;  car  nature  le  porte. 
1.  dç  Mcun.  Cod.  vers  1654. 
.  .  .  qui  veut  estre  amés,  si  aint.  (3) 

Mars  di3  Camhray,  MoMl.  MS.  do  Gaijnal,  fol.  155,  V  col.  3. 
Cil  n'aime  pas,  qui  se  cuido  retraire.  (4) 

Ane.  Poct.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  I,  p.  155. 
Qui  m'ai/me,  si  me  suive. 

G.  Gui.irl,  MS.  fol.  208,  R-.  —  Ral)elais,  T.  I,  p.  221,  elc. 
Qui  m'aimme,  et  mon  chien. 

Prov.  rur.  et  vulfr.  MS.  do  N.  D.  n-  2,  fol.  19.  R-  col.  2. 
.  .  .  qui  bien  ainme,  tousjours  crient.  (5) 

Hist.  do  Job,  en  vers,  MS.  de  Gaignal,  fol.  166,  V-  col.  2. 

...  ce  c'on  aime,  doit-on  par  droit  douter.  (0) 

Enfance  d'Ogier  le  Danois,  MS.  de  Gaignal,  fol.  110,  V"  col.  2. 
Ki  bien  aime,  tost  cangc  sa  pensée. 

Anseis.  MS.  fol.  11.  V*  col.  2. 
Ki  bien  aime,  souvent  devine. 

Athis,  MS.  fol.  27,  R-  col.  2. 
Ki  de  pou  aimme,  de  pou  hait. 

Prov.  rur.  et  vnlg.  MS.  de  N.  D.  n*  2.  fol.  12.  R'  col.  2. 
Ki  bien  aimme,  à  tart  oublie. 

Clians.  fr.  du  XIIl'  siècle.  MS.  de  Bouhicr,  fol.  240,  R*. 

On  retrouve  la  même  pensée  dans  ces  vers  : 

Il  e.st  mal  aisé  qu'on  oublie 

Ce  qu'on  a  tendrement  aymc,  etc. 

Opéra  de  Proserpinc,  ad.  1,  se.  n,  p.  17. 

CONJUG. 

Aim.  indic.  prés.  J'aime.  (Jeh.  l'Escur.  ch.  fr.) 
Aimècent,  subj.  prés.  Ils  aiment.  (Règle  de  S' B.) 
Aiment,  indic.  prés.  11  aime.  C'est  une  alli-ration 
d'ainmet.  «  Siaucuens...m'fl?m(?«/,  (cor.  m'ainmet) 
«  il  warderat  ma  parole.  »  (S"  Bern.  Serm.  fr.) 
Aimet,  indic.  prés.  Il  aime.  (S'  Bern.  Serm.  fr.) 
Ainiissie:i,  subj.  imp.  Aimassiez.  :Rob.  Esfienne.) 
Aimissions,  subj.  imp.  Aimassions,  (kl.  ibid.) 
Ain,  indic.  prés.  J'aime.  (Fabl.  de  Morcl,  ms.) 
Aing  (je),  indic.  prés.  .T'aime.  (Athis,  ms.  fol.  10.) 
Ainme l,  \niV\c.  prés.  Il  aime.  (S'  Bern.  Serm.  fr.) 
Ains,  indic.  prés.  J'aime.  (G.  Guiart,  ms.  fol.  'i.lG.j 
Aint-je,  iiid.  prés.  Aimé-je.  (Ch.  fr.  du  V.V  siècle.) 
Aint  l'si,  iiidic.  prés.  11  s'aime.  (Al.  de  Cambray.) 
Aint,  imper.  Qu'il  aime.  (Id.  ibid.  fol.  L'iS,  V°.)" 
Aint,  subj.  prés.  Il  aime.  (Jeh.  de  l'Escur.) 
AinZ;  ind.  prés.  J'aime.  (Guiteclin  de  Sassoigne.) 
Ani-ijC,  indic.  prés.  Aimé-je.  (Ane.  Poës.  fr.) 
.1)»,  indic.  prés.  J'aime.  (Éust.  des  Cli.  l'oés.  mss.) 
Am,  indic.  prés.  Il  aime.  (Anseis,  ms.  fol,  G,  R".) 
Ainaisse,  subj.  imp.  J'aimasse.  (Fabl.  ms.  du  R.) 
A)nasse,  subj.  imp.  Tu  aimasses.  (Athis,  ms.) 
Ame,  indic.  prés.  11  aime.  (Fahl.  ms.  du  R.) 
Ameil,  part.  Aimé.  (S'  Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  G6.) 
Amen,  indic.  prés.  Ils  aiment.  (Vie  de  Boèce.) 
Amerat,  indic.  fut.  Il  aimera.  (S"  Bern.  Serm.  fr.) 


(1)  autant  je  t'aime.  —  (2)  soif.  —  (3)  qu'il  aime.  —  (i)  qui  pense  à  se  retirer,  à  devenir  infidèle  en  amitié,  en  amour.  — 
(5)  craint.  —  (6)  craindre,  redouter. 


A  M 


399  - 


AM 


Amcr('i~^,  Siibj.  iiu]).  Vous  aimeriez.  J'arloii.  de  It.) 
Auicvciil,  iiiii.  iiiip.  Us  aiiiioierit.  (S'  l'.ei  ii.  S.  IV.) 
Amt'vet,  iiulic.  iiiip.  Il  aiiiidil.  (Id.  iliid.  p.  ICi'i.; 
Amiens,  iiul.  iiiip.  .Nmis  aimions.  (Id.  ibid.  p.  llii).) 
Amii'sscx,  subj.  imp.  Tu  aimasses.  (Alliis,  ms.) 
Aiiniiisau':^,  subj.  imp.  Aimassiez.  (U.  d'amours.) 
AinvHiic,  iudic.  imp.  .l'aimuis.  (Ibid.  fol.  l)i,  V.) 
Aiituiic,   indie.  imp.  .l'ainiois.   (I.ivres  des  Hois.j 
Amot,  iadie.  préléril.  Aima  et  plut  dans  un  sens 

neutre.  Il  semble  iiue  celle  terminaison  n'ait  été 

imaginée  ([ue  pour  rimer  avec  inot(i). 

Chascun  le  sermon  mot  à  mot 
L'a  bien  noté  comme  il  Vaindl 
Car  il  leur  sembla  moult  salvable. 

Rom.  du  la  riosc,  vers  21607-21003. 

.  .  .  li  amis  l'amie  ama, 

Et  l'amie  l'ami  itinot. 

Li  uns  ne  sel  de  l'autre  mot,  etc. 

Fabl.  lis.  du  R.  n"  7il8,  fol.  -295,  V"  col.  1. 

Le  messager  retourne;  à  loiits  a  renoncié 
Comment  le  Uoy  avoit  contre  Girart  groncié. 
Bien  leur  sout  reconter  touts  les  dits  mot  à  mot, 
Toute  la  vérité  :  mais  riens  ne  ly  amot. 

Ger.  do  Roussillon,  MS.  p.  112. 

VARIANTKS  : 

AMER.  Ane,  Poët.  fr.  MSS.  avant  IHOO,  T.  II,  p.  008. 

Aamer.  Rom.  de  Dolopathos,  MS.  de  N.  D.  n»  2,  fol.  05. 

AiJiMER.  Prov.  rur.  et  vulg.  MS.  de  N.  D.  ii«  2,  fol.  10,  U°. 

Ai.nmeh.  S'  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  5. 

AiMAR.  Borel,  Dict.  2'i"  add. 

Ameir.  s.  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  "179. 

Ammer.  Rom.  de  Dolopathos,  MS.  de  N.  D.  n»  2,  fol.  05. 

Anmer.  Fabl.  de  Morel,  MS.  de  N.  D.  n»  2,  fol.  70,  V". 

Aymer.  J.  de  Meun,  Cod.  vers  lG5i. 

EiMMER.  Athis,  MS.  fol.  (36,  R»  col.  2. 

Emer.  Eust,  des  Ch.  Pots.  MSS.  p.  215,  col.  4. 

Amératif,  (ulj.  Amer,  plein  d'amertume.  C'est 
Texplication  que  donne  l'auteur  du  Gloss.  du  Rom. 
de  la  Rose.  On  soupçonne  ([u'il  n'a  pas  saisi  le  véri- 
table sens  d'cuiiéralif,  qui  paroit  signifier  plein 
d'amour,  pro[)re  à  exciter  l'amour,  dans  ces  vers 
où  le  Poêle  dit  en  parlant  de  J.-Ch.  qui  nous  a  aimés 
jusqu'à  mourir  pour  nous  racheter  : 

S'amour  fut  si  caritative, 
Et  sa  mort  si  amcrative,  etc. 

J.  de  .Meun,  test,  vers  419  et  420. 

Amerciament,  siibst.  masc.  Compensation; 
amende.  On  peut  dire  qu'une  amende  est  la  com- 
pensation d'un  dommage,  qu'elle  en  est  la  récom- 
pense, en  latin  mcrces.\yo^.  Merci  ci-après.)  De  1;\ 
le  mot  Amerciiwicnl  a  signifié  amende.  «  Que  lez 
«  alloynours  soient  punys  par  prison  et  par  fyn  ; 
«  et  si  nule  malice  ne  soit  trové,  adonques  soient 
«  punys  par  simples  flmf)'c/amf;il("s.  «  (Britton,  des 
Loix  d'Angl.  fol.  20.  —  Voy.  Mkrciement  ci-après.) 


AMERCIAMENT.  Britton,  des  Loix  d'AngL  foL  77,  R». 
A.\iAiic;iKMi;.NT.  Carta  mat;na,  fol.  31,  R». 
Ami;hgiiik.ment.  Du  Gange,  Oloss.  lat.  ou  mot  Marcacaltut. 
A.MEiicijViUi.NTii.  Britton,  des  Loix  d'AngL  loi.  26,  V». 

Amcrcier,  verh.  Condamner  à  l'amende.  Signi- 
fication [tarliculicre,  dont  on  a  indi(|ué  l'origijie. 
(Voyez  Ameiiciamknt  ci-dessus.)  «  Que  nuly  soit  si 
«  hardy  de  amcrcier  nul  borne  en  court  de  Daron, 
«  ne  liuiidied,  par  délaute  que  il  face.  «  fUritton, 
des  Loix  d'Angl.  fol.  !).  —  Voy.  MiatcjKn  ci-après.) 

Ameri,  partie.  Devenu  amer  ;  rempli  d'amer- 
tume. (Voy.  A.MEIU  ci -dessus.)  On  a  dit  figurément  : 

Or  est  bien  la  joye  amena 

Que  doulce  amour  avoit  nourrie. 

(Euv.  J'AI.  Cliartier,  p.  029. 

11  scroit  possible  que  de  l'adjectif  «?««/;•,  ameir, 
(imev.  pris  dans  le  sens  figuré  de  fàcbeux,  on  eût 
formé  le  i)articipc,  amarry  {%,  tiui  signifioit  marri, 
fâché,  afnig(;.  «  .Fay  le  «cur  amarrij^...  d'un  grand 
«  tort  ([ue  me  fait  ma  femme.  »  (Coiiies  de  Chonères, 
fol.  'i;Ji»,  R".  —  Voy.  JIarri  ci-après.) 


AMERI.  Œuv.  d'Al.  Cliartier,  p.  029. 
Amarry.  Contes  de  Choliéres,  fol.  2.39,  R». 

Auicrir,  verbe.  Rendre  amer,  remplir  d'amer- 
tume. Récompenser.  Dans  le  premier  sens,  ce  verbe 
est  formé  de  l'adjectif  amer.  (Voy.  A-meir  ci-dessus 
et  Merir  ci-après. y 

Dist  k'amours  li  a  mal  merie 
Sa  paine,  et  sa  vie  amerie. 
N'en  puet  mais;  car  trop  à  d'amer. 
Il  est  voirs  que  les  maus  d'amer 
Amers  n'es  puet  tant  amêrir 
K'amours  les  radouce  au  merir. 

Dits  de  Baudoin  de  Condé,  MS.  de  Gaignat,  fol.  313.  V  col.  3. 

Anciennement  mérir  signifioit  récompenser.  De 
là,  le  verbe  uniérir  en  ce  même  sens  : 

Desconforté  ai  esté  longuement, 
N'encor  n'i  voi  de  reconfort  noient... 
Quant  la  bêle  ne  me  daigne  garir  ne  amérir. 

Chans.  fr.  du  xili"  siècle,  MS.  de  Bouhicr,  fol.  170,  V'. 

Amermenient,  subst.  masc.  Diminution.  (Voy. 
A.MER.MER  ci-dessous.)  «  11  doit  crier  merci  et  dire  que 
"  par  la  foi  que  il  doit,  il  entendoit  que  il  peust 
«  faire  raisonablement,  por  ce  que  il  entendoit  estre 
>■  certain  de  la  delhe,  et  que  il  ne  feist,  selon  son 
«  essient,  à  VainermemenI  del  honor  dou  seignor.  » 
(Assis,  de  Jérusalem,  chap.  cclvi,  p.  174.) 


(•1)  C'est  la  troisième  personne  d'un  imparfait  dialectal,  usité  en  Normandie,  en  Anjou  et  en  Poitou.  Il  se  conjuguait  ainsi  : 
famoe,  tu  ainoes,  il  a»>i)t,  nous  ninioiis,  vous  amiez,  ils  amoent.  C'est  par  cette  forme  qu'on  peut  expliquer  la  forme  de 
l'Ile-de-France  et  de  la  Picardie:  amoic,  aiuoics,  amoit...  amoienl.  Elles  ne  peuvent  venir  de  iniuiharn  :  on  conjecture  une 
prononciation  amavain,  puis  amaucDn.  Or,  au  latin,  devient  en  française,  oi.  On  a  généralisé  l'emploi  de  la  troisième 
personne  du  singulier  normande  au  Nord  de  la  France,  pour  augmenter  le  nombre  des  rimes  ;  jamais  cependant  elle  ne 
rime  avec  ot  (habuil).  (N.  E.)  —  (2)  Le  mot  marri  ayant  une  étymologie  germanique  ou  celtique,  son  composé  amari-y  ne 
peut  venir  de  amarus.  (n.  e.) 
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Ainermer,  verbe.  Diminuer.  Briser.  Médire.  Il 
pareil  qu'ameurirel  avicniier^l]  onl  une  même  ori- 
gine, et  que  l'un  ne  ilitTère  de  l'autre  que  par  la 
terminaison.  ^Voyez  Amk.nkir  ci-dessus.)  Le  verhe 
amcrmcr  signitioit  en  général  diminuer  :  »  sans 
•  rien  acroislre  ne  auiernier,  etc.  ■>  (.\ssis.  de  .léru- 
saleni,  cli.  xux,  p.  41.)  «  Son  host  estoit  auiariiic, 
«  et  la  bataille  le  destraignoil.  »  ^Li v.  des  Machabées. 
Ms.  des  Cordel.  fol.  IGT,  IV  col.  2.) 

Dans  unesignilication  particulière,  diminuer  une 
chose  en  la  brisant,  la  briser.  (Vov.  Psautier,  sis.  du 
R.  n°  7837,  fol.  'i;;,  V'col.  I.) 

Dans  un  sens  moral,  diminuer,  en  médisant,  la 
réputation,  llionneur  d'une  personne,  médire.  (Voy. 
Psautier,  ms.  du  R.  iV  7837,  fol.  130,  V°col.  1  et  131.) 


AMERJIER.  Assis,  de  Jérusalem,  chap.  ix,  p.  17. 
Amarmer.  Livres  des  Machabées,  llS.  des  Cordel.  fol.  107. 

Aiuesurats,  part,  ou  ndjeetif.  Discret.  Mesuré 
dans  ses  discours,  dans  ses  actions.  (V.  Borel,  Dicl.) 

Amesure,  subst.  fém.  Terme  de  coutume.  An- 
ciennement on  nommoit  cas  d'amesures  les  cas  où 
l'on  mesuroit,  on  proportionnoit  la  peine  au  délit. 
Celle  peine  étuit  iiécuniaire.  Il  y  avoit  cas  d'ame- 
sures, quand  «  l'un  faisoit  injure  et  outrage  à  l'autre 
«  de  parole,  ou  de  fait,  le  frappant  ou  faisant  sang 
«  et  playe  ;  ou  quand  quelqu'un  éloit  suspect  de 
«  crime  pour  lequel  on  ne  leml  iiu'à  amende  pécu- 
»  niaire.  »  (Laur.  Gloss.  du  Dr.  Ir.  —  Voy.  t^olgr. 
Dict.)  »  Uui  se  veut  passer  par  serement  des  a)ites- 
«  sures  dont  on  se  puet  passer  par  Coustume,  on 
«  doit  dire  tout  sinipleiucnl;  j'en  ai  bien  fet  checiue 
«  j'ai  dui.  »  (Beaumauoir,  C.  de  Beauvoisis,  ch.  xxx, 
p.  ir>7.  —  Voy.  ÂMKsinrR  ci-dessous.) 

11  semble  qu'un  de  nos  anciens  Poètes  ait  voulu 
faire  allusion  aux  abus  qui  pouvoient  naître  de  celte 
forme  de  procédure,  lorsqu'en  parlant  des  personnes 
qui  vivent  à  la  Cour,  il  a  dit  : 

Oui  grans  y  est,  il  est  en  advonture 
De  perdre  tout  par  un  cas  d'amesure. 

Eust.  des  Ch.  Pocs.  MSS.  p.  253,  col.  2. 

VARIANTES  : 
AilESURE.  Eust.  des  Ch.  Po<;s.  MSS.  p.  2.53,  col.  2. 
Amessure.  Beaumanoir,  Coût,  de  Beauvoisis,  p.  157. 

Amesuréement,  adv.  Avec  mesure.  Figuré- 
ment,  avec  discrétion. 

Cilz  se  contint  mult  sagement, 
Et  mult  amesurccmoit. 

r.om.  du  Brut,  MS.  fol.  26,  R*. 

VARIANTES  : 
AMESURÉEMENT.  Rom.  du  Brut,  MS.  fol.  29.  R". 
AJUESURATiLF.MENT.  Ibid.  Variante  du  JIS.  de  Bombarde. 

Aniosurt'inont,  subst.  masculin.  Action  de 
mesurer,  de  proporlioiiner.  L'amesurement  en  gé- 


nérai, «  n'est  autre  cliose  que  remener  en  mesure 
"  ceo  que  dcvaunt  fuit  hors  de  mesure.  >■  ^Britton, 
loix  d'Angl.  fol.  •il>3.)  Ainsi  le  brcfe  d'amesurement 
de  dower  éloit  l'acte,  par  lequel  on  réduisoit  î'i  cer- 
taine mesure,  à  certaine  proportion,  le  douaire 
(]u'on  trouvoit  excessif.  «  Si  linéique  femmes  tenent 
"  en  douer  trop,  ou  cbose  que  à  eux  ne  appent  à 
«  tenir,  sauns  jugement  nequedent  home  les  puit 
"  mye  ouster  ne  engeltre;  et  pur  ceo  alTert  de 
«  purcliacer  lemedy  par  brefe  û'amesurement  de 
«  dower.  »  (Id.  ibid.) 

Dans  le  cas  où  l'on  proporlionnoit  la  (luantité  de 
Bestiaux  que  cliaiiue  habilanl  d'une  ville,  d'un 
bouig,  d'un  village  pouvoit  envoyer  paitre  dans 
une  Commune,  à  la  quantité  de  terre  qu'il  possédoii, 
l'acte  par  leiiuel  on  délerminoit  cette  proportion, 
éloit  un  a))iesuremeut  de  ]>aslure.  (Voyez  Britton, 
des  Loix  d'Angl.  fol.  118.  —  Du  Cange,"  Closs.  lat. 
au  mol  Ad)neiisuralii).j  Lorsqu'en  justice,  on  me- 
suroit, on  proportionnoil  la  peine  au  délit,  c'étoit 
un  (nucsuronenl  de  justice.  (Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr. 
—  Voy.  Amesiuer  ci-dessous.) 


AMESUREMENT.  Gl.   sur  les  Coût,  de  Beauvoisis,  p.  478. 
Admesurement.  Du  Cange,  GI.  lat.  au  mot  Admcnsuratio. 

Ainosurei",  verbe.  Mesurer.  Modérer,  contenir, 
réprimer.  Proportionner.  Au  premier  sens,  déter- 
miner une  ciuantité  avec  une  mesure. 

I,a  mnr  amesure 

Com  longue  oie  estoit,  etc. 

Falrasies,  .MS.  de  Paulniy.  fol.  10.  U'  col.  1. 

La  distance  ù  laquelle  il  est  possible  de  parer,  ou 
de  porter  un  coup,  doit  être  mesurée.  De  là,  on  a 
dit,  d'un  combattant  qui  éloit  à  la  mesure,  en 
distance,  pour  attaquer  et  se  défendre  avec  la  liache, 
qu'il  «  tenoil  sa  hache...  le  bout  d'en  bas  haussé  et 
«  amesure  pour  defîendre  et  pour  assaillir.  >•  ^Mém. 
d'Ol.  de  la  Marche,  Liv.  1,  p.  18i.) 

11  y  a  un  point  où  finit  le  bien  et  où  commence  le 
mal. "La  raison  par  laquelle  il  est  déterminé  pouvant 
èlre  la  mesure,  la  règle  de  nos  actions  et  de  nos 
passions,  on  aura  dit  : 

De  toutes  choses  est  mesure  ; 
S'es  sages  qui  s'en  amesure. 

Fabl.  MS.  du  R.  n'  7218,  fol.  132,  R*  col.  i. 

Oui  tous  les  poinsa  mesurez 
Par  mesure  dont  on  doit  vivre, 
Set  bien  amesurer  son  vivre 
Par  raison,  etc. 

Dits  de  Baudoin  do  Condc,  MS.  de  Gai|;nat,  fol.  307,  R-  col.  1 . 

Cil  est  fort  qui  si  s'amesure  ; 
Ouar  point  ne  passe,  ne  mesure. 
GeolTroi  de  r.iri?,  .'i  la  suite  du  Rom.  de  Fauvcl.  MS.  du  R.  n'  0812,  fol.  49. 

Le  verbe  amesurer,  s'amesuiyr  ,  signitioit  au 
ligure  modérer,  se  modérer,  contenir,  se  contenir, 
réprimer,  se  réprimer,  proportionner;  en  général, 
garder,  ou  faire  garder  une  juste  mesure  en  toutes 


(1)  Amermer  suppose  le  latin  adininimare,  devenu  plus  tard  ameutuer,  puis  amermer,  par  le  changement  de  n  en  )• 
devant  m  :  anima  a  donné  arme  comme  a>ime;  animalia  s'est  transformé  en  armaille.  (N.  E.) 
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choses.  •'  Renii  i]\7.,amcsur('-toij  ;  la  vie  de  l'Iiommc 

«  est  brefve  et  de  peu  sousteiiue.  tjui  ne  sceldeiieii 

«  vivre  ,    loiisjouis   luy    ciuivieiil  eslre   à   aiilruy 

«  subject.  "  (l'erccf.  Vol.  Il,  loi.  117.)  «  Vousre^iie- 

«  rez  ;  si  vous  prie  que  dedans  la  source  de  vostre 

«  cueur  niellez...  trois  vertus  :  c'est  assavoii',  lar- 

«  gesse  ordonnée,  justice  antcsufcc,  el  amour  par 

«  charité  menée.  »  (Ibid.  Vol.  V,t'ol.;»7.) 

En  prendre  aussinc  Roy  l'amcxinv  ; 
Qucr  en  prendro  convient  mesure. 
CoolTrol  do  Paris,  K  In  suilo  du  Rom.  de  Fouvel,  MS.  du  \\.  n-  0812,  fol.  50. 

.  .  .  doit  eslre  ninesuréc 
Chascune  Dame  de  parler, 
Qu'èle  ne  se  face  blasmer. 

Falil.  MS.  du  U.  n'  7218.  fol.  129.  V  col.  2. 

Je  ne  me  soi  onques  u»wsurcr 

D'amer  cheli  ù  tous  mes  cuers  s'estuie  (1),  etc. 

Ane.  Poi-s.  fr.  MS.  du  \alic.  n*  1190.  fol.  00,  Rv 

.  .  .  lor  force  n'i  estoit  mie  ; 
Et  ce  les  fist  amesurer 
D'illec  tencier  et  ramponer. 

Alhis,  MS.  fol.  .H.UtoI.  I. 

Maint  orguilleu.\  homme  domta, 
Et  maint  félon  a»icsura. 

Rom.  du  Brul,  MS.  fol.  77,  V'  col.  2. 

On  am-fsuroit  une  eonnnune,  lorsqu'on  propor- 
tionnoit  à  la  quantité  de  terre  que  possédoil  chaque 
habitant  d'une  ville  ou  d'un  village,  la  quantité  de 
bestiaux  qu'il  pouvoit  envoyer  paître  dans  la  com- 
mune. (Rritton,  des  Loixd'Angl.  foi.  149,  li".  —  Voy. 
Amesurement  ci-dessus.) 

C'est  encore  dans  le  sens  de  proportionner,  qu'on 
lit  :  «  Gliil  qui  font  assièle  pour  cousis  de  chemins, 
«  ou  d'Église,  ou  d'aucun  quemun  pourlit....  se 
«  mettenl  à  mains  leurs  personnes  que  les  autres, 
«  che  doit  li  Sires  amesurer  quant  il  le  sait.  » 
(Beaumanoir,  Coût,  de  Beauvoisis,  ch.  xîcv,  p.  132.) 

Enfin,  amesurer  son  sujet,  c'étoit  proportionner 
la  réparation  au  dommage  par  lui  commis,  garder 
une  juste  mesure  entre  le  dommage  et  la  réparation, 
réduire  ;i  la  mesure  légitime  celle  réparation,  en 
exiger  l'estimation  avec  l'amende  encourue.  (Laur. 
Gloss.  du  Dr.  fr.) 

Les  cas  oîi  l'on  amesuroit  son  sujet,  éloient  sans 
doute  ceux  (lu'on  appeloit  cas  d'amessures.  (Voy. 
Amesure  ci-dessus.)  On  soupçonne  qu'il  n'y  a  que  la 
crainte  de  l'injustice  des  Seigneurs  envers  leurs 
vassaux,  qui  ait  pu  faire  croire  raisonnable  une 
jurisprudence,  qui  en  plusieurs  cas  favorisoit  le 
parjure.  «  Qui  amesure  son  souget  pour  avoir  avan- 
«  ces  de  pluriex  cas,  li  souget  se  passent  par  leur 
«  serement  que  il  en  ont  bien  faict  chèque  il  doit.  » 
(Beaumanoir,  Coul.  de  Beauvoisis,  ch.  xxx,  p.  155.) 
Par  exemple  un  cas  «  dont  li  acusés  se  passe  par 
«  son  serment,  si  est  quant  aucuns  Sires  accuse 
«  son  tenant  que  il  ne  li  a  pas  paie  son  champart 
«  si  coume  il  doit,  se  li  acusés  vient  dire  que  il  en 
«  a  bien  fet  che  que  il  doit  par  son  serement.  il 
«  s'en  passe,  se  il  le  fct...  sans  entrer  en  connois- 
«  sance  ne  en  niance,  et  sans  alliguier  autre  reson 


"  que  le  serement.  «  ild.  ibid.  page  150.  —  Voy. 
Amesiuicment  ci-dessus.) 

VARIANTES    : 
AMESUREU.  Fabl.  MS.  du  R.  n'  721«,  fol.  130,  V»  col.  1. 
.\MESUKREH.  liritton,  des  Loix  d'Angl.  fol.  %ïi,  U». 

Amette,  sh/;.s/.  féni.  Borne,  limite.  La  si},'nifica- 
tion  de  ce  mot  est  la  mèiue  (jue  celle  de  inetle,  en 
latin  meta.  (Voy.  Nouv.  Coût.  gén.  T.  11,  p.  201).) 

Ainetter,  verbe.  Borner,  limiter.  Du  substantif 
amelle,  on  a  formé  le  verbe  amener,  proprement 
mesurer  un  espace,  le  réduire  à  certaine  mesure  en 
le  bornant;  par  extension,  bornei',  limiler.  (Voy. 
Mette  ci-après.)  Au  ligure,  ametler  le  rachat  d'un 
/ic/  sigiiifiGit  borner,  limiter  la  somme  due  pour  ce 
rachat.  (Beaumanoir,  Coût,  de  Beauvoisis,  notes, 
p.  406.)  De  là,  on  aura  dit  fief  ameté,  en  parlant 
d'un  fief  dont  le  rachat  éloit  borné,  limité.  (Voy. 
Laur.  Closs.  du  Dr.  fr.) 


AMETTER.  Beaumanoir,  Coût,  de  Beauvoisis,  p.  406. 
A.METKii.  Cotgrave,  Dict.  —  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr. 

Amenbler,  verbe.  Ameublir.  En  termes  depra- 
li(|ue  et  de  Coutume,  convertir  en  nature  de  bien- 
meuble.  (Voy.  Coul.  gén.  T.  1,  p.  803.) 


AMEUBLER.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  mi. 
Ammeubler.  Cotgrave,  Dict. 

Ameusement,  adv.  Avec  plaisir,  de  bon  gré. 
Signification  analogue  à  celle  d'améement.   (Voy. 

A.MEEMEXT  ci-dessus.) 

quant  fu  ageu 

Au  lit  mortel,  à  tous  fist  assavoir, 
Et  à  Léonce  qu'il  ne  voult  décevoir 
Que  il  mourust  bien  aincusoneut. 

Eust.  Dcsch.  Poes.  MSS.  p.  216,  col.  4. 

Ameux,  adj.  Amoureux.  Qui  engage  à  aimer. 

Trop  est  hardy  qui  atoucher  vous  ose  : 
Vous  n'estes  pas  de  manière  ameuse,  etc. 
Eusl.  Descli.  Poës.  MSS.  p.  218,  col.  1. 

Amiable,  adj.  Aimable,  utile,  commode,  etc. 
On  disoit  des  personnes  ou  des  choses  qui  se  font 
aimer  et  qui  méritent  d'être  aimées,  qu'elles  étoient 
amabics  ,    amiables.    (Voy.    Ajustable    ci-après.) 

«  Belhsabée engendrad....  un  fiz  ;  e  èle  le  fist 

«  apeler  Salomun;  e  nostre  Sires  l'amad....  Si'l  fist 
»  apeler  amable,  pur  co  que  Deu  l'amad.  »  (Livres 
des  Rois,  MS.  des  Cordel.  fol.  54.)  «  L'honneste  est 
■<  beaucoup  plus  digne,  ferme,  stable,  amiable  que 
«  l'utile.  »  (Sag.  de  Charron,  p.  544.'  «  Jhesu-Criz, 
«  li  filz  de  Deu'naist  en  Betléem  .lude.  0  !  naissance 
"  plaine  de  sainteit,  honoraule  al  munde,  amiaule 
«  as  hommes.  »  (S'  Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  50.) 
«  Jo  duil  sur  tei,  cher  frère  Jonalhas,  bels  e  amia- 
<'  blcs,  que  jo  amoiie,  etc.  »  (Livres  des  Rois,  ms.  des 


(1)  s'enferme,  se  borne. 
I. 
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Cordel.  fol.  -il,  V' col.  2.)  «  Saul  eionA[]\a& amiables 
'  e  bels  furent  en  leur  vie,  e  îi  la  mort  ne  se  sont 
«  parti/..  »  (Ibid.) 

On  remarquera  ([ue  le  mot  amable  ou  amiable 
pouvoil  avoir  autant  de  siimifioations  qu'il  y  a  de 
motifs  pour  aimer  les  personnes,  ou  les  choses  ; 
qu'étant  dôlini  relativement  à  ces  motifs,  il  signi- 
lieroit  qui  aime,  capable  d'aimer,  et  par  conséquent 
digne  d'être  aimé,  commode,  agréable,  doux,  etc. 
Nous  disons  encore  amiable  en  ce  dernier  sens. 
O'oy.  Ami.^iii.f.mknt  ci-dessous.) 

Aiiciennemcnl  on  nommoit  amiable  C(n)i/i(i>>ilenr 
celui  (lui  lerminoit  un  dilTérend  à  lamialiU'.  par  les 
voies  de  la  douceur.  Ce  dilïéreud  ainsi  terminé 
étoit  une  composition  auiiable.  «  Difl'érence  y  a 
«  entre  arbitre  et  arbitrateur,  et  entre  amiables 

»  compositeurs  et  appaiseurs Amiable  eomposi- 

"  leur  ou  appaiseur,  si  est  celuy  iiui  du  consenle- 
«  ment  des  parties  les  met  en  accord  ;  c'est-à-dire, 
«  que  chacune  partie  s^ail  iiien  qu'avoir  en  deveroit 
«  avant  l'edict  de  Vamiable  composition.  »  (Voy. 
Bouteiller,  Som.  rur.  p.  (J'J3  et  094.  —  Gr.  Coût,  de 
France,  Liv.  IV,  p.  '(89.) 

VARIANTES  : 
AJIIABLE.  Eust.  Desch.  Toës.  MSS.  p.  17,  col.  3. 
Amable.  Les  Marg.  de  la  Marg.  fol.  144,  V». 
A.MIAULE.  S'  Cern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  78,  207,  etc. 
ÀMYABLE.  Crétin,  page  49. 

Aniiabloinent,  adv.  Commodément.  .\  l'amia- 
ble. En  prouvant  la  iiremière  acception  d'amiable- 
ment,  on  justilie  celle  damiable,  commode.  "  Il  est 
«  nécessité  que  dores-en-avanl  ladicte  bonne  ville 
«  de  Paris  soit  plus  nettement  tenue  et  gardée... 
«  affin  que  les  habitans  en  ycelle  puissent  plusseu- 
»  lemtwi  eiamiablemenl  aller  par  ycelle.  »  (Ord. 
T.  III,  p.  97.) 

Dans  le  second  sens,  on  disoil  :  «  Jo  frai  dreiture 
'<  à  tuz  amiablement,  e  dulceraent.  »  (Livres  des 
Rois,  .Ms.  des  Coidel.  fol.  r)8.)  «  Jou  otroy  debonne- 
«  rement  et  grée  uïuiuulemenl  et  en  pais  l'atirance 
«  et  le  recognoissance,  etc.  »  (llist.  généal.  de  la 
M.  de  Béthune.  pr.  p.  13^4  ;  tit.  de  1247.  —  Voy. 
A.MiAiiLE  ci-dessus.) 

VARIANTES  : 
AMIABLEMENT.  Livres  des  Rois,  MS.  des  Cordel.  fol.  58. 
A.Mi.\L'LE.MENT.  Hist.  généal.  de  la  M.  de  Béthune,  p.  13^1. 

Amiableté,  subst.  fém.  Amabilité.  En  latin 
amatnlitas.  »  Tout  aussitosl  qu'il  me  souvient 
■  de  la  gi-ande  beaulté,  genteté  ,  humilité  et 
«  amijabll'té  qui  sont  en  elle,  le  cueur  me  tressue 
>■  de  peine  et  de  désir.  »  (Percef.  Vol.  II,  fol.  9i.) 
Le  mot  uimabililé  sousligné  dans  une  lettre  de 
M"'  de  .Sévigné  ù  sa  lille,  feroit  croire  qu'il  étoit 
peu  d'usage  et  peut-être  de  son  invention.  Quoi 
qu'il  en  soit,  amiableté  ou  aimabililé,  comme 
terme  collectif  des  qualités  aimables,  pouvoit  signi- 
fier douceur,  enjouement,  gaieté,  etc.  «  Je  suis 
«  persuadée  de  toute  Yaimabilité  de  la  belle  Roche- 


«  bonne  :  mais  la  constance  de  Corbinelli  est 
«  abimée  dans  tant  de  Philosophie,  etc.  »  (Lettr.  de 
Sévigné,  T.  IV,  p.  24.) 

VARIANTES    : 
AMIABLETÉ.  Monet,  Dict. 
AiMAiiii.iTK.  Lett.  de  Sévigné,  T.  IV,  page  24. 
AMVAiii.iiTÉ.  Percef.  Vol.  II,  fol.  94,  U»  col.  1. 

Ainic,  S!/isL  masc.ct  fém.  Ami;  amie.  Amant; 
amante,  maîtresse,  concubine.  Parent.  Terme  de 
familiarité.  Terme  de  hauteur  et  de  mépris.  Terme 
de  caresse.  On  écrivoit  quelquefois  a)nis  au  singu- 
lier :  au  singulier  et  au  pluriel  ami)i.  "  Vieng  à  ton 
"  a)nis  quant  tu  es  appelle,  luy  estant  en  prospé- 
"  rite;  et  ([uanl  il  est  en  adversité,  n'altcnds  pas 
"  que  tu  soyes  appeliez.  >-  (.1.  Le  Fèvrc  de  S'  Remy, 
hist.  de  Charles  VI,  p.  30.)  •>  En  tout  temps  aime 
"  qui  estrt;«/s....  c'est-à-dire, (iuelesvrays«»(//iqui 
<>  aime,  poiul  ne  délaisse  son  amin,  ne  en  povrelé, 
"  ne  en  maladie  ne  en  Iribulalion.  •>  (Lett.  de 
S'  Bernard,  biblioth.  du  P.  Monlfaucon,  T.  II, 
p.  1391.)  «  Tei  amin,  chier  sire,  o[  tei  proisme 
«  approcharenl  et  esturenl  cnconlre  ti.  «  (S'  Bern. 
Serm.  fr.  mss.  p.  247.)  Plus  souvent  on  écrivoit  au 
pluriel  aniins.  {Id.  ibid.  p.  10,2."),  elc.) 

Ce  mot  se  disoit  en  général  d'une  personne  unie 
à  une  autre  par  les  liens  de  l'amitié,  de  l'amour,  ou 
du  sang.  Les  Pythagoriciens  formoient  une  société 
d'amis.  L'un  n'avoit  rien  qui  n'appartint  à  l'autre. 
Delà,  ce  proverbe:  «  EntrertJH/stoutestcommun.  " 
(Voy.  Burigny,  Théol.  payenne,  T.  II,  p.  187.) 

Les  anciens  proverbes  sur  l'amilié  et  l'amour  ne 
s'oublieront  jamais.  La  .Nature  éclairée  par  l'expé- 
rience les  a  dictés.  "  Amin  loyaul  est  la  médecine 
«  de  la  vie.  »  (Lettre  de  S' Bernard,  biblioth.  du  P. 
Monlfaucon,  T.  II,  p.  1391,  col.  1.) 

Riens  n'est  qui  vaille  bon  ami. 
Hiit.  de  Fr.  en  vers,  à  la  suile  du  R.  de  F.  MS.  du  R.  n*  C81-2.  fol.  06,  V'. 

Tousjours  vault  mieulx  omis  en  voye, 
Que  ne  font  deniers  en  Courroye. 

Rom.  de  la  Rose,  vers  5IC5-5I66. 
Ung  bon  amy  vault  plus  largement  que  or. 

Grelin,  p.  205. 

Amis  vault  où  argent  faulx  (1). 
Lellrc  do  S'  Bernard,  l.iWiclli.  du  V.  Monlfaucon,  T.  II,  p.  1391.  col.  I. 
Avoirs  va,  avoirs  vient  ;  mais  amis  est  confors. 

Guitcclin  de  Sassoignc,  .MS.  du  R.  n-  0'JS5,  fol.  131,  V-  col.  I . 

Son  nmi)  fait  trop  bon  avoir  à  sa  querelle  ; 
Car  la  doulcc  parole  les  amijs  amoncelle. 

Gcr.  de  Roussillon,  MS.  p.  4S. 

Au  besoin  voit-on  son  ami. 

Prov.  du  Vilain.  MS.  de  Gaignat.  fol.  277,  V'  col.  I. 

Et  à  la  borce,  se  m'est  vis. 
Peut-on  savoir  qui  est  amis. 

Art  dairacr,  MS.  de  N.  V.  n-  2.  fol.  166,  R*  col.  1. 

Grant  sens  est  d'amys  faire,  et  greigneur  du  garder. 

J.  de  Meun,  Cod.  vers  817. 
Par  demander  n'aquiert-on  pas  ammis. 

Pro».  nir.  cl  vulg.  MS.  de  N.  U.  n'  2,  fol.  13.  R-  col.  2. 


(1)  Faut,  manque. 
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Kl  n'a  point  d'argent,  il  n'a  nnl  (iiiiini. 

Iliid.  fol.  10,  l\*  col.  2. 

Et  cil  trop  à  tari  se  repent, 

Qui  trop  a  mis 
De  son  avoir  a  faire  nmis-. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7015,  T.  II.  fol.  131.  V-  col.  2. 

Plus  a  perdu  qui  plus  a  mis  ; 
Et  les  mors  si  n'ont  nus  amin 
Hist.  (le  Fr.  à  la  suite  du  I\.  do  F.  MS.  du  U.  n"  G812,  fol  00,  R'  col.  3. 
Li  vis  a  pou  d'a»imis,  et  li  mors  n'en  a  nus. 

ProY.  rur.  cl  vulg.  MS.  do  N.  D.  n*  2,  fol.  13.  R'  col.  1. 

Plus  sont  de  compères  que  d'«»iis. 

Prov.  du  Vilain,  MS.  de  S.  Gcnii.  fol.  7.1,  V"  col.  2. 

Assez  vaut  mains,  ce  m'est  avis, 
Prochains  parens  que  vrais  (i>nls. 

Fabl.  d'Ksopo,  MS.  do  Gaignat,  fol.  2GI,  V'  col.  3. 

On  a  dit  amile  pour  amie.  Celte  allération  de  la 
terminaison  ordinaire,  est  une  preuve  de  la  licence 
de  nos  anciens  Poètes  en  faveur  de  la  rime  :  licence 
qui,  pour  le  dire  en  passant,  paroit  cire  une  cause 
principale  des  variations  (ju'on  remarque  dans  la 
terminaison  des  mots  de  noire  ancienne  langue. 

Homme  et  famé  est  clamez  fol,  aval  l;i  Vile  : 
Quant  il  a  esté  riche,  foi  que  je  doi  S'  Gile, 
Et  il  a  tout  perdu  et  en  gou  et  en  guile, 
La  compagnie  faut  et  d'ami  et  d'ainili;. 

FM.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  3iO,  R-  ool.  1. 

L'amour  est  un  charme  dont  l'illusion  favorable 
a  fait  dire  : 

N'est  lais  (imis,  ne  laide  amie. 

Ane.  Poët.  Fr.  MSS.  avant  1300,  T.  IV,  p.  1313. 

Il  paroit  inutile  de  prouver  plus  au  long  qu'ami 
signitioit  amant  ;  Lin'amie  signifioit  amante,  mai- 
tresse,  concubine.  Cette  signification  A'amic,  qui 
s'esl  conservée  dans  les  généalogies  et  quelques 
phrases  proverbiales,  est  très-ancienne.  «  Lis  Reis 
«  Saut  aveit  une  amie...  ke  oui  num  Respha.  » 
{Livres  des  Rois,  ms.  des  Cordel.  fol.  43,  Y°  col.   1.) 

—  Livres  des  Machabées,  ms.  des  Cordel.  fol.  182, 
V°  col.  1.  —  Froissart,  Vol.  IH,  p.  354,  etc.) 

C'est  relativement  au  choix  d'un  ami  et  d'une 
maîtresse,  qu'on  a  dit  en  proverbe  :  «  .Sage  ami 
«  et  sotte  amie:  car  d'une  amie  trop  fine,  vous 
n'en  avez  jamais  bon  conte.  »  (Contes  de  Despériers, 
T.  \,  p.  65.) 

L'amitié  semble  naturelle  entre  Parens  :  aussi 
les  a-t-on  nommés  amis.  «  Vous  i  estes  moult 
«  gentiex  famé  et  de  grans  ammis,  etc.  »  (Rom.  de 
Dolopathos,  MS.  de  N.  D.  ir'2,  fol.  63,  V")  «  Se  aucuns 
«  aparaille  la  mort  ;'»  son  père,  ou  ù  sa  mère,  ou 
«  à  son  fils,  ou  à  aucun  de  ses  autres  amis,  etc.  » 
(Beaumanoir,  anc.  Coût.  d'Orléans,  p.  470.  —  Id. 
Coul.  de  Beauvoisis,  p.  103,  30'2,  305,  etc.)  Ce  mot 
ami,  paroit  avoir  la  même  signification  dans  une 
Charte  de  "  Hugues  dux  de  Borgoigne,  à  ses  amez 
o  et  à  féaus  nobles  homes  et  amis  Tiebaut,  conte 
«  de  Bart;  .\lis.  comtesse  de  Borgoigne,  etc.  » 
(Pérard,  hist.  de  Bourgogne,  p.  503';  tît.  de  1262. 

—  Voy.  La  Thaumassière,  Coût,  de  Berry,  p.  258. 

—  Bouteiller,  Som.  rur.  Tit.  xiii,  p.  58,  etc.) 


riion  fil  (ïdiiiis  el  de  pooir 
I.a  flamoiséle  emparenti':e; 
Et  li  l'reudom  l'a  demandée 
Au  Pure  et  à  toz  ses  amis. 

Fald.  MS.  du  R.  n>  7218,  fol.  150.  V-  col.  1. 

La  nieson  n'esloit  pas  au  père  ; 
Ouar  li  iii/ii  de  par  .sa  mère 
Ne  li  lessièrent  engagier. 

Ibid. 

Ou  déleriniiioil  la  signification  du  mot  ami,  en 
disant  «)h/,s  moiiiliiiiis,  amis  aeijuis,  par  opposition 
aux  amis  iinicliains.  ;iux  amis  de  cliar,  aux  amis 
eliarncls.  (Voy.  l'saiilier,  .ms.  du  R.  ir  7837,  fol.  51, 
R"  col.  l.  —  Eust.  des  Cli.  Pous.  mss.  p.  6'i",  col.  3. 
—  Ord.  T.  L  p.  âl,  notes.  —  Ibid.  p.  315.  —  Bou- 
teiller, Som.  rur.  lit.  xxxiv,  p.  2.30.  —  Hist.  de  B. 
du  (Jucsclin,  par  Ménard,  p.  541,  etc.)  «  Pour 
«  aucunes  rcsonnabies  causes  se  puet  escuser 
«  li  .\dvocas  que  il  ne  doit...  estre   advocats  à 

«  cbelui  dont  il  a  commandement se  il  est  ses 

"  amis  de  cluir,  ou  se  il  i  a  grande  affinité 
«  d'amours.  »  (Beaumanoir,  Coût,  de  Beauvoisis, 
page  35.) 

Et  ces  Clers  ont  à  la  court  mis. 
Non  pas  les  bons,  mes  leur  auiis 
Charneux  qui  sunt  de  leur  lignage. 

Geoflroi  de  Paris,  poës.  à  la  suite  du  Rom.  de  Fauvel,  fol.  47. 

si  commença  à  fère 

Une  dolor  si  grant,  com  se  fussent  en  bère 
Tuit  si  ami  charnel,  père,  seror  et  frère. 

Fal)l.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  34."..  V  col.  2. 

On  trovera  l'en  mes  homme  cliarnel  ami  ? 
Quant  li  père  et  la  inére  ont  lor  enfant  iiorri, 
Si  voudroit-il  qu'il  fussent  mort  et  enseveli, 
Por  avoir  l'éritage  de  quoi  il  sont  saisi. 

Rom.  de  Tiebaut  de  M.iilli,  MS.  de  N.  D.  fol.  112,  R*  col.  1. 

Enfin  le  mot  ami  étoit,  1°  l'expression  flatteuse 
de  la  familiarité,  lorsque  le  roi  .lean  appeloit  le 
cardinal  de  la  Forest,  soH  t)-ès-elier  et  loyal  ami; 
lorsque  Louis  XI,  écrivant  à  M"  de  Bouchage,  et 
Bourré  du  Plessis,  les  appeloit  ses  amis,  etc.,  etc. 
(Voy.  Choisv,  vie  du  roi  Jean,  p.  371.  —  Duclos, 
preuv.  de  l'hist.  de  Louis  XI,  p.  382,  300,  etc,  etc.) 

2°  Un  terme  de  hauteur  et  de  mépris,  particulier 
à  Catherine  de  Médicis.  «  Quand  elle  appelloit 
«  quelqu'un  mon  amy,  c'estoit  qu'elle  l'estimoit 
«  sot,  ou  qu'elle  estoit  en  colère.  ■>  'Brantôme, 
D"'  illustres,  p.  49.) 

L'abréviation  de  m'amie,  terme  de  caresse,  est 
très  ancienne  dans  notre  langue.  En  réunissant 
mal-à-propos  le  pronom  au  substantif,  on  a  dit 
d'un  mari  aliandonné  par  sa  femme  qu'il  avoit  ten- 
drement aimée  : 

Sovent  regretoit  sa  mamic 
Cui  ilh  avoit  siief  norrie. 

Fabl.  MS.  de  Turin,  fol.  1 1 .  R-  col.  1.  -^ 


AMIC.  Fragm.  de  la  Vie  de  Boèce,  page  272. 
Amig.  Fragm.  de  la  Vie  de  Boèce,  page  273. 
Amin.  S'  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  110,  passim. 
Amis.  Lett.  de  S'  Bernard,  T.  II.  page  V.m. 
Ammi.  Prov.  rur.  et  vulg.  fol.  13,  R"  col.  1. 
Amy.  Ger.  de  Roussillon,  MS.  page  42. 
Amie.  Froissart,  Vol.  III,  page  354. 
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Amilk.  Fabl.  MS.  du  R.  n"  7218,  fol.  310,  R»  col.  i. 
AiiMiE.  Fabl.  de  Morel,  MS.  de  N.  D.  n«2,  fol.  71,  V°  col.  2. 
M.\MIE.  Kabl.  MS.  de  Turin,  fol.  H,  R»  col.  2. 

AinieUli'ir,  verbe.  Devenir  meilleur.  Du  lalia 
melior,  on  a  fait  le  coinparalif  mieldre;  d'où  le 
verbe  amieldriv.  (Yoy.  .Mikldrk  ci-après.) 

Ne  cil  n'est  muez,  ne  chanpiez  ; 
N'il  n'est  a>nicldi-i:,  n'enpoiriez. 

Parlon.  de  Blois.  .MS.  de  S.  Genn.  fol  1«,  R*  col  3. 

Amier  (s"),  verbe.  Agir  en  ami,  en  amie.  De  là, 
se  rendre  familier,  devenir  pressant.  On  a  dit 
figuréinent,  en  parlant  d'un  Chevalier  (]uo  la  faim 
pressoit  de  l'aire  une  chose  îi  la([uelle  il  répugnoil  : 

Deux  jours  entiers  Melcan  se  jeûna. 
Adonc  famine  en  tour  luy  s'amia, 
Qui  de  haspeler  (l)  doulcement  luy  pria, 
'fout  malgré  luy  enfin  si  adonna. 

Percef.  Vol.  V.  fol.  112,  V-  col.  1. 

Ainiète,  subst.  fém.  Diminutif  d'amie.  (Voy. 
amie,  sous  A.mic  ci-dessus.) 

li  cuers  me  sautèle 

Por  l'amor  de  liiatris  ; 

Et  Fouchier  forment  frestèle  (2) 

Por  s'ainiéle  à  eliz. 

Ane.  Poil.  fr.  MSS.  aT.iiit  1300,  T.  IV,  p.  1523. 

VARIANTES  : 
.WIÈTE.  Ane.  Poët.  fr.  .MSS.  av.  1300,  T.  IV,  p.  1523. 
Amiette.  Cotgrave,  Oudin,  Uob.  Estienne,  Dict. 

Amiot,  subst.  masc.  et  fém.  Diminutif  d'ami, 
d'amie.  (Voy.  Amic  ci-dessus.) 

Ne  vos  iriés  ; 

Mais  devenés  m'ainiole: 

Si  me  baisiés. 

Ane.  Pocl.  fr.  MSS.  avanl  1300,  T.  III,  p.  \iiî. 

VAUIANTES  : 

AMIOT.  Monet,  Dict. 

Amiote.  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  III,  p.  1252. 

Ainiré,  subst.  masc.  Amiral.  Il  seroit  possible 
que,  d'après  les  opinions  différentes  de  quelques 
Auteurs  qui  ont  raffiné  sur  l'élymuloi^ie  de  ce  mol, 
on  eilt  imaginé  i)kisieurs  de  ces  orthographes.  On 
croit  pourtant  (|u'elles  n'étoient  toutes  (lue  les  di- 
verses prononciations,  ou  terminaisons  du  mot 
arabe  Amir  ou  Emir.  Nos  anciens  Historiens, 
Poètes  et  Itomanciers,  dans  le  même  ouvrage, 
dans  la  même  page,  écrivoient  indifféremment 
.imiraiit,  .\mir(iut,  .imirall,  Amiral,  Amirax, 
Amiré,  etc.  (Vov.  Floire  et  Blnncheflnr,  m.-;,  de 
S'  Cerm.  fol.  203  et  '20i.  -  Villeliard.,  p.  197  et  199. 
—  G.  Guiart,  ms.  fol.  138  et  308,  etc,  etc.)  Ils  em- 
ployoientce  mot  comme-synonyme  de  Roi. 

Par  Mahomet,  tout  estes  afolé  ; 
Le  vous  rendra  .Marsiles  l'.l i/iicé. 

Anseis,  MS.  fol.  28,  V  col.  2. 

Li  Rois  Marsiles  manda  Turs  et  Persans. 

Ibid.  fol.  1*.  R-  col.  2. 


C'éloit  avec  d'autant  plus  de  raison,  que  parmi 
les  Sarrasins,  amir  ou  etnir,  dont  on  a  fait  amiré, 
amiral,  etc.  désignoil  la  souveraineté,  la  puissance 
suprême.  Mais  parla  succession  du  temps  et  l'in- 
conslance  de  l'usage,  le  titre  d'Amiral  devint 
inférieur  à  ceux  de  Calife  et  de  Soudan.  «  Comme 
«  toutes  choses  ont  leur  enlre-siiitte  ;  les  unes 
«  grandes  venir  au  raval,  les  autres  petites  se 
»  faire  grandes,  ainsi  comme  il  plaist  aux  ans: 
•'  aussi  s'estans  insinuez  entre  les  Sarrazins,  les 
«  Califfes  et  les  Sultans....  ces  deux  comiiiencèrent 
»  de  prendre  pied,  et  r.l(/)H/ra/  diminution  ;  lequel 
«  toutesfois  ne  fut  pas  petit  seigneur  près  du 
«  Sultan,  ores  que  non  souverain,  parce  que  les 
«  grandes  charges  et  capitaineries  luy  estoient 
«  baillées.  >■  (Pasciuier,  rech.  Liv.  II,  p.  108.  — 
Voy.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  T.  I,  col.  387.) 

Le  gouvernement  des  villes,  des  provinces,  le 
commandement  des  armées,  fut  alors  la  récompense 
des  talens  et  des  exploits  guerriers;  et  ceux  à  qui 
les  Califes  et  les  Soudans  accordoient  cette  récom- 
pense s'appelèrent  Amiraux,  c'est-;Vdire,  Gouver- 
neurs, Commandans,  etc.  (Vov.  du  Gange,  Gloss. 
lat.  T.  I,  col.  388.  —  P.  Daniel,  "mil.  fr.  T.  II,  p.  G90. 
—  Nicot,  Dict.  au  mol  Arlmiral.j  "  Quant  le  Souldan 
«  estoit  en  personne  eu  guerre  comhatant.  celui 
«  des  Chevaliers  de  la  Ilaulcqua  qui  mieux  s'es- 
«  prouvoit  et  faisoit  des  faiz  d'armes,  le  Souldan  le 
«  faisoit  Admirai,  on  Capitaine;  ou  bien  lui  bailloit 
»  et  donnoit  charge  de  Gens  d'armes,  selon  ce  qu'il 
«  méritoit.  "  .Foinville,  p.  56.) 

En  comparant  aux  caprices  du  despotisme,  les 
jeux  de  la  fortune,  qui  se  plait  à  humilier  ceux 
qu'elle  a  le  plus  élevés,  on  a  pu  dire  : 

Test  monte  uns  homme  comme  .'Imicaus, 
Et  tost  rcchiet  c»mme  orinaus  (3). 

FaW.  .MS.  du  R.  n"  7218,  fol.  Gl.  R-  col.  1. 

Ces  amiraux,  dont  il  est  tant  parlé  dans  nos 
anciens  auteurs.  Historiens,  Poètes  et  Romanciers, 
commandoient  sur  terre  et  sur  mer,  comme  gou- 
verneurs du  pais.  (Voyez  Miraumont,  des  Cours 
souver.  page  375,  etc.)  On  les  vit  souvent,  dans  le 
temps  des  Croisades,  conduire  les  armées  navales 
que  les  Soudans  »  meltoient  au  vent,  pour  nous 
"  faire  teste,  aux  voyages  qu'entreprenions  pour 
«  l'advancementdu  Christianisme.  >■  (Voy.  Pasquier, 
rech.  Liv.  Il,  p.  108.  i  Le  malheureux  succès  de  ces 
pieuses  expéditions  semble  attester  l'intrépidité  du 
courage  des  Amiraux,  et  l'opiniâtreté  de  leur  dé- 
fense :  vertus  auxiiuelles  on  faisoit  peut-être  allu- 
sion, lorsqu'on  disoit  proverbialement  :  "  Seigneurs, 
«  vous  S(;avez  iiu'il  nous  convient  aujourd'huy 
«  tournoyer  h  la  plus  foric  gent  de  ces  parties.  Si 
«  avons  "meslier  que  chascun  de  nous  vaille  au- 
»  jourd'huy  uny  Admirai.  »  (Percef,  Vol.  I,  fol.  134, 
R^  col.  2.  —  Ibid.  fol.  \i'>.  \  col.  1,  etc.) 

On  sait  qu'à  l'exemple  des  Sarrasins  «  les  Sei- 
»  gneurs  qui  les  attouclioient  de  plus  près,  comme 
«  les  Grégeois,  eurent  aussi  leurs  admiraux,  qui 


(1;  Dévider.  -  (2)  Fredonne.  -  (3)  Urinai. 
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«  comhiisoiciil  leurs  armées  sur  mer.  ■■  (P.isqniei', 
l'ecli.  Liv.  Il,  p.  I(»8.)  «  eslurions...  ère  (unirais  des 
«  galies  TuUlre  Lascrc.  "  (Villeliard.  pa^'C  107.  — 
Id.p.  lll!>.i  Mais  il  seiiiblc  (|iie  le  litre  d'. !//(/;■«/  n'ait 
passi;  eu  Krauce  (|ue  lorsuue  le  temps  eut  alïoilili 
le  sculiuieul  des  nialiunu's  ({non  avoil  épri)uv(''s 
dans  les  expéditions  de  la  Terre-Saiule.  I-a  raison, 
d'accord  avec  le  lcnioiguai;e  de  nos  anciens  llis- 
lorieus,  ne  [lerniel  pas  de  douter  (|ue  lon;ileinps 
nitMiie  avant  les  Croisades,  nos  Kois  n'aienl  éiiuipé 
des  Molles  :  mais  rien  ne  jirouve  iiuc  ceux  qui  les 
commandèrent,  lurenl appelés  .{iiiirait.r.  Si(iuelque 
Romancier  postérieur  aux  siècles  dont  il  détit^uroit 
l'histoire,  les  a  désignes  par  le  litre  ù'A)niral,  c'est 
qu'il  atlribuoit  à  ces  mêmes  siècles  un  usage  propre 
à  celui  dans  lci|ucl  il  ccrivoil.  On  remarf|ue  avec 
Miraumont,  ([ue  dans  l'histoire  de  S'  Louis  par 
.loinville,  «  n'y  ailleurs  n'est  l'aide  aucune  mention 
«  d'Aniiml  l-'hniçois,  iiy  mesmcs  à  l'embaiciuement 
«  du  Hoy  à  Marseille,  ny  en  Tuniuic  pendant  ses 
«  voyages,  entre  les  Princes  et  Seigneurs  ([ui  l'ac- 
«  compagnèrenl,  ny  pareillement  à  son  retour.  » 
(Miraumonl,  des  Cours  souver.  p.  371.)  Pas(iuier, 
après  avoir  observé  que  >■  lors  du  décès  de  Louis  IX, 
>•  en  l'270,  n'y  auparavant,  nous  n'avions  l'usage 
"  d'Adniiral  eu  l'r.uice,  couclud  iiu'it  faut  altiàhuer 
-<  le  premier  plan  de  l'admirante  chez  nous  au  règne 
«  de  Philli|)0S  le  Tieis,  qui  tlorissoil  l'an  l.'SL  » 
(Pas(iuier,  rech.  Liv.  11,  p.  Kti». 

Alors  on  ailopta  le  nom  d'Amiral.  Il  paroit  que 
dans  l'origine,  nos  ADiimux  n'avoient  ([ue  de  sim- 
ples commissions,  puisqu'ils  cloient  «  paiez  de  leurs 
«  gages  par  jour,  à  raison  et  proportion  du  temps 
«  de  leur  service.  »  (Voy.  Miraumont,  des  Cours 
souver.  page  379.)  Le  même  Auteur  croit  (lu'ils 
n'obtinrent  de  provisions  en  titre  d'office  que  sous 
le  règne  de  Philippe  de  Valois.  (Miraumont,  des 
Cours  souver.  p.  380.) 

Quelle  que  soit  l'époque  h  laquelle  on  fixe  l'érec- 
tion de  la  charge  d'Amiral  en  titre  d'office,  elle  fut 
moins  importante  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui,  tant 
que  la  Picardie,  la  Normandie,  la  Guyenne,  la 
Bretagne,  la  Provence,  eurent  des  Amiraux  parti- 
culiers, qui  furent  conservés,  même  après  la  réunion 
de  ces  Provinces  à  la  Couronne.  «  L'amirauté  de 
u  Guyenne  s'étendoit  depuis  la  rivière  d'Andaye 
«  jusqu'au  ras  de  S'  Mahé.  Celle  de  Bretagne,  depuis 
«  le  ras  de  S"  Mahé  jusqu'au  mont  S' 'Michel;  et 
«  celle  de  Normandie  et  de  Picardie  qui  étoit  dite 
«  l'Amirauté  de  France,  se  prenoit  depuis  le  mont 
«  S'  Michel  jusqu'au  pas  de  Calais.  La  Pioveuce 
«  avoit  aussi  son  amirauté  depuis  la  rivière  de 
«  Gennes  jusqu'en  Boussillon,  qu'on  appeloit  l'Ami- 
«  rautédu  Levant.  »  (P.  Daniel,  mil.  fr.T.  II,  p.GOJ. 

—  Voy.  Miraumont,  des  Cours  souver.  p.  380  et  381. 

—  Ord.  T.  II,  p.  -i08,  etc.)  On  a  vu  quelquefois  en 
France  autant  d'Amiraux  que  de  régions  maritimes. 
(Dict.  de  Trévoux.) 

Il  étoit  impossible  que  l'intérêt  particulier  de  ces 
divers  Amiraux,  tous  jaloux  de  leur  autorité,  ne 
préjudiciàl,  surtout  en  temps  de  guerre,  à  l'intérêt 


général  de  la  .Nation.  Nos  Hois,  au  moins  depuis 
Kranrois  I,  atlenlifs  à  la  nécessité  d'obvier  à  cet 
inconvénient,  trouvèrent  moyen  de  réunir  toutes 
les  amirauh's  sous  un  seul  Amiral.  L'Amiral  de 
Kraru'c,  (Hant  déclai-é  dans  ses  provisions  leui- Lieu- 
tenant giimjral  sur  la  mer,  avoil  en  quehpie  endi'oil 
de  l'Océan  ou  de  la  .Méditerranée  qu'il  se  rencontrât, 
le  commandement  gé'uéral  de  la  llolte.  Henri  III, 
par  son  Ordonnance  de  1.170,  défendit  «  à  tous 
«  Seigneurs,  Gentilhommes  et  auti'es....  de  soy  dire 
»  el  intituler  Amiraux  en  leurs  terres,  et  leur 
«  enjoignit  de  recognoistrc  et  respecter  V Amiral  de, 
"  France,  et  de  lui  obéir  comme  seul  Amiral  esdicts 
«  pais;  laquelle  Ordonnance  semble  avoir  esté 
"  i'aicte,  pour  exclurre  tous  Seigneurs  François  du 
"  nom  et  titre  d'.l  »;/;■«/ en  France,  parce  qu'il  est 
«  souverain  et  appartient  au  Roy  seul,  privalive- 
<•  ment  à  tous  autres.  >■  (Miraumonl,  des  Cours 
souver.  p.  383.  —V.  P.  Daniel,  mil.  fr.  T.  II,  p.  002.) 

La  réunion  de  cette  autorité,  trop  longtemps 
divisée,  accfuit  à  ['Atniral  de  ^'or]na)idie  une  supé- 
riorité, dont  les  dénominations  générales  Amiral 
de  France,  Amiral  de  la  mer,  avoienl  jusqu'alors 
moins  signifié  la  réalité,  qu'elles  ne  sembloient  la 
présager.  «  L'Amiral  de  France  prend  le  nom  gc- 
«  néral  de  France  par-dessus  les  autres....  parce 
«  que  les  provinces  de  Picardie  et  de  Normandie 
«  ont  esté  les  premières  gagnées  et  concpiises  par 
"  nos  liois.  »  Mii'aumont,  des  Cours  souver.  p. 381.) 
L'Amiral  de  la  mer,  dont  parle  .Mon»trelet.  Vol.  IH, 
fol.  28.)  à  l'occasion  de  la  prise  de  Bricquebec  en 
Normandie,  étoit  sans  doute  Y  Amiral  de  Finance, 
puisqu'il  étoit  le  Commandant  né  des  Hottes  royales, 
au  moins  dans  son  district.  Au  l'este,  il  étoit  pos- 
sible que  la  dénomination  générale.  Amiral  sur  la 
mer,  Amiral  de  la  mer,  quoique  dans  Froi.ssart, 
(Vol.  II,  p.  01,  103  et  221)  elle  paroisse  synonyme 
de  la  dénomination  Amiral  de  France,  ne  fût  pas 
tellement  projire  à  V Amiral  de  .\nnnandie,  qu'on 
ne  pût  l'attribuer  à  celui  que  le  Roi,  dans  certaines 
expéditions,  nommoit  son  Amiral  A\ec  une  autorité 
supérieure  à  celle  des  Amiraux  particuliers.  Cette 
supériorité  étoit  constamment  établie,  lorsque  Pas- 
quier  disoit  :  «  Nous  avons  en  France  deux  grans 
«  estais  s'avoisinans  en  plusieurs  choses  aucune- 
«  ment  de  souveraineté;  l'un  de  Connestable  sur  la 
«  terre,  l'autre  à' Admirai  sur  la  nier.  »  (Pasquier, 
rech.  Liv.  II,  p.  109.) 

Cette  idée  de  supériorité  exprimée  dans  la  déno- 
mination générale,  Amiral  sur  la  mer,  n'étant  pas 
sentie,  on"a  pu  croire  i\u'Amiral  de  mer  en  présup- 
pose un  autre,  et  conclure  d'après  une  faute  qui 
s'est  glissée  dans  Monstrelel,  qu'en  Fr.mce  le  nom 
d'Amiral  n'a  pas  toujours  été  titre  de  Commande- 
ment sur  mer  seulement  ;  mais  aussi  de  pouvoir  et 
autorité  sur  la  terre.  (Voy.  Miraumont,  des  Cours 
souver.  p.  370,  etc.)  On  li'a  pas  fait  attention,  eu 
lisant  Admirai  de  France  et  Admirai  des  Arba- 
lestriers,  à  la  un  du  chap.  xv  du  I"  Vol.  des 
Chroniques  de  Monstrelet,  qu'il  falloit  corriger  Ma- 
reschal  de  France  et  Maistre  des  Arbalestriers, 
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comme  on  lit  au  commencement  de  ce  même 
cliapitre.  «  Le  Marcschal  de  France  et  le  Mai>ilre 
-  des  Arbalestriers. . .  assemblèrent  douze  mille 
«  combattons  :  si  vindrent  ù  Brest. . .  .  pour  aller 

•  secourir  aux  Gallois  contre  les  Anglois  :  si  en- 

•  trèrent  en  six  vinsjls  nefs  à  voilies....  si  appli- 
»  quèrent  au  port  de  llareford....  puis  vindrent  au 

•  chastel puis  allèrent  en  une  ville  nommée 

«  Tourby....  et  là  trouvèrent  le  Prince  de  Galles... 
«  De  là  allèrent  tous  ensemble  à  Calmarcin...  puis 

-»  prindrent  le  chemin  à  aller  en  Vicestre Entre 

«  temps  que  ce  voyage  se  faisoit,  la  navire  desdils 

•  Fran(;ois  vaugoil  sur  la  mer,  et...  se  relrahit  vers 

•  Galles,  à  un  port  qui  leur  avoit  esté  ordonné;  et 
«  là  les  trouvèrent  les  François,  c'est  à  scavoir, 
«  l'Admirai  de  France  et  V Admirai  des  Arlialcs- 
«  triers.  lesquels,  etc.  -  'Monstrelet,  Vol.I.  fol.  1.".. 
On  conviendra  que  la  méprise  est  évidente.  Cepen- 
dant, lorsque  dans  r.4rbre  des  batailles,  .ms.  f°  101) 
on  lit:  «  le  Roy..  .  ordonne  g:ouverneurs  parmy  son 
<•  ostqui  .sont  maislres,  l'un  de  cent,  Tautre  de  deux 
«  cens;  et  l'un  est  Connestajjle.  l'autre  Mareschal, 
«  l'autre  Admirai,  l'autre  Capitaine;  »  il  semble 
qu'on  doive  acquiescer  à  l'opinion  de  ceux  qui  pré- 
tendent que  le  titre  d'Amiral  a  désiorné  parmi  nous 
un  Officier  commandant  les  troupes  de  terre.  Mais 
ce  i>assage,  quelque  favorable  qu'il  paroisse  à  leur 
opinion,  ne  peut  la  justifier. 

Le  titre  d'Amiral  a  toujours  été  propre  aux  Of- 
ficiers commandans  les  armées  Navales.  «  Depuis 
«  qu'on  s'est  servi  de  tel  Officier  en  France,  et  que 
«  Testai  d'Amiral  y  a  esté  estably....  g'a  esté  avec 
«  pouvoir  et  authorité  de  commander  sur  mer  seu- 
«  lement  et  non  sur  terre,  affectée  et  réservée  aux 
<■  Conestables,  Mareschaux  de  France,  ou  autres 
«  Seigneurs.  »  (Miraumont,  des  Cours  souver. 
p.  370  et  377.)  Il  est  pourtant  vrai  que  les  Amiraux 
ont  souvent  partagé  avec  ces  mêmes  Seigneurs,  le 
bonlieur  et  la  gloire  d'être  utiles  au  Roi  et  à  la 
Nation  dans  le  service  de  terre,  sans  doute  lorsque 
le  service  de  mercessoit:  mais  ce  ne  fut  jamais  à 
titre  d'Amiral.  C'étoil  à  titre  de  Gouverneur  de  pro- 
vince ;  car  l'office  d'Amiral  a  souvent  esté  joinct  à 
celuy  de  Gouverneur  de  la  province.  fV.  Miraumont, 
des  Cours  souver.  p.  SS'i.  >  C'étoit  à  titre  de  Seigneur 
banneret  ou  d'Officier  avant  droit  de  porter  ban- 
nière ;  car  •■  tous  Royaulx  et  tous  leurs  Lieulenans, 
«  Connestables,  AdmirauLv ,  Maistre  des  Arbales- 
«  triers  et  tous  les  Mareschaulx,  sans  estre  Barons. 
«  ne  Bennerets,  de  tant  qu'ils  sont  Officiers  par 
«  dignitez  de  leurs  offices,  pevent  porter  bennière.  » 
(La  Salade,  fol.  :>i.)  C'étoit  à  titre  de  Colonel,  à  litre 
de  Maréchal  de  France,  etc.  «  L'estal  à' Amiral  fut 
«  donné  à  M.  de  Chaslillon...  qui  pourtant  ne  se 

«  défit  de  Testai  de  Cotonnel Il  portoit  titre  de 

<■  deux  estais,  et  les  bandons  se  faisoienl  de  par  M. 


"  l'Amiral,  Colonnel  de  Tlnfanterie  françoi.se  ;  et 
"  exerra  cet  estai  de  Colonnel  en  tous  les  voyages 
<•  et  armées  que  fit  après  le  rov  Ilenrv.  »  (Brantôme, 
cap.  fr.  T.  IV.  p.  2-28  et  2-29.:  "«  Le  Roi  voulant  se 
«  servir  de  l'Amiral  d'Aniiebaul,  en  terre  plus 
«  qu'en  mer.  ne  voulut  pas  (ju'il  (luilhU  Testât  de 
'  Mareschal,  d'autant  que  l'Amiral  ne  tient  point 
«  rang  aux  armées  de  terre  comme  les  .Mares- 
«  chaux.  "  (Id.  ibid.T.  I.  p.  377.)  Si  T.l)«/m/  de 
Coligny,  maroha  au  rang  des  Mareschaux  de  France, 
il  le  dût  à  la  faveur  impérieuse  du  Connétable  de 
France,  le  Duc  de  Montmorency,  qui  sous  le  règne 
de  Cimrles  IX  avoit  le  principal  maniement  des 
alTaires  du  Royaume,  et  à  la  prudence  timide  du 
Maréchal  de  Cosse,  qui  n'osa  contester  au  cousin 
germain  du  Connétable,  l'honneur  dont  on  vouloit 
le  gratifier.  Ce  fut  une  exception  à  la  règle  générale, 
suivant  laquelle  «  l'Amiral  n'avoit  point  de  rangny 
«  de  séance  en  terre.  »  (Voy.  S"  Julien,  mesl.  hist. 
page  .")7'i.) 

On  sait  (lue  Louis  XIII,  par  son  Édit  du  mois  de 
janvier  lU'îl ,  supprima  la  charge  d'Amiral  de 
France;  iiu'ellc  fut  rétablie  en  1(U>!),  en  faveur  de 
-M.  le  Comte  de  Vermandois.  Vov.  Du  Gange,  Gloss. 
lai.  Livre  I.  col.  390.  —  P.  Daniel,  mil.'fr.  T.  II, 
page  G92  et  093  II.) 


.\MIRÈ.  Anseis.  MS.  fol.  2S,  V»  col.  2. 

.\dmiii.\i..  Froissart,  Vol.  II.  p.  91. 

Admirât.  Du  Tillet,  rec.  des  Rois  de  Fr.  p.  284. 

Admmih  vt.x.  l'asquier,  Rech.  Liv.  II,  p.  IW. 

Al>uk  m..  Laur.  Oloss.  du  Dr.  fr.  au  mot  Ailniiral. 

.\i,Hui\Ni>.  Du  Tillet,  rec.  des  Roîs  de  Fr.  p.  2di. 

Almu-,  \T.  Miraumont,  des  Cours  Souver.  p.  374. 

Ai.Mii'.dTE.  Du  Tillet,  rec.  des  Rois  de  Fr.  p.  28^4. 

A>uiiAi.s.  Villohard.  p.  197. 

A\uu\i.T.  Kloire  et  lîiancheflor,  M3.  de  S' Germ.  fol.  204. 

Amiisws.  Anseis,  MS.  fol.  14,  R»  col.  2. 

Ami»  \NT.  Ibid.  fol.  17.  Y">  col.  2. 

Amir.vnz.  g.  Guiart,  MS.  fol.  138,  R». 

Amiiaat.  Id.  fol.  3()8,  V». 

Amirault.  g.  Machaut.  MS.  fol.  220.  V»  col.  i. 

Amusais.  Ruenon  de  Coramarchies,  fol.  Wî. 

Amirmt.  Martt'ue.  Contin.  de  G.  de  Tvr,  T.  V,  col.  719. 

Amiual'z.  Floire  cl  Blanchetlor,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  203. 

Amirax.  Ibid.  fol.  203,  V»  col.  1. 

Ammirai's.  Villehard.  p.  199. 

Halmyracii.  Nicot,  Dict.  au  mot  Admirai. 

.\inission,  suhst.  féminin.  Confiscation.  Peine 
judiciaire.  Dans  le  sens  général  perte,  en  latin 
amissio.  Conformément  à"  Tétymologie,  il  falloit 
écrire  Amission  dans  le  passage  suivant,  et  non  pas 
admission.  ,Voy.  AnMissm.N  ci-dessus.)  •■  Le  vassal  ne 
"  peut  vendre',  donner,  ou  aliéner  partie  de  son 
'  iief,  ne  Tesclipser,  ne  le  distraire,  sans  le  consen- 
■'  leineiil  de  sou  Seigneur  souverain,  sur  peine 
«  d'admission,  du  moins  de  la  partie  distraite  et 
"  esclipsée.  »  (Nouv.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  595.) 


(I)  Le  mot  amiral,  sinon  la  charge,  est  plus  ancipn  que  ne  le  pensait  Sainte-Palave  :  on  le  rencontre  fort  souvent 
la  chanson  de  Roland:   ..  Sire  amiral:,  ço  li  dist  Clarius,  En  Rencesvals  une  bataille  out  hier  (vers  2,700-2,791).  «  (Ed 


dans 

- ,  ,-  ..  _... ,  ^ .,  „...,  „„™...,. ......  , ,.  .„  .,...,.  .  (Edition 

de  .M.  Léon  Gautier,  Tours,  Marne,  2  vol.  in-8%  1371.)  On  pourrait,  d'après  le  même  éditeur,  ranger  sous  ce  mot  la  forme 
nmirn/h'f  (vers  850)  :  «  Marsilies  mandet...  les  amirafîex  e  les  lilz  as  cunturs.  »  Au  vers  l.W).  on  trouve  amiracle,  dont 
I elymologie  est  la  môme,  si  le  sens  est  obscur  :  «  Vait  le  ferir  en  lescut  amiracle.  »  (n.  e.) 
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Contre  lui  a  pugnicion 

De  corps  et  toute  a)nission 

De  biens,  etc. 

Eust.  Desch.  Pocs.  MSS.  p.  414,  col.  3. 
D'amissions  quelsconques  bon  droit  liastifs  prendras 
Et  s'elles  sont  ù  tort  niouil  bien  l'en  clelTendras. 
Gcr.  do  Iluussillon.  MS.  p.  110. 

La  Coiiliscalion  est  une  peine  judiciaiie.  De  là,  le 
mol  luiiissioH  aura  pu  sijinilier  en  général  peine 
pécuniaire  prononcée  en  .justice.  (Voy.  D.  Carpeu- 
tier,  suppl.  Gloss.  lat.  de  Du  Cange,  aux  nioLs  Amis- 
sionoii  Icncrc.)  11  semble  (|u"on  ail  dit  en  ce  sens  : 
«  Vueil  (lue  chevaux  à  clievaucl:ier,  ne  arineures  à 
«  eaux  de  Casleillon  et  de  Dormaiiz...  ne  soient 
"  prises  por  dete,  ne  poi'  plèi;e,  ne  por  autre  amis- 
«  sion,  etc.  »  (Du  Cliesne,  liist.  généal.  de  la  M.  de 
Chastillon,  pr.  p. 15;  til.  de  1231.)  Mission{i)es,l\îne 
faute  dans  le  inéme  litre  publié  par  Perard.  (Hist. 
de  Bourg,  p.  i31.) 

V.^RIANTES  : 
AMISSION.  Du  Chesne,  M.  de  Chastillon,  pr.  p.  15. 
Admission.  Nouv.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  595,  col.  2. 
Mission.  Perard,  hist.  de  Bourgogne,  p.  431  ;  lit.  de  1231. 

Aniistable,  adj.  Aimable.  Qui  se  fait  aimer. 
(Voy.  A.M1ABLE  ci-dessus  et  A.mi.sté  ci-dessous.) 

Douce  raisons,  parole  estable. 
Simple  regart  et  amistable. 

l'rison  d'amour,  MS.  de  Turin,  fol  18,  V"  col.  2. 

Courtois  l'estuet  (2)  et  amistable, 
Debonaire  et  ami  estable. 

Dits  de  Baudoin  de  Condé,  MS.  de  Gaignal,  fol.  313,  V-  col.  1. 

Amistance,  sttbst.  fém.  Amitié;  Amour.  Dans 
une  signification  particulière,'  sentiment  d'amitié 
par  lequel  on  se  lie  l'un  à  l'autre  :  «  Sopliiz  Clires- 
"  tien  ou  boiinel  rouge  d'Arménie,  feignant  de  se 
«  reconcilier  avec  Usson  Cassan,  Turc,  qui  avoit  tué 
«  son  père,  impétra  dudit  Usson  Cassan  foy  d'ami- 
«  tance ,  comme  son  loyal  amy  et  parent.  » 
(P.  Desrey,  à  la  suite  de  Monstrelet,  fol.  105,  Y».) 

En  général,  sentiment  d'amour  par  lequel  on 
s'attache  à  ce  qui  est  aimable.  Telle  paroit  être 
l'acception  de  ce  mot,  lorsqu'on  demandoil  à  Dieu 
amistance  de  paix  ;  c'est-ù-dire  l'amour  de  la  paix. 
(Voy.  Chasse  de  Gaston  Pliébus,  ms.  p.  3G1.) 

VAR1A>'TES  : 
AMISTANCE.  Chasse  de  Gaston  Phébus,  MS.  p.  361. 
Amitance.  p.  Desrey,  à  la  suite  de  Monstrelet,  fol.  105,  V». 

Amisté,  subsl.  fém.  Amitié  ;  Amour.  Alliance. 
Confédération,  Parti,  etc.  Commune,  Corps  muni- 
cipal. Ce  mot,  dont  l'orthographe  qui  subsiste  est 
très  ancienne  dans  notre  langue,  exprimoit,  comme 
aujourd'hui,  le  sentiment  de  l'amitié,  quelquefois 
un  sentiment  plus  vif,  celui  de  l'amour.  (Voy. 
Amour  ci-dessous.) 

Si  sui  dochement  plaies  (3^, 

Bien  in'i  puet  guerredoner 

Sa  beauté  et  s'amisliés. 

Ane.  Poct.  Fr.  MSS,  avant  1300,  T.  111,  p.  1017. 


Aperçut  ont  nostre  amisiiô 
Kelon,  tant  s'i  sont  entremis; 
.Mais  se  li  cor.s  en  est  partis, 
Le  cuer  li  ai  tout  laissié. 

Il,id.  f.  1053. 

11  est  si  commun  de  voir  ces  deux  passions  de 
l'àme,  avilies  par  l'amour  de  l'argent,  qu'on  peut 
dire  avec  un  de  nos  anciens  Poêles  : 

Denier  donne  les  riches  fiez, 
El  ajoute  (4)  les  amistiez. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  IG7.  R-  col.  2. 

C'est  rinlérèt  commun  des  Peuples,  ou  des  Rois, 
(|ui  les  lie  ensemble  et  les  unit  comme  amis.  De  là, 
le  mol  auiistié  a  signifie  ces  liaisons  politiques, 
plus  connues  sous  le  nom  d'alliances,  de  confédéra- 
tions,  de  partis,  etc.  ■■  Après  que ils  auront 

«  declairé  se  vouloir  fermement  adhérer  à  ladite 
»  concorde,  et  estre  comprins  sous  le  traité  et  con- 
«  corde  d'icelle  paix ,  soient  comprins  sous  les 
"  admiliex-  et  confédérations,  seureté  et  concorde 
■•  d'icelle  paix.  »  (Journal  de  Paris,  sous  Charles  VI 
et  Charles  VU,  p.  (19.) 

11  semble  que  dans  un  sens  analogue,  on  ait  dit 
en  parlant  de  soldats  qui  se  détachenl  d'un  parti, 
d'un  corps  de  troupes  ,  qu'ils  désavouent  leur 
ainistié. 

Flamens  entre  leurs  rens  se  serrent. 
Et  cil  qui  amont  la  mote  errent. 
Et  leur  aiiiistic  desaveuent, 
A  l'aprochier,  pierres  esqueuent. 

G.  Gui.irl,.MS.  fol.  ï.)!,  V. 

Enfin  le  mol  amistié  ou  aviisté  dt'signoit  une 
Commune,  un  Corps  municipal,  parceque  les  llabi- 
tans  des  Villes  qui  se  formoient  en  Commune, 
juroienl  une  confédération,  et  que  cette  confédéra- 
tion étoit  le  caractère  essentiel  des  Communes, 
u  .Nos  B.  Rewars  del  aniislé  de  Liste,  I-'skevin,  et 
«  tous  li  comuns,  etc.  »  (Charte  de  l'243,  —  Voy. 
D.  Carpentier,  suppl.  Gloss.  lat.  de  Du  Cange,  au 
mol  A)nicitia.) 

V.ARIANTES    : 
AMISTÉ.  Kymer,  T.  I,  part,  ii,  p.  105,  col.  2  :  tit.  de  1260. 
.\DMiTiÉ.  .lournal  de  Paris,  sous  Charles  VI,  page  09. 
A.MisTiÉ.  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  I.  p.  31. 
Amysté.  Rymer,  T.  I,  part,  ii,  p.  1U5,  col.  2  ;  tit.  de  1266. 

Amit,  subst.  maso.  Espèce  de  cape.  Espèce  de 
couverture.  Amict.  Le  vêtement  dont  les  Romains 
se  couvroient,  dont  ils  s'enveloppoient  comme 
d'une  cape  ;  d'un  manteau  qu'on  jette  sur  son  corps, 
s'appeloit  rtw/f/Ms;  c'est-à-dire,  vestis  circumjecta 
corpori.  [Voy.  Marlinius,  Lexic.  pbilolog.  —  Vossius, 
Etvm.  ling.  "lat.  —  Ménage,  Dict.  étym.  —  Dict.  de 
Trévoux.)  De  là,  notre  mot  amict,  qu'on  prononce 
aujourd'hui  conformément  à  l'ancienne  orthographe 
amit,  dont  esmis  est  une  altération,  paroit  avoir 
signifié,  l'  une  espèce  de  cape,  ou  de  manteau  à 
capuchon,  que  les  Masques  jetoient  sur  leurs 
épaules,  et  avec  lequel  ils  se  déguisoient  durant  le 
l  carnaval  :  «  L'ung  vest  la  larve,  c'est  assavoir  ung 


(i)  Mission  n'est  pas  absurde  ;  il  signifiait  dépenses  au  moyen-âge.  (N.  e.)  -  (2)  Il  lui  convient  être,  etc.  -  (3)  Blessé.  — 
i)  Ajuste,  prépare. 
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"  abit  deffiguré;  l'aulre  villains  csmis  ou  cha- 
..  pcrons.  »  (Nef  des  fols,  fol.'.tO,  V°.) 

2°  Une  espt^ce  de  couverture  qu'on  jetoit  par- 
dessus la  selle  d'un  clieval  proprement  enharnaehé; 
une  pi^ce  d'étolTe  semblable  à  ces  couvertures 
ornées  d'écussons  et  de  broderies,  qu'on  met  encore 
sur  les  mulets. 

Es  chevaux  a  vermeilles  sales, 
Oui  bien  tailliées  sont  et  bêles, 
Covertes  de  vermeil  samit  ; 
Et  il  resont  covert  d'ainit. 

Parlon.  Je  Blois,  MS.  de  S'  Germ.  fol.  153,  V'  col.  3. 

On  sait  que  par  un  usage,  peut-être  aussi  ancien 
que  noire  Uelijiion,  le  mot  ainict  ou  amit  (1)  a  été 
consacré  à  signilier  le  premier  des  six  oruemens 
sacerdotaux,  ce  lini^e  béni  et  de  ligure  quarréc,que 
le  Prêtre,  suivant  la  coutume  des  lieux  et  des 
églises,  met  sur  sa  tête  ou  sur  ses  épaules,  quand 
il  s'habille  pour  dire  la  messe.  L'auteur  du  lioman 
de  Charité  nous  apprend  de  quelles  vertus,  de 
quels  devoirs  chacun  de  ces  ornemens  retraçoit 
l'idée,  spécialement  Vnviil  que  le  Prêtre  mcltoit  sur 
sa  tète. 

Prestres,  que  t'aprent  lesnmi's, 
Quant  tu  l'as  desus  ton  chief  mis. 
Et  tu  as  de  ces  deux  loiains  (2) 

Loiic  les  joes  et  ton  pis? 

Prestres,  par  le  los  de  Vaniit, 
Garde  ta  bouche  de  raesdit, 
De  mentir  et  de  glotonner,  etc. 

Dit  de  Charil*,  MS.  de  Gaignal,  fol.  219,  R'  col.  1. 
VARIANTES  : 
AMIT.  Parton.  de  Blois,  MS.  de  S'  Germ.  fol.  1,02,  Y"  col.  3. 
Amis.  Dit  de  Charité,  MS.  de  Gaignat,  fol.  219,  R°  col.  1. 
EsMis  (plitr.)  Nef  des  fols,  fol.  90,  V». 

Amman,  subst.  masc.  Officier  de  justice.  Les 
Étymologistes  ont  cru  ce  mot  forme  du  latin  ama- 
nuensis.  Quelque  générale  que  soit  leur  opinion, 
elle  semble  moins  vraisemblable  que  celle  de 
Du  Gange.  En  allemand,  ampt  signifie  charge, 
office;  mann  signifie  homme.  De  là,  le  composé 
amplmanu,  que  les  Flamands  ont  écrit  amnian  ; 
c'est-à-dire,  officier,  dans  le  sens  étymologique.  On 
a  compris  sous  la  dénomination  générale  d'«????HrtH, 
officier,  divers  officiers  de  justice  dont  les  fonctions 
n'indiquent  pas  toujours  sûrement  la  dénomination 
particulière.  Dans  la  coutume  de  Bruxelles, 
«  L'office  de  VAmman  et  de  son  Lieutenant  est  de 
<■  garder  et  maintenir  la  haulesseet  Seigneurie  du 
«  Piince  ;  faire  corriger  et  punir  tous  delicts  et 
«  forfaits  venans  à  leur  connoissance  par  droit  et 
"  sentence  du  Magistrat  de  la  ville;  de  rechercher 

«  les  calenges  et  amendes  échéantes au  profit 

«  du  Prince  ;  de  mander  les  Officiers  des  Chefs 
«  majeuries....  et  autres  Officiers  en  ressortans,  en 
«  fait  des  subsides  extraordinaires  et  autres  services 


>'  du  Prince  et  du  pays  de  Brabant  ;  de  faire  entre- 
«  tenir  les  ordonnances,  statuts  et  mandements 
"  toiR-hant  le  fait  de  la  justice,  police,  etc.  de  faire 
«  mettre  loutes  choses  jugées,  sentences  rendues  et 

"  lettres  eschevinales  sententiées à  deue  exécu- 

.<  tion. . .  en  appréhendant  les  personnes,  ou  vendant 
"  les  biens  des  débiteurs  obligez  ou  condamnez.  >• 
'>'ouv.  Coût.  gén.  T.  1,  p.  1t>,T>.)  Ordinairement 
V.imman  charge  de  ces  sortes  d'exécutions  les  Ser- 
geants  jurez  que  le  Magistrat  et  lui  ont  l'i  leurs 
ordres.  Mais  «  si  les  condemnez  ou  obligez  sont  de 
«  grande  condition,  comme  Princes,  Comtes  et  sem- 
«  iilables,  l'exécution,  par  civilih' ,  se  fait  par 
«  V Aninian  ou  son  Lieutenant,  tant  en  appréhension 
«  de  la  personne  qu'en  la  vente  des  biens  de  tel 
«  condamné  ou  obligé.  »  (Nouv.  Coût.  gén.  T.  I, 
p.  l'2il.  —  Voy.  ibid.  p.  Pi3.j.  —  Ibid.  p.  l'iiO.j 

L'Officier  à  qui  l'on  coulioit  de  semblables  exécu- 
tions, dans  la  coutume  de  S'  Omer,  s'appeloil  Aman 
ou  Visconle.  «  Les  Amans,  autrement  appelles 
■<  Viscoiites,  es  mettes  de  leurs  amanies.  peuvent  îi 
«  la  requeste  de  (pielconques  parties  (|ui  soient... 
<.  arrester  an  corps,  etc.  "  (Nouv.  Coût.  gén.  T.  I, 
p.'iOi.)  On  observera  néanmoins  qu'en  lisant  les 
arliclcs  V  et  vi  de  la  même  Coulume,  il  semble 
qu'.l»;««  signifioil  en  général  l'Officier,  soit 
Mcomle  ou  autre,  qu'un  Seigneur  cbargeoit  d'admi- 
nistrer la  justice  dans  le  ressort  de  sa  .luridiction. 
«  Tous  les  Seigneurs  ayans  justice,  ou  leurs .Iwm/is, 
i'  itaillifz  et  Eschevins,  les  Eschcvins  du  siège  des 
«  Vierschaeres...  sont  appellables,  reformables,  et 
»  ressortissent  les  appellations  d'eulx  émises  de 
"  plain  droict  par-devant  Mayeur  et  Eschevins  de 
«  S'  Omer....  I^esdils  Mayeurs  et  Eschevins.... 
«  cognoissent  et  déterminent  desdiclesaiipellations, 
«  tant  de  sentences  interlocutoiresciue  diffinitives  ; 
•>  et  la  partie  qui  est  jugée  mal  appcllant,  doit  à 
"  celle  cause  au  sieur  de  l'Amanie  soubz  qui  il  est 
"  demeurant,  ou  qui  a  fait  les  arrestz  et  exploits  en 
"  malhière  d'arrestz  ou  aultres  semblables,  amende 
«  de  soixante  soubz  ;  et  les  Eschevins  ou  hommes 
«  coultiers  de  Seigneurs  ayant  justice  en  ladicle 
«  banlieue,  s'ils  sont  trouvez  avoir  mal  jugé, 
»  eschéent  en  amende  de  soixante  solz  envers  le 
«  Seiirneur  dont  ils  sont  Eschevins  ou  homes.  >> 
fCout."  gén.  T.  I,  p.  '280,  col.  '2  ;  et  2î)0,  col.  1.) 

11  paroit  aussi  difficile  de  fixer  la  dénomination 
particulière  de  r.l»i»irt»(,  de  l'Officier  dont  il  s'agit 
dans  la  coutume  de  Bailleul,  et  suivant  huiuelle 
"  toutes  les  amendes...  seront  prises  et  jugées 
«  jus(iues  à  trois  livres  deux  sols  parisis  dans  les 
»  paroisses  où  il  y  a  des  Ammans.  >■  (Nouv.  Coût, 
gén.  T.  I,  p.  988,  col.  2.) 

Dans  la  coulume  deTcrmondc,  VAimnnn  étoit  un 
Officier  préposé  à  l'administration  de  la  tutelle  des 


(1)  M.  Quicherat,  à  la  page  170  de  son  Jlistoifc  du  CoKlione,  nous  apprend  l'origine  de  Vamict  :  «  L'aube,  à  cause  de  son 
caractère  sacré,  dut  être  préservée  du  contact  de  la  peau  par  une  tunique  de  dessous,  origine  de  la  soutane,  et  afin  de 
cacher  l'encolure  de  ce  premier  vêtement,  les  épaulns  furent  enveloppées  de  Vamict.  T.'axiici,  fixé  sur  la  poitrine  par  une 


broche,  était  déjà  (.\ii-  siècle)  de  toile  blanche,  mais  monté  sur  un  petit  collet  de  .soie  de  couleur  et  brodé,  que  l'on  mettait 
en  évidence.  »  Une  gravure  de  la  page  171,  met  sous  nos  veux  le  collect  de  l'dmict  de  Thomas  liecket,  conservé  à  la 
cathédrale  de  Sens.  Ces  collets  disparurent  peu  à  peu  depuis  iiôO.  (n.  e.)  —  (2)  Liens,  cordons. 
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mineurs.  «  I.es  tuteurs  sont  ternis,  les  deux  ;ins 
«  une  fois  du  moins,  h  la  semonce  de  VAvDnan  et 
«  des  Directeurs,  ou  de  la  J.oy  par  laquelle  ils  ont 
«  esté  esta!)lis,  de  l'endre  eomi)te....  de  leur  admi- 

«  nislralion Les    susdits    Aiiinian    et    Direc- 

«  leurs n'ont  pas  seulement  la  connoissance 

«  des  mineurs  de  bourgeois,  mais  aussi  de  tous  les 
«  autres  mineurs.  «  (Nouv.  Coul.  gén.  T.  I,  j).  1  l(l!t.) 
On  remarquera  ([ue  cette  même  conlunie  eni[iloiele 
terme  générique  d'Oflicier,  pour  (li''si!:iu'r  celui  que 
plusieurs  autres  Coutumes  nomment  Aiii))ian.  (Voy. 
Ibid.  p.  IKi'i.)  L'une  et  l'aulrc  dénomination  parois- 
sent  synonymes  dans  la  coutume  d'Ypre.  «  Les 
«  Ànuiiaiis  ne  feront  aucuns  arrests  ny  défenses 
«  sans  la  permissinn  de  la  Loy.  »  (Nouv.  Coût.  gcn. 
T.  I,  p.  8i8.)  «  Siunou  plusieurs  créanciers avo'ient 
«  fait  arrester  ensemble,  en  vertu  de  reconnois- 
«  sance  et  de  pci'mission  de  saisir...  quchiues  biens 
«  cateux  de  leur  débiteur....  rOflicicr  est  tenu  de 
«  rendre  dans  le  troisième  jour  les  susdits  etîels, 
«  s'il  en  est  requis.  »  (Ibid.  p.  882,  col.  2.) 

En  comparant  les  Coutumes  oij  il  est  parlé  de  ces 
Officiers  qu'on  appeloit  Avimaiis,  il  semble  que  les 
prises  de  corps,  les  saisies  mohiliaireset  réelles,  les 
ventes  et  adjudications,  conslituoient  essentielle- 
ment leur  oilice;  mais,  dans  queUpies  Coutumes, 
les  fondions  de  cet  office  leur  étoienl  communes 
avec  les  Baillis,  les  Prévôts  ou  autres  Juges,  à  l'au- 
torilé  desquels  ils  étoient  associés  dans  l'administra- 
tion de  la  justice.  Dans  la  coutume  de  Bourbourg, 
«  tous  arrests,  plaintes  et  saisies  sur  toutes  sortes 
«  de  personnes,  se  font  aussi  bien  par  le  B;iilly  ou 
«  le  Vicomte  Burgh-grave....  que  par  VAviman. 
«  Tous  lesquels  Officiers  sont  obligez  de  conduire 
«  les  personnes  qu'ils  ont  arrestées,  incontinant 
«  par-devant  la  Loy.  »  (Nouv.  Coût.  gén.  T.  1, 
p.  48G.)  «  Les  arrests  sont  faits...  aussi  bien  par  les 
»  Bailly  et  Vicomte...  que  par  VAmiiiaïi,  etc.  » 
(Coût,  de  Bergh-Sainl-Winox,ibid.  p.  511.)  «  Quicon- 

«  que  voudra  traduire  quelqu'un  en  justice il 

«  commencera  par  saisie  faite  par  le  Prévost,  là  oîi 
«  il  y  a  office  de  Prévost,  sinon  par  VAuiviaii  de  la 
«  paroisse  et  du  district  sous  leipiel  le  débiteur  fait 
«  sa  demeure,  pourquoi  lui  Prévost  ou  Amman 
«  prendra  deux  sols.  «  (Coût,  de  Bourbourg,  ibid. 
p.  484,  col.  2.) 

Dans  la  coutume  de  Cassel,  les  fonctions  de  Bailli 
et  â' Amman,  leurs  salaires  étoient  les  mêmes;  de 
sorte  qu'on  peut  dire  également  de  ces  deux  Offi-r 
ciers,  qu'ils  étoient  Sergens,  Huissiers  et  .luges 
tout-à-la-fois.  «  Le  Bailly  ou  l'Amman  aura  deux 
«  sols  pour  la  publication  faite  à  l'église  de  la 
«  vente.  Le  Bailly  ou  VAniman,  les  deux  Eschevins 
«  et  le  Greffier  auront  seize  sols  ;  sçavoir,  chacun 
«  quatre  sols  pour  leur  salaire  de  la  vente.  "  (Coût. 
gén.  T.  1,  p.  724.)  «  Chacun  pourra  poursuivre  son 
«  débiteur  là  où  il  demeure. . .  L'Amman  ou  le 
a  Bailly  du  lieu  où  le  débiteur  demeure,  seront 
«  tenus  moyennant  deux  sols  de  salaire...  de  l'ad- 

«  journer  ou  de  le  faire  adjourner par-devant 

«  le  Bailly  ou  l'Amman,  et  deux  Eschevins.  »  (Ibid. 


p.  722.'  ■•  Si  la  cause  est  terminée  par-devant  VAm- 
<■  itKDi  ou  le  Bailly,  on  ne  payera  pas  une  plus 
"  grande  amende  que  si  ellcestuit  décidée  par  trois 
«  Eschevins,  et  soixante-deux  sols  envers  le  Sei- 
"  gneur.  ..  fibid.  p.  725.)  On  a  déjà  ob.servé  que 
dans  la  coutume  de  Bailleul,  les  amendes  étoient 
-  jugées  jiisques  à  trois  livres  deux  sols  parisis 
«  dans  les  paroisses  où  il  v  a  iies  Aimnans.  »  (Voy. 
Nouv.  Coût.  gén.  ï.  1,  p.  '.m,  col.  2.; 

On  peut  juger  par  là  combien  il  éloit  naturel  de 
comprendre  sous  la  dénomination  gém-rale  d'.lm- 
JHa»,  plusieurs  Officiers  dont  les  fonctions  étoient 
assez  souvent  peu  distinctes.  Cependant  le  mot 
A)nman  désignoit  plus  spécialement  un  Officier 
iiu'il  est  facile  de  confondre  avec  les  Kscoiilets,  les 
Messagers,  les  .Sergents,  les  Huissiers,  quoiqu'ils 
soient  distingués  dans  les  Coutumes.  Ce  n'est  que 
par  une  comparaison  exacte  de  leurs  fonctions  qui 
dans  plusieurs  cas  sont  les  mêmes,  qu'on  aperçoit 
la  réalité  de  cette  distinction.  Elle  parint  consister 
en  ce  que  les  Coutumes  où  il  y  a  des  .1  nnnans,  leur 
attribuent,  comme  on  l'a  déjà  prouvé,  les  prises  de 
corps,  les  saisies  mobiliaiies  et  réelles,  les  ventes 
et  adjudications.  Ainsi  ,  l'on  pour.uit,  dans  cette 
signilicatioii  ])articulière,  assimiler  un  Amman  à 
rOflicier  ([u'on  nomme  aujourd'hui  Huissier-Com- 
missaire, Briseur  et  Vendeur  de  biens-meubles. 
«  Tous  les  ajournemens  en  la  (Chambre,  à  la  Viers- 
"  chare  et  à  la  petite  Jurisdiction,  ou  pour  venir  en 
«  tesmoignage,  sont  faits  par  les  Olliciers  ayant 
«  commission  du  Prince,  ou  par  l'Huissier  de  la 
«  Chambre....  Les  Ammans  feront  seulement  les 
«  ajournements  et  les  insinuations  qui  servent  et 

«  sont  requis  aux  faits  de  leurs  ammanies 

«  comme  ceux  provenants  de  saisies  simples,  de 
«  saisies  et  exécutions,  d'ajournements  à  jour  de 
«  plaid  et  de  cautionnements,  sauf  que  r.l»;»(rtn  de 
«  la  ville  pourra  encore  faire  ceux  qui  surviennent 
«  à  cause  d'ariests.  »  (Coût,  de  Furne,  au  Nouv. 
Coul.  gén.  T.  1,  p.  G70.)  «  Les  exécutions  des  con- 
«  damnations,  des  sentences  et  de  sommes  d'ar- 
"  gent,  se  font  par  saisies  de  l'Aînman  et  deux 
«  Eschevins  au  moins.  »  (Coût,  de  Gand,  ibid.  page 
997.)  «  Toutes  personnes  ayant  obtenu  condamna- 
•'  tion,  ou  expédition  de  justice,  en  lèveront  un 
«  acte  du  Greffier,  et  le  délivreront  à  l'Amman.  .  . 
«  lequel  est  tenu...  de  mettre  ledit  acte  à  exécution 
«  par  une  sommation  précédente  de  sept  jours  et 
«  sept  nuits,  sans  que  la  partie  soit  obligée  d'aller 
«  avec  luy  à  la  maison  où  il  voudra  que  l'exploit 
«  soit  fait,  et  là  y  lever  des  elTets  ou  des  gages.  » 
(Coul.  de  Bourbourg,  ibid.  p.  488.'  «  Si  quelqu'un 
«  estoil  soupçonné  de  s'enfuir,  l'Amman  est  tenu... 
«  de  mettre  sa  main  sur  tous  les  biens  du  débiteur, 
«  et  de  les  mettre  en  séquestre  et  en  main  de 
«  seurelé.  »  (Coût,  de  Cassel,  ibid.  p.  722.)  «  Les 
«  Ammans  ne  font  nulles  exécutions  que  par  vente 
«  de  choses  mobiliaires  annotées  par  saisies  pleine- 
"  ment  juridiques,  ou  par  saisie  et  mise.  »  (Coût. 
de  Furne,  ibid.  p.  080.  col.  1.) 

Dans  quelques  Coutumes,  les  Ammans  étoient 
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aussi  Commissaires-séquestres.  "  Les  Ammans  ne 
.  peuvent  retenir  entre  leurs  mains  les  deniers  ou 
«  les  gaj;es  des  parties  plus  long-temps  que  huit 
«  jours,  où  ils  sont  mis  et  consignez  entre  leurs 
«  mains.  »  ^Coul.  de  Fume,  au  Coul.  gén.  T.  I, 
p.  07'.».)  »  Le  créancier  peut  enlever  les  effets  saisis) 
«  et  les  porter  dans  le  lieu  de  garde,  cliez  VAiiuiuiu, 
«  avec  assistance  du  Sergent,  pour  estre...  vendus 
«  au  marclic  des  exécutions....  et  pour  ladite  vente 
"  en  la  place  des  exécutions,  l'.lJ/oHrtH  et  le  Ser- 
«  gent  auront,  etc.   -  (Coût,  de  lîourbourg,  ibid. 

p.  /iSô.)  "  11  est  de  l'office  de  VAtinuan  de rece- 

»  voir  toutes  les  consignations  (jue  l'un  fait  dans  la 
«  ville.  »  ;Cout.  de  l'urne,  ibid.  p.  fjM., 

Ce  lieu  de  garde  dont  il  est  parlé  dans  la  coutume 
de  Bourbourg,  éloit  sans  doute  le  lieu  que  la  cou- 
tume de  Furne  appelle  sclnit  de  IWmmant.  »  Les 
«  Ammans  sont  tenus,  chacun  en  sa  paroisse, 
«  d'avoir  et  de  désigner  un  lieu  nommé  le  schut  de 
«  l'Amman...  Chacun  pourra  retirer  sa  chose  mise 
«  dans  le  sdiut  de  l'Amman,  à  caution  suffisante, 
»  etc.  ..  (Nouv.  Coul.  gén.  T.  I,  p.  (180.) 

On  lit  dans  la  coutume  de  llout-Kerke  ,  que 
■  \' Amman  faisant  ses  exploits,  devoit  avoir  une 
«  verge  de  cinq  pieds  en  sa  main,  sur  laquelle  il 
«  pouvoit  répondre  toutes  sortes  de  dettes,  en 
«  donnant  de  ce  un  billet  d'attestation  signé  de 
«  lui.  '•  (Nouv.  Coul.  gén.  T.  I,  p.  549.—  Voy.  Coût, 
de  Bourbourg,  ibid.  p.  488.) 

Les  Ammans  dévoient  avoir  un  registre  sur  lequel 
ils  lenoient  note  des  effets  saisis,  et  des  causes  pour 
lesquelles  ils  avoient  été  saisis.  »  L'Amman  est  tenu 
«  d'assurer  sa  saisie  sur  des  parties  de  biens  suffi- 
«  saules,  qu'il  spécifiera  sur  son  livre  manuel.  ■> 
(Coul.  de  Bourbourg,  au  nouv.  Coût.  gén.  T.  I, 
p.  48"».  I  .<  Tous  les  Ammans  sont  tenus  de  tenir  des 
<•  notes  justes  de  la  cause  pourquoi  ils  font  la  saisie 
"  de  quelque  bien,  alin  d'en  faire  le  rapport  con- 
>■  venable.  »    Coul.  de  Furne,  ibid.  p.  078,  col.  2.) 

On  voit  dans  les  Ordonnances  de  Metz  et  pays 
Messin,  <iue  les  Ain)nans  sont  des  Officiers  Garde- 
notes.  L'arche  dans  laquelle  ils  gardent  les  actes 
publics,  a  même  quelque  rapport  avec  le  lieu  de 
garde,  le  schut  des  Ammans  dont  on  a  parlé.  «  Il 
»  est  deffendu.  .  .  à  tous  manaus  et  habitants  de 

«  Metz  et  pays  Messin de  passer  cranls,  con- 

«  tracts,  obligations,  lestamens,  codicilles  ou  autres 
«  dispositions  de  dernière  volonté,  qu'ils  ne  soyent 
«  mis  en  arche  d'Amant,  etc.  »  (Coût.  gén.  T.  T, 
p.  11.")!.)  L'origine  de  ces  Ammans  et  de  leurs 
archives  est  très-ancienne.  Bertrand,  Evèque  de 
Metz,  vers  la  fin  du  xir  siècle,  ordonna  que  dans 
chaque  paroisse  de  la  ville  il  y  auroil  une  arche 
fermée  h  deux  clefs,  (lui  seroienl  gardées  par  deux 
preudlioinmes  qu'on  nommoit  Ammans  dans  la 
justice  de  Mulz,  et  ([u'ailleurs  on  nomme  Garde- 
notes.  (Voy.  Laur.  Gloss.  du  Dr.  fr.  au  mot  A7nan. 
—  Nouv.  "traité  de  Diplomatique,  T.  T,  p.  392.)  De 


là,  peut-être,  «  l'origine  du  prieuré  des  deux  Amans 
«  au  diocèse  de  Rouen  ;  dénomination  dont  on  a 
"  cherché  l'origine  avec  assez  peu  de  succès.  • 
(Nouv.  ti'aité  de  Diplomatique,  nhi  suprà.) 

VAB1.\NTES  : 
.\MMAN.  Du  Canpe,  Gloss.  lat.  T.  I.col.  393. 
Aman.  Nouv.  Coût.  (jén.  T.  I,  p.  299,  col.  1. 
A.MA.NT.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  1147. 

Aminanic.  subst.  /"t'?».  Office  d'Amman.  District 
d'un  .\niinan.  Il  semble  qu'on  ail  dit  dans  le  pre- 
mier sens  :  «  Les  Ammans  feront  seulement  les 
«  ajournements  et  les  iusiiiualions  qui  servent  et 
«  qui  sont  requis  aux  faits  de  leurs  ammanies.  .  .  . 
<'  comme  ceux  provenants  de  saisies  simples,  de 
«  saisies  et  exécutions.  «  (Coût,  de  Furne,  au  nouv. 
Coul.  gén.  T.  L  p.  «70,  col.  1  et  2.) 

Plus  souvent ,  ce  mot  signitioit  le  district  des 
Officiers  qu'on  nommoit  Animans.  (Voy.  A.mm.^n.) 

»  Les  Ammans sont  tenus  d'aller  quérir  tous 

«  les  mandemens  qui  par  ordre  de  la  Loy  et  du 
«  Greffier  doivent  estre  envoyez  dehors,  et  de  les 
«  proclamer  et  publier  aux  églises  des  paroisses 
«  etdes«/H»(rtH/('s,etd'en  f;dre  les  insinuations  re- 
"  quises.  '•  (Coût,  de  Furne,  au  Nouv.  Coût.  gén.  T.  I, 
p.  678.)  «  Les  Archiducs,  comme  Comtes  de  Flan- 
«  dre,  ont  le  domaine  de  la  ville  et  chastellenie  de 
«  Furne,  comprenant  quarante-deux  paroisses,  qui 
«  se  divisent  en  trente-deux  ammanies,  elc.  «  Ibid. 
page  G3'».)  «  La  partie  qui  est  jugée  mal  appellant, 
«  doit  à  celle  cause,  au  Sieur  de  ï'amanie  soubz  qui 
«  il  est  demeurant,  etc.  »  (Coul.  de  S'  Orner,  ibid. 
page  289,  col.  2.) 

VARIANTES    : 
AMM.VNIE.  Nouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  670,  col.  1. 
Am.\nie.  ibid.  p.  289,  col.  2. 

Aniniurer,  verbe.  Enccindre,  entourer  de  murs. 
Enfermer  entre  quatre  murailles.  Le  premier  sens 
est  le  sens  général.  i,.Monel,  Dict.(>  Dans  une  signifi- 
cation particulière,  on  a  dit  en  pariant  d'une  per- 
sonne qu'on  punissoil  en  l'enfermant  entre  ((uatre 
murailles,  qu'elle  éloit  ammurée.  (Id.  ibid.  —  Voy. 
A.MMLTCK  ci-dessous.) 

Ainimitcé,  participe.  Enfermé.  Dans  une  signi- 
fication particulière,  cloilré,  parce  que  les  couvents, 
spécialement  ceux  de  Heligieuses,  sont  enceints  de 
murs.  On  croit  qu'au  lieu  â'ammutcés,  il  faut  lire 
ammurées  dans  ces  vers  : 

Cliartreus,  Maiirlians  et  Chanoines, 
îsonnains  anutiutcés  et  Moines. 

G.  Macluul.  MS.  p.  315,  V  col.  3. 

On  appelle  encore  à  Rouen  les  Ammurées,  un 
couvent  de  Religieuses  de  S'  Dominique,  enceint 
de  murs  très  élevés.  (Voy.  Emmuhé  ci-après.) 

Xmncstic,  substantif  féminin.  Amnistie  (1).  En 
grec,  dfiyi^atia  ;  oubli  daus  le  sons  général  :  »  Jelloit 


(I)  Rabelais  suit  l'orthographe  grecque  :  les  modernes  suivent  la  prononciation  Ola,  ayant  le  son  de  i,  au  moins  depuis 
Thucydide,  (a.  e.) 
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«  tout  inconvi^nieiil  sur  Vcuiincslie  des  temps,  où 
«  les  ilisc'ipliiies  auroiont  esté  dissipées  et  perdues. 
«  pour  en  avoir  abuse  jusques  au  temps  de  ce  bon 
«  et  p-iiid  Prince  le  Hoy  François  I,  ([ui  lit  besclicr 
«  et  l'ossoycr  jusfiu'au  fin  fond  de  la  source  et 
«  cause  de  la  désolation  des  bonnes  Lettres.  ■> 
(Contes  d'Kutrap.  p.  (m.) 

Dans  un  sens  particulier,  oubli  des  injures; 
«  oubiiance  sempiternelle  de  toutes  les  oiïenses 
«  pr(''(é(lcutcs,  comme  estoit  Vannicstie  des  Atbé- 
«  nieus,  loisque  feurent  par  la  procsse  et  imluslrie 
«  de  Thrasihuius  les  tyrans  exterminez.  >■  (lîalx^iais, 
T.  III,  p.  5  et  G.  —  Voy.  Cotgravc  et  Oudin,  I)i(;t.  — 
Méiiat;o,  Dict.  ctym.) 

Amnic,  siibst.  masc.  Délivre,  Arriôrc-faix.  L'en- 
veloppe du  fœtus,  en  ç;rec,  a^vioç-.  mot  qui  dans  le 
sens  propre,  signifie  agnelet  ;  au  figuré,  cette  mem- 
brane délicate'  qui  enveloppe  immédiatement  le 
fœtus.  (Cotgrave  et  Oudin,  Dict.  —  Dict.  des  Arts, 
au  mot  Amnios.) 

Amod<^ration,  suhst.  fcm.  Modération.  Fixa- 
lion.  La  détermination  du  prix  d'une  chose.  <  Nous 
«  vous  mandons....  que  lesdites  denrées  et  journées 

«  soint  amodérécs  et  mises  à  juste  prix et  que 

«  icelle  amodcration  et  ordonnance  soit  gardée 
«  fermement.  "  (Ord.  T.  Il,  p.  59.—  Voy.  Amodéhrr.) 

Amodci'éement,  adverbe.  Avec  modération. 
Littéralement,  avec  mesure.  (Voy.  Amodéreu.)  On  a 
dit  en  parlant  d'.\lexandre,  qu'il  eût  été  <>  le  plus 
«  excellent  de  tous  ceulx  de  son  siècle,  s'il  eust 
«  sceu  donter  ire  et  orgueil,  et  pris  du  vin  plus 
«  amodérci'incnt.  «  (Triomph.  des  neuf  Preux  , 
page  110.) 

Amodéror,  verbe.  Modifier.  Modérer.  L'origine 
d'amodércr  est  la  même  que  celle  à'admoder  ;  dans 
le  sens  étymologique,  accommoder,  donner  aux 
choses  une  mesure,  en  latin  modus;]es  modifier, 
les  modérer,  les  borner,  les  façonner  dans  certaines 
proportions,  les  préparer,  les  disposer,  etc.  (Voyez 
Admoder.)  Ainsi,  l'on  a  dit  dans  une  signification 
analogue  :  «  Pour  ce  que  l'ordonnance...  estoit  trop 
«  grièz  et  aspre...  avons  ladite  ordonnance  aniode- 
«  rée  et  atemperée.  »  (Ord.  T.  II,  p.  23.)  «  Bertran 
«  se  mist  II  finance  à  cent  mille  doubles  d'or,  que  le 
«  Prince  amodcra  k  soixante  mille.  »  (Ilist.  de  B. 
Du  Guesclin,  par  Ménard,  p.  297.)  «  Cinquante  mille 
«  escus  Bourdelois  amodérez  h  la  douziesme  partie 
«  d'une  pile.  »  (Rabelais,  T.  IlL  p.  269.)  «  Bien  veit 
«  son  père  enflambé  d'ire  sur  lui  ;  pour  Vamodérer, 
o  respondit,  etc.  »  (Froissart,  Vol.  III,  p.  347.  — 
Voy.  Nicot  et  Monet,  Dict.) 

Amoi,  subst.  7nasc.  Emotion  (1).  (Voy.EsMov.)  L'é- 
motion qu'excite  dans  le  cœur  la  vue  d'une  personne 
chérie,  et  qu'on  a  peine  h  reconnoître. 


Le  vis  ot  kamoussé  (2)  dou  fer  et  dou  chamoi. 
La  Itoyiie  l'esgarde  de  bon  cuer  cl  de  foi  ; 
Kan<)uc  en  lui  remiro,  tout  li  est  bon  atnoi. 
La  Hoyne  Tembrace  k'cn  moillent  si  conroi. 

Ouiloclin  de  Sa>soiiff>e.  M»,  de  Gaignal,  fol.  «38,  V'  col.  ^. 

Ainoier,  i>erhe.  Émouvoir.  Le  verbe  amoier, 
altération  de  l'orthographe  amodier,  signifioil  ac- 
commoder, ajuster,  etc.  dans  le  sens  étymologique, 
mesurer.  (Voy.  Amodemeu  et  Admoder  ci-dessus.) 

Li  Rois  soit  bien  le  sien  coq  atnniiir  ; 
L'escut  li  trence  et  haubert  doublier, 
Que  plus  d'une  aune  en  parut  par  derier. 

Ansei»,  MS.  fol.  33.  R-  col.  2. 

On  remarquera  néanmoins  que  ce  même  verbe, 
s'il  étoit  formé  du  substantif  aïho/,  comme  eamotjer 
d'esmoy,  pourroil  signifier  adonner,  s'adonner; 
disposer,  se  disposer;  travailler,  se  travailler,  etc. 
dans  un  sens  analogue  à  celui  d'émouvoir,  exciter. 

Dessert  bien  que  mon  cuer  amoi 
A  lui  amer,  etc. 

Dils  de  HauiJom  doCondd.  MS.  de  Gaisnal,  fol.  316,  V'  col.  2. 

Chascun  hom  se  doit  amoier 
A  son  don  à  droit  emploier. 

Alars  deCambray.  Moral.  MS.  de  Gaijnat.  fol.  1-12.  R'  col.  i. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  verbe  amaier  ou  samayer, 
dans  la  signification  particulière,  s'émouvoir,  s'ef- 
frayer, être  ému  de  crainte,  de  frayeur,  étoit  le 
même  que  s'esmaner ,  que  souvent  on  écrivoit 
s'esmoyer.  (Voy.  Esmoyer  ci-après.) 

François  vist  amaijer  trestouts  couardement. 

Ger.  de  Roussillon,  MS.  p.  152.  Voy.  Athis,  MS.  fol.  81.  V'  col.  9. 

VARIAXTES  : 
AMOIER.  Guiteclin  de  Sassoigne,  fol.  250,  R»  col.  i. 
Am.\ier.  Athis,  MS.  fol.  81,  V»  col.  2. 
A.M.\.YER.  Ger.  de  Roussillon,  MS.  p.  152. 

Amoignes,  suhst.  plur.  Canton  du  Nivernois. 
On  observera  que  nos  ancêtres,  dans  les  donations 
qu'ils  faisoient  aux  Moines,  avoient  souvent  pour 
objet  de  pourvoir  à  leur  nourriture,  en  latin  ali- 
monia  (3).  De  lu,  on  aura  pu  nommer  leurs  posses- 
sions, almoignes,  amoignes,  aulmosnes,  aiimosnes. 
(Voy.  AiLMos>E.)Fn  effet,  il  y  a  dans  le  Nivernois  un 
territoire  spécialement  appelé  les  Amoignes,  «qui 
'<  est  de  sept  ou  huit  paroisses ,  dont  les  Moines  de 
»  Cluny  sont,  ou  se  disent  être  Curez  primitifs,  ou 
»  Patrons  et  grands  Dismeurs.  «  Mais  Co(]uille,  dans 
son  Commentaire  sur  la  Coutume  du  Nivernois, 
art.  IX  et  xui,  du  litre  :  «  Des  prises  des  bestes,  » 
est  d'une  opinion  différente  sur  l'origine  de  cette 
dénomination.  «  Les  anciens  villageois  de  ce  pays, 
«  appeloient  les  moines,  mogues,  et  les  paroisses, 
«  des  mognes;  dont  est  venu  (dit-il)  le  mot  .4/«o- 
«  gnes.  «  D'autres  ont  cru  que  ce  canton  du 
Nivernois,  très-fertile  en  blé,  a  été  nommé  les 
Amoignes,  du  latin  alimonia;  en  françois  nour- 
riture. (Voy.  Coquille,  Hist.  du  Nivernois,  p.  502.  — 
Bourgoingj  de  Orig.  voc.  vulg.  fol.  7G,  V°.  —  Mén. 


(i)  C'est  le  substantif  verbal  du  mot  suivant,  (n.  e.)  -  (2)  Contusionné,  meurtri,  écrasé.  -  (3)  La  forme  latine  indiquée 
par  M.  Quicherat,  dans  son  Traité  des  Noms  de  lieux  (Paris,  Franck,  1868,  in- 12^.  est  Ammonias.  (n.  e.) 
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Dict.  Etym.)  Enfin  M.  Parmentier,  très  versé  dans  la 
connoissance  de  nos  anciens  monumens  histori- 
ques, assure  que  ce  même  canton,  dans  les  titres 
antérieurs  au\  donations  faites  aux  Moines,  s'ap- 
peloit  A)ii(ii(iucs.  11  observe  que  in aniœnis  signifioit 
dans  les  Amait/ncs  :  d'où  il  faudroit  conclure  que  le 
mot  Amoii/iics,  en  lalin  amœna,  ^suppl.  loca  signi- 
fioit  lieux  ao;réables;  les  Amoignes,  le  canton  le 
plus  agréable  du  Nivernois. 

VARIANTES  : 
AMOIGNES.  Bourgoing,  de  Orig.  toc.  vn\g.  fol.  76,  V". 
Amognes.  .Ménage,  Dicl.  étyra. 

Amoitir,  l'crhe.  Rendre  moite,  humecter.  On  a 
dit,  en  parlant  du  tleuve  qui  arrosoil  le  Paradis 
terrestre  et  le  ferlilisoit  : 

Plus  bel  ne  puet-on  deviser, 
Pour  umoistir  et  arouser 
La  terre  ;  et  cils  tlueuve  l'aduit 
A  porter  fueille,  fleur  et  fruit. 

G.  MacUaul,  MS.  fol.  230.  V  col.  I. 

Au  figuré,  l'on  a  comparé  une  pucelle  savourant 
tous  biens,  toute  sentillesse,  tout  honneur,  à  une 
"  fiolle  sourdant  de  toute  doulceur  et  ouverture. 
«  pour  tous  cueurs  de  e:entils  hommes  amoitir  et 
«  arrouser  de  toutes  grâces  et  de  toutes  vertus.  » 
(Percef.  Vol.  VI,  fol.  8G,  V°  col  1.) 


AMOITIR.  Percef.  Vol.  VI,  fol.  86,  V»  col.  -1. 
A.MOiSTin.  G.  Machaut,  MS.  fol.  2.30.  V»  col.  1. 
lîN.MUSTm.  S'  Bernard,  Serm.  fr.  MS.  p.  384. 

Amollir,  verbe.  Rendre  mou.  Humaniser,  adou- 
cir, fiécliir,  attendrir,  etc.  De  l'adjectif  mol,  en  latin 
mollis,  on  a  formé  le  verbe  amollir,  amollier,  etc. 
proprement  rendre  mou,  devenir  mou.  On  a  désigné 
l'action  de  l'eau  sur  la  pierre,  dont  elle  amollit  la 
dureté,  lorsqu'on  a  dit  en  parlant  des  fondemens 
d'une  maison  : 

Au  liault  sommet  de  la  liaulte  montaigne 
Ne  fait  pas  bon  maison  édifier... 
Ne  an  bas  lieu  ne  la  doit  pas  lier  ; 
Car  par  eaiies  pourroit  luiwlier 
Le  fondement,  et  périr  le  merrien. 
Nulz  ne  se  doit  ne  hault  ne  bas  fier  : 
Benoist  de  Dieu  est  qui  tient  le  moien. 

Eust.  Dcschamps,  poi-s.  MSS.  p.  19.  col.  2. 

Il  est  probable  que  notre  verbe  mouiller,  signifie 
cette  même  action  de  l'eau,  ou  de  quelqu'autre 
liquide;  que  l'acception  propre  de  mouiller  est  celle 
ù'amouiller,  amollir.  (Voy.  Mocilleu  ci-aprôs.) 

On  a  désigné  figurémcnt  par  le  mot  dureté,  la 
résistance  qu'un  co'ur  trop  insensible  oppose  aux 
sentimens  de  l'humanilé,  aux  mouvemens  de  la 
.Nature.  De  là,  le  \cvbe amollir,  amollier,  s'amollir, 
s'amollier,  etc.  a  signifié  humaniser,  s'humaniser, 
rendreoudevenirsensible,  généreux,  compatissant: 

Qui  plus  C8l  grant,  plus  doit  estre  amolis. 
Quant  il  se  voit  des  biens  de  Dieu  repus, 
Les  poures  gens  ne  doit  avoir  despis. 

Eusl.  Dcschamps,  poc5.  MSS.  p.  261,  col.  S. 


S'humaniser,  s'adoucir  : 

Plus  dur,  plus  fier  qu'avant,  est;  point  ne  s'amotiloye. 
G«r.  de  Roussillun.  MS.  p.  113  ;  Varianle  du  MS.  de  la  Calhéd.  de  Sen». 

Adoncq  orgueil  s'est  humilié, 
Et  yre  s'est  amolyé. 

Gacc  de  la  Signe,  des  Déduits,  MS.  fol.  S6,  V*. 

Humaniser,  fiécliir,  corrompre  à  force  d'argent  : 
»  Il  n'est  si  durs  cuers  c'on  ne  puist  amollier  par 
«  donner.  »  (Prov.  deSeneke,  ms.  deGaignal,  f'3'2i.) 

Puisqu'il  a  or,  argent  ou  gaige, 
On  luy  eslargit  ses  prinsons  ; 
On  fait  ses  proclamacions 
Aux  lieux  où  sont  faiz  les  deliz. 
L'Official  est  ainoliz. 

Eusl.  Dcschamps.  poês.  MSS.  p.  523,  col.  î. 

Enfin  s'humaniser,  s'attendrir,  devenir  foible. 

L'un  vers  l'autre  tant  s'nmoUe 
Que  li  Clers  li  fist  la  folie. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7980,  fol.  211,  R-  col.  2. 

Baisiers  se  bailloient  ; 
Cueurs  s'aniolliuient. 

Vijil.  de  Charles  VII,  part.  1,  p.  8S. 

Cuer  de  famé  est  tost  muez... 
N'en  est  gaires  nulle  tant  fière, 
Se  il  est  que  bien  la  requière. 
Que  son  coraige  n'amolnit, 
Et  vers  celui  ne  se  souploit. 

Alhis,  MS.  fol.  22,  V-  col.  1. 

Nous  disons  encore  figurément  d'un  homme  sans 
vigueur,  sans  activité,  qu'il  est  mou.  C'est  dans  un 
sens  analogue  qu'autrefois  on  disoit  : 

Li  Rois  Richarl  laisse  Bretaigne, 
Quant  il  en  oit  le  voir  tentir, 
Et  vient  là  pour  le  garentir  ; 
D'estre  i  tost  n'est  pas  iunoli. 

G.  Guiarl,  MS.  fol.  i5,  V. 

VARIANTES  : 
AMOLLIR.  Orth.  subsist.   -  E.  Desch.  Poës.  MSS.  p.  .464. 
Amot.if.r.  Ane.  Poës.  Fr.  MS.  du  Vatic.  n»  1522,  fol.  169. 
A.MOLiiKB.  l'rov.  de  Seneke,  MS.  de  Gaignat,  fol.  321. 
Amolir.  Jeh.  de  l'Escur.  Cbans.  Fr.  à  la  s.  du  R.  de  Fauvel. 
A-MOLLiER.  Geoffroy  de  Paris,  Poës.  ibid.  fol.  52,  V»  col.  2. 
A.MOLLOIKR.  Alhis,  MS.  fol.  a^,  R»  col.  2. 
.\MOLOiER.   Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  18G,  R"  col.  1. 
A.MOLYKR.  Roman  de  la  Rose,  vers  16230. 
iV.M0CiLLEn.  .Maitcne,  Cont.  de  G.  de  Tyr;  Glossaire. 
Amouloier.  Ger.  de  Roussillon,  MS.  p.  113. 
AvouLOYER  (corr.  Amouloyer).  Ger.  de  Rous.  p.  113. 

Amoiiccleinent,  subst.  muxe.  Action  d'amon- 
celer. (Voy.  Uob.  Estienne  et  Oudin,  Dict.) 

Anioiifeler,  verbe.  Assembler,  rapprocher.  Le 
sens  propre  est  amasser  en  monceau,  en  forme  de 
petit  mont.  (V.  Mo.nt.ei..)  De  lu,  l'acception  générale, 
assembler,  rapprocher.  On  disoit  figurément  : 

La  douice  parole  les  amys  amoncelle. 

Ger.  de  RoussiUon.  MS.  p.  42. 

Amonceler  les  lèvres  signifioit  les  assembler,  les 
rapprocher  l'une  de  l'autre  en  les  serrant  :  «  .M'aist- 
"  Dieux,  respondoit  le  Sacerdos,  amoncelant  les 
«  lèvres  ensemble  et  faisant  le  petit  bec,  etc.  » 
(Contes  d'Eulrapel,  p.  81.) 
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En  termes  de  manèçre,  on  dit  encore  qu'un  cheval 
5'amonrclle  (1),  lorsciu'on  marclinnt  il  approche  ses 
pieds  (le  (leriière  de  eeiix  de  devant,  cl  que  ses 
haiielies  souliennenl  en  qiiel((ue  faeou  ses  épaules. 
Il  seniMe  qn  amonceler  les  pieds  ail  la  même  signi- 
fication dans  ces  vers  : 

A  tant  Ci  vous  Guifier,  le  Soignor  de  Rourdèle 
Deseur  le  blanc  Liart  qui  les  plez  ai)u»u-rlc. 

Guitc-clin  du  Sassoigiic,  MS.  de  Gaignat,  fol.  251,  V'  col.  2. 

VARIANTES  : 
4M0.\CELER.  Ortli.  subsist.  -  Guit.  de  Sassoigne,  f»251. 
MÛNCELLEH.  Ger.  de  UoussiUon,  MS.  p.  42. 

onition,  .sh/)s^  fém.  Munition.  On  observe 
(i  ..  s  la  basse  latinité,  amonitio  a  signilié 
viv,  •  ^  de  là,  on  auroil  pu  nommer  amonition, 
le  pa.  Miilion,  le  pain  (|iron  distribue  eliaque 

jour  au  '■^  dans  l'ai  iiu'e,  ou  dans  une  place 

de  ^'uerrt  "  la  faute  du  churroy  qui  estoit  à 

«  Stenay  ei. .  a  où  se  faisoit  Vamonition,  la 

«  famine  survii.  ">n  camp.  »  (Du  Bellay,  Mém. 

liv.  X,  fol.  811.)  „  un  sens  plus  général,  les 
munitions  de  bouche  «  11  l'eil  [lartir  le  .'Seigneur  de 
«  Lorges  avec  mille  hommes...  et  (|uc!(iue  charroy 
<■  de  vins  et  autres  rt)H0H(7/y«.s.  »  (Du  Bellav,  .Mém". 
liv.  I,  fol.'ii,  R".) 

Au  reste,  il  n'est  pas  trop  vraisemblable  que 
l'ancien  mot  latin  amonitio  soit  l'origine  d'un  mot 
assez  nouveau  dans  notre  langue.  On  a  dit  monition 
pour  munition,  en  latin  munilio.  De  là,  le  mol  com- 
posé amonition,  aura  signifié  munitions  de  guerre; 
par  extension,  munitions  de  bouche,  le  pain  de  mu- 
nition. «  Le  feu  s'estoit  mis  à  noz  amonitions,  en 
«  manière  qu'à  peine  avoit-on  pu  retirer  notre 
«  artillerie,  ((ue  les  alTuts  ne  fussent  brûlez.  »  :Du 
Bellay,  Mém.  liv.  IX  fol.  301.1  «  Il  n'y  avoit  nombre 
«  suffisant  d'hommes  pour  garder  une  telle  place  ; 
«  mais  d'artillerie  et  à'amonition ,  tout  ce  que 
«  l'Empereur  avoit  mené,  etc.  »  \là.  ibid.  fol.  291. 
—  Voy.  Mlmtion  ci-après.) 

VARIANTES  : 

AMOXITION.  Du  Gange,  Gl.  lat.  au  mot  Amouitio. 
Admonition.  Du  Bellay,  Mem.  liv.  II,  fol.  56,  V". 
Ammonition.  Ménage,  Dict.  étym.  —  Dict.  de  Trévoux. 

Amonoier,  verbe.  Avertir.  En  latin  admonere. 
On  remarquera,  d'après  l'ingénieux  et  savant  auteur 
du  Méchanisine  du  langage,  T.  II,  p.  -248  et  249, 
qu'en  langue  celtique  nion,  <«'/'■'/  en  grec,  en  persan 
maen,  en'  anglois  moon,  etc.  signifie  lune.  De  là, 
l'origine  du  verbe  latin  monere,  îlonl  on  aperçoit  la 
signification  primitive,  eu  remontant  à  un  ancien 
usage  des  Hébreux,  commun  à  plusieurs  autres 
Nations.  Les  premiers  peuples  mesurèrent  la  durée 
du  temps  par  le  cours  des  astres,  spécialement  par 
le  cours  plus  limité  de  la  lune,  dont  il  étoit  facile 
d'observer  les  phases.  La  nouvelle  lune,  après  le 
déclin,  commençait  une  nouvelle  période  de  temps, 
appelée  (de  ("v'i'j '«f«s/s,  mois;  et  pour  en  déter- 


miner le  commencement  avec  quelque  exactitude, 
on  tenoit  en  sentinelle,  sur  un  lieu  élevé,  une 
personne  chargée  d'oltserver  le  renouvellement  de 
la  lune,  et  d'en  avertir  le  peuple,  en  latin  monere. 
(l'est  donc  par  extension  et  [\'^wvémc\\\.*\n' admonere, 
dont  l'acception  primitive  est  la  même,  a  signifié 
avertir  dans  un  sens  générique  ;  dans  le  sens  des 
verbes  franeois,  admonester,  amonoier.  "  Chaulant 
"  et  amonoianl  le  couvent  de  chanter,  et  de  faire 
«  chose  qui  plaist  à  Dieu.  »  (Chron.  S"  Denys,  Bec. 
des  hist.  de  Fr.  T.  X,  p.  311.  —  Voy.  Admo.nester.) 

Amont,  adverbe.  En  haut;  au-dessus.  (Voy. 
Mont.)  C'est  en  généralisant  l'idée  de  mont,  lieu 
haut,  hauteur,  (jue  le  mot  composé  amont,  en 
latin  ad  montem,  sigiiifioit  en-haut,  le  haut  d'une 
montagne:  «  .l'ay  trouvé  deulx  Chevaliers  tout 
«  amonl  ceste  montaigne.  «  (Percef.  Vol.  I,  fol.  79.) 
«  Ung  garson....  les  emporta  amont  ce  mont.  » 
(Ibid.  fol.  67.) 

Par  extension,  la  partie  haute  d'un  pays,  par 
rapport  à  la  partie  basse,  à  la  partie  qui  est  aval, 
en  latin  ad  vallcm.  Ainsi  l'on  pouvoit  nommer 
pa]is  d'amont,  la  partie  monlueuse  d'un  pays; 
pa\is  d'aval  la  partie  qui  est  au  bas  des  montagnes 
et  dans  la  plaine.  Il  semble  qu'on  ail  dit  en  ce 
sens  : 

Or  a  passL'  le  pais  de  Piémont, 
Et  est  entré  en  la  terre  Lombarde. 
Peuples  sans  nombre,  et  à' aval  et  A'amonI, 
Au  devant  vont  et  tout  honneur  lui  font. 
J.  Marol,  p.  83. 

On  regardoit  sans  doute  la  partie  orientale  de 
la  Bourgogne,  comme  étant  plus  hante  que  la 
partie  occidentale,  «  lorsqu'on  désignoit  les  Baillis 
«  de  la  Comté  de  Bourgogne  située  Vers  l'orient  et 
«  l'occidenl,  par  cette  expression  :  Baillis  d'arnont 
«  et  d'aval.  ■•  (Voy.  Coût,  de  Nivernois,  au  Coût, 
gén.  T.  I,  p.  868.) 

Les  pays  qui  sont  plus  éloignés  de  la  mer,  ou 
plus  proches  de  la  source  d'une  grande  rivière, 
s'appeloient  et  s'appellent  encore  dans  quelques 
provinces,  pays  d'amont;  parce  qu'ils  sont  ou 
paroissent-ètre  plus  hauts  ([ue  les  pays  voisins  des 
bords  de  la  mer;  «  parce  que  les"  sources  sont 
"  réputées  plus  hautes  que  les  courans.  »  (Xicot, 
Dict.)  De  là,  ces  expressions  :  aller  amont  ou 
aval  l'eau.  'M.  ibid.)  On  disoit,  par  la  même  raison, 
qu'un  fleuve  retournoil  «moji^  lorsqu'il  remontoit 
à  sa  source. 

Qu'avois-tu,  Mer,  à  t'enfuir  soudain  ? 
Pourquoy  a»iont,  l'eau  du  lleuve  Jourdain 
Retourner  fuz  contrainte? 

Cléni.  Marot,  p.  696. 

Il  semble  qu'un  vaisseau  remonte  la  mer,  qu'il 
va  amont  en  sortant  du  port  ;  en  y  rentrant,  il 
semble  qu'il  descende  la  mer,  qu'il  va  aval.  De  là, 
on  a  nommé,  dans  quelques  ports,  le  vent  favora- 
ble pour  sortir  du  port,  vent  d'amont,  par  opposi- 
tion au  vent  d'aval. 


(1)  C'est,  d'après  Littré,  un  cheval  bien  ensemble,  bien  sous  lui  et  qui  marche  sur  les  hanches,  sans  se  traverser,  (n.  e.) 
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On  étendoit  la  signification  à'aniont  aux  diffé- 
rentes façons  de  voir  et  de  concevoir  une  chose 
plus  haute  (ju'unc  autre,  et  on  disoit  :  «  Sur  elz 
«  tuz  plus  hait  parut  del  esplade  en  amiuit.  « 
(Livres  des  Rois,  ms.  des  Cord.  fol.  12.)  <■  Li  temples 
«  out  del  pié  en  ainunt  cent  et  vint  aines  de  hait.  » 
(Tbid.  fol.  80.)  «  Puisque  n'avions  povoir  de  passer 
«  parmi  telle  fouUe  de  Turcs,  il  nous  valoit  mieul.x 
«  aller  passer  par  amont  au-dessus  d'eulx.  » 
(.îoinville,  p.  44.) 

Joie  en  soit  grant  es  ciex  l'amont. 

Fabl.  MS.  du  U.  n-  7218,  fol.  143,  R-  col.  2. 

Au  figuré  :  «  Nulles  lettres  de  cent  livres  en 
«  amont  no  montent  point  en  avalant  que  à  vingt 
<■  sols.  De  ceste  taxation  sont  exceptés,  etc.  » 
(État  des  Offic.  des  D.  de  Bourgogne,  p.  306.) 

Par  la  même  extension,  Scignenr  par  amont 
signifioit  figurément  aussi,  Seigneur  suzerain. 
(V'oy.  Du  Gange,  C.loss.  lat.  au  mot  Dominas 
principalis,  col.  1015.) 

11  semble  assez  naturel  que  ces  mots  amont  et 
aval,  employés  à  désigner  en  général  la  situation 
hante  et  basse  d'un  lieu,  aient  signifié  en  tout  lieu, 
partout,  comme  dans  ce  vers  : 

Vanter  s'en  suelt  et  amont  et  aval. 

Eusl.  Descliamps,  pofs.  MS.  p.  225,  col.  2. 

Enfin,  la  situation  des  lieux  désignés  par  amont, 
étant  opposée  ù  celle  des  lieux  désignés  par  aval, 
on  aura  dit  figurément  que  les  actions  des  femmes 
étoient  tournées  d'amont  aval,  lorsqu'elles  étoicnt 
présentées  sous  un  point  de  vue  opposé  à  celui 
sous  lequel  on  devoit  les  voir. 

.  .  .  Qu-inque  éles  por  bien  font, 
Lor  tornent  maie  gent  à  mal  : 
Si  tornent  ce  d'umunt  aval. 

Parlon.  de  Blois,  MS.  de  S.  Gcrm.  fol.  155,  R«  col.  t. 

VARIANTES  : 
AMONT.  Vigil.  de  Charles  VII,  part.  I,  p.  40. 
Amon.  Borel,  Dict.  au  mot  Amont. 
Amunt.  Liv.  des  Rois,  MS.  des  Cord.  fol.  12,  V"  col.  1. 

Amonter,  verbe.  Monter.  Exalter,  élever, 
augmenter.  Importer,  appartenir.  On  a  vu  comment 
l'adverbe  amont,  composé  de  la  préposition  à 
réunie  au  substantif  innnt,  signifioit  en-haut,  dans 
le  sens  le  plus  général.  De  lu,  le  verbe  amonter, 
proprement  arriver  au  haut  d'un  mont  ;  par 
extension  et  figurément,  monter  ù  certaine  somme, 
monter  haut,  parvenir  à  certain  degié,  etc.,  etc. 
«  Sount  amerciables  au  double  que  les  damages 
«  amontent  del  trespas.  "  (Britlon,  des  Loix 
d'Angl.  fol.  30.) 

Seignor,  li  termes  est  venuz. 
Que  li  biens  est  poures  et  nuz  ; 
Et  li  maus  est  si  amnnln.7. 
C'on  dit  de  honte,  c'est  bontez. 

Fabl.  MS.  do  S'  Gcrra.  fol.  34,  R"  col.  3. 

En  comparant  l'étal  d'une  personne  dans  la  vie. 


à  la  situation  haute  ou  basse  d'un  lieu,  on  a  pu 
dire  qu'elle  s'amontoit,  lorsqu'elle  montoit,  s'éle- 
Nuit  d'un  état  bas  et  vil  à  un  état  plus  haut,  plus 
honorable. 

Vous  vous  volez  trop  amonter 
Et  par  promettre  et  par  doner. 

Fal.l.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  260,  R>  col.  2. 

Ils  perdent  tout  à  bone  estrine  (1)  : 
Ne  lour  caut  mais  par  quel  rapine, 
Mais  k'il  se  puissent  amonter. 

Polmo  do  la  Mort,  MS.  do  Noailles,  Stroplio  13. 

C'est  par  la  même  comparaison,  qu'en  parlant 
d'une  chose  physique  ou  morale,  dans  laquelle 
l'esprit  conçoit  un  progrt^'s  d'élévation,  on  disoit 
amonter,  dans  le  sens  d'exalter,  élever,  augmenter. 

Ne  doit  por  son  déduit  S"  Iglise  oublier  : 
Ains  le  doit  essaucier  et  croistre  et  amonticr. 
Fal.l.  MS.  du  n.  n-  7218,  fol.  335,  V    ol.  î. 

S'est  ma  joie  creue  et  amoiitce. 

Ane.  Pocl.  Fr.  MSS.  avant  1300,  T.  II,  p.  810. 

Diex  croisse  s'onor  et  amont  ; 
Amer  se  fet  à  tout  le  mont. 

Fal.l.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  60,  V  col.  2. 

Enfin,  il  semble  qu'on  se  soit  regardé  comme 
étant  amont,  au-dessus  des  choses  qui  ne  nous 
appartiennent  pas,  qui  n'importent  en  aucune  ma- 
nière, et  que  ces  mêmes  choses  aient  été  regardées 
comme  étant  au-dessous  des  personnes  auxquelles 
elles  sont  indifférentes,  lorsqu'on  a  dit  amonter 
dans  la  signification  figurée  d'importer,  appar- 
tenir. «  La  guerre  n'amonte  de  riens  à  lui.  » 
(Assis,  de  .lérusalem,  chap.  r.xxii,  p.  l'A.)  «  Puisque 
«  inorz  est,  que  amuntast,  mun  jeunie  e  ma 
«  plainte.  »  (Livres  des  Bois,  ms.  des  Cordcl.  fol.  54.) 

N'érent  vivant  Prince,  ne  Roi 

Qui  osassent  faire  desroi 

Moi,  ne  riens  k'à  moi  amontast. 

Cléoraadés,  MS.  de  Gaigoat,  fol.  36,  V-  col.  2  et  3. 

(Voy.  Monter  ci-aprôs.) 


.\Mn\TER.  Cléomadès,  MS.  de  C.aipnat,  fol.  36,  V»  col.  3. 
Am.intier.  Fabl.  MS.  du  R.  n«  7-218,  fol.  33.5,  V»  col.  2. 
Amointeh.  Britton,  des  Loix  d'.\nglelorre,  fol.  36,  V». 
A.MLNTEU.  Livres  des  Rois,  MS.  des  Cordel.  fol.  54,  V". 

Amorahaqnin,  nubst.  masc.  Nom  propre.  Ou 
observe  que  Dajazel  I"  succéda  à  l'empire  Ottoman, 
le  même  jour  que  mourut  Amurath  l"  son  père. 
Les  Annales  Turques  placent  celte  mort  en  1381. 
Dajazel  étoil  donc  en  l.'i85  le  Sire  de  Turquie  ; 
et  s'appeloil  ce  Sire,  Amorabaqiiin.  (Voy.  Frois- 
sait, Vol.  111,  p.  78.)  On  croit  que  ce  nom  est  une 
corruption  du  litre  d^Amiral,  le  même,  dans  l'ori- 
gine. qu'Amir  ou  Émir,  réuni  au  nom  propre 
Bayezid,  le  même  que  Bajazet  ;  (\n'.\mnrahai]um 
signifie  Amir  ou  Émir-Dajazet.  (Voy.  Amium  .'  Celte 
opinion  pareil  d'autant  plus  vraiscmiilable 
(lu'à  proprement  parler,  liajazel  est  le  premier  des 
Ollomans  qui  ail  porté  le  titre  de  Sultan;  litre 


(1)  à  bonne  étrcnne,  amplement,  (n.  e.) 
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qu'il  n'obtint  du  Calife  d'Egypte  qu'en  ISOi.    Voy. 

l'Art  de  vérilier  des  dates,  p.   511.;  Mais,  si  l'on  en 

croit  Le  lUieliat,  c'est  de  la  réunion  du  nom  propre 

Morad,  le  nièniequ'Aniuratli,  aveccelui  de  Il(tije:<id, 

qu'a   été  foinié  le  nom   composé    Amnrahaqu'nu 

pour  désigner  lîajazet,  lils  dAmuralli.  (Vtiy.  lialie- 

lais,  T.  Y,  p.  "217,  note  !(».,  Cependantdcs  iiisldiiens 

prétendent  ([ue  VAmorabiuiuin dyn\\  parle  Froissart, 

est  Amuratli  ;  i\ii'Amorah(tqiiin  est  une  altération 

de  Moralbey,  Moratben,  Moralliegy,  qui  en  langue 

turque    signilie    Moral  -Seigneur.    (Voy.    Ménage, 

=ct.  étym.  —  Froissart,  Vol.  111,  p.  78.) 

uelle  que  soit  l'opinion    [lour  huiuelle  on  se 

''^.,  comme  la  valeur  d'Amurath  et  de  Bajazel 

■'temps  redoutable  aux  Cbréliens,  par   lu- 

'  celle  de  Bajazct.  (|ui  remporta  sui'  eux, 

t.  'e  victoire  si  sanglante,  il  semble  ([u'on 

ait  ^n  à  celte  valeur,  lorsi[u'on  a  dit: 

ji'and  langage  trop  avez, 
1  ..lit  vous  usez  soir  et  matin  : 
El  semble  tousjours  que  devez 
Combatre  \'A)nu>-ul-Biujui>t. 

J.  Clwrlicr,  hiil.  de  Charles,  VU,  p.  118. 

VARIANTKS    : 
AMORABAQUIN.  Froissart,  Vol.  III,  p.  78  et  70. 
Amoral-B.^QUIN.  Mén.  Dicl.  Étym.  au  mot  Amoraba(suino. 

Amoi'abaqnine  (l")  substantif  féminin.  Espèce 
de  danse  ou  de  mascarade  Le  Duclial  soupronne 
que,  dans  le  temps  où  il  y  avoit  »  une  danse  nom- 
«  mée  les  Canaries,  et  d'autres  appelées  Moresques, 
>'  il  y  en  avoit  aussi  une  qu'on  appeloit  ÏA))iora- 
«  bàquine,  à  cause  de  quelque  mascarade  oi!i  l'un 
«  des  danseurs  babillez  à  la  Turque,  représenloit 
"  Bajazet  I",  dit  YAmorabaquin.  »  Au  reste,  s'il 
est  vrai  qu'au  lieu  de  YAniorabaquine,  il  faille 
lire  dans  Rabelais  la  Morabaquine,  on  pourroit 
croire  que  par  corruption  de  Morabiline,  on  a 
nommé  Murahaqnine  une  espèce  de  danse  imita- 
tive  des  transports  bacbiques  auxquels  s'aban- 
donnent certains  liermiles  Mahométans,  appelés 
Morabiles  et  Morabitins.  (Voy.  Rabelais,  T.  V, 
p.  217  et  218.)  Il  éloit  assez  naturel  de  conseiller 
à  frère  .lean  d'imiter  ces  transports,  tic  jouer  funio- 
rabaquine,  avant  de  consulter  la  Bouteille  tris- 
mégiste. 

Cà,  frère  Jean,  je  te  conseille, 
Cependant  que  sommes  ici, 
Que  tu  ayes  le  mot  aussi 
De  la  Bouteille  trismegiste, 
Pour  entendre  si  rien  obsiste 
Que  ne  te  doibves  marier. 
"Tien  cy,  de  paour  de  varier, 
Et  joue  l'aiitorabaquine. 

Rabelais,  T.  V,  p.  216. 

Amoraule,  adj.  Aimable.  Digne  d'amour  ;  qui 
excite  l'amour.  «  De  tant  cum  li  baltesce  lor  est 
«  plus  conue,  de  tant  lor  est  li  humiliteiz  plus  pre- 
«  ciouse  et  plus  amoraule.  »  (S'  Bern.  Serm.  fr. 
Ms.  p.  206.) 


Arnorcomont,  sh/(.s/.  masc.  Action  d'amorcer. 
(Vcpy.  Colgrave  et  .Monet,  Dicl.)  L'acception  propre 
ou  (iguiée  du  substantif  umorcement,  est  relative 
à  celle  du  verbe  amorcer.  A'oy.  A.mohsku.) 

VABIANTES  : 
AMOIICEME.NT.  CotRrnve,  Dicf. 
A.MOhCLM.^NT.  Monct,  Uict. 

Ainoi'ceur,  subst.  masc.  Celui  qui  amorce. 
Au  figuré,  séducteur,  trompeur,  etc.  Vov.  Monet, 
Dict.) 

Amorccux,  adjecl.  Uni  amorce.  (Voy.  A.mor- 
cKiit  ci-dessus.)  On  a  dit  figurément  : 

0  cœur  félon,  plus  pierreux  qu'un  rocher  ! 
Qui  t'a  fardé  damurccuse  merveille, 
Pour  abuser  par  ta  bouche  vermeille 
Celui  auquel  ton  seul  plaisir  est  cher  ? 

rocs,  de  Lojs  le  Caron,  fol.  24,  V'. 

Anioi'dre,  verbe.  Mordre.  S'acharner.  S'atta- 
cher. Couler,  llaijiluer.  Amorcer.  C'est  dans  la 
signilicalion  de  mordre,  que  Samons,  Roi  d'Escla- 
vonie,  répond  aux  ambassadeurs  du  Roi  Dagobert, 
qui  dédaignent  son  alliance,  sous  prétexte  qu'elle 
est  impossible  entre  des  chiens  et  les  serfs  de  Dieu  : 

Se  vous  lestes 

Li  sierf  Dieu,  nous  sommes  ses  biestes  ; 
Et  se  vous  esré.s  (\)  contre  nous, 
Nous  avommes  congié  sor  vous 
De  vous  aiiwrdrc  et  dépécier. 

Ph.  Moufkcs.  JIS.  p.  M. 

Quoiqu'en  parlan  t  de  certains  insectes  qui  piquent, 
on  dise  encore  par  extension,  qu'ils  mordent,  on  ne 
diroit  pas  que  le  taon  mord,  comme  dans  ces  vers 
où  les  médisans  qui  s'acharnent  à  mordre  sur 
quelqu'un  et  à  le  déchirer,  sont  comparés  à  cette 
espèce  de  grosse  mouche  : 

...  Cil  qui  servent  de  mesdire, 

Que  vous  diroie-je  d'aus  el  Ci)'? 

Ce  ne  sont  pas  ménestrel; 

Ains  sont  tahon  qui  les  gens  mordent, 

En  tous  les  lieux  où  il  s'amordent. 

Dil5  de  Baudoin  de  Condé,  MS.  de  Gaignal,  fol.  30  t.  T,'  col.  3. 

Il  semble  qu'on  exprimoit  d'une  manière  aussi 
vive  que  nalurelle,  la  fureur  des  hommes  acharnés 
à  la  destruction  de  leurs  semblables,  en  les  assimi- 
lant à  des  bêles  féroces  qui  se  mordent  et  se  déchi- 
rent. De  là,  le  verbe  réciproque  i'amordre  a  signifié 
par  extension  el  figurément  s'acharner. 

Jakes  d".\vesnes  estoit  mors 
Qui  bien  se  fu  as  Turs  anwrs. 

Pli.  Mouskcs,  MS.  p.  5£6. 

Plus  de  XL  en  1  ot  mors, 

lu  vers  aus  s'estoient  ainors. 

U.  p.  198. 

Aus  Grezois  grever  si  a'amort 
Que  XVI  Rois  leur  mist  à  mort. 

G.  Gu-arl,  MS.  fol.  138,  F.'. 
Fortune  à  moi  grever  s'amort. 

leh,  de  l'Escurel,  Cb.  fr.  Fr.  à  la  suite  du  R.  de  Fauvel,  fol.  60. 


(1)  ilarchaz,  venez.  -  (.2)  Autre  chose. 
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On  pourra  juger  par  les  vers  suivans,  combien 
l'on  abusoit  de  cette  acception  figurée  : 

Certes  je  ferai  tirer  hors 

Le  sanc  de  moi  qui  s'est  amors 

Et  mis  en  painne 
A  moi  donner  tous  desconfors. 

FroUsarl,  Pocs.  MSS.  p.  111,  col.  î. 

En  généralisant  l'idée  parliculière,  s'attacber  ù 
une  cbose  en  la  mordant,  en  la  serrant  avec  les 
dents,  on  a  désigné  toute  façon  de  s'attacher  à  une 
cbose  physique  ou  morale,  par  le  verbe  s'amordre. 
(Yoy.  Adk.ntek  ci-dessus.) 

Il  n'est,  ce  m'est  avis, 

Nus  autres  l'aradis, 

Fors  ke  soleraeiit  tes  cors, 

Por  ki  s'i  peust  ainordre. 

Mais  je  crien  eslre  au  defors,  etc. 

Ane.  Poi-t.  Fr.  MSS.  avanl  1300,  T.  II,  p.  890. 

Qui  en  amer  les  Dames  s'acostume  et  s'amort, 
■  Bien  porchace  sa  honte,  son  domaige  et  sa  mort. 

Chaslie-Musart,  MS.  de  S.  Genn.  fol.  lOJ.  R*  col.  3. 

Pour  nouvel  avoir  assambler 
Se  met  en  la  voie  d'embler  : 
Tant  s'i  acoustume  et  tvitort 
Que  en  la  fin  en  a  la  mort. 

Alors  de  Cambray,  Moral.  MS.  de  Gaignat,  fol.  155,  R'  col.  3. 

Fontaine  de  doucor,  fluns  do  miséricorde.,. 
Ne  daingne  consentir  qu'à  nul  péchié  m'amorde. 
Fabl.  MS.  du  R.  ii-  "218.  fol.  192,  R'  col.  2. 
Toz  jors  à  bien  fère  s'aiiiorf. 

Ibid.  fol.  290,  V  col.  1. 

On  mord  aux  choses  que  l'on  goûte.  De  là,  le 
verbe  amovdve  a  signifié  goûter. 

De  cest  monde  qui  nous  ochist 
Quand  le  délit  avons  amors,  etc. 

Besliaire  do  la  Div.  Escrit.  MS.  du  R.  n-  "9S0,  fol.  19G. 

Si  l'habitude  fait  goûter,  fait  trouver  bon  ce  qu'on 
ue  pouvoit  souiVrir  naturellement,  il  est  possible 
que  dans  un  sens  analogue  à  celui  dégoûter,  on  ait 
dit  figiirémentiiu'un  faucon  amordoHle  chtipperon, 
les  sonnettes,  etc.  lorsqu'il  y  étoit  habitué.  «  Se 
«  ainsi  est  (lue  lu  le  vueilles  alTailier  au  cbapperou, 
«  ne  te  cbaille;  car  il  faut  qu'il  l'rtwo/f/c...  El  ((uaiil 
«  il  le  voudra  endurer,  etc.  »  (Modus  et  Hacio, 
MS.  fol,  137.,  «  Lui  faut  deux  sonnettes,  affln  qu'il 
«  les  amordc,  et  que  on  le  puisse  oir  remuer.  » 
(Ibid.  fol.  110.)  «  Auvespre....  doit  tousjours  avoir 

•  le  cbappeion  hors  de  la  teste,  pour  veoir  et 
«  amordre  les  gens.  »  i,ibid.  fol,  139, 15°.) 

De  là,  le  verbe  amordre  aura  signifié  habituer. 

•  11  te  fault  nourrir  un  escureul  jeune  et  le  apri- 
«  voisicr,  et  qu'il  gise  tousjours  en  un  petit  coH'ret 
«  (luarré,  et  que  l'en  fi  aiiiordc  et  accouslume,  » 
(Modus  et  Hacio,  ms.  fol.  103.)  <■  (Juanl  l'en  fera  son 
«  faucon  tirer  et  plumer....  l'en  doit  appeller  h/s 
«  chiens  entour  sov,  et  l'i  dois  ainsi  «Hior(/rt' petit 
«  à  petit.   »    Ibid.  fol.  117,  H'.) 

Enlin,  l'on  a  dit  amordre  dans  le  sens  d'amorcer, 
faire  inordre  à  l'appât.  "  L'en  doit  faire  une 
«  amorse...  en  la  manière  que  nous  l'avons  devisé 

•  d'amordre  les  faisans.  »  (Modus  et  Hacio,  ms. 
fol.  177,  ]{•>.  —  Voy,  Amorser  ci-dessous.; 


CoNJlG. 

Amorgt\  subj.  prés.  Se  rendre  familier;  dans  un 
sens  relatif  à  celui  à'amordre,  goûter  une  chose, 
s'y  habituer. 

Se  met  li  vilains  au  cemin  ; 
Son  fil  maine  avec  lui  Robin, 
Por  çu  qu'il  aprenge  et  amorge 
Cil  marchié,  etc. 

Fabl,  MS.  du  R.  n-  ■7989,  fol.  45.  R-  col.  1. 

VARIANTES    : 
A.MORDRE.  Athis,  MS.  fol.  107,  R»  col.  1. 
Admordue.  Percef.  Vol.  VI,  fol.  99,  V»  col.  2. 

Aiiiorevolesse,  subst.  fém.  Amour,  amitié, 

bienveillance.  En  italien.  amorcvole:::xa.  On  sait 
qu'il  a  étt'  un  temps  où  le  monde  poli  aITtcloit  de 
parler  Italien  en  l'iaii(.'ois.  Cette  atl'ectation  semble 
tournée  en  ridicule  dans  le  passage  suivant:  «  Luy 
«  demanda  par  amour  et  vesse  (foin  ;  je  cuidois 
<>  ilalliendiser  et  dire  aviorevollesse)  l'occasion  de 
«  sa  desconvenue.  »  (Moyen  de  parvenir,  p.  247.) 

Amorse,  subst.  fém.  Amorce,  appât.  Attrape, 
piège,  embuscade.  Proprement,  cbose  à  laquelle  on 
est  tenté  de  mordre.  (Voy.  Amorsure,)  Anciennement 
on  écrivoit  amorse,  et  l'on  disoit  :  «•  Se  tu  voys  que 
«  ce  soit  Faisant,  si  oste  toutes  les  autres  amorses, 

«  excepté  une  ou  deux et  quant  il  aura  mengé 

«  celles  que  tu  luy  auras  laissées,  attends  ung  jour 
0  ou  deux  devant  (lue  tu  luy  redonne  à  mengier,  et 
«  ne  metz  en  ces  amorses  (fue  dix  ou  douze  grains 
"  de  blé;  et  se  tu  vois  ([u'il  ayt  bien  mengé  à  ses 
«  amorses,  etc.  »  (Modus  et  Hacio,  fol,  80,  R°.) 

Au  ligure,  ce  mot  signifioit  en  général,  chose  à 
laquelleon  se  prend,  à  laquelle  on  est  tenté  de  s'at- 
tacher, (Voy.  Amordre  ci-dessus.) 

J'ai  rude  amorse  à  petiz  appetitz. 

Grelin,  p.  217. 

Ainsi  ma  conscience  amorse 
Amours  qui  m'a  fait  deuce  amorse 
Pour  moi  prendre,  etc. 
Dits  de  liaudoin  de  Gondé,  MS.  de  Gaignat,  fol.  3U,  V  col.  3. 

Cette  acception  figurée  subsiste,  avec  l'orthogra- 
phe amorce  ;  mais  on  ne  diroit  plus  dans  le  sens 
d'attrape,  piège,  embuscade  :  «  Les  villains  qui 
«  s(;avent  et  connoissent  les  secrets  cl  detroicts  des 
«  moiilaignes,  pourront  la  nuicl  avoir  advant-.iige 
"  sur  vos  geiis  et  leur  diuiner  quelque  amorce, 
«  etc.  »  (.(."d'Anton,  Annal,  de  Louis  .\II.  p.   17'i.) 

«■  Le  Seigneur  , Jean dressa  une  amorce  à  ceux 

"  de  la  ville,  lesquels  sortirent  pensans  faire  comme 
>'  l'autre  coup  ;  mais  ils  furent  déceus.  »  (Du  Hellay, 
Mém.  L.  Il,  fol.  G7.)  «  Fist  sortir  [lar  derrière  graiit 
«  nombre  de  ses  gens,  et  meire  eu  embûche  pour 
«  surprendre  les  Espaignols,  dont  les  aucuns  d'eulx 
•<  avisèrent  celle  amorce,  etc.  «  (.1.  d'Aulon,  Annal, 
de  Louis  XII,  ms.  fol.  18.  —  Voy.  Esmurciie  ci-après.) 


AMORSE.  Modns  et  Racio,  MS,  fol,  175,  V». 
(V.MORCE.  Orth.  subsist,  -  Nicot  et  Monet,  Dicl, 
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Amorser,  verbe.  Faire  mordre,  attacher.  Les  si- 
gnifications (le  ce  verbe  sont  relatives  à  celles  du 
substantif  amorse.  (Voy.  Amoiise  ci-dessus.) 

Par  une  comparaison  semblable  ù  celle  dont  on 
se  sert  encore  lorsqu'on  dit  (lu'une  piùce  de  bois 
mord  dans  un  mur,  qu'une  roue  mord  dans  un 
pignon,  «  anwrsi'v  un  cordeau  es  cocbes  d'un 
«  pieu,  "  siynilioit  ratlaclicr  au  pieu,  l'y  faire 
mordre,  l'y  adenter.  (Voy.  AnKNTi;it.)  «  Les  deux 
"  boutz  des  deux  paulx  (1)  se  tiendi'ont  à  une  des 
o  verges....  et  les  cordeaulx  si  peu  amorsés  es 
«  oches  (!2)  qu'ils  chcent  volentiers,  se  lespcrvier 
«  se  fiert  dedans.  »  (Modus  et  Hacio,  .ms.  fol.  81,  V°.j 


AMORSEU.  Dits  de  Bauiioin  de  Condé,  fol.  314. 
Amorcher.  Cotgrave,  Dict. 

Amorsure,  subst.  fém.  Amorce,  appât.  Action 
d'amorcer.  On  a  défini  le  mot  anun'iiure,  en  indi- 
quant la  signification  propre  d'amur.se.  (Voy. 
Amouse.)  «  Ainsi  prent-on...  les  loups  et  les  renards 
«  par  une  amorsure  que  on  leur  l'ail.  »  (Ilist.  de  la 
Toison  d'or.  Vol.  U,  fol.  182,  \\) 

Ce  même  mot  signifioit  action  d'amorcer. 
(Cotgrave  et  Monet,  Dict.  —  Voy.  Amorcement.) 

VARIANTES  : 
AMORSURE.  Hist.  de  la  Toi-son  d'or,  Vol.  II,  fol.  182,  V», 
Amorcelre.  Cotgrave  et  Monet,  Dict. 

Amortisation,  subst.  fém.  Lettres  d'amortisse- 
ment. Droit  d'amortissement.  Dans  le  premier  sens, 
on  a  dit  :  «  >'onobstant  ({weV^aQ  amortisalion  obte- 
<>  nue  du  Prince  ou  autrement.  »  (Nouv.  Cout.gén. 
T.  L  p.  l'iTS,  col.  1.) 

Ce  même  mot  a  signifié  droit  d'amortissement. 
(Godefroy,  Annot.  sur  l'hist.  de  Charles  VI,  p.  G4i. 
—  Voy.  Àdmortissement  ci-dessus.) 

VARIA.NTES  1 
AMORTISATION.  -  Nouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  1275. 
Amortization.  Godefroy,  hist.  de  Charles  VI,  p.  644. 

Amoiiler,  verbe.  Aiguiser,  affiler.  Proprement; 
émoudre,  passer  sur  la  meule. 

l'espée 

Forte  et  longue  et  ainoulée: 
Ung  peu  largette  et  bien  taillant. 

Gace  de  la  Bigne.  des  Déd.  MS.  fol.  107,  R*. 

On  sait  que  figurément  on  peut  désigner  un  effet 
par  le  nom  de  la  cause  instrumentale.  11  est  donc 
possible  que  le  substantif  meure,  moitre,  que  l'on 
croit  être  une  altération  de  meule  ,  ait  signifié 
pointe,  le  bout  d'un  fer  émoulu,  aiguisé  sur  la 
meule.  (Voy.  5Ieire  ou  Moi  re  et  .Vmoirre.) 

De  là,  vraisemblablement,  ameurer,  amourer 
dans  le  sens  d'amouler. 

.  .  .  mist  sa  main  à  uns  coutiel 
Qu'il  portoit  ameuré  moult  biel. 

Ph.  Mousk.  MS.  r-  530. 


Aus  roides  lances  amouréet 
S'entrepercunt  piz  et  courées. 

G.  Guiarl,  MS.  fol.  87,  V. 

Amorcs  est  à  guise  de  rasoir. 

AiiKij,  MS.  fol.  ca,  R-  col.  t. 

Amors  a  un  dar  .«orroreit  Ci), 
Rien  trencliant  et  bien  unwné, 
Dont  éle  lance,  u  point,  u  trait 
Celui  qu'a  son  service  atrait. 

Prison  d'amour,  MS.  de  Turin,  fol.  31,  V-  col.  i. 

VARIANTES  : 
AMOULER.  Oace  de  la  Rifine,  des  Déduits,  MS.  fol.  107,  R». 
Amkuhek.  l'h.  Mouskes,  .\IS.  p.  SM. 
Amdruu.  Dits  de  liauiioiii  de  Condé,  fol.  3t:j. 
Amorher.  Prison  d'amour,  MS.  de  Turin,  fol.  31,  V'  col.  2. 
Amol'rer.  g.  Guiart,  MS.  fol.  C7,  V». 

Amour,  subst.  mase.  Amitié.  Amour.  Quand  il 
seroit  aussi  commun  ([u'il  est  rare  de  voir  l'amour 
commencer  ou  finir  par  l'amitié,  on  n'auioit jamais 
dû  confondre  deux  passions,  aussi  difi'érentes  dans 
leurs  causes  que  dans  leurs  effets,  en  désignant 
l'amour  par  le  mot  amitié,  (Voy.  A.misté.)  et  l'amitié 
par  celui  d'amour,  comme  dans  ces  vers  : 

Ne  m'aime  pas  de  boine  nmor 
Qui  de  ma  femme  dist  dehonor. 

Fabl.  .MS.  du  R.  n-  7989,  fol.  09,  R"  col.  1. 

L'amitié,  différente  de  l'amour  qui  subsiste  par 
lui-même,  n'existe  et  ne  se  fortifie  que  par  des 
complaisances,  des  services  et  des  goûts  récipro- 
ques. C'est  une  passion  raisonnable,  dont  on  a  dit  : 

Atiiour  vault  moult  quant  elle  est  maintenue. 

Crélin,  p.  Ï05. 

En  amitié  tout  est  libre;  rien  de  forcé.  De  là,  on 
disoit  d'une  chose  faite  de  bon  gré,  librement  et 
non  de  force,  qu'elle  étoit  faite  par  amours,  ou  par 
amour.  (Percef.  Vol.  VI,  f-  lOL  —  Fouilloux.  f"  123.) 

On  appeloit ,  en  termes  de  procédure ,  jour 
d'amour,  le  jour  dont  les  parties  convenoient  à 
l'amiable  pour  ester  en  justice.  «  Si  ascun  se  fasse 
«  essoyner  après  tèle  desrenable  somounse,  ou 
«  apierge  (4  et  ne  le  chalenge  point  ;  ou  si  il  preigne 
«  jour  (le  amour,  mè's  ne  purra  chalenger  la  so- 
»  mounse  eslre  desrenable.  »  ,Brilton,'des  Loix 
d'Angl.  fol.  280.)  «  Jour  de  amour  doné  par  assent 
«  des  parties,  etc.  »  (Id.  ibid.  fol.  285.  R°.) 

On  a  généralisé  l'idée  particulière  d'affection, 
exprimée  par  le  mot  amour,  amitié,  puisqu'afin 
d'en  déterminer  le  sens,  on  disoit  malle  amour,  par 
opposition  à  bonne  amour.  (Voy.  Froissart.  Vol.  IL 
page  199,  etc.) 

Les  >nalcs  atnoiirs  apaissa, 

Et  les  grands  faides  (5)  aquoissa. 

Ph.  Mouskes,  MS.  p.  i37. 

L'amitié  est  une  raison  si  naturelle  d'obliger, 
qu'il  semble  qu'on  devroit  toujours  obtenir  ce  qu'on 
demande  par  amours  :  expression  familière  à  quel- 
ques-uns de  nos  anciens  auteurs.  «  Haal  Sire,  par 
«  amours  donnez-mov  un  don Vravement,  dist 


(i)  Pieux.  -  (2)  Coches. 
I. 


(3)  Stirdoré,  doré.  —  (4)  Comparoisse.  —  (5)  Querelles. 
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«  celluy,  je  le  vous  oclroy car  je  feroye  moult 

«  voluiiliers  chose  qui  vous  pleust.  Granl  niercis, 
«  disl  le  bon  Ctievalier.  »  (.Lauc.  Ju  Lac,  T.  1,  I'°ô0.) 

On  aliusoit  siiii;iilièrenient  de  celle  expression, 
qui  si?;nilie  cause,  raison  d"ublij;er,  lorsque  par 
extension  elle  signilioil  en  grénoral,  cause,  raison 
de  faire  une  cliose,  même  une  chose  dusoblitieaule  : 
«  Pour  l'honneur  de  Chevalerie  el  pour  moy  de- 
«  vinstes-vous  compaignons  de  la  Table  ronde; 
«  mais  ores  Tavez  vous  guerpie  pour  /'(uiioitr  de 
«  moy  et  par  liayne.  »  (Lanc.  du  Lac,  T.  1,  loi.  laô.; 
Cause,  raison  de  faire  une  chose  de  telle  ou  telle 
manière.  "  Doivent  eslre  les  Jacques  à  quatre 
«  quartiers...  Uue  les  manclies  soient  fortes  comme 
«  le  corps,  réservé  le  cuir...  Que  le  loliet  ne  soit 
«  point  trop  hault  derrière,  pour  l'inuour  de  la 
«  salade.  «  (Voy.  Uu  Gange,  G\.  lat.  au  mot  Jacke.) 

L'égalité  est  si  essentielle  à  l'amitié,  qu'en  se 
fiant  trop  à  celle  des  Grands,  on  éprouveroit  bientôt 
la  vérité  de  cet  ancien  proverbe: 

AiiDiuns  de  Segnor  n'est  pas  héritage. 

Proï.  nir.  el  \ul;.  MS.  de  N.  D.  n*  i,  fol.  13,  R'  col.  2. 

On  a  défini  l'amour,  ce  désir  naturel  de  s'unir 
à  la  personne  aimée  ;  «  une  chose  qui  vient  de 
«  debonnaireté  de  cueur,  par  le  pourchassement 
«  des  yeux  et  des  oreilles.  »  (Lanc.  du  Lac,  T.  L 
fol.  120.)  Si  l'amour  nait  d'un  coup  d'œil,  on  a  eu 
raison  de  dire  en  pi'overbe  :  «  .\mour  naist  devoir.  » 
(Bouchet,  Serées,  L.  III,  p.  112.) 

Que  le  désir,  le  besoin  d'aimer  soit  plus  vif, 
lorsque  la  Nature,  aux  approches  du  printemps, 
offre  à  nos  yeux  les  riantes  et  douces  images  d'une 
heureusr  fécondité,  c'est  une  vérité  de  sentiment 
qu'on  a  très- naïvement  exprimée,  en  disant  que 
dans  celte  saison,  «  amour  faict  aux  gentils  cœurs 
«  aimans,  plus  sentir  sa  force  et  les  embrase  par 
«  plaisant  souvenir  ([ui  faict  naisire  un  désir  qui 
«  plaisamment  les  tourmente  en  douce  langueur 
«  desavouieuse  maladie.  »  Jlist.  de.l.  deBoucicaut, 
page  AG.) 

En  raisonnant  relativement  aux  intérêts  de  sa 
passion,  on  a  dit  el  l'on  dira  toujours  trop  de  bien 
et  trop  de  mal  de  Vamour. 

....  Tant  nous  vault  et  a  valu 
Que  toute  doleur  assouaif^e  ; 
Humble  cuer  met  en  haut  estaige. 
Qui  pert  amour,  tout  a  perdu. 

Eusl.  Descli.  Poes.  MSS.  p.  73,  col.  4. 

...  En  aiiiouis  doit  li  hom  premerains 

Métro  son  tans  et  sa  jonèce  user  ; 

Et  quant  est  viens,  à  Dieu  merchi  crier. 

Ane.  Pocs.  Fr.  MS.  du  Vatic.  n-  liOO,  fol.  m,  HV 
En  amov  commençay,  en  a»wr  vueil  finer. 

Dils  cl  Moral.  MSS.  de  Gaignat,  fol.  299,  V  col.  1. 

Maudit  soit- il  qui  fit  amours, 
Qu'il  ne  les  fit  durer  toujours. 

Conlc.1  d'Eulrapcl,  p.  338. 

Nus  ne  sel  les  biens  d'amoura. 
S'il  n'en  a  senti  les  dolours. 

Clans,  fr.  du  xiii*  siC-cle,  MS.  de  Bouhier,  fol.  192,  Y*. 


En  amor  a  peine  et  tristèce. 

Fabl.  MS.  de  Turin,  fol.  10.  R'  c«I.  ). 

Amours  ne  laisse 

Sur  fin  amant  couleur  ne  gresse. 

Rom.  do  la  Rose,  vers  2576  cl  2577. 
Amour  toult  (1)  sens  et  avoir. 

Rom.  de  la  Rose,  yers  21813. 

De  chiens,  d'oyseaulx,  d'armes  et  d'amours, 
Pour  une  joye  cent  doulours. 

Gaie  de  la  Bignj,  de»  Déduils,  MS.  fol.  106  R'  «le 

Telle  est  Vamour  des  homs,  c'est  douleur  et  dommage. 
J.  de  Meuu.  Cod.  vers  1173. 

Or  laissons  dont  Vamour  qui  en  dolor  défine, 
Où  il  convient  léchier  le  miel  sur  l'épine. 

Dits  cl  Moral.  MS.  de  Gaijnal.  fol.  299,  V*  col.  1. 

Ij'amour  est  inconstant  et  volage.  De  là  on  a  dit  : 

Trop  est  fol  qui  s'y  fie;  ce  n'est  pas  héritages. 

J  do  Meun,  Cod.  vers  U7t. 

Amours  de  femme  n'est  pas  héritage. 

Pcrcef.  Vol.  VI,  fol.  42,  R-  col.  S. 

Il  semble  qu'on  ait  voulu  insinuer  qu'un  amonr 
inconstant  pouvoit  être  comparé  à  un  amour  d'é- 
pervier. 

....  On  ne  doit  avoir  cher 
Nullement  amour  d'esparvier; 
Car  on  le  pert  trop  de  legier  : 
Et  si  est  fort  à  accointer. 
De  ce  proverbo  dire  nos 
Fors  ce  qu'il  fait  à  mon  propos. 

Gace  de  la  Bifiie.  des  Dcduils,  MS.  fol.  75,  V. 

Le  dégoût  suit  si  naturellement  la  satiété,  qu'il 
n'y  a  peut-être  pas  d'autre  raison  de  n'aimer  plus, 
que  d'avoir  trop  aimé.  On  a  désigné  les  elfels  suc- 
cessifs d'un  amour  extrême,  en  disant  proverbia- 
lement: "  Souvent  les  amours  qui  s'accomiiiencent 
•<  par  anneaux,  se  finissent  i)ar  couteaux.  •>  i,Brant. 
D"  gai.  T.  II,  p.  20'.).)  «  Ainours  et  mariages  qui  se 
"  font  par  amoureltcs,  finissent  par  noisettes.  » 
(Id.  Cap.  Fr.  ï.  III,  p.  i3!).) 

On  a  fait  allusion  à  ce  commun  proverbe,  l'amour 
est  aveugle,  ([uand  on  a  dit  : 
Amurs  ne  seit  mie  choisir. 

Kald.  51S.  de  Turin,  fol.  9,  V  col.  S. 

Cependant  l'amour,  qu'on  dit  être  aveugle,  égare 
la  raison  des  plus  clairvoyans. 

Amis  Guillaume,  aine  si  saige  ne  vi 
Com  vos  estes,  se  mes  sens  ne  me  ment  : 
Mais  à  la  fois  vaint  amors  jugement. 

Ane.  Poil.  Fr.  MSS.  avanl  1300,  T.  II,  p.  028. 

Il  auroil  toujours  été  libre,  s'il  avoit  toujours 
été  désintéressé. 

Amors  n'a  seing  de  seignorie; 
Car  il  n'aime  pas  qui  bien  ne  prie. 

l'abl.  MS.  du  R.  n-  7989,  fol.  61,  R-  col.  1. 

On  n'auroil  jamais  eu  raison  de  dire  : 

Quand  faut  avoirs,  si  faut  amora. 

Dits  de  Uaudoin  de  Condù,  MS.  de  Gaignal.  fol.  316,  V'  col.  1. 


(1)  ôte  ;  en  latin,  tollit. 
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Enfin  si  l'amour  étoit  moins  souvent  asservi  par 
rint(5rL>l,  il  scroit  plus  généralement  vrai  (iuVn?)o(/r 
vai)ict  toutes  choses.  (Rom.  de  la  Hose,  vers  '2'2'2r.l.; 

On  dit,  amours  vainc  tout  :  mon  cnor  i  vueil  cliner. 

DiU  et  Moral.  MS.  do  Gaignal,  fol.  20!'.  V-  col.  1. 

On  a  voulu  donner  une  idée  du  pouvoir  de 
l'amour,  lors(|u'on  a  dit: 

Trop  plus  Irait  omoio-quo  corde. 

Hisl.  Je»  trois  Marios.  «n  vers,  MS.  p.  1.^. 

Ce  pouvoir  est  tel  que  les  métamorphoses  opérées 
par  l'amour,  tiennent  du  minicle.  «  L'amour  rend 
«  leeouard  liardy;  dilig:ent.  celui  qui  est  paresseux. 
«  Il  rend  avisé  le  sot  et  ignorant;  et  comme  on  dit 
«  en  commun  proverbe  : 

Amoid-  apjircnd  aux  asnes  à  dancer.  » 

Hist.  de  Luzman  cl  dWrbolca,  fol.  23,  V*. 

Il  semble  qu'on  ne  puisse  mieux  définir  ces  méta- 
morphoses, qu'en  disant  avec  un  ancien  Poêle  : 

Les  faitz  d'amoiic»  sont  œuvres  de  faerie. 

Crclin,  p.  239. 

On  admire  encore  son  pouvoir  dans  les  prouesses 
de  notre  ancienne  chevalerie,  dont  le  courajïe  étoit 
exalté  par  un  fanatisme  amoureux.  Pour  être  Che- 
valier et  amant  tout-à-la-fois,  il  sembloit  qu'il  faillit 
être  plus  qu'homme.  «  Se  la  force  du  corps  estoit 
«  telle  qu'elle  peust  accomplir  le  hardement  du 
«  cueur,  je  aymasse  pur  amours  toute  ma  vie;  et 
«  passasse  tous  les  preudhommes  en  toutes  les 
«  proesses  qui  pevent  estre  corps  de  Chevalier  :  car 
«  nul  ne  peut  estre  tant  preux  d'amours,  s'il  ne 
«  ayme  trop  loyaulment...  ainsi  parloit  Claudas... 
«  et  il  disoit  vray  :  car  il  avoit  esté  en  son  amour, 
«  de  merveilleuse  proesse.  »  (Lauc.  du  r>ac,  T.  T,  f-  8.) 

L'amour  étant  regardé  comme  le  principe  le  plus 
actif  de  l'héroïsme  de  nos  anciens  Chevaliers,  les 
plus  amoureux  dévoient  être  les  plus  braves.  Alors, 
prétendre  qu'on  aimoit  mieux,  qu'on  avoit  la  plus 
belle  amie,  c'éloit  prétendre  à  la  supériorité  de  bra- 
voure sur  ses  rivaux  ;  prétentions  bien  naturelles 
à  des  hommes  dont  le  mérite  principal  consistoit  à 
aimer  et  à  combattre. 

Après  l'amour  et  les  armes,  la  passion  qui  leur 
faisoit  le  plus  d'honneur  étoit  celle  de  la  chasse  et 
de  la  fauconnerie.  Ils  en  faisoient  le  sujet  éternel  de 
leurs  conversations.  L'historien  de  Bayard,  parlant 
du  dîner  que  le  Roi  Charles  Yll  donna  au  Duc  de 
Savoye  à  Lyon,  dit  qu'il  y  eut  «  plusieurs  propos 
«  tenus  tant  de  chiens,  d'oyseaulx,  d'armes  que 
«  d'amours.  «  (Hist.  du  Chevalier  Bayard,  page  IS. 
Quoique  réloge  le  plus  complet  qu'on  pût  faire  de 
l'esprit  d'un  Chevalier  et  de  ses  talens,  fût  de  dire 
qu'il  savoit  également  parler  d'oiseaux,  de  chiens, 
d'armes  et  d'amour;  il  auroit  sans  doute  ennuyé,  si 
l'amour  n'eût  souvent  interrompu  ses  discours  de 
vénerie  ou  de  fauconnerie,  et  les  récits  continuels 
de  ses  prouesses.  11  amusoit  vraisemblablement  et 
il  intéressoit  quand  il  définissoit  l'essence  et  le 
caractère  du  parfait  et  véritable  amour.  On  aimoit 
à  s'égarer  avec  lui  dans  un  labyrinthe  de  questions 


spéculatives  sur  les  situations,  ou  les  plus  doulou- 
rtiusfis  ou  les  plus  consolantes  d'un  cx'ur  tendre  et 
sincère;  sur  les  (jualités  les  plus  aimables  ouïes 
plus  odieuses  d'une  maîtresse.  On  affectoit  de  croire 
à  cet  amour  métaphysique,  imaginé  avec  peu  de 
succès,  pour  arrêter  les  désordres  dont  éloient 
capables  des  hommes  qui  portoient  dans  la  galan- 
terie ce  caractère  impétueux  (|ui  les  distingiioit  à  la 
guerre;  et  dans  le  temps  même  où  le  règne  de  la 
débauche  étoil  universel,  on  ne  cessoit  de  répéter 
qu'on  n'étoit  amoureux  «lue  des  vertus,  des  talens 
et  des  grâces.  On  ne  demandoil  aux  Dames  que  la 
bouche  et  les  mains;  c'est  à-dire,  de  tenir  d'elles 
son  existence  en  fief.  Tant  de  métaphysi(|ue  en 
amour  occasionnoit  naturellement  des  contestations 
sur  lesquelles  un  .luge  pronouçoit  des  sentences 
obscures  eténigmali(|ues,  auxquelles  on  souscrivoit 
avec  une  respectueuse  docililt'.  On  peut  lire  les  an- 
ciennes jioèsies,  ([uon  nommuit  Tançons,  Jeux 
partis,  comme  une  histoire  curieuse  de  cet  amour 
idéal,  dans  lequel  il  faut  moins  chercher  la  délica- 
tesse de  Platon  que  la  subtilité  d'un  Scotiste.  (Voy. 
Mém.  sur  l'Ane.  Chevalerie,  T.  Il,  \k  45-"20.; 

Si  le  cœur  eût  pu  être  la  dupe  d'un  amour  qu'on 
définissoit  si  désintéressé  et  si  pur,  l'esprit  en 
auroit  moins  généralement  et  moins  longtemps 
chéri  la  théorie,  ou  plutôt  rillusion.  quoiqu'elle 
semblât  réalis('e  par  les  arréls,  les  décisions  des 
Cours  d'amour,  de  ces  .luridictions  galantes  qu'on 
vit  s'établir  dans  plusieurs  contrées.  C'est  ainsi 
qu'on  appeloil  les  assemblées  «  où  se  trouvoyent 
<<  tous  les  Poêles,  Gentils-hommes  et  Gentils- 
«  femmes  du  pays,  pour  ouyr  les  diffinitions  des 
«  questions  et  tènsons  d'amours,  qui  y  estoient 
«  proposées  et  envoyées  par  les  Seigneurs  et 
<>  Dames  de  toutes  les  marches  et  contrées  de 
«  l'environ.  »  (Voy.  J.  de  Nostre-Dame,  Ilist.  des 
Poët.  Prov.  p.  208.  —  Mercure  de  décembre,  an. 
1735,  p.  25!)2.)  Les  Poètes,  plus  familiarisés  avec  la 
métaphysique  de  l'amour,  y  concouroient  avec 
avantage  pour  le  prix  de  la  poésie.  11  étoit  souvent 
décerné  par  les  Dames  qui  présidoient  souverai- 
nement à  ces  assemblées.  (Voy.  .1.  de  Nostre-Dame, 
Hist.  des  Poètes  Prov.  p.  15  et  16.  —  Id.  ibid. 
p.  218.  —  Menestrier,  Représ,  en  musique,  p.  299 
et  300.)  Dans  un  ms.  du  Roi,  in-fol.  n°  7220,  qui  a 
pour  titre,  le  Champion  des  Dames,  on  voit  des 
miniatures  qui  représentent  ces  Cours  d'amour, 
ces  Assemblées  du  Puy  d'amour;  entre  autres, 
une  qui  représente  plusieurs  Poètes  lisant  devant 
un  ,luae  qui  tient  à  la  main  la  couronne  destinée 
au  vainqueur. 

On  appeloil  ces  Juges,  Princes  d'amour,  ou 
Princes  du  Puy  dans  les  Cours  d'amour.  (Voy. 
Mém.  sur  l'Ane'  Chev.  T.  II,  p.  16.)  Il  semble  qu'on 
ait  profané  un  litre  consacré  par  l'ancienne  ga- 
lanterie, en  nommanl  Princes  d'amour,  les  Princes 
des  fols,  ces  Chefs  de  Sociétés  ou  Confrairies  su- 
perstitieuses, libertines  et  bouffonnes,  telles  que 
celles  qui  s'établirent  à  Aix,  à  Lille,  à  Tournai,  à 
Bouchain,  etc.  «  Le  Prince  d'amour  de  l'Isle  étoit 
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«  autrefois  nommé  le  Prince  des  fols.  •  tToy. 
Menestrier,  de  la  Chevalerie,  p.  2ii.  —  Id.  Orii. 
des  Armoiries,  p.  3G3.) 

L'Observateur  philosophe  des  Mœurs  de  ce 
siècle,  a  dit  que  «  de  tous  les  peuples,  le  François 
«  est  celui  dont  le  caractère  a  dans  tous  les  temps 
•  éprouvé  le  moins  d'altération.  »  Sa  proposition 
est  du  moins  vraie,  relativement  à  la  i;alanterie. 
On  auroit  pu  comparer  l'Académie  Françoise,  dans 
son  origine,  à  une  Cour  d'amour.  Ses  premières 
séances  annoncèrent  des  occupations  d'un  g;enre 
aussi  peu  sérieux.  Peut-être  voulut-elle  complaire 
à  son  fondateur,  le  Cardinal  de  liichelieu,  qui. 
pour  se  délasser  des  travaux  du  ministère,  faisoit 
soutenir  des  thèses  d'amour.  Enfin,  l'on  croit  aper- 
cevoir plusieurs  traits  de  ressemblance  entre  ces 
braves  et  gahms  Ciievaliers  du  temps  des  Croisades, 
et  les  Seigneurs  les  plus  ([ualifiés  et  les  plus  spiri- 
tuels du  siècle  de  Louis  XIV,  lorsqu'on  les  voit 
assemblés  dans  l'hôtel  de  Longucville,  se  disputer. 
comme  dans  une  Cour  d'amour,  à  qui  raffineroit 
le  mieux  sur  la  délicatesse  du  cœur  et  des  senti- 
mens.  à  (jui  feroil  sur  l'amour  les  distinctions  les 
plus  subtiles.  (Voy.  Pelisson,  llisl.  de  l'Acad.  !•>. 
in-4'  p.  82  et  83.  —  Mém.  sur  l'ancien  Chev.  p.  17.) 

Il  seroit  possible  que  les  Dames,  accoutumées 
à  l'hommage  d'une  galanterie  flalleuse  et  délicate, 
eussent  cru  avoir  raison  tle  se  plaindre,  si  l'amour 
personnifié  n'eût  pas  été  d'un  sexe  qu'on  aimoit 
avec  une  espèce  d'idolâtrie,  d'un  sexe  vertueux  et 
sensible  auquel  on  devoit  son  bonheur  et  sa 
gloire.  Quoi  qu'il  en  soit,  rarement  l'amour  étoit 
masculin.  Cette  passion  personnifiée  étoit  Dame, 
Reine  etc.  (Voy.  Chans.  du  Comte  Thibaut,  ms. 
p.  21,  etc.) 

La  Royne  Amow  estoit  merencolicque. 

Ctiassc  et  départ  tl'.\moiirs.  p.  41. 

On  nommoit  le  désir  de  plaire  et  de  jouir,  désir 
qui  embellit  tout  et  le  fait  paroitre  aimable,  «  Cu- 
«  pido,  Dieu  des  amours.  La  noble  Dame  Amour 
«  étoit  sa  mère  et  patrosne.  »  (Voy.  ibid.  p.  42, 
43  6151.) 

...  Je  vey  Ctipidn,  Dieu  il' ainoitrs  ; 
Et  prés  de  luy,  non  point  trop  esgarée, 
N'aussi  sans  estre  d'avec  luy  séparée, 
Estoit  Amoui-  faisant  là  leurs  séjours. 
Une  couronne  elle  portoit  tousjours,  etc. 
Ibid.  p.  M. 

Il  semble  que  dans  ces  vers  on  dise  assez  délica- 
tement que  le  désir  est  inséparable  de  l'amour.  La 
couronne  est  due  sans  doute  à  la  persévérance. 
Nos  galans  Chevaliers  savoient  qu'on  achevoit  de 
la  mériter  par  une  discrétion  dont  on  ne  devroit 
jamais  oublier  les  anciens  préceptes. 

En  amor  ne  doibl-on  ne  mentir,  ne  voir  dire  ; 
El  cilz  qui  en  jouist,  bien  se  gard  de  mesdire  : 


Car  nulz  n'est  si  loyal,  si  ne  sçait  bien  celer, 
Qui  ne  face  Thonneur  de  maintes  chancelier: 
Et  cilz  qui  n'en  joyst,  gard  soy  de  vanterie  ; 
Car  pour  un  seul  vanter,  l'on  doibt  perdre  s'amie. 

Gcr.  de  Koussillon,  MS.  p.  2. 

Peut-être  ne  sera-t-on  pas  fâché  de  retrouver  ici 
l'origine  de  ce  proverbe:  Gris-de-lin,  amour  sans 
fin.  Le  gris-de-lin  étoit  la  couleur  favorite  de 
.Madame  Chrétienne  (1)  de  France.  Au  mariage  de 
cette  Princesse  avec  le  Duc  de  Savoyc,  on  donna  un 
spectacle  allégorique,  imaginé  par" le  désir  de  lui 
plaire.  L'Amour  y  i)arut  sans  bandeau,  appelant  la 
Lumière,  et  la  conjurant  d'embellir  la  Nature  par 
la  variété  des  plus  vives  couleurs,  afin  qu'il  lui 
fût  aisé  de  choisir  la  plus  agréable.  Enfin,  après 
avoir  joui  quel([ue  temps  du  brillant  spectacle 
qu'étaloit  à  ses  yeux  Iris  volant  dans  les  airs,  il 
se  décida  pour  le  gris-de-lin,  comme  la  couleur 
la  plus  douce  et  la  plus  parfaite  ;  il  voulut  qu'à 
l'avenir  il  fût  le  symbole  de  l'amour  sans  fin. 
(Voy.  Cahusac,  Danse  anc.  et  mod.  T.  II,  p.  96  et  97.) 

VARIAXTKS  : 

A.MOUR.  Orth.  subsist.  -  .\this,  MS.  fol.  70,  V»  col.  2. 

Ammors.  Fabl.  de  Morel,  .\IS.  de  N.  D.  fol.  71,  V».  col.  2. 

Ammiji'h.  Marguet  convertie,  ibid.  fol.  73,  V»  col.  1. 

AMiiii.  C.er.  de  Roussillon,  MS.  p.  2. 

Amoks.  si  Bern.  Serm.  fr.  MS.  p.  313,  etc. 

Amoht.  Fragm.  de  la  vie  de  Boëco,  p.  274. 

Amours.  Dits  et  Moral.  MS.  de  Gaignat,  fol.  299,  V»  col.  1. 

Amur.  Marbodus,  de  Gemmis,  col.  1(556,  etc.' 

Amur.?.  Parton.  de  Blois,  MS.  de  S.  Germ.  f».  151,  V»  col.  3. 

ÉMUR.  Marbodus,  de  Gemm.  art.  xxxv,  col.  1666. 

Amonrachcment,  suhst.  masc.  Passion  fol- 
lement ou  excessivement  amoureuse.  (Voy.  Amou- 
racher ci-dessous.) 


AMOURACHEMEXT.  Nuits  deStrapar.  T.  II,  p.  205.  -  Rob. 
Estienne  et  Nicot,  Dict. 
.\MOiH.vcnEMANT.  Monet,  Dict. 

Amouracher  2),  verbe.  Rendre  amoureux  à  la 
folie,  îi  l'excès.  Inspirer  un  fol  amour  ù  une  fille, 
c'étoit  V amouracher.  "  Avez-vous  cogneu  que  je 
0  fusse  un  imposteur  du  nombre  de  ceux  qui 
«  amoiiraclient  les  filles  opulentes  et  de  maison.  » 
(L'amant  ressusc.  p.  498.) 

Le  verbe  réciproque  s'amouracher,  désigne 
encore  ce  fol  amour  qui  avilit  ;  mais  anciennement 
il  n'exprimoit  pas  toujours  une  idée  si  humiliante. 
Quel(iuefois  il  désignoit  un  amour  excessif;  peut- 
être  aussi  fou,  sans  être  déshonorant.  »  En  jour 
«  de  sa  vie  n'avoit  veu  plus  belle  pucelle  ;  et  pour 
"  sa  beauté,  il  s'en  amouracha  tellement  qu'il  dist, 
«  etc.  »  (PerceL  Vol.  V,  fol.  2.  —  Voy.  A.MouREn.) 

VARIANTES  : 

AMOURACHER.  Orth.  subsist.  -  Monet,  Dict. 
Amourkscher.  Cotgrave,  Dict. 


(i)  Christine  ou  Chrétienne  de  France,  fille  de  Henri  IV  et  du  Marie  de  .Médicis,  née  le  10  février  100(5,  morte  à  Turin  le 
27  décembre  UKi.  Elle  épousa,  le  U  février  1619,  Victor- Amôdée  I",  duc  de  Savoie;  le  dicton  cité  remonte  donc  au 
premier  quart  du  xvii»  siècle,  (n.  k.)  —  (2)  Composé  sur  l'italien  amoiaccio,  amour  déréglé.  Plus  anciennement,  on  disait 
amourer,  mais  sans  nuance  défavorable,  (n.  e.) 
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Amourean,  sitlml.  masc.  l'clil  Amour.  (Voy. 
Des  Ace.  Riîïur.  L.  IV,  fol.  39.  -  Cotgrave  elOudiu, 
Dict.  —  Voy.  Amouhktkau  ci-dessous.) 

Crcy  i|ii"olTt>i)saiit  ma  maislresse, 
Misci:ililc.  tu  l'adresse 
A  Unis  li>s  Cupidonneau.x, 
Cliaiiles  et  Aiiwufcaux. 

G.  Durant,  à  la  «uiie  de  Bonncfons.  p.  84. 

Amourer,  verbe.  Rendre  amoureux.  Il  est 
aussi  daiifieieux  ((u'iiiuliU;  de  contrarier  un  amant. 

Plus  osl  chastié  et  plus  aime 

Ainsi  fait  musarde  folie 

Cil  qui  amant  d'amors  ch.istie 

Lédenge  ne  vaut  rien  ne  tence  (1) 
Vers  cil  qu'Amors  a  amoré, 
Qiiar  il  est  sans  fin  demoré 
Ru  tout  en  tout  en  son  servise. 

Fall.  MS.  du  U.  n-  7218,  fol.  202,  V'col.  i. 

Quelquefois  le  verbe  amourer  ctoit  réciproque. 
«  Elle  luy  sembla  moull  belle,  pourquoy  il  sV'/i 
«  amoura  en  son  cueur,  tellement  ([ue,  etc.  »  (Ger. 
de  Nevers,  part,  ii,  p.  li.  —  Voy.  Amouraciieu.) 


AMOURER.  (ler.  de  Nevers,  part.  II,  p.  14. 
Amoreu.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  'iU-i,  V»  col.  I. 

Amoui'oteau,  suhsl.  masc.  Petit  Amour.  On 
sait  que  les  Anciens  ont  donné  plusieurs  frères  à 
l'Amour.  Delà,  les  Amoureaux,  les  Amourcleaux, 
les  petits  Amours. 

.  .  .  Parmi  les  fleurettes, 
Auprès  des  fontainelettes, 
Les  Atnourcleaux  aislez, 
Débandez,  décarquelez  (2), 
Ainsi  qu'oiselets  volages, 
Voletoient  sur  les  rivages. 

G.  Durant,  à  la  suite  de  Boouefous,  p.  15i. 

Amourette,  snh&t.  fém.  Passion  amoureuse. 
On  disoit  proverbialement,  pour  signifier  que 
l'Amour  est  de  tous  les  états  : 

Aussi  bien  sont  ainourclles 
Soubs  bureau  que  sous  brutiettes. 

Coi^ave,  Dict. 

Amoiireus,  adj.  et  sub.  m.  (Voyez  Amoureuse. ) 

VARIANTES  : 
AMOUREUS.  Monet,  Dict.  -  G.  Guiart,  MS.  fol.  318,  V^ 
Amerius.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  foi.  00,  V"  col.  2. 
Amoreus.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  1«,  R»  col.  2. 
Amoros.  Fauchet,  Lang.  et  Poës.  fr.  p.  135. 
Amorox.  Parton.  de  Rlois,  MS.  de  S'  Germ.  fol.  158,  R». 
Amoureulx.  Villon,  Rep.  fr.  p.  31. 
Amoureux.  Orth.  subsist.  —  Rabelais,  T.  IV,  p.  23G,  etc. 
Amourous.  Ane.  Poës.  fr.  MS.  du  Vatic.  n"  1490,  fol.  18. 

Amoureuse,  adject.  et  subst.  fém.  Qui  aime. 
Humain,  sensible,  bon,  etc.  Les  significations 
conservées  à  ce  mot  par  l'usage,  sont  anciennes 
dans  notre  langue. 

Homs  devient  à  force  a)norox, 
Tôt  ensement  comme  fievrox. 

Parton.  de  Blois,  MS.  de  S'  Germ.  fol.  158,  R*  col.  !. 


Emplojé  comme  substantif,  soit  au  masculin, 
soit  au  féminin,  il  si^Miifioit  amant,  amante,  amie, 
maiti'esse  (Voy.  Aiu;.  l'oi'l.  Fr.  .mss.  avant  i;^(lO, 
T.  IV,  p.  i;{8{).-  Uabelais.  T.  IV,  p.  1'.%.  —  Bran- 
tome,  D"  gai.  T.  I,  p.  106,  etc.  etc.) 

Damo  gentiz,  de  tout  le  mont  loée 
Pour  vo  bonté  qui  ne  peut  amenrir, 
Douce  amoureuse,  image  desirrée, 
Daigniés  me  en  vo  service  retenir. 

Ane.  PoCt.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  IV,  p.  1382. 

Quant  V Amoureuse  et  \' Amnurcux 
S'esbatent  jour  et  nuyt  ensemble  ; 
Jugez,  Amans,  f|u'il  vous  en  semble, 
Tels  gens  sont-ils  pas  bien-eureux  '.' 

Failli,  Art  de  Rhctoriq.  !..  II,  fol.  35,  R-. 

On  nommoit  en  ce  sens,  amoureux  de  carestne, 
amoureux  transi,  un  amant  dupe  de  sa  timidité, 
ou  de  son  respect;  amoureux  d'Eté,  un  amant  qui 
n'aime  qnh  son  aise.  (Habelais,  T.  II,  p.  192.  — 
Pasquier,  (Euv.  mesl.  p.  38.5,  etc.) 

....  Cil  faus  Amournu.'i  iVF.sté, 
Qi  m'ont  d'amours  achoisonné, 
N'aiment  fors  quant  talent  leur  prent. 

Ane.  Po«.  fr.  MS.  du  V.ilic.  n-  1190,  fol.  18,  V. 

Cependant  on  a  distingué  l'amoureux ,  de  l'amant. 
'•  L'amant  est  celuy  qui  est  jà  embabouiné  de 
«  Vamouv  ;  ei  l'umnureux,  celuy  qui  est  enclin  à 
«  cette  folie,  de  sa  complexion  naturelle,  iiour- 
"  rilure,  discipline,  babitude,  on  autrement.  » 
(Maladie  d'amour,  p.  109.)  Il  pareil  par  l'usage  que 
P.  Corneille  faisoit  de  ce  mot,  qu'être  amoureux, 
c'étoit  aimer,  sans  être  aimé.  (Voy.  .\.\iant  ci-dessus.) 

Quoi(iu'en  parlant  de  certaines  clioses  qu'on 
aime,  on  dise  encore  aujourd'liui  qu'on  en  est 
amoureux,  on  ne  diroit  plus  d'un  liomme  qui  aime 
la  loi  h  laquelle  il  est  religieusement  altacbé,  qu'il 
est  amoureux  de  la  loi.  «  Amenrez  od  vos  tos  les 
«  amnros  de  la  lai.  »  (Livres  des  Machabées,  ms. 
des  Cordel.  fol.  1 J8.) 

Il  y  a  tant  de  rapport  entre  les  passions  et  les 
vertus  bumaines,  qu'il  semble  naturel  qu'amoureux 
ait  signifié  buuiain,  sensible,  bon,  généreux,  com- 
patissant. «  Aucuns  bons  marchans,  hommes 
«  d'iionneurqui  avoient  esté  prisonniers.. .juroient 
«  et  affermoient  que  plus  amoureux  leur  avoient 
«  esté  les  Engloys  que  les  Bourguignons,  et  les 
«  Bourguignons  plus  amoureux  cent  fois  que 
«  ceulx  de  Paris,  et  de  pitance,  et  de  rançon,  et  de 
«  paine  de  corps  et  de  prison.  «  (.lourn.  de  Paris, 
sous  Charles  VI  et  Charles  VII,  p.  M.) 

Las  !  vous  semblés  si  ainnureusc  ; 
Pour  Dieu,  soies  vers  moi  piteuse. 
Jeh.  de  TEscur.  à  la  suite  du  R.  de  Fauvel,  MS.  du  R.  n-  C812,  fol.  «2. 

Enfin,  on  ne  pouvoit  nommer  Dieu,  l'amoureux, 
qu'en  se  rappelant  sa  bonté,  son  amour  pour  les 
hommes. 

Tuit  ami  Dieu,  proiez  por  moi 
Le  Seignor  du  Ciel,  le  haut  Roi, 
Le  gloriex,  le  tout  poissant, 
ISamoreus,  le  bien  connoissant,  etc. 

FaU.  US.  du  R.  a-  7218,  fol.  liî  R-  col.  1. 


(1)  Contradiction.  —  (2)  Qui  est  sans  carquois. 
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Amoureuset,  adjectif.  Diminutif  d'amoureux. 
On  a  désigné  el  l'on  désigne  queltiuefois  encore  par 
le  mot  amoureux,  ce  qui  excite  l'amour.  C'est  la 
signification  iVavioureuset  dans  les  vers  suivans  : 

Et  quant  je  vis  son  chief  blondet 

Et  sa  color, 
Et  son  gent  cors  aimiiifeuset 
Et  plain  J'ator  ; 
Mon  cuer  sautéle 
Por  la  Damoiselle,  etc. 

Ane.  Po£l.  Fr.  5ISS.  avant  1300.  T.  H.  p.  710. 

VARI.\>TES  : 
AMOUREUSET.  .leh.  de  l'Esc,  à  la  s.  du  R.  de  Fauvel,  f°  58. 
Amocrouset.  Ch.  Fr.  du  xni«  siècle,  fol.  382,  R»  col.  i. 

Aiuourre,  verbe.  Aiguiser.  Proprement  émou- 
(Ire  ;  verbe  dont  on  croit  reconnoilre  les  variations 
d'orthographe  dans  esmorre  et  amourre.  Il  est  pro- 
bable que  dans  Perard,  (Hist.  de  Bourg,  ubi  supra,) 
amoulit  est  le  participe  du  verbe  amourre,  comme 
esmolu  est  celui  d'esmorre. 

Mes  couteax  est  bien  esinolus  ; 
Ge'l  fis  bien  esmon-e  à  la  forge,  etc. 

Fabl.  MS.  p.  153. 

On  remarquera  l'analogie  du  sens  figuré  de 
l'ancien  verbe  amourre  avec  celui  de  notre  verbe 
aiguiser,  exciter. 

A  leurs  propres  espaules  portoient  l'aiguë  en  l'ouvre 
Pour  Dieu,  et  pour  les  autres  à  l'amour  Dieu  atiinun-c. 
Ger.  de  Roussillon,  MS.  p.  180. 

On  lit  amourer.  (Ibid.  ms.  de  la  Cathéd.  de  Sens. 
—  Voy.  A.MoiLEH  ci-dessus.) 


AMOURRE.  Ger.  de  RoussiUon,  MS.  p.  180.-  Perard,  hist. 
de  Bourg,  p.  48f>,  lit.  de  1257. 
ESMOKRE.  Fabl.  MSS.  p.  1.53. 

Amoustillé,  part.  Accoutumé  au  vin  nouveau. 
11  semble  tiiie  frère  Jean,  après  avoir  demandé  à 
manger  des  châtaignes  rôties  avec  du  vin  doux,  en 
latin  muslum,  reproche  aux  autres  convives  leur 
répugnance  à  boire  du  moût,  lorsqu'il  dit  :  «  Orçà, 
«  ù  boyre,  à  boyre  çii.  Apporte  le  frnict.  Ce  sont 
«  chastaignes  du  bois  d'Estrocs,  avecques  bon  vin 
«  noveau  ;  voy  vous  là  composeur  de  pets.  Vous 
«  n'estes  encores  céans  amoustillez  (1).  Par  Dieu,  je 
«  boy  à  tous  gués,  comme  un  cheval  de  Promo- 
«  leur.  »  iltabelais,  T.  I,  p.  257  et  258.  —  Voyez 
Ménage,  Dict.  étym.) 

AiiipIiilMtlio,  subst.  fém.  Amphibologie.  En 
latin,  ainpbilmiUi.  «  Amphibotie  vaut  autant  à  dire 
«  comme  sentence  douteuse.  »  iChron.  S'  Denys, 
T.  II.  fol.  U,  IV'.) 

Ample,  adj.  Grand.  En  latin,  amplus.  On  a  dit 
qu'une  chose  est  ample,  lorsque  relativement  à 
celle  que  l'esprit  lui  compare,  elle  est  plus  étendue 
en  longueui-,  en  lai'geur,  en  circonférence  : 


L'or,  le  marbre  poly,  les  pierres  de  valeur 

Font  les  palais  des  Roys  eslevez  en  honneur  : 

Mais  la  prirre  fait  le  magnifique  temple 

De  l'Ouvrier  de  ce  monde,  où  bien  que  le  ciel  ample 

Ne  le  puisse  comprendre  en  son  infinité, 

Il  daigne  retirer  son  immense  bonté. 

Poôs.  d'AmadÎÂ  Jaoïyn,  fol.  M,  V*. 

...  De  son  ray  partoit  la  nue 
Oui  longuement  s'estoit  tenue 
Trouble,  noire,  atnbh;  et  umbrage 
Sur  mon  cuer  et  sur  mon  visage. 

G.  Machaut.  MS.  fol.  27,  R-  cot.  1. 

Il  y  a  dans  l'Inde,  "  certains  arbres  si  amples  par 
«  le  tronc,  que  huit  hommes  rangés  autour,  à  peine 
«  les  peuvent  embrasser.  »  (Voy.  Monet,  Dict.) 

Par  extension,  ample  a  signifié  plus  étendu  en 
nombre  : 

Et  à  grant  compaingnie  et  emple 
De  là  fu  ramenez  au  Temple. 
Hisl.  de  Fr.  h  la  siiile  du  R.  do  Fauvel,  MS.  du  R.  n*  681'2,  fol.  87,  V. 

La  fortune  et  le  pouvoir  constituent  cette  gran- 
deur idi'ale,  qu'on  dcsignoit  ligurément,  en  disant 
d'un  homme  plus  riche,  plus  puissant  que  ceux 
auxquels  il  ressemble,  qu'il  étoit  ample  de  richèce, 
ou  tout  simplement  qu'il  étoit  ample. 

I,i  Frère,  li  Mestro  du  Temple, 
Oui  esloient  rempli  et  l'inplc. 
D'or  et  d'argent  et  de  richèce. 
Et  qui  menoient  tel  noblère. 
Où  sont-il,  que  son  devenu? 

Hist.  de  Fr.  en  vers,  à  la  suite  du  R.  de  Fauvel,  fol.  70,  R'. 

.  .  .  Salomon  qui  fut  si  emple, 

Si  très  riche,  si  poteys. 

Et  qui  de  nus  ne  fu  heys,  etc. 

Geofr.  de  Paris,  Poês.  à  la  suite  du  Rom.  de  Fauvel,  fol.  48. 

C'est  dans  ce  même  sens  figuré,  que  devenir  am- 
ple d'autruij  avoir,  signifioit  s'agrandir,  s'enrichir 
aux  despens  des  autres.  (Voy.  Hist.  de  Fr.  ;i  la  suite 
du  Rom.  de  Fauvel,  ms.  du  R.  n°  6812,  fol.  88,  l\\] 

On  a  distingué  le  fief  ample,  du  fief  lige.  (Voyez 
FiicF  ci-après.) 

VARIANTES    : 
AMPLE.  Orth.  subsist.  -  Hist.  de  Fr.  à  la  suite  du  R.  de 
Fauvel,  MS.  du  R.  n»  C8I2,  fol.  88,  R»  col.  3,  etc. 
AMiil.K.  G.  Machaut,  MS.  fol.  27,  R»  col.  1. 
E.Mi'LE.  Hist.  de  Fr.  à  la  suite  du  R.  de  Fauvel,  fol.  87. 

Ainpler,  verbe.  Grossir,  enfler.  Redoubler. 
Au  premier  sens  ,  ce  verbe   étoit  neutre  ,  et 
siguilioit '/('W)h';'  ample,  plus  étendu  en  grosseur. 

Car  du  fu  de  la  grant  calour 
T'ornent  li  ii'il  trcstot  en  plor, 
Et  de  la  froidor  ensement 
Campteni  il  lot  moult  asprement. 

Lucidaires.  MS.  de  Gibcrt,  fol.  11,  V-  et  fol.  12,  R'. 

Il  semble  que  relativement  à  la  signification  de 
l'adjectif  ample,  plus  étendu  en  nombre,  on  ait  pu 
dire  ampler  ou  cmpler,  dans  le  sens  actif  de  re- 
doubler. 

.\\is  cops  détenir  et  cmplor, 
Renaut  fait  les  couarz  trembler. 

G.  Guiarl,  MS.  fol.  132,  V. 


(1)  Comme  cmousiillé,  ce  mot  doit  venir  de  mnusiUh:.  montant  d'un  vin  pétillant  et  gazeux,  dont  la  racine  est,  comme  dit 
l'auteur,  le  latin  muslum.  (n.  e.) 
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VAniANTF.S   : 
AMPLER.  Lucidaircs.  MS.  de  Gibert,  fol.  12,  U". 
Emi'LEU.  g.  Guiart,  MS.  fol.  132,  V«. 

Ampletei/,  subst.  fém.  Grandeur,  étendue.  La 
si^rnilicalion  de  ce  mot,  formé  de  l'adjectif  ample, 
est  la  uiriiu'  (lue  celle  d"ainiililude.  ■■  Moyc  est  li 
«  roadccc  de  la  terre  et  tôle  son  uDipIcilc--.  »  (S' 
13ern.  Serm.  fr.  mss.  p.  lA'i.)  On  a  dit  en  parlant  du 
Fils  de  Dieu  incarné  :  «  J'ai  soitceu  k'il  petiz  soit.... 
..  en  lui  habilel  tôt  li  ampletch  de  la  Diviniteit  cor- 
«  porelinent.   »  [h\.  ihid.  p.  85.  —  Yoy.  Ami'Utiuk.) 

VARIANTES  : 
AMPLETEIZ.  s.  Oern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  1,50. 
Ampleiïez.  Id.  ibid.  p.  144. 

Aiupliution,  s«/as/.  fém.  Extension.  Proloni;a- 
tion.  On  a  vu  que  l'adjectif  ample  sii;nilioit  plus 
étendu  en  nombre.  (Voy.  Ampli;.)  Dans  un  sens  ana- 
logue, on  disoit  :  «  Fut  très  aise  d'avoir  trouvé 
«  eeste  escliappatoire  pour  s'excuser  envers  l'Em- 
«  pereur  qui  tant  le  pressoit  et  incitoit  d'entrer  en 
«  ceste  déclaration  et  ampliation  de  ligue.  »  ^Du 
Bellay,  Mém.  L.  IV,  loi.  10-J,  V°.) 

En  termes  de  procédure,fl)H;)//n'c"étoit  prolonger 
le  terme  d'un  jugement.  De  là,  le  substantif  nm- 
pliatiou  a  signifié  prolongation,  délai  de  jugement. 
(Monel,  Dict.  —  Voy.  Amplier.) 

Aniplicr,  verbe.  Rendre  plus  étendu,  plus 
grand.  Prolonger.  Dans  une  signification  paiiicu- 
lière,  «  Làcber  plus  d'espace,  plus  d'étendue  à  un 
«  captif,  à  un  prisonnier.  »  (Voy.  Monet,  Dict.) 

On  disoit  figurément  et  dans  un  sens  trèsgéiu'ral  : 
«  amplier  une  grâce,  rtiH/jZ/cj'  un  privilège,  rtH//^//>?- 
«  une  fête,  etc.  »  (Ord.  T.  111,  p.  578.  —  Ibid.  [lage 
373.  —  Percef.  Vol.  III,  fol.  34.)  «  Ne  devoyent 
«  iceulx  privilèges  estre  restrainctz,  mais  plustost 
«  empli%  et  eslargiz.  »  (Arest.  Amor.  p.  411.)  Au  lieu 
à'cmpliz,  on  lit  ànipUez.  (Ibid.  nouv.  édit.  p.  464.) 
«  La  symplesse  et  la  coyeté  du  lieu  ainplijuU  la  dé- 
«  volion.  »  (Percef.  Vol.  III,  fol.  120.)  «  Sont  les 
«  choses  favorables  à  amplier,  et  les  odieuses  à 
«  restraindre.  »  (Arest.  Amor.  p.  414.)  Quelquefois 
la  signilicalion  figurée  d'amplier  étoit  celle  de  notre 
verbe  amplifier.  |Voy.  Amplifier.) 

Anciennement  et  suivant  la  .Jurisprudence  Ro- 
maine, lorsqu'un  Juge  croyoit  devoir  différer  un 
jugement,  eu  prolonger  le  terme,  il  désignoit  cette 
prolongation  par  le  mol  latin  am])liiis.  (Vossius, 
Etym.  Ling.  Lat.  au  mot  Amplum.)  De  là  ,  cette 
expression,  amplier  un  criminel,  en  latin  reitm 
ampliare,  signifioit  prolonger,  différer  le  jugement 
d'un  criminel  à  certain  nombre  de  jours.  (Voyez 
Monet,  Dict.) 

VARIANTES  : 
AMPLIER.  Ord.  T.  III,  p.  34.  -  Nicot  et  Monet,  Dict. 
Amplyer.  Percef.  Vol.  III,  fol.  34,  V"  col.  2. 
Emplier.  Ord.  T.  II,  p.  589. 
Emplir.  Arest.  Amor.  p.  414. 


Amplifier,  verbe.  Etendre,  ngrandip.  L'usage 
figure-  de  ce  verbe  subsiste;  maison  ne  dit  plus 
dans  le  sens  propre  d'(Mendro,  agrandir:  amplifier 
l'enceinte  d'un  camp,  (niijil/ficr  l'e-tendue  d'un  héri- 
tage.  .Monet,  Dict.  —  Voy.  Amplier.) 

Amplitude, ,s»/)sL  fém.  Grandeur,  étendue.  En 

latin,  fnnpiitnfin.  Ce  mol  qui  subsiste  comme  terme 
(rAitilleiie  et  d'AslroïKiinie,  a  signifié  en  général, 
grandeur,  étendue.  (Voy.  Monet,  Dict.  —  Essais  de 
Montaigne,  T.  III,  p.  'il".)  On  disoit  figurément; 
"  amplilude  de  la  puissance  divine,  de  la  majesté 
"  royale.  »  (Monet,  Dict.  —  Voy.  Ampleteiz.) 

Ampliis,  adverbe.  Plus.  En  latin,  ampliùs  (I).  Ce 
scroil  folie  de  croire  à  la  constance  et  à  la  fidélité 
des  femmes,  s'il  étoit  vrai  que  : 

Ne  jà  femme  tant  ne  sçaura, 

Ne  si  ferme  cueur  n'aura, 

Ne  si  loyal,  ne  si  bien  meur 

Que  jà  piiisse  homme  estre  bien  seur 

De  la  tenir  par  nulle  paine, 

Aiiiplu!i  que  s'il  IcnoU  en  Seine 

Une  anguille  parmy  la  qxieue. 

Rom.  de  la  Rose,  vers  10375-1038). 

L'adverbe  amplus  ou  emplus,  signifioit  plus  que 
rien,  lorsqu'on  disoit  avec  ellipse  :  <•  Les  desves- 
«  tirent  c)H7J/i/s  leurs  brayes.  »  (Percef.  Vol.  I,  fol. 
87.)  Le  participe  présent  du  verbe  laisser,  paroit 
sous-entendu  dans  ce  passage  ;  dans  les  autres  qui 
suivent,  c'est  le  parlicipe  du  verbe  avoir.  «  L'acier 
«  s'attache  au  fer  et  emporte  le  heaulme.  .  .  et  le 
.<  Bossu  demeure  emplus  sa  coiffe.  »  (Percef.  Vol.  I, 
fol.  85.)  "  Saillit  sus  de  son  licl<'Hy;/;/s  sa  chemise.  » 
ylbid.  fol.  84.)  «  Luy  oste  ung  voilet  dont  elle  avoit 
>■  son  chef  enveloppé.  Si  demoura  enplus  les  che- 
«  veulx...  qui  lui  recerceloient  tout  autour.  »  (Ibid. 
fol.  122,  V"col.  1.) 

On  voit  que  la  signification  de  l'adverbe  enplus, 
dont  l'ignorance  faisoit  presque  toujours  deux  mots, 
étoit  la  même  que  celle  CCemplus,  amplus.  «  Je  ne 
«  boy  en  plus  qu'une  esponge.  "  (Rabelais,  T.  I, 
p.  25.)  «  La  femme  convolant  en  secondes  nopces, 
«  ne  peut  donner  de  sec  biens  à  son  mary,  emplus 
"  avant  que  ce  qui  en  peut  escheoir  à  celui  dé  ses 
i.  enfans  qui  en  aura  le  moins.  »  (Coul.  gén.  T.  I, 
page  1021.) 

variantes  : 

AMPLUS.  Rom.  de  la  Rose,  vers  10380. 

Emplus.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  1021. 

Enplus.  Rabelais,  T.  I,  p.  25.  -  Id.  T.  V,  p.  174. 

Ampoulaite,  subst.  fém.  Diminutif  d'ampoule. 
(Voy.  Ampoule.)  On  lit  qu'au  sacre  de  Clovis.  un 
Ange  descendit  du  ciel,  sous  la  forme  d'une  colombe 
tenant  dans  son  bec  la  S"  Ampoule. 

Une  ampoulaite  el  biec  tenoit, 
Ki  plaine  de  S'=  oile  estoit. 

Ph.  Mouskes,  MS.  p.  13. 


(1)  C'est  le  français  en  plus,  orthographié  anplus,  au  temps  où  les  diphthongues  en  et  an  cessèrent  d'avoir  un  son  propre 
et  distinct,  (n.  e.) 
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Ampoule,  subsf.  fém.  EsiiOce  de  vase.  Bulle 
d'eau.  Kaiis  le  sens  propre,  on  nomme  encore 
Sainte-.\mpoule,  celte  fiole  où  l'on  conserve  soi- 
gneusement l'huile  qui  sert  ?i  l'onction  des  Rois  de 
France.  Mais  l'acception  de  ce  mot  a  été  plus  géné- 
rale.  L'ampoule  étoil  une  espèce  de  vase  de  terre 
ou  de  quelque  autre  matière.  îi  cou  étroit  el  à  large 
ventre,  un  vase  dont  le  ventre  étoit  ample  et  ar- 
rondi; en,  latin,  ampulla.  (Vovez  Monet,  Dict. — 
Vossius,  Etym.  Ling.  Lat.)  «  U  veit...  la  geôle  de 
•  fer.  pleine  de  ampoules  de  voires  et  de  plusieurs 
«  maléfices.  »  (Percef.  Vol.  III.  f'-i8.:  .  Au  sommet 
«  de  ce  pillierestoit  assise  une  iiDipulle  en  manière 
«  d'une  pinte  d'eslain....  mais  il  vous  fault  entendre 
«  que  le  pillier  esloit  creux  et  Vampolle  de  lin  or.  » 
(Ibid.  fol.  IIG,  R'col.  1  et '2.) 

On  sait  que  l'action  d'un  corps  dur  sur  la  peau 
des  mains,  occasionne  de  petites  enflures  ou  vessies 
pleines  d'eau,  que  par  comparaison  l'on  nomme 
ampoules.  De  là,  on  a  dit  : 

L'ouvrier  a  Vempnule 

De  quelque  pierre  qu'il  roule 
Dans  un  autre  sousterrain. 

Poës.  de  Peirin.  fol.  77.  V'. 

C'est  par  une  comparaison  semblable,  empruntée 
de  la  forme  de  l'ampoule,  fiole,  espèce  de  vase,  que 
ce  mol  a  signifié  bulle  d'eau. 

Si  vous  tranchez  à  l'homme  de  son  cours 
L'enfance  foie  et  l'ennuy  des  vieu-\  jours, 
Puisque  cela  n'est  que  folie  et  peine, 
11  restera  le  milieu  assez  beau  : 
Mais  sa  durée  est  aussi  incertaine 
Que  d'une  empoule  enlevée  de  l'eau. 

Poës.  de  Penin,  fol.  46,  V». 

VARIANTES  : 
AMPOULE.  Orth.  suhsit.  -  Percef.  Vol.  Itl,  fol.  28. 
Ampolle.  Ibid.  fol.  116,  R^  col.  1. 
Ampoulle.  -Monet,  Dict. 
Empole.  Poës.  dM.  Chartier,  p.  730. 
Empclle.  Percef.  Vol,  111,  fol.  1 10,  R»  coL  2. 
Empol'i.e.  Poës.  de  Perrin,  fol.  77,  V». 
Lmpollle.  Percef.  Vol.  III,  fol.  69,  V»  col.  1. 

Anipouler,  verbe.  Enfler,  gonfler,  bouffir.  Dans 
une  signillcation  relative  à  celle  du  mot  ampoule, 
enflure  ou  vessie  formée  sur  la  première  peau  des 
mains,  on  a  dit: 

Tant  les  grands  Rois  qui  portent  la  couronne, 
Que  les  païsans  qui  empuuleiU  leurs  mains 
A  labourer  :  tous  les  pauvres  humains 
Qui  des  présents  de  la  terre  grossière 
Vivent  icy,  se  doivent  à  la  bière. 

Poës.  d'Amadis  Jamyn,  p.  100. 

L'écume  des  flots  est  un  amas  de  bulles  d'eau 
qu'on  nommoil  ampoules.  De  là,  on  aura  dit  d'un 
torrent  qui  se  gonfle  en  écumant  : 

Quoy  qu'on  face,  on  ne  peut  destourner  son  passage  ; 
Car  ciitpoulé  de  flots  et  bouillonnant  de  rage. 
Il  rompt  tous  les  objects,  et  roule  à  son  plaisir. 

Poës.  d'Amadis  Jamyn,  p.  i90. 

(Yoy.  Ampoule.)  L'acception  figurée  de  notre  verbe 


ampouler,  est  relative  à  celle  du  mot  latin  ampulla, 
dans  ce  vers  de  la  Poétique  d'Horace  : 

Projicit  ampullas  et  sesquipedalia  verba. 

Maison  ne  diroit  plus  figurémenl;  «  ampoulé  de 
«  gloire,  d'ambition.  »  (Voy.  Oudin,  Dict.) 

VARIANTES  : 
AMPOULER.  Oudin,  Dict. 
Empouler.  Poës.  d'.\madi3  Jamyn,  p.  190. 

Ainuafles,  subst.  viasc.  Terme  d'injure.  On 
soupçonne  q\i'.\mua/jes  (l)  est  une  altération  de 
quelque  litre  de  dignité'  parmi  les  Sarrasins; 
peut-être  l'altération  dWmustal.  (Voy.  A.mi-stal.) 

Et  Rainmon  broce,  refier  un  Barbarin; 
Parmi  le  pance  li  mist  l'espiel  frasain  (2)  : 
Jus  des  ar(;ons  l'abati  el  terrin. 
Guis  de  Rorgoigne  refiert  le  cor  à  fin. 
Un  Aiiiiiii/tc  molt  i  ot  put  voisin  : 
L'escut  li  perce,  mort  l'abat  el  cemin. 
Yvon  de  liaséle  liert  un  Turc  barbarin,  etc. 

Anseis.  SIS.  fol.  33,  V-  col.  2. 

Il  semble  que  dans  le  roman  de  Dlanchandin,  la 
fille  du  roi  Alimodes,  à  qui  son  frère  veut  faire 
épouser  un  Aufage,  ou  un  Aumaçor,  cherche  à 
avilir  la  dignité  de  V Aumaçor  qu'elle  méprise,  en 
l'appelant  Amua/les. 

Li  .\ufaiges  est  toz  mossuz. 

Et  iaiiiuaf/les  toz  peluz  : 

Mielz  ameroie  un  Uamoisel,  etc. 

Blauchandin,  .MS.  de  S'  Gerra.  fol.  188,  R-  col.  1. 

Enfin,  celte  altération  d'un  titre  de  dignité,  aura 
paru  propre  à  désigner  une  personne  de  figure 
stupide  ou  boudeuse;  figure  que  luissemenl  el  par 
mépris,  on  nomme  viuf/le  ou  mou f /le.  Ouoi  qu'il 
en  soit,  amuafle  a  signifié  sot,  boudeur.  »  Se  je 
«  paroil  sovent,  c'est  un  bordères  :  se  je  ne  paroil 
«  mie,  c'est  uns  amuafles,  etc.  »  (La  Riote  du  monde, 
Ms.  de  Berne,  n-  113,  fol.  101,  V-  col.  1.) 

variantes  : 

AMU.\FLES.  Anseis,  MS.  fol.  33,  V"  col.  2. 
AsiL-.vFFLES.  Blanchandin,  MS.  de  S'  Germ.  fol.  ISS,  R«. 

Aniiii,  participe.  Devenu  ou  rendu  muet.  On 
désignoit  un  effet  naturel  de  la  honte,  de  la  crainte, 
ou  de  quelque  autre  passion  violente,  lorsqu'on 
disoit: 

De  ce  moi  fu  Danemons  abaubis, 
Et  quoistaisans  (3),  si  qu'il  fust  amuis. 
Enfance  d'Ogicr  le  Danois,  MS.  de  Gaifnat,  fol.  99,  V*  col.  3. 

Remon  s'en  iert  ainçois  fuiz, 
Tristes,  dolanz  et  amiiiz. 

G.  Guiarl,  MS.  fol.  91.  V'. 

Porcoi  estes  si  nj»ii(i, 
El  por  une  féme  esbahi? 

Vie  de  S"  Kalcrine,  MS.  de  Sorb.  chiff,  LX,  col.  8. 


(Voy.  .\mi'ir  ci-dessous.) 


(1)  Xe  serait-ce  pas  amirafle  de  la  chanson  de  Roland  (voir  la  note  de  la  page  486)  ?  On  trouve  aussi  la  forme  amurafle 
(vers  894  et  1,269).  (n.  k.)  —  (2)  Qui  est  de  frêne;  en  latin,  fraxineus.  —  (3)  Coi,  tranquille  et  sans  parler. 
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AMUI.  Vie  de  S"  Katerine,  MS.  de  Sorb.  chif.  lx,  col.  G. 
A.MUIS.  Knfance  d'Ogicr  le  Danois,  MS.  de  Gaignat,  fol.  90. 
Amliz.  g.  Guiart,  fol.  91,  V». 
Amuys.  Hist.  de  Job  en  vers,  MS.  de  Gaignat,  fol.  171). 

Aniiiir,  verhc.  nevenir  inufil.  On  croil  (jne  ce 
mot  fraiirois,  ou  le  mol  hiliii  tl'où  il  poiil  dériver, 
est  imitaîif  (lu  son  ?««./«///,■  ('.\[iiession  naturelle 
d'un  muet  qui  s'eO'orce  tle  parler.  (Vossius,  Étym. 
Ling.  Lat.  au  mot  Mutus.  —  Voyez  A.ML'i.)  Dans  le 
sens  propre,  on  a  dit  : 

Sire,  fais-les  tous  ainitii; 
Ou  ton  nom  loor  et  gehir. 

Vie  do  S"  Kalerine,  MS.  de  Sort).  cliifT.  LX,  col.  13. 

Aniuler  (s'),  vei'be.  S'abrutir.  Proprement,  fievi 
sicut  7nidus. 

Par  convoitise  s'amule  : 

Pluseurs  laissent  la  droite  rule  (1),  etc. 

Eust.  Desch.  Pocs.  MSS.  p.  253.  col.  1. 

Amuse-fol,  siibsl.  masculin.  Trompeur.  On  a 
nomnu'  particulièrement  (unuse-fol,  un  (iouverneur 
de  place  qui  trompe  renncmi,  qui  lui  fait  perdre 
son  temps  et  l'amuse,  en  reigiianl  de  vouloir  parle- 
menter. «  tjuaud  une  place  commence  ;^  ouvrir 
«  l'oreille  à  la  composition,  tenez-la  hardiment 
«  pour  perdue.  Il  est  vray  qu'il  ne  faut  pas  leur 
«  donner  loisir  de  se  raviser;  car  il  y  a  des  cnmise- 
"  fols,  et  qui  fout  mine  de  parlementer,  mais  c'est 
"  pour  venir  à  leur  point.  »  (Mém.  de  Montluc, 
T.  I,  p.  351.  —  Voy.  Amusement.) 

Amusement ,  subst.  masc.  Attention ,  appli- 
cation, occupation.  Dans  le  sens  ligui'é,  attention, 
occupation  de  l'esprit  qui  rêve,  qui  médite;  mais 
qui  souvent  perd  à  rêver,  un  temps  fait  pour  agir. 
(Voy.  Nicot  et  Monet,  Dict.) 

La  signification  de  notre  mot  amusement,  retrace 
encore  l'idée  d'un  temps  perdu  à  s'occuper  de 
clioses  moins  utiles  qu'agréables. 

On  perd  quelquefois  un  temps  précieux  en  s'oc- 
cupant  d'une  promesse  trompeuse ,  d'une  feinte 
négociation.  De  là,  le  même  mot  signifie  et  a  signifié 
tromperie,  feinte  d'amuse-fol.  (Voyez  Amuse-fol  et 
Amuser  ci-dessus.) 

Si  firent  aux  Françoys  sçavoir 
Que,  soubz  umbre  de  parlement. 
L'en  taschoit  à  les  décevoir 
Et  tenir  par  admusemenl. 

Vi|;i\.  de  Charles  VU,  pari,  il,  p.  53. 

VARIANTES  : 
AMUSEMENT.  Orlh.  subsis.  -  Cotgr.  Nicot  et  Monet,  Dict. 
Admusement.  Vigil.  de  Charles  VlT,  part,  ii,  p.  53. 

Amuser,  verbe.  Rendre  attentif,  appliquer, 
occuper.  Quelle  que  soit  l'origine  de  ce  verbe  ('2),  sur 
laquelle  les  Etymologistes  sont  peu  d'accord,  on 
observera  qu'une  personne  stupidement  attentive 


aux  ciioscs  (|u'elle  voit,  qu'elle  (v;outc  le  nez  eu 
l'air,  peut  être  comparée  assez  naluieliement  à  un 
animal  qui,  le  museau  levé,  reste  immobile  et 
regarde  sans  voir.  "  .[)nusrr  est  un  verbe  composé 
«  de  ceste  préposition  à,  et  de  ce  verbe  muser,  qui 
«  signifie,  tenir  le  museau  tourné  et  (iché  à  quelque 
"  chose.  »  (Mcol,  Dict.i  De  là,  le  verbe  s'amuser, 
ou  s'admuser,  qui  peint  assez  plaisamment  la 
stupide  attention  d'une  populace  immobile  autour 
d'un  cbarlalan  quelle  écoute. 

.  .  .  Bien  sont  foulz  de  là  se  estre  arlmusez, 
Sans  (ju'il  leur  dist  la  manière  de  user 
De  la  pouldre  quelle  il  leur  a  vendue. 

Faiffu,  p.  50. 

11  y  a  des  hommes  à  qui  l'amour  donne  un  air 
qui  iVest  rien  moins  que  spirituel.  Occupes  stupi- 
dement de  la  beauté  d'unr  femme,  à  laquelle  ils 
désirent  vainemeiit  de  plaire,  ils  la  regardent  avec 
de  grands  yeux  attentifs  et  fixes.  C'est  ce  qu'ancien- 
nement on'appeloit,  muser  à  une  femme,  l'amuser, 
être  musard. 

Cil  est  inu.safls  qui  à  tel  feme  bée. 

Ane.  Poct.  fr  MSS  avant  1300,  T.  IV,  p.  U96. 

Celui  qui  tant  m'a  amée, 
1  .onc  tens  a  «  moi  musé, 
Et  ni  a  merci  trouvée. 

Ibid.  p.  1516. 

De  là,  le  verbe  composé  amuser,  employé  dans 
le  sens  de  muser  à.  [Voy.  Musaru  et  Muser.)  " 

....  Mes  cuers  veut  devenir  tiex 
Qu'en  vous  servir  veut  par  user 
Sa  vie,  sans  autre  amuser. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7218.  fol.  183.  R-  col.  i. 

En  voyant  la  figure  et  l'attitude  immobile  d'un 
homme  qui  réfléchit  profondément,  il  semble  que 
l'esprit,  pour  opérer,  se  cache  sous  l'apparence  de 
la  stupidité.  Peut-être  faisoit-on  allusion  à  cette 
apparence,  lorsqu'on  disoit,  s'amuser  dans  le  sens 
figuré  de  réfléchir,  méditer,  s'occuper  de  choses 
utiles,  les  regarder,  les  fixer  attentivement  avec  les 
yeux  de  l'esprit.  (Voy.  Nicot  et  .Monet,  Dict.) 

Le  temps  qu'on  passe  à  réfléchir,  à  méditer,  à 
s'occuper  de  choses  peu  utiles  et  quelquefois  dan- 
gereuses, est  un  temps  perdu.  De  là,  notre  verbe 
amuser  a  signifié  faire  perdre  le  temps,  tromper  en 
faisant  perdre  le  temps.  (Voy.  Amusement.) 

On  agit  avec  nous  comme  avec  les  enfans  qu'on 
occupe  à  regarder  un  hochet,  afin  qu'ils  ne  pleurent 
pas  ;  lorsqu'en  nous  offrant  des  choses  agréables, 
on  nous  amuse,  ou  nous  distrait  de  celles  qui  nous 
affligent.  (Voy.  Amusoir.) 

variantes  : 
AMUSER.  Orth.  subsist.  -  Fabl.  MS.  du  R.  foi.  18-2,  R». 
Admuser.  Faifeu,  p.  50. 

Amusoir,  subst.  masc.  (Pasquier,  Lett.  T.  1. 
liv.  111,  page  168.  —  Voyez  Amusoire.) 


(1)  Règle  est  le  mot  de  formation  savante  ;  la  forme  populaire  était  riexde,  rule  .(s.  e.)  —  (2)  Littré,  au  mot  muser,  indique 
les  hypothèses  les  plus  raisonnables  :  celle  qui  suit  en  fait  partie,  (n.  e.) 
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Amusoire,  siibst.  fém.  Chose  qui  amuse.  Cliose 
qui  iliverlil  la  vieillesse  et  la  disirait  du  sentiment 
de  riulirmilé.  «  Je  ne  puis  moins  en  faveur  de  cette 
•  clietive  condition  où  mon  ;'ige  me  pousse,  que  de 
«  lui  fournir  de  jouets  et  d'amusoires,  comme  à 
«  l'enfance.  >  (Essais  de  Montaione,  T.  III,  p.  99.) 

Chose  qui  occupe,  et  à  laquelle  on  perd  son 
temps.  Le  malheur  de  nos  guerres  d'Italie  a  bien 

prouvé  (|ue  ■•  l'Estat  de  Naples est  le  jouet  des 

i'  l'aiics  et  tu)iiisoir  des  Princes  étrangers.  » 
(Pasquier,  Letl.  T.  i,  liv.  iv,  p.  1G8.) 

Chose  qui  trompe  en  amusant.  On  a  défini  en 
ce  sens,  «  L'intellect,  umusoir  île  nostre  sotte  am- 
«  bilion.  »  ;Pasquier,  Lett.  T.  H.  liv.  xix,  p.  5ii.  — 
Voy.  Ami  sKit  ci-dessus.) 

Aiiuisséoinciit,  adverbe.  En  cachette.  (Voy. 
Psautier,  .ms.  du  U.  n"  7837,  fol.  179.) 

Ainusser,  verbe.  Cacher.  La  signification  d"rt- 
musscr  est  la  même  que  celle  du  verbe  simple 
musser.  (Voy.  Mlsslh  ci-après.) 

VARIANTES  : 
AMUSSER.  Psautier,  MS.  du  R.  n°  7837,  fol.  25,  R»  col.  1. 
AsiLCER.  Ibid.  fol.  190,  R»  col.  2. 

Aniiisseto,  subst.  fém  Cachette.  De  lîi,  l'ex- 
pression adverbiale,  en  amussetes;  c'est-à-dire  en 
cachette.  (Psautier,  ms.  du  R.  n"  7837,  fol.  20.  — 
Ibid.  fol.  80.  —  Voy.  Mussette  ci-après.) 

Amustal,  subst.  masc.  Titre  de  dignité.  On  le 
distinguoil  de  celui  d'Amiral,  Amirans. 

Del  Coine  i  est  venus  li  Amirans  : 

Si  fu  ses  frères  de  Cordes  l'Aumustans. 

Anseis,  MS.  fol.  14,  R- col.  2. 

Ce  titre,  qu'on  croit  alléré  dans  Amua/les,  n'est 
peut-être  qu'une  variation  d'.i/Hfl;o?",  Ainolor, 
Aumatour,  etc.  (Voy.  Almatoir  ci-après.) 


AMUSTAL.  Floire  et  Blanchenor,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  195. 
AmlsTans.  Anseis,  .MS.  fol.  18,  R"  col.  2. 
Amustant.  Ibid.  fol.  '22,  V»  col.  1. 
AUMUSTANs.  Ibid.  fol.  14,  R»  col.  2. 

An.  Celte  voyelle  nasale  est  une  interjection,  un 
cri  plaintif  (jue  le  sentiment  d'une  douleur  vive  et 
continue  arrache  à  la  iSature. 

Hé  !  Die.\.  Ali  !  un!  Diu,  que  ferai? 

Tu  me  blùclies  trop 

Oncques  à  tel  jeu  certes  ne  jouai  ; 
Je  suis  pucelete,  foi  que  te  doi. 

Cbans.  fr.  du  xiu'  siJclc,  MS.  de  Douliicr,  fol.  199,  R*. 

Elle  éloil  aussi  le  signe  de  l'interrogation  ;  mais 
plus  souvent  on  écrivoit  eii?  «  Del  enfant,  fait 
•  Aucasiu  ;  en  ne  me  conoissiés  vos?  »  (Fabl.  ms. 
du  R.  11°  7989,  fol.  78.) 

En  ne  te  sanle-je  plus  bêle 
Que  ne  faisoit  ce  damoisële  7 
L'avcnlure  au  Cbeyalier,  Vies  de»  S.  MS.  de  Sorb.  chif.  Lvni,  col.  5. 


An  ne  sès-tu  que  tu  as  quatre 
Autres  Serjans?  et  si  sont  fratre. 
Miserere  du  Reclus  de  Mulicns,  MS.  de  Gainai,  fol.  210,  V*  col.  3. 

On  soupçonne  que  c'est  une  imitation  de  l'in- 
terrogation latine  an  ?  an-ne  ';  Peut-être  y  a-t-on 
renoncé  en  faveur  de  l'oreille? 

VARIANTES  : 
AN.  Chans.  Fr.  du  xiu'  siècle,  MS.  de  Bouhier,  fol.  326. 
En.  Fabl.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  68,  R»  col.  2. 

An,  subsl.  masc.  Temps:  mois;  saison.  On  croit, 
avec  plusieurs  Savans,  que  dans  le  sens  étymolo- 
giciue,  le  mot  latin  an)ius,  an  en  fran^ois,  signifie 
ceirle.  Ue  là  on  a  pu,  relativement  au  mouvement 
circulaire  d'un  astre  dont  la  révolution  est  la 
mesure  du  leinps,  désigner  par  ce  mot  le  temps 
que  le  Soleil  met  à  faire  sa  révolution  en  parcou- 
rant les  douze  signes  du  Zodiaiiue.  On  remaniuera 
que  dans  notre  langue,  il  ne  signifioit  (luehiuefois 
qu'une  partie  de  cette  révolution,  un  mois,  une 
saison  ;  c'est-à-dire,  le  temps  que  le  Soleil  met 
à  parcourir  un  ou  plusieurs  signes  du  Zodiaiiue. 

Tout  tems  ai  en  dolor  été. 
Et  mainte  larme  plorée. 
Li  plus  liiau  jor,  ou  a>i  d'esté. 
Me  semble  pluie  ou  gelée. 

Ane.  Poil.  fr.  MSS.  avaiil  1300,  T.  II,  p.  683. 

L'a»!  ke  fine  (1)  fuel  et  llor, 
Ke  voi  la  froidor  entreir  ; 
Lors  chant  on  guise  de  plor. 

Chaiis.  l"r.  MS.  de  Berne,  l'arl.  II,  n-  389,  fol.  22,  V. 

Nos  anciens  Poêles  définissoient  le  printemps, 
lorsqu'ils  disoient  : 

Van  que  voi  l'erbe  resplandir 
Par  les  prez  et  renverdir. 

Ane.  Poèl.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  I,  p.  27i. 

L'an  ke  la  saison  s'agence  (2), 
Ke  voi  florir  les  ramier,  etc. 

Ibid.  T.  m.  p.  1048. 

On  nommoit  cette  même  saison.  Van  beau.  «  La 
«  beauté  de  Van  beau  délecte  merveilleusement 
«  les  yeux,  quand  le  temps  se  voit  en  ligure  de 
«  jeunesse  ou  jouvence;  que  le  monde  commance 
"  à  se  revêtir  de  diverses  couleurs.  »  (Mature 
d'amour,  fol.  135.) 

Le  monde  moral  a  ses  révolutions  comme  le 
monde  |)liysique.  De  là,  le  mot  an  aura  signifié 
temps,  saison  de  faire  une  chose. 

Chacier  le  pues  de  France  ;  or  est  entrés  II  uns. 

Guilcclin  de  Sassoigne.  MS.  de  Gait;ii,ll,  fol.  230,  R-  col.  ). 

Dans  le  sens  qui  subsiste,  an  par  au  Ire  signifioit 
bon  an,  mal  an  ;  compensation  faite  des  mauvaises 
années  avec  les  bonnes.  «  Dedans  le  clos...  ««  par 
«  autre,  y  ont  bien  les  Erères  de  cent  à  six  vingts 
"  queues  de  vin.  »  (Eroissart,  vol.  111,  p.  287.) 

On  sait  que  la  prescription  est  une  manière 
d'acquérir  la  propriété  d'une  chose  par  la  posses- 
sion non  interrompue,  durant  un  certain  nombre 
d'années  que  la  Loi  détermine.  De  là,  l'expression 


(1)  Finit.  -  (2)  Se  pare,  s'embellit. 
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«  despassds  avoit  Ions  ans  ",  aura  (lésifrnf^  toute 
espace  lie  prescription.  «  AvoieiU  obtenu  sentence 
«  et  ol)lii;ation  des  arrérages  de  ladite  rente... 
«  (]('sj)(issi''s  (ivi)it  Ions  ans  ;  et  si  en  avoienl  lonjonrs 
«  depuis  joys  et  esté  payés  des  arn'Taues  d'icelle 
«  rente.  »  (Procès  de. lacii.  Cuer,  ms.  p.  -l.'i!».) 

Nos  anciennes  lois  ont  fi.xé  la  prescription  de 
certaines  actions  réelles  et  personnelles,  au  terme 
de  lYiu  et  jour.  Ainsi  en  matière  de  retraict, 
<«  Dics  termini,  quand  on  parle  de  l'an  et  jour, 
«  compulatur  in  tennino;  et  c'est  pouninoy  les 
«  Coustunies  dient  Van  et  jour  (jucUiues  fois,  el 
«  aulti'es  t'ois  Van.  pour  signifier  (ju'il  fanll  seule- 
«  menl(iue  l'an  soit  entier,  sans  y  comi)rendre  le 
•  jour  duquel  on  commence  fi  compter,  soit  du 
«  contract,  ou  de  l'ensaisinement,  el  non  un 
«  aultre  jour  davenlai^'C.  »  (Pilliou ,  Cont.  de 
Troyes,  p.  'i'J,").  —  Voy.  Du  Gange,  Glo.ss.  lat.  au.\ 
mots  annus  et  (lies.) 

Il  semble,  au  premier  coup  d'œil,  qu'on  doive 
à  la  sagesse  de  nos  ancêtres  cette  règle  de  l'an  et 
jour,  dont  on  découvre  par  la  réllexion.  le  principe 
dans  le  Droit  Romain.  Mais  lors(iu'on  sait  que  dès 
le  temps  de  Cbarlemagne,  et  encore  sous  les  pre- 
miers Normans  qui  n'eurent  jamais  le  loisir  d'ap- 
profondir les  subtilités  du  droict  des  Romains, 
cette  même  règle  eust  lieu  en  autres  matières 
qu'aux  actions  des  retraicls  et  instances  posses- 
soires,  on  soupçonne  l'ignorance  de  l'avoir  adoptée. 
«  Ces  bons  pères  (dit  Pasquier)  voyans  qu'en 
«  tous  actes  rédigez  par  escrit,  on  avoit  accous- 
"  tumé  d'y  apposer  l'an  et  jour,  imaginèrent 
«  qu'aux  actes  pour  lesquels  la  .Justice  desiroit  un 
«  an  de  temps  et  delay,  il  falloit  tout  d'une  suite 
«  apposer  \ejour.  Tant  y  a  que  je  ne  me  puis  per- 
«  suader  que  tous  ces  bons  vieux  pères  fussent  si 
«  fins,  comme  les  représente  le  bon  bomme  Tira- 
«  queau.  «  (Voy.  Pasquier,  Rech.  L.  IV,  p.  380.) 

On  trouvera  singulière  l'allusion  que  fait  un  de 
nos  anciens  Poètes  h  cette  espèce  de  prescription, 
quand,  pour  signifier  que  dans  l'âme  de  deux 
Amans  les  plaisirs  succédoient  à  de  longs  chagrins, 
il  dit  que  ces  mêmes  chagrins, 

i  clamoient 

Droit,  pour  ce  que  il  i  avoient 
Maisioi  et  jour,  et  encor  plus. 

Cléomadès,  MS.  de  Gaignat,  fol.  35,  V"  roi.  1. 

Ce  même  terme  à'an  et  jour,  étoit  celui  des 
questes,  des  emprises  de  l'ancienne  Chevalerie. 

«  Six  Chevaliers allèrent  jurer   et   vouer  la 

«  queste  au  Dieu  souverain  et  au  bon  roy  Perce- 
»  forest,  que  tantost  seroient  en  la  forest  Damant, 
«  et  n'en  ystroient  devant  an  et  jour,  se  plustost 
a  n'avoient  délivré  les  Chevaliers  de  prison.  » 
(Percef.  Vol.  II,  fol.  146.) 

On  ne  peut  douter  que  la  signification  d'an 
reneuf  n'ait  été  relative  aux  variations  du  com- 
mencement de  l'année,  sur  lesquelles  on  peut 
consulter  Du  Cange  et  le  savant  Auteur  de  l'Art  de 
vérifier  les  dates.  C'est  donc  relativement  à  ces 
mêmes  variations  qu'a?i  reneuf  signifioit  nouvel 


an,  le  renouvellement  de  l'année,  soit  qu'elle  com- 
mençai à  .Noèl,  aux  Calendes  de  janvier,  a  PA(|ues 
etc.  "  La  foire  de  Laingny-sur-Marne  est  livrée 
«  lendemain  de  l'rtH  reneuf,  etc.  »  CFoires  de 
Champagne  et  de  Rrie,  .ms.  de  .N.  D.  n*  2,  fol.  17.) 
Pour  designer  le  premier  jour  de  l'an,  on  disoit  : 

Entre  les  deux  jours  d'an  reiicuf. 
L'an  tout  droit  .m.  ce.  et  ix,  etc. 

G.  Cuiarl.MS.  M.  lîO.Rv 

Le  o^'d^it  (1)1  est  une  révolution  de  trente-six 
mille  ans,  après  laquelle  les  Pla(onicii-ns  ont  pré- 
tendu que  les  astres  recommençant  leur  cours, 
ramèneroient  les  mêmes  événemens.  Cette  opinion 
dont  on  abusoit,  en  disant,  comme  dans  le  Peregrin 
d'amour,  fol.  118,  «  qu'il  s'ensuyt  que  la  .Nature 
"  peull  eslre  causative  de  la  résurrection  "  a  donné 
lieu  à  celle  expression  proverbiale,  vivre  le  grand 
an.  «  Si  le  grant  an  lu  vivoye,  ne  penses  jamais 
«  trouver  homme  qui  tant  cordialement  te  ayme.  » 
(Le  Peregrin  d'amour,  fol.  03.)  On  n'ignore  pas 
qu'il  y  a  eu  dilférens  calculs  sur  celle  révolution 
générale  des  astres  qu'on  nomme  le  grand  an,  la 
grande  année. 

On  a  dit  d'une  chose  future,  qu'elle  éloit  en  Van 
à  devenir.  (Voy.  Marbodus  de  Gemm.  art.  vn.) 

Enfin,  s'il  arrivoit  à  quoiqu'un  un  malheur,  une 
aventure  malheureuse,  on  disoit  qu'il  enlroit  en 
mal  an.  (Voy.  Ph,  Mouskes,  ms.  p.  l't.  —  Eust.  Desch. 
Poës.  Mss.  p.  .'i91.  On  lui  souhaitoit  ce  malheur, 
cette  aventure  malheureu.se,  en  disant  :  «  Dieu  le 
x  donne  rnal  an;  Dieu  te  mette  on  mat  an.  » 
(Fabl.  MS.  du  R.  n"  7-218,  fol.  311.  —  .Xuils  de 
Strapar.  T.  I,  p.  -il'i,  etc.  —  Voy.  M.vi..\n  ci-après.) 

V.\BI.\XTES  : 

AN.  Orth.  subsist.  -  Ane.  Poët.  Fr.  MSS.  avant -1300,  T.  UI. 
Am.  Font.  Guerin,  Très,  de  Vén.  MS.  p.  60. 
Ann.  Rymer,  T.  I.  part,  ii,  p.  105,  tit.  de  1266. 
AUN.  Hist.  de  la  S''  Croix,  .MS.  p.  9. 
E.\.  S'  Bernard,  Serm.  fr.  MSS.  p.  176. 

Anable,  adj.  Conforme;  convenable;  capable. 
11  seroit  possible,  dit  Ménage,  qnanai)le  fût  dérivé 
d'inhabilis,  qui  aura  signifié  valdé  habllis,  comme 
insciens  a  signifié  valdè  scie)is.  Celle  particule, 
qu'il  croit  être  quelquefois  intensive  dans  inhabilis, 
insciens,  etc.  pourroil  bien  n'être  que  relative, 
en  désignant  le  rapport  de  la  science  et  de  l'habi- 
leté, aux  choses  qu'on  sait  cl  dans  lesquelles  on 
est  habile.  Quoi  qu'il  en  soit,  par  la  raison 
qu'aujourd'hui  on  marque  la  conformité,  le  rapport 
que  deux  choses  ont  entre  elles,  en  disant  qu'elles 
vont  ensemble,  que  l'une  vient  à  l'autre,  on  pense 
que  l'adjoclif  «HrtW?,  formé  de  l'ancien  verbe  «?;«/•, 
aller,  a  pu  être  employé  dans  le  sens  de  convenable. 
On  verra  endable,  autre  adjectif  dérivé  du  verbe 
italien  andare,  signifier  allé,  dans  le  sens  figuré 
d'affoibli,  foible.  (Voy.  Allé  et  E.ndable.) 

On  disoit  donc  en  parlant  d'une  personne  à  qui 
il  alloit,  il  convenoit  de  faire  une  chose,  et  qui  en 
étoit  capable,  qu'elle  y  étoil  anable.  »  Li  Roy  est 
«  bien  personne  anable  à  donner  bénéfices  appar- 
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«  .tenans  en  sa  collation.  »  iPreuv.  des  Libertés  de 
l'É^l.  Gali.  art.  xx  du  ciiap.  xvi,  p.  (11 'i;  Tit.  de 
1331.1  "  Est  la  personne  du  Roi  de  France  conve- 
»  nal)le  et  souiisant  de  donner  bénéliees,  di?;nilez 
«  ou  olTices,  es  Kîilises,  de  son  droit  et  de  plein 
«  droit:  car  il  n'est  pas  pareil  aux  autres;  car  il 
«  est  personne  ««a/'/c  et  sacrée.  "  Ibid.)  "  Rendre 
«  et  faire  anabie  et  convenable  à  faire  lioninia<;e.  » 
(Ane.  Tit.  de  V.Vl'i.  —  Voy.  Ménage,  Dict.  élym.) 

En  parlant  d'une  chose  conforme  à  la  raison,  on 
disoit  dans  le  même  sens  ligure,  qu'elle  y  éloit 
anahle. 

Comment  que  il  soit  véritable, 
Et  si  est  à  reson  anabie. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  Î8I,  V  col.  1. 

Quel(|ue  vraisemblance  qu'on  trouve  dans  celte 
origine  d'rt/m/^/c,  on  .sent  que  ce  mot,  ainsi  (jue 
l'adjectif  (U'rt^/c,  pourroit  bien  n'être  qu'une  altéra- 
tion ou  contraction  û'ai'cnable.  (Voyez  Av.\iile  et 
AvE.N.\BLE.;  Peut-être  aussi  qu'originairement  on  a 
dit  ahable  ou  aahlf,  du  latin  habilis.  Dans  la  suite 
Yh  aura  été  conl'i-indu  par  les  copistes  avec  1'/;.  ou 
Vu  aui'a  été  ajouté  pour  adoucir  la  prononciation. 
De  là,  anabie  pour  ahable,  aable;  du  lalin  habilis. 

Anacaire,  subst.  [cm.  Timbale.  Espèce  de  tam- 
bour à  l'usage  de  la  cavalerie;  le  même  ([ue  la 
nacaire.  ,Voy.  N.\caiiie  ci-après.) 

Tabours  sonnent  et  anacaires  ; 
Car  il  en  a  là  pluseurs  paires 
Qui  les  orribles  tons  épuisent. 
Trompes  les  plus  pensis  déduisent. 

G.  Guiarl,  MS.  fol.  340,  K-. 

Anacephaléosc,  subsl.  fém.  Terme  de  Rliéto- 
rique.  Ce  mut,  dont  l'origine  est  grecciue,  signifie 
récapitulation,  répétition  des  principaux  chefs  d'un 
discours.  (Voy.  Cotgrave,  Dict.  —  Dicl.  de  Trévoux.) 

Ana(|0(|i(',  adjecl.  Anagogique.  Le  sens  mysté- 
rieux de  l'Ècriliire,  déduit  du  sens  littéral,  est  allé- 
gori(|ue ,  Inipulogique ,  ou  anagogii|ne.  Le  sens 
anaiiiiijic  est  rclni  qui  conduit  et  élevé  l'àme  îi  la 
connoissance  des  choses  supérieures  et  célestes. 
(Voyez  Dict.  de  Trévoux.  —  Apol.  pour  Hérodote, 
p.  474.)  «  Suivyt  son  propos  ....  en  sens  licleral, 
•  ûHfli/o^/c  et  allégorie,  en  déduisant  la  dignili'  de 
«  la  puissance  appostoliciiue,  et  la  magiiilic(|ue 
«  sanctification  du  très-glorieulx  clavier  1  de  l'ara- 
«  dys,  Sainct-Pierre  l'appostre  de  Jésus-Christ.  » 
(J.  d'Auton,  Annal,  de  Louis  Xll,  ms.  fol.  50,  V°.) 

Anayraininalisinc,  sub$l.  maxc.  Art  de  l'ana- 
gramme. En  lalin,  UHUijraininatisjnus.  (Voy.  A.na- 


gr.^m.meV  «  Artémidore  le  Stoique,  a  laissé  en  son 
«  livre  des  Songes,  un  chapitre  de  V.initgramma- 
»  tismc.  où  il  monstre  que  par  l'inversion  des  lettres 
»  ou  peut  exposer  les  songes.  »  (Œuvres de  Joachim 
du  Bellay,  fol.  33,  R".) 

VARIANTES  : 
.\N.\Gn.VMM,VTlSME.  Lu  Printemps  d'Yver.  fol.  1. 
.X.N.vtiUA.MATis.ME.  Moyen  de  parvenir,  p.  140. 

AIUuJ^alnmo,■SH/)S^  masc  ('2).  Sorte  d'inversion 
de  lettres.  Inversion  des  lettres  d'un  nom,  disposées 
de  sorte  (lu'elles  forment  un  autre  nom  ou  un  autre 
sens.  Le  mol  r//irt.7;Y/)/(//;t',  masculin  autiel'ois,  est 
aujoui'd'liui  féminin.  La  manie  des  anaurammcs  (3) 
étoit  presque  géiu-i'ale,  sous  le  régne  de  Charles  IX. 
Daurat  fut  le  pi'emier  qui  s'avisa  d'«)/rtr/r((w;»«//sf7',  ' 
à  l'imitaliou  du  |HH"'te  Lycophron,  célèbre  parmi  les 
Grecs,  "  non  tant  pour  la  poésie,  que  pour  ce  qu'il 
«  faisoit  des  anagrammalismes.  "  (Voy.  Œuv.  de 
Joachim  du  Bellay,  fol.  33.  —  Dict.  de  Trévoux.)  On 
se  moqueroit  aujourd'hui  d'un  homme,  bel  esprit 
et  galant,  qui  se  vanteroit  d'avoir  lioiivé  iiuarante- 
sepl  anagrammes  entiers,  dans  le  nom  de  sa  maî- 
tresse. C'est  néanmoins  un  secret  dont  Tabouret  se 
faisoit  gloire.  «  Je  fis  fajoute-l-il)  une  épislre  où 
«  tous  ces  «)i«f/r«»////('f>  esloieut  si  bien  adaptez, 
«  (|u'il  sembloil  (juc  ce  fusl  une  oraison  coulante, 
«  sans  aucune  recherche  alleclée.  »  ^Des  Accords, 
Bigarr.  fol.  78,  V°.) 

On  pense  que  les  Grecs  ne  sont  point  les  inven- 
teurs de  ]'an(i(jr(n)unc.  "Les  plus  doctes  es  langues 
«  eu  attrihiicul  riiivenlion  aux  Cabalistcs  llélireux, 
«  des(iuels  il  [jourroit  bien  eslre  que  les  (Irecs  ont 
«  tiré  la  façon.  »  i,Des  Accords,  Uigar.  fol.  80,  V".  — 
Voy.  Dict.  de  Trévoux.) 

Analofjie,  subxt.  fém.  On  croit  que  notre  lan- 
gue est  redevable  de  ce  mot  à  Henri  Estienne ,  qui 
ne  l'employoit  qu'avec  celle  restriction:  «  si  les 
«  oreilles  françoises  le  peuvent  porter.  »  (Voyez 
Apol.  pour  Hérodote,  préL  p.  29.)  Elles  y  etoient 
accoutumées  dès  le  commencement  du  xvu'  siècle. 
Moiiel  se  plaignoil  de  ce  qu'on  abusoit  «  de  l'analo- 
«  gie  grammérienne,  en  forgeant  des  mois  en  notre 
«  langue  vulgaire,  à  l'imitation  de  certains  mots 
"  imaginaires,  lalins  et  grecs.  »  (Voy.  Monet,  Dict.) 

Analogiser,  verbe.  Raisonner  analogiquement. 
(Voy.  Monet,  Dict.) 

Analoignc,  subxt.  fcm.  Délai,  retard.  Signifi- 
cation relative  à  celle  du  mot  alloingne ,  peut-être 
altéré  dans  analoigne. 


(1)  Qui  porte  la  clef.  —  (2)  Ce  substantif  est  féminin  dans  CoUetet ,  dans  Ménage  et  dans  Littré.  (n.  e.J  —  (3)  La  chose, 
sinon  le  mot,  remonte  au  xiv  siècle.  Voici  un  exemple  tiré  de  Guillaume  de  Machaut,  trouvère  du  xiv"  siècle  ;  il  veut  nous 
apprendre  et  son  nom  et  celui  du  héros  de  sa  Prise  d'Alixandre,  Pierre,  roi  de  Jherusalcm  et  de  Chypre  : 


Vez  ci  comment,  se  bien  querez, 
Son  nom  et  le  mien  trouverez  ; 
Prenez  ce  plus  procbain  notable  : 
Si  les  y  trouvorez  sans  fable 
En  .11.  vers  d'une  grosse  fourme 
Dont  le  darrenier  vous  enfourme 


Que  h.  seule  y  ajousterés 
Et  dou  premier  mai-  oslerés  : 
Mis  les  ay  par  t«le  manière  : 
Aiticu,  tna  vraie  danic  chicrc  ; 
Pour  le  meilleur  temps  garde  chicr. 

(B.  N.  fr.  1584,  fol.  315,  vopso,  1"  colonne.)  (N.  E.) 
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Assez  font  payer  de  musagea 

El  d'iinaloiijiioi 
A  ces  poures  hesles  lointaines, 
Et  que  ils  font  grans  essoines. 

l'ahl.  MS.  du  II.  n-  7015.  T.  I,  fol.  101  Lis.  R*  col.  1. 

\nnio,  snbsl.  niasc.  Ca\Km\.  Un  l:iliii  iiikiI/s. 
génitif  dVairts.  (Kob.  Kslieiine,  (iram.  iV.  p.  [2:i.  — 
Colgrave  elOudin,  Dict.  —  Voy.  Ane  ci-après.) 

Aii;ilos,  snl/sl.  iiiase.  Nom  tlo  i)ays.  On  doute 
(lue  riMlilenr  de  iMatliieu  de  C.oiiey  ait  eu  raison  de 
croire  que  la  région  iVAnales  éioit  l'Alsace.  Ne 
seroit-ce  pas  avec  jilus  de  vraiseiiililance  le  pays 
à'Anhall,  nom  dont  on  croit  reconnoitre  l'altéi'alion 
dans  AïKiIcti':'  «  Si  esl-il  venu  en  personne  jjartrès- 
«  loïiilain  voyai;e,  c'est  à  sçavoir  des  marches  de 
"  Flandres  au  pays  de  Bourgon;.;-ne  ;  et  de  là  es 
«  pays  d'Alemai;iie,  par  les  terres  et  réi^ions  d'.lHrt- 
«  tes,  de  Sowaire  et  de  Bavière.  »  '(.Mathieu  de 
Coucy,  Ilist.  de  Charles  Vil,  p.  715.) 

AnathéniMtiser,  verbe,  (jaranlir  sur  peine 
d'analhème.  On  a  trop  abusé,  dans  les  Juridictions 
Ecclésiastiques,  de  cette  ancienne  manière  de 
garantir  l'exécution  des  actes  civils  et  politiques. 
En  i;énéral,  ces  actes  étoient  «  faits,  jurez  et  ana- 
><  tliéinatisez  à  faule  de  fentretcnemént  d'iceux.  » 
(Voy.  J.  Marot,  p.  7-4.)  Sous  prétexte  que  l'observa- 
tion du  serment  éloit  une  matière  spirituelle,  la 
Juridiction  Ecclésiastique  procédoit  contre  ceux 
qui  le  violoient,  par  la  voie  des  excommunications, 
des  anathèmes.  (Voy.  Anatiii£.m.\ïis.vtio.n  ci-dessous.) 

Anathéinatisation ,  siibst.  fém.  Anathême. 
(Voyez  A.N.\TiiE.MATisER.)  «  Couseiitons  estre  con- 
«  Iraints  .  .  .  h  observer  et  accomplir  les  choses 

«  dessus  ditles parvoyed'excommuniement 

«  ou  anathématisation  ...  et  aullrement  par  la 
«  censure  de  l'Eglise.  »  (Preuv.  du  meurtre  du  D. 
de  Bourgogne,  p.  258.  —  Voy.  Anatiiématisme.) 

VARIANTES  : 

ANATHÉMATISATION.  Preuv.  du  meurtre  du  D.  de  Bour- 
gogne, p.  258. 
Anathématization.  Rabelais,  T.  V,  p.  IW. 

Anathématisme,  subst.  masc.  Anathême.  On 
a  défini  la  juridiction  des  Evêques,  mixtiim  impe- 
rùtm;  parce  qu'il  «  y  a  des  peines  en  la  Juslice 
«  Ecclésiastique,  comme  la  prison,  le  jeusne ,  l'a- 
«  inende  pécuniaire  applicable  aux  œuvres  de  piété, 
«  excommunication,  anathématisme,  et  la  dégra- 
«  dation  qui  est  la  plus  griefve.  »  (Gr.  Coût.  de^Fr. 
L.  IV,  p.  523.) 

Anathême,  suhst.  mase.  Offrande.  On  dérive 
ce  mot,  du  verbe  grec  aVor/,??;,uf,  qui  signifie  séparer. 
Par  l'analhéme  on  est  séparé  du  corps  de  la  société, 
et  exposé  à  l'exécration  des  Fidèles.  Ce  mot  subsiste 
avec  cette  signification.  En  consacrant  une  chose 
à  la  Divinité,  on  la  sépare  des  choses  profanes.  De 
là,  le  mot  anathême  a  désigné  une  chose  consacrée 
par  la  Religion,  une  offrande,  comme  dans  ce  pas- 


sage, où  on  lit  que  les  Gaulois  lionoroienl  d'un 
culte  particulier  le  dieu  Mars.  «  On  luy  drcssoitdes 
"  temples  par-tout;  on  luy  eslevoildes  tiopliées  et 
"  suspendoit  les  des|)Ouilles  des  ennemis  ;  on 
«  appimdoit  des  présents  d'or  et  d'argent,  et  des 
«  anutbèines;  ...  on  luy  diidioit  ce  (ju'on  avoit 
«  pris  à  la  guerre  ...  et  nul  n'o.soit  .  .  .  mettre  la 
"  main  sur  ce  ([ui  luy  estoil  consacré.  »  (Savaron, 
contre  les  Duels,  p.  1  et  2.) 

On  rcmari|uera  cependant  (lu'une  acception  si 
dill'('rciile  de  celle  (|ui  sulisisic,  a  fait  croire  que  le 
mol  «(/((//it';/»'  avoit  une  double  origine.  (Voyez 
Martiuius,  Lexic.  Philolog.  —  Vossius,  Elym.  Ling. 
Lai.  —  Dict.  de  Trévoux.) 

J.deMeun,  après  avoir  représenté  Genius  en 
lialiils  pontificaux,  prêt  à  fulminer  \'nnaUiê)ne  con- 
tre les  réfractaires  aux  lois  de  la  N'ature,  ajoute  : 

Vénus  qui  ne  cessoit  de  rire, 
Si  ne  se  pouvoit  tenir  c-oye, 
Tant  par  estoit  jolye  et  gaye  ; 
Pour  plus  enforcir  r(()i((</iie.'iHie, 
Quant  il  aura  fine  son  thiesine, 
I.uy  met  au  poing  ung  ardant  cierge 
Oui  ne  fut  pas  de  cire  vierge. 

UoDi.  de  la  Rose,  vers  20383-20389. 


AN.\.T11E.\IE.  Orth.  subsist. 

Anathiesme.  Rom.  de  la  Rose,  vers  20386. 

Anatomie,  suhst.  fém.  Squelette.  Proprement 
dissection.  De  là,  on  aura  nommé  un  corps  dissé- 
qué, un  squelette,  une  anatomie  seiche,  ou  simple- 
ment une  anatomie.  «  Aostre  allégresse  est  en  butte 
«  ù  la  mort  .  .  .  Les  Egyptiens,  au  milieu  de  leurs 
«  festins  et  parmy  leur  meilleure  chère,  faisoient 
«  aporter  Yanatomie  seiche  d'un  homme,  pour 
«  servir  d'avertissement  aux  conviez.  »  (Essais  de 
Montaigne,  T.  I,  p.  100.) 

Son  corps  estoit  semblable  à  une  anatomie, 
Son  visage  au  tableau  d'une  cosmographie. 

Du  Verdier.  Bibliolh.  p.  Hi3. 

Dans  le  sens  qui  subsiste,  faire  une  anatomie, 
signilioit  disséquer  un  corps.  «  Ils  faisoient  une 
«  anatomie  où  ils  n'y  peurent  jamais  trouver  de 
.<  cœur  ny  de  fiel  «(Brantôme,  Cap.  Fr.  T.  III, 
p.  242.)  On  sait  que  l'anatomie,  la  dissection  du 
corps  humain,  a  paru  sacrilège.  Le  scrupule  reli- 
gieux qu'on  s'en  est  faitdurant  le  cours  de  plusieurs 
siècles,  éloit  aussi  extrême  que  l'inhumaine  curio- 
sité avec  laquelle  on  arrachoil  du  sein  palpitant 
d'un  homme  condamné  à  la  mort,  le  secret  de  con- 
server la  vie  et  de  la  prolonger.  Anciennement,  on 
a  permis  «  que  les  criminels,  à  quelque  sorte  de 
«  mort  qu'ils  fussent  condamnez,  fussent  déchirez 
«  tous  vifs  par  les  Médecins,  pour  y  voir  au  naturel 
«  nos  parties  intérieures  et  en  estàblir  plus  de  cer- 
«  titude  en  leur  art.  "  (Essais  de  Montaigne,  T.  II, 
page  041.) 

XnceXète,  subst.  fém.  Diminutif  d'ancelle.  Le 
mot  ancelle  signifioit  femme ,  épouse.  De  là,  on 
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disoit  mon  ancelcte ,  comme  on  diroit  ma   petite 
femme,  en  termes  de  carresse. 

Vien  donc,  mon  cœur,  mon  ancelcte  ; 

Vien,  mon  soûlas  ; 
Vien  enchaîner  mon  amourette 

De  tes  deux  bras. 

Le  Printemps  d'Yver,  fol.  228.  V". 

(Voy.  Ancelle  ci-dessous.) 

Ancelle,  suhst.  (cm.  Servante,  esclave.  Femme, 
épouse.  En  latin,  ancilla  ;  femme  ou  fille  à  gages, 
employée  aux  plus  bas  offices  d"une  maison,  et 
distinguée  d'une  femme  de  chambre. 

Theofrastes  dit  sans  doubtence 
Que  bonne  vie  est  continence... 
L'ire  des  enfans  toult  et  brise 
Avecques  leur  perversité , 
Les  desp(>ns  et  l'adversité 
Des  chamberières  et  ancelles, 
Le  dangier  et  le  parler  d'elles. 

Eusl.  Dcsch.  Poès.  MSS.  p.  505,  col.  3. 

On  lit  dans  un  de  nos  anciens  Historiens,  quo 
l'épouse  du  roi  Pépin ,  effrayée  à  l'approche  du 
moment  fatal  i^i  sa  virginité,  fit  coucher  à  sa  place 
une  esclave  qui  étoit  son  ancelle. 

.  .  .  S'anciclc  estoit  et  sa  sierve. 


Et  quant  ce  vint  à  l'aviesprir  (1) 

Od  li  fist  en  son  liu  gésir 
Sa  sierve  et  s'en  fist  son  plaisir. 
Et  sachiés  que  trop  s'adama  (2), 
Quar  Pépins  sa  sierve  enama. 

Ph.  Mouskes,  MS.  p.  55  cl  56. 

Il  résulte  de  ce  passage  que  sei-ve  et  ancelle  ont 
été  synonymes.  De  là,  rendre  une  cité  ancelle  signi- 
fioit  l'asservir,  la  rendre  esclave. 

Par  aus  est  li  cités  ancèle. 

Ane.  Port.  fr.  MSS.  avant  1300.  T.  IV,  p.  1375. 

La  ruse  sert  à  la  trahison  ;  de  là,  on  a  dit  figu- 
rément  : 

Encor  y  ot  une  cautelle 
Qui  est  de  traison  ancelle. 

G.  Machaut,  MS.  fol.  229.  V  col.  3. 

Si  quelque  chose  peut  servir  à  notre  bonheur, 
c'est  sans  doute  une  femme  sensible  et  vertueuse. 
n  semble  qu'on  ait  dit  on  ce  sens,  qu'elle  étoit 
ancelle  de  tous  biens. 

Veoir  ne  povoie  celle 

Qui  est  de  tous  biens  ancelle. 

G.  Machaul,  MS.  fol.  18*.  V  col.  2. 

Nos  anciens  Poêles  semblent  avoir  pris  plaisir  à 
retracer  l'idée  piouse  de  l'humble  résignation  avec 
laquelle  la  S"  Vierge  consentit  h  devenir  mère,  en 
l'appelant:  «  ancèle  au  Itoi  poissant;  très-douce 
«  ancelle,  etc.  <•  (Vovez  Fabl.  m.  du  R.  n"  7218, 
fol.  lOi,  V'col.  2.  —  Glém.  Marot,  p.  liO.  -  Gloss. 
du  Rom.  de  la  Rose.) 


Fille,  dô  Dieu  mère  et  ancelli', 
ïantost  fus  nourrice  et  pucelle  ; 
Quand  l'.Xnge  te  vint  dire  .4ve, 
Ce  fu  gracieuse  nouvelle. 

Modus  ol  Rocio.  MS.  fol.  332,  V. 

On  coufondoit  l'idée  d'une  soumission  complai- 
sante et  honnête  avec  celle  d'une  servitude  vile  et 
rampante,  lorsiiu'on  omployoit  le  mot  ancelle  dans 
la  signilication  de  femme,  épouse. 

...  Un  preudomme  qui  devint 
Poures  entre  lui  et  sa /ame, 
Non  ot  Jehans  et  èle  \fam6. 


.Tehans  fust, 

Se  ses  niez  Estormis  ne  fust, 
Uoniz  entre  lui  et  &'anccle. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7213,  fol.  11,  R-  col.  1  et  U,  R-  col. 


(Voy.  Ancei.éte  ci-dessus.) 

VARIANTES  : 
ANCELLE.  Eust.  Desch.  poës.  MSS.  p.  505. 
AN-c.f:i.K.  S'  Hern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  GO. 
Anciif.i.e.  Gloss.  sur  les  Coût,  de  Beauvoisis. 
Anc.iiî.e.  Ph.  Mouskes,  MS.  p.  55. 
.\.nsi;lle.  Borel,  Dict.  au  mot  .incelle. 

Aucespcssade,  suhst.  masc.  Anspessade.  Ce 
nom  d'ancesjjessade  est  une  altération  sensible  de 
lance-spessade  :  mots  empruntés  de  l'italien  lancia 
spe::zala.  proprement  lance  despècce,  lance  mise  en 
pièces,  lance  rompue.  (Voyez  Ménage,  Dict.  élym.) 
On  sait  que  la  lance  étoit  l'arme  propre  à  notre 
ancienne  cavalerie,  et  que  par  une  espèce  de  méto- 
nymie très-ordinaire,  on  appcloit  Lance,  le  Gen- 
darme qui  la  portoit.  De  là,  ce  même  Gendarme  se 
nommoit  Lance-spessadc,  lorsqu'à  près  avoir  perdu 
son  cheval  dans  un  combat,  et  rompu  sa  lance  avec 
honneur,  il  se  jetoit  dans  l'infanterie,  où  il  servoit, 
en  attendant  mieux,  avec  la  dislinclion  d'une  haute 
paye.  M.  de  Montgommeii,  (Traitt>de  la  Mil.  Fr.)  dit 
que  «  celte  coutume  et  ce  nom  viennent  des  guerres 
«  de  Piémont  ;  et  il  ajoute  que  depuis,  par  corruption 
«  de  lems,  on  fit  d'un  Lance-spessaitc,  un  Lieu- 
«  tenant,  un  Aide  de  Caporal,  avec  lequel  le  bas 
"  oITicier  (|u'on  nomme  encore  Anspessade,  con- 
«  serve  à  peine  quelques  traits  de  ressemblance.  » 
(Daniel,  .Mil.  Fr.  T.  IL  p.  71.  —  Boullainvilliers, 
Essai  sur  la  Noblesse;  table,  p.  95.  —  Ménage,  Dict. 
étym.  —  Voy.  La.nce-spessade  ci-après.) 

VARIANTES    : 

ANCESPESSADE.  MénaRo,  Dict.  étym. 
Ancesi>es,\te.  Daniel,  Mil.  Fr.  T.  II,  p.  71. 
Anspecaoe.  Oudin,  Dict. 

Ancossorie,  suhst.  fèm.  Terme  collectif  d'an- 
ccsseurs,  aïeux,  prédécesseurs.  Fsage  prt'cédent, 
ancien  usage.  Temps  précédent,  ancien  temps.  Ce 
mot,  qui  dans  le  sens  propre  signifie  action  de  pré- 
céder, a  été  employé  par  métonymie,  comme  terme 
collectif  iVancesseùrs,  aïeux,  prédécesseurs.  (Voyez 
jVncesseur.)  «  Nous  sommes  .Juifs  de  droite  ance- 
»  série.  »  (llist.  de  B.  du  Guesclin,  par  Mén.  p.  215.) 


(1)  Au  soir.  -  (2)  Se  fit  dommage,  se  fit  tort. 
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Tuit  sommes  nez  de  Troye,  la  cité  desertie; 
Du  rice  roy  Priam  est  nostre  (oiccueric. 

Notice  dos  vœux  do  Paun,  p.  0. 

Mourut  li  Rcrs  de  maie  maladie, 
Tout  priiisoiinier  :  ses  os  on  l'aljbaye 
1)0  Nogont  sont  en  tombel  liclio  ot  Ijon, 
Dessoubz  Coucy,  o  son  anccscrie. 

Eust.  Dcscli.  |iou9.  MSS.  p.  383,  col.  3  et  4. 

Un  homme  de  qui  les  anccsseiirs,  les  aïeux, 
avoienl  clé  Nobles,  ou  Bourgeois,  s'appeloil  Gen- 
tilliomnie  il'aiicctisorie,  lloimjeois  d'anccsscrie.  ^Voy. 
Gloss.  lie  rilisl.  de  Bretagne.  —  Aac.  Coul.  de  Bre- 
tagne, fol.  8!),  H".) 

On  disoil  de  celui  qui  avoit  succédé  à  la  noblesse  et 
à  la  vertu  de  ses  aïeux,  qu'il  étoit  gentil  d'ancesserie. 

.  .  .  Sont  estrait  de  gentillèce  : 
N'a  riens  en  ans  qui  honnor  blùce  ; 
Car  (jenlill  sont  d  ancinseric. 

Cléouiadès,  MS.  de  Gaignal,  fol.  20,  V»  col.  3. 

Dans  le  même  sens,  posséder  une  maison,  ou 
seigneurie  à  droit  successil',  au  droit  de  ses  anccs- 
seiirs,  de  ses  aïeux,  c'étoil  l'avoir  d'iniccsscru',  ijcir 
ancesserie.  Celle  môme  seigneurie  ou  maison,  lurs- 

3u'une  famille  en  avoit  joui  successivement  et 
urant  longtemps,  étoit  de  granl  ancesserie. 

Do  Cordes  ot  la  signorie 
Par  droit  et /)(!)•  u)icesso)'ic. 

Athis,  MS.  fol.  99,  R-  col.  ï. 

Et  s'ot  vendue  endementiers 
De  Bruges  sa  castelerie 
Ki  siene  estoit  d'anciserie. 

Ph.  Mouskcs,  MS.  p.  771. 

Qui  maison  a  de  granl  anceserie 
Et  de  long-temps  doni  il  porte  le  non  ; 
Ducliié,  conté,  royaume  ou  seignorie, 
Le  bien  garder  et  maintenir  est  bon. 

Eusl.  Desch.  poCs.  MSS.  p.  3,  col.  4. 

Les  usages  précédens,  les  anciens  usages,  ont 
été  désignés  par  le  mot  ancesserie,  parce  qu'ils 
existoient  au  temps  de  nos  aneesseurs,  de  ceux  qui 
nous  ont  précédés.  «  Selon  l'opinion  d'aucuns  Cous- 
«  tumiers,  nuls  ayans  droict  de  bannière,  ne 
«  dévoient  avoir  four  ne  moulin  en  bannière, 
«  s'ainsi  n'est  qu'il  y  ait  bourc,  ou  partie  de  bourc, 
•<  ou  anchiserie.  »  ;Bouteiller,  Som.  rur.  p.  yo4.) 

.  .  .  Jà  nauront  pooir  de  moi  nuisir 
Faus  Losengier  qui  pensent  de  traïr 
Loial  amor  ;  c'est  leur  anccssurie. 

Ane.  Poèt.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  II,  p.  529. 

Enfin,  suivant  la  même  règle  d'analogie,  ce  mot 
a  signifié  temps  précédent,  ancien  temps,  le  temps 
où  vivoient  nos  aneesseurs,  nos  aïeux. 

Li  Rois  s'est  uns  poi  regardés, 
Et  vit  un  grant  palais  d'alès, 
Et  gaslé  et  vies  et  déceu... 
H'anciserie  iert  li  palais. 

Ph.  ilouskes,  MS.  p.  68. 

.  .  .  Tornais  fu  d'ancisserie 
Dame  de  si  grant  signorie,  etc. 

Idem,  p.  30. 

Dans  les  vers  suivans,  los  d' anchiserie  signifie 
réputation  précédemment  acquise. 


Dame  ki  j'aim  sans  tricher, 
J'uim  mieus  que  soiiés  jugie 
Par  bons  los  d'anchiscrie, 
•Juo  bonté  me  fesisiés, 
Et  mauvais  los  cussiés. 

Ane.  PoC».  fr.  MS.  du  Vatic.  n*  1490,  fol.  ICI,  Rr 


ANCESSERIE.  Ane.  Coul.  de  Bret.  fol.  89,  R».  -  Fabl.  .MS. 
du  n.  n"  7'218,  fol.  32C,  V»  col.  1,  etc. 

ANCESEUiii.  Eust.  Dosch.  poës.  .MSS.  p.  38.3,  côl.  4,  etc. 

Ancksohie.  Borel,  Dict. 

ANCivssoniE.  Ane.  l'oiit.  Fr.  MSS.  avant  1300,  ï.  H,  p.  529. 
—  Gloss.  de  l'ilist.  de  Bretagne. 

Anchiseiue.  Ane.  poës.  fr.  MS.  du  Vatic.  fol.  l'/l,  V». 

Ancisehie.  Ane.  poës.  fr.  MS.  du  Vatic.  n"  1522,  fol.  153, 
V»  col.  2.  —  llist.  de  B.  du  Guesclin,  par  Ménard,  p.  215. 

Ancisseiue.  Cléomadès,  MS.  de  Gaignat,  fol.  17,  R".  — 
Fables.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  78,  R»col.  2. 

Ancissoiue.  Alliis,  MS.  fol.  99,  R»  col.  2. 

Ancesseur,  suhst.  viasc.  Père;  grand-père; 
aïeul;  prédécesseur.  On  aperçoit  dans  le  mot  latin 
anteccssor,  l'origine  du  mot  franrois  ancesseur: 
ortliogr;iplie  bien  plus  fiëquenle  dans  notre  an- 
cienne langue,  (lue  celle  d'anlécesseur,  quoiqu'on 
ait  écrit  indillcremment  antécesseur  ou  ancesseur. 
(Voyez  l'erard,  Ilisl.  de  Bourgogne,  page  'i32;  titre 
de  l'J.'io.  —  Méiii.  d'Ol.  de  la  Maicbe,  iiitrod.  p.  6.) 
11  semble  que  le  siècle  de  l'Érudition  soit  l'époque 
où  l'ortliographe  .iH/m'ssci/r  ait  prévalu  sur  celle 
d'ancesseur.  (Voy.  Nicot  et  Monet,  Dict.) 

En  comparant  l'étendue  des  temps  à  un  espace 
immense  dans  lequel  tous  les  cires  animés  par- 
courent successivement  leur  carrière,  on  a  nommé 
figurément  antécesseur  ou  ancesseur,  celui  qui  en 
vieillissant,  en  mourant,  cède  à  celui  qui  naît  après 
lui,  la  carrière  dans  laquelle  il  l'a  précédé.  Un  de 
nos  anciens  Poètes  a  désigné  par  aneesseurs,  les 
père  et  mère  de  la  huppe,  espèce  d'oiseau  qu'il 
propose  comme  un  modèle  de  piété  filiale. 

Exemple  en  avons  et  figure 

D'un  oisel  de  douce  nature, 

Qui  Hupe  a  nom  en  no  langaige, 

Dont  ly  poucin  ont  tel  usaige, 

Que,  quant  père  et  mère  enveillissent, 

Et  que  les  o.'ulx  leur  oscurcissent... 

Les  paissent,  reschaufent  et  gardent, 

Et  piteusement  les  regardent, 

Jusques  nouvelle  plume  vient. 

A  leurs  anceseurs  lors  advient,  etc. 

Eust.  Desch.  poès.  MSS.  p.  535.  col.  4. 

Plus  ordinairement  on  entendoit  par  ancesseur, 
un  père,  une  mère,  un  a'ïcul,  une  aïeule  ou  autre 
parent  dont  la  mort  avoit  terminé  la  carrière.  «  La 
«  demanderesse  avoit  obtenu  lettres  en  la  Chancel- 
»  lerie,  pour  eslre  receue  à  intenter  hrief  de  mort 
«  d'ancesseur,  et  par  ce  moyen  appréhender  la 
«  possession  des  biens  delà  succession  de  son  père 
<■  décédé  depuis  huit  ou  neuf  mois.  "  (Arrest  dn 
Parlement  de  Rouen,  au  Coût.  gén.  T.  ï,  p.  1045.) 

o  Ce  hrief  de  mort  d' ancesseur  âQ\o\\.  être  obtenu 
«  dedens  l'an  et  le  jou  que  la  mort  de  Vancesseur 
«  dont  on  vouloit  avoir  la  saisine,  seroit  sceue  com- 
«  munément  :  mais  aux  mineurs  ne  nuisoil  aulcune 
«  attente.  »  (Voy.  Ane.  Coul.  de  Normandie , 
chap.xcvni,  fol.  120,  V°.) 
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Suivant  la  même  Coutume,  le  bricf  de  mort  d'an- 
cesseiir  appartenoit  aux  plus  prochains  hoirs.  De  Ih, 
le  bricf  (le  procliiiincté  d'ancessi'ur,  en  vertu  clu(iuel 
un  fils,  un  pelil-iils,  un  neveu,  etc.  succécioit  comme 
héritier  le  plus  proche,  à  son  père,  ;\  son  grand- 
père,  îi  son  oncle,  etc.  (Voy.  Ane.  Coût,  de  .Nor- 
mandie, ciiap.  xciv,  fol.  l'il.  —  .\rrest  du  Parlement 
de  Kouen,  au  Coût.  gén.  T.  I,  p.  lOi!).) 

Les  aïeux,  tous  ceux  de  qui  on  descend,  éloient 
généralement  désignés  par  aiicesseurs. 

Je  sui  riches  Vavassors, 
Estrais  de  nobles  ancissors. 

Falil.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  350,  R-  col.  1. 

Qu'on  appelle  ses  tneillenrs  aucesseurs ,  ses 
meilleurs  aïeux,  ceux  qui  par  des  vertus  utiles  ont 
riiii'ix  mérité  île  leur  patrie,  c'est  une  distinction 
raisniinable  que  le  préjugé  prodigue  quehiuel'ois 
à  ceux  qui  n'ont  sur  les  autres  que  l'avantage 
inutile  de  les  avoir  précédés  d'un  ou  même  de  plu- 
sieurs siècles. 

Fils  sui  d'un  Vavassor  ; 

Et  furent  Chevalier  si  ancissor  meillor. 

Mon  père  est  Chevalier  cremus  en  maint  ester. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7218.  fol.  346,  V  col.  2. 

On  ne  sent  poinLassez  vivement,  pour  le  malheur 
de  riuiiuanité,  ([ue  les  liommes  ne  forment  tous 
ensemble  qu'une  seule  famille  dont  les  ancesseurs, 
les  aïeux,  sont  le  premier  homme  et  tous  ceux  qui 
successivement  nous  ont  précédés  dans  l'espace  des 
temps.  C'est  eu  cette  signilication  qu'en  parlant  des 
funesles  elfels  de  la  désobéissance  d'Adam  et  Eve, 
ou  a  dit  : 

Ils  vesquirent  à  grant  doleur, 

El  il  tuit  nostre  anccsscur. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7S18,  fol.  iOJ,  V  col.  I. 

Ce  mot  ancesseiir  signifioit  non-seulement  ceux 
qui,  nés  avant  nous,  nous  ont  précédés  dans  une 
famille,  mais  aussi  dans  une  nation,  dans  le  monde 
en  général. 

Pour  remembrer  des  anccssours 
Les  fez,  et  les  diz,  et  les  meurs, 
Doit-on  les  livres,  et  les  gestes, 
Et  les  estoires  lire  as  festes. 

Rom.  de  Rou,  MS.  p.  1. 

Hi'las  !  on  devroit  maintenir 
L'usage  des  bons  anchiisdtirs  : 
Car  nus  biens  ne  puet  avenir 
A  chiaus  qui  gerpissent  amours. 

Ane.  Pocs.  Fr.  MS.  du  Valic.  n'  1490,  fol.  7Î,  R*. 

On  réunissoil  au  sens  figuré  le  sens  propre, 
lorsqu'on  joignoit  le  mot  ainsné  ù  celui  û'ancesseur. 

I)c  bien  amer  aurai  joie  u  contraire 
Qu'ensi  l'ai  piéçà  promis  et  veé, 
Si  con  fisent  nostre  ancisoiir  ahisné, 
En  qui  cuers  et  fine  amors  repaire. 

Ane.  PoCI.  fr.  MSS.  av.  130U,  T.  Il,  p.  821. 

Enfin,  on  étoit  Vantécesscur  ou  Vanccsseur  de 
celui  qu'on  avoit  précédé  dans  une  place,  une  di- 
gnité. ',Ord.  T.  1,  p.  31C,  etc.  etc.  —  Voy.  Ancestre.) 


ANCESSEUR.  La  Thaumassière,  Ceut.  d  Orléans,  p.  465  ; 
tit.  de  1147.  -  Rymer,  T.  I,  part,  ii,  p.  45;  tit.  de  fiôO.  - 
Ane.  Coût,  de  Normandie,  chap.  xcviii,  fol.  120,  V».  —  Ord. 
r.  1,  p.  310.  -  ibid.  T.  111,  p.  4'.>1,  etc. 

ANC  Kison.  Duchesne,  11.  giinéal.  de  la  M.  de  Chàtillon,  p.  58. 

ANi:Kisen.  Livres  des  Hois,  MS.  des  Cordel.  fol.  92,  V». 

Anceskur.  Eust.  Descli.  poës  MSS.  n.  ,5;{5,  col.  4. 

Anoesor.  Chren.  S'  Denys,  Rec.  des  llist.  de  l'r.  T.  V,  p.  312. 

Ance.sol'r.  Gloss.  de  l'ilist.  de  Bretagne. 

Ancksur.  Livres  des  Rois,  MS.  des  Cordel.  fol.  145,  R». 

Ancessror.  Rymer,  T.  1,  part,  ii,  p.  45;  tit.  de  1259. 

Anckssiou.  Id.  ibid. 

Anci-ssoii  Id.  ibid.  p.  4<i.  -  Duchesne,  Hist.  généal.  de  la 
M.  de  Chàtillon,  pr.  p.  15;  tit.  de  1231.  —  l'erard,  Hist.de 
Bourgogne,  p.  474;  tit.  de  125:3.  -  Livres  des  Rois,  .MS.  des 
Cordel.  fol.  158,  R»  col.  1.  -  Ord.  T.  II,  p.  :«2,  etc. 

Ancessores  (pluriel).  Perard,  Ilist.  de  Bourgogne,  p.  474. 

.■\.\cEssoeR.  Rom.  de  Rou,  MS.  p.  1. 

Anchesseur.  Gloss.  sur  les  Cent,  de  Beauvoisis. 

Anciiiseur.  Duchesne,  llist.  généal.  de  la  M.  de  Guines, 
p.  2SG;  tit.  de  125-4.  —  Bouteiller,  Som.  rur.  lit.  Lxxxiv,  p.  -158. 

Aniiiisour.  Ane.  Poës.  fr.  MS.  du  Vat.  n»  14!)0,  fol.  12,  R». 

A.ncmiissecr.  Carpentier,  llist.  de  Cambray,  T.  II,  pr.  p.  27. 

Ancisouh.  Ane.  l'oët.  Er.  MS.  avant  I30U,  T.  II,  p.  82L 

A.NXlst^ECR.  Duchesne,  Hist.  généal.  de  la  M.  de  Réthune, 
pr.  p.  137  ;  lit.  de  12'i8.  -  Carpentier,  Hisl.  de  Cambray,  T.  II, 
pr.  p.  31  ;  tit.  de  1260,  etc. 

Ancissieu.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  1,50,  R»  col.  1. 

ANcissi.n.  Ane.  Puët.  Fr.  MSS.  avant  1300,  T.  II,  p.  852.  - 
Fabl.  MS.  d\i  R.  n»  7218.  fol.  346,  V»  col.  2. 

Ancissocr.  Ph.  Mou.skes,  MS.  p.  284. 

Ankiseur.  Carpentier,  Hist.  de  Cambray,  T.  II,  pr.  p.  18. 

Ansesir.  Liv.  des  Rois,  MS.  des  Cordel.  fol.  143,  V» col.  1. 

Antecesseur.  Perard,  Hist.  de  Bourgogne,  p.  432.  —  Xlém. 
d'OI.  de  la  Marche,  inlrod.  p.  6.  —  Nicot  et  Monet,  Dict. 

A.NTEssoR.  (corr.  Ancesanr.)  D.  Duplessis,  Hist.  de  l'Égl. 
de  Meaux,  p.  127;  tit.  de  1231. 

Encesor.  Floire  et  Blancheflor,  MS.  de  S'  Germ.  fol.  194. 

Encesseur.  La  Thaumassière,  Coût.  d'Orléans,  p.  4C(). 

Ancostrc,  subst.  7nasc.  Père  ;  grand-père, 
aïeul.  Devancier,  prédécesseur.  Ce  mot,  composé  de 
la  préposition  «iHS  réunie  au  verbe  f's/;'(?(l),  signifie 
relativement  à  l'ctymologie,  celui  (jui  est,  qui  existe 
iivaiil  un  autre;  celui  dont  l'existence  actuelle 
dans  une  nalioii.  une  famille,  est  plus  ancienne 
que  celle  d'un  autre  (lui  lui  doit  son  origine.  Il 
semble  qu'on  ait  dit  en  ce  sens  : 

Là  endroit  estoient  es  fenestres 
La  femme  du  comte  Dunoys, 
Talbol  et  ses  Angloys  unceatres, 
Non  bien  aises  en  leurs  harnois. 

Vigil.  de  Charles  VU,  pari.  11,  p.  78. 

Anciennement,  comme  aujourd'hui,  on  enlendoit 
plus  cummunémcnt  par  «H^^s/rcs,  ceux  qui  avoient 
ét('  avant  et  qui  avoieul  cessé  d'éti'C.  «  Les  lais  de 
>  l(ir  aiicestres...  avoient  abatues.  »  (Livres  îles 
Machabées,  .ms.  des  Cordel.  fol.  180,  V"  col.  2.) 

De  là,  les  acceptions  particulières  d'anceslre  ; 
père,  giand-père,  aïeul.  «  Des  heires  mAles  (jui 
a  sont  deins  l'âge  de  xxi  ans  après  le  mort  loiir 
-  atuicesler  nient  marries,  en  tiel  case  le  Seignour 
»  avéra  le  mariage  de  tiel  heire.  »  (Tenur.  de 
Littlelon,  fol.  24.)  «  Home  poit  tenir  son  terre  de 
«  son  Seignour  par  le  service  de  deux  fées  de  Chi- 
«  valer,  et  donques  l'heire  esleant  de  plein  ;lge 


(1)  Aiiccslre  répond  à  atxlcce.isor,  avec  l'accent  sur  c:  ojic'jsci/r  répond  à  aulecessnrcm,  avec  l'accent  sur  o;  c'est  un  des 
rares  nominatifs  latins  subsistant  dans  la  langue  moderne:  on  trouve  encore  priire,  fUs,  elc.  (N.  E.) 
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•  al  temps  de  mort  sou  aiiccslor  payera  à  son 

•  Scigiiour  X  1.  pur  reliefe.  Nota,  si   soil  aiel,  nier, 
.  etc.  "  (kl.  ibid.  loi.  'i.-.,  I^.) 

.  .  .  l'rouz  doit-il  nidult  trOs-bien  estre  ; 
Si  fu  sou  pùro  et  son  anccstrc. 

Athis,  M.S.  fol.  100,  V-  col.  2. 

Ce  mot  qu'on  cmployoit  au  singulier,  n"est  plus 
d'usai,'e  (lu'aii  iiluricl,  et  ne  se  tlil  j^uère  qu'eu 
parlant  de  ceu.\  qui  sont  au-dessus  du  degié  de 
grand-pôre,  et  (ju'en  parlant  des  maisons  illustres. 

Quelquefois  ou  nommoit  ancesire,  le  devancier, 
le  prédécesseur  d'un  liomme  constitué  en  dignité, 
celui  qui  avoit  été  avant  lui,  qui  l'avoit  précédé 
dans  sa  place. 

Cuitla  valoir  de  son  anccstre, 
Et  dit  iiii'ausi  estoit-il  Prestre 
Con  cil  .\rcevesques  estoit. 

llctt.  do  S"  Lcocadc,  MS.  do  S.  Germ.  fol.  28,  V°  col.  2. 

VAni.\NTES    : 

ANCESTRE.  Livres  des  Machabées,  MS.  des  Cordel.  f«  180. 

Ancestoh.  (uorr.  Ancesler.)  Tenur.  dcLiltleton,  fol.  25. 

Anxce.stre,  AuNCEisTitE.  D.  Moiice,  llist.  de  Bretagne, 
preuv.  T.  I,  col.  1002. 

AUNCESTEii.  Ten\ir.  de  Littleton,  fol.  25,  R»  édit.  de  1G39. 

AUNCESTHE.  D.  Morice,  llist.  de  Bretagne,  preuv.  T.  I, 
col.  1013;  tit.de  12G8,  etc. 

Ancestrel,  adjectif.  Qui  vient  des  ancêtres. 
L'hommage  ancestrel  étoil  l'hommage  qu'un  Sei- 
gneur recevoil,  comme  ses  ancêtres  l'avoient  re^u 
des  ancêtres  de  son  vassal,  sans  autre  titre  que 
celui  d'une  prescription  respective.  «  Tenure  per 
«  homage  auncestrel  est  lou  (1)  un  Tenant  lient  sa 
«  terre  de  son  Seignior  per  homage,  et  mesme  le 
«  Tenant  et  ses  auncesters  que  heire  il  est,  ont 
"  tenus  mesme  le  terre  del  dit  Seignior  et  de  ses 
«  auncesters...  per  homage  et  ont  fait  à  eux 
«  homage.  Et  ceo  est  appelle  homage  auncestrel, 
»  per  cause  de  continuance  que  ad  esté  per  title  de 
«  prescription  en  le  tenancie  en  le  sanke  le  Tenant, 
«  et  auxy  en  le  seigniorieeu  le  sanke  le  Seignior.  » 
(Tenur.  de  Littleton,  fol.  32,  V°.) 

VARIANTES  : 
ANCESTREL.  Tenur.  de  Littleton,  fol.  33,  R"  édit.  de  1639. 
Auncestrel.  Id.  ibid.  fol.  32,  V". 
AUNCESTRELL.  Id.  ibid.  édit.  de  1577. 

Anche,  subst.  fém.  On  a  désigné  l'effet  d'une 
anche  de  basson,  de  hautbois,  en  dérivant  ce  mot 
du  grec  ay/to,  étrécir  (2).  (Voy.  Ménage,  Dict.  étym.  — 
Dict.  de  Trévoux.)  Peut-être  n'est-il  que  l'altération 
d'une  ancienne  orthographe  du  mot  langue.  Ce  mot 
qui  désignoit  figurément  diverses  choses  dont  la 
forme  avoit  quelque  ressemblance  avec  celle  d'une 
langue,  s'écrivoit  lance,  lange,  etc.  (Voy,  Laxgue.) 
De  là,  par  le  retranchement  de  la  lettre  /,  retranche- 
ment qui  est  commun  à  plusieurs  motsdans  lesquels 
cette  même  lettre  a  paru  une  abréviation  de  l'article 
le,  ou  la,  on  aura  dit  anche,  eu  languedocien  enehe, 
inche  en  gascon,  pour  signifier  ce  petit  tuyau  plat 


par  lequel  on  souffle  dans  les  hanthois,  dans  les 
l)a.ssoiis,  et  qu'autrefois  on  nommoit  languette. 
{^oy.  La.m;i  uni,.)  Telle  paroitêtre  l'origine  de  notre 
mot  anche  ;  aiiche  de  liautbois,  de  ba.sson.  I/anche 
d'un  tuyau  d'orgue,  est  une  languette,  une  lame  de 
laiton,  plate  et  mobile,  dont  on  a  pu  comparer  la 
ligure  a  eelle  d'une  langue.  Klle  couvre  la  partie 
concave  de  ces  demi-tuyaux  (lu'on  met  dans  les 
tuyaux  d  orgue,  et  par  celle  i  aison  ou  les  appelle 
jeux  d'anche,  anches  d'orgue.  Il  seroil  possible 
(juen  voyant  l'extrémité  allongée  du  canal  d'uD 
pressoir,  du  conduit  pai-  leiiuel  la  farine  coule  dans 
la  huche  du  moulin,  on  eût  désigné  l'un  et  l'autre 
par  le  mol  anche,  sans  changer  d'objet  de  compa- 
raison. (Voy.  Boiel,  Dict.  —  Dict.  de  Trévoux.  — 
Dict.de  l'Académie  Fr.)  On  remaniuera  d'ailleurs 
que  la  forme  de  l'anche,  canal,  conduit,  a  un  rap- 
port sensible  avec  la  forme  concave  et  demi-cylin- 
diique  d'une  anche  d'(jrgue.  Dans  la  signification 
de  celliei',  anche  paroit  être  une  altération  du  mot 
arche.  (Voy.  Auciie  ci-aprés.) 

VAniAXTES  : 
ANCFIE.  Orth.  subsist.  -  Monet,  Dict. 
E.NGHE.  Borel,  Dict. 
Hanche.  Cotgrave  Dict. 
Lnche.  Ménage,  Dict.  étym.  au  mot  Anchi;. 

Anclieau,  sithst.  masc.  Espèce  de  cuve;  usten- 
sile de  pressoir.  Ce  mot  est  de  même  signification 
que  anse,  ansée,  ancère,  et  probablement  de  même 
origine.  (Voy.  Anse  et  Ansee  ci-après.) 

VARIANTES  : 
ANCHEAU.  Borel,  Dict.  au  mot  Anche. 
Ancho.  CeltheU.  de  L.  Trippault. 

Ancien,  adjectif.  Vieux,  âgé.  Il  y  a  dans  la  signi- 
fication des  mots  ancien  et  ancestre,  une  analogie 
qui  semble  propre  à  faire  croire  que  l'un  étant 
formé  de  la  préposition  ains  réunie  au  verbe  estre, 
on  a  pu  former  l'autre  par  la  réunion  de  la  même 
préposition  ains  ou  antc,  au  participe  latin  ens; 
mais  on  observera  que  l'origine  d'ancien  peut  être 
aussi  la  même  que  celle  de  antan,  en  latin  antè 
annum  (3).  (Voy.  Antain  et  Antan  ci-après.) 

Dans  un  sens  relatif  à  l'une  ou  à  l'autre  étvmo- 
logie,  ce  mot  s'est  dit  et  se  dit  encore  d'une"per- 
sonne,  d'une  chose  qui  est  ou  qui  a  été  avant  une 
autre  ;  d'une  personne  ou  d'une  chose  qui  est 
depuis  longtemps.  «  Ceste  contrée...  souloit  estre 
«  riche...  ainsi  comme  aux  rt)u*i<?«s  ay  ouy  dire.  " 
(Ger.  de  Nevers,  part,  ii,  p.  55.) 

Li  livres  ki  des  Anchiiens 
Tiesmongne  les  maus  elles  biens 
En  l'abeie  Saint  Denise,  etc. 

Ph.  Mouskes,  MS.  p.  1. 
On  a  veu  les  anciens  jours 
Qu'on  aimoit  pour  ung  tabouret, 
Pour  ung  espingliers  de  velours 
Sans  plus,  pour  ung  petit  touret. 

Coquillart,  p»5". 


(1)  Là  où  ;  lorsque.  -  (2)  Vient  du  baut  allemand  ancha,  jambe,  tibia,  d'oii  le  mot  anche,  avec  le  sens  de  tuyau  bout  de 
tuyau,  et  même  canelle,  en  Berry.  (n.  e.)  -  (3)  Il  faut  supposer  le  latin  antianus.  (n.  e,) 
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Quoique  la  sisïtiification  de  ce  mot  ait  toujours 
été  essentielleniéiil  la  même,  on  ne  tliroit  plus  en 
parlant  cVun  lioninie  âgé  de  nualre-vingls  ans,  fiu'il 
est  ancien  de  ciuatre-vingts  ans;  en  parlant  d'un 
homme  déjù  vieux,  (lu'i'  est  jà  ancien,  jà  tout 
ancien,  etc.  [\o\.  Journal  de  l'aris,  sous  Ctiarles  VI 
et  Charles  Vil,  p.  8.  —  Froissart,  Vol.  111.  p.  300. 
—  llisl.  de  l'ioridan,  p.  G9i,  etc.)  On  remarquera 
que  ce  mot  dans  la  signilication  de  vieux,  qui  est 
depuis  longtemps,  exprime  moins  l'idée  d'une 
existence  antérieure,  que  celle  d'une  longue  exis- 
tence. ^Voy.  AxclE^^El■R  ci-dessous.) 

YAUIAMES    : 

ANCIEN.  Orth.  snbsist.  -  Lettre  de  S'  Bernard,  Biblioth. 
du  P.  Montfaucon,  T.  11,  p.  13'.i'.J,  col.  2.  -  Cluon.  S'  Denys, 
T.  H,  p.  '215.  -  I'al)l.  MS.  du  K.  n»  7'21S,  fol.  35'2,  R»  col.  1.  - 
Froissart,  Vol.  III,  p.  360.  -  Eust.  Desch.  Poës.  MSS. 
p.  307,  col.  4,  etc. 

Aencian.  l'arlon.  de  Blois,  MS.  de  S'  Germ.  fol.  152. 

Ancuien.  Duchesne,  Gùnéal.  de  la  M.  de  Béthune,  pr. 
p.  132;  tit.  de  1245.  -  Ord.  T.  I,  p.  56,  col.  2.  -  Bestiaire  de 
la  Div.  Escrit.  fol.  193,  V°  col.  1,  etc. 

Aj;chiien.  Ph.  Mouskes,  MS.  p.  1. 

Ansiegn'E.  iféiii.)  Psautier,  MS.  du  R  n° 78.37, fol.  110,  Roc.  2. 

Ansuen.  l'abl.  MS.  du  U.  n»  7989,  fol.  64,  H"  col.  2. 

Antien.  Fauchet,  Lang.  et  Poiis.  Fr.  p.  208. 

Anxien.  Joinville,  p.  32. 

Encien.  Ord.  T.  I,  p.  613.  -  Athis,  MS.  fol.  36,  Y"  col.  2. 

Ancienuablcté,  subst.  fém.  Ancienneté.  On 
entendoit  par  droit  d'anciennahleté,  un  droit 
transmis  ù  quelqu'un  par  ses  anciens,  par  ses 
ancêtres,  par  ceux  qui  avoient  été  avant  lui.  (Voy. 
Ancieni.  C'est  relativement  aux  anciennes  préten- 
tions des  rois  d'Angleterre  sur  le  royaume  de 
France,  que  Henri  V,  dans  une  lettre  qu'il  écrivoit 
à  Charles  VI,  disdit:  •<  Par  pure  amour,  nous  avons 
«  procuré  les  moyens  de  paix.  Se  ce  non,  aurions 
u  par  l'espée  et  par  conseil,  le  juste  liltre  de  nostre 
«  héritage,  et  droits  de  nostre  anciennableté  : 
«  car  nous  ne  sommes  pas,  etc.  »  (Monstrelet, 
Vol.  I,  chap.  cxLi,  fol.  '■1^%  V°.  —  J.  Lefevre  de 
S'  Remy,  Hist.  de  Charles  VI,  p.  81.) 

VAHIANTES    : 
ANCIENNABLETÉ.  Monstrelet,  T.  I,  chap.  CXLI,  fol.  222,  V». 
Anchiennabi.eté.     J.    Lefevre    de    S'    Remy,   Ilist.    de 
Charles  VI,  p.  81. 

Ancienneur,  adjectif.  Ancien.  Qu'on  ait 
songé  à  imiter  les  Latins  dans  la  formation  de 
leurs  comparatifs,  lorsque  d'ancien  on  a  fait  an- 
cienneur, ancicnor;  c'est  une  conjecture  qui 
paroilra  liasanléc,  iiuoiiju'il  y  ait  des  cas  où  cette 
terminaison  semble  donner  une  force  comparative 
au  mot  ancien,  comme  dans  ces  vers  : 

Assamblé  ont  grant  compaignie 
Li  dui  Chevaher  ancien  : 
Par  le  pais  le  sorent  bien 
Tuit  li  preudomme  ancictior. 
Venu  i  furent  U  plusor,  etc. 

FaLl.  MS.  du  R.  n*  7Î18,  fol.  352,  R-  col.  1. 

En  faisant  réflexion  que  ces  sortes  de  termi- 
naisons étrangères  au  génie  de  notre  langue,  ne 
se  rencontrent  que  dans  les  Poêles,  on  trouvera 


plus  vraiscmldable  d'en  attribuer  l'origine  à  la 
nécessité  de  la  rime.  D'ailleurs  il  est  si  i  are  qu'elles 
ajoutent  ;^  la  signification  dos  mots,  i\u'ancienneur, 
ou  ancicnor,  dans  le  passage  cité,  peut  n'être  pas 
réellement  plus  comparatif  que  dans  ces  autres 
passages  : 

Ses  amis,  sos  parents  n'en  firent  joye  my  ; 
Ne  ses  nobles  vassaulx  ly  plusa/ifioDicuc,- 
Mais  plaignent  sa  noblesse,  sa  grand  force  et  s'honneur. 
Ger.  de  Roussillon,  MS.  p.  15. 

Traions-nous  chà  par  d'alès  cèle  ter. 
Lès  cèle  roce  del  tans  anchienoi: 

.\iisei5.MS.  fol.  33,  R*  col.  ). 

(Voy.  Ancien  ci-dessus.) 


s.  p. 

A.NCUIENOU.  Anseis,  MS.  fol.  Xi,  R"  col.  t. 

ANClANon.  Rom.  de  Rou,  MS.  p.  1. 

Ancianour.  Enfance  d"Ogier  le  Danois,  MS.  de  G.  fol.  IH, 

Anciknou.  Fabl.  MS.  du  R.  n"  7989,  fol,  48,  H"  col.  2. 

Ancienur.  Muibodus,  de  Gemm.  art.  L,  col.  1G74. 

Encie.nor.  Blanchaudin,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  174. 

Aiicolie,  subst.  fém.  Espèce  de  plante.  Quoique 
la  Nature  varie  dans  l'arrangement  et  le  nombre 
des  deux  sortes  de  feuilles  qui  forment  la  fleur  de 
ïancoiic,  elle  est  généralement  composée  de  dix 
feuilles,  dont  cinq  sont  plates;  les  cinq  autres 
sont  semblables  ù  des  cornels,  et  rangées  alterna- 
tivement. Ea  comparant  les  cornets  de  la  fleur  de 
cette  plante  aux  serres  d'un  aigle,  aquila,  en 
latin,  on  la  nommoit  aquilegia,  aquilcia,  d'où 
anquelie,  ancolic,  etc.  (Voy.  Dict.  de  Trévoux.  — 
Ménage,  Dict.  étym.) 

La  violette  donne  aussi 
Douce  odeur  ;  si  fait  la  soussie, 
La  marguerite,  \'a»rjorie, 
Le  glay,  la  douce  flour  de  lis  : 
En  ces  flours  a  moult  de  délis. 

Eusl.  Desch.  Poês.  MSS.  p.  531,  col.  3. 

Imagineroit-on  que  la  fleur  de  Vancolie  étoit 
pour  les  Poètes  du  .w  siècle,  un  symbole  de  la 
douleur,  parce  qn'ancoUe  rime  avec  mélancolie  'i 

.  .  .  L'Amant,  en  ung  oratoire, 
Estoit  là,  tendu  de  soye  noire, 
Ouvré  à  grans  fleurs  d'ancoiies  : 
Puis  sur  lui  avoit  ung  suaire 
Tout  couvert  de  mélancolies. 

L'amant  rendu  Cordclier,  p.  563. 

Cette  consonnance  a  même  suffi  pour  qn  ancolie, 
amcrc  ancolie,  ait  signifié  douleur,  douleur  amère. 
(Voy.  Poes.  d'Al.  Chartier,  p.  739.  —  Molinet, 
p.  122,  etc.) 

Gaudir,  jouer  sans  autre  ancolhie, 
N'aussi  avoir  dueil  ne  meencolïye. 

Citasse  cl  di-^part  d'Amours,  p.  01,  col.  2. 

Pour  vous  estoit  en  grand  mélencollye  ; 
Ains  qu'il  entrast  en  ce  verger  d'amours, 
Au  cueur  avoit  trés-amèrc  ancoUyc 
Oui  aux  amans  traictz  d'aimer  encoUye. 

Uiid.  p.  11.  col.  1. 

On  peut  dire  qu'alors  la  signification  des  mots, 
leur  formation  même,  éloieul  assujetties  au  méca- 
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nisme  de  la  rime  ;  mécanisme  qui,  à  la  honte  de  la 
raison,  a  fait  le  mérite  essentiel  de  plusieui's  de 
nos  anciens  Poètes. 

VAHIANTES  : 

ANCOLIE.   Orth.   subsist.   —    L'Amant   rendu  Cordolior, 

B.  563.    —  Voyage  du  Cli"  errant,  fol.  .'iO,  II".   —    Ménage, 
ict.  étym. 

Anchocie.  Cotgravc,  Dict.  —  Dict.  de  Trévoux. 
Ancollye.  Cliasse  et  départ  d'Amours,  pag.  171,  passim. 
Anoohik.  Eust.  De.sch.  poés.  MSS.  p.  TkSI,  col.  'i. 
Anquelie.  Kroissart,  poës.  MSS.  p.  20,  col.  '2.  -  Id.  ibid. 
p.  1(35,  col.  2. 
Engoue.  Poës.  d'Al.  Chartior,  p.  739. 
Encollie.  J.  Molinet,  p.  122. 

Ancon,  suhst.  mnsc.  Espèce  de  javelot  (1).  On 
croit  qu'il  faut  toujours  lire  ancon  ou  angnn.  Les 
François,  à  la  bàlaille  de  lîalion  en  Bretagne, 
sous  Cliarles-le-Ciiauve,  en  l'an  8'<.">,  ctoient  armés 
d.'ancons ,  espèces  de  piques  fortes  et  longues 
de  six  pieds.  Cette  arme  offensive  est  ainsi  repré- 
sentée dans  les  peintures  à  fresque  de  l'église  de 
Saint-Aubin  d'Angers.  (Voyez  D.  Lobineau,  Histoire 
de  Brelagne,  T.  1,  p.  il.)  Quoiiiue  l'armure  des 
François  eût  changé  depuis  leur  établissement  dans 
les  Gaules,  il  est  probable  qu'ils  conservèrent  long- 
temps l'usage  des  armes  avec  lesquelles  ils  en 
avoient  fait  la  conquête.  Ainsi  leurs  aiigons,  sous 
nos  Rois  de  la  seconde  race,  pouvoieiit  être  des 
javelots  semblables  à  ceux  dont  les  premiers 
François  se  servoient  avec  tant  d'adresse,  en 
combattant  cominùs  et  cminùs,  c'est-à-dire  de 
près  et  de  loin,  et  que  dans  leur  langue  ils  nom- 
moient  tramées.  (Voyez  Tac.  de  Mor.  Germ. 
cap.  vni.)  Ces  javelots  décrits  par  Agalhias,  n'étoienl 
ni  fort  longs  ni  fort  courts...  Au  haut,  en  appro- 
chant de  la  pointe,  il  y  avoit  deux  fers  recourbés, 
un  de  chaque  côté.  (Voyez  Daniel,  Mil.  F.  T.  I, 
p.  3  et  A.)  Peut-être  que  dans  la  suite  on  aura 
nommé  francisque,  cette  espèce  de  javelot  ou  de 
demi-pique,  parce  que  c'étoit  la  principale  arme 
offensive  des  Francs.  L'ancon  est  l'arme  ancienne, 
dite  la  francisque.  (Voy.  Corel,  Dict.)  On  remar- 
quera pourtant  que  cette  dénomination  pourroit 
convenir  à  toute  autre  arme  offensive  qui  auroit 
été  propre  aux  anciens  François,  telle  que  la 
hache  ou  l'épée.  La  francisque  distinguée  de  Vancon 
et  de  la  hache,  dans  Boullainvilliers,  (Essai  sur  la 
Noblesse;  table,  p.  515  et  516,)  peut  avoir  été  une 
épée  propre  aux  François,  qui  «  d'accoutumance 
«  les  avoient  courtes,  une  épée  large,  courte  et 
«  sans  pointe.  »  (Voy.  G.  Guiart,  ms.  passim.  — 
Daniel,  Mil.  Fr.  T.  I,  p.  413.  -  D.  Lobineau,  Ilist. 
de  Bretagne,  T.  I,  p.  41.) 

On  ignore  quelle  peut  être  la  signification 
â'angon  dans  cet  article  de  la  Coutume  de  Gorze  : 
«  Murs  séparans  cours  ou  jardins,  sont  censez 
«  métoyens,  s'il  n'y  a  filtre,  marque  ou  enseigne 
«  faisant  au  contraire,  comme  fers  à  batte  en 
«  dehors,  angons,  pièces  de  bois  et  choses  sem- 


«  blables.  »  (Coul.  gén.  T.  !L  p.  1090)  Mais  lorsque 
dans  un  autre  article  de  la  même  Coulume,  'ibid. 
p.  lOO-i,)  on  lil(|ue  «  la  .servitude  de  preudie  jour 
"  sur  riiérilage  d'aulruy,  ne  peut  se  prescrire,  s'il 
«  n'y  a  en  la  feueslre  du  mur,  ou  autre  ouverture, 
«  barres,  gonds,  baltes...  en  dehors,  qui  .sont 
«  indices  de  telle  scivilude,  »  on  est  tenté  de  croire 
qn'angons  est  une  alléiation,  .soit  delà  conjonction 
ou,  soit  de  quelqu'autre  mot  réuni  à  celui  de  gonds. 

VARIANTES  : 
ANCON.  neullainvilliers.  Essai  sur  la  Nohles.'^e,  p.  515. 
Ançon.  Daniel,  Mil.  Fr.  T.  I,  p.  413.  -  Borel,  IJict. 
Angon.  Borel,  Dict.  —  Dict.  de  Trévoux. 

Ancone,  substantif  féminin.  Image.  En  grec 
eîx<ài';  mot  dont  les  Écrivains  du  moyen  âge  ont 
formé  icona,  ancona,  en  françcis  ancone.  "  Mor- 
"  cludlex...  pardi  son  gonfanon  impérial  et  une 
«  awcoHe  qu'il  faisoit  porter  devant  lui...  En  cèle 
"  ancone  ère  Nosti'e-Dame  formée.  •>  (Villeliard. 
p.  î)2.  —Voy.  Du  Gange,  Gloss.  de  Villeliard.  — 
Ménage  Dict.  étym.  —  D.  Carpentier,  .Suppl.  Gloss. 
lat.  de  du  Gange,  au  mot  Ancona.) 

Ancre,  sul)Sf.  fém.  Il  est  probable  que  le  mot 
grec  âyxvça,  le  latin  anchora,  l'allemand  ancker  et 
le  françois  ancre  ont  une  même  origine.  Elle 
pourroit  être  celtique,  s'il  étoil  prouvé  i|ue  dans 
la  langue  des  Celles,  angor  ou  ancnr  eût  signifié 
ancre.  (Voy.  Pezron,  Anliq.  des  Celles,  p.  333  et 
372.  —  Dict.  de  Trévoux.) 

On  peut,  en  jetant  la  dernière  ancre,  sauver  un 
vaisseau  du  naufrage.  De  là,  jeter  la  dernière 
ancre  a  signifié  figurément,  tenter  un  dernier 
moyen  pour  réussir  dans  une  affaire  désespérée. 
(Voy.  Héliodor.  Hist.  /Ethiop.  fol.  235.) 

VARIANTES  : 
ANCRE.  Orthog.  subsist. 

Angre.  Best,  de  la  Div.  Escrit.  MS.  du  R.  n"  7989,  fol.  201. 
Encre.  Joinville,  p.  61. 

Ancré,  participe.  Mis  sur  l'ancre  ;  arrêté. 
On  a  dit  en  ce  sens:  «  Hz  virent  seize  nefz  bien 
«  garnies,  lesquelles  estoicnt  aencrées  :  si  cui- 
«  dèrent,  etc.  »  (Hist.  de  B.  du  Guesclin,  par 
Ménard,  p.  461.) 

C'est  la  même  signification  dans  ce  pnssage,  oiî 
il  faut  restituer  le  mot  remplie,  placé  mal-à-propos 
en  marge,  comme,  explication  d'ancrée.  «  Une 
«  caraque  ancrée  de  ces  marchandises  que  tels 
«  vaisseaux  ont  coustume  de  porter,  etc.  » 
(Mathieu  de  Coucy.  Hist.  de  Charles  VII,  p.  667.) 
En  faisant  cette  restitution  qui  semble  nécessaire, 
on  lit  :  «  une  caraque  ancrée,  remplie  de  ces  mar- 
<i  chandises,  elc.  »  (Voy.  Ancrer  ci-dessous.) 


ANCRE.  Orth.  subsist.  -  M.  de  Coucy,  H.  de  Ch.  VII.  p.  667. 
Aexcré.  Hist.  de  B.  du  Guesclin,  par  Ménard,  p.  461. 


(1)  M.  Quicherat  (l.  l.,  p.  83)  le  définit  un  javelot  de  fer  s'effilant  en  une  tige  grêle  terminée  par  une  pointe  barbelée.  D 
est  dessiné  à  la  page  89,  d'après  Lindenschmit.  (n.  é.) 
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Ancrer,  verbe.  Mettre  sur  l'ancre  ;  arrêter, 
fixer,  affermir.  Ce  verbe  subsiste  avec  la  siçruifi- 
cation  neutre,  jeter  l'ancre.  (Voy.  Poës.  de  llemy 
Belleau,  T.  I,  p.  31.)  En  jetant  l'ancre,  on  arrête, 
on  fixe  un  vaisseau.  De  là,  on  a  dit  dans  une 
signification  active:  »  Cil  des  nés  et  des  galies  et 
«  des  vissiers  (1'  pristrenl  port  et  aancrèrcnt  lor 
«  vaissials.  "  (Villeliard.  p.  iS.  —  Voy.  Anche.) 

Par  extension,  aiicrcr  buis  signilinit  arrêter, 
fixer  une  pièce  de  bois  dans  un  mur,  l'y  alïermir  ; 
peut-être  avec  une  barre  de  fer  ([n'en  termes  de 
serrurerie  et  d'aroliitecture  on  nomme  ancre. 
«  En  mur  moitoyen,  chacune  des  pailies  peut 
«  percer  tout  outre  ledit  mur,  pour  mettre  et 
«  asseoir  ses  pouUres,  solives,  ou  autres  bois,  en 
«  rebouschant  les  Irouz;  sauf  (jue  dedans  la 
«  muraille  de  la  cheminée  on  ne  peut  ancrer  bois.  " 
(Coul.  gén.ï.  I,  p.  U'il.) 

Au  ligure,  acncrer  son  intention,  son  esprit, 
son  ca'ur  à  un  objet,  c'éloit  l'y  arrêter,  l'y  fixer. 

....  Cil  qui  s'entcncioQ 

Avoit  lichie  et  aencrae 

En  la  Seinte  Virge  sagrée,  etc. 

Hist.  de  S"  Léocade,  MS.  de  S.  Gcrni.  fol.  2G,  R-  col.  3. 

On  dit  encore  figurêment,  en  parlant  d'une  per- 
sonne fixée  et  affermie  dans  une  place,  dans  une 
maison,  qu'elle  y  est  ancrée,  bien  ancrée. 

v,\niAXTEs  : 

ANCRER.  Orth.  subsist.  Poës.  de  Remy  Belleau,  T.  I,  p.  31. 
Aancreb.  Villehard,  p.  48.  -  G.  Guiart,  MS.  fol.  :il,  V». 
Aexcreh.  llist.  de  S"  Léocade,  MS.  de  S.  Germain,  fol.  26. 

Aiidable,  adjectif.  Qui  s'en  va;  qui  se  meurt; 
qui  s'all'oiblit;  qui  se  corrompt,  etc.  Praticable. 
Le  temps,  la  durée  des  choses  étant  comparés 
à  un  espace  de  lieu,  les  cbangemens  successifs 
qu'elles  éprouvent,  étant  regardés  comme  autant 
de  pas  qui  les  conduisent  îi  leur  fin,  l'adjectif 
andable,  cndable,  dérivé  du  latin  barbare,  ou  de 
l'italien  andare,  aller,  aura  signifié  <iui  s'en  va, 
qui  se  meurt,  qui  s'affoiblit,  qui  se  corrompt,  etc. 
significations  analogues  à  celle  du  participe  allé. 
(Voy.  Allé.)  «  Li  sains  boms  qui  estoit  malades  et 
«  endables,  se  mist  en  mer,  etc.  »  (Chron.  S'Denys, 
Rec.  des  llist.  de  Fr.  T.  III,  p.  179.)  «  Estoit  amiable 
«  de  grosse  maladie,  si  expira.  »  (Voy.  D.  Carpcntier, 
Suppl.  Gloss.  lat.  de  Du  Gange,  au  mot  Indebi- 
litatus.) 

....  Viel  et  etideble  se  sent. 

Bestiaire,  MS.  Voy.  I).  Cirpcnlier,  uii  lupra. 

....  Anchiens  estoit  et  foibles, 
Maladieu.K  et  moult  endaibles. 

Hisl.  des  (rois  Maries,  en  vers,  MS.  p.  152. 

Ta  seigneurie  est  moult  endable, 
Se  ceulx  s'efforcent  de  la  prendre, 
A  qui  la  baillas  à  deffendre. 

Rom.  do  la  Rose,  vers  11-50-11761. 

.  .  .  Tant  est  le  monde  endables, 
Qu'amours  y  sont  faictes  vendables. 

Ibid.  vers  S365  et  53G6. 


Si  l'on  veut  qn'andable  ou  endable,  dans  le  sens 
figuré  de  mourant,  foible,  ait  été  formé  du  latin 
(Ii'bilis,  on  recuiuioilra  du  moins  ([u'il  dérive  du 
verbe  andare,  dans  cette  expression,  gué  endable  ; 
c'est-à-dire  gué  praticable,  gué  par  lequel  on  peut 
aller. 

Si  passèrent 

La  rivière  en  ung  gué  endable. 

Et  tant  que  les  Angloys  trouvèrent. 

Vigil.  do  Cliarle»  VII,  part.  II,  p.  87. 

VARIANTES  : 
ANDABLE.  D.  C.  S.  Gl.  lat.  de  du  C.  au  mot  Indebilitalus. 
Endable.   Rom.  de   la   Rose,   vers    1175'J.    —   Vigil.    de 
Charles  VU,  part,  ii,  p.  87. 
E.NDAiBLK.  Hist.  des  trois  Maries,  en  vers,  MS.  p.  152. 
E.NDAVBLE.  Ibid.  p.  398. 

Enueble.  d.  Carpentier,  ubi  suprà.  —  Borel,  Dict. 
E.NDESiiLE.  Modus  et  Racio,  MS.  fol.  329,  V». 

Andain,  subst.  masc.  Enjambée.  Mesure.  Rang, 
rangée.  Ce  mot,  dont  le  verbe  andare,  aller,  pareil 
être  la  vraie  origine,  signifie  enjambée,  l'espace 
d'une  enjambée  : 

Près  de  moi  en  dormant  oi 


Deus  choses  qui  moult  haut  plédiérent  ; 
A  maiiisd'un  andain  de  moi  iérent. 
L'une  parloit  moult  simplement,  etc. 

l-'alil.  MS.  du  R.  n-  "-ilS.  fol.  280,  V  col.  i. 

Dans  un  sens  particulier,  l'espace  de  pré  qu'un 
faucheur,  à  chaque  enjambée,  à  chaque  pas  qu'il 
fait,  peut  faucher  en  longeur  et  en  largeur.  (Voy. 
Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  .indena.  —  Id.  ibid. 
au  mot'.i)(r/t'//»s,  col.  i28.  —  Cotgrave  et  Nicot, 
Dict.  —  Dict.  de  l'Acad.  Fr.) 

De  là,  on  aura  nommé  andain,  ce  môme  espace 
en  largeur,  fauché  dans  toute  la  longueur  d'un  pré, 
en  allant  du  bout  d'un  pré  à  l'autre  bout.  (Voyez 
Dict.  de  Trévoux. j  C'est  vraisemblablement  en  ce 
sens  que  Vanthiin  étoit  une  certaine  mesure.  «  Un 
"  andain  de  pré  joignant  au  pré  du  Curé  de  Saint- 
Espain.  »  (Charte  de  1-481.—  Voy.  D.  Carpentier, 
Suppl.  Gloss.  lat.  de  Du  Cange,  au  mot  Andellus.) 

L'iierhe  ainsi  fauchée,  forme  dans  un  pré,  de 
longues  rani;ées  de  foin,  de  longues  allées,  qu'on 
appeloit  aussi  anduins.  (Cotgrave,  Oudin  et  Monet, 
Dict.) 

La  terre  en  tant  de  lieux  au  coultre  renversée, 
L'herbe  par  les  vallons  en  beaux  cndnins  versée, 
Le  sep  serrant  l'ormeau  d'un  reply  tortueux.... 
Ne  représentent  point  un  monde  paresseux. 

Poës.  de  PerrUi,  fol.  63,  V". 

VARIANTES  : 

ANDAIN.  Orth.  subsist.    —   Cotgrave ,    Oudin,   Nicot  et 
Monet,  Dict. 
Endaim.  Cotgrave,  Dict. 
E.NDAiN.  Poës.  de  Perrin,  fol.  63,  V°. 
Exdan.  d.  C.  S.  Gloss.  lat.  de  du  Cange,  au  mot  Andellus. 
Enden,  Endent.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  Andellus. 

.\ndier,  subst.  7nasc.  Espèce  de  chenet.  On 
observera  que  dans  un  titre  de  1405,  publié  par 


(1)  Navires  à  portes  (huis)  pour  transporter  les  cbevatix.  (n.  e.) 
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Rymer,  T.  IV,  part.  \"  p.  70,  col.  2,  le  mot  amlcin 
pai'oit  être  le  inciiK^  qu'ami icrii  ;  c'est-à-dire  une 
allcratioii  du  mol  aii^lois  aitiliron,  ijui  sif^nilie  lan- 
ilicr.  L'opinion  la  plus  L;(''n('rale  est  (|ue  ce  mot 
landicr,  taiulcren  lias-brcloii,  nous  est  venu  des 
An{,'lois,  ipii  appellent  tnidiron,  et,  selon  Nicot, 
andiern,  ce  que  nous  appelons  landicr.  en  confon- 
dant l'article  avec  le  nom  ([u'anciennement  on 
ecrivoit  audier ,  iandier.  (Voyez  Nicot,  Dict.  — 
Ménajie,  Dict.  étym.  —  Dict.  de  Trévoux.  —  Du 
Gange,  Gloss.  lat.  au  mol  Àndcna.  —  Marlinius, 
Lexic.  pliiloloç:.  au  mot  Laiidica.  —  Skinner  el 
Junius,  Etym.  Anglic.  au  mot  A)idiron.) 

En  l'arlrc  ot  un  petit  aiulwr, 

0  il  avoit  un  anelet 

Que  l'on  oste  sovent  et  met. 

Fabl.  MS.  de  Borne,  n-  354,  fol.  16C,  R-  col.  1. 

Les  landicrs  de  frairie,  auxquels  Rabelais,  T.  IV, 
p.  13i,  compare  les  doigts  de  Quaresme-prenanI, 
sont  ceux  dont  on  se  sert  pour  les  apprêts  d'un 
grand  repas.  Peut-être  faisoil-on  allusion  à  la  rareté 
des  grands  repas  de  confrairie,  lorsqu'on  disoit  : 
«  A  la  cuisine...  trouvèrent...  le  feu  tout  mort  et 
«  les  landiers  froids  comme  ceux  d'une  confrairie.  » 
(Brantôme,  Cap.  Estr.  T.  II,  p.  20G.) 

On  soup(,'onne  que  l'expression  proverbiale  et 
figurée,  froid  comme  un  Iandier,  par  laquelle  on 
désigne  une  personne  qui  se  passionne,  qui  s'é- 
chauffe rarement,  est  relative  à  l'idée  de  ces  landiers 
de  frairie  presque  toujours  froids. 

VARIANTES  : 

ANDIER.  D.  C.  S.  Glos.  lat.  de  Du  Gange,  au  mot  Anderim. 

Lander.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  Àndena.—  Ménage, 
Dict.  étym.  au  mot  Lanclier. 

Landier.  Orth.  subsist.  —  Faifeu,  p.  37.  —  Rabelais,  T.  II, 
p.  141  et  218.-  Id.  T.  IV,  p.  26  et  174.-  Nicot  et  Monet,  Dict. 

Andouille,  subst.  fém.  Il  y  a  diverses  opinions 
sur  l'origine  du  mot  andouille  (1).  (Voy.  Du  Gange, 
Gloss.  lat.  T.  I,  col.  427,  au  mot  Vandilago.  — 
Rabelais,  T.  IV,  p.  154,  note  3.—  Ménage,  Dict. 
étym.  —  Dict.  de  Trévoux.) 

On  a  dit  d'un  homme  qui  tentait  une  chose  im- 
possible, '<  qu'il  rompoil  le&andouiUes  au  genouil.  » 
(Voy.  Rabelais,  T.  IV,  p.  174.  —  Id.  T.  V,  p.  103.;  Il 
semble  que  depuis  on  a  mieux  désigné  cette  impos- 
sibilité, par  l'expression,  "  rompre  l'anguille  au 
«  genou.  »  (Voy.  Anguille  ci-après.) 

On  conservoit  le  sens  propre  du  mot  andouille, 
lorsqu'en  dissuadant  quelqu'un  de  grossir  sa  for- 
tune par  des  biens  mal  acquis,  on  disoit  llgurément  : 

Nul  ne  peut  bonne  andoiUc  faire  de  telx  boyaulx. 

J.  de  Meun,  Cod.  vers  Hii. 

En  parlant  du  devoir  conjugal  : 

Mais  lueske  (2)  marié  sera, 
Paier  li  convenra  l'andoulle. 

Ane  PoSt.  Fr.  MSS.  avant  1300,  T.  IV,  f-  t3i6. 


On  ne  cherche  point  à  découvrir  le  sens  figuré  de 
ce  mot  dans  nos  anciennes  poésies. 

VAIUA.NTES  : 

ANDuni-LE.  Orth.  subsist.  -  Rabelais,  T.  IV,  p.  174. 
ANDuitLi;.  Tabl.  .MS.  du  Roi,  n»  7218,  fol.  147,  V»  col.  2.  - 
Eust.  De.sch.  Poës.  .MSS.  p.  410.  -  Glém.  Marot.  p.  lir.,  etc. 
Andoulle.  Ane.  Poët.  Fr.  MSS.  av.  i:jO<),  T.  IV,  p.  iys. 
Endoii.le.  Cotb'rave,  Dict. 
E.NDùuiLLE.  Colgrave  et  Nicot,  Dict. 
Endoclle.  Eust.  Desch.  Poës.  MSS.  p.  26,  col.  1. 

Andricnne  ,  substantif  féminin.  Espèce  de 
robe  négligée.  La  mode  de  ces  robes  négligées 
commença  en  1703.  On  les  nommoit  andriennes, 
parce  qu'elles  étoient  faites  sur  le  modèle  de  celle 
que  M"'  Dancourt  imagina  pour  jouer  le  rôle  de 
Glycére  dans  l'Andrienne  (h;  Raron.  (Voy.  Ménage, 
Dict.  étym.  -  Ilist.  du  Th.  Fr.  T.  XIV,  p.  315.) 

Androgine,  subst.  maso.  Androgj'ne.  L'expres- 
sion prati([uer  le  doux  androgine ,  signifieroit 
«  réunir  ce  que  Dieu  a  divisé,  »  si  l'on  pouvoit 
cioire,  avec  grand  nombre  de  Rabbins,  qu'Adam  ait 
été  créé  androgyne,  c'est-à-dire  mâle  d'un  côté  et 
femelle  de  l'autre,  et  ijue  Dieu  l'ait  divisé  pour 
former  Eve.  «  On  pratique  le  doux  androgine,  on 
«  fait  le  destin  d'homme  à  femme.  »  (Moyen  de 
parvenir,  p.  47.) 

Ane,  subst.  fém.  Cane.  En  latin  anas:  espèce 
d'oiseau  aquatique  dont  le  mâle  s'appeloit  mallar. 

Ennes,  maUars  qui  vont  noant. 

Modus  et  Racio,  MS.  foL  150.  R'. 

G'étoit  un  mérite  essentiel  à  nos  anciens  Che- 
valiers, de  savoir  parler  d'oiseaux.  On  employoit 
donc  les  idées  qui  leur  étoient  familières,  en  com- 
parant un  homme  qui  n'ose  attendre  son  ennemi, 
i'i  la  cane  qui  fuit  à  la  vue  du  faucon  : 

Devant  s'espée  fuioient 

Com  fait  ane  devant  faucon. 

Cléomadès,  MS.  de  Gaignat,  fol.  5,  V  col.  1. 

En  disant  qu'un  Chevalier  inconstant  el  volage 
auroit  été  faucon,  si  la  Nature  l'eût  fait  naitre 
oiseau. 

S'il  fust  oisiax,  il  fuist  faucons  : 
Si  chaingast  d'annes  à  coulons, 
Et  dou  coulon  à  la  corneille. 
Foule  est  Dame  qui  por  lui  veille. 

Athis,  MS.  fol.  118,  V  col.  î. 

(Voy.  AxÉTE  ci-après.) 

variantes  : 
.VXE.  Alars  de  Cambray,  Moral.  JIS.  de  Gaignat,  fol.  159, 
Ro  col.  1.  -  Fabl.  MS.  de  Berne,  n'SSi,  fol.  113,  V»  col.  1. 
AxxE.  Gace  de  la  Digne,  des  Déduits,  MS.  fol.  99,  V». 
Aulne.  Id.  ibid.  fol.  120,  V». 
Enne.  Modus  et  Racio,  MS.  loi.  150,  R". 

Anéanter,  verbe.  Anéantir;  ruiner;  aliéner. 
Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'une  femme  impérieuse 


(1)  Vient  du  latin  inductilis,  qui,  dans  un  vieux  glossaire  allemand,  traduit  boudin  :  indiicere  signifie  mettre  dedans,  (s.  e.) 
—  (2)  Dès  que. 
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comparoit  au  ndant,  Texistence  d'un  mari  qu'elle 
maitrisoit,  qu'elle  enterroit  vivant. 

Quant  céens  viennent  Chevalier, 
Si  com  droit  est,  por  hortiregier  ; 
Lors  demandent-ils  à  nos  gens  : 
Oi'i  est  la  Dame?  Ele  est  leens. 
J;i  le  Siignor  n'ert  demandé, 
yuar  je  l'ai  tout  anéanté. 

Fabl.  IIS.  du.  R  n-  7ÎI8,  fol.  800,  R'  col.  2. 

On  anéantit,  pour  ainsi  dire,  un  homme  en  le 
ruinant,  en  le  privant  dos  moyens  d'exister.  En 
aliénant  un  patrimoine,  on  l'anéantit  pour  soi.  De 
là,  le  verbe  anéanter,  anicnter,  sii,niilioit  ruiner, 
aliéner,  (l'abl.  ms.  de  S'  Germ.  fol.  '77,  V"  col.  2.  — 
Closs.  sur  les  Coût,  de  Beauvoisis.  — Voy.  Anéantir.) 

V.\RI.\NTES  : 
AXÉ.\NTER.  Fabl.  MS.  du  R.  n"  7218,  fol.  200,  R»  col.  2. 
Anienter.  Fabl.  MS.  de  S'  Germ.  fol.  77,  V"  col.  2.-  Gloss. 
sur  les  Coût,  de  Beauvoisis. 

Anôantii',  vcrhe.  Tomber  dans  le  néant,  cesser 
d'être  ;  ilt'périr.  diminuer,  etc.  On  sait  que  niois, 
le  néaul ,  c'est-à-dire  ce  qa'i  n'est  pas,  ne  peut 
anéantir,  ne  peut  cesser  d'être. 

Drois  nous  aprent 

Qi  nicns  ne  pnet  anii'ulir. 
Rikèce  puet  bien  périr,  etc. 

Ane.  Pocs.  fr.  MS.  du  Vstic.  n-  U90,  fol.  H5,  R'. 

Si  l'homme  social  n'avoit  d'existence  qu'en  pro- 
portion de  son  utilité,  il  en  est  qu'on  pourroit 
regarder  comme  anéantis,  comme  ayant  cessé  d'être. 
Il  semble  qu'en  ce  sens  on  ait  dit  qu'une  abeille 
paresseuse  et  inutile,  étoit  anéantie.  »  Au  royaume 

<•  des  mouches  à  miel chacune  s'employeiliver- 

«  sèment  à  la  besongne....  Cependant  le  Uoy  fait  sa 
«  rcveue...  pour  recognoistre  ceux  qui  demeurent 
«  en  leur  devoir.  S'il  y  en  trouve  (ïanéanlics,  il  en 
«  faict  une  punition  exemplaire  ,  jusques  à  les 
u  exposer  quelquefois  à  mort.  «  (Lett.  de  Pasquier. 
T.  I,  p.  oni  et  002.) 

Les  choses  s'anéantissent  en  dépérissant,  en  di- 
minuant, etc.  De  là,  le  verbe  anéantir  signifioit 
dépérir,  diminuer,  etc.  <■  Se  tu  as  trait  ton  faucon 
«  de  la  mue...  ne  lui  donne  mie  char  lavée;  mais 

«  lui  donne  char  d'oiseaux  vifs et  le  tieni^-  à 

«  l'air  ;  ou  autrement  ses  pennes  pourroieut  afau- 
«  tier  et  nuientir.  »  (Modus  et  Racio,  ms.  fol.  l'28.) 
«  Les  monoyes  qui  lousjours  se  gastent,  sont  si 
«  escolées  et  anicnties,  et  si  pou  en  est  maintenant 
«  entre  les  peuples,  etc.  «  (Oïd.  T.  I,  p.  770.) 

Dans  le  sens  actif,  ce  verbe  anéantir  etoit  le 
même  qu  anéanter.  (Voyez  Anéanti:»  ci-dessus.)  Il 
signifioit  comme  aujourd'hui,  réduire  au  néant. 
Mais  on  ne  diroit  plus  : 

Quarriaus  et  dars  qui  en  l'air  bruient. 
Maint  soudoier  anéantissent. 

G.  Gulart,  MS.  fol.  3.J8,  V. 

Au  figuré  :  «  Asseurcniens  n'y  a  il  point  :  quar  la 
«  pais  l'a  anianli,  qui  a  esté  faite  de  moyel  de  luy, 
«  par  vous.  »  (Pithou,  Coût,  de  Troyes,  page  450.) 
«  Les  faulles  de  ce  Chevalier  anéantissent  les  con- 


"  venances  qui  sont  entre  moy  et  vous.  »  (Percef. 
1.1-,  fol.  130,  R°col.  I.) 

L'acception  ilo  notre  verbe  s'anéantir,  s'humilier, 
est  très-ancienne  dans  notre  langue.  »  .Ihesu-Crist... 
«  anianlit  luy  mismcs,  prenant  la  forme  del  serf. 
«  Et  vos,  chiér  frère,  aniiintiz^  vos  assi.  •  (S'  Bern. 
Serm.  fr.  mss.  p.  3±2.  —  Id.  ibid.  p.  36'2.) 

VARIANTES  : 
AXÉ.\NTIR.  Orth.  subsist.  -  G.  Guiart,  MS.  fol.  ïiS,  V». 
Agni\xtir.  Psautier,  MS.  du  R.  n"  7837,  fol.  157,  V»  col.  2. 

.\GNIENTIR.    Itlid.  fol.   10,"),  V»  col.  1. 

Amantir.  S'  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  •l.")0,  etc. 
AxiENTin.  Ane.  Poët  Kr.  MSS.  avant  VM),  T.  IV,  p.  1394. 
Annkantir.  Blason  des  faulces  amours,  p.  231. 
Anoientir.  Chron.  S'  Denys,  p.  351. 

Anol,  mibst.  mnsc.  Cercle;  anus;  lunette  de 
privé,  etc.  Cercle  de  fer  qu'on  met  au  cou,  aux 
mains,  aux  pieds  d'un  homme  qu'on  enchaîne.  An- 
neau, bagne.  Anneau  à  sceller  et  à  cacheter,  sceau. 
Le  mol  francois  rt/(cZ,  annel,  etc.  en  latin  annulus, 
diminutif  iVannns,  signifioit  cercle,  pntit  cercle. 
iVoy.  An  ci-dessus.)  On  a  mesuré  les  temps  par  la 
révolution  des  astres,  et  le  cercle  étoit  le  symbole 
naturel  de  cette  révolution.  De  là,  on  a  dit  : 

Le  cours  du  temps  isnel 

Qui  se  tourne  comme  Vannel,  etc. 

Eust.  Desch.  Pops.  MSS.  p.  M?,  col.  I. 

C'est  une  chose  remarquable  que  dans  les  langues 
grecque  et  syriaque,  un  même  mot,  comme  annulas 
en  latin,  en  françois  annel,  que  l'orthographe  agnel 
semble  confondre  avec  At-nki,  ci-dessus,  ail  signifié 
cercle  et  anus.  (Voy.  Martinius,  Lexic.  philolog.  au 
mot  annulus.  —  Fabl.  ms.  du  lîoi,  n°  7218,  fol.  241. 
—  Prov.  du  Vilain,  ms.  de  S' Germ.  fol.  7,").)  Les  anus 
d'or  que  les  Gabaonites  envoyèrent  avec  l'arche, 
pour  être  guéris  d'une  maladie  à  Vanus,  étoient 
vraisemblablement  des  anneaux,  des  petits  cercles 
d'or,  par  lesquels  ils  figuroient  la  partie  dont  ils 
cspéroient  la  guérison. 

Le  siège  d'un  privé,  ou  d'une  chaise  percée,  est 
un  cercle  iju'autrcfois  on  nommoit  anneau  de 
retrait.  (Voyez  Des  Ace.  Escr.  Dijon,  fol.  20,  V°.  — 
Brantôme,  Cap.  fr.  T.  III,  p.  376.)  Quelque  analogues 
que  soient  les  idées  de  cercle  et  de  rondeur,  on 
croit  que  cotte  espèce  de  siège  est  moins  une  lunette 
qu'un  anneau.  (Voy.  LiNKTir,  ci-aprês.) 

En  appelant  marteau,  l'anneau  de  fer  avec  lequel 
on  frappe  à  une  porte,  on  en  désigne  plutôt  l'usage 
que  la  forme.  C'est  relativement  à  cette  forme,  plus 
ou  moins  circulaire,  qu'on  a  dit  boucle  de  porte, 
et  plus  anciennement  annel  ou  anneau  d'huis.  (Voy. 
Hiclielct,  Dict.  —  Dict.  de  Trévoux.  —  Mém.  d'Oliv. 
de  la  Marche,  liv.  n,  p.  .^73,  etc.)  <•  Suffit  al  donour 
«  en  présence  de  frannks  lenauntz  à  délivrer  ail 
«  purcbassour  sa  scisine  par  le  haspe  ou  par  le  anel 
«  del  hu}is,  ou  par  enclosture  de  la  porte.  »  (Britt. 
desLoix,  d'Angl.  fol.  102,  V.) 

On  ne  s'arrêtera  point  à  remarquer  toutes  les 
acceptions  particuliêresdumot  anel  ou  anneau,  qui 
n'a  jamais  désigné  que  les  modifications  ou  les 
extensions  de  l'idée  générale  de  cercle.  Il  semble 
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que  dans  plusieurs  Coutumes,  il  si^'iiifie  le  ceirlc 
de  fer  (lu'uii  iiunune  aujdunl'liui  carcan.  "  Moyen 
«  JusUcier,  par  sa  justice,  peut...  avoir  cep,  fers  et 
«  anneaux  de  1er  et  autres  prisons  à  garder  les 
.  malt'aiclcurs.  »  (Coût,  de;  Lodunois,  au  Coût.  gén. 
T.  11,  p.  r»ii.)  «  Le  moyen  Justicier  peut  avoir  prison 
«  fermée,  ceps,  aiincait.v,  pour  mettre  et  tenir  en 
«  seureté  les  mallaicleurs.  «  (Coût,  de  Seidis.  iliid. 
T.  I,  p.  31'i.  —  Voy.  Du  Cange,  Closs.  lat.  au  mot 
annulus,  col.  iSS.) 

Au  reste,  dans  ces  passages,  comme  en  plusieurs 
autres,  il  n'est  pas  facile  de  déterminer  avec  précision 
l'acception  particulière  d'un  mot  également  propre 
à  désigner  les  carcans,  les  menottes,  les  fers  qu'on 
met  aux  pieds  et  aux  mains  des  criminels,  les 
chaînes  dont  on  accable  les  malheureux,  et  que 
traînent  les  esclaves.  «  Doit  li  Prevos  avoir  soixante 
«  sols  de  cheli  cui  le  campions  est  récréans;  et  s'il 
«  n'a  dont  paier,  il  le  doit  tenir  es  aniau.r,  tant 
«  qu'il  ait...  payé  l'amende.  »  (Ane.  Coût.  d'Amiens, 
Ms.  —  Voy.  Du  Gange,  Gl.  lat.  au  mot  Canipiones.) 

Il  ne  Tocistrent  ; 

Mais  en  aneaux  de  fer  le  mistrent. 

Rom.  de  Brut,  MS.  fol.  56,  V-  col.  2. 
En  lelx  anneaux  sera  rivez 
Que  jamais,  tant  comme  vivez, 
Ne  le  verrez  aller  par  voye. 

Rom.  de  la  Rose,  vers  15725-157-27. 
Blanchandin  fu  en  uns  anneax... 
Encor  ot  les  eiineax  es  piez  : 
Mais  à  pierres  les  a  brisiez. 
Blanchandin,  MS.  de  S'  Gerni.  fol.  182,  R"  col.  3  et  183,  R'  col.  1. 

Chevauls  ont  gaaingné  et  prisons  grant  planté  ; 
Les  Chartres  ont  sont  plaines,  tant  en  y  ont  geté  : 
En  aniauls  deuls  et  deuls  en  ont  maint  acouplé. 

Rom.  de  Rou,  JIS.  p.  101. 

On  sent  que  les  fers  ne  sont  pas  faits  pour  des 
hommes  que  l'honneur  rend  esclaves  de  leur  parole. 
Aussi  «  la  coustume  estoit  telle  que  nul  Chevalier 
«  qui  prison  vouloit  promettre,  ne  estoit  mis  en 
«  fer,  ne  en  anneauljc.  »  (Lanc.  du  Lac,  T.  III,  f"  H. 
—  Voyez  Rom.  de  Perceval,  ms.  de  Berne,  ir  354, 
fol.  228.)  Mais  que  les  lois  condamnent  en  général 
l'homme  insolvable  à  un  esclavage  dont  elles  n'af- 
franchissent que  l'homme  Chevalier,  ce  sont  de  ces 
distinctions  malheureusement  nécessaires  en  poli- 
tique, qui  dégradent  l'humanité  et  la  révoltent. 
«  Cependant  un  Chevalier  ne  pouvoit,  ne  ne  devoit 
«  par  l'assise  dou  royaume  de  Jérusalem  estre 
«  arresté  pour  dete;  tandis  que  se  aucun  autre  que 
«  Chevalier  étoit  insolvable,  on  le  livroit  à  son 
«  créancier,  qui  pouvoit  le  tenir  com  son  esclaf, 
«  tant  que  il,  ou  autre  pour  lui,  eût  payé,  ou  fait 
«  son  gré  de  la  dete.  »  Le  signe  de  cet  esclavage 
étoit  un  anneau  de  fer  au  bras.  (Voy.  Assises  de 
Jerus.  chap.  cxvm  et  cxix,  p.  91.) 

L'espèce  de  galanterie  indécente  qu'affectent  en- 
core aujourd'hui  dans  l'usage  des  anneaux,  certains 
peuples  de  l'Asie,  est  peut-être  l'oubli  de  la  raison 
que  des  hommes  errans  sur  la  fange  du  déluge 
universel,  crurent  avoir  d'enchaîner  la  ^'ature. 
Trop  malheureux  pour  ne  pas  craindre  d'être  pères, 
quelques-uns  purent  faire  par  désespoir,  ce  que 


plusieurs  de  leurs  descendans  font  par  gentillesse, 
lorsqu'ils  se  percent  les  extrémités  de  leurs  plus 
secrètes  paities,  poui'  y  passer  des  aiiiK'aux.  Ce 
désespoir  semble  êtie  l'oiigine  d'une  supeislilion 
bien  moins  nalui'elle,  et  à  la(|uc'lle  des  Ueligieux 
Turcs,  nomme/.  Calanders,  s'assujettissent  pour 
conserver  leur  virginité.  (Voy.  La  Molhe  le  Vayer, 
T.  X,  page  23  et  25.; 

On  sait  que  la  jalousie  a  rendu  lyrannique  cet 
usage  mêlé  de  galanterie  et  de  superstition.  «  Il  y  a, 
«  dit  M.  de  Buffon,  certains  peuples  dont  les  femmes 
«  comme  les  tilles,  sont  forcées  à  porter  un  anneau. 
«  La  seule  dilférence  est  que  celui  des  (llles  ne  peut 
«  s'ôter,  et  que  celui  des  femmes  a  une  espèce  de 
«  serrure  dont  le  mari  seul  a  la  clef.  »  Il  est  fûclieux 
que  la  fausse  délicatesse  de  quelques-uns  de  nos 
voisins  trop  inquiets  sur  la  lidélité  de  leurs  femmes, 
puisse  être  comparée  à  la  jalousie  bi-utale  et  crimi- 
nelle de  ces  nations  barbares.  Mais  l'espèce  de 
serrure,  l'anneau  dont  on  parle,  est-il  plus  outra- 
geant pour  la  vertu  que  Vanneau  de  Venise'; 

Je  vous  vens  Yunneaii  de  Venise 
Qu'on  dit  avoir  vertu  exquise,  etc. 

Récréai,  des  Devis  amour,  p.  53. 

11  n'est  pas  vraisemblable  que  le  caprice  de  la 
jalousie,  de  la  superstition  et  de  la  galanterie,  soit 
l'unique  et  première  cause  de  l'usage  des  anneaux. 
»  Il  n'y  a  guère  de  parlies  du  corps'humain  où  l'on 
«  n'en  ait  mis,  aussi-bien  qu'aux  doigts  de  l'une  et 
«  de  l'autre  main.  Pour  le  regard  des'oreilles,  c'est 
><  par  tout  le  monde  ([u'on  s'est  pieu,  hommes  et 
"  femmes,  à  y  faire  pendre  des  bagues  de  prix.  » 
(Voyez  La  Molhe  le  Vayer,  T.  X,  page  20  et  21.)  On 
soupçonne  donc  que  le" principe  d'un  usage  si  uni- 
versel, est  dans  la  nature  de  l'homme,  dans  le 
sentiment  de  son  insuffisance  indiviiluelle:  senti- 
ment qui  unit  l'homme  ou  l'asservit  à  son  semblable, 
par  des  besoins  réciproques,  ou  par  des  secours  in- 
téressés. Ainsi  l'anneau,  dans  l'origine  des  sociétés, 
fut  peut-être  le  signe  et  le  gage  dune  union 
essentielle  à  l'homme ,  ou  d'un  asservissement 
involontaire  aux  Chefs  de  ces  mêmes  sociétés  com- 
parées Il  une  chaîne  dont  ils  retenoient  le  premier 
anneau  dans  leurs  mains.  11  semble  qu'on  découvre 
la  trace  de  ces  idées  symboliques,  oubliées  depuis 
tant  de  siècles,  dans  l'usage  constant  des  anneaux, 
comme  signes  du  pouvoir  souverain;  comme  signes 
d'une  obligation,  d'une  alliance;  comme  signes  de 
l'union  conjugale,  etc.  Pharaon,  pour  marque  du 
pouvoir  souverain  qu'il  confioit  à  Joseph,  lui  donna 
son  anneau;  et  si  l'on  en  croit  Lucien,  «  Alexandre 
«'  présenta  le  sien,  en  mourant,  à  Perdiccas,  comme 
<>  par  une  désignation  de  son  successeur.  «  (Voyez 
La  Mothe  le  Vayer,  T.  X,  p.  25.  —  Genèse,  chap.  xli, 
vers.  42,  etc.)  Thamar  reçut  l'anneau  de  Juda, 
comme  le  gage  de  l'obligation  qu'il  avoit  contractée 
avec  elle.  (Genèse,  chap.  xx.uiu,  vers.  18.)  On  lit 
dans  l'histoire  de  S'  Louis,  que  «  le  Sire  deMontfort 
«  bailla  son  anel,  qu'il  tira  du  doy,  à  l'Admirai  des 
«  Sarrazins,  en  asseurance  de  tenir  les  trêves.  » 
(Joinville,  p.  61.)  Le  même  historien  rapporte  que 
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les  messa?ors  du  Prince  de  la  Montagne,  envoyés 
une  secoiule  fois  vers  le  Roi,  lui  dirent  :  «  Sire, 
«  nous  sommes  revenuz  îi  vous  de  par  notre  Sire; 
«  et  vous  mande  que  tout  ainsi  que  la  chemise  est 
«  l'abillement  le  plus  près  du  corps  de  la  personne, 
«  aussi  vous  envoyé  il  sa  chemise...  en  signifnance 
«  que  vous  estes  celuy  Roy,  lequel  il  ayme  plus 
«  avoir  en  amour...  et  pour  plus  grande  asseurance 
«  de  ce,  vëez  cy  son  anncl  qu"il  vous  envoyé,  qui 
«  est  de  lin  or  pur,  et  auquel  est  son  nom  e'script; 
«  et  d"icelui  nnnel  vous  espouse  nostre  Sire,  et 
«  entend  que  désormais  soie/,  tout  i>  ung comme  les 
«  doiz  de  \i\  main.  >■  (kl.  iliid.  p.  80.) 

On  ne  pouvoit  exprimer  plus  sensiblement  l'inti- 
mité d'une  alliance  indissoluble,  qu'en  l'assimilant 
à  l'union  conjugale  dont  l'anneau  d'or  et  d'argent 
étoit  le  signe  ordinaire.  Dubreuil,  Anliq.  de  Paris, 
liv.  1"  écrit  que  l'anneau  étoit  de  jonc  ou  de  paille, 
lorsque  le  mariage  étoit  la  suite  d'une  union  illé- 
gitime. ^Yoy.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  au  mot  Annulus 
(le  junco.j  "il  semble  que  le  roman  de  Gérard  de 
Roussillon  fournisse  une  preuve  de  cet  usage.  Un 
Seigneur  soupçonné  d'une  union  semblable  avec 
une  Demoiselle,  ne  peut  Vcpauseï'  d'a)iiu'au  dur  et 
d'arycnt,  ([u'après  avoir  prouvé  la  fausseté  de  ce 
soupçon.  (Voyez  Ger.  de  Roussillon,  en  provençal, 
Ms.  fol.  99  et  suiv.) 

L'anneau  étant  le  signe  et  le  gage  de  l'union 
conjugale,  on  a  dit,  en  parlant  d'un  homme  qui 
prétendoit  à  la  main  d'une  femme,  qu'il  "  cberchoit 
sa  bonne  grAce  pour  l'anneau.  »  (Voy.  Drantôme, 
D"  gai.  T.  H,  p.  20!).)  De  là,  cette  autre  expression 
à  l'hnneau,  par  laiiuelle  on  désignoil  le  jour  oi^i  se 
contractoit  l'union  conjugale.  "  Le  beau-père  ne 
«  pouvant  accomplir  ce  ([û'il  avoit  promis  de  bailler 
»  à  l'anneau,  fait  tant  que  son  gendre  ne  laisse  à 
«  épouser  sa  TMle.  »  '^Douchet,  Serées,  liv.  l"  p.  170.) 

Anciennement  les  Rois  de  France  et  les  Empe- 
reurs investissoient  lesÉvèqueset  les  Archevêques, 
en  leur  donnant  la  crosse  et  l'anneau.  Gel  anneau, 
vu  comme  un  signe  de  l'obéissance  qu'un  sujet 
doit  à  son  Souverain,  n'auroit  pas  sans  doute 
occasionné  tant  de  révoltes  et  de  troubles.  Mal- 
heureusement il  parut  un  gage  du  mariage  spiri- 
tuel de  l'Evcque  avec  son  Eglise,  qu'il  appeioil 
épouse,  en  latin  sponsa.  Les  Papes,  au  commen- 
cement du  xiv  siècle,  auroienl  pu  ;i  leur  volonté 
rompre  ces  liens  spirituels,  s'il  étoit  vrai  qu'un 
Archevêque  de  Lyon  ayant  droit  de  se  plaindre  du 
Pape,  fut  alors  réduit  à  se  défendre  comme  Che- 
valier, et  qu'il  eût  dit  réellement  ce  qu'on  lui  fait 
dire  dans  ces  vers  : 

....  Avec  ce  que  je  sui  Clers 
Suis-je  d'orine  Chevalers  ; 
Ou  en  guerre,  ou  en  tornoy. 
Et  au  mester  le  prouveroy. 
Se  vous  m'ostez,  Sire,  l'anel, 
Ne  serez  pas  de  vostre  pel 
MouU  asseeur,  en  cest  pais. 
Je  n'en  suis  de  riens  esbahis 
Se  vous  m'ùslcz  la  prestrerie  : 
Par  force  la  chevalerie 
Pouair  ne  m'avez  vous  d'oster. 
Hisl.  de  Fr.  en  Vers,  1  la  luilc  du  Rom.  de  Fautel,  n*  C81Î,  fol.  73. 


Il  semble  que  l'anneau,  signe  du  pouvoir  sou- 
verain, ait  été  aussi  le  signe  du  pouvoir  féodal, 
dès  (|ue  la  Chevalerie  et  la  Noblesse  ont  partagé 
avec  la  Souveraineté  le  droit  de  rendre  la  justice. 
Les  actes  auxquels  il  falloil  donner  une  authenticité 
publique,  étoient  scellés  d'un  anneau  qu'on  dé- 
posoit  dans  le  chef-lieu  d'une  juridiction,  dans  une 
abbaye,  comme  celui  que  Gui  de  Laval,  par  son 
testainent  de  l'iG"),  lègue  :'i  son  fils  et  aux  héritiers 
de  sa  maison.  «  Viel  et  commans  que  mon  bon 
■i  annel  qui  fut  mon  père,  et  la  pierre  qui  fut  aussi 
»  mon  père,  et  l'escusseau  de  Vitré,  sayent  Guyon 
"  mon  lix  et  aux  hiers  de  Laval;  et  que  ils  sayent 
«  mis  en  l'abbaye  de  Clcrmont  en  garde,  fi 
«  prendre  et  ù  aver  audit  Guyon  et  aux  hiers  de 
<-  Laval,  toutes  les  faees  que  ils  en  auront  mestier.  >• 
fllist.  généal.  de  la  M.  de  Montmorency,  pr. 
p.  ;{88.)  Ce  bon  annel  gardé  dans  l'abbaye  de 
Clermont,  étoit  sans  doute  le  grand  sceau,  le  sceau 
public  de  la  juridiction;  le  même  tiue  le  sigilliun 
mililare,  apposé  à  une  charte  de  donation  faite  en 
l'an  un.  (Voy.  Le  Carpentier,  Hist.  de  Cambray,  pr. 
page  10.) 

11  existe  dans  les  dépôts  publics  et  les  chartriers, 
un  grand  nombre  de  quittances  en  parchemin, 
pour  gages  de  service  de  Chevaliers,  d'Ecuyers, 
dont  les  sceaux  prouvent  que  les  Nobles,  les 
Chevaliers,  avoient  un  autre  sceau  plus  petit,  avec 
lequel  ils  scelloicnt  et  cacbetoienl  leurs  lettres, 
leurs  billets,  et  antres  actes  particuliers.  Ce  même 
sceau,  oïdinairement  gravé  à  leurs  armes,  resseni- 
bloit  pour  l'usage,  à  celui  (lue  nos  Rois  appelèrent 
leur  seeau  aeeret,  et  pouvoit  être  enchâssé  dans 
l'anneau  qu'ils  portoienl  au  doigt.  C'est  proba- 
blement en  parlant  de  cet  anneau,  qu'on  a  dit: 
"  La  coustume  esloit  telle  que  nul  ne  portoit 
"  anneau  s'il  n'estoit  noble.  »  (Percef.  Vol.  111, 
fol.  !).").)  De  là,  l'ancienne  façon  de  désigner  un 
Chevalier. 

Cil  est  bons,  cil  est  biaus  : 

Cil  porte  l'escu  point,  cil  porte  à  l'aviaiis,  etc. 

Chaslic-Musail,  MS.  du  R.  n"  "015,  fol.  140,  R-  col.  1. 

On  croit  que  ce  dernier  vers  ne  présente  aucun 
sens  raisonnable,  à  moins  qu'on  ne  lise,  eil  porte 
Vaniaus.  D.  Carpentier  qui  n'approuve  pas  celte 
correction,  pense  que  à  l'aviaus  signifie  à  la 
manière  des  aveux.  (Voy.  Suppl.  Gloss.  lat.  de  Du 
Gange,  au  mot  Aviones.)  Mais  le  mot  aviaus  a 
toujours  signitié  plaisirs  ;  et  s'il  étoit  besoin  de 
prouver  cette  acceplion,  il  sufllroit  de  citer  les 
deux  vers  françois  par  lesquels  il  prétend  justifier 
la  signification  d'aïeux. 

Lorsiju'on  lit  que  le  vieux  Tarquin,  vainqueur 
des  Etruriens,  prit  les  anneaux  de  leurs  Magistrats, 
on  est  tenté  de  comparer  ce  fait,  attesté  par  Denys 
d'IIalicarnasse,  liv.  l",  cbap.  ,5,  h  celui  que  raconte 
le  .Moine  de  Vigeois.  Dans  une  guerre  entre  le 
Vicomte  de  Limoges  et  le  Comte  de  Périgord, 
comme  les  deux  armées  alloient  au  combat,  le 
Comte  de  Périgord  fut  tué  par  les  bourgeois  du 
Pui.  Aussitôt,  iun  d'eux,  homme  riche,  prit  son 
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cheval,  le  monta,  et  mettant  à  son  doigt  l'anneau 
de  ce  Scifrneur,  insulta  au  malheur  de  ses  vassaux. 
(Voy.  I.abbc,  lîibliolli.  mss.  T.  Il,  cli.  xr.iv,  p.  HO'i.) 
En  ùlant  à  un  M;ij,'istrat,  î^i  un  Noble,  ù  un  Ciievalicr, 
son  anneau,  peut-être  imagiuoil-on  lui  ôter  son 
pouvoir"/  Au  reste,  quand  cet  anneau  n'auroil 
jamais  été  ([u'une  maniue  de  distinction,  il  n'en 
seroit  pas  moins  vrai  qu'il  dési^iioil  une  chose 
analogue  au  pouvoir,  la  supérioiiié  (|ue  donne  la 
naissance,  la  fortune  et  quelquefois  la  vertu.  »  Les 
»  (uineau.v  ont  toujours  passé  pour  une  marque 
«  d'honneur  parmi  toutes  les  nations.  »  (La  Mothe 
le  Vayer,  T.  X,  p.  25.) 

VARI.\NTES  : 

ANEL.  Ane.  Loix  Norm.  art.  xni.  -  Ord.  T.  I,  p.  148.  - 
Berte  as  grans  pies,  MS.  de  Gaignat,  fol.  132,  V»  col.  1,  etc. 

Agne.  Rom.  de  Perceval,  MS.  de  Berne,  n"  3.")4,  fol.  214. 

Agnkaulx  (plur.).  liorel,  L)ict. 

Agnel.  Rom.  de  Perceval,  MS.  de  Rerne,  n»  354,  fol.  212. 

AlGlN.vu  (corr.  Mgniau.)  lalil.  MS.  du  R.  n»~V>\5,  T.  I,  f»  112. 

AïONE.  Rom.  de  Perceval,  MS.  de  Berne,  n"  35i,  fol.  2,'îj. 

Aneau.  Rom.  de  Brut,  MS.  fol.  56,  V"  col.  2.  -  Rom.  de 
Rou,  MS.  p.  130.  -  Lanc.  du  Lac,  T.  III,  fo61.  -  Monet,  Dict. 

Anial.  Alhis,  MS.  fol.  8,  V»  col.  1.  -  Chans.  fr.  MS.  de 
Berne,  n"  389,  part,  ii,  fol.  19,  V. 

Aniau.  llist.  de  .lob,  en  vers,  MS.  de  Gaignat,  fol.  170,  R" 
col.  2.  —  Prison  d'Amour,  MS.  de  Turin,  fol.  18,  R"  col.  2.  — 
FaW.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  175,  V  col.  1. 

Aniauls  (plur.).  Rom.  de  Rou,  MS.  p.  10-i. 

Aniax  (plur.).  Rom.  de  Erut,  MS.  fol.  4,  R"  col.  2.  -  Ane. 
Poës.  fr.  JIS.  du  Vatic,  n»  1522,  fol.  155,  R°  col.  1. 

Aniel.  Trésor  des  Chartes,  reg.  22;  pièces  2  et  10,  p.  38. 

Anneau.  Orth.  subsist.  —  Rom.  de  la  Rose,  vers  15725.  — 
Coût.  gén.  T.  Il,  p.  54i.  -  Œuv.  de  Joachim  du  Bellay,  f"  4C7. 
—  Bouchet,  Serées,  L.  I,  p.  170,  etc.  —  Nicot  et  Monet,  Dict. 

Anneaulx  (plur.).  Lanc.  du  Lac,  T.  I,  fol.  113,  R»  col.  1. 

Anneax  (plur.).  llist.  de  S"=  Leocade,  MS.  de  S'  G.  fol.  27. 

Annel.  Carpentier,  llist.  de  Cambray,  T.  Il,  pr.  p.  18;  tit. 
de  1133.  -  Tenur.  de  Littleton,  fol.  79,  R»  édit.  de  1577.  - 
Chasse  de  Gaston  Phebus,  MS.  p.  119,  etc. 

Anniau.  Fabl.  MS.  du  R.  n"  7015,  T.  II,  fol.  134,  V»  col.  2. 

Anniaux  (plur.).  Borel,  Dict. 

Anncel  (corr.  Aunnel  ou  Anne!.)  T.  de  Littleton,  fol.  79. 

Enel.  Fabl.  MS.  de  Berne,  n"  354,  fol.  160,  Y»  col.  1.  - 
Athis,  MS.  fol.  8,  V»  col.  2,  etc. 

Enneax  (sing.  et  plur.).  Blanchandin,  MS.  de  S'  Germ. 
fol.  182,  R»  col.  3.  -  Ibid.  fol.  183,  R»  col.  1. 

Ennel.  Rem.  de  Dolopalho.«,  MS.  de  N.  D.  n"  2,  fol.  67,  R». 
col.  1.  —  Ovid.  de  Arte,  MS.  de  S<  Germ.  fol.  94,  V»  col.  2. 

Enniax  (plur.).  Fabl.  MS.  de  S>  Germ.  fol.  77,  R»  col.  1. 

Esneau.  Chron.  fr.  de  G.  de  Nangis,  MS.  an.  1314. 

Aneler,  verbe.  Figurer  en  cercle;  tourner  en 
boucles,  en  anneaux;  courber,  arquer.  Garnir 
d'anneaux.  Attacher,  suspendre,  fermer  avec  des 
anneaux.  On  observera  qu'en  particularisant  l'ac- 
ception générale  dont  Cotgrave  paroit  être  le  seul 
garant,  on  a  dit  et  l'on  dit  encore  anneler,  en 
parlant  des  cheveux  qu'on  frise  et  qu'on  tourne  en 
boucles.  (Voy.  Dict.  de  l'Acad.  Fr.) 

Qu'on  voye  aussi  sur  vostre  oreille 
Vos  beaux  cheveux  bien  anelez, 
D'un  fin  riban  entortillez. 

Opus.  de  P.  Énoc,  p.  81. 

Il  semble  que  ce  verbe,  qu'on  ne  trouve  point 


dans  les  dictionnaires  de  Nicot  et  de  Monef,  étoit 
alors  vieilli,  et  qu'on  l'a  rajeuni,  en  l'emplovaut 
avec  cette  acception  particulière,  usitée  dès  le'  xvr 
siècle. 

C'est  relativement  à  la  courbure  d'un  cercle, 
(\\x' anneler  a  signifié  courber,  arquer,  comme  dans 
ce  passage  où  on  lit  que  si  «  la  chaleur  peut  cauchir 
«  le  bois,  elle  peut  causfr  aux  Mop's,  Ktbiopiens 
«  et  Abyssins  leurs  pieds  cauches  et  jambes 
«  ennelees.  «  (Voy.  Bouchet,  Serées,  liv.  m,  p.  131.) 

Dans  la  Coutume  de  Langle.  anneler  un  porc, 
c'est  lui  passer  un  anneau  ;'i  l'extrémité  du  groin, 
pour  rcm|)ôchcr  de  fouiller.  «  L'on  fait  delfence 
"  à  tous,  de  ne  laisser  courir  leurs  porcqs  sur  les 
«  rues  au  de  long  des  houvres  des  rivières  et 
«  courans  d'eaux,  n'est  ([u'ils  soient  annelés  deb- 
«  vement.  »  (Nouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  311. j  En 
général,  ce  verbe  signifioit  garnir  d'anneaux. 
(Cotgrave,  Dict.)  Par  extension,  attacher,  suspendre, 
fermer  avec  des  anneaux.  (Id.  ibid.) 

variantes  : 

ANELER.  Opusc.  de  P.  Énoc,  p.  81. 

Anneler.  Nouv.  Coût.  gén.  T.  I,  p.  311.  -  Cotgrave,  Dict. 

Enneleu.  Bouchet,  Serées,  liv.  III,  p.  131. 

Anelet,  suhsl.  JHa.sc.(l)  Petit  anneau.  La  cotte  de 
mailles  de  nos  anciens  Chevaliers,  étoit  un  tissu 
de  petits  anneaux  de  fer,  que  le  diminutif  «/i«c/e/s 
paroit  désigner  dans  cette  description  d'un  combat. 

«  Le    Géant vint    charger    le    Clievalier   des 

«  Cignes. ..  et  chamaillans  et  frapans,  puis  de 
"  taille,  puis  d'estoc,  oncques  ne  fut  veue  bataille 
«  plus  dure....  La  place  estoit  ou  taintc  de  vermeil, 
«  ou  semée  de  pièces  de  fer,  de  lances,  anneletz, 
«  ou  loi)ins  de  leurs  escus.  »  (D.  Florès  de  Grèce, 
fol.  172.  —  Voy.  rs'icot,  Dict.) 

Dans  la  signitication  particulière  d'anneau,  bague, 
on  disoit  indifféremment  anel  ou  anelet. 

A  force  lo  doi  li  estant  ; 
Si  à  l'anel  en  son  doi  pris 
Et  ou  sien  doi  meismes  mis... 
Et  cèle  plore  et  dit  :  Vallet, 
N'emportez  pas  mon  agnelet. 

Roin.  de  Perceval,  MS.  de  Berne,  n*  354,  fol.  213.  V*  col.  î. 

(Voy.  A.NEL  ci-dessus.) 

VARIANTES    : 

ANELET.  Fabl.  MS.  de  Bern.  fol.  106.  -  Ger.  de  Nevers, 
part.  II,  p.  12.  —  Cotgrave,  Nicot  et  Monet,  Dict. 

Agnelet.  Rom.  de  Perceval.  MS.  de  Berne,  n"  354,  fol.  213. 

Anenet.  Ibid.  fol.  240,  R»  col.  1. 

Annelet.  D.  Florès  de  Grèce,  fol.  72.  —  Cotgrave,  Rob. 
Estienne,  Nicot  et  Monet,  Dict. 

Anxelez  (plur.)  Eust.  Desch.  Poës.  MSS.  p.  440. 

Enelet.  Fabl.  MS.  de  Berne,  fol.  1,56,  R»  col.  2. 

Ennelet.  Prov.  du  Vilain,  MS.  de  S'  Germ.  fol.  76,  R"  coL  3. 

Anenie,  subst.  fém.  Respiration,  haleine.  Ame. 
Etre  animé.  Chose  inanimée  :  qualité  principale,  ou 
partie  essentielle  d'une  chose.  L'homme  sait  par 
la  révélation,  que  son  CréaXeuv  Y  anima  d'unsouflle 


(1)  Un  chroniqueur  nous  parle  d'une  paire  de  manches  faite  pour  le  duc  de  Bourgogne,  en  1414, 
7500  annelels  d'argent  qui  alternaient  avec  2000  rinceaiLX  d'or,  le  tout  cousu  sur  l'étofle  et  pesant  dou 
/.  L,  254).  (N.  E.)  ^ 


qui  était  semée  de 
douze  marcs  (Quicherat, 
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divin  :  «  Forvtavit  Dominns  Deus  hominemde  limo 
«  tcrra';ct  inspiravii  in  facicm  ejus  spiraculum 
»  vitœ;  et  [tu  tus  est  iu  animam  viventem.  >• 
(Gènes,  cap.  ii,  vers.  7.;  L'Elre  souverain  a  pu  seul 
révéler  îi  riionune  l'essence  ilu  principe  de  la  vie, 
de  ce  principe  par  lequel  il  respire,  il  sent,  juge, 
veut  et  agit.  Mais  la  raison  humaine  pouvoit-elle 
s'exprimer  mieux  tju'en  parlant  le  langage  de 
l'Écriture  ;  qu'en  désignant  ce  même  principe  par 
un  souille  de  l'haleine,  par  un  mot  dont  le  son  fût 
imitatif  de  la  respiration?  Tel  pareil  être  le  mol 
auemc  ,1),  anme,  amme,  (ime,  clc.  qui  en  l'rançois, 
comme  unhna  en  lalin,  a  signilié  souine,  rcsiii- 
ralion,  haleine.  «  liens  à  pie  ne  doivent  jamais 
requérir  les  ennemis,  mais  doivent  tousjours  de- 
mourer  pié  coy  et  garder  leur  unie,  etc.  »  (Le  Jou- 
vencel,  fol.  81",  V°.) 

Aussi  a-l-on  désigné  ce  principe  de  toutes  nos 
opérations  spirituelles  et  corpoi elles,  par  le  mol 
âme.  En  cessant  de  respirer,  on  rend  l'ùme  : 
expression  qui  est  très-ancienne  dans  la  langue 
françoise.  «  Quand  il  ot  veut  k'il  ensi  avolt  renduit 
«  ainrme,c\c.  »  iS'Bcrn.  Serm.  fr.  jiss.  p.  208  et 
209.)  «  On  jor  ki  sera,  no  armes  kieteront  nos  kors 
«  por  si  Irair  à  Dius.  "  (Le  Carpenticr,  Ilist.  de 
Cambray,  T.  Il,  pr.  p.  18;  lit.  de  1133.)  «  ^■e  sui 
«  pas.  Sire,  plus  vaillanlz  que  mes  ancestres  que 
«  jo  désire  ù  vivre  après  lur  mort;  si  te  plaist, 
«  receif  ma  uneme.  A  tant  se  culchad.  »  iLivresdes 
Rois,  Ms.  des  Cordel.  fol.  113.)  «Chacun  doit  plus 
«  amer  et  douter  Dieu,  et  s'arme  et  son  honour 
«  que  bon  gré  ne  maugré  d'home  ne  de  feme.  » 
(Assis,  de  Jérusalem,  p.  17.) 

...  La  chars  bien  norrie  porte  à  l'arne  venin. 

La  \io  du  monde,  MS.  de  N.  D.  n*  2,  fol.  15,  R"  col.  2. 

Il  faut  sans  doule  lire  arme  au  lieu  à'armet,  en 
ce  passage  ;  le  seul  où  on  trouve  ce  mot  écrit 
avec  un  t  final.  «  Ne  vois-tu  dons  pluisors  fieyes 
«  aucun  home,  cui  armet  sommaillet  par  anui  en 
«  tote  bone  oyvre.  »  (S'Tîern.  Serm.  fr.  mss.  p.  99.) 

Qu'on  [jarcourc  d'un  coup  d'œil  les  donations 
que  la  piété  de  nos  ancêtres  a  multipliées  en  faveur 
de  l'Église,  on  verra  qu'en  général  elles  étoienl  la 
récompense  du  zèle  avec  lequel  la  Religion  tra- 
vailloit  à  tranquilliser  l'homme  sur  le  sort  de  l'àme, 
séparée  du  corps.  C'est  à  ce  même  zèle  qu'on  doit 
l'inslitution  de  la  fêle  des  âmes,  autrement  nommée 
le  jour  des  âmes,  le  jour  des  morts.  ^  Ore  denon 
«  0  li  Iglisc  de  Iliinnulkurl  no  perchièle  de  liere 

<>  del  \illieis-Gucilein por  le  salul  et  vi  de  no 

"  armes  et  de  li  armes  de  nos  moelt  noebles  anki- 
«  seurs.  »  (Le  Carpentier,  Ilist.  de  Cambray,  T.  II, 
pr.  p.  18;  lit.  de  1133.)  <■  En  l'an  del  Incarnation 
«  Noslre  Seigneur  .1.  Ch.  mil  deux  cens  et  quarante 
«  ans,  le  jour  des  âmes....  jou  Robers,  advoucz 
«  d'Arras....  ay  donné  al  commun  les  Canonnes  de 

«  Bethune  del  église  Saint   Bertemieu pour 

«  l'ame  de  mi  et  mes  ancisseurs,  etc.  »  [Duchesne, 


Ilist.  généal.  de  la  M.  de  Béthune,  pr.  p.  137.) 
"  Feirent  la  fesie  de  la  Toussaincis  et  le  jour  des 
>'  amcs.  "  Monslrelet,  vol.  11,  fol.  18.  —  Voy.  Du 
Cango,  C.luss.  lai.  Mi  moi  Fcsla  animaru7n.  —  Id. 
ibid.  T.  I,  au  mot  ^1  «/'??(«?.) 

Le  jor  des  A  mes 

Est  après  le  jor  de  loz  Sains  ; 
De  ce  soyez  trestuit  certains. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  1i\S,  fol.  CO,  V*  col.  1. 

On  ne  peut  sans  doute  acheter  trop  cher  le  salut 
de  son  ûme.  Commeiil  donc  nos  ancêtres  qui,  sans 
la  persuasion  de  celle  vérité,  nous  paroitroienl  îi 
cet  égard  avoir  été  prodigues  de  leur  fortune,  out- 
ils osé  lixer  à  cimi  sous  le  saUit  de  l'àme  d'un  serf, 
d'un  esclave  '(  «  Li  sers  .  .  .  pour  s'aine  ne  puet 
«  lessier  que  cinq  sols.  »  .Beaumanoir,  Coût,  de 
Beauvoisis,  chap.  xliii,  p.  23G.) 

L'opinion  où  l'on  est  que  les  ;\mcs  reviennent 
soUiciler  des  pi'ières  qui  abrègent  leur  peine  en 
Purgatoire,  semble  être  la  cause  pour  laquelle  on 
a  nommé  un  revenant,  une  ûme  en  peine. 

,1e  n'avois  jamais  vu  jusqu'ici  d'Ame  en  peine  ; 
Jeu  vois  une  à  présent,  etc. 

D.  But  Iran  de  Ci^aral,  acte  ni,  sc^e  10. 

On  a  désigné  l'union  de  l'àme  avec  le  corps ,  en 
appelant  un  être  animé,  un  être  qui  respire,  une 
âme  née,  une  àme  vivante,  ou  tout  simplement  une 
âme.  "  Que  leur  esleclion  ne  soit  peuplée  à  ame 
«  qui  vive;  ains  soit  gardée  comme  chose  segrée.  » 
(Ord.  T.  I,  p.  292.) 

Et  quant  je  l'os  en  ma  chambre  admenée, 
Où  il  n'avoit,  fors  nous  deux,  ame  née,  etc. 

Eusl.  Dcsch.  Pocs.  MSS.  p.  281,  col.  4. 

Il  est  rare  qu'en  parlant  d'une  bêle,  d'un  animal, 
on  ail  employé  le  mol  âme,  qui  anciennement, 
comme  aujourd'hui,  signilloit  une  personne,  soit 
homme,  femme,  ou  enfant.  «  Se  li  murlriers  .  .  . 
«  apportent  aucune  chose  que  soit  ù  cous  cjne  il 
«  auront  lues  ....  cliiés  aucun  ame,  soit  bons,  ou 
«  famé,  etc.  »  (Ord.  T.  I,  p.  132.)  »  AIcz  fumes  as 
«  loges  as  Syriens,  e  n'i  Iruvames  anemes;  mais 
«  chevals  e  adnes.  »  Livres  des  Rois,  ms.  des  Cordel. 
fol.  131,  V°  col.  2.) 

Nus  arme  o  moi  ci  ne  remaint, 
Fors  seul  aniors  qui  me  destraint. 

Fal)l.  lis.  du  R.  n-  7980,  fol.  Ci,  R-  col.  1. 

Attester  un  fait  sans  douter  unie,  c'êloit  l'attesler 
sans  craindre  que  personne  pût  le  nier. 

Por  entrer  en  celle  isle, 

Cels  de  Paris  la  noble  ville 
Firent  li  pont  par  dessus  Saine 
En  deu.x  jours  de  cèle  semaine. 
Ce  fut  par  devers  Noslre  Dame  ; 
Einsinques  fu,  je  n'en  dout'in/ie. 

llisl.  do  l'r.  en  vers,  à  la  soile  du  Rom.  de  Fauvel,  fol.  80. 

Peut-être  que  Rabelais  est  le  seul  qui  ail  désigné 
une  bêle,  un  animal,  parle  mot  àme.Païuirge ayant 
fait  sauter  dans  la  mer  tous  les  moutons  de  Uinde- 


(1)  LV  n'est  intercalé  entre  n  et  ni  que  pour  ne  pas  donner  le  son  nasal  à  la  première  syllabe  ;  la  deuxiomo  ue  compte 
donc  pas  dans  la  mesure  du  vers.  (n.  e.) 
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nault,  les  uns  après  les  autres,  s'&rio  avec  une  joie 
malisne:  <>  Reslc-il  ici  une  aine  moulonnicrc ?  Où 
«  sont  ceulx  de  Tiiibault  l'AiRuelet.  ■■  (Habelais, 
T.  IV,  p.  ;!!.;  Ou  sait  ([uc  le  naturel  tlu  nioulon  est 
toujoui'S  (le  suivre  le  premier,  (iue!(iue  part  qu"!! 
aille,  (kl.  ibitl.  p.  30.)  De  li'i,  on  aura  nouimé  mncs 
moutonnières,  les  personnes  qui,  comme  de  vrais 
moutons,  suivent  aveuglément  ceux  qui  veulent  les 
conduire.  (Le  Ducliat,  ibid.  note '2.^  Eu  ce  sous,  on 
dit  encore  familièrement  ([ue  la  multitude  est  viou- 
tonnière. 

Il  semble  (lu'il  ait  paru  moins  dangereux  d'abuser 
du  mot  ibne,  en  parlant  d'une  cbose  inanimée,  que 
de  s'exposer  au  soupçon  d'avoir  voulu  assimiler 
rbouimc  à  la  bclc,  en  les  comprenant  sous  une 
méuie  (Iciiomiualiou.  Il  est  vrai  que  c'est  par  une 
comparaison  empruntée  de  la  nature  de  l'àme , 
principe  de  l'existence,  qu'on  appelle  âme,  la  pre- 
mière forme  qu'on  donne  ;\  une  ligure  de  stuc  qu'on 
ébaucbe;  la  figure  de  terre  «lui  sert  à  celle  qu'on 
jette  en  bronze,  etc.  Ou  fait  allusion  à  l'imnialéria- 
lilé  de  ce  même  principe,  lorsqu'on  dit  dccertaines 
choses  peu  solides  et  sans  corps,  qu'elles  n'ont  que 
l'âme,  que  le  menu  bois  d'un  fagot,  en  est  l'àme,  etc. 
Enfin,  comme  ce  principe  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
essentiel  dans  les  cire  auinu-s,  on  nomme  âme  ce 
qui  est  la  qualité  principale  de  certaines  choses,  ce 
qui  en  est  la  partie  essentielle.  De  là,  ces  expres- 
sions: Ame  d'un  minéral ,  âme  d'un  canon,  âme 
d'un  instrument  de  musii|uc,  etc.  On  croit  même 
qu'en  ce  sens,  le  mot  âme  a  signifié  billet,  bulletin 
contenant  le  secrel  essentiel  d'une  négociation.  «  Je 
«  suis  en  un  traitté  qui  m'est  commandé  du  Roi , 
«  que  vous  entendrés  par  ce  qui  sera  encbiiïre,  en 
«  Vame  enclose  en  cette  lettre.  »  (Mém.  de  Mornay, 
T.II,  p.  9.) 

VARIANTES    : 

ANEME.  Livres  des  Rois,  MS.  des  Cordel.  fol.  34,  passim. 

Aime.  Lett.  de  S'  Bernard  ;  Biblioth.  du  P.  Montfaucon, 
T.  II,  p.  1388.  -  Chans.  Fr.  MS.  de  Berne,  n»  389,  part,  ii, 
fol.  101,  R°. 

AiNRME.  S'  Bernard,  Serm.  Fr.  M3S.  p.  S,  passim. 

AiRME.  S'  Bernard,  Serm.  fr.  >ISS.  p.  2,  passim.  —  Chans. 
Fr.  MS.  de  Berne,  n»  389,  part,  i,  fol.  32  et  38,  R°. 

Alme.  Livres  des  Rois,  MS.  des  Cordel.  fol.  57.  V"  col.  1. 
—  Gloss.  de  l'Hist.  de  Bretagne,  au  mot  .Ame. 

Ame.  Ortli.  subsist.  -  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  322, 
V"  col.  1.  -  Modus  et  Racio,  MS.  fol.  139,  R».  -  Le  Jou- 
vencel,  MS.  p.  133,  etc. 

Am.me.  Règle  de  S'  Benoît,  MS.  de  Bouhier,  p.  60. 

Amne.  Loix  Norm.  art.  xli.  —  Livres  des  Rois,  MS.  des 
Cord.  fol.  69,  R»  col.  2.  -  Ibid.  fol.  122,  V«  col.  2. 

Anma.  Fragm.  de  la  Vie  de  Boèce,  p.  27i. 

Anme.  Livres  des  Rois,  MS.  des  Cordel.  fol.  8,  passim. 

Arma.  Fragm.  de  la  Vie  de  Boèce,  p.  273. 

Arme.  Carpentier,  Hist.  de  Cambrav,  T.  II,  p.  18,  passim. 
tit.  de  1133.  -  Id.  ibid.  p.  27;  tit.  de  1230.  -DucUesne,  Hist. 
généal.  de  la  M.  de  Guines,  pr.  p.  286;  tit.  de  1244.  —  Livres 
des  Machabées,  MS.  des  Cordel.  fol.  156,  R"  col.  2.  —  Rom. 
de  Perceval,  MS.  de  Berne,  n"  354,  fol.  219,  R°  col.  2,  etc. 

Armet.  S'  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  99. 

Eme.  Lncidaires,  MS.  du  R.  n»  7989,  fol.  221,  V°  col.  2. 

Emme.  Chantepleure,  MS.  de  S'  Germ.  fol.  104,  R»  col.  3. 


An<>te,  snlist.  féin.  Canette.  On  ob.servc  qu'en 
général  la  signification  du  diminutif  iinête  étoil  la 
même  ([ue  celle  du  mot  ane,  cane. 

Taste  se  Vanilc  pont. 

L'An  (il!  ftliùloririuc.  Voy.  Bord,  Dicl. 
Malarz  et  ennctes  sauvaiges. 

Bat.  de  Quaresmc.  MS.  ie  S' Ccrm.  fol.  91,  V*  col.  2 

(Voy.  Axr:  ci-dessus.) 

VARIANTES    : 
ANÈTE.  Borel,  Dict.  -  Dict.  de  Trévoux. 
AxÈi>K.  Borel,  Dict.  au  mot  Axrlc. 
Anettf..  Gacc  de  la  Bigne,  des  Déduits,  MS.  fol.  145,  V. 
Annitti:.  Eust.  Desch.  poës.  .MSS.  p.  485,  col.  2. 
AiNi;  iTE  (corr.  Anmlte.)  Gloss.  du  P.  Labbe,  au  mot  Anas. 
EN.NÈri;.  liât,  de  Quaresme,  MS.  de  S'  Germ.  fol.  91,  R». 

Anctcl,  snbst.  masc.  Caneton.  (Voy.  Glos.  lat. 
fr.  MS.  du  Roi ,  cité  par  D.  Carpentier.  —  Suppl. 
Gloss.  lat.  de  Du  Cange,  au  mol  Analinus.) 

Aiieton,  subst.  masc.  Hanneton.  Il  paroit  assez 
nalurel  ([u'on  ait  désigne  cet  insecte  par  le  mot 
latin  alitonans,  quod  alis  inlonet  (1).  De  là,  par  un 
chaugemcnl  de  lettres  de  même  or.'ane  et  suivant 
lequel  on  écrivoit,  par  exemple,  ahenet  pour  ane- 
let,  on  aura  prononcé  et  écrit  aneton,  Iianeton , 
hanneton,  \)Onraleton,  aUelon;  du  Min  niilonans. 
On  croit  cette  étymologie  plus  vraisemblable  que 
celle  de  Ménage.  (Voy.  Rourgoiiig,  de  Orig.  Voc. 
vulg.  fol.  59,  R".  —  Dict.  de  Trévoux.  —  J^Iénage, 
Dict.  étym.) 

Anciennement,  pour  signifier  le  mépris  qu'on 
faisoil  d'une  cbose,  on  disoit:  «  .le  ne  la  prise  un 
«  hanneton.  >> 

Beax  filz  ne  pris  un  Iwnncton 
Losange,  n'amor  de  bricon. 

Fabl.  MS.  de  S'  Germ.  fol.  3,  V'col.  t. 


ANETON.  Bourgoing,  de  Orig.  Voc.  vulg.  fol.  59,  R». 
H.\NETON.  Rabelais,  T.  III,  p.  9.  —  Cotsrave,  Dict. 
Hen.neton.  Fabl.  MS.  de  S'  Germ.  fol.  3,  V»  col.  1. 

Anionjes,  subst.  fém.plur.  Sacoches.  On  dérive 
ce  mot  de  l'espagnol  Alforjas.  (Voy.  Borel,  Dict.  — 
Ménage,  Dict.  étym.) 

Angar,  subst.  masc.  Hangar.  On  observe  qu'an- 
yarus,  ou  ayyanoç,  cst  uu  uiot  pci'san,  avec  une  ter- 
minaison grecque  ou  latine;  que  chez  les  Perses 
ce  mot  signilioit  courrier.  (Voy.  Martinius,  Lexic. 
Pliilolog.  au  mot  Anrjarus.  —  Du  Cange,  Gloss. 
lat.  au  mot  Angari.)  Il  est  donc  possible  de  trouver 
dans  la  langue  d'un  peuple  auquel  on  doit  l'idée  de 
rétablissement  des  messagers,  des  courriers  publics, 
rétymologie  du  mot  latin  angarium,  qui  a  signifié 
une  espèce  de  bâtiment,  oili  pour  le  service  de  ces 
mêmes  courriers,  on  tenoit  toujours  prêts  des  che- 
vaux, appelés  en  lalin  C(iui  angaviales.  On  imagine 
qu'un  bâtiment  destiné  à  pareil  usage,  différoit  peu 


(1)  Diez  le  dérive  de  l'allemand  hahn,  qui  signifie  coq.  Cette  étymologie  est  assez  vraisemblable  :  c'est  le   nom  dtt 
hanneton  en  plusieurs  provinces,  et  en  anglais  ce  coléoptére  se  nomme  cock-chafer,  coq-scarabée,  (n.  e.) 


AN 


—  444  — 


AN 


Cuers  de  feme  puet  voler 
Quant  il  velt  :  si  va  et  vient  ; 
Nule  clés  ne  le  détient. 
Cuers  est  montés  ons  Vixnjavde  ; 
D'illoc  porvoit  et  esgardo 
Par  où  cors  puist  eschaper. 

Ane.  Poft.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  III,  p.  970. 

VARIANTES    : 

ANGARDE.  D.  Carpentier,  Suppl.  Gloss.  lat.  de  Du  Canpe, 
au  mot  .l/i^v/ii/-i/û(.  —  Pli.  Mouskes,  MS.  p.  152.  —  Athis, 
MS.  fol.  88,  V^  col.  i.  -  Estrubert,  Fabl.  MS.  du  H.  p.  Gô,  etc. 

AUG.vnoE  (corr.  Aniiardf.)  Lanc.  du  Lac.  T.  U,  fol.  23,   V». 

Engairde.  Chans.  Fr.  MS.  de  Berne,  part.  lU,  fol.   24,   R». 

Enoarde.  Rom.  de  Perceval,  MS.  de  Berne  ,  n»  3.>t ,  fol. 
2-i5,  R»  col.  1.  -  Athis,  MS.  fol  81,  R°  col.  2.  -  Rom.  de 
lîou,  MS.  p.  299,  etc. 

Angarie,  stihat.  fém.  Corvée,  impôt,  vexation. 
On  croit  voir  dans  l'élablissement  des  courriers 
pul)lic3,  en  latin  angari,  ayyaçot  en  grec,  l'origine 
de  la  formation  et  signification  du  mol  latin  anga- 
7'/a:motqui  désignoit  l'obligation  de  fournir  des 
chevaux  et  des  voitures  pour  le  service  de  nos  Rois, 
ou  d'un  Seigneur  dominant  ;  par  extension,  toute 
espèce  de  corvée  et  d'impôt  (3).  (Voy.  Du  Gange, 
Gloss.  lat.  au  mol  A ng aria.)  Da  \h,  le  mol  fran(;ois 
angarie  a  signifié  en  général  corvée,  impôt,  vexa- 
tion. (Cotgrave,  Dict.  —  Voy.  Angar  ci-dessus.) 

Angarier,  verbe.  Fatiguer  de  corvées,  surchar- 
ger d'impôts.  En  latin  Angariare.  (Voy.  Angarie.) 
•<  La  manière  d'entretenir  et  retenir  pays  nouvelle- 
<>  ment  conquestez,  n'est,  comme  ha  esté  l'opinion 

«  erronée  de  certains  esprits  tyrannicques les 

>>  peuples    pillant,    forçant,    angariant,    ruinant, 
«  etc.  »  (Rabelais,  T.  III,  p.  4.  —  Voy.  Anger.) 

Ange,  sub^t.  masc.  Espèce  de  monnoie.  Sergent, 
Huissier,  etc.  Cette  monnoie  représenloil  un  Ange 
vêtu  d'une  longue  robe,  la  couronne  sur  la  tête, 
foulant  h  ses  pieds  un  dragon,  et  tenant  une  croix 
de  la  main  droite,  de  la  gauche  un  écussoii  ù  trois 
fleurs  de  lys.  De  là,  les  deniers  d'or  fin  à  l'ange, 
que  par  une  métonymie  très-ordinaire,  on  nonimoit 
anges  ou  angelots.  ";  Voy.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  T.  IV, 
col.  910.  —  Le  Blanc,  Traité  des  Monnoies  de 
France,  p.  207.)  On  croit  que  les  premiers  anges  ou 
angelolsonl  été  fabriqués  sous  le  règne  de  Philippe 
de  Valois.  Par  ses  i>etlres  du  1!)  janvier  13il,  il 
défendit  «  de  prendre,  mettre,  ne  recevoir  aucunes 
«  monoyes  d'or,  blanches  et  noires,  faites  hors  du 
«  royaume....  ne  les  autres  deffcndues  et  abatues 
"  par  les  Ordonnances...  excepté  tant  seulement 
«  les  deniers  d'or  lin  à  l'ange,  et  les  autres  monoyes 
"  blanches  et  noires  que  l'on  fabriquoit  alors.  » 
(Voy.  Ord.  T.  II,  p.  108.)  Ges  deniers  à  l'ange,  dont 
la  fabrication  discontinua  l'an  13'i2,  furent  toujours 
d'or  fin  ;  mais  ils  ne  furent  pas  toujours  de  même 
poids.  "  Les  premiers  pesoient  5  deniers  10  grains, 
«  et  on  les  appeloit/^r^w/^rs  anges.  On  en  fil  dans 
«  la  suite,  qui  ne  pesoient  que  5  deniers,  et  on  les 

(1)  L'étymologie  est  fort  admissible  ;  cependant,  on  trouve  au  xv»  siècle,  hangarUium.  (n.  e.)  -  (2)  Qu'il  n'attaque.  - 
Ci)  Cette  obligation  se  nommait  encore  carntalicum,  paraveraU.  (N.  E.) 


de  nos  hangars,  de  ces  toits  inclinés  en  appentis, 
qu'on  bàtil  dans  les  cours,  pour  mettre  à  couvert 
les  carrosses,  chariots,  etc.  En  Flandre ,  un  lieu 
couvert  et  non  fermé,  où  l'on  peut  entrer  de  tous 
côtés,  se  nomme  encore  un  angar.  C'est  ainsi  qu'il 
faut  prononcer  et  écrire  ce  mot,  si  l'origine  d'ûHf^ar 
est  réellement  la  même  que  celle  â'angarium  {D. 
(Voy.  Du  Gange,  Gloss.  lat.  T.  I,  col.  434.  —  Dict.  de 
Trévoux.  —  Ménage,  Dict.  élym.) 


ANGAR.  Cotgrave,  Nicot  et  Richelet,  Dict. 
Hang.\rt.  Molinet,  p.  188.  -  Dict.  de  Trévoux. 

Angarde,  subst.  fém.  Avant-garde.  Eminence, 
hauteur,  donjon,  tour;  lieu  élevé.  On  connoit  l'es- 
pèce de  métonymie  par  laquelle  le  mot  composé 
angarde,  en  latin  antegardia,  a  signifié  dans  le  pre- 
mier sens,  avant-garde.  (D.  Garpentier,  ubi  supra.) 

En  Vancjurde  s'en  est  venus  ; 
Si  demanda  bataille  lors 
Contre  un  Cevalier  cors  à  cors. 

rii.  Mouskes,  MS.  p.  152  el  153. 

Chascun  en  grant  peine  se  met 
D'aider  Charnaige  le  Haron 
Contre  Quaresme  le  félon. 
Grues  et  Gantes  et  Ostardes 
Vienent  poignant  par  les  augardes. 

Bat.  de  Quaresme,  MS.  de  S'  Germ.  fol.  91.  \'  col.  2. 

Il  semble  que  ce  mot  ait  la  même  signification 
dans  ces  vers  : 

Leur  gent  sera  moult  près  voisine 
Dou  roi  Bylas,  si  ne  se  garde  : 
N'enprengne  (2)  mieseuz  Vangarde,  etc. 

Athis,  MS.  fol.  88,  V"  col.  1. 

Le  mol  angarde  désignoit  plus  fréquemment  une 
eminence,  une  hauteur,  une  tour,  un  donjon;  en 
général,  un  lieu  élevé,  d'où  l'on  voit,  on  regarde  ; 
d'où  l'on  porte  en  avant  ses  regards.  «  Le  lertre 
«  n'estoit  pas  fort  grant  ;  mais  il  estoit  hault  à 
«  merveilles ....  et  elle  luy  dit  que  c'est  Van- 
«  garde,  etc.  »  (Lanc.  du  Lac,  T.  II,  fol.  23,  V°.) 

Tant  ont  par  euls  deux  chevaucié, 
Et  tant  visé  el  tant  espié. 
Que  d'une  enganle  où  ils  s'esturent, 
Ceuls  de  l'os  virent  qui  près  furent. 

Rora.  de  Rou,  ,MS.  p.  299. 

....  Est  montez  en  un  angarde  ; 
Sadoine  et  Blanchandin  esgarde,  etc. 

lilancliaiidin,  MS,  de  S'  Germ.  fol.  187,  R-  col.  3. 

Il  a  prinse  ma  terre  et  mis  par-tout  ses  gardes, 
Bannières  et  enseignes  par  toutes  mes  engardes. 
Ger.  de  RoussiUon,  MS.  p.  «. 

Il  est  évident  que  dans  ces  vers,  angarde  signifie 
tour,  donjon.  C'est  peut-être  en  ce  même  sens 
qu'un  ancien  Poêle,  parlant  d'une  femme  (|u'on 
enfermeroit  pour  s'assurer  de  sa  vertu,  a  dit  figu- 
rément  : 


AN 


AN 


«  nomma  seconds  anr/es.  Les  derniers  pcsoient  sou- 
«  lemeiit  A  deniers  i:i  j^rains,  cl  c'étoil  les  Iroi- 
«  sii'tnes  aiuics.  «  (Le  Blanc,  Traité  des  Monnoics 
de  France,  p.  '207.  —  Voy.  I)n  Can^e,  (iloss.  laL 
ï.  IV,  col.  [)[(').)  KnlU'if),  le  premier  denier rt/V//(,7r', 
ou  \ti  jn-cniicr  auge,  avoit  cours  pour  viiii;!  sois  dix 
denieis;  1-e  second  ange,  pour  dix-liuil  sols  qualre 
deniers;  le /;'oi.s/V'?«(' ou  derrchi  ange,  pour  sei'.e 
sols  neuf  deniers.  (Ord.  T.  H,  p.  'ir>0.)  l'eul-èlre  que 
Villon,  poêle  du  xv  siècle,  faisanl  allusion  à  quelque 
différence  semhlahle  dans  la  valeur  de  celte  mon- 
noie,  a  nomuit'  grand  ange,  le  premier  ange;  et 
angelots,  les  derniers  anges. 

Pourveu  que  tousjours  baille  en  change... 
Pour  trois  escus  six  bretles  larges  ; 
Pour  deux  aitiiclol:  ung  (jrund  an(jc. 
Amoureux  doivent  estre  larges. 

Villon,  p.  62. 

On  sait  que  Henri  V,  roi  d'Angleterre,  étant 
maître  de  Paris,  y  fit  frapper  une  monnoie  d'or 
appelée  angelot,  ou  ange  d'Angleterre.  «  Ledit 
«  Empereur  cognoissant  ((ue  les  François  avoienl 
«  eu  secoui's  de  nouveau,  et  qu'il  n'avoit  plus  grand 
«  compagnie  û'anf/es  d'.ingh'lerrc,  se  relira.  » 
(P.  Desrey,  à  la  suiic  de  Monslrclel,  fol.  123,  \\  — 
Voy.  Angelot  ci-aprés.) 

Qu'on  nous  permette  quelques  réflexions  sur 
l'abus  de  la  signification  du  mot  ange.  En  compa- 
rant roflicc  (le  nos  sergens,  ou  de  nos  liuissiers,  à 
celui  des  Intelligences  spirituelles  qui,  dans  l'Ecri- 
ture, annoncent  à  la  Terre  les  ordres  du  Ciel,  on  a 
désigné  et  l'on  désigne  encore  dans  quekiues  pro- 
vinces, un  sergent,  un  huissier  par  le  mot  ange. 
(Voy.  Rabelais,  T.  IV,  p.  GO.  —  Le  Duchal,  ibid. 
note  10.  —  Oudin,  Cur.  Fr.  préf.  etc.) 

Il  est  vrai  que  ce  mol  ange,  qui  désigne  l'office  et 
non  la  nature  d'une  Intelligence  spirituelle,  pour- 
roit  signifier  en  général  un  messager,  et  qu'en  ce 
sens  on  auroil  pu  nommer  ange,  "un  sergent,  un 
huissier;  anges  de  Grève,  ces  hommes  qui  dans 
Paris  sont  les  messagers  du  public.  Mais,  si  l'on  en 
croit  Oudin  (Cur.  Fr.)  un  ange  de  Grève  est  un  cro- 
cheleur,  ainsi  appelé  à  cause  de  ses  crochets  ([ui 
forment  comme  des  ailes.  La  même  expression, 
employée  à  désigner  un  pendu,  prouve  combien  le 
peuple  est  capable  d'abuser  d'une  comparaison 
empruntée  des  ailes  avec  lesquelles  on  représente 
les  anges.  (Voy.  Cotgrave,  Dicl.  —  Contes  de  Despe- 
riers,  T.  II,  p.  07,  etc.)  Peut-être  a-t-on  fait  encore 
allusion  h  ces  mêmes  ailes,  lorsqu'on  a  nommé 
ange  de  nier,  une  espèce  de  poisson  qui  ressemble 
à  la  raie  ;  ange,  un  boulet  de  canon  fendu  en  deux 
et  dont  les  moitiés  sont  attachées  ensemble  par  une 
chaîne,  ou  par  une  barre  de  fer,  etc.  (Cotgrave, 
Dicl.  —  Dicl.  de  Trévoux.) 

L'homme,  par  des  vertus  extraordinaires  et  des 
qualités  excellentes,  semble  imiter  la  perfection 
des  Anges  et  s'élever  à  la  sublimité  de  leur  nature. 
De  là,  ces  façons  figurées  de  parler  :  «  Il  est  d'une 


«  humililc,  d'uno  modestie,  d'une  dévotion  d'Ange  ; 
«  il  est  beau  comme  un  Ange,  etc.  "  Pour  nos  an- 
ciens Chevaliers  adorateurs  de  la  beauté  qui  les 
excitoit  autant  à  la  gloii'e  iiu'à  l'aiiiour,  les  femmes 
étoienldes  Anges  de  Paradis.  (Voy.  A.m.hs  ci-après.) 

Servans  d'amour,  regardez  doulcement 
Aux  eschaffaux  .inijes  de  Paradis. 
Lors  jousterez  fort  et  joyeusement  ; 
Et  vous  serez  lionnorez  et  chéris. 

Eusl.  Ufsch.  Voit.  MSS.  p,  150,  col.  I. 

L'hypocrisie  et  l'ingratitude  prouvent  tous  les 
jours  la  vérité  de  ces  deux  proverbes  :  «  Ange  en 
«  l'église.  Diable  en  la  mai.son.  »  (Sagesse  de 
Charron,  p.  310.)  «  Au  prêter  Ange,  et  au  rendre 
"  Diable.  »  (Cotgrave,  Dicl.) 

Enlin  Veau  d'ange  dont  parle  Rabelais,  et  avec 
la{)uelle  on  se  parfuinoil  encore  du  temps  de 
P.  Corneille,  éloît  nue  essence  de  fieurs  et  d'aro- 
mates, à  laquelle  on  atlribuoit  sans  doute  une 
qualité  angéliiiue,  c'est-ù-dire  excellente  et  extraor- 
dinaire. (Voy.  Rabelais,  T.  I,  p.  322.  —  La  Veuve, 
coméd.  de  P.  Corneille,  acte  1".) 

Aiifieinne,  sutist.  fém.  Fête  de  la  S"  Vierge. 
C'est  la  fête  de  la  Nativité  dont  Fulbert,  évêque  de 
Chartres,  a  parlé  comme  d'une  fête  instituée  vers  la 
fin  du  X'  ou  vers  le  commencement  du  xr  siècle. 
Quelques  auteur^  en  ont  cependant  attribué  la  pre- 
mière institution  à  S'  Maurille,  évêque  d'Angers, 
qui  vivoit  400  ans  avant  Charleniagne,  sous  le 
règne  duquel  cette  fête  n'a  point  été  connue.  La 
preuve  s'en  tire  du  concile  de  Mayence,  tenu 
l'an  813,  et  du  premier  livre  de  cet  Empereur,  «  où 
"  parmi  toutes  les  fêtes  de  l'année,  il  n'est  fait 
<■  mention,  à  l'égard  de  celles  de  la  Vierge,  que  de 
«  l'Assomption  et  de  la  Purification.  »  (Voy.  Ménage, 
Dicl.  étym.  au  mot  Angevine.)  Il  n'est  doiic  pas  vrai 
que  cette  fête  ait  été  premièrement  célébrée  en 
Anjou,  par  S'  Maurille.  Mais  celte  erreur  étant 
adoptée  comme  vérité  historique,  il  est  possible 
qu'on  ait  nommé  Angevine,  la  fêle  de  la  Nativité  de 
la  S"  Vierge,  parce  qu'on  la  croyoit  instituée  en 
Anjou,  par  un  évêque  d'Angers.  Dans  une  quittance 
donnée  en  1281 ,  par  Catherine  de  Laval,  jadis 
vicomtesse  de  Léon,  au  duc  de  Fireta^ue,  on  lit 
Augeinnc  avec  la  même  signification.  «  Nous  avons 
«  reçu....  Lxxx  lib.  de  monoae  coranl,  dont  nous 
«  nous  tenon  apaée  parlaresondenostre  daerre(l), 
"  don  paement  de  ceste  Angeinne  procheine  à 
«  venir.  »  (D.  Lobineau,  Ilist.  de  Bret.  T.  Il,  pr. 
col.  428.)  Les  auteurs  du  Dicl.  univers,  conjecturent 
que  ce  mot  dans  lequel  D.  Lobineau  n'a  vu  qu'une 
altération  de  Y  Angevine,  fête  de  la  Nativité  de  la 
Vierge,  pourroit  être  formé  du  latin  Anna  genuit, 
Annœ  genitalis  dies,  on  gcnitura  ;  accouchemenl, 
ou  jour  de  l'accouchement  de  S"  Anne.  Ils  fondent 
la  possibilité  de  l'origine  de  cette  dénomination,  sur 
le  culte  particulier  dont  la  mère  de  la  S"  Vierge  est 
honorée,  depuis  longtemps,  en  Bretagne.  ^Voy. 
Dicl.  de  Trévoux,  au  mot  Angeine.)  L'Angevine, 


(1)  douaire. 
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d'nprès  cette  opinion ,  seroit  une  altération  de 
YAnr/cinue.  On  remarquera  que  ce  n'est  pas  seule- 
ment en  Anjou,  mais  en  Rrelagne,  en  Normandie, 
'en  Poitou  et  dans  le  Maine,  que  la  Nativité  de  la 
Vierge  est  appelée  .iHfiK'i'/ju'.  (Ménage,  Dict.  étym. 
—  Voy.  Angkvixi;  ci-après.) 

Angel,  subst.  inasc.  Ange.  En  latin  Ansoiiis, 
"Ay/e^-oç  en  grec;  d'ofi  An'jels,  Angclt\  AïKjrl.  etc. 
«  Tu  es  prudum.  c  utile,  e  profitable  l'i  mon  os,  si 
«  cume  uns  Angèlc  Peu.  »  (Livres  des  Rois,  ms.  des 
Cordel.  fol  38.)  On  a  déjà  observé  que  ce  mot  signi- 
fie messager,  envoyé;  qu"il  désigne  l'office  et  non 
la  nature  des  Intelligences  spirituelles,  de  ces 
créatures  si  parfaites  auxquelles  l'amour  et  la 
galanterie  ont  comparé  les  femmes  ù  cause  de  leur 
beauté. 

Des  trois  cens  Dames  vueil  parler 
Qui  sambloicnt  angle  enpené. 

Clooraadès,  MS.  de  Clignât  fol.  C:l,  R*  col.  2. 

Si  com  Nature  a  mis  s'enlente 
A  former  si  bêle  jovenle, 
C'est  un  cirois  auyies. 

FM.  MS.  du  R.  n'  ',îi9,  fol.  20i,  R-  col.  D. 

VARI.\NTF.S  : 

AXGEL.  Chron.  S'  Ticnys,  Rec.  des  Ilist.  de  l"r.  T.  V, 
p.  27.5.  —  Enst.  Desch.  Poës.  MSS.  p.  105,  col.  3.  —  Chasse  de 
Gaston  Pliébus,  MS.  p.  362.  -  Mém.,  d'Ol.  de  la  Marche, 
liv.  1",  page  il,"),  etc. 

AiNGi.F,.  Clians.  Fr.  MS.  de  Berne,  part,  ii,  fol.  114,  V". 

Angêle.  Livres  des  Machabées,  MS.  des  Cordel.  fol.  193, 
V»  col.  1 .  -  Chans.  du  C'=  Thibaut,  MS.  p.  27.  -  Modus  et 
Racio,  MS.  fol.  319,  U». 

Angels.  MS.  de  S'  Martial  de  Limoges,  fol.  W,  V». 

Angle.  Livres  des  Machabées,  MS.  des  Cordel.  fol.  190, 
Rocol.  2.  -  Ph.  Mouskes,  MS.  p.  13.  -  Eust.  Desch.  Poës. 
WSS.  p.  4i0,  col.  4.  —  ,lourn.  de  Paris,  sous  Charles  VI  et 
Charles  Vil,  p.  177,  etc. 

Anglkbe.  Livres  des  Machabées,  ilS.  des  Cordel.  fol.  166. 

Angre.  Ibid.  fol.  193,  V»  col.  1.  -  Estrubert,  fabl.  MS.  du  R. 
n''7996,  p.8«,  etc. 

Engèle.  S'  Rern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  4. 

Engle.  Id.  ibid.  p.  18  et  19. 

E-NGLES.  Id.  ibid.  p.  28. 

Angelet,  suhsl.  masc.  Petit  ange. 

VARIANTES  : 

ANGELET.  Estrubert,  Fabl.  MS.  du  R.  n"  7996,  page  89.  - 
Percef.  Vol.  VI,  fol.  108,  R»  col.  1.  -  Clém.  Marot,  page  729. 
Angellet.  Cotgrave,  Dict. 
AXGLET.  Monstrelet,  Vol.  III,  fol.  55,  V». 

Angelette,  siihst.  fém.  Petit  Ange.  Au  figuré, 
beau  ou  belle  comme  un  pelU  Ange.  (Voy.  Angel 
ci-dessus,  et  Angelot  ci-après.) 

VARUNTES  : 

ANGELETTE.  Oudin,  Dict.  -  Épilh.  de  M.  de  la  Porte,  au 
mot  Amoiii-eiisc. 
Angellette.  Cotgrave,  Dict. 

Anfjolieal,  arlj.  Angélique.  On  a  dit  en  ce  sens, 
«  li  Oidrc  angclical,  »  pour  signifier  les  Cliœurs 
des  Anges,  les  Cliœurs  angéliques.  (Voy.  Eust. 
Desch.  Poës.  mss.  p.  25.'!,  col.  2.)  Il  paroîl  si  naturel 
de  ne  pas  croire  à  une  amitié  pure  entre  deux  per- 


sonnes de  sexe  diiïéreut,  que  l'on  pourroit  encore 
dire  avec  un  ancien  Poêle  : 

S'aujourdui  venoit  de.  Paradis 

Homme  ou  femme  souz  forme  nniji'lical 
P.iriaiit  entr'eulx,  y  penseroit-on  mal  : 
Tant  est  chascun  plain  de  mauvaise  vie. 

Eust.  Dosch.  Poès.  MSS.  p.  249,  col.  2. 

Aiujoliol,  adjectif.  Angélique.  On  sait  par  la 
révélation,  (jue  les  Démons  sont  des  Auges  rebelles. 
"  Li  Diale...  de  cou  i\\i"\\on[angelu'l  nature,  si  ont-il 
"  molt  grant  science  :  mais  pour  cou  ne  sevent-il 
«  mie  toutes  coses.  >■  (Lucidaires,  ms.  du  R.  n°7989, 
fol.  217,  H»  col.  2.) 

En  l'aiirjilii;!  compagnie 
S'en  ala  l'amc  de  Marie. 

Vie  do  S"  Marie  Égypt.  MS.  de  Sorb.  cliilT.  LXI.  col.  32. 


ANGELIEL.  Lucidaires,  MS.  du  R.  n«  7989.  fol.  217. 
Angiliel.  Vie  de  S'"  Marie  Egypt.  MS.  de  Sorb.  chiff.  i,xi. 

Angel  in,  odj.  Angélique.  On  a  désigné  la 
S"  Vierge,  en  l'appelant /)rtm('/l7i(7e/('«(?.(Chfon.  Fr. 
MS.  de  G.  de  Nangis,  an  1349.) 

Quant  festoies  en  dignité 
A,i(jcli>ie,  la  sus  es  Chieux,  etc. 

Hist.  de  Job.  en  vers,  MS.  de  Clignât,  fol.  173,  V-  col.  2. 

Angéliqne,  adjectif.  Il  sembleroit  qu'un  de  nos 
anciens  Poêles,  en  nommant  Terre  Angélique 
l'Angleterre,  ait  imité  l'allusion  que  S'  Grégoire 
a  fait  du  nom  Anglois  ù  celui  d'Ange,  en  disant 
Angtos  esse  Angeloa,  s'il  n'ajouloit  qu'elle  est  ainsi 
appelée  Ci'A)igela,  Saxonne. 

Grant  translateur,  noble  Geffroy  Chaucier, 
Tii  es  d'amours  mondains  Dieux  en  Albie, 
El  de  la  Rose  en  la  Terre  Anrjcliritic, 
Qui  il'Angela  Saxonne  et  puis  llouiie 
Angleterre  d'elle  ce  nom  s'applique. 

Eust,  Desch.  PoCs.  MSS.  p.  62,  col.  2. 

On  a  dit  que  celte  allusion  flatta  Egberl  premier 
Roi  Saxon  qui  monta  en  801  sur  le  trône  d'Angle- 
terre, et  qu'elle  mérita  au  nom  d'Angleterre  la 
préférence  sur  celui  de  Saxe.  Quelques  auteurs  ont 
cependant  appelé  rAngieterre,  la  Saxe  d'outremer, 
en  latin  Saxonia  ullra)nnrina.  (Voy.  Dict.  de  Tré- 
voux, T.  I,  col.  408.) 

Angclon,  adjectif.  Peul-étre  faut-il  Viveaugelon 
pour  angclon;  mot  ([ui  semble  désigner  le  pays  où 
se  faisoient  les  fromages  dont  il  est  parlé  dans 
ces  vers  : 

...  De  tartres  ou  de  flaons, 
Ou  de  fromages  angclons. 

Rom.  do  la  Rose,  vers  124C5  et  12166. 

On  croit  que  ces  fromages  angclons  sont  les 
mêmes  que  les  angelots,  espèce  tic  fromages  qui 
se  font  eu  Normandie  et  particulièrement  dans  le 
pays  d'Auge.  De  lu  vraisemblablement  on  les  aura 
nommés  angelots,  angclons;  et  par  corruption  an- 
gclons, angelots.  (Voy.  Angelot  ci-dessous.) 


AN 
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Anflelot,  subsl.  vutsc.  Petit  Anj;e.  Sorte  tk' 
mouiuiie.  Ksiiècc  de  IVuiiuige.  Le  piemier  sens  est 
le  iiuMiie  (|iie  celui  û'AjujcIcI.  'Voy.  A.m.i;i.i;t.)  Ou  a 
dit  eu  paiiaul  de  la  slalue  de  l'igiualioii  : 

Pour  néant  fusl  ung  aur/rlns  ; 
Tant  est  de  contenance  simple. 

nom.  de  la  Koso,  vers  218C8  ul  21800. 

Il  est  évident  qu'on  s'est  mépris  en  citant  ce 
premier  vers  comme  une  preuve  ([ue  Vanuclot, 
Biirle  de  monuoie,  est  antérieur  au  rè^iie  de  l'Iiilippe 
de  Valois.  (Voy.  Du  i:ani;e,  Gloss.  lat.  T.  IV,  col.  ',tl(i. 

—  Le  IMane,  Traité  des  Moniuties  de  France,  p.  IIH.) 
Ce  Prince  est  le  premier  ([ui  ait  l'ait  laiiriquer  des 
(uifics,  ou  ujigclols,  monnoie  ([n'il  faut  l)ien  dis- 
liuLiiier  de  celle  ([ue  les  iVni^lois  lireiil  frapper,  ('laiil 
maîtres  de  Paris.  Toutes  deux  avoient  l'empreinte 
delà  ligure  d'un  Ange;  mais  avec  cette  difïérence 
particulière  que  sur  la  monnoie  Angloise,  VAiif/e 
teiioit  les  écussons  de  France  et  d'Angleterre.  (Le 
Blanc,  (//'/  supra,  p.  244.  —  Ménage,  Dict.  ctym.) 
C'est  par  allusion  à  cette  figure  û'AïKje  qu'en  parlant 
de  l'adresse  avec  laquelle  l'empereur  Jlaximilien 
liroit  l'argent  du  roi  d'Angleterre  son  allie,  on  a 
dit:  «  Vers  la  fin  delà  S'^'Ouarantaine....  suscita 
"  les  anyelota  du  roi  Henry  d'Angleterre,  lesipiels 
«  avoil  long-temps  qu'ils  n'avoient  vcllé  en  son 
"  pays.  »  (P.  Desrey,  à  la  suite  de  Monslrelet,  f°  Pi3. 

—  Voy.  Ange.)  L'opinion  qui  paroit  la  plus  vraisem- 
blable sur  Vaiioelot,  espèce  de  fromage,  est  que  ce 
mot  est  une  altération  de  Vaà'iecVii angelot.  (Ménage, 
Dict.  élym.  —  Voy.  Angelon  ci-dessus.) 

VARl.VNTES  : 
ANGELOT.  Rabelais,  T.  I,  p.  95.  -  Crétin,  p.  172,  etc. 
Angelos.  Rom.  de  la  Rose,  vers  21868. 

Angelour,  adj.  Angélique.  On  croit  rcconnoilre 
dans  le  génitif  pluriel  angeloriim,  l'origine  d'une  ter- 
minaison aussi  extraordinaire  que  celle  de  l'adjectif 
angelour  (1). 

Hom,  tu  feis  saut  de  mal  tour, 
Quant  .saillis  de  la  haute  tour 
Des  bêles  mansions  célestes, 
Dou  mont  de  joie  el  val  de  plour, 
De  la  Compagnie  angelour 
En  ceste  fosse  avoec  les  bestes. 

Miserere  du  Reclus  de  Moliens,  MS.  de  Gaîg;nal,  fol.  203,  V"  col.  2. 

Angemme,  subst.  féminin.  Terme  de  blason. 
Anciennement,  on  couvroit  les  casques,  on  les 
ornoit  quelquefois  de  lambrequins  artistement  dé- 
coupés, brodés  et  garnis  de  perles  et  de  pierreries. 
Les  lambrequins  étoient  des  aehenieinens,  des 
achemes,  des  ornemens  de  tête.  Peut-être  le  mot 
angemme  dérivé  de  l'italien  ingemmarc ,  n'est-il 
qu'une  altération  à'achcme,  qui  signifioit  ornemens 
en  général?  (Voy.  Ace!>mes  et  Acesme.me.nt.)  Quoi  qu'il 
en  soit,  Ya)tgenune,  en  termes  de  Blason,  est  une 
fleur  factice  et  imaginaire,  qui  ressemble  à  la 
quinte-feuille  ;  une  rose  d'ornement,  faite  de  rubans, 


de  broderies,  ou  de  perles.  (Laboureur,  Orig.  des  Arm. 
p.  25'».  —  Bore),  Dict.  'i'"  Add.  —  Dict.  de  Trévoux.) 

Anger,  verbe.  Charger.  On  croit  que  l'origine 
de  ce  verbe  est  la  même  que  celle  û'aenger.  Vovez 
Ae.nceii.)  De  lu,  anger,  variation  de  l'orlbograplie 
enger,  aura  signifié  cliarger,  par  extension  de  l'ac- 
ception multiplier.  (Voy.  K.N(a:it.)  Cependant  Ménage 
prétend  que  le  principe  de  la  formation  et  de  la 
signification  de  ce  verbe  anger,  est  le  même  que 
celui  d'angarier.  (Voyez  Angaiuer.)  Cette  dernière 
étymologic,  plus  savante  (pie  la  première,  n'est 
peut-être  pas  la  plus  vraie.  H  semble  qu'anrjer  soit 
une  altération  de  quelque  verbe,  tel  qu'aliéner, 
engager,  dans  le  chap.  cxxxi  des  Assises  de  Jéru- 
salem, où  ce  mot  paroit  n'offrir  aucuns  sens  relatif 
à  celui  du  verbe  anger,  ou  enger.  •■  Un  homme  qui 
«  doit  service  au  Seignor...  n'est  pas  tenus  d'a- 
«  mender  gage....  qui  ait  esté  vendu  pour  lui  de 
"  Plegerie....  pour  ce  qu'il  li  conviendroit  son  har- 
"  nois  vendre  pour  le  gage  amender;  ou  anger  le 
"  dequoi  il  doit  au  Seignor  servir,  ou  autre  méchief 
"  faire,  pouquoi  il  ne  peust  aler  en  la  semonce  pour 
«  le  service  que  il  doit.  »  (Assis,  de  Jérus.  page  !»8.) 
On  sait  qu'une  abréviation  omise,  ou  mal  devinée, 
a  occasionné  dans  les  mots,  des  altérations  plus 
extraordinaires. 

Angevin,  subst.  masculin.  Sorte  de  monnoie. 
Monnoie  d'argent  ([u'ont  fait  frapper  les  anciens 
Comtes  d'Anjou,  et  que  pour  cette  raison  l'on  a 
désignée  par  l'adjectif  angevin,  employé  comme 
substantif.  (Voy.  Angevi.ne.;  Les  deniers  angevins,  ou 
les  angevins,  dont  S"  Louis  permit  le  cours  dans  son 
royaume,  par  une  ordonnance  de  I2(jô,  valoient 
moins  que  les  petits  tournois.  «  Pour  ce  que  le 
«  peuple  cuide  que  ne  soit  mie  assez  de  monoie  de 
«  tournois  et  de  parisis,  que  l'en  prangne  Xantois  à 
"  l'escu  et  angevins,  quinze  pour  douze  tournois.  » 
(Ord.  T.  I,  p.  94.)  Cette  évaluation  paroit  avoir  un 
peu  varié,  puisque  dans  un  registre  cité  par  Du 
Cange,  quatorze  angevins  sont  estimés  valoir  douze 
petits  tournois.  (Voy.  D.  Gange,  Gl.  1.  T.  IV,  col.  982.) 

Vois  du  Papelart,  du  Béguin! 

Des-or  ne  pris  un  angevin 

Son  bien  fet  ne  sa  penitance. 

Fal)l.  ,MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  296,  R-  col.  1. 

VARIANTES  : 

ANGEVIN.  Ord.  T.  I,  p.  94.  -  Ph.  Mouskes.  MS.  p.  533.  - 
Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  2G8,  V°  col.  1,  etc.' 
Engevin.  Fabl.  MS.  de  Berne,  n»  354,  fol.  89,  Y"  col.  2. 

Angevine,  subst.  fém.  Sorte  de  monnoie.  Espèce 
de  cens.  Fête  de  la  Vierge.  Foire  à  Angers.  La  mon- 
noie angevine,  ou  Yangevine  étoit  sans  doute  la 
même  que  le  denier  angevin,  ou  Yangevin.  (Voyez 
Angevin.)  C'est  par  allusion  au  peu  de  valeur  de  cette 
monnoie,  qu'on  a  dit  : 

...  Ce  ne  li  vaut  mie  le  pris  d'une  angevine. 

Fabl.  lis.  duR.  w  7218,  fol.  Ï47,  R»  col.  1. 


(1)  Ces  génitifs  étaient  assez  fréquents  dans  l'ancien  français;  on  disait:  un  cheval  milsoudor  {mille  solidorum)  ; 
gent  yaiennor  (j>aga7wrum)  ;  la  geste  Francor  {Francorum).  (N.  E.) 
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Il  ne  faut  pas  confondre  Vangevine  antérieure  au 
IV'  siècle,  avec  une  monnoie  de  Lorraine  aussi 
nommée  angevine,  parce  qu'on  en  attribue  la  pre- 
mière fabrication  îi  P.enè,  duc  d'Anjou  et  de  Lor- 
raine. 11  y  a  luiit  mille  de  ces  angevines  au  marc 
d'ari;ent.'et  ijuarante  ne  valent  qu'un  sou  de  notre 
billon.  (Républ.  de  Bodin,  liv.  vi,  cliap.3,  p.  700.  — 
Ménage,  Dict.  étym.)  Si  on  en  croit  Drussel,  Vange- 
vine est  un  cens"  annuel,  dont  la  dénomination  est 
particulière  i^i  la  ville  d'Angers,  et  qu'ailleurs,  dans 
la  province  d'Anjou,  on  nomme  vinage;  fouage,  en 
^ormandie;  dans  le  duché  d'Orléans,  bernage,  etc. 
(Yoy.  Brussel,  Usage  des  Tiefs,  préf.  p  !!•.'  L'opinion 
de  Du  Cange  est  que  la  fêle  de  la  .Nativité  de  la 
Vierge  a  été  nommée  Angevine,  parce  (ju'eu  Anjou 
le  payement  des  cens  et  rentes,  le  payement  de 
Vangevine  se  fait  ordinairement  le  jour  de  cette 
fête.  <'  Renies  et  froment  deus  cliascun  an  au  jour 
a  de  V Angevine,  etc.  »  (Voy.  Du  Cange,  Gloss.  lai. 
T.  111,  col.  -'l'il  et  'i"!"!.)  Quoique  par  une  raison 
semblable,  les  Quatre-temps  aient  été  désignés  en 
latin  par  le  mut  Angariœ,  (Voy.  Id.  T.  I,  col.''i3'2;  on 
conjecture  que  cette  fête  a  été  nommée  Angevine, 
d'après  l'idée  oîi  l'on  étoit  qu'elle  avoit  été  premiè- 
rement instituée  en  Anjou  el  par  un  Évcque 
d'Angers.  On  l'appeloilcn  liril,  la  fesle  Noire-Dame 
Y  Angevine  en  septembre.  (Voyez  D.  Carpenlier, 
Suppl.  Clnss.  lai.  T.  Il,  col.  iO'i.)  De  \i\,  on  aura  dit 
tout  simplement  VAngevine.  Il  y  a  une  troisième 
opinion  sur  l'origine  du  nom  de  cette  fêle.  (Voyez 
Angein.ne.  Entin  il  y  avoit  aussi  h  Angers,  en  135,"), 
une  foire  appelée  VA)igevi)ie,  qui  se  tenoil  tous  les 
ans,  "  le  jour  de  la  feste  Nostre-Dame  en  septembre.  » 
(Vov.  D.  Carpenlier,  Suppl.  Gloss.  lat.  de  Du  Cange, 
T.  11,  col.  402.) 

VARIANTES    : 
AXGEVI.XE.  Ord.  T.  II,  p.  3'2.  -  Fabl.  MS.  du  R.  n°  7218, 
fol.  ^7,  R»  col.  1.  —  Ménage,  Dict.  étym. 
AXGEViSNK.  Républ.  de  Rodin,  liv.  VI,  chap.  3,  p.  700. 

Angine,  siibst.  fém.  Maladie  de  la  gorge.  On 
l'a  nommée  angine,  en  latin  angina,  parce  qu'elle 
rétrécit  le  larynx  elle  pharynx.  «  Lel'anlagruelion... 
"  oppiloit  les  cunduicts  par  lesquels  sortent  les  bons 
«  mots  et  entrent  les  bons  morceaulx...  plus  villai- 
«  nement  que  ne  feroil  la  maie  angine  et  mortelle 
«  squinance.  »  (Rabelais,  T.  111,  p.  20 L  —  Voyez 
Dict.  de  l'Acad.  Fr.) 

Angle,  suhsl.  masc.  Coin,  recoin.  Aine.  Larynx, 

nœud  de  la  gorge.  Détroit,  district.  L'acception  g('né- 
raie  de  ce  mot  étant  particularisée,  angle,  en  latin 
angulus,  signitioil  l'angle  intérieur,  le  coin  d'une 
chambre,  d'une  maison,  etc.  «  Qui  est  nuls  hom  ki 
«  poures  soit  et  de  vil  lignaigc,  ke  volenliers  ne  se 
"  traiasl  en  un  angle  de  sa  maison,  si  uns  Centils- 
«  hom  et  poxans  voloit  pai'  aveiilui'e  habergier  en 
«  ayers  luy,  etc.  »  (S' liern.  Ser.  fr.  ms.  p.  43.) 

Si  te  va  seoir  en  cel  aurjle; 
Nous  n'avons  de  ta  jengle  cure  : 
Quar  bien  est  rcson  el  droiture, 
En  tos  les  lieus  que  cil  se  tése 
Qui  rien  ne  set  dire  qui  plese. 

F»bl.  MS.  du  R.  n-  7J18,  fol.  213,  V  col.  1. 


De  \\\,  on  a  dit  figurément  : 

.  .  .  Vérité  ne  quiert  nulz  angles. 

Rom.  de  1«  Ro«,  ver»  17U7. 

En  cuer  de  lame  a  plus  â'aiigles, 
Qu'il  n'a  en  Engleterre  Engles. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  ~î\9,  fol.  241,  R-  col.  1. 

Nos  anciens  Poètes  et  Romanciers,  pour  désigner 
l'étal,  la  position  d'une  personne  pressée  et  mise  à 
bout,  propri'ment  à  l'étroit,  comme  en  un  coin, 
disoieiil  ([u'elle  étoit  matée  en  l'angle,  ou  en  l'angle- 
puiiil  ;  boutée  ou  rendue  mate  en  l'angle,  etc. 
expressions  figurées  et  quelquefois  obscènes,  qui 
leur  éloient  aussi  familières  que  le  jeu  des  échecs 
d'où  elles  sont  empruntées.  (Voyez  Lanc.  du  Lac, 
T.  II,  fol.  100.  —  G.  Machault,  ms.  fol.  20.  —  Com- 
plainle  de  Jérusalem  contre  Rome,  ms.  de  Berne, 
n°  113,  fol.  199.  —  Marguet  convertie,  ms.  de  N.  D. 
IV  2,  fol.  74.)  On  s'avertit  lors(iu'à  ce  jeu  l'on  donne 
échec.  C'est  une  règle  à  laquelle  on  faisoit  allusion, 
comme  dans  ces  vers  : 

Ne  m'est  remez  vaillant  un  sac  : 
Bien  m'a  dit  li  Évosque  e.ichac, 
Et  m'a  rendu  tnaté  en  l'angle. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  298,  V  col.  1. 

L'aine,  en  latin  ingnen,  forme  une  espèce  de 
coin,  d'angle  intérieur.  De  là,  on  aura  dit  par  com- 
paraison :  «  Abner...  retourna  sa  lance  derrière  luy 
«  et  frappa  Azaël  en  l'angle,  et  le  faulça  tout  oultre 
«  et  le  lichea  tout  mort  en  terre.  •>  (Ilist.  de  la  Toison 
d'or,  Vol.  Il,  fol.  ."i8.;  C'est  la  traduction  du  latin: 
«  Percussil  eum  Abner  aversà  hasl;\  in  inguine,  et 
•<  transfodit,  el  morluus  est  eodem  loco.  »  (Reg. 
lib.  Il,  cap.  2,  vers.  23.) 

Il  est  possible  qu'en  comparant  îi  un  coin,  i\  un 
angle  extérieur,  ou  intérieur,  la  forme  du  larynx, 
du  nœud  de  la  gorge,  on  ail  dit  : 

Tantost  !i  toli  le  plaidier; 

Sous  le  menton  li  cerche  Vangle  : 

Aus  poins  l'estraint,  si  que  Testrangle. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  281,  R-  col.  1. 

Eiilin  le  mot  rt>iv//c,  pris  figurément,  a  signifié 
détroit,  district.  «  Saint-Jusl  en  Vangle  ou  ressort 
«  du  Baillage  de  Sens.  «  (Lett.  de  Grâce,  an  1396. 

—  Voy.  D.  Carpenlier,  Suppl.   Gloss.  lat.  de  Du 
Cange,  au  mot  Angula,  col.  211.) 

VARIANTES  : 
ANGLE.  Orth.  subsist.  -  S'  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  258. 

—  Ph.  iMouskcs,  MS.  p.  272.  -  G.  Guiart,  MS.  fol.  35^i,  R"  etc. 

—  Rob.  Estienne,  Nicot  et  Monet,  Dict. 

AiN'ni.E.  Marguet  convertie,  MS.  de  N.  D.  n"  2,  fol.  74,  V». 
Engi.e.  Xicot,  Dict. 

Anrjlée,  stibst.  fcm.  Chose  terminée  en  angle. 
En  paiiicularisant  cette  acception  générale,  on  a 
nommé  anglée:  1°  le  coin  d'un  échiquier  : 

Tu  me  deis  mat  en  Yangléc  ; 
Mais  j'ai  chéance  recovrée. 

Fabl.  MS.  du  R,  n*  7218,  fol.  78,  R«  col.  2. 

Cette  expression  est  figurée  comme  plusieurs 
autres  nées  du  jeu  des  échecs.  (Voy.  Am;lk)  ;  2"  Un 
coin,  une  portion  étroite  de  pre.  »  Nous  avons  ven- 
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«  dut  une  anglée  de  nostre  proit.  »  (D.  Cnrpenlier, 
Suppl.  (iloss.  lai.  de  IJu  Canjje,  au  mot  Aiujitla; 
tit.  de  12r)(».  —  Voy.  Amu.kt  ci-après);  3"  Le  coin, 
renfoncement  d'une  vallée,  le  lieu  oneWes'étrécit. 

En  uno  parfonde  valée 

De  l'autre  part,  en  une  atujicc, 

Estoil  uns  espinois  crueus. 

I).  Carpcnticr,  Siip|il.  l'.loss.  ht.  do  Du  Canje,  au  mot  Anglare. 

4°  Enfin,  un  passasse  étroit  et  dont  l'entrée  est, 
pour  ainsi  dire,  angulaire.  «  Se  doit  l'en  prendre 
«  garde  où  ies-bestés  relièvent  aux  cliamps,  et  par 
«  où  ilz  reviennent  au  liois  par  aucun  destroit, 
«  comme  une  rt/i(//t'(',  etc.  »  (Modus  et  Hacio,  ms. 
fol.  8i,  R°.  —  Voy.  Angliére  ci-après.) 

Anfjler,  verbe.  Metlre  à  l'étroit  comme  en  un 
coin,  i'rendre,  se  prendre  ii  l'iiameron,  l'avaler.  Le 
sens  propre  est  metlre  dans  un  angle,  dans  un  coin. 
(Voy.  Enangleu  ci-après.)  De  là,  on  a  dit  : 
Cil  s'antrotienent  duremant  : 
Mais  li  Normanz  moult  justemant 
L'a  entre  deux  fonz  ai-m/lr. 
J;\  l'aust  mort  et  estranf;Ié. 

Fabl.  MS.  de  Berne,  n"  351,  fol.  ilG,  R"  col.  2. 

C'est  peut-être  dans  un  sens  relatif  îi  celui  du 
substantif  angle,  qui  a  désigné  par  comparaison  le 
gosier,  le  nœud  de  la  gorge,  que  le  verbe  sangler 
a  signifié  se  prendre  à  riiamc(;on,  l'avaler. 

Les  poissons  sont  pris  quant  soi  anglent  ; 
Les  granz  morsiaus  les  genz  estranglent. 

Hisl.  de  Fr.  à  la  suite  du  Rom.  de  Fauvcl,  MS.  du  R.  n"  6812,  fol.  88. 


ANGLER.  Cotgrave,  Rob.  Estienne  et  Nicot,  Dict. 
Aengleu.  Fabl.  MS.  de  Berne,  n»  354,  fol.  146,  R»  col.  2. 

Anglère,  adj.  Angulaire.  En  latin  ,  angularis. 
Jésus-Christ  est  appelé  figurément  dans  l'Ecriture, 
la  pierre  angulaire,  parce  que  s'étant  fait  circons- 
cire  et  baptiser,  il  tient  à  la  nouvelle  et  à  l'ancienne 
loi,  et  qu'il  les  unit  l'une  à  l'autre,  comme  le  seroieiit 
deux  murs  par  le  moyen  d'une  pierre  angulaire  et 
fondamentale.  '■  Jhesu-Criz  ....  receut  la  Circon- 
«  cision  et  lo  Baptisme,  por  ceu  qu'il  à  l'une  pa- 
«  roit  (1)  et  à  l'aire  fust  ahers  (2  si  cum  picre  an- 
«  glère,  assi  cum  dous  chiés  (3)  de  dons  corrois  il 
«  cosist  ensemble.  »  (S'  Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  220.) 

Anglet,  subst.  masc.  Angle,  coin;  petit  angle, 
petit  coin.  Ce  mot  qui  n'est  plus  usité  qu'en  termes 
d'architecture,  pour  signifier  une  petite  cavité  creu- 
sée en  angle  droit,  s'est  dit  en  général  de  toute 
espèce  d'angle,  ou  de  coin.  On  l'a  défini ,  coin  de 
toutes  choses.  (Rob.  Estienne  et  Nicot,  Dict.  —  Rob. 
Estienne,  Gram.  fr.  p.  118.) 

Il  fu  el  vergier, 

En  Vauglet  où  il  n'ot  qu'eus  deux. 

Fabl.  MS.  du  R.  n°  7218,  fol.  9,  V*  col.  t. 
En  un  anglet  dou  parc  estoient. 

Cléomadès,  MS.  de  GaigDat,  fol.  44,  R*  col.  1. 


En  anijlet,  u  en  repounaille  (i). 

Ane.  Poêl.  fr.  MS.S.  «vinl  1300.  T,  IV.  p.  13ÎS. 

Oncquos  Vérité  ne  mentit, 
Ne  voulut  quérir  nulz  amjlfZj 
Pour  racompter  bourdes  ne  janglez. 

Gïce  de  la  lii^DP,  dei  Déduits,  M.S.  fol.  21,  R*. 

(Voy.  AM;i,r.)  Encore  aujouni'liui  le  mot  angle,  en 
termes  d'Anatoinie,  signifie  coin  de  l'o-il,  dans  un 
sens  parliculier,  comme  autrefois  h-  diminutif 
niif/lct.  «  Mettoit  le  poulce  de  la  in:iin  gausche  sus 
'<  Vmifj/et  de  l'tril,  etc.  »  (Rabekii.s,  T.  Il  ,  p.  186.) 
On  a  cru  que  la  Crande-Brelagiie  avoili'li;  nommée 
Angleterre,  "  pour  ce  qu'elle  est  assise  en  \n\an<jlet 
«  de  terre.  •  (Mém.  d'OI.  de  la  Marche,  p.  08.)  De  Ifi, 
cette  ile  aura  été  désignée  par  le  mot  Anglet. 

.  .  .  Passeront  Gaulois  le  bras  marin  ; 
Le  povre  Aiujlci  de-slruiront  si  par  guerre, 
Qu'adonc  diront  tuit  passant  ce  chemin  : 
Ou  temps  jadis  estoit  cy  Angleterre. 

Eust.  Desch.  l'oës.  MSS.  p.  45,  col.  3. 

En  général,  le  mot  anglet  a  signifié  un  coin  de 
terre,  une  portion  de  terre  étroite,  ou  terminée  en 
angle. 

On  ne  pourroit  pas  pais  trouver, 
Non  pas  pais,  mais  un  anglet. 
Que  chascuns  doit  plus  louer 
Que  Vequecin,  etc. 

Eust.  Desch.  Pocs.  MSS.  p.  223,  col.  2. 

Qu'on  étende  la  vue  sur  un  vaste  cl  long  espace, 
sui'tout  lorsqu'il  est  borné  des  deux  cùlés,  comme 
une  longue  et  vaste  allée  plantée  d'arbres,  il  sem- 
ble à  l'œil  que  cet  espace  se  rétrécisse  à  l'extrémité 
et  se  termine  en  angle.  Peut-être  que  cette  erreur 
est  l'origine  de  lasignificaliou  d'rt;;.7/c/;coin,  extré- 
mité d'un  pays;  coin,  exlri'iiiili'  du  monde.  «  S'es- 
«  tendra  juscju'aux  derniers  anglet <  des  régions.  • 
(Les  Marg.  de  la  Marg.  fol.  189.)  «  Estre  pressé  et 
«  reculé  en  un  petit  anglet  de  la  terre.  »  (J.  Le 
Maire,  Schismes  et  Conciles,  p.  25.)  «  Le  vent  durera 
«  dès  !'«»;;/('<  d'occidenljusques  à  l'aultre  anglet 
«  d'orient.  .>  (Chron.  S"  Denys,  T.  II,  fol.  12,  V".) 

Angleton,  subst.  masc.  Petit  angle,  petit  coin. 
L'angle  intérieur,  le  coin  d'une  chambre.  (Eust. 
Desch.  poës.  MSS.  p.  -539.)  De  là,  on  a  dit  figurément 
et  par  allusion  à  l'idée,  se  cacher  dans  un  coin  : 

....  Vérité  qui  est  le  droit  aumaire 
De  toute  loy,  veult  toudis  estre  estable, 
Sanz  mal  quérir,  n'a  nul  angleton  traire. 

Eust.  Desch.  Poês.  MSS.  p.  21,  col.  2. 

(Voy.  Anguer.)  On  soupçonne  qu'il  faut  lire  en- 
gletlon  au  lieu  d'engleehon,  tant  la  terminaison  de 
ce  diminutif  paroit  extraordinaire. 

VARIAXTES : 
ANGLETON.  Eust.  Desch.  Poës.  MSS.  p.  21,  col.  2. 
Englechon.  Vie  de  S'"  Thaysie,  chif.  xxvii,  coi.  18. 

Augleus,  adj.  Angleux.  On  a  dit  et  l'on  dit 
encore  d'une  noix  dont  la  substance  est  resserrée 


(1)  Mur,  paroi  ;  en  latin  paries.  —  (2)  Tînt  ;  en  latin  cohœreret.  —  (3)  Chef,  bouts  ;  en  latin  capita.  —  (4)  Lieu  où  l'on  pose 
ce  qu'on  veut  cacher. 
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dans  certains  pelils  angles,  qu'elle  est  mujlcuse. 
(Voy.  ^'ieot  et  Monet,  Dict.  —  Dicl.  de  l'Acad.  Fr.) 

Anglier,  adjectif.  Uni  se  retire  tlans  les  angles, 
dans  les  coins.  On  se  relire  dans  un  coin  pour  se 
cacher.  De  là,  le  mot  anglier  a  signifie  qui  se  cache. 

Fois  faut.  Charitez  est  angUère  ; 
Ne  sai  où  *le  fait  séjour,  etc. 

Dit  du  Charité,  MS.  de  Gaignal,  fol.  215.  V'  col.  «  «t  3. 

En  variant  l'acception  de  ce  mot  relativement 
aux  diverses  raisons  qu'on  peut  avoir  de  se  cacher, 
l'adjectif  anylicr  auroit  pu  signifier  honteux,  timide, 
mensonger,  fourbe,  etc.  comme  il  a  signilié  fripon, 
voleur.  Il  semble  qu'on  ail  dit  figurément  en  ce 
sens  : 

De  malfaiteur  ainsi  avient  ; 
Aixjliers  et  murtrieres  devient. 
Miserere  du  Recl.  de  Molicns.  MS.  de  Gaignal,  fui.  210,  R'  col.  3. 

,  VAUIA.NTKS  : 

ANGLIER.  Miserere  du  Recl.  de  Moliens,  fol.  210,  R»col.  3. 
ExfiLiKR.  Dit  de  Charité,  MS.  de  Gaignat,  fol.  2^15,  V»col.2. 

AnnlitTC,  mhsl.  fém.  Lieu  terminé  en  angle. 
On  lit  "dans  la  description  du  siège  de  Chùleau- 
Gaillard,  en  120i  : 

A  Gaillarl  a  sus  la  costière, 
Devers  Orient,  une  ainjlUre 
Où  il  siet  une  haute  tour. 

G.  Guiart,  MS.  fol.  77,  V-. 

Ançjlois,  snbst.  masc.  Créancier.  Cette  acception 
du  nom  Anglois,  retrace  l'idée  qu'où  s'éloit  faite  de 
la  dureté  avec  laquelle  les  Anglois  usoient  de  la 
victoire,  en  vexant  les  François  par  des  contribu- 
tions particulières  et  générales ,  en  leur  faisant 
acheter  la  paix  à  des  conditions  ruineuses  et  néces- 
sairement mal  exécutées.  (Voyez  Borel,  Dict.  — 
Rabelais,  T.  1,  p.  ;)tj  ;  note  de  Le  Duchat.  —  Ménage, 
Dict.  élym.)  Le  mot  Anglois  a  signilié  créancier, 
parce  que  »  l'Anglois  prétendoit  avoir  fait  plusieurs 
«  convenances  d'argent  avec  nous ,  qui  ne  luy 
•  avoient  esté  acquittées.  Par  advanture  adviendra- 
«  il  qu'à  nos  survivans  ce  terme  ne  sera  plus  en 
«  usage  :  mais  tant  y  a  qu'il  a  esté  de  nostre  temps 
«  et  devant.  »  (Pas(iuier,  Hech.  liv.  vin,  p.  072.  — 
Dict.  de  Trévoux.  —  Voy.  K.nglois  ci- après.) 

Anglon,  subst.  masc.  Angle,  coin.  Cette  termi- 
naison du  mol  angle  semble  n'avoir  d'autre  cause 
que  la  nécessité  de  la  rime. 

Cil  met  son  chief  en  la  meson  : 

Si  a  veu  en  un  amjlo». 

Un  crucefix  au  mur  drécié. 

Estrub.  Fabl.  MS.  du  R.  n"  7996,  p.  3. 

Anglos,  sub&t.  masc.  Angle,  coin.  On  croit 
reconnoitre  à  cette  terminaison,  un  diminutif  du 
mot  angle. 

Honteux  de  son  péchié,  n'osa  dedans  CBtrer  : 
En  un  anylos  dehors  sus  se  va  enantrer. 

Gcr.  de  RouesiUon,  US.  p.  184. 


Angoino,  subst.  fém.  et  masc.  Colère,  dépit, 
i-age.  Frayeur,  tristesse,  douleur.  On  a  cru  que  ce 
mol  étoit  de  même  origine  ^\u'angarie.  Mais  il  sem- 
ble que  l'analogio  soit  plus  sensible  entre  angoine, 
angaignc,  cnijaigne  et  le  iwoiunijine.  (Voy.  Amm.nk.) 
L'etTet  ordinaire  de  la  colère  est  un  étouffement, 
une  convulsion  des  muscles  du  larynx  qui  rétrécit 
et  serre  le  conduit  de  l'air.  De  là ,  le  mol  angoine 
ou  anijalgnc  aura  signilié  colère,  dépit,  rage,  étouf- 
fement. (Voy.  AiNGoisi-K  ci-après  ) 

.  .  .  Tôt  muert  d'ire  et  d'niijaiginc. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7015.  T.  I,  fol  119.  V  col.  \. 

Gautier  vail  atraiant  par  ire  et  par  enijaigne, 
Qu'il  le  puise  mener  sor  la  beste  grifaigne  : 
Plus  est  anflez  vers  lui  que  botercax,  ne  raigne. 
Parlon.  de  Blois.  .MS.  de  S.  Germ.  fol  171.  V  col  2. 
Tiebaus,  li  Quens  des  Canpenois, 

ot  le  Roi  en  couvent. 

Une  fois  et  autre  souvent. 
Que  sa  fille  n'auroit  Baron, 
Se  par  le  congiet  del  Roi,  non. 

Mais  li  Q  liens  qui  en  ot  engagne. 
Au  lil  le  Conte  de  Bretagne 
Le  douna,  que  li  Rois  nel'  sot. 

Th.  Mousk.  MS.  p.  793. 

En  Normandie,  agir  d'cugagne ,  ou  par  cngagne, 
signifie  encore  parmi  le  peuple,  agir  avec  dépit, 
avec  colère.  Dans  (|uelques  anciennes  Poésies  rela- 
tives à  riiisloire  de  la  ville  d'Arras,  l'acception 
d'engaigue  semble  être  celle  d'engain;  mot  que 
Cotgravc  dit  signifier  colère  dans  le  patois  Picard. 

.  .  .  .  Li  Bourghésie 
Gist  ore  entre  pies. 
J'en  ai  grant  ciii/aiijne  ; 
Leur  mauvaise  buvraigne 
Me  fait  dire  gnief. 

Ane.  Pool.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  IV,  p.  130). 

On  a  le  cœur  serré,  lorsqu'on  est  saisi  de  frayeur, 
de  tristesse.  Il  est  donc  possible  que  dans  un  sens 
analogue  à  celui  de  serrer,  rétrécir,  le  mot  angoine, 
anguiync,  etc.  ail  signifié  frayeur,  tristesse,  douleur, 
serrement  de  cœur. 

S'il  voit  tenir  à  son  sorciel 
Un  cavel  U)  ;  lo'"s  en  a  cngaigne. 
Il  cuide  ce  soit  une  araigne 
Qui  li  voelle  ses  ex  crever. 

Ane.  Poct.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  IV,  p.  1307. 

Theophilus  est  en  angoine, 
Et  effréés  trop  durement,  etc. 

D.  Carpcnlier,  Suppl.  Gloss.  lat.  de  Pu  Cangc,  au  mol  Anguara. 

.  .  .  Li  Dus  ot  al  cuer  grant  cngagne 
Quant  vit  ses  gens  qu'on  ocit  et  mohagne. 

Anseis,  MS.  fol.  65,  R-  eol.  1. 

Le  Vaillant  Roy  de  Behaingne 

Eust  à  son  cuer  grant  engaingiie. 
S'il  vcist  en  sa  champaigna 
Ses  ennemis  bouter  feux. 

Eust.  Dctch.  Pocs.  MSS.  p.  9*,  eol.  3. 

Enfin,  ce  mot  par  lequel  on  désignoit  figurément 
la  douleur  de  l'àme,  pourroit  avoir  aussi  désigné  la 


(1)  Cheveu. 
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douleur  du  corps,  particulièrement  cette  douleur 
qu'éprouve  un  liomme  qu'on  saisit  au  corps  et  que 
l'on  serre  dans  ses  bras  avec;  violence.  •■  Ksiiieu  de 
«  Vcnyucngnc  que  lui  faisoit  ledit  r.harpenlier,  el 
«  des  paroles  qu'il  lui  disoit,  IVri  icellui  (lliaipen- 
«  tien.  »  (Lell.  de  Rrûce,  an.  l.'JTr).  —  Voy.  I).  Car- 
penlier,  Sup.  Glo.ss.  de  Du  C.nuy;e.  au  mol  AïKjuara.) 
On  terminera  cet  article  par  une  niflexion  sur  la 
cause  de  l'impossibilitcqu  il  y  a  de  fixer  dans  nom- 
bre de  passaj];es  l'exacte  sisnilication  du  mot 
engaif/ne.  11  est  des  douleurs  qui  excitent  la  colère. 
La  coicre  el  la  douleur  sont  des  sentiments  si  natu- 
rels à  riiomme  qui  se  voit  dupe  de  l'artifice  d'un 
autre,  qu'il  nous  pareil  souvent  douteux  si  le  mot 
angaigne,  signifie  colère  ou  douleur,  douleur  ou 
artifice.  On  croit  qu'en  ce  dernier  sens,  engaigiie 
est  de  même  origine  (\u'engiri  ou  oigine. 


>col.  1. 

.  Gange, 


fol.  or.. 

p.  1301 

3,  etc. 


ANGOINE.  n.  Carpcntier,  Ruppl.  Gloss.  lat.  de  Du  Gange, 
au  mot  Aiirjuara. 

Angaigne.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7015,  T.  I,  fol.  119,  V 

Anguengne.  1).  Carpentier,  Suppl.  Gloss.  lat.  de  Du 
au  mot  Anguara. 

Eng.v\ingne.  Rom.  de  Rou,  MS.  p.  205. 

Enoagne.  Ph.  Mouskes,  MS.  p.  793.  —  Anseis,  MS. 

Engaigne.  Ane.  Poët.  Fr.  MSS.  avant  IliilO,  T.  IV, 
et  1327.  -  Cléomadés,  MS.  de  Gaignat,  fol.  27,  V»  col 

Engaingne.  Eust.  ne.sch.  Poës.  .TISS.  p.  572,  col.  4. 

Engain.  Cotgrave,  Dict. 

Angoisse,  snbsl.  fém.  Etreinte.  Oppression  , 
exaction,  impôt.  Souffrance,  douleur,  détresse. 
Colère,  dépit,  rage.  On  pourroit  dire  que  l'énergie 
du  mot  angoisse,  l'a  sauvé  de  la  proscription  dans 
laquelle  on  Vavoit  enveloppé,  vers  le  milieu  du 
\vM'  siècle.  (Voy.  Goujet,  Biblioth.  Fr.  T.  XVI,  p.  AG 
et  47.)  Peut-être  reconnoitra-t-on  le  mot  latin  an- 
gnstia,  dans  les  orlbograpbes  cniguissc,  angusce, 
angousce,  en  italien  angoscia.  Anciennement,  tenir 
en  angoisse  signifioit  ctreindre,  serrer  étroitement. 

Li  Vilains  alla  vers  sa  famé  ; 
Et  li  Prestes  ert  sus  la  Dame, 
Qu'il  la  tenoit  en  tel  ettr/oisse,  etc. 

Fabl.  MS.  de  Berne,  n-  354,  fol.  158,  R'  col.  1. 

On  opprime  les  bommes  en  leur  faisant  supporter 
des  impôts,  qui  les  mettent  à  l'étroit,  ou  en  presse. 
De  là ,  l'acception  figurée  d'angoisse  ;  exaction , 
impôt,  oppression.  (Voyez  D.  Carpentier,   Suppl. 
Gloss.  lat.  de  Du  Cange,  T.  II,  col.  225.) 
Sur  toutes  gens  seront  cil  usurier  boulé, 
Qui  ont  l'avoir  aus  poures  sorbi  et  angoulé. 
Hé,  Diex  !  meut  seront  ore  cil  vil  màtïn  foulé, 
Qui  ont  par  lor  anrjoisse  le  monde  triboulé. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  1G15,  T.  II,  fol.  14-2,  V  col.  2. 

L'innocence  de  Josepb  fut  opprimée.  Dieu  punis- 
soit  les  prévarications  de  son  peuple ,  en  le  livrant 
à  l'oppression.  Il  semble  donc  qu'on  ait  dit  dans  le 


sens  général  d'oppression  :  «  Ore  est  venuz  li  juf 
"  que  nus  sûmes  en  anguiss'',  e  que  nostre  Sires 
«  nus  cliaslied.  H-ivres  des  Kois,  ms.  des  Corde!, 
fol.  H").)  X  .loscpli  cl  tens  de  s'««f/HO/s.s<',  si  garda 
«  le  commaudemonl  de  Heu,  el  por  co  fut  fait  Sire 
"  de  E!r\';ile.  »  (Livres  des  .Macbabées ,  ms.  des 
Cordel.  fol.  l.-jS,  H"  col.  2.) 

La  Nature  est,  pour  ainsi  dire,  en  presse  et 
respire  avec  peine  sons  le  poids  des  maux  physiques 
et  moraux  qui  l'oppriment.  De  là,  le  mot  angoisse 
aura  signilié  en  général  :  1'  souffrance,  douleur  du 
corps:  «  Adam,  pur  ceo  qe  tu  as  guerpi  niescoman- 
<■  demenlz....  te  mettrai  sur  ton  cors  sesaunte  e  dis 
«  plaies  de  divers  dolors...  Lors  s'escria  Adam,  en 
«  plorant,  e  si  dist  :  Allas,  cbeitif  malaventorus  ! 
«  qe  ferai  qe  jeo  sui  passé  en  si  grant  dolour,  e  en 
«  si  grant  angnisse.  »  (Hist.  de  la  S"  Croix,  ms.  p.  7 
et  8.)  «  Il  seignoit  de  tous  costés,  qui  estoit  une 
«  angoisse  importable.  '>  (Aresla  Amor.  p.  209.;  On 
a  juré  par  les  angoisses  Dieu.  (Farce  de  P.,  p.  40.) 

Traïz  (n  et  jugic?.  à  tort, 
Et  solTrir  engoissc  de  mort. 
Rom.  de  Perccval,  MS.  do  Berne,  n*  354,  fol.  212,  V'  col.  1. 

2°  Souffrance,  douleur  de  l'fime.  serrement  de 
cœur.  On  a  dit  en  ce  sens,  angoisse  de  cueur. 
(Cbron.  S"  Denys,  T.  I,  fol.  2I(;.;  «  Furent  moult 
«  oppressés  d'rtHr/o/.s.sr  et  de  compassion.  »  'Join- 
ville,  p.  47.1  On  esl  oppressé,  l'on  étouffe  de  colère 
comme  de  douleur.  Ainsi  le  mot  angoisse  a  signifié 
colère,  dépit,  rage. 

....  D'ire  et  d'angousce  fu  plains. 

Fabl.  .MS.  du  R.  n-  7989,  fol.  89,  V  col.  1. 

C'est  en  ce  même  sens  qu'on  a  dit,  tressiier  d'an- 
goisse. (Percef  Vol.  V,  fol.  112.  —  Voy.  Axgoine.) 

La  Chronique  manuscrite  de  Geollroy,  moine  de 
Vigeois,  atteste  que  dans  Angoisse,  village  près  de 
l'abbaye  de  S'  Iriez  en  Limousin,  on  appeloit  en 
10î)i,  du  nom  de  ce  village,  poires  d'angoisse,  une 
espèce  de  poires  sauvages,  en  latin  fructus  piri 
agrestis.  La  poire  d'Angoisse  est  aujourd'hui  très- 
douce  au  goût.  .Mais  quand  la  culture  n'en  auroit 
pas  adouci  l'àpreté  naturelle,  on  craindroit  encore 
de  se  tromper  en  disant  avec  Ménage,  que  «  les 
<■  poires  qui  prennent  à  la  gorge,  les  poires  à'an- 
"  goisse,  ont  été  ainsi  nommées  d'un  village  du 
«  Limousin,  appelé  Angoisse.  "  (Voy.  Ménage'  Dict. 
étym.  —  Borel,  Dict.  —  Dict.  de  Trévoux.)  ifsemble 
que  c'est  cbercher  trop  loin  l'origine  d'une  déno- 
mination qui  paroil  ne  lemonter  qu'au  xv  siècle, 
et  dans  laquelle  le  mot  angoisse  dont  le  sens  est 
analogue  h  celui  à'étranguiUon,  désigne  si  naturel- 
lement l'effet  de  l'àpreté  d'un  fruit  qui  prend  à  la 
gorge  (I).  Les  poires  ou  pommes  à'angoisse  sont  des 
pommes  ou    poires  causant  Vestranguillon  ;  en 


(1)  Voici  ce  que  raconte  d'.4.ubigné,  au  livre  IV  de  son  histoire  (édition  de  1616;  I,  385)  :  t  Pour  ce  que  ce  galand  [le 
capitaine  Gaucher]  se  trouvoit  par  fois  surchargé  de  prisonniers  qui  le  contraignoient  de  retourner  au  logis  premier  que 
d'avoir  mis  fin  à  son  projet,  il  inventa  une  sorte  de  cadenats  faits  en  forme  de  poires,  aussi  les  appelloit-il  ^;oires  d'angoisse; 
il  faisoit  ouvrir  les  dents  à  ses  prisonniers,  et  leur  aiant  fait  retirer  sous  le  palais  cette  machine,  avant  retirer  une  clef  qui 
estoit  dedans,  il  en  faisoit  un  tour  qui  grossissoit  le  morceau  d'un  travers  de  doigt,  et  par  ainsi  ne  pouvoit  plus  sortir  de 
la  bouche  que  par  l'aide  de  la  mesme  clef;  cela  fait,  il  disoit  au  prisonnier:  .Mlez  vous  rendre  en  tel  lieu,  ou  bien  vous 
résolvez  de  mourir  de  faim.  »  (n.  e.) 
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latin,  anginaria  poma.  rv'oy.  Cotgrave,  Nicot  et 
Monet,  Dict.  —  Dicl.  de  l'Acad.  Fr.)  La  signification 
figurée  de  poire  d'aufjoisse  est  la  même  aujourd"tiui 
que  dans  le  x\'  siècle.  Le  Poêle  Villon  se  plaignoit 
de  ce  qu'en  prison,  il  avoit  mangé  mainte  poire 
d'angoisse.  (Voy.  Id.  p.  iO.  —  Moliiiet,  p.  1-22.) 

...  Il  n'a  que  poires  ti'ati(ioisse 
Au  malin  pour  se  desjeuner, 
Oui  tant  le  refroidist  et  froisse 
Qu'il  ne  peut  santé  recouvrer. 

PoM.  de  Charles  D.  J'Orlians,  MS.  du  R.  p.  43,  col.  3. 


ANGOISSE.  Orth.  subsist.  -  Chron.  S<  Denys,  Rec.  des 
Hist.  de  Fr.  T.  V.  p.  311.  —  Aresta  Amer.  p.  19.  -  Cotgrave, 
Rob.  Estienne,  Xicot  et  Monet,  Dict. 

Angoesse.  Joinville.  p.  47. 

.\NGOUCHE.  Dits  de  Haudoin  de  Condé,  MS.  de  G.  fol.  30i. 

Angousce.  Fabl.  MS.  du  R.  n"  "*<;).  fol.  6ô.  R»  col.  1. 

Angol-SE.  Ane.  Poos.  fr.  MS.  du  Vatic.  n»  1400,  fol.  101,  R». 

Angousse.  Psautier,  MS.  du  R.  n»  7837,  fol.  14<;.  R»  col.  1. 

Ancuisse.  Livres  des  Rois,  MS.  des  Cordel.  fol.  36,  R» 
col.  2.  —  Vie  de  S"  Katerine,  MS.  de  Sorb'  chif.   lx,  col.  37. 

Anguoisse.  Livres  des  Machabées,  MS.  des  Cordel.  fol.  158. 

Angusce.  .\tbis,  MS.  fol.  99,  Y»  col.  2  ;  var.  du  MS.  du  Roi. 

Engoisse.  Rom.  de  Perceval,  .MS.  de  Berne,  n»  35i,  f"  212. 

E.\GOSSE.  Athis.  MS.  fol.  29  ;  var.  du  MS.  du  Roi. 

Enguisse.  D.  Carp.  Sup.  G.  1.  de  Du  Gange,  T.  II,  col.  225. 

Angoisser,  verbe.  Serrer  de  près,  presser, 
opprimer.  Presser  ,  importuner  ,  faire  souffrir  , 
affliger.  Etouffer.  On  voit  que  ces  acceptions  du 
verbe  angoisser,  anguiscier,  en  latin  angusliare, 
sont  relatives  h  celles  du  substantif  angoisse,  an- 
guisce.  (Voy.  ANr.oissn  ci-dessus.) 

Au  premier   sens,  il    signifioit  opprimer.  «  La 

•  poeste  as  Reis  ki  mult  vus  travaillèrent  e  angitis- 
«  sèrent,  etc.  «  (Livres  des  Rois,  ms.  des  Cordel. 
fol.  \'2.)  C'est  une  extension  d'acception  serrer  de 
près,  presser,  proprement  mettre  à  l'étroit. 

.  .  .  Son  ami  véoit  à  pié. 

Et  de  mains  homes  (inguiscié  : 

Si  n'i  osa  plus  atarpier; 

Ains  li  mena  le  bon  destrier,  etc. 

Athis,  MS.  fol.  MO,  V-  col.  1  ;  Tar.  du  MS.  du  Roi. 

La  signification  de  ce  verbe  est  presser ,  impor- 
tuner,  tourmenter,  dans  ce  passage.   «  Moult  fu 

•  angoissiés  par  prière,  que  aucune  chose  en  pres- 
«  sist.  ■>  (Chron.  d'outremer,  ms.  de  Berne,  n°  113, 
fol.  ir>9.  —  Voy.  A.NfioissEus.)  On  désignoit  en  général 
par  le  verbe  angoisser,  l'effet  des  passions  physiques 
et  morales  qui  nous  pressent,  qui  nous  font  souffrir 
et  nous  affligent.  (Voy.  Angoissels  et  Angoisseusemest.) 

Ne  lui  anuia  pas  cist  mes 
Por  la  fain  qui  formant  Vaiujnisse. 
Rom.  de  Perceval,  ilS.  de  Berne,  n'  351,  fol.  213,  V  col.  2. 

...  Cil  cui  jalosie  cngoise, 
Guidiez,  fait-il,  ne  vos  conoise  ? 

IbiJ.  fol.  214,  V  col.  1. 
Péchiez  me  destraint  et  anguisse. 

VA.  B.  C.  de  Planlsfolis,  MS.  de  Gaigual,  fol.  291,  V  col.  3. 

Amors  est  mestre  qui  me  duist, 
Qui  dcdens  le  cors  m'art  et  cuist. 
Il  m'aprent  tote  sa  nature, 
Et  si  m'atigousce  sans  mesure. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7989,  fol.  63,  V-  col.  2. 


On  est  pressé  de  faire  une  chose,  par  l'instinct, 
par  un  désir  naturel  ou  réfléchi.  De  là,  on'a  dit  : 

Ces  oysillons  escoutant 

Qui  de  chanter  moult  s'iingoissoient 
Par  ces  buissons  qui  florissoient,  etc. 

Rom.  de  la  Rose,  vers  101-106. 

....  Despiecent  pastez  et  froissent  : 
Le  Dame  et  li  Prestres  s'u)igoisseiil 
De  verser  vin  à  grand  foison. 

Fabl.  MS.  de  S'  Gcrm,  fol.  65,  V-  col.  ). 

D'assaillir  l'un  l'autre  s'angoissent. 

G.  Gui.irt,  MS.  fol.  348,  V'. 

Enfin,  dans  un  sens  analogue  à  celui  d'angoisse, 
colère,  étoufl'emeiit,  le  verbe  neutre  angoisser  a 
signifié  étouffer.  ■<  De  tant  luy  angoissa  plus  le  cueur 
«  de  despit  et  d'org^ueil,  de  ce  qu'il  n'avoit  pas 
«  apprins  à  recevoir  telle  boute.  »  (Chron.  S' Denys, 
T.  I,  fol.  22G,  V°.) 

VARIANTES    : 

ANGOISSER.  Fabl.  MS.  de  Berne,  n»  354,  fol.  53,  V«  col.  2. 
-  Chron.  S<  Denys,  T.  I,  fol.  22(3,  V°.  -  Sagesse  de  Charron, 
p.  34.  — Cotgrave,  Oudin,  Rob.  Estienne,  Nicot  et  .Monet,  Dict. 

Angoissier.  Fabl.  .MS.  de  P.erne.  n"  a>4,  fol.  27,  V"  col.  1. 

Angouscer.  Fabl.  MS.  du  R  n»  7989,  fol.  63,  V»  col.  2. 

Angouscieu.  Ibid.  fol.  M.  R»  col.  2. 

Angousser.  Froissart,  poes.  MSS.  p.  193,  col.  2. 

Anguiscier.  Athis,  .MS.  fol.  110.  V»  ;  var.  du  MS.  du  Roi. 

.AxGUissER.  Livres  des  Rois,  MS.  des  Cordel.  fol.  12,  R«. 

ExGoisER.  Rom.  de  Perceval,  MS.  de  Berne,  fol.  214,  V". 

Engoisser.  Rom.  de  la  Rose,  vers  105. 

E.NGOSSER.  Fabl.  MS.  de  S.  Germ.  fol.  80,  V»  col.  3. 

Anfjoisseus,  adj.  Qui  soufl're.  Qui  fait  souffrir. 
Qui  presse,  qui  importune.  On  remarquera  que  la 
signification  passive  de  l'adjectif  angoisseiis,  formé 
du  substantif  angoisse,  pris  dans  le  sens  général 
d'oppression,  souffrance  du  corps,  ou  détresse  de 
l'âme,  est  la  plus  ordinaire  et  peut-èlre  la  plus 
ancienne.  «  Quant  vint  le  temps  qe  Eve  devoit 
«  enfaunter,  si  fu  moût  anguissouse,  e  solTri  moût 
"  grant  travail  e  peyne.  »  (llist.  de  la  S"  Croix,  ms. 
page  2.  —  Voy.  A.ngÔisse  ci-dessus.) 

Moult  sui  destroiz  et  engoissex. 

Fabl.  MS.  de  Berne,  n-  354,  fol.  85.  V-  col.  2. 

Mes  cors  en  est  moult  angousos. 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7989,  fol.  51,  V  col.  1. 

Pensis  estoit  et  angousçous. 

Ibid.  fol.  50,  V  col.  2. 

Dans  le  sens  actif,  angoisseus  signifioit  ijui  fait 
souffrir,  qui  cause  de  l'angoisse.  (Cotgrave,  Dict.) 

D'angoisseulx  deuil  me  veiz  circonvenu. 

Grelin,  p.  38. 

Il  semble  que  l'acception  d'angoisseus  soit  ana- 
logue à  celle  du  verbe  angoisser,  presser,  impor- 
tuner, dans  ces  vers  : 

Et  s'il  trueve  les  poures  angoisseus  et  constans, 
Unques  por  ce  ne  soit  d'aumosne  repentans. 

FaLl.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  335,  R-  col.  J. 

On  trouvera  peut-être  aussi  vraisemblable  que  le 
mol  constant  ait  signifié  importun.  Alors,  angoisseus 
seroil  passif  comme  au  premier  sens. 
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vAniANTEs  : 

ANGOISSErs.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7-218,  fol.  117,  I!"  col  '1. 
-  Ibid.  fol.  SM,  n»  col.  2.  -  Monot,  Iticl. 

Angoissei.s.  Borel,  Dict.  -  Dict.  de  Trévoux. 

Angoisseui-x.  Crétin,  p.  38. 

Angoisseux.  J.  Marol,  page  GO.  -  Vigil.  de  Charles  VII, 
pari.  1",  p.  &1.  -  Sat,'csse  de  Charron,  p.  :!02.  -  Nieot.  Dict. 

AN(ioi.-;sos.  Ane.  l'orl.  Fr.  MSS.  av.  {:«».  T.  III,  p.  \m\. 

A^CAtVi^çov».  Fabl.  MS.  du  U.  n»  7i)89,  fol.  M,  V»  col.  i. 

Angouskus.  ibid.  fol  G3,  11»  col.  -1. 

Angousos.  Ibid.  fol.  51,  V»  col.  1. 

Anguissous.  Hist.  de  la  S'^  Croix,  MS.  p.  2. 

Engoiseus.   Rom.  de  l'erceval,  MS.  de  Berne,  fol.  21i,  U". 

Engoisseux.  Fabl.  MS.  de  S'  Germ.  fol.  2,  V»  col.  2. 

Engoissex.  Fabl.  MS.  de  Berne,  n»  35i,  fol.  85,  V»  col.  2. 

Aii(]oiss(Mis(Mneii(,  ddv.  Avec  ançroisse,  avec 
douleur.  VidleiiiiiuMii.  Kxlirineineiil.  On  observera 
que  la  siguilicaliou  de  l'adjeclir  ungoisseus  cl  de 
\'Ad\cvbe  (ingoisseusevient  n'étoit  pas  moins  icénc- 
rale  que  celle  du  verbe  am/oisser,  souffrir,  ou  du 
substantif  aiiijoisse,  souffrance.  (Voy.  Anghissmi  et 
Angoissk.)  Peul-clre  faut-il  lire  enfioisscusi'iiwut  au 
lieu  à'i'iifioisseitn'incnt,  dans  la  Chron.  ms.  de  <;.  de 
Nangis,  an.  13;5r>.  La  mesure  e.xige  qu'on  lise  aii- 
(/ousseuseinciit  dans  ces  vers  : 

La  bisse  qui  férue  estoit, 
Angoiisseineiit  se  plaignoit. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  798fl,  fol.  iS,  V  col.  2. 
Mout  aitgoussciisctncnl  se  plaint. 

Ibid.  fol.  49,  P.- cul.  I. 

La  flamme  étroitement  comprimée  devient  plus 
active  et  s"écliappe  avec  une  violence  que  l'adverbe 
angoisseusemoit  paroit  signifier  dans  ce  passage; 
«  Voit...  dessoulz  la  chapelle  une  tumbe  qui  art  si 
«  angoyssciisenicnt  que  le  feu  en  voile.  .  .  contre 
"  mont  aussi  liault  comme  une  lance.  »  (Lanc.  du 
Lac,  T.  II,  fol.  7,  H- col.  2.) 

Dans  un  sens  analogue,  ce  même  adverbe  dési- 
gnoit  figurément ,  1*  la  violence  d'une  douleur 
extrême  :  «  La  nuvèle  vint  al  Hei,  e  il  en  fud  angiis- 
«  sumenl  mariz.  ■>  (Livres  des  Rois,  ms.  des  Cordel. 
fol.  44.)  2"  La  violence  d'un  amour  extrême. 

....  Prist  famé  cortoise  et  sage, 

Par  le  conseil  de  son  lignage; 

Si  l'ama  ctugoiseiisseinanl. 

Fahl.  MS.  de  Berne,  n-  354,  fol.  65,  U-  coi.  2. 
VARIANTKS  : 
ANGOISSEUSEMENT.  Fabl.  MS.  de  S'  Germ.  fol.  4,  R'col.  3. 
—  Cotgrave  et  Oudin,  Dict. 
Angouseusement.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7989,  f"  50,  R»  col.  2. 
Angoussement  (corr.  Atigousseuseinent).  Ibid.  fol.  48,  V". 
Angousseusement.  Ibid.  fol.  49,  R»  col.  1. 
Angoysseusement.  Lanc.  du  Lac,  T.  II,  fol.  7,  R»  col.  2. 
Angusceusement.  Fabl.  MS  du  R.  n"  7989,  fol.  50,  V»  col.  1. 
Angussument.  Livres  des  Rois,  MS.  des  Cordel.  fol.  44. 
Engoiseussem.v.nt.  Fabl.  MS.  de  Berne,  fol.  05,  R"  col.  2. 
Engoisseurement.  Chr.  Fr.  MS.  de  G.  de  Xangis,  an  1335. 
Engoisseusement.  Fabl.  MS.  de  Berne,  n"  354,  fol.  61,  V». 

Angoisseuseté,  subst.  fém.  Angoisse,  douleur 
extrême.  (Voy.  Cotgrave,  Dict.) 

Angoix,  subst.  masc.  Extrémité,  inquiétude 
extrême.    Signification    particulière  et  relative  à 


raccc[ition  générale  d'angoisse.  «  .Nous  les  avons 
»  liiiahiciiicnt  fait  entendre  la  vérité;  et  en  tel  peiil 
"  et  angoix  avons-nous  esté  l'espace  de  huit  mois 
«  entiers,  tellement  que  jamais  n'avons  eu  feitnc 
«  espoir  de  victoire,  etc.  "  (Letl.  de  Louis  XII,  p.  2.) 

Angoiiaille,  subst.  fétu.  Bubon  vénérien,  ou 
pestilentiel.  (Cotgrave,  Dict.)  Le  mot  ango)taille, 
formé  iVungonne,  auguctinc,  semble  être  le  même 
(\u\'uguiiiaille;  pi-oprciiieiit  aine,  en  latin  iitgueti. 
(Voyez  Km.uinaii.lk.)  On  soupçonne  donc  que  par 
une  espèce  de  métonymie,  il  a  signifié  bubon  dans 
l'aine.  (Voy.  Angonnage  ci-dessous.) 

Angonnage,  subst.  musc.  Bubon  dans  l'aine. 
(Voy.  ÀMio.NNi:.)  L'idée  de  souhaitera  l'anurge  «  trois 
«  razes  d'angounages  pour  lui  faire  ung  hault  de 
'<  chausses  et  nouvelle  braguette,  »  est  une  de  ces 
idées  obscènes  avec  lesquelles  Frère  .lean  des  En- 
tommeures  étoit  familiarisé.  (Voyez  lîabelais,  T.  IV, 
page  %.  —  Cotgrave  Dict.) 

Angonne,  subst.  fém.  Aîné.  La  partie  du  corps 
humain  qui  est  entre  le  haut  de  la  cuisse  et  le  bas- 
ventre.  «  Icelui  Jehan  fu  blécié  de  son  coustel  en 
"  Yanguenne,  ou  en  la  cuisse.  »  ,1).  Caipentier,  uln 
supra,  col.  211.)  «  En  la  cuisse  senestre,  en  l'endroit 
"  de  la  angonne,  ou  coylion.  »  (Id.  ibid.  col.  210.) 
On  croit  que  l'origine  de  ce  mot  est  la  même  que 
ceWed'inguine,  cngue  en  provençal,  en  latin  inguen. 


ANGONNE.  D.  Carp.S.Gl.l.deD.Cange,aumot  Ani/iima/ia. 
Anguenne.  Id.  ibid.  col.  211. 

Angoiis,  adj.  Étouffant,  qui  fait  souffrir.  Ce 
mol  est  vraisemblablement  de  même  origine  qu'a?j- 
goisseus,  anguusous,  etc.  Dans  une  signification 
particulière,  on  a  dit  : 


Moult  parfaisoit  angous  etcaut; 
Car  li  Solax  estoit  inout  haut. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  79» 


,  fol.  62.  V  col. 


Anguillade ,  subst.  fém.  Escourgée.  Coups 
d'escourgée.  Tromperie.  Dans  le  sens  propre,  es- 
courgée faite  de  peaux  d'anguille;  par  extension, 
escourgée  faite  de  lanières  de  cuir;  en  latin  an- 
guilla  (11.  (Voy. Cotgrave  et  Oudin,  Dict.  —  Ménage, 
Dict.  étym.  —  Du  Cange,  Gloss.  lat.  T.  I,  au  mot 
anguilla.)  «  Je  le  renvoyerois  bien  d'oîi  il  est  venu, 
«  à  grands  coups  d'anguilladc,  etc.  «  Rabelais, 
T.  V,  p.  77.)  Bailler  l' anguillade  a  signifié  donner  des 
coups  d'escourgées,  fouetter  avec  des  escourgées. 
«  Luy  bailla  Vanguillade  si  bien  que  sa  peau  n'eust 
«  rien  vallu  ii  faire  cornemuses.  »  (Rabelais,  T.  II. 
p.  250.)  On  dit  aujourd'hui  en  ce  sens,  donner  des 
anguillades;  expression  que  la  lecture  plus  fami- 
lière de  Rabelais  semble  avoir  renouvelée  dans  le 
XVII'  siècle  (2).  En  effe*  Rob.  Estienne,  Nicol  et  Monel 
ont  exclu  de  leurs  d    tionnaires  le  mot  anguillade. 


(1)  Isidore  de  Séville  nous  apprend  que  la  peau  d'anguille  servait  à  fouetter  les  enfai.  s.  (n.  e.)  —  (2)  On  le  trouve  en  effet 
dans  les  satires  de  Régnier  et  les  contes  de  La  Fontaine,  (n.  e.) 


AN 
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On  trouve  dans  l'analojric  de  ce  mot  avec  celui 
d'anguille,  la  raison  de  ces  far-ons  de  parler  fijïurces. 
«  Les  pciûs  auguillaJcs  h  la  saulce  de  nerfs  bouvins 
«  ne  seront  espargnez  sur  vos  espaules.  »  (Rabelais. 
T.  V,  pronostic,  p.  'i.) 

Famine  court  par  ce  vaisseau  rouUé 
Où  le  Pirate,  ayant  tout  dépouillé, 
Paist  les  Nauchers  à  belles  aitguillades. 

Poîs.  de  rojTin,  fol.  38,  Rv 

On  a  dit  que  le  mot  anguUladc,  dans  la  signifi- 
cation figurée  de  tromperie,  éloit  une  allusion  h  la 
farce  de  Pathelin  qui  trompe  le  Drapier,  en  feignant 
de  ne  vouloir  lui  payer  son  drap  qu'après  lui  avoir 
fait  manger  d'une  bi'lle  anguille.  (Voy.  Horel,  Hicl. 
au  mol  l'titcHmKjc.  —  Dict.  de  Trévoux,  au  mol 
Amjuillade.}  Mais  dans  celte  farce,  il  est  question 
de  manger  une  oye  et  non  pas  une  anguille. 

Et  si  mangerez  de  mon  oijc, 
Par  Dieu,  que  ma  femme  rotist. 

F.irLO  de  Palhelin,  p.  2î. 

Ainsi,  l'on  peut  douter  qu'anguillade  ait  jamais 
signifié  tromperie,  à  moins  (jue  ce  ne  soit  dans  un 
sens  analogue  à  celui  de  cette  expression  ligurcc, 
se  faire  anguille.  (Voy.  Anguille  ci-dessous.) 

vAni.\NTF.s  : 

ANGUILLADE.  Orth.  subsist.  Rabelais,  T.  H,  p.  250.  -  Id. 
ibid.  p.  2rvS  ;  note  de  Le  Duchat.  —  Pasquier,  Rech.  p.  000.  — 
Cotgrave  et  Oudin,  Dict.  —  Ménage,  Dict.  étym. 

ExGCiLLADE.  Rabelais,  T.  V,  Pronostic,  p.  4. 

Ançjnillo,  siilixt.  fém. 

L'antiuille,  en  latin  aiujitiUa,  mot  formé  d'à  h,'/» /.s, 
ressemble  au  serpent.  De  là,  on  a  nommé  anguilles 
de  bois  ou  de  baie,  une  espèce  de  serpents  ou  de 
couleuvres  dont  on  mange  dans  plusieurs  provinces. 
(Rabelais,  T.  IV,  p.  2,-)3.'-  Oudin,  Dict.  -  Id.  Cur. 
Fr.)  Pour  signifier  qu'une  cbose  écliappe  dans 
l'instant  où  l'on  s'efforce  de  la  tenir,  on  a  dit  pro- 
verbialement :  «  Par  trop  presser  Vanyuille,  on  la 
«  perd.  »  (Cotgrave,  Dict.) 

A  grand  pescheur  échappe  anguUlc. 

Id.  ibid.  —  Oudin,  Cur.  Fr. 

Anguille  peschie,  n'iert  jà  ampoignie. 

Salcraon  el  Marcel.  MS.  de  N.  D.  n"  2,  fol.  I,  V*  col.  1. 

C'est  par  allusion  à  la  souplesse  avec  laquelle  une 
anguille  glisse  des  mains,  et  trompe  l'espérance  du 
pèclieur,  qu'on  a  dit  figiirément,  en  parlant  d'une 
femme  dont  l'esprit  souple  se  replie,  se  retourne  et 
prend  des  formes  différentes,  pour  tromper,  pour 
cacber  ses  desseins  et  les  faire  réussir  : 

Famé  set  moult  et  boule  et  guile  ; 
Plus  est  tornans  ne  soit  anijuillc. 

Fabl.  MS.  duU.  n- 7218,  fol.  241,  R- col.  1. 

Richaut,  à  tout  qanqu'èle  voit 

La  grosse  borse, 
Enguil  se  fait,  puis  devient  orse. 
Lo  pas  moine  home  et  puis  la  torse. 

Par  sa  boidie. 

Fabl.  MS.  de  Berne,  n-  35i,  fol.  127,  V-  col.  2. 

La  comparaison  qu'offrent  les  expressions,  «  se 
«  faire  angiUlle,  plus  tornant  (\\i'anguille,  »  pareil 
être  l'origine  de  l'acception  figurée  i'angttillade. 


tromperie,  et  û'angnillonneiix,  trompeur.  (Voyez 
An\uili..\df.  ci-dessus,  cl  .\N(-,rii.i.o\.vf;rx  ci-dessous.j 

On  reinai'qui'ra  ([ue  le  xvr  siècle  semble  êire 
l'époiiue  (le  linéiques  autres  façons  de  parler  figurées 
(lui  subsistent;  telles  que  «  rompre  Yanguilli'  :ia 
'<  genou,  «.  tenter  une  chose  impossible;  «  écorcber 
"  Vanguillc  par  la  queue,  ->  commencer  par  où  il 
faut  finir;  «  aiigiiitle  sous  roche,  »  cbose  cachée 
dans  une  alfaire,  une  intrigue.  (Rabelais,  T.  l'y, 
p.  I7'(,  note  -2.  —  Contes  de  Ciiolières,  fol.  183.  — 
J.  d'Aulon.  Annal,  de  Louis  XII,  an.  M'J'J-l,"i01.  p.  3.55. 

—  Rabelais.  T.  V,  p.  1(«,  Rom.  Rourg.  liv.  I",  p.  '2. 

—  Contes  d'Eulrapel,  p.  118.  —  Oudiii,  Cur.  Fr.  — 
Dict.  Trévoux. 'nellingen,  à  qui  on  doit  l'origine  de 
plusieurs  proverbes  françois,  raconli'  qu'un  bour- 
geois de  M(!lun,  nommé  V Anguille,  jouant  le  rôle 
de  S"  Barfiiék'ini  dans  unn  comédie,  fui  effrayé  et 
cria  avant  que  h;  bourreau  qui  s'approchoit  en  fei- 
gnant de  vouloir  l'écoreliiM",  eût  mis  la  main  sur  lui. 
Celle  frayeur,  ajoute-l-il,  parut  si  plaisante  que 
depuis  ou  a  dit  d'un  homme  qui  s'effraye  avant  le 
danger  et  sans  raison  :  «  Il  semble  li^s  A)iguilles  de 
"  Mi'lu)i  ;  il  crie  devant  qu'on  rescorche.  "  (Voyez 
Rabelais,  T.  I,  p.  2!)-2.  -  Id.  T.  V,  p.  lOl!.  -  Oudin, 
Cur.  Fr.  —  Ménage,  Dict.  étym.  —  Dict.  de  Trévoux.) 
Dans  l'origine  de  celle  expression  proverbiale,  on 
disoil  vraisemblablement:  «  Il  semble  Y  Anguille  de 
«  Mcliin,  etc.  >>  Tabouret  comparoit  à  Y  Anguille 
lie  Mchin.  les  Auteurs  qui  dans  leurs  préfaces  se 
récrient  d'avance  contre  l'injustice  du  public  dont 
la  critique  les  effraye.  «  Outre  que  cela  sent  sa 
«  cervelle  esvcntée  et  trop  grande  présomption  de 
«  soy-mesme,  pour  se  vouloir  rendre  exempt  de 
"  reprebension,  l'on  se  mocquc  de  t(Ms  injurieurs 
«  qu'on  laisse  crier  avec  Y  Anguille  de  Melun,  avant 
<■  qu'on  les  escorche.  «(Des  .\cc.  bigarr.  préf.  p.  3.) 

V.VRIANTF.S  : 
ANGUILLE.  Orth.  subsist.  -  Ane.  Poët.  Fr.  MSS.  av.  1300, 
T.  IV,  p.  IlSJ.  -  Hist.  de  Job,  MS.  de  Gaignat,  fol.  109,  V". 
ENGriL.  Fabl.  .MS.  de  Berne,  n»  3ôi,  fol.  127,  V"  col.  2. 
Enguili.f..  Ibid.  foi.  113,  V»  col.  2. 

Ançiuillettc,  subst.  fém.  Diminutif  d'anguille. 
(Voy.  brd.  T.  II,  p.  .")8i.  -  Rabelais,  T.  II,  p.  '23.  - 
Id.  T.  IV,  p.  I3G  el  2.")5.  —  Cotgrave  el  Oudin,  Dict.) 

Angiiillière,  subst.  fém.  Lieu  où  l'on  nourrit 
el  conserve  des  anguilles.  En  lalin  anguillaris.  (Voy. 
Du  Cange,  Gloss.  lat.  T.  I,  col.  /liO.  —  Cotgrave  et 
Oudin,  Dict.  —  Dict.  de  Trévoux.) 

Ançuillloineux,  adj.  Trompeur,  cauteleux.  En 
grec  dyxvkofirjTT^ç.  (Voy.  boiel,  Dict.  —  Celtbell.  de 
L.  Trippault.)  On  soupçonne  que  ce  mot  est  une 
altération  à'anguillonneu.r.  (Voy.  Anguillon.neux.) 

Anguillonncux ,  adj.  Trompeur,  fin,  rusé. 
;Voy.  Cotgrave,  Dict.)  Dans  le  sens  étymologique, 
"  souple  comme  une  anguille.  »  (Voy.  A.M:.ni.LE.) 

Anrjiiste,  adj.  Etroit.  En  latin  angustus.  (Voy. 
Félibièn,  Uist.  de  Paris,  pr.  T.  I,  p.  712,  col.  2; 
lit.  de  1572.  —  Cotgrave  et  Oudin,  Dict.) 


AN 
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Aiujiisteit,  suhst.  [un.  Dclresse,  souftr.iiicc, 
angoisse.  En  laliiu(H(/u.s/«/.  «  Fut  5,'itiez  Adaiis  où 
«  il  créez  l'ut,  ctal)aliiscns«w,(;«.s/('is(lecesle  vie.  - 
(S'  Bern.  Serni.  fi'.  mss.  p.  70.  —  Voy.  A.nglstik.) 

VAUIANTKS  : 
ANGUSTEIÏ.  S'  licrn.  Serra,  fr.  .MS.  p.  'Xâ. 
Angusteis.  (plur.)  Id.  ibid.  p.  70. 

Anflustie,  mbst.  féru.  Ktrécissemcnt.  Ih'tresse, 
soutt'ràuce.  Dans  iiiic  sit;iiilicali(Hi  iiailiculiiro,  on 
a  dit:  «  (k)mbatlre  es  (uiijiislit's  et  deslrnils  des 
«  passages,  en  lieu  où  il  ne  l'usl  [lossilile  de  s'es- 
«  tendre.  »  (Du  Bellay,  Mém.  liv.  vu-,  loi.  t2(W,  Vm 
Au  fij^urc,  ce  mol  signilioil  détresse,  soullVance, 
angoisse,  en  latin  (UKjiistiit.  »  Ce  me  scroit  certes 
"  une  lUKjuslic  pire  que  la  mort.  »  (L'Amant  res- 
susc.  p.  507.—  Colgrave  et  Oudin,  Dict.) 

Anhcler,  verbe.  Haleter,  être  hors  d'haleine. 
SouOler.  Soupirer.  Désirer.  K.n  latin  aiilwlare.  Dans 
le  premier  sens,  on  a  dit  : 

...  Du  cbaud  grand'aiigoisso  portoit  ; 

Et  anhelant,  de  sa  bouche  sortoit. 

Comme  d'un  four,  vapeur  de  ciialeur  pleine. 

Glùm.  Marot.  p.  S58. 

On  a  représenté  le  dieu  l'an  soufllant  dans  un 
roseau,  pour  en  tirer  des  sons,  lorsqu'on  a  dit: 

Quand  dedans  aiihela. 

Le  vont  esmeu  dedans  ces  cannes  cl)  là, 
Y  feist  un  son  délicat,  en  voi.v  fainte , 
Semblable  à  cil  d'un  cueur  qui  fait  sa  plainte. 

GlGni.  Marot,  p.  543. 

Dans  l'agitation  d'une  passion  violente,  on  soupire 
avec  effort,  la  respiration  est  pressée,  on  est,  pour 
ainsi  dire,  hors  d'haleine.  De  là,  le  verbe  neutre 
a?i7ie/f?' signilioit  soupirer.  «  Lais,  courlisanne,  lui 
«  avoit  promis  l'aller  trouver  en  certain  lieu.  Ce 
«  pauvre  Philosophe  a?;/(e/oi/ de  l'attendre.  «(Con- 
tes de  Cholières,  fol.  "l'cl.  l{\] 

Et  doucement  aiilictauts 

Vont  leurs  deux  âmes  ineslants. 

G.  Durant  à  la  suile  de  Bonnefons,  p.  102. 

Ce  verbe  étoit  actif,  lorsque  dans  un  sens  analo- 
gue, il  signilioil  désirer  avec  ardeur,  soupirer  après 
une  chose  dont  la  poursuite  met  hors  d'haleine. 

Anicher,  verbe.  Mcher.  On  peut  nommer  gothi- 
que, la  ligure  qu'a  employée  un  de  nos  anciens 
Poètes,  pour  représenter  la  convoitise,  ce  vautour 
du  cœur  humain  dont  les  désirs  sont  toujours 
renaissans. 

....  Convoitise  tous  maus  pont. 
Trop  a  pons  et  trop  a  couvé  : 
Car  èle  a  moult  de  ceaus  trouvé 
Qui  volentiers  son  ni  li  font, 
Et  pou  de  ceaus  qui  li  delTont. 
En  ceaus  s'anicc  plus  parfont 
Qui  sont  plus  plain  et  plus  ouvé  (.2). 

Miserere  du  Red.  de  Moliens,  MS.  de  Gaignat,  fol.  SOS,  V  col.  2. 

Dans  un  sens  actif,  le  verbe  aiiieher,  ou  aiiiger, 
signifioit  mettre  au  nid,  dans  le  nid  : 


....  Les  oiseaux  l'onneurent, 
Kt  au  son  de  sa  vois  akeurant. 
11  les  aiiiiji',,  il  les  apaire  ; 
Il  lur  enseugne  leur  repaire. 

Kroiisart.  I'oCî.  MSS.  p.  354,  col.  !. 

l'ar  extension,  cacher,  mettre  un  trésor  en  lieu 
où  il  soit  en  sûreté,  comme  l'oiseau  dans  un  nid  : 
S'uns  horne  a  sale  grant  et  riche, 
Et  se  il  grant  trésor  aniche, 
Jà,  pour  ce  ne  morra  plus  tenipre. 

Mars  de  Cinil.raj,  Munil.  MS.  du  Cai(;n»l,  fui.  VA,  V  col.  1. 

C'est  ainsi  que  La  l'ontaine  a  dit  en  parlant  de 
l'Avare  dont  on  avoit  enlevé  le  trésor: 

Notre  Avare  un  beau  jour  no  trouva  que  le  nid. 
v.\m.\.NTEs  : 
ANICIIER.  k.  de  Cambray,  .Moral.  .MS.  de  C,  fol.  ir>i,  V». 
Anickh.  Miserere  du  Recl.  de  .Moliens,  MS.  de  G.,  fol.  208. 
Anieu.  Id.  ibid.  Var.  du  MS.  de  N.  D.  n»  2. 
A.\iGi;u.  Froissart,  poës.  MSS.  p.  3ôi,  col.  2. 
An.niciier.  Colgrave,  Dict. 

Aniflicur,  subsl.  masc.  Qui  fait  nicher,  qui 
met  couver.  (Voy.  A.mciikr  ci-dessus.,  L'ancienne 
expression  «  annicheur  de  poules  -  désignoit  un 
homme  trop  occupé  des  plus  vils  détails  du  ménage 
de  la  campagne.  «  Un  de  leurs  voisins,  bon  Gentil- 
«  homme....  trop  grand  ménager,  relrayeui'  de  ler- 
>•  res,  et  docte  annicheur  de  poules  ;  au  demeurant,  ■ 
«  lie  bon  entendement,  etc.  »  (Contes  d'Eutrapel, 
p.  i'iG.)  On  ridiculiseroit  aujourd'hui  un  pareil 
homme,  en  l'appelant  «  un  tûte-poule,  un  vrai 
«  tàte-poule  ;  »  expression  populaire  dans  laquelle 
on  relrouve  à  peu  près  la  même  idée. 

vARiA.NTES  : 

AXICHEUR.  Contes  d'Eutrapel,  p.  206. 
Annicheur.  Oudin  et  Colgrave,  Dict. 

Aniçote,  subst.  fém.  Béquille,  potence.  L'ori- 
gine de  ce  mot  est  la  même  que  celle  du  verbe  latin 
unire,  soit  qu'on  le  dérive  d'anniti,  ou  du  substan- 
tif «««s.  (Voy.  Du  Cange,  Gloss.  lat.  au  mot  Ànire.) 
«  Lue  aniçote,  ou  potence,  que  le  suppliant  portoit 
.<  pour  soy  appuyer,  etc.  »  (D.  Carpentier,  Suppl. 
Gloss.  lat.  de  Du  Cange,  au  mot  Anire.) 

Anille,  subst.  fém.  Béquille,  potence.  Propre- 
meiil,  bàlon  de  vieille,  ou  de  vieillard;  en  latin, 
baculus  anilis.  Le  substantif  étant  supprimé  et 
sous-entendu,  on  aura  fait  de  cet  adjectif  ««//(s,  le 
mot  anilte  qui  a  signifié  béquille,  potence,  en  géné- 
ral bâton  sur  lequel  les  personnes  vieilles,  ou  foi- 
bles  et  infirmes,  s'appuient  pour  marcher.  (Voy. 
Aniçote  ci-dessus.)  •  A.  peine  se  peut-il  porter  "à 
«  deux  anilles,  tant  il  est  débile.  »  (Monet,  Dict.  — 
Nicot  et  Borel,  Dict.  —  Ménage,  Dict.  élym.)  On  croit 
que  les  significations  encore  usitées  du  mot  anille, 
fer  de  moulin,  terme  de  blason,  sont  relatives  à 
l'acception  générale  de  cercle,  anneau.  (Voy.  Dict. 
de  l'Acad.  Fr.  —  Dict.  de  Trévoux.  —  Ménage,  Dict. 
étym.  au  mot  Annilles  (3).  —  La  Colombière,  Th. 
d'honneur,  T.  I,  p.  140,  etc.) 


(i)  Roseaux.  -  (2)  Œuvé,  qui  a  des  œufs.  -  (3)  On  le  trouve,  sous  cette  orthographe,  dans  Liltré.  (n.  e.) 


AN 
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Aniinnl,  siihst.  masc.  Ce  mot,  qui  subsiste,  est 
un  mot  latin  (jue  notre  lan^rue  semble  avoir  adoiité, 
à  l'eNClusion  iViuiiitiitnt,  vers  le  commencement  du 
xvn'  siècle.  «  Vray  est,  disoit  Nicot,  qu'rtH/»j(// est 
«  latin  ;  mais  parce  que  la  lanîjue  françoise  n'a 
«  vocable  de  semblable  signification,  par  ndcessité 
«  l'empruntons  du  latin.  •>  (Voy.  Nicot  et  Monet. 
Dict.)  Alors  on  en  préféra  l'usage  à  celui  ô'auinianl. 
(Voy.  Amm.vnt  ci-dessous.;  On  a  vu  dans  le  mot  latin 
anima,  l'origine  du  françois  aucmc,  annic,  alinc. 
C'est  ainsi  qu'en  cliangeant  n  en  /,  et  Ion  ii,  on 
aura  fait  du  pluriel  animalia,  ces  anciens  mots 
françois  alinailU', aumaille.  (Voy.  Aijlulle ci-après.) 

Animant,  suhst.  masc.  et  fcm.  Etre  corporel  et 
animé.  F.lre  (jui  respire,  soit  homme,  soit  bête.  Les 
Stoiciens,  après  avoir  conçu  Dieu  sous  l'idée  du 
feu,  lui  en  attribuèrent  l'essence,  et  le  définirent 
un  Feu  artiste  procédant  avec  méthode  à  la  forma- 
tion du  monde  (|u'il  anime.  (Voy.  Ilisl.  des  Causes 
premières,  p.  '2!tr>  et  301.)  Il  "semble  donc  qu'on 
doive  entendre  de  Zenon,  leur  chef,  ce  qu'a  dit  un 
Poète  du  .\vi'  siècle  : 

Celuy  vrayement  estoit  et  sage  et  bien  appris. 

Oui  cognoissanl  du  feu  la  semence  divine 

Estre  des  aniniaiils  la  première  origine, 

De  substance  de  feu  dist  estre  nos  esprits. 

Le  corps  est  le  tison  de  ceste  ardeur  espris ,  etc. 

Œuv.  de  Joacliim  du  Bellay,  p.  410. 

On  distinguoit  l'homme  de  la  brute,  en  disant 
hrulaiilx  aitimans,  par  opposition  aux  animans 
humains.  (Voy.  Habelais,  T.  IV.  p.  'iW.  —  Id.  T.  V, 
p.  53.,  L'usa<;è  du  mot  animant,  animante  au  fémi- 
nin, paroit  avoir  commencé  et  fini  dans  le  xvi' 
siècle,  où  un  même  auteur,  comme  on  va  le  voir, 
disoit  indifféremment  animant  ou  animal.  (Voy. 
Amm.\i.  ci-dessus.^  Si  l'on  croyoit  au  plus  grand  nom- 
bre des  anciens  Philosophes  qui  ont  essayé  d'expli- 
quer la  Nature  par  le  développement  des  premières 
causes,  on  croiroil  la  Divinité  unie  l'i  la  matière,  ;\ 
peu  près  comme  l'àme  d'un  animal  est  unie  à  son 
corps.  L'homme,  cet  être  corporel,  animé  et  intel- 
ligent, que  de  tout  temps  on  appelle  le  monde  en 
raccourci,  leur  sembloit  une  démonstration  évidente 
du  système  général.  C'est  probablement  en  ce  sens 
qu'on  a  dit:  «  Speusippus,  neveu  de  Platon,  fait 
«  Dieu  certaine  force  gouvernante  les  choses,  et.... 
«  elle  est  animal.  »  'Essais  de  Montaigne,  T.  H, 
p.  33t.'  Zenon,  se  figurant  le  Monde  comme  un 
grand  animal  sphérirpie,  composé  d'un  corps  et 
d'une  âme  qui  agissent  réciproquement  l'un  sur 
l'autre,  selon  certaines  lois  naturelles  et  immua- 
bles, conclut  que  la  Divinité  est  «  la  Loy  naturelle, 
«  commandant  le  bien  et  prohibant  le  mal  ;  laquelle 
«  biy  est  un  ««/»(«»/....  Arislote  eslime  la  forme 

•  de  Dieu  incomprenable,  le  prive  de  sens  et  ignore 

•  s'il  est  animant  ou  autre  chose.  »  (Essais  de 
Montaigne,  T.  Il,  p.  332.) 

VARIANTES  : 
A.NIMANT.  Essais  de  Montaigne,  T.  II,  p.  2W. 


Animans.  (plur.l  Rabelais,  T.  IV,  p.  -iW. 
A.NIMANTE.  Rabelais,  T.  V,  p.  53. 

Anime,  suhst.  fém.  Espèce  d'armure.  Cette 
armure  étoit  une  espèce  de  cuirasse  qu'on  nommoit 
figurément  flH/??i(',  altération  du  mot  lamine,  lame, 
parce  qu'elle  étoit  composée  ou  couverte  de  lames 
de  fer.  rangées  de  façon  qu'elles  obéissoient  au 
mouvement  du  corps  (1).  (Cotgrave,  Oudin,  Borel, 
-Nicot  et  Monet,  Dict.  —  Voy.  Lamie  et  La.mine  ci-après.) 

Animeuscment,  adv.  Avec  courage.  Avec 
animosité.  Au  premier  sens,  animeuscment  signi- 
fioit  avec  courage.  (Cotgrave,  Dict.  —  Ilist.  de  la 
Popelinière,  T.  I,  liv.  ui%  fol.  67.)  Dans  le  second 
sens,  avec  animosité.  ;S'  .lulien,  Mesl.  hist.  Épit. 
dédie,  fol.  6,  V'.  —  Jeannin,  Negot.  T.  II,  p.  40,  etc.) 

Animeux,  adj.  Courageux,  colère,  prompt 
à  s'animer.  Oui  marque  le  courage,  la  colère,  l'ani- 
mosilé.  On  remaniuera  que  le  verbe  animer  signifie 
inspirer  le  courage,  la  colère,  la  haine,  etc.  parce 
que  l'ûme  est  en  général  le  principe  des  passions. 
De  là,  les  acceptions  û'animeusement,  animeux, 
animosité.  Au  premier  sens  ,  l'adjectif  animeux 
signifioit  courageux,  colère,  prompt  à  s'animer. 
(Voy.  Oudin  et  Cotgrave,  Dict.  —  ,1.  Le  Maire,  Cou- 
ronne margar.  p.  36,  etc.)  En  parlant  d'une  action 
dans  laquelle  on  remarquoit  l'effet  du  courage,  de 
la  colère,  de  l'animosité,  on  disoit  qu'elle"  étoit 
animeuse,  comme  dans  ces  expressions  :  «  bataille 
<•  animeuse,  opinion  ani)neuse,  etc.  »  tÉpith.  de 
M.  de  la  Porte.  —  Pasquier,  Hech.  liv.  I",  p.  H.) 
«  Il  commença  à  se  promener  furieusement  et  à 
«  grans  pas...  mettant  par  fois  la  main  sur  sa  dague, 
«  et  d'une  façon  si  animeuse  que  je  n'attendois 
«  autre  chose  qu'il  me  vint  colleter  pour  me  poi- 
«  gnarder.  »  (Mém.  de  Villeroy,  T.  II,  p.  365  et 366.) 

Animosité,  suhst.  fcm.  Courage,  fierté,  har- 
diesse. (Voy.  Cotgrave,  Dict.)  Le  mot  animosité, 
dans  le  sens  de  haine,  passion,  volonté  de  nuire, 
semble  être  du  xvii«  siècle.  Monet  l'a  défini,  mal- 
veillance passionnée.  (Voy.  Ammei'.\  ci-dessus.) 

Anis,  suhst.  masc.  Fleur  d'anis.  Graine  d'anis  ; 
graine,  engeance.  On  remarquera  que  la  plante 
nommi-e  anis,  anisum  en  latin,  porte  à  l'extrémité 
de  sa  tige,  un  bouiiuet  de  fleurs,  à  la  blancheur 
des(iuelles  on  comparoit  la  blancheur  du  teint  d'une 
femme,  en  disant  qu'elle  étoit  «  plus  blanche  que 
'<  anus.  "  (Voy.  Percef.  Vol.  I,  fol.  75.)  C'est  vrai- 
semblablement d'après  une  comparaison  de  cette 
espèce  que  Dorel  aura  imaginé  (\u'anis  avoit 
signifié  :  «  Laine  d'agneau  ;  de  agnus,  comme  qui 
■■  diroit  agnis.  •<  (Voy.  Dorel,  Dict.) 

Il  semble  que  ce  soit  dans  le  sens  figuré  et  fami- 
lier de  notre  mot  graine,  qu'fl«/s,  graine  û'anis, 
a  signifié  engeance.  (Voy.  (!iiaixe.)  On  croit  qu'il  est 
plus  naturel  de  chercher  l'origine  de  cette  acception 
dans  la  semence,  la  graine  de  Vanis,  que  dans  la 


(I)  Cette  armure  est  le  hallccret  (écrcvisse  de  fer)  des  bandes  suisses  et  allemandes  au  xvi*  siècle,  (.v.  k.) 
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imiUiplicilé  de  ses  brandies.  Cepeiuhuil,  Lt-on 
Trippaiilt  prétend  que  "  Vaiiis,  se  dikilanl  en  pUi- 
«  sieurs  petites  branches,  cause  qu'en  plusieurs 
«  lieux  ou  appelle  une  petite  Iroupiie  d'eufaus, 
«  petits  anis,  et  qu'on  dicl  avoir  de  l'unis,  pour 
«  engeance.  »  (Voy.  Amseu  ci-dessous.) 

VAttlANTES  : 
ANIS.  Orth.  subsist.  -  Celt-hell.  de  I,.  Trippault.  -  li.  Itict. 
Anys.  Percef.  Vol.  I,  fol.  75,  R»  col.  '2. 

Aniscr,  verbe.  Engendrer,  multiplier.  Significa- 
tion relative  fi  celle  â'anis,  graine,  engeance. 
(Cell-hell.  de  L.  Trippault.   —  Cotgravc,  Dict.) 

Anisscau,  suhst.  masc.  On  soupçonne  qu'au 
lieu  d'«;//,s,S(Y((/  il  faut  lire  ruisseau,  dans  l'article  xvi 
de  la  Coulume  de  Biache,  qui  défend  aux  liabitans 
le  passage  d'un  marais,  au-delîi  des  anisseanx  an- 
ciens; peut-être  au-delà  des  anciens  ruisseaux,  ou 
fossés  creusés  pour  l'écoulement  des  eaux  de  ce 
marais  (jue  sans  doute  on  avoit  desséché.  «  Au  franc 
«  maretde  Biache,  lesdits  habilans...  ne  peuvent 
«  aller  ny  passer  les  anisseanx  anciens,  sans  four- 
«  faire  amende,  et  s'ils  ne  peuvent  fauquer  en  nul 
«  temps  que  depuis  la  Saint-Remyjusqu'au  premier 
«  jour  de  mars,  sans  amende  ;  et  peuvent  lesdits 
«  nabitaus  audit  franc  maret  de  Biache  soyer  à  la 
«  faucille,  depuis  le  premier  jour  de  mars  jusqu'à 
«  la  Saint-Uemy,  sans  melîaire.  »  (Nouv.  Coût.  gén. 
T.  1,  p.  435,  col.  2.) 

Anite,  subst.  fém.  Année.  Ou  croit  que  Dieu 
punit  l'homme  ou  le  récompense  par  les  bonnes  ou 
les  mauvaises  années,  par  anites,  par  les  révolu- 
tions annuelles  du  monde  physique  et  moral.  Telle 
paroit  être  la  signification  à'anite,  mol  qu'en  ce 
sens  on  dériveroit,  comme  annuité,  du  mot  an  ou 
année.  (Voy.  Année  ci-après.) 

Qi  cou  ne  croit,  il  est  érites. 

Die.K  fait  ses  coses  par  anites... 

Il  fait  anites  de  clapoires  ; 

Il  fait  falir  pûmes  et  poires  : 

Télé  etire  fait  pume  venir, 

K'il  fait  clapoires  desenir. 

Il  fait  une  oiii(t' de  roigne 

Dont  maint  preudome  a  grant  vergoigne... 

A-niles  fait  de  paweUons  : 

Mais  de  cou  nos  esmervillons 

Qu'il  est  une  anite  venue... 

C'est  une  anite  sans  raison  ; 

Li  anilc  est  de  traïson,  etc. 

Ane.  Toft.  Fr.  MSS.  avant  1300,  T.  IV.  p.  1320  et  1321. 

Aniveller,  verbe.  Mveler.  Mesurer  avec  le 
niveau,  au  niveau.  (Voy.  Cotgrave  et  Oudin,  Dict.) 
L'origine  ù'aniveller,  niveler,  proprement  rendre 
égal,  est  la  même  que  celle  à'aliver.  (Voy.  Aliver.) 

Amiable,  adj.  Qui  a  un  an.  Il  paroit  qu'en  ce 
sens,  un  possesseur  annable  étoit  celui  qui  avoit  un 
an  de  possession.  «  Si  le  premier  relevant  est  ««)irt- 
^  hle  paisible  possesseur,  il  ou  son  ayant  cause  doit 


X  jouir...  des  fruicls  dudil  fief,  jusques  en  fin  de 
«  cau.se,  en  baillant  caution  idoine.  ->  (Coût.  gén. 
T.  II,  page  862.) 

Aimai,  adjectij.  Qui  dure  un  an.  Qui  revient  une 
fois  l'ail.  I.iiiijcrtjf  «;iH«/  encore  usité  en  termes  de 
Pratique,  a  sigiiilié  et  signilie  qui  dure  un  an,  qui 
ne  dure  qu'un  an.  <■  L'action  de  trefvcs  enfraintes 
«  estflH/irt/c;  et  nul  n'est  reccu  à  l'intenter  après 
«  l'an.  »  (Coût.  gén.  T.  1,  p.  lOOd.l  11  semble  qu'a/t- 
?(«/,  ou  annel,  est  d'un  jilus  ancien  usage,  dans  le 
sens  où  l'on  a  dit  :  marcliié  annel,  [este  annal, 
«  etc.  »  (Voy.  Kabl.  ms.  de  Berne,  n"  354,  fol.  94.  — 
Ibid.  fol.  lOi.)  Aux  joursde  fêlesqui  reviennent  une 
fois  l'an;  par  exemple,  «  eu  jours  Pasquières  et 
»  halz  et  annal-..-,  on  doit  repaislre  et  iiorrir  sa 
"  maisniée  liahundamment,  non  mie  déliciouze- 
"  ment.  »  (Lett.  de  S'  Bernard,  Bibliotb.  du  P. 
Montfaucon,  T.  11,  p.  1385.:  On  ob.serve  qu'en  ce 
sens,  annal  et  annau  ne  diffèrent  que  par  le  chan- 
gement ordinaire  de  la  consonne  /  en  la  voyelle  «. 

VARIANTES  : 
ANNAL.  Orth.  subsist.  -  Coût.  gén.  T.  I,p.  1006,  etc. 
Annel.  Fabl.  MS.  de  Uerne,  n«  354,  fol.  101,  V»  col.  1. 

Aiinar,  verbe.  Aller.  On  observe  que  les  Gascons 
et  les  Provençaux  disent  encore  ana  dans  la  signi- 
fication d'annar.  S'il  faut  en  croire  Ménage,  annar 
et  atia,  le  verbe  italien  andare,  le  franeois  aller  et 
le  latin  ambulare  dérivent  originairement  du  grec 
ao)  (iVû),  etc.  (Voy.  Aller  et  Amdi.er.) 

Sal-el  (1)  en  estant  (2),  e  cuidet  s'en  salvar; 
L'om  n'el  laiset  à  salvament  annar. 

Fragm.  de  l'iiisl.  Je  Boècc,  MS.  de  S.  Benoil-sutwLoirc,  p.  271. 

Qui  nos  soste  (3)  tant  quan  per  lerra  annam. 
Ibid.  p.  269. 

CoNJlG. 

Anava,  indic.  imparf.  J'allois.  (Fragm.  del'Hist. 
de  Boèce,  ms.  de  Saint-Benoit-sur-Loire,  p.  271.) 
Anaven,  indic.  imparf.  Ils  alloient.  Ibid.  p.  273.) 
Annam,  indic.  prés.  >ious  allons.  (Ibid.  p.  269.) 

VARIANTES  : 
ANNAR.  Fragm.  de  VU.  de  Boèce,  MS.  de  S<  Benoit,  p.  271. 
Anar.  Ibid.  p.  273. 

Annau,  adj.  et  s(/fcf.  Qui  revient  une  fois  l'an. 
Annuel,  ou  service  du  bout  de  l'an.  Ou  sait  que  les 
Cours  plenières  se  tenoieut  les  jours  de  grandes 
fêtes  annuelles.  De  là,  on  a  désigné  une  Cour  ple- 
nière  par  fexpression  [este  annaus. 

Vous  vuel  dire  la  vérité  : 
A  Pentecoste,  en  esté, 
Tint  li  Rois  Artus  Cort  plenière... 
Dites-moi,  fait-il,  Seneschaus, 
Quant  veistes  vous  fesie  annaus, 
Que  je  à  mangier  m  aseisse 
Devant  que  à  ma  Cort  veisse 
Aucune  nouvelle  avanture  '? 

Fabl.  MS.  du  R.  a-  "615,  T.  I,  fol.  112,  V'  col.  1. 


(l)  Il  saute.  -  (2)  Debout.  -  (3)  Soutient. 
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La  tenue  des  plaids  anuatw  étoit  sans  doute  une 
assise  solennelle  qui,  comme  les  Grands  jours,  se 
tenoil  une  fois  l'an,  et  dans  laquelle  on  plaidoit  et 
jugeoil  certaines  causes  civiles  et  criminelles. 
«  A  eux  appartient  la  tenue  des  plaids  annau.r, 

•  jurents  li  des  Oflicieis  et  Justiciers  y  receus.  » 
(Coût,  de  Gorze,  au  nouv.  Cuul.  gén.  T.  "il,  p.  107G. 
—  Voy.  A.N.NAL.;  C'estensous-entendanlun  substantif, 
qu'on  a  nommé  aitiiau,  le  service  qui  se  fait  au 
bout  de  l'an,  ou  la  messe  (lui  se  dit  tous  les  jours 
pendant  un  an.  pour  une  personne  morte.  Il  sem- 
ble qu'on  ait  dit  en  l'un  ou  en  l'autre  sens  :  «  Les 
«  héritiers  du  delVunct  doivent  faire  le  seplennier, 

•  et  annait,  et  autres  funérailles  ordonnées  par  le 
«  deû'unct.  et  payer  le  droicl  du  Curé  à  leurs  pro- 
«  près  cousis  et'despens.  >•  iGout.  de  Poictou,  au 
Coût.  gén.  T.  11,  p.  017.  —  Voy.  A.n.\e  ci-dessous.) 

Auue,  subst.  masc.  An,  ou  temps.  En  latin 
annus  ;  d'où  mine,  aun,  etc.  (Voy.  An  ci-dessus.) 

Sainte  Anne, 

Priez  voz  fille  qu'en  cest  aiuie 
Jamais  renchaïr  ne  me  laist 
En  ort  péchié,  vilein,  ne  lait. 

Hisl.  de  S"  Léocade,  .MS.  de  S'  Germ.  fol.  33,  V-  col.  3. 

Anne,  partie,  et  subst.  Solennisé  annuellement. 
Récoite  annuelle.  Annuel,  ou  service  du  bout  de 
l'an.  Uuelque  analogues  que  soient  les  expressions, 
fesle  annale  et  feste  année,  elles  paroissent  diiïérer 
en  ce  que  l'adjectif  ««««/  signifie  le  retour  annuel  de 
la  fête,  et  «[uele  participe  anné  en  désigne  l'annuelle 
solennisalioii.  (Voy.  Ann.\i..)  «  Le  Voyer  de  Paris 
«  doibl  faire  cliacun  an  crier  le  ban  de  par  le  Roy 
«  et  de  par  luy,  que  les  rues  soient  neltoiées...  aux 
«  festes  années  et  aux  parlemens.  »  (Félibien,  llist. 
de  Paris,  pr.  T.  II,  p.  307.)  Ce  même  participe  anné 
signifioit,  par  ellipse  du  substantif,  le  raisin,  le 
fruit  recueilli  dans  l'année,  récolte  annuelle  de 
fruits.  «  Ne  pourront  presser,  ne  faire  presser  leur 
«  anné,  que  îi  nos  pressoirs  de  nostre  Eglise, 
»  chacun  an.  »  iCharte  de  l'an  4397.  —  "Voy. 
D.  Carpenlier,  suppl.  Gloss.  latin,  au  mot  Annatà.) 
11  y  avoit  ellipse,  lorsqu'on  disoit  :  chanter,  célébrer 
un  anné.  «  Lequel  Escuyer  trailta  avec  les  amis 
«  des  supplians...  qu'ils  fèroient  chanter  un  anné 
«  pour  l'ame  dudit  Colin....  lequel  anné  ilz  ont  fait 
«  célébrer,  etc.  »  (Lett.  de  Grâce,  an  139i.)  «  Un 
«  Chappellain...  a  chanté  deux  fl?i«es  pour  le  salut 
«  de  l'ame,  etc.  »  (Lett.  de  Grâce,  an  1402.)  D.  Car- 
penlier croit  que  dans  ces  lettres  la  signification  du 
participe  anné  est  la  même  que  celle  de  notre 
adjectif  annuel  ;  service  qui  se  fait  tous  les  jours 
pendant  un  an,  pour  le  repos  d'une  àme.  Peut-élre 
aussi  que  Vanné  étoit  le  service  du  bout  de  l'an  ; 
service  que  les  expressionscélébrer,  chanter  parois- 
sent désigner  aussi  bien  fiu'elles  désignent  mal  un 
annuel.  Ainsi  le  demi-anné  qu'on  chantoit  et  célé- 
broit,  seroit  un  service  du  bout  de  l'an,  auquel 
mauquoil  une  partie  du  service  qu'aujourd'hui  les 


Crieurs  appellent  un  service  complet.  «  Le  suppliant 
»  ordonna  à  chanter  et  célébrer  trois(/t'??i/s  anncz  » 
(Lelt.  de  Grâce,  an  1403,  citées  par  D.  Carpenlier, 
Suppl.  Gloss.  lat.  de  Du  Cange,  au  mot  Annalis.  — 
Voy.  An.nac  ci-dessus  et  Annielx  ci-dessous.) 

Année,  subst.  fém.  Récolte  annuelle.  On  croit 
que  dans  un  sens  analogue  à  celui  du  substantif 
an,  cercle,  révolution,  le  participe  anné,  au  féminin 
année,  signifie  révolu,  révolue  ;  qu'en  faisant  ellipse 
d'un  substantif  féminin,  «;iHt'(?  aura  signifié  révo- 
lution d'un  an  ;  par  métonymie,  la  récolte  qui  se 
fait  dans  l'espace  d'une  révolution  annuelle.  »  En 
«  celle  année  fut  si  grant  année  d'oignons,  etc.  » 
(J.  de  Paris,  sous  Charles  VI  et  Charles  Vil,  p.  192.) 

Prevostez  et  Gaillie 

lit  année  faillie, 

Griève  son  compaignon. 

Prov.  du  Vilain,  MS.  de  S'  Gcnn.  fol.  75,  R-  cul.  3. 

En  généralisant  cette  réflexion  particulière  sur 
l'usage  de  l'ellipse,  on  ne  verroit  plus  que  des  par- 
ticipes dans  assemblée,  levée  et  autres  mots  fémi- 
nins de  cette  espèce,  que  les  Grammairiens  quali- 
fient de  substantifs. 

TARI.\NTES   : 

ANNÉE.  Orth.  subsist.  -  Ord.  T.  III,  p.  282,  etc. 

Ennée.  g.  de  Paris,  à  la  suite  du  R.  de  F.  n»  0812,  fol.  54. 

Annex,  participe.  Attaché.  En  latin ,  annexus. 
On  a  dit  figurément  :  «  Serfs  sount  annex  h  fraunk 
«  tellement  le  Seignour.  »  vRritton,',des  Loixd'Angl. 
fol.  78.)  «  Nobles  lieux  tenuz  en  haute  et  souveraine 
«  Justice  .  .  .  sont  adjoins,  aunis,  réservés  et  ««nea; 
«  au  droit,  honneur,  jurisdiction  et  seignourie 
«  entière  de  la  Couronne  de  France.  »  (Ord.  T.  III, 
p.  491.  —  Voy.  A.NXEXE  ci-dessous.) 

Annexe,  s»^s/.  Chose  attachée  à  une  autre, 
attache  (2).  Attachement,  liaison.  C'est  encore  par 
ellipse  d'un  subslanlif,  qu'en  particularisant  l'ac- 
ception générale  du  participe  adne.r ,  annex,  il 
signifioit  droit,  titre  annexé;  annexe  au  féminin, 
permission  annexée,  attache,  lettres  d'attache,  par 
lesquelles  on  permet  d'exécuter  un  ordre,  comme 
en  ce  passage  :  «  Tous  mandemens  de  la  Court,  qui 
<<  toucheront  le  fait  de  Montpellier  et  de  la  Baronnie 
«  et  de  la  Rcclorie ,  s'adresseront  au  gouverneur, 
»  et  par  comniittimus,  ou  au  Senesehàl  de  Beau- 
»  caire  ...  et  ne  lui  convendra  avoir  annexe ,  ne 
«  insinuation  de  aucuns  Lieutenans  du  Roy,  ou 
"  Seneschaux  royaux.  «  (Ord.  T.  V,  p.  478.  —  Voy. 
AnNKx.)  Dans  un  sens  analogue,  on  a  nommé  droit 
d'annexé,  le  droit  d'enregistrer  les  Brefs,  Bulles, 
Dispenses,  Jubilés,  Indulgences  et  autres  semblables 
Hcscrits  émanés  du  Pape,  ou  du  Légat  d'Avignon. 
Le  Parlement  d'Aix  est  le  seul  en  France  qui  ait  ce 
droit  d'aimexe.  (Voy.  Dict.  de  Trévoux.)  On  connoit 
les  autres  significations  de  notre  mot  annexe. 

Il  sembleroit  que  dans  une  ordonnance  de  1320, 


(i)  Lisez  juremens,  sermens.  -  (2)  En  droit  féodal,  c'est  un  domaine  attaché  à  uae  seigneurie  sans  en  dépendre,  (n,  i.) 


AN 
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AN 


concernant  la  Chambre  des  Comptes ,  le  participe 
annexe  tk^signAt  (luelquo  droit  dont  la  perception 
étoit  allaclice,  unie  ù  celle  d'un  autre  droit.  ■.  Ordc- 
«  nons  iiuc  iiivcntoire  soit  l'ail  de  tous  les  escrips 
«  de  la  Ciiami)re,  et  les  corrigiez  mis  d'une  part  et 
«  les  autres  d'autre  ....  et  ceux  des  disic^mes,  et 
«  des  rt«H<',?r.s  et  impositions,  d'autre  part.  »  (Ord. 
T.  I,  p.  70'(.)  .Mais  il  est  d'autant  plus  vraisemblai)ie 
qu'anne.vea  est  une  altération  de  l'adjectif  plurii'l 
annuex,  employé  comme  substantif,  que  l'acception 
paroit  être  la  môme.  (Voy.  A.nncex  ci-après.) 

L'amour  est  le  nœud  qui  lie  deux  personnes  et 
les  attache  l'une  îi  l'autre.  De  là,  on  a  dit  dans  le 
sens  figuré  d'attachement,  liaison  : 

Amours,  se  bien  suis  appensce, 

Est  maladie  de  pensée  ; 

Entre  deux  personnes  annexe, 

Franches  entre  eulx,  de  divers  sexe, 

Venant  aux  gens  par  ardeur  née 

De  vision  désordonnée, 

Par  accoler  et  par  baiser,  etc. 

Rom.  de  la  Rose,  vers  U9i-HSl. 

Annexé,  participe.  Lie.  On  a  dit  ligurément 
en  ce  sens  : 

....  Une  telle  question 
A  grant  délibéracion 
Requiert  estre  déterminée  ; 
Et  aucunement  cn>icxée 
Puist  estre  à  l'autre  question. 

Gace  de  la  Bigne,  des  Déduits,  MS.  fol.  98,  R'. 

Dans  notre  ancienne  Poétique,  les  vers  dont  le 
premier  finissoit  par  une  syllabe,  ou  par  un  mot 
qui  commencoit  le  second,  étoient,  pour  ainsi  dire 
liés  l'un  à  l'autre.  De  là,  les  vers  à  rime  annexée. 
(Voy.  Sibilet,  Art  poëtiq.  liv.  ii,  p.  Ii6,  etc.) 

Plaisir  n'ay  plus,  mais  viz  en  descon/brt; 
Fortune  m'a  remis  en  grand  do\i!cur; 
L'haur  que  j'avois  est  tourné  en  malheur  ; 
Malheureux  est  qui  n'a  aucun  confort. 

Boissiére  ;  Poétique,  p.  258. 

VARIANTES  : 
ANNEXÉ.  Orth.  subsist.  -  Sibilet,  Art  poët.  liv.  ii,  p.  146. 
Ennexé.  Gace  de  la  Bigne,  des  Déduits,  MS.  fol.  98,  R". 

Annexer,  verbe.  Lier,  attacher,  unir.  Pour 
signifier  que  Dieu,  en  se  faisant  homme ,  nous  a 
unis  et  attachés  à  lui  par  le  nœud  spirituel  d'une 
alliance  éternelle,  on  a  dit  : 

.  .  .  Tant  par  grâce  s'appressa 
De  nous,  qu'en  luy  nous  cnnexa, 
Sans  jamais  faire  départie  ; 
Dieu  est  home,  c'est  grant  courtoisie. 

i.  de  Meun,  test,  vers  1251-1254. 

Les  couleurs  dont  le  reflet  varie  les  nuances, 
paroissent  s'allier,  s'unir  les  unes  aux  autres.  De  là, 
on  aura  dit  :  «  Le  Soleil  se  férit  es  couleurs  cesle 
«  beste  que  avoit  à  l'entour  du  col.  Si  ne  pourriez 
«  croire  comme  la  diversité  de  ces  couleurs  se  prinl 
«  à  annexer  les  couleurs  veues  dedans  les  aultres, 
«  et  à  réverbérer  les  unes  à  rencontre  des  aultres.  » 
(Percef.  Vol.  VI,  fol.  IG.)  On  sait  que  l'acception 


particulière  de  notre  verbe  annexer  est  analogue  à 
l'acception  générale,  lier,  attacher,  unir. 

VARIA  NTKS  : 
ANNEXER.  Orth.  subsist.  -  Percef.  vol.  vi,  fol.  10,  R». 
Ennexisr.  J.  de  Meun,  Test,  vers  1252. 

Annieux,  adj.  Anniversaire.  On  a  vu  l'adjectif 
annini  et  le  participe  anné,  eni|)loyés  comme  subs- 
tantifs signilier  un  service  du  boutde  l'an,  peut-être 
aussi  un  aiiniversaii-e  ;  service  qui  ne  diffère  du 
premier,  qu'en  ce  qu'il  se  fait  chaque  année  à  per- 
pétuité. Il  semble  que  l'adjectif  annieux,  que  D. 
Carpenlier  explique  dans  le  sens  d'anniversaire, 
n'ait  pasuiic  acception  plusdélerminéequ'a««a!/  ou 
anné.  «  Pour  chanter  et  faire  solempnelment  les 
«  ài\  annieux,  elc.  »  (Charte  de  fan  l.'Wi,  citée 
par  D.  Carpentier.  —  Suppl.  Closs.  lat.  de  Du  Cange, 
au  mot  .Annuale.  —  Voy.  Annau  et  A.n.né  ci-dessus.) 

Annion,  subst.  mase.  Espace  d'un  an.  Le  béné- 
fice, foetroy  ou  le  privilège  d'annion  étoit  un  délai 
accordé  à  un  débiteur  pour  l'espace  d'un  an.  •<  Le 
«  bénéfice  et  octroy  d',l)«H/o«  ,  Qiiinquennion  sur 
«  le  délay  de  payer  n'a  lieu  ;  et  n'en  doit  aucun 
«  jouyr,  pour  les  debles  (lui  procèdent  et  sontdeues 
«  à  cause  d'arrérages  de  rente  foncière,  etc.  »  (Coût, 
de  Montargis,  au  Coût.  gén.  T.  I,  p.  927.  —  Voy. 
Coût,  de  Normandie,  ibid.  p.  lOOi.  —  Laur.  Clo.ss. 
du  Dr.  Fr.  —  Cotgrave,  Dict.  —  Dict.  de  Trévoux.) 

VARIANTES  : 
ANNION.  Cout.  de  Normandie,  au  Coût.  gén.  T.  I,  p.  1004. 
A.M.\iuN.  Cout.  de  .Montargis,  ibid.  p.  927. 

Annombrer,  verbe.  Nombrer.  Mettre  au  nom- 
bre. Au  premier  sens,  annombrer,  en  latin  anmi- 
merare,  signifioit  nombrer,  assembler  des  nombres, 
les  réduire  à  un  nombre  :  ^  Sathanas  .  .  .  entichad 
«  David  qui  il  feisl  annmbrer  ces  de  Israël.  »  (Liv. 
des  Rois,  ms.  des  Cordel.  fol.  74.)  De  là,  mettre  au 
nombre.  (Monet,  Dict.  —  Voy.  En>o.mbrer  ci-après.) 

CONJLG. 

Anumbrad,  indic.  prêter.  Norabra.  (Livres  des 
Rois,  MS.  des  Cordel.  fol.  48,  V°  col.  2.) 
Anumhred,  part.  Nombre.  (Ibid.  fol.  18,  V°  col.  i.) 


ANNOMBRER.  Cotgrave,  Oudin,  Nicot  et  Monet,  Dict. 

Anombrer.  Cotgrave,  Dict. 

Anumiîrer.  Livres  des  Rois,  MS.  des  Cordel.  fol.  74,  V". 

Annoncement,  subat.  masc.  Action  d'annon- 
cer. Annonciation.  L'acception  générale  du  substan- 
tif annoncement  est  relative  à  celle  du  verbe  annon- 
cer. (Voy.  Cotgrave,  Rob.  Esfienne,  Mcot  et  Monet, 
Dict.  —Du  Bellay,  Mém.  liv.  vu,  fol.  217,  R"  etc.) 
En  pariant  du  Verbe  dont  l'Ange  Gabriel  annonça 
l'Incarnation  à  la  Vierge,  un  poète  a  dit  : 

Par  sainte  Sapience  et  par  cnnoncement 
Descendi  en  la  Virge,  et  prist  aombrement  (1). 

Rom.  de  Tieb«ut  de  Mailli,  MS.  de  N.  D.  fol.  109,  R*  col.  2. 


(1)  incarnation. 


AN 
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C'est  cil  qui  par  anoiicement 
Prist  en  la  Virge  aombrement. 

Fabl.  SIS.  du  R.  n- 1218,  fol.  321 ,  V-  col.  î. 

La  fêle  de  r.Vnnoiicialion,  que  S'  Bernard  (Serm. 
fr.  M.-is.  p.  ;5'»9.)  appelle  «  li  1res  sainlismes  jors  de 
«  V Auoncenicut  Soèh-e^iç:nov,  »  est  Irès-anuiiMine 
dans  l'Eglise  Romaine.  (Voy.  Dict.  de  Trévoux.) 

VAKIANTES  : 

ANNONCEMENT.  Du  Bellay,  Mém.  liv.  vu,  fol.  217,  R°.  - 
Cotgrave,  Rob.  Eslienne  et  Nicot,  Dict. 

A.NN"ONC.EM\NT.  Monet,  Dict. 

.\non<:f.mknt.  S'  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  'M9.  -  Fabl.  MS. 
du  R.  n»  7-218,  fol.  106.  V"  col.  '2.  -  Cotgrave,  Dict. 

Anlncement.  S'  Bern.  Serm.  fr.  .MSS.  p.  383. 

Ennonxement.  Rom.  de  Tiebaut  de  Mailli,  fol.  109,  R». 

Annoncer,  verbe.  Prtklire.  Quoique  le  verbe 
annoncer  subsisle,  on  a  cru  devoir  en  former  un 
arlicle  qui  en  rapproclianl  le  verbe  des  subslantifs 
annoncement,  annonceur,  elc.  offriroit  un  supplô- 
menl  de  variations  d"orthoi;rapho  à  l'article  Ailnon- 
cer.  (Voy.  Aipno.nt.kh.)  Il  est  évident  que  ce  verbe 
annoncer,  en  lalin  annuntiare ,  lorsqu'il  signilie 
apporter  une  nouvelle,  est  le  mémo  que  le  composé 
flf/HO/uTc,  en  latin  «  adnunciare ,  rei  nunc  gestœ 
«  indicium  alTerre.  »  (Voy.  Martinius,  Lexic.  Pbilo- 
log.  au  mot  IS'tincius.)  Mais  on  soupçonne  que  dans 
le  sens  d'annoncer,  prédire  une  cbose  avaiUqu'elle 
soit  réalisée,  ce  verbe  pourroit  être  composé  de  la 
préposition  rt/jis,  en  latin  a)ite ,  réunie  au  verbe 
simple.  (Voy.  Noncer  ci-après.) 

Coxjrc. 
Anoncerat,  ind.  fut.  Annoncera.  (S'  Bern.  Serm.) 
Anonssiererons,  ind.  fut.  Annoncerons.  (Psautier, 
MS.  du  H.  n°  7837,  fol.  101,  R"  col.  1.) 
Anomit,  ind.  prés.  Annonce.  (S' Bern.  Serm.  fr.) 
Anou:iat,  ind.  prêt.  Annonça.  (Id.  ibid.  p.  118.) 
Anuncet,  ind.  prés.  Annonce.  (Id.  ibid.  p.  123.) 

VARIANTES    : 
ANNO.N'CER.  Orth.  subsist.  -  Cotgr.  Nicot,  Monet ,  Dict. 
AGN0.N3SŒR.  P.sauticr,  MS.  du  R.  n»  7837,  fol.  116,  V». 
Anon-ciek.  Anseis,  .MS.  fol.  5i,  V»  col.  1. 
Anonsier.  Psautier,  .MS.  du  R.  n"  7837,  fol.  30,  R»  col.  1. 
Anonssier.  Ibid.  fol.  101,  R»  col.  1. 
Anonzer.  S'  Ber.n.  Serm.  fr.  MSS.  p.  51. 
Anlncer.  Id.  ibid.  p.  123. 
Anuncier.  Id.  ibid.  p.  irvl. 

Anunssikb.  Psautier,  MS.  du  R.  n»  7837,  fol.  .'Si,  V»  col.  1. 
Ennonciek.  Règle  de  St  Benoit,  MS.  de  Bouhier,  p.  11. 

Annonceur,  subst.  masc.  Celui  qui  annonce. 
Crieur  public.  Dénonciateur,  (h'iateur.  Le  premier 
sens  est  le  sens  général  d'«7i«0Hf('H;'.  (Voy.  Cotgrave, 
Dict.)  De  là,  on  n  appelé  Mercure,  le  Messager  des 
Dieux,  V Annonceur  céleste.  (Clém.  Marot,  p.  rjSl.) 

On  particularisoil  l'acception  générale  de  ce  mot, 
lorsqu'on  s'en  servoit  pour  désigner  un  crieur 
public:  «  .leban  Salebrant  annunceur  de  vin,  etc.  » 
(Lett.  de  Grâce,  an  1  iôî).) 

Un  dénonciateur,  un  délateur.  «  Il  estoit  mauvais 
"  garçon. . .  bourdeur  et  anonceur  de  gens  sans 


«  cause  aux  Prevotz  et  Sergenz  dudil  F.spernay.  » 
(Lett.  de  Grâce,  an.  1  i08.  —  Voyez  D.  Carpenîier, 
Sup.  Gl.  lat.  de  D.  Gange,  au  mot  Annuncialorium.i 

VAIllASTES  : 
ANNONCEUR.  Cotgrave,  Dict. 

Anntncecr,  Anont.eur.  d.  Carpentier,  Suppl.  Gloss.  lat. 
de  Du  Caiige,  au  mot  .Imutncialorium. 

Annonciade,  s)//^s/.  fém.  Annonciation.  11  est 
vraisemblable  que  si  le  mot  annonciade  a  été,  comme 
le  dit  Cotgrave,  le  même  qu  annoncement,  c'étoit 
lors(|ue  ce  derniei'  mot  s'emiiloyoil  dans  la  signi- 
fication particulière  d'.Vnnonciation .  message  de 
l'Ange  Gabriel  à  la  Vierge,  pour  lui  annoncer  le 
mystère  de  l'Incarnation.  <>  Ce  fut  un  joursolemnel 
»  "de  Pasques  !r,  selon  les  aucuns,  ou  selon  les 
«  autres,  de  V Annonciade,  qu'on  fit  un  si  cruel 
«  massacre  des  François  en  Sicile.  «  (Pasquier,  Rech. 
liv.  m,  page  198.) 

On  croit  que  VOrdre  de  l'Annanciade  de  Savoye 
est  le  plus  ancien  des  Ordres  de  Cbevalerie.  iDrant. 
Cap.  Fr.  T.  111,  p.  310.;  Cet  Ordre  institué  en  1350 
ou  13.^5,  au  plus  tard  en  1300,  par  Amédée  VI, 
Comte  de  Savoye,  fut  api)clé  rO/'(/)T  (/h /.rtçs  (i'.l /H0«/', 
jusqu'en  1401."  Alors  Amédée  VIII,  Duc  de  Savoye, 
élu  Pape  sous  le  nom  de  Félix  V,  le  changea  en  celui 
deVAnnonciade.  (Vov.  Laboureur,  Orig.  des  Arm. 
p.  80.  —  Cotgrave,  Di"cl.  —  Dict.  de  Trévoux.) 

C'est  un  ancien  usage  à  Rouen,  de  proposer  tous 
les  ans  des  prix  et  de  les  décerner  aux  Poètes  qui 
sont  jugés  avoir  le  mieux  célébré  l'immaculée  Con- 
ception de  la  Viei'ge,  par  une  espèce  de  poésie  qu'on 
nomme  l'alinod.  11  semble  que  Pasquier  ail  voulu 
parler  des  l'alinods,  et  qu'il  ait  cru  que  l'Annon- 
ciation en  étoit  le  sujet,  lors(iue  dans  une  lettre  à 
M''  Bigot,  Président  au  Parlement  de  Rouen,  il  a 
dit:  "  Je  souhaiterois  grandement  de  sçavoir  d'où 
«  viennent  vos  jeux  de  VAnnonciade,  esquels  j'en- 
«  tends  (jue  faites  un  jeu  de  prix  en  faveur  de  ceux 
«  qui  ont  mieux  versifié.  »  (Lett.  de  Pasquier, 
T.  I,  p.  462.) 

VARIANTES    : 
ANNONCIADE.  Pasquier,  Rech.  liv.  m.  p.  198. 
Anncnxiade.  Brantôme.  Cap.  Fr.  T.  III,  p.  310. 
Anonciade.  Cotgrave,  Dict. 

Annoncion,  suhs.  fém.  Nouvelle.  Annonciation. 

Incarnation.  Dans  un  sons  général  et  relatifs  celui 
du  verbe  annoncer,  le  subslantif  annoncion  signi- 
tioit  nouvelle,  premier  avis  d'une  cbose  faite,  ou  à 
faire.  (Voy.  An.noncer  ci-dessus.) 

Mais  se  seust  li  Rois  par  nule  anoncion, 

La  guerre  qui  li  croist,  la  peine  et  la  tençon,  etc. 

Guitcclin  Je  Sassoi^c,  MS.  do  Gai^nat,  fol.  253,  V*  col.  1. 

Ne  sai  par  quèle  aiwnlion, 

En  l'an  del  Incarnation 

Mil  et  XXV  et  ii  cens... 

Droit  entre  .Mortagne  et  Tornai... 

Avint  que  el  bos  de  Glanton, 

U  il  a  maint  jouene  plançon, 

Vint  converser  uns  peneans. 

l'h.  Uousk.  MS.  p.  663. 


(1)  Les  Vêpres  siciliennes  commencèrent  le  jour  de  Pâques  1282.  (n.  k.) 
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Cemoldc'sisïiloil  p;iiliculii;icnitMill"Aiinoiicialioii, 
la  nouvelle  de  riiieanialioii  du  Verbe. 

Quant  par  la  sainte  annnitcinn 
Ùu  S'  Lsperit  fus  espriso,  etc. 

Fabl.  MS.  .lu  U.  n*  7-218,  fol.  180,  H-  col.  2. 

L'Annoncialion  fui  iinniéilialemeiit  suivie  de  l'in- 
canialion  du  VerJje.  De  là,  eu  e.\i>rimaiil  ce  ([ui 
précède,  pour  faire  euUnidre  ce  ([ui  suit,  le  mol 
Aniioiicion  a  signilié  lucanialiou. 

Or  vous  jur  par  cel  Dieu  (|ui  vint  à  passion 

Por  nous  geter  d'Knfer,  cèle  malo  meson, 

Et  par  sa  douce  .Mère  où  prisl  uniutncion,  etc. 

Fabl.  .MS.  (lu  I».  n*  7-218,  fol.  3H,  V-  col.  1. 

VARIANTES    : 
ANNOXCION.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  3W,  V°  col.  1. 
Anoncion.  Dits  et  .Moral.  MS.  de  Gaiguat,  fol.  296,  V"  col.  3. 
Anonïiun.  l'h.  Mouskes,  MS.  p.  CO;). 

Annotif,  adj.  L'ancien  usage  du  Christianisme, 
etpeul-èlre  le  plus  g-éncral  dans  les  Gaules,  éloit 
de  baptiser  à  Pâques.  De  là,  on  aura  nommé  unnolif 
pasquci,  l'anniversaire  (ju^en  mémoire  de  leur  ré- 
généralion  spirituelle,  célébroienl  les  Chrétiens 
baptisés  dans  la  même  année,  soit  à  Pâques,  soit  à 
la  Pentecôte,  à  la  S' Jean-Baptiste,  ou  à  quelqu'aulre 
jour  de  l'aiinée  qui  ne  fût  pas  un  jour  de  Carême. 
"  L'anuolif  pitsiiuel  doit  cstre  tousjours  fait  en 
•'  l'année  révolute,  se  il  ne  avienl  en  Karesme.  » 
(Bréviaire  de  Paris,  ms.  de  Colbert.  —  Voyez  Du 
Cange,  Closs.  lat.  au  mol  l'ascha  a)inolinum.) 

Annual,  adj.  Annuel.  En  latin  annualis.  (Voyez 
Annal.)  «  Si  home  seisie  de  certain  terre  graunt 
«  per...  indenture  (1)  m\  muiiial  renl,  eic.  »  (tenur. 
de  Litileton,  ïol.  47,  V°.  —  Voy.  AiNnlex  ci-dessous.) 

Aimuex,  adj.  et  subst.  plur.  Annuels.  Droits, 
cens,  revenus  annuels.  Dans  le  sens  littéral,  on  a 
dit  festesrtHi;es.  (V.  Chron.  d'Outremer,  ubi  supra.} 
L'adjectif  rtHHH^'x,  employé  comme  substantif,  dé- 
signoil  un  droit,  un  cens,  un  revenu  annuel  «  Ce 
«  que  l'en  doit  des  annuex  qui  ont  esté  venduz 
«  selonc  la  taxation  du  dizième,  sera  payé  à  la 
"  monnoie  qui  courra  au  temps  du  paiement.  » 
(Ord.  T.  I,  p.  445.  —  Voy.  An.nexe  ci-dessus.) 

VARIANTES  : 
ANNUEX.  Ord.  T.  I,  p.  443. 
Anuès.  Chron.  d'Outremer,  MS.  de  Berne,  fol.  1G8,  Y». 

Anmiictemeiit,  sub&t.  masc.  Nantissement. 
Délai,  répit  de  trois  semaines.  On  remarque  que 
suivant  la  Coutume  de  Corze,  en  nantissant  la  Jus- 
tice, en  lui  donnant  des  gages  pour  assurance  d'une 
dette,  le  débiteur  obtenoit  un  délai  de  trois  fois  sept 
jours  et  sept  nuicts,  pendant  lequel,  son  créancier 
ne  pouvoit  l'exécuter  en  aucuns  de  ses  biens.  (Voy. 
Coût.  gén.  T.  II,  p.  1082,  col.  1  ;  et  1093,  col.  2.) 

De  là,  le  nantissement  d'après  lequel  on  jouissoit 
de  ce  délai  de  trois  fois  sept  jours  et  sept  nuicts, 


aura  été  nommé  nnnuklement.  "  Si  le  debleur  se 
'<  voyant  sur  le  point  d'estre  exécuté  en  ses  biens, 
«  gage  réellement  et  île  faict,  il  peut  aiiiiiiirter  ses 
"  gages  es  mains  de  celui  ou  ceux  qui  auiunt  permis 
"  l'exéculion...  cl  pour  [alaiDuiicIcinciit.  le  debleur 
"  susdit  aura  respit  de  trois  fois  sept  jours  et  sept 
«  nuicts  iinmédialemenl  conséculifs,  [lOur  satis- 
'■  faire.  •>  (Coût,  de  Corze,  au  iioiiv.  Coul.  gén. 
T.  Il,  p.  I(l',).'{.jll  WmiViw  a)inui(:l('r  (il  aHnuicU'Dient, 
au  lieu  d'amiiiicloiioil  et  ammiclcr.  Ibid.  p.  1082.) 
On  désignoit  aussi  par  le  mol  aiinuiclemeiit,  ce 
délai  de  trois  fois  sept  jours  et  sept  niiicls,  ce  répit 
tie  trois  semaines  dont  le  naulissemeiit  étoil  suivi. 
«  Meubles  pris  par  exécution,  voire  après  Vannuic- 
«  tenient  expiré,  ne  peuvent  estre  vendus  qu'après 
«  sept  jours  et  sept  nuicts  ensuivans  telle  saisie, 
«  exécution,  ou  annuiclement  de  gages.  »  (Coul.  de 
Gorze,  au  nouv.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  Kiiti,  col.  1.) 


AXN'UICTEMENT.  Nouv.  Coût.  gén.  T.  H,  p.  1093,  col.  2. 
A.M.MiCTE.ME.NT  (corr.  Annuiclement.)  Ibid.  p.  1082,  col.  1. 

Aniiuictei',  verbe.  Nantir.  Obtenir  un  délai  de 
trois  fois  sept  jours  et  sept  nuicts  pour  payer,  en 
nantissant  la  justice,  en  lui  donnant  des  gages  pour 
assurance  d'iinc  dette.  (Voy.  An.viictement ci-dessus.) 

U  faut  lire  amitiicler  au  lieu  d'aminicler,  dans  le 
passage  suivant:  «  U  y  a  en  la  terre  de  Gorze  respit 
«  et  délay  par  amniictemenl  de  gages  entre  les 
«  mains  de  la  justice...  et  ne  peut  un  débiteur,  quel 
«  il  soit,  ayant  ainsi  ammicté  ses  dits  gages,  estre 
.<  contraint  à  payer  la  somme  deue  qu'après  trois 
.<  fois  sept  jours  et  sept  nuicts  expirés.  »  tNouv. 
Coul.  gén.  ï.  II,  p.  1082.)  Quelque  extrême  que  soit 
la  différence  de  signification,  il  est  évident  que  l'ori- 
gine à'annuicter  est  la  même  que  celle  ù'anuiter. 

variantes  : 
ANNUICTER.  Nouv.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  1093,  col.  2. 
Ammicter  (corr.  .Annuicter.)  Ibid.  p.  1082,  col.  1. 

Annuité,  subst.  fém.  Renie  annuelle,  viagère 
ou  perpétuelle.  En  latin  annnitas.  (Du  Cange,  Gl. 
lat.  T.  I.)  «  Sitost  que  le  mariage  sera  solemnisé, 
«  Madame  Isabelle  aura  acquis  son  douaire,  ou 
<•  annuité  de  vingt  milles  nobles  d'Angleteri'e  de 
«  revenu  par  an.  ">  (Godefrov,  Annot.  sur  l'Hist.  de 
Charles  VI,  p.  ,")83;  lit.  de  1395.) 

Les  lois  d'Angleterre  alTranchissoient  le  Vilain 
au  profit  duquefun  Seigneur  se  constituoit  en  une 
rente  annuelle  qu'on  jiommoit  annuitie.  «  Si  le 
«  Seignior  fait  à  son  Villein  une  obligacion  de  cer- 
«  teine  summe  d'argent,  ou  granta  à  luy  per  son 
«  fait  un  annuitie...  le  Villein  est  en  franchise.  » 
(Tenur.  de  Litileton,  fol.  45.)  Elles  appeloient  briefe 
d'anmiitu,  l'acte  en  vertu  duquel  on  poursuivoit  le 
payement  des  arrérages  d'une  rente  annuelle.  Si 
elle  étoil  rente-charge,  le  créancier  pouvoit  saisir 
sur  le  fonds  chargé  de  la  rente,  en  renonçant  au 
briefe  d'anmdtij  qui  donnoit  une  action  personnelle 


(1)  une  charte-partie,  un  chirographe.  (k.  e.) 
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contre  le  débiteur.  «  Si  tiome  granta  per  son  fait  un 
.  rent-cliarge  à  un  auter,  et  le  rent  est  arrere,  le 

•  Crantée  poit  eslier  s'il  voit  suer  (1)  un  hriefc  de 
«  annuilu  de  ceo  envers  le  Grantor,  ou  distreiiier 

•  (2"  pur  le  rent  arrere...  mes  il  ne  poit  faire  ne 
«  aver  ambideux  ensemble.  »  (Kl.  ibid.  fol.  48.)  On 
ôtoit  au  créancier  l'option  du  briefe  (rannuity,  en 
stipulant  que  le  fonds  chargé  de  la  rente  répondroit 
seul  des  arrérages.  »  Douiiiics  la  terre  est  charge, 
«  elle  persOM  del  Graator  discharge.  '■  (Voyez  kl. 
ibid.  fol.  48,  R  el  V-.) 


ANNUITÉ.  Godefroy,  An.  sur  THist.  de  Charles  VI,  p.  583. 
ANxriTiE.  Teniir.  de  Littleton,  fol.  5i,  R». 
Annuity.  Id.  ibid.  fol.  48,  R«. 

Anniinciateur,  .s^/&s^  manc.  Prédicateur.  Celui 
qui  avec  mission  annonce  la  loi  de  Jésus-Christ,  les 
vérités  de  l'Evangile.  »  Tel  Chastel....  fera  au  temps 
«  advenir  repos  et  réfection  des  Anniinciateurs 
a  qui  apporteront  en  ce  pays  la  lov  du  Filz  que  la 
<■  Vierge  porta.  »  (Percef.  Vol.  VI,  fol.  80,  V°  col.  '2.) 

Anoi,  subst.  masc.  Chose  nuisible;  blessure, 
douleur,  offense,  injustice,  injure,  passion,  vice, 
trouble,  obstacle,  incommodité,  persévérance,  im- 
portunité,  inquiétude.  Souffrance,  déplaisir,  fâ- 
cherie, impatience.  Ce  mol  anoi  ou  enoi,  aniti  ou 
eniii,  enoia  en  espagnol,  en  italien  noia,  semble  èlre 
formé  du  latin  noxia  '3;.  ;Voy.  Ménage,  Dict.  étym. 
—  Dict.  de  Trévoux.)  11  signifioit,  1°  chose  nuisible, 
mal  physique,  blessure,  douleurijue  souffre  le  corps. 

.  .  .  .  Li  Chevaliers  lo  féri 
De  sa  laDce,  et  flst  anui. 

Rom.  de  Perceval,  MS.  de  Berae,  n-  351.  fol.  217,  V'  col.  2. 

Beste  cruel  ne  li  poit  faire 
Mal  ne  enoi,  ne  nul  cunlraire. 

llarbodus  de  Gemm.  art.  XLIit,  col.  1C70. 

2*  Chose  nuisible,  mal  moral,  offense  de  fait  ou 
de  paroles,  injustice,  injure  ;  généralement  ce  qui 
trouble  l'ordre  moral  et  le  détruit,  comme  les  pas- 
sions, les  vices  et  leurs  effets.  "  Pour  ce  que  malice 
o  el  tricherie  est  si  porcreue  entre  l'umain  lignage, 
«  que  les  uns  font  souvent  aux  autres  tort  et  anuy 
«  et  meffès  en  maintes  manières. . .  et  pour  ce  que 
«  nous  voulons  que  le  pueple  qui  est  dessous  nous 
«  puisse  vivre  loyaiimentet  en  pès,  et  que  li  uns  se 
«  garde  de  forfère  à  l'autre...  nous,  en  appcllans 
«  l'aide  de  Dieu,  qui  est  Juge  droicturier  seur  tous 
«  autres,  avons  ordené  ces  establissemens,  etc.  » 
(Ord.  T.  I,  p.  108.) 

Mal  fait  poure  gent  faire  anoi. 

Fabl.  SIS.  du  R.  n-  7015,  T.  I,  fol.  lOC,  R-  col.  1. 

Maint  grant  aniti  et  maint  tormcnt 
Lor  fist,  et  maint  très-grant  damage. 

Clcomadèt,  MS.  de  Gaigoal,  fol.  33.  R*  col.  3. 


Bien  sai  que  por  Varaor  des  Daines 
Dovienent  li  Vilains  cortois  ; 
Xus  lioin,  s'il  lor  disoit  iniois. 
Ne  puet  mie  bien  cortois  estre. 

Fabl.  MS,  du  R.  n'  7218,  fol.  193,  V-  col.  1. 

.  .  .  Quant  li  hom  est  plains  d'aucun  mauves  anui, 
El  il  de  ce  meismes  veut  trop  blasmer  autrui, 
N'est  pas  bien  apenssez,  trostoz  certains  en  sui  : 
Miex  h  venist  oster  sa  raauvestié  de  lui. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  33»,  V  col.  i. 

3  Dans  un  sens  moins  général,  chose  nuisible, 
trouble,  obstacle,  incommodité.  <■  Se  il  est  dénoncié 
•>  au  Dailli  que  aucuns  facent  ennmj  à  Sainte  Iglise, 
"  comme  se  il  ne  se  veulent  taire  en  l'Iglise,  ainçois 
«  parolenl  si  ijuc  li  services  en  pueent  estre  empes- 
«  chiés,  etc.  "  (Beaumanoir,  Coût,  de  Beauvoisis, 
p.  15.)  «  Il  y  avoit  garnison  d'ennemis,  lesquelles 
«  se  pouvoienl  renforcer  et  donner  de  Vennuij  aux 
<>  vivres  qui  venoienl  en  noslrecarap.  »  'Du  Bellay, 
Mém.  liv.  V,  fol.  158,  V°.) 

Quelque  nombreuses  que  puissent  être  les  accep- 
tions particulières  du  mot  anoi  eu  anui,  toutes  se 
réunissent  ii  l'acception  générale,  chose  nuisible. 
La  persévérance  d'un  amant,  si  ello  est  importune, 
nuit  au  repos  de  la  personne  aimée.  De  là,  le  mot 
anui  aura  signilié  persévérance  ou  importunité. 

Et  puis  que  vos  ne  me  Tolés, 
Dont  sui-je  vôtre  par  anui  : 
Mais  se  jà  devés  de  nului 
Merci  avoit,  si  me  souffres. 

Ane.  Pool.  fr.  MS3.  avanl  1300,  T.  III,  p.  1262. 

Pris  dans  le  sens  d'inquiétude,  il  désignoit  l'effet 
de  la  crainte,  de  l'amour,  ou  de  (jnelqu'autre  passion 
nuisible  fi  notre  repos.  En  parlant  d'ennemis  dont 
les  opérations  sur  terre  causoient  plus  d'inquiétude 
([lie  la  manœuvre  de  leur  flotte  en  mer,  on  disoit 
([u'ils  «  estoienl  pins  à  aisnuij  à  terre  (]u'en  mer.  » 
(llisl.  deLoys  IIl,  duc  de  Bourbon,  p.  198.) 

Boen  souffrir  fait,  en  atente, 
L'anuit  et  le  mal  d'amors. 

Chans.  Fr.  MS.  de  Berne,  n-  389.  part.  II.  fol.  47.  R'. 

Ou  vostre  amour  est  amanrie, 
Ou  la  mo'w  est  bien  enforcie, 

Car  je  d'iiiioi 
Sens  or  endroit,  plus  c'onques  n'oi. 

Jch.  de  l'Escurel,  à  la  suite  du  R.  do  Fauvel,  MS.  du  R.  fol.  60. 

La  sensation  causée  par  une  chose  nuisible  et 
consé(iuemment  désagréable,  se  confond  si  natu- 
rellement avec  l'objet  même  de  la  sensation,  qu'anoi 
ou  anui  a  signilié  i'àcherie,  impatience  occasionnée 
par  une  chose  qui  déplait  par  elle-même,  ou  par  sa 
durée,  ou  par  la  disposilion  dans  laquelle  on  se 
trouve.  «  Fist  ;\  maint  Hei  lov  anui  et  alégroit  Jacob 
«  en  ses  overes.  >-  (Livres  des  Machabées,  ms.  des 
Cordel.  fol.  1.58,  V°  col.  2.) 

Tant  s'en  escombat  et  estrive 
Qu'il  Pont  laissie  par  anui  : 
.\vec  li  ne  remaint  nului. 

Fabl.  MSS.  du  R.  n-  7015,  T.  II,  fol.  183,  R-  col.  1 . 


(1)  Demander,  poursuivre;  en  anglois  suc.  —  (2)  Saisir;  en  anglois  ditlrain.  —  (3)  Il  vaudrait  mieux  supposer  avec  Dii 
in  substantif  i»0(?ii(m,  venu  de  l'expression  est  mihi  in  odio;  noxia  aurait  donné  nose,  noise.  (.\-.  B.) 


AN 
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AN 


En  religion  vif  a  grant  anoi. 

C.hiuii.  fr.  du  Xiii*  sWclc,  MS.  de  Douliicr,  fol.  50,  R-  col.  1. 

Celle  iiL'ceplion,  si  uncieiirie  dans  noire  langue, 
est  encore  celle  de  notre  mot  ennui.  (Voy.  A.NoiEn.) 

VARIANTES  : 

ANOI.  Jeh.  de  l'Escurel,  Ch.  Fr.  à  la  suite  du  R.  de  Fauvel, 
fol.  60.  -  Fabl.  MS.  du  R.  n"  7015,  T.  II,  fol.  17i,  V"  col.  2. 

Ais.NUY.  Hist.  de  Loys  III,  Duc  de  Uourbon,  p.  1!<S. 

Aneu.  Chans.  Fr.  MS.  de  Berne,  n"3H'.l,  part,  ii,  fol.  14,  R". 

Annoy.  Fusl.  Desch.  poës.  MSS.  p.  'M,  col.  3. 

Annui.  Monct,  Dict. 

Annuy.  Eust.  Dcsch.  poës.  MSS.  p.  433,  col.  4. 

Anoy.  Id.  ibid.  p.  193,  col.  3. 

Anu.  Chans.  Fr.  MS.  de  Berne,  n»  389,  part,  m,  fol.  3't,  R». 

Anui.  S.  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  110.  —  Liv.  des  Machabées, 
MS.  des  Cordcl.  fol.  158,  Vo  col.  2.  -  Ane.  Poët.  Fr.  MSS. 
avant  1300,  T.  III,  p.  1057.  -  Chans.  Fr.  du  xui-  siècle,  MS. 
de  Bouhier,  fol.  237,  V"  etc. 

Anuit.  Chans.  Fr.  .\IS.  de  Berne,  n»  389,  part,  il,  fol.  44,  V». 
-  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7-218,  fol.  '294,  R»  col.  1. 

Anuy.  Ord.  T.  I,  p.  108. 

AsNoY.  G.  Machaut,  MS.  fol.  18,  R"  col.  3. 

Enneu.  Fouillou.x,  Vén.  fol.  89,  V". 

Ennoy.  Gace  de  la  Bigne,  des  Déduits,  MS.  fol.  90,  R».  - 
Poës.  de  Charles,  Duc  d  Orléans,  MS.  du  R.  p.  40,  col.  2. 

Ennuy.  Beaumanoir,  Coût,  de  Beauvoisis,  p.  15.  —  Du 
Bellay,  Mém.  liv.  v,  fol.  158,  V».  —  Rob.  Estienne  et  Nicot, 
Dict.  —  Ménage,  Dict.  étym. 

Enoi.  Marbodus,  de  Gemm.  art.  xnu,  col.  1070. 

Enui.  Fabl.  MS.  de  Berne,  n»  354,  fol.  89,  R»  col.  2. 

Anoier,  verbe.  Nuire.  Souffrir.  Etre  impatient, 
s'impatienter.  Ce  verbe  anoier  ou  aniiier,  dont  on 
croit  découvrir  Torigine  dans  le  verbe  latin  no- 
cere{l),  signifioitl°  nuire  à  quelqu'un,  en  lui  faisant 
perdre  la  vie  ou  la  liberté:  «  Sire,  pour  Dieu  niercy, 
«  gardez  que  lost  et  hastivement  vous  départez  et 
«  vous  enfuyez  d'ici ,  car  vostre  demeure  vous 

«  pourroit  ennuyer Se  plus  attendons  icy,  mors 

«  ou  prins  serons.  «  (fier,  de  Nevers,  p.  55  "et  .56.) 

2°  Nuire  en  faisant  mal,  tort,  ou  dommage  :  «  Ce 
«  ne  vous  vaut,  ne  vous  doit  valoir,  ne  à  moi 
«  ennuire,  que  ;\  vostre  mère  en  sa  vie  n'escheit 
«  riens  de  iiostre  dit  oncle  à  l'éritage.  »  (Assises  de 
Jérus.  cbap.  ccc,  p.  204.) 

...  De  sa  maison  ist  par  nuit, 
Pour  faire  chose  qui  ennui  t. 

Fabl.  MSS.  de  S.  Germ.  fol.  51,  R'  col.  2. 

3°  Nuire  en  importunant,  en  incommodant,  en 
fatiguant,  en  faisant  souffrir  quelque  peine  de  corps 
ou  d'esprit.  ><  Tant  le  prièrent  et  ennuiêrent  qu'il 
«  saira  les  clés,  etc.  »  (Martèae,  Contin.  de  G.  de 
Tyr,  T.  V,  col.  594.) 

Lessent  aucuns  par  les  gaschières, 
Leur  haubers  et  leur  cervelières, 
Et  ce  qui  leur  va  ennuiant. 
A  grant  elles  s'en  vont  fuiant. 

G.  Guiarl,  MS.  fol.  361,  R-, 

Or  puent  faire  lor  déduit  ; 
Car  ne  trouvent  qui  lor  anuit. 

Fabl.  MS.  de  Berne,  n-  351.  fol.  166,  V.  col.  1. 

.  .  .  Plus  griève  et  plus  ennoie 
Dolor  de  cuer,  ce  sachiés  veraiment, 
Qu'estre  batus  bien  doloreusement. 

Ane.  Poët.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  II,  p.  706. 


N'a\Tés  sui  au  cuer  si  Irès-doucemenf, 
(Jue  point  ne  Tn'anuie  li  maus  que  je  sens. 
J'en  souspir,  niés  c'est  de  joie. 

Clian».  fr.  Ju  Mil-  Mctle,  US.  de  Uouliicr,  fol.  155.  V'. 

C'est  l'exacte  signification  de  notre  verbe  ennuyer, 
dans  les  passages  suivans. 

Ma  vie  trop  m'awoïc; 

Miex  voil  morir  ke  tex  maus  endurer. 

Ane.  Poêl.  Fr.  M.SS.  avinl  1300,  T.  III,  p.  HÎ5. 
Tous  est  OH!<iez  du  moustior  ; 
Legiers  en  est  à  esloignier. 

Rom.  du  Brut,  MS.  fol.  50,  V"  col.  2. 

.  .  .  Li  fablel  cort  et  petit 
Anuienl  mains  que  li  trop  lonc. 

Falil.  MS.  du  R.  n-  7615.  T.  II,  fol.  177,  V  col.  1. 

Anciennement,  comme  aujourd'hui,  ce  verbe 
s"employoit  impersonnellement.  <  Si  luy  ennuoya 
«  moult  que  le  jour,  etc.  »  (Lanc.  du  Luc,  T.  II, 
fol.  33,  V»col.  1.) 

Mais  d'une  cose  li  aiwie, 
K'il  oublia  ceste  monoie. 

Ane.  Pocl.  Fr.  MSS,  avant  lîOO,  T.  IV,  p.  1369. 

On  croit  avoir  démontré  évidemment  que  les 
idées  particulières  exprimées  par  le  verbe  anuyer 
ou  ennuyer,  sont  renfermées  dans  l'idée  générale 
de  nuire,  faire  soullrir.  (Voy.  A.noi  ci-dessus.) 

Les  sensations  causées  par  des  choses  nuisibles 
et  désagréables,  ayant  été  désignées  par  le  substantif 
(inoi  ou  anui,  il  est  dans  les' règles  de  l'analogie, 
que  le  verbe  neutre  anoier  ou  anuier  ait  signifié 
sentir  de  la  douleur,  du  chagrin,  de  la  peine,  "souf- 
frir. "  Le  Duc  de  Bethfort,  oyant  ces  nouvelles,  fut 
«  moult  ennuyant  et  desplaisant.  »  (Monstrelet, 
Vol.  Il,  fol.  45,  R°.) 

Muels  veul  morir  ke  à  siècle  anuier. 

Chans.  fr.  MS.  de  Berne,  n*  389,  part.  H,  fol.  16,  V'. 

De  là,  être  impatient,  s'impatienter  d'une  chose 
qui  fait  souffrir,  qui  déplaît.  C'est  encore  aujour- 
d'hui la  signification  de  notre  verbe  réciproque 
s'ennuyer.  Mais,  quoique  le  désir  d'une  chose  qui 
plait,  suppose  une  privation  dont  on  souffre  et  qui 
naturellement  cause  de  l'impatience,  on  ne  diroit 
plus,  en  parlant  d'une  personne  impatiente  de  se 
mettre  en  chemin,  qu'elle  s'ennuie  de  cheminer. 
«  Passelion  qui  se  ennuya  de  cheminer,  se  mist  à 
«  chemin  sans  le  sceu  de  Gaudine.  »  (Percef» 
Vol.  V,  fol.  63,  R°col.  1.) 

CONJCG. 

Ancuce,  subj.  prés.  Qu'il  ennuie.  (Chans.  fr.  ms. 

de  Berne,  n°  389,  part,  m,  fol.  2,  V°.) 
Anoiet,  part.  Ennuyé.  i,Anc.  Poët.  fr.  mss.  av.  1300 
Anoyt,  subj.  prés.'Ou'il  ennuie.  Percef.  Vol.  III 
Anuit,  indic.  prés.  Il  ennuie.  i|.\nc.  Poës.  fr.  ms. 

du  Yatic.  n"  1490,  fol.  108,  \'.) 
Anuit,  subj.  prés.  Qu'il  nuise.  (Fabl.  ms.  de  Berne.) 
Anut,  subj.  prés.  Qu'il  ennuie.  (Athis,  ms.  fol.  39.) 
Eneus  (je  m'),  indic.  prés.  Je  m'ennuie,  je  me 

fâche.  (Notice  du  Rom.  d'Alexandre.) 


(1)  C'est  un  dérivé  du  mot  précédent  anoi.  (n.  e.) 


AN 
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Ennuijl,  ind.  prés.  11  ennuie.  (J.  de  Meun  ) 
Enmiijt,  subj.  prés.  Qu'il  ennuie.  (Id.  ibid.) 


ANOIER.  .\nc.  Poet.  fr.  MSS.  avant  1300.  T.  III,  p.  1052.  - 
Jeh.  de  l'Escurel,  à  la  suite  du  Rom.  de  Fauvel.  JIS.  du  R. 
n»  6812.  fol.  57,  V"  col.  3.-  Fabl.  MS.  de  Berne,  n»  354,  fol.  13. 

An-nover.  Eust.  Ilesch.  Poës.  .MSS.  p.  107,  col.  2. 

ANNViEn.  Monet,  Dict. 

Anoyer.  Eust.  Desch.  Poës.  MSS.  p.  169,  col.  4.  -  Ger. 
de  Nevers,  part,  il,  p.  13. 

Anueir.  t>hans.  fr.  MS.  de  Berne,  part.  i",fol.  109,  Y". 

Anuer.  Ibid.  part,  il,  fol.  3,  R". 

Anuier.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  333,  R»  col.  2.  - 
Ciéomadcs,  MS.  de  Gaignat,  fol.  -iô,  \<>  col.  3. 

ESNOIER.  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  II,  p.  766.  - 
Alhis,  MS.  fol.  73,  V»  col.  1. 

EXNOYER.  Rom.  de  la  Rose,  vers  10992.  —  Le  Jouvencel, 
MS.  page  562. 

Ennuieh.  g.  Guiart,  MS.  fol.  361,  R".  -  Martène,  Contin. 
deG.deTyr.T.  V,CQl.59i.-Triomp.  de  la  Noble  Dame,  f»  300. 

En.nl  iR.  Psautier,  MS.  du  R.  n«  7.S37,  fol.  198,  Y»  col.  1. 

Enni  iiiE.  Assis,  de  .lérus.  chap.  ccxcvi,  p.  199. 

Ennihyeh.  Lanc.  du  Lac,  T.  II.  fol.  35,  Y'»  col.  1. 

E.NSVYER.  Orth.  subsist.  -  Percef.  vol.  V,  fol  63.  R».  - 
Moustrelet,  vol.  II,  fol.  45.  —  Rob.  Estienne,  et  Nicot,  Dict. 

Anoious,  (idj.  Nuisible  ;  malfaisant,  incommode, 
imiioilun,  peisévérant,  fâcheux.  Soutirant,  inquiet, 
chagrin.  Les  acceptions  de  l'adjectif  anoieus  sont 
toutes  relatives  ù  celles  du  substantif  anoi.  vVoyez 
A.Noi.j  Au  premier  sens,  il  signilloit,  1°  nuisible, 
malfaisant  : 

Se  U  Preslre  fut  oiuiox, 

Si  fu  laidengiez  et  batus,  etc. 

Fabl.  MS.  de  S.  Germ.  fol.  51,  R-  col.  2. 

La!  Gens  orible  et  axietisc, 
Por  qoi  estes  si  convoiteuse  ? 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  49,  R'  col.  2. 

2°  Nuisible,  incommode,  importun,  persévérant  : 

Et  est  plus  enuie.c  que  ronce. 

Fabl.  MS.  de  Ucrnc,  n-  35i,  fol.  80,  Y-  col.  2. 

...  Se  ma  Dame  et  pitiés  s'i  otroie, 
De  duel  moront  medi.\ant  anoioxis, 
Et  je  vivrai  joians  et  amerous. 

Chans.  fr.  MS.  Je  Berne,  n»  389,  part.  III,  fol.  20,  R'. 

Mes  cuers  d'ameir  ne  se  faint  ; 
Vers  li  veul  anious  estre  ; 
Car  on  dist  c'atiious  vaint. 

Ibid.  part.  II,  fol.  8,  V. 

On  croit  avoir  démontré,  sous  les  articles  Anoi 
et  Auoier,  que  ces  idées  particulières  et  autres  dont 
on  abrège  le  détail,  sont  liées  à  l'idée  générale  de 
nuisible,  fàcheu.x.  Peut-être  (\\i'a)uiui~<e  en  ce  sens 
est  une  altération  d'annuiou^e  ou  à'annuioz-e. 
«  Ch'est  a)/)iM/x-e  chose  quant  nostre  Coustume 
«  sueffre  (lue  un  petis  lions  de  pooté  puet  férir 
«  houme  vaillant.  »  (Beaumanoir,  Coût,  de  Beau- 
voisis,  p.  lôO.)  On  a  dit  en  parlant  de  l'hiver  : 

Tant  par  est  aniex,  qu'à  tout  le  monde  anuie; 
N'est  larges  fors  de  noif,  de  grésil  et  de  pluie. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7218.  fol.  338,  R-  col.  2. 

La  signification  active  à'anoieus,  nuisible,  qui 
fait  soulfrir,  devenoit  passive,  lorsqu'on  parlant 


d'un  homme  qui  souiïroit  d'une  chose  nuisible  à  sa 
santé,  il  son  repos,  on  disoit  qu'il  étoit  annuieux 
ou  ennuyeux  ;  soutirant,  inquiet,  chagrin.  «  Se 
«  aucuns'  est  si  négligenz  et  aunuieus  que  il  ne 
«  veuille  ou  ne  puist  lire  ou  penser,  si  li  face  en 
«  faire  aucun  iabor  que  il  ne  soient  trop  grevé.  » 
iHègle  de  S'  Benoit,  ms.  de  Bouhier,  p.  tiS.)  Ce  mot, 
sous  l'orthographe flH/fj/s,  répond  au  latin /H7J//É'i!iS, 
^Hègle  de  S'  Benoit,  lat.  et  fr.  ms.  de  Beauvais. 
chap.  II.)  >'  Les  Dames  dellainaut  estoient  ennuijeu- 
"  ses  pour  leurs  hommes.  >■  (Froissarl.  Vol.  IV, 
p.tJ'ri.  '•  Futtoule<'HHH!/c»s<'decequ'iln'estoillà.  » 
(Percef.  Vol.  U,  fol.  150,  R»  col.  2.) 

V.\RIA>TES  : 

ANOIEUS.  R.  de  la  Riote  du  monde,  MS.  de  Berne,  f»  201. 

Anieus.  Règle  de  S'  Benoît,  MS.  de  Beauvais,  chap.  il.  — 
Ane.  Poës.  fr.  MS.  du  Vat.  n"  1490,  fol.  26.  -  Dit  de  Charité, 
MS.  de  Gaignat,  fol.  222,  R  col.  3;  Yar.  duMS.  de  N.  D.  n»2. 

Aniex.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  338,  R"  col.  2. 

Anious.  Ane.  Poët.  fr.  MS.  avant  1300,  T.  III,  p.  1031. 

Anxuieus.  Règle  de  S.  Benoit,  MS.  de  Bouhier,  p.  68. 

Annuize.  (fém.)  Beaumanoir,  Coût,  de  Beauvoisis,  p.  150. 

ÀNOioes.  Chans.  fr.  MS.  de  Berne,  n  389,  part,  m,  fol.  26. 

Anciecs.  Cléomadés,  .MS.  de  Gaignat,  fol.  61,  R»  col.  3. 

Enuiex.  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  111,  p.  982. 

Anuiox.  Parton.  de  Blois,  MS.  de  S.  Germ.  fol.  l(>i,  R». 

Enieis.  Bom.  de  Perceval,  MS.  de  Berne,  n»  35^V,  fol.  214. 

Enxiyeulx.  Rob.  Estienne,  Dict. 

Ennuyeux.  Nicot,  Dict. 

Enliex.  Fabl.  MS.  de  Berne,  n»  354,  fol.  80,  V»  col.  2. 

Enuiox.  Fabl.  MS.  de  S.  Germ.  fol.  51,  R'  col.  2. 

Anoiousement,  adverbe.  Avec  offense,  inju- 
rieusement.  Avec  soulfrance,  avec  peine,  impatiem- 
ment. On  ne  cite  que  ces  deux  acceptions  de 
l'adverbe  anoiousement,  en  observant  que  celles 
qu'on  omet,  ne  sont  pas  moins  analogues  aux 
neceptions  générales  et  particulières  de  l'adjectif 
annieus  et  du  substantif  anoi.  (Voy.  Anoi  et  Anoieus.) 

Dans  le  premier  sens,  on  a  dit  : 

Uns  petiz  biens  vaut  mieux,  se  Dex  me  voie, 

Q'on  fait  cortoisement. 
Que  cent  greignor  fais  enniousemenl. 

Ane.  Poët.  Fr.  MSS.  avant  1300,  T.  I,  p.  312. 

Dans  le  second  sens  :  «  Bernarz  et  Reginhiers 
«  furent  décote  pour  ce  que  il  portoienlanieusement 
«  ce  que  il  estoient  avuglé,  et  que  il  ne  savoient  gré 
«  de  la  vie  que  on  leur  avoit  donnée.  »  (Chron. 
S'  Denys,  Rec.  des  Ilist.  de  Fr.  T.  VI.  p.  143.) 

VARIANTES  : 
ANOIOUSEMENT.  Ch.  fr.  MS.  de  Berne,  part,  i",  fol.  57. 
AxiEU:?E.ME.NT.  Anc.  Poës.  fr.  MS.  du  Yatic.  n°  U90,  fol.  14. 
Aniousement.  Chans.  fr.  MS.  de  Berne,  part,  u,  fol.  33. 
Annciecsement.  Monet,  Dict. 
Enniousement.  Anc.  Poët.  fr.  MSS.  av.  1300,  T.  I,  p.  312. 

Anonchalir  (s'),  verbe.  Refroidir,  devenir 
froid.  Devenir  languissant.  Devenir  insensible.  Au 
premier  sens,  perdre  sa  chaleur.  (Voy.  Ciialir  et 
CH.M.niR.  On  a  dit,  1"  en  parlant  de  certaines  choses 
qui  avoicnl  perdu  leur  chaleur  naturelle,  qu'elles 
étoient  annonchalies[i).  (Rabelais,  T. III,  p.  Iô5,  etc.) 
2°  En  parlant  des  personnes  dont  le  sang  et  les 


(1)  L'étymologie,  en  effet,  est  >!0)i  calerc  (n'avoir  pas  chaud),  (s.  e.) 
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passions  se  refroitlissoioiit,  qu'elles  s'aunnchalia- 
so/CH/,  (in'ellcs  ('toioiit  rt»o/(('/(«//^'s  «  Son  amy  liiy 
«  fera...  mille  peliles  Mi'liecliotlei'ies  où  ellepren- 
«  (Ira  friand  plaisir,  que  nul  niary  saurnil  faire;  cl 
«  s'il  le  sravoil  bien  avant  qu'il  fusl  marié,  si  l'a  il 
«  ouMii',  pour  ee  qu'il  s'mionchaUt,  etc.  »  (Les 
quinze  joyes  de  mariage,  p.  07. i 
Quant  la  bataille  fu  finée, 


Où  tant  ot  esté  grant  la  noise, 
L'ost  se  rendort,  chascun  s'aquoise 
Ausi  com  gens  auonchalies. 

G.  Guiart,  MS.  fol.  C8,  I\*. 

De  là,  le  verbe  s'iinoticlialir  a  sii^nilié  devenir 
languissant.  ((Jutlin,  Uol).  l'".slieiniL'  et  .Nicol  Uicl.) 

Au  ligure,  devenir  insensible,  indilVcreiU,  se  re- 
froidir pour  les  personnes  ou  pour  les  clioses 
auxquelles  on  s'intéressoit  avec  plus  de  chaleur. 
(Colgrave,  Dict.  —  Yoy.  Anoxciialy  ci-dessous.) 

VARIANTES    : 
ANO.NCll.M.IR  (s').  G.  Guiart,  MS.  fol.  68,  R».  -  Les  quinze 
joyes  (le  iiiari.Tjje,  p.  67,  etc. 
ANNoNciiM.m.  Cotgrave,  Oudin,  Eslienne  et  Nicot,  Dict. 
Anoncu Ai.i.iii.  Essais  de  Montaigne,  T.  II,  p.  511. 

Anonch:\\y,  participe.  Devenu  indifl'érent.  On 
a  dit  liiiurément  d'une  personne  devenue  iudifTé- 
reute,  et  pour  laquelle  on  s'étoit  refroidi,  qu'elle 
étoil  anoiicliahje.  (Cotgrave,  Dict.) 


ANOXCUALY.  Cotgrave,  Dict. 
Anonchallv.  Essai  de  Montaigne,  T.  II,  p. 


,H. 


Anoncières,  subst.  masc.  Celui  qui  annonce.  Si- 
gnitication  générale  et  relative  à  ceWed'iDDiouceitr. 
(Voy.  ÂNNONCEiR.)  "  Vous  estcs  lit  de  lumière  et  lil 
«  de  jor,  et  ne  mies  de  nuit  et  de  ténèbres.  Certes, 
«  anoncières  del  jor  est  cil  qui  dist,  sobre  soiez  et 
f  si  vailliez.  »  (S'  Bern.  Serm.  fr.  .mss.  p.  99.) 

Anormal,  adj.  Extraordinaire.  On  observera 
qu'eu  latin  norma,  norme  dans  notre  ancienne 
langue,  siguilioit  règle,  éiiueiTC.  (Voy.  Noiou:.)  De 
là,  'l'adjectif  anormal,  proprement  qui  n'est  pas 
d'éiiucrre,  a  désigné  figurément  ce  qui  n'est  pas 
dans  la  règle  ordinaire  des  choses  physiques  ou 
morales,  ce' qui  est  extraordinaire. 

Il  se  advisa  vendre  le  tyriacle. 

En  se  vantant  qu'il  guerist  de  tous  maulx 

Et  de  plusieurs,  tant  soient-ilz  a)ion>iaiilx. 

Faifeu,  p.  49. 

Si  dois  savoir,  pour  un  cas  auorinal 

Que  nous  avons  autre  tonnoirre,  et  fouldre 

Faite  par  art,  de  merveilleuse  pouldre. 

3,  le  Alaire,  à  la  suite  de  l'Illuslr.  des  Gaules,  p.  373 

11  paroit  que  l'usage  de  ce  mot  a  commencé  et 
fini  dans  le  xvr  siècle.  (Voy.  Éxorm.\l  et  Éxorme.) 

Ansaiule,  subst.  fém.  Bardeau,  latte.  Monet 
définit  ce  moi,  menu  aisseau,  délié  bardeau  de  bois 


à  faire  couvert  de  bâtiment.  11  est  vraisemblable 
qu'il  a  une  origine  commune  avec  le  mot  aiscelle. 

variantes: 

ANSANDE.  Monet,  Dict.  au  mot  Etsil. 
Ensande.  Id.  ibid. 
EssËNDE.  Cotgrave,  Dict. 

Anse,  subst.  fém.  Manclie,  poignée,  etc.  Espèce 
de  cuve  ;  ustensile  fie  pressoir.  On  faisoil  allusion 
à  la  manière  de  prendre  un  vase  à  deux  anses, 
tantôt  par  une  anse,  tantôt  par  l'autre,  lorsqu'on 
disiiil  (ju'iin  mot  à  double  sens  étoit  un  pot  à  deux 
«/(.s7',s;  qu'une  action  prise  en  bonne  et  en  mau- 
vaise liait  étoil  une  action  prise  à  deux  anses. 
(Voy.  Cotgrave,  Dict.  —  Dict.  de  Trévoux.)  Il  semble 
(juc  l'expression  proverbiale, /"aire  les  deux  anses 
de  ))ot,  faire  le  pot  à  deux  anses,  rend  assez  plai- 
saiiimeiit  l'attitude  d'une  personne  qui  se  lient 
lièreiiiciil  ou  avec  aiîectation,  les  mains  sur  les 
côtés  ^li.  (Vuy.  Monet,  Dict.  —  Dict.  de  Trévoux.)  On 
exprimoil  cette  même  attitude  si  naturelle  à  un 
homme  qui  reprend  baleineau  milieu  d'une  course, 
lorsqu'on  disoit,  lianseus  il  tiallète.  (Voy.  Hanseis.) 

C'est  par  extension  que  lemol«HS^,  eii  latin  o)(.sa, 
a  signifié  manche,  poignée,  la  p;;rtie  de  certains 
ustensiles,  de  certains  instrumens,  par  laquelle  on 
les  empoigne,  on  les  manie,  on  les  prend,  comme 
on  prend  certains  vases  par  Yanse.  (Voy.  Nicot.) 

La  figure  triine  anse  proprement  dite,  étant  en 
façon  de  demi-cercle,  on  aura  par  comparaison 
nommé  anses  des  bouts  de  corde  noués  en  manière 
de  lacs,  et  dont  l'usage  avoit  sans  doute  quelque 
rapport  avec  les  a)tcefles.  (Voy.  Cotgrave  et  .Mcot, 
Dict.;  En  termes  de  marine,  on  nomme  aneeltes, 
les  bouts  de  corde  joints  à  la  ralingue  d'une  voile, 
et  dans  lesquels,  comme  dans  une  anse,  on  passe 
les  pattes  boulines  ('2).  (Voy.  Anséte  ci-dessous.) 

Il  est  encore  possible  que  relativement  à  cette 
figure  ù'anse,  l'espèce  de  cuve,  l'ustensile  de  pres- 
soir qu'en  Touraine  on  appelle  ansée,  ait  été  dési- 
gnée par  anche,  mol  que  Borel  définit,  petite  cuve. 
(Voy.  A>sÈE.)  On  croit  que  anclie  en  ce  sens  est  une 
variation  du  mol  anse,  (pii,  suivant  la  même  règle 
d'analogie,  a  signifié  et  signifie  une  espèce  de  baie. 
Peut-être  aussi  que  le  mot  anclte,  dans  la  significa- 
tion de  cuve,  espèce  de  vaisseau,  est  le  même  que 
anclie,  altération  du  mol  arche.  (Voy.  Arche.) 


AXSE.  Orth.  subsist.  —  Cotgrave,  Nicot  et  Monet,  Dict. 

Ance.  Dict.  de  Trévoux,  au  mot  Anse. 

Anche.  Borel,  Dict. 

H.\NCHE.  Laboureur.  Orig.  des  Arm.  p.  242. 

Ansé,  participe.  Qui  a  une  anse,  un  manche, 
une  poignée.  Qui  est  recourbé.  Dans  le  sens  propre, 
on  disoit  d'un  vase  à  deux  anses,  qu'il  étoit  ansé 
des  deux  côtés.  {\o\.  Nicol,  Dict.)  En  parlant  de 
certains  ustensiles,  "de    certains    instrumens  qui 


(1)  ou  encore  celle  d'une  personne  qui  donne  le  bras  à  deux  dames  à  la  fois,  comme  on  le  dit  familièrement.  (N.  e.)  — 
(2)  C'est  un  ourlet  de  voile,  (n.  e.) 
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avoient  un  manche,  une  poignée,  on  disoit  par 
extension  qu'ils  étoient  ausés.  (Colg;rave,  Dict.) 

Il  est  prob;ible  qu'en  termes  de  blason,  anché 
signifie  recourbé,  parce  que  la  figure  d'un  cimeterre 
anclié  est  relative  i»  celle  d'une  anse.  (\oy.  Uict.  de 
Trévoux.  — Dict.  de  l'Académie  Fr.)  Quoique  celle 
explication  semble  mieux  convenir  au  langai^e 
figuré  du  blason,  que  celle  de  anché,  qui  a  une 
poignée,  il  y  avoil  des  badelaircs  qu'on  nonimoil 
anches,  parce  qu'ils  avoienl  les  gardes  el  la  poignée 
d'or,  que  Froissart  appelle  les  lians  ou  hanclies,  du 
latin  ansa.  (Yoy.  Laboureur,  Orig.  des  Arm.  p.  242.) 

VARIANTES  : 

ANSE.  Colgrave  et  Nicot,  Dict. 

Anché.  Laboureur,  Orig.  des  Arm.  p.  242. 

Ansée,  siibst.  féni.  Espèce  de  cuve;  ustensile 
de  pressoir.  L'unsée  dont  parle  Rabelais  tibi  supra, 
étoit  sans  doute  celte  espèce  de  cuveservantà  rece- 
voir le  vin  qui  coule  du  pressoir,  et  qu'en  Touraine 
on  nomme  encore  «/ist'V,  probablement  parce  qu'elle 
est  écliancrée  d'un  cùlé  en  forme  d'anse.  Suivant 
l'explication  de  Colgrave,  Vansée  avoit  deux  anses. 
Quoiqu'il  en  soit,  Vanccre  qu'on  distinguoil  d'une 
cuve,  d'un  tonneau,  éloit  vraisemblablement  à  peu 
près  de  même  l'orme  el  de  même  usage  que  Wutsce, 
un  ustensile  de  pressoir,  propre  à  recevoir  la 
liqueur  el  à  la  transvaser.  «  Cubes,  ancères,  tonnes 
«  el  autres  appartenances  à  garnison  de  troil.  » 
(Voy.  D.  Carpentier,  Suppl.  Gloss.  lat.  de  Du  Cange, 
au  mot  Anceria.) 

VARIANTES  : 

ANSÉE.  Cotgrave  et  Nicot,  Dict.  -  Rabelais,  T.  V,  p.  75. 
A^•cÈnE.  D.  Carpentier,  Suppl.  Gloss.  lat.  de  Du  Cange, 
au  mot  Anceria. 

Ansète,  subsf.  fém.  Diminutif  d'anse.  Ustensile 
de  cuisine.  Le  sens  propre  est  petite  anse.  (Voy. 
Cotgrave,  Nicot  et  Monel,  Dict.)  De  là,  l'acception  du 
pluriel  anceltes,  en  termes  de  marine.  (Voy.  Anse.) 
On  connoit  l'espèce  de  métonymie  par  laquelle  un 
ustensile  de  cuisine  ,  tel  qu'un  rechaud  anseté, 
c'est-à-dire  gaini  d'une  anse,  d'une  poignée,  aura 
élé  uomméansetle.  «  L'ne  cramellie,  une  main  de 
0  fer,  une  paire  de  tenailles,  une  anselle,  un  cou- 
«  vercle  de  pot.  »  (Coût,  de  Valenciennes,  au  nouv. 
Coût.  gén.  T.  Il,  p.  257.  —  Voy.  Ansete  ci-dessous.) 


ANSETE.  Monet,  Dict. 
An'ci.tte.  Dict.  de  Trévoux. 
A.NsETTE.  Cotgrave  et  Nicot,  Dict. 

Anseté,  participe.  Qui  a  une  petite  anse.  Par 
extension,  qui  a  un  manche,  une  poignée.  On  a  dit 
en  ce  sens,  rescliaud  hansseté.  (Épilh.  de  M.  de  la 
Porte.  —  Voy.  A.nsete  ci-dessus.j 


ANSETÉ.  Cotprave,  Dict. 
Hansseté.  Ëpitb.  de  M.  de  la  Porte. 

Ant,  subst.  maso,  et  fém.  Oncle;  tante.  On  a 
soupçonné  que  le  mot  ante  et  par  conséquent  le 
masculin  mit  pouvoienl  être  une  conliaclion  de 
l'adjeclif  liilin  uiitiquus,  aiiliijua.  iVoy.  Dorel,  Dict.) 
Maisplus  généralement  on  croit  (iu'«hV  est  formé  du 
substantif  «Hi//«  (I).  Celle  élymologie  est  sans  doute 
commune  au  masculin  ant.  qui  a  signifié  oncle. 
(Voyez  Antein.)  «  No  avienies  asketel  d'Adèle  no 
»  anlaine,  épeeusc  dcl  no  ant  Ameri  Sire  et  per  de 
«  Marcoeng,  etc.  «  (Le  Carpentier,  Ilisl.  de  Cambrai, 
T.  II,  pr.  p.  18;  lit.  de  1133.)  Peut-être  faut-il  lire 
ant  pour  aune.  Lclt.  de  grAce,  an.  1400.  (Voy.  D. 
Carpentier,  Suppl.  Gloss.  lat.  de  Du  Cange,  au  mot 
Avuncuta.!  '•  Lie  esloil  s'ante,  suer  de  sa  mère.  » 
iCliron.  d'Oulremer,  .m.;,  de  Derne,  n°  113,  fol.  41.) 
«  Je  suis  voslre  ante  et  vous  estes  mon  nepveu.  » 
(Lanc.  du  Lac,  T.  111,  f°  70.)  On  nommoit  bcllc-ante, 
la  femme  qu'avoit  épousé  un  oncle,  c'csl-à-dire  le 
frère  d'un  père  ou  d'une  mère.  «  Sa  bellc-ante,  la 
"  femme  de  son  oncle.  «  (Lell.  de  grâce,  an.  1377.) 
«  Bertran...  s'en  vint  à  un  sien  oncle  qui  une  sienne 
«  belle-tante  avoit  cspouséc.  "  (Histoire  de  B.  du 
Guesclin,  par  Ménard,  p.  9.) 

L'usage  d'adoucir  la  prononciation  de  ante  par 
l'addition  de  la  lettre  /  (2),  est  ancien  dans  notre  lan- 
gue. (Ilist.  de  B.  du  Guesclin,  par  Ménard,  page  10. 
—  Percef.  Vol.I,f  124.  -Lanc.  du  Lac,  T.  III,  f°  122.) 
Mère,  ne  tanle,  ne  cousine. 

Alhis,  MS.  fol.  50,  V  col,  2. 

Il  semble  qu'on  ait  marqué  le  temps  oîi  cet  usage 
devint  une  loi,  lorsqu'on  a  dit  :  «  Pour  tna  ante, 
»  nous  escrivons  ma  tante. . .  afin  que  les  sons 
«  soyent  pleins  et  aisez  à  prononcer.  »  (Rob.  Es- 
lienne,  Gram.  Fr.  p.  114.  --  Voy.  Ta.nte  ci-après.) 

VARIANTES  : 

ANT.  Le  Carpentier,  Ilist.  de  Canilirai,  T.  II.  pr.  p.  18. 

Ante.  Rymer,  T.  I,  part,  ii,  p.  71;  tit.  de  120i.  -  Fabl.  MS. 
du  R.  n»  7218,  fol.  78,  V»  col.  1.  -  Eusl.  Descli.  Poës.  MSS. 
p.  102,  col.  2,  etc.  —  Dorel,  Rob.  Estienne  et  Nicot,  Dict. 

AiXTE.  Enfance  d'Ogier  le  Danois,  .MS.  de  Gaignat,  fol.  118. 

Anne.  D.  Carpentier,  S.  Gl.  1.  de  D.  Cange,  au  mot  Avuncula. 

Antain,  adj.  Ancien.  On  a  déjà  observé  que  les 
adjectifs  ancien  et  antain  peuvent  avoir  la  même 
origine,  soit  qu'on  les  dérive  du  latin  antè  annum, 
en  fraufois  antan,  ou  de  cette  même  préposition 
antê  réunie  au  participe  eus.  (Voy.  Anckin  et  Antan.) 
Peut-être  aussi  qua)ilain  n'est"  qu'une  variation 
d'orthographe  de  l'espèce  de  celles  ([u'on  a  rassem- 
blées sous  le  mot  antif.  Celle  conjecture  ne  paroit 
pas  la  moins  vraisemblable,  quoiciue  ce  ne  soit  pas 
toujours  pour  la  rime  qu'on  a  écrit  antain  ou  anlin. 

Guis  descendi  du  bon  palais  anlain  ; 
Ensamble  od  lui  fu  Yves  ses  conpains. 

Anscis,  MS.  fol.  5,  V  col.  2. 


(1)  La  formation  est  très  régulière.  L'accent  est  sur  l'a  initial  qui  subsiste,  se  trouvant  en  position  parla  chute  de  l'i.  (N.  E.) 
—  (2)  On  a  d'abord  dit  »/i'oii/c  pour  ma  ante.  Vante  pour  ta  ante;  puis  le  «  a  paru  euphonique,  comme  dans  voilà -t-il;  enfin 
on  l'a  uni  au  mot,  comme  dans  le  wallon,  où  on  dit  matante  pour  tante,  sans  attribuer  de  sens  au  mot  ma.  (n.  e.) 
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Dans  ces  deux  vers,  antain  signifie  qui  est  depuis 
lon?;temps.  Il  semble  que  dans  un  sens  aualotrue  ii 
celui  d'ancien,  qui  csl  ou  a  été  avant,  ce  m(5me 
adjectif  ail  dési^iu''  un  premier  iliemin,  le  cliemin 
par  lecjuel  on  avoit  yjrt.ssc'  anlan,  c'est-:Vdire  précé- 
demment. 

Droit  vers  Lusernes,  tout  un  anlin  chemin 
S'en  vont  François,  li  liaron  de  lion  lin. 

Anscis,  MS.  roi.  23,  n- col.  1. 

Il  nous  pstuet  ariôro  repairior 

Vers  Morligane,  tout  cel  anlin  sentier. 

ibij.  fol.  nn'coi.  1. 

VAIKANTP.S  : 
ANTAIN.  Anseis,  MS.  fol.  5,  V°  col.  2. 
Antin.  U)id.  fol.  n,  R»  col.  I. 

Antan,  aubst.  mnxc.  et  arlv.  Temps  antérieur, 
an  préri'ilt'iit.  Antérieurement,  |)récédemnient.  Ce 
mot,  composé  de  la  préposition  aiiis,  en  latin  antè, 
réunie  au  substantif  «n,  sitmifie  l'an  précédent,  l'an 
passé.  On  désii^noit  des  choses  passées  et  qui  étoient 
devenues  iiidilTérentes,  par  ces  plirases  prover- 
biales: neiges  d'antan,  )iids  â'nntan.  (Apol.  d'Héro- 
dote, préf.  p.  8.  —  Rcs;nier,  satvre,  xix,  p.  137.  — 
Goujel,  Bibliolli.  Fr.  f.  XVI,  p.  is.S.  etc.1  ■<  Mais  où 
«  sont  les  neiges  r/'rtif/rtH .' C'estoil  le  plus  grand 
«  soucy  qu'eusl  Villon  le  poëte  Parisien.  »  (Rabelais, 
T.  Il,  p.  1  i'2.)  Cette  plaisanterie  de  Rabelais  est  une 
allusion  au  refrain  d'une  ballade  de  Villon,  qui 
peut-être  a  parlé  le  premier  des  neiges  d'antan. 

La  Royne  Blanche  comme  ung  lys, 
Qui  chantoit  à  voix  de  Sereine; 
Berlhe  au  grand  pied,  Hiétris,  AUys; 
Harenibourges  qui  tint  le  Maine, 
Et  Jelianne,  la  bonne  Lorraine, 
Que  Angloys  bruslèrent  à  Rouen  ; 
Où  sont-ilz,  Vierge  Souveraine? 
Mais  où  sont  les  ueiiji^s  d'anlan? 

Villon,  p.  2t. 

Dans  un  sens  indéfini  et  relatif,  antan  sig:nifioit 
un  temps  antérieur  l^  celui  où  l'on  étoit,  une  révo- 
lution plus  ou  moins  longue  de  temps  ayant  précédé 
celui  qui  succédoit.  (Voy.  An  ci-dessus.) 

acointié 

L'ai  dès  antan  qu'èle  assambla 
Quatre  livres  qu'èle  m'embla. 

FaW.  MS.  du  R.  n'  7218,  fol.  282,  R-  col.  1. 

A  son  escrin  en  est  saillie 
Où  li  cent  sols  nombrez  gisoient. 
Qui  dès  anlan  mis  i  estoient, 
Que  de  piéça  aunez  ot. 

Fabl.  US.  de  S'  Gerra.  fol.  19,  R-  col.  i. 

La  préposition  devant  est  une  répétition  inutile 
de  la  même  idée  dans  ces  vers  : 

Si  ot  un  Damoisel 

Devant  entan  en  son  chastel. 

Blanchandin,  MS.  de  S'  Germ.  fol.  t«,  V  col.  3. 

On  employoit  souvent  le  mot  composé  antan, 
comme  adverbe,  avec  une  signification  indéfinie 
ou  définie,  et  toujours  relative.  «  Zalas!  zalas!  voicy 
«  pis  que  antan.  Nous  allons  de  Scylle  en  Carybde.  » 
(Rabelais,  T.  IV,  p.  93.) 


C<îrles,  tousjours  vient  pis  oiian  qu'enfa». 

Eusl.  Dctcli.  PotD.  MSS.  p.  3Î3,  col.  ï. 

Vos  me  priestas  anlan 
Voslre  fille,  bien  a  un  an. 

labl.  MS.  do  Berne,  n-  3:.i,  fol.  "5,  R*  col.  î,  cl  V-  col.  1. 

Ili'las!  vous  sçaveï  tous  comment 
Nous  pordisnies  noslre  froment 
Que  entan  nous  semasmes  es  terres. 

MoMtrclcl,  vol.  I.  fol.  323.  R'. 

VARIANTES  : 

ANTAN.  Ger.  de  Roussillon,  MS.  p.  173;  Var.  du  MS.  de  la 

Cathéd.  de  Sens.  -  Fabl.  MS.  du  R.  n'  7218,  fol.  282,  R»  col.  2. 

-  Lanc.  du  Lac,  T.  II,  fol.  48,  V  col.  1.  -  Rabelais,  T.  I, 
page  9,  etc.  -  Ménage,  Dict.  étym.  -  Dict.  de  Trévoux.  - 
Uict.  de  l'Acad.  Fr. 

Antant.  g.  Guiart,  MS.  fol.  31,  R». 

Ante.v.  Parton.  de  Blois,  MS.  de  S'  Gcrm.  f  148,  V»  col.  2. 

-  Lanc.  du  Lac,  T.  I,  fol.  59,  V»  col.  2.  -  Rob.  Estienne, 
Gram.  fr.  p.  120.  -  Nicot,  Dict. 

Entan.  Eust.  Desch.  poës.  MSS.  p.  323,  col.  2,  etc. 
Enten.  g.  Mâchant,  MS.  fol.  197,  R»  col.  1. 
Entent.  Ger.  do  Roussillon,  MS.  p.  173. 

Antanaire,  adj.  Qui  est  de  l'an  précédent.  En 
termes  de  fauconnerie,  un  oiseau  antanaire  est 
celui  qui  n'a  point  mué  et  dont  le  pennage  est 
à'anlan.  c'est-fi-dire  de  l'année  précédente.  (Dict.  de 
Trévoux,  etc.  —  Voy.  Antenai  et  Antenois.) 

Antécéder,  verbe.  Précéder.  (Voy.  Monet,  Dict.) 

Antefcrtis.  Ce  mot  est  purement  latin.  La 
Chancellerie  Romaine  l'employoit  dans  l'expédition 
des  Provisions  données  par  le  Pape,  au  préjudice 
des  Collateurs  ordinaires,  sur  lesquels  il  prétendoit 
avoir  la  préférence,  en  les  prévenant,  comme  Chef 
de  l'Eglise.  De  là,  le  mot  antefertis  a  désigné  cette 
même' prévention,  contre  laquelle  on  a  réclamé  en 
France.  Les  Etats  assemblés  à  Tours  en  l'i8i,  se 
plaignirent  de  l'inutilité  de  certains  Concordats 
avec  le  Pape  Martin,  «  par  lesquels  on  avoit  cuidé 
estancher  la  merveilleuse  évacuation  despecunes.  » 
Mais  «  on  ne  sceut  si  bien  lier  la  playe...  que  la 
«  subtilité  Romaine  nouvrist  la  playe  et  cicatrices 
«  par  monobstanccs  et  antefertis,  tellement  qu'in- 
«  finie  somme  d'or  et  d'argent  alla  en  Cour  de 
«  Rome.  »  (Codefroy,  Obs.  sur  l'IIis.  de  Cliarles  VIII, 
p.  408.)  Aujourd'hui  Vantefertis,  ou  la  prévention 
du  Pape,  n'est  admise  que  comme  punition  de  la 
négligence  des  Ordinaires  et  Patrons  Ecclésiastiques 
à  nommer  et  présenter  aux  Bénéfices  vacans.  On 
sait  qu'elle  ne  peut  préjudicier  aux  Patrons  Laïques. 
(Dict.  du  Droit  Fr.  —Dict.  de  Trévoux.) 

Anteflnier,  siibst.  inasc.  Antiphonier.  En  latin 
antiphonarium.  (Voy.  D.  Cange,  Gl.  1.  T.  I,  col.  534.) 

A  Montpellier 

Lessai-je  mon  antffinier; 
Mes  légendes  et  mon  gréel 
Lessai-je  à  Dun-le-Chastel. 

FaW.  US.  du  R.  Il-  7218,  fol.  213  R*  col.  2. 

Antein,  subst.  masc.  et  fém.  Oncle.  Tante.  Il 
seroit  possible  que  par  un  caprice  de  l'usage  l'adjectif 
antain,  dans  la  signification  d'ancien,  qui  est  ou 
qui  a  été  avant  un  autre,  eût  été  particulièrement 


AN 


—  468  — 


AN 


affecté  Ji  (lési?:ner  un  oncle  ou  une  tante.  (Voyez 
Antain.)  Cependant  on  croit  iiu'en  ce  sens  le  subs- 
tantif anlein  ou  antain  est  foi  nié  de  anh\  en  latin 
amita  (l).iVoy.ANT,ANTE.)Maison  doute  fort  (in'il  ait 
jamais  sisinilié  oncle,  (inoique  l'auteur  du  Glossaire 
sur  la  Coutume  de  Beauvoisis,  l'ait  ainsi  interprété 
dans  le  clia]).  xiv  de  la  même  Coutume.  •>  Esutieoite 
«  si  est  quant  hiretage  descent  de  costé  par  la 
«  défaute  de  clieiiue  clul  qui  muert  n'a  nus  enfans, 
«  ne  nul  qui  de  ses  enfans  soit  issus,  si  que  ses 
«  Idrelaire  escliet  à  son  plus  prochein  parent,  si 
"  comme  à  ses  frères,  ou  à  ses  sereurs;  et  se  il  n'i 
«  a  nus  frères,  ù  ses  oncles;  se  il  n'a  ne  frères  ne 
«  sereurs,  à  ses  antaiiis;  ou  se  il  n'a  ne  frères,  ne 
«  sereurs,  ne  oncles,  ou  à  ses  cousins  germains,  ou 
«  à  ses  cousines  germaines,  etc.  »  (Beaumanoir, 
Coût,  de  Beauvoisis,  chap.  xiv,  p.  70.) 

S'il  est  vrai,  comme  on  le  pense,  qu'aulaiu  si- 
gnilie  tante  dans  le  passage  même  qui  est  cité  pour 
justifier  qu'il  a  signifié  oncle,  il  y  a  lieu  de  présumer 
que  l'interprétation  n'est  pas  "plus  juste  dans  un 
Glossaire  aussi  défectueux  que  l'est  celui  qu'a  publié 
Martône.  (Voy.  Ampl.  collect.  T.  V,  col.  758.)  Au 
reste  cette  erreur  peut  avoir  été  occasionnée  par 
l'ortliograplie  antaine  qu'on  aura  prise  pour  le 
féminin  d'antain.  «  No  avièmes  asketet  d'Adèle  no 
"  mitaine,  etc.  «  (Le  Carpentier,  Uist.  de  Cambray, 
T.  II,  pr.  page  18;  tit.  de  1133.)  «  Henri  ot  à  famé 
«  VanUiine  le  roi  Guillaume  de  Secile,  seror  son 
«  père.  »  (Martène,  contin.  de  G.  de  Tyr,  ubi  supra, 
col.  G'iG.)  Mais  cette  même  orthographe  semble  être 
une  exception  à  l'usage  général  d'écrire  anlein, 
antain,  etc.  (Voy.  Ane.  Poët.  fr.  mss.  av.  1300  T.  IV, 
page  13'(8.  —  Ph.  Mouskes,  .ms.  page  674.  —  Cliron. 
d'Outremer,  jis.  de  Berne,  n"  113,  f°  142.  —  Enfance 
d'Ogier  le  Danois,  ms.  de  Gaignat,  fol.  73,  etc.)  En 
termes  de  Droit,  etamer  le  partie  l'antain,  c'étoil 
réclamer  la  succession  d'une  tante,  la  portion  d'hé- 
ritage provenant  d'une  tante.  (Voy.  D.  Carpentier, 
Suppl.  Gloss.  lat.  du  Du  Cange,  au  mot  Avuncula.J 

On  a  dit  que  Marie-Salomé  étoit  ïantain  de  .lésus- 
Christ,  et  ([ue  la  Mère  de  ce  Dieu-homme  étoit 
l'antain  de  S'  .Jean.  (Ilist.  des  trois  Maries,  en  vers, 
MS.  p.  i;i8.  —  Miserere  du  Recl.  de  Moliens,  ms.  de 
Gaignat,  fol.  214,  R-  col.  2.) 

VARIANTES  : 

ANTEIN.  Rom.  de  Garin.  -  Voy.  D.  Carpentier,  Suppl.  Gl. 
lat.  de  Du  Cange,  au  mot  Avxncula. 

A.NTAlN.  Ane.  Poët.  fr.  MSS.  avant  1300,  T.  IV,  p.  1318.  - 
Ph.  Mousk.  MS.  p.  (;74.  —  Cliron.  d  Outremer,  MS.  de  lierne, 
n^  113,  fol.  141.  -  .Martène,  ampl.  collect.  T.  V,  GI.  col.  753. 

Antin.  Roman  de  la  Rose,  vers  11419. 

AUNTEIN.  Hist.  de  Villehardouin.  pr.  p.  G;  tit.  de  12i8. 

Hanti.n.  J.  de  Meun,  Cod.  vers  ■137. 


Antaine.  Le  Carpentier,  Hist.  de  Cambrai,  T.  Il,  pr.  p.  18; 
tit.  de  1133.  —  Martène,  ampl.  collect.  T.  V,  Gloss.  col.  753. 

Anteine,  snhst.  fém.  Antenne,  vergue. 

En  latin  antenna.  «  Les  eschièles  des  antaines 
«  des  nés  qui  estoienl  si  haltes,  etc.  »  (Villehard. 
page  9'i.) 

vAniAXTEs  : 

ANTEINE.  Nicot,  Dict. 

Antaine.  Villehard.  p.  9t. 

Antavne.  Eust.  Desch.  Poës.  MSS.  p.  215,  col.  \. 

.Vnteins.  (corr.  Anteine.)  Cotgrave,  Dict. 

Anteiiîii,  subst.  masc.  Scion,  rejeton  d'un  an. 
Le  jet  qu'un  arbre,  qu'un  cep  de  vigne  a  poussé 
unlan,  c'est-à-dire  l'année  précédente.  (Voy.  Anta- 
NAinc.)  De  Ici,  /'<;/)'('  des  antenais  a  signifié  provigner, 
coucher  en  terre  le  rejeton  d'un  cep  de  vigne,  après 
y  avoir  fait  une  entaille,  alln  (jifii  prenne  racine. 
(.Monet,  Dict.)  Le  pluriel  anliiiais  placé  entre  anten 
et  antenne,  est  visiblement  une  faute  pour  aiitenais. 
(Cotgrave,  Dict.  —  Voy.  Antenois  ci-dessous.) 

variantes  : 
ANTENAI.  Monet,  Dict. 
Anti.v.vis.  (corr.  Antenais.)  Cotgrave,  Dict. 

Antenois,  ailj.  et  subst.  7nase.  Qui  est  d'un  an. 
Qui  est  d'untan,  de  l'an  précédent,  de  l'an  passé. 
(Voy.  Amenai  et  Antanaire.)  On  employoit  l'adjectif 
antenois  comme  substantif,  lorsqu'il  signifioit  veau, 
mouton,  cochon,  chevreau  d'un  an.  (Voy.  Cotgrave 
et  Nicot,  Dict.  —  D.  Carpentier,  Suppl.  Gloss.  lat.  de 
Du  Cange,  au  mot  Antenois.  —  Ménage,  Dict.  étym. 
au  mot  Antan.) 

variantes  : 

ANTENOIS.  R.  Estienne,  Gr.  fr.  p.  120.  Cotgr.  Nicot,  D. 

Antennois.  Ménage,  Dict.  étym.  au  mot  Antan. 

Anténuptial,  adj.  Qui  est  avant  la  noce.  Les 
conventions  aniénuptiutes  sont  celles  qui  précèdent 
la  noce,  le  mariage.  i,Voy.  Coût.  gén.  T.  II,  p.  907.) 

Antéprécédent,  adj.  Antérieur  ù  ce  qui  pré- 
cède immédiatement.  (Voy.  Nouv.  Coût.  gén.  T.  Il, 
page  191,  col.  1.) 

Antevène,  subst.  fém.  Antienne.  En  latin 
antipiiona  ;  mot  purement  grec, qui  signille  contre- 
chant,  chant  alternatif.  De  IJi,  le  mot  frangois  ante- 
vène contracté  dans  les  orthographes  anlène, 
antenne,  antienne.  Cette  dernière  orthographe  qui 
subsiste,  est  ancienne  dans  notre  langue.  L'Eglise 
Latine  ayant  emiirunté  de  l'Eglise  Grec(iue  l'usage 
de  chanter  alternativement  les  hymnes  et  Tes 
pseaumes,  cet  usage  passa  en  France  et  se  perfec- 
tionna sous  Chai'lemagnc.  Alors  on  désigna,  relati- 


on Les  noms  de  femme,  d'origine  germanique  et  de  deux  syllabes,  étaient  en  latin  de  la  première  déclinaison  et 
déplaçaient  l'accent  aux  cas  obliques.  Dans  une  charte  de  donation  de  l'an  526,  à  la  cathédrale  du  Mans,  où  le  donateur 
dit:  E'irt  cl  cnnjii.r.  nicn  Tnila,  il  y  a  à  la  suscription:  Sianum  Tnulanœ  nxûvi.i  ipsius.  On  a  d'autres  exemples  de  721,  730, 
767,  78t,  794.  Enfin  dans  le  testament  de  Raymond  II,  comte  de  Rouergue  (961),  la  femme  de  ce  seigneur  se  nomme  Berta 
au  nominatif  et  liertann:  au  datif.  Les  noms  de  lieux  témoignent  encore  de  ces  doubles  formes  :  Altainville  (Seine-et-Oise), 
AiUanœ  villa;  Goussainville  (Seine-et-Oise),  Gunzanœ  villa;  Comblanchien  (Côte-d'Or),  Blancanœ  villa  ;  au  nominatif,  ces 
noms  étaient  :  Adta,  ihi„-(i,  Bktnra,  Par  analogie,  anle  a  fait  antain;  nonne,  jiOiiHOJ»;  comme /rfc  se  doublait  li'Idain, 
Berle  de  Berlain,  Eve  de  Lvain.  Voir  (Juicherat,  Noms  du  lieux,  p.  64,  65.  (N.  e.) 


AN 


—   iC.'t  — 


AN 


vemcnl  à  ce  même  usase ,  les  i)seaumos  et  les 
liyiiiiiesparrtH///W/o)i«  en  lalin,  en  fraii(;(iis««/('i'(''/;(', 
anti'Hi',  etc.  «  Uneliymne  ou««//(«/H('(leS' Nicdlas, 
«  (|ui  .se  comMioiicc,  etc.  »  l.elt.  de  fjrAce,  an  lil.'i. 
—  Voy.  I>.  (^ariii'Mlier,  Sii|i|)l.  (Iluss.  lat.  deDn  (".aiijie, 
au  mol  Anliphoita.)"  Pour  avoir  par  cluicnn  dimaii- 
«  ciie,  au  coiumcncenienl  de  la  srant  messe...  une 
'<  atUuinc,  verset  et  oraison  ordinaii'e  des  Mors  sur 
«  la  sépulture  de  moy,  elc.  "  (Ménage,  Ilist.  de 
Sal)lé,  pr.  p.  ;i'.lO;  lit.  de  l^S'i.)  Kn  restpeii;nant  la 
signilicalion  de  ce  mot,  on  a  nommé  antioiiirs, 
dans  l"Ufrice  de  l'Es^lise,  les  traits  qu'on  tire  des 
Pseaunies,  de  l'Ecriture  sainte  en  général,  pour  les 
adapter  au  mystère  de  la  l'été  qu'on  célèbre. 
(Du  Gange,  Closs.  lat.  T.  1,  col.  532  et  533.  —  Dict. 
de  Trévoux.  —  Voy.  Antefinuch  ci-dessus.) 

VARIANTES    : 

.\NTEVÈNE.  Règle  de  S'  Benoît,  MS.  de  EeauvaLs,  ch.  i\. 
Antknk.  Table  du  MS.  de  Fauvel,  MS.  du  R.  n»  r<K\-l.  fol.  2. 
Antkvne.  Du  Tillet,  Uec.  des  Rois  de  Fr.  p.  189  et  l'.tl. 
Antuaixe.  D.  Carp.  S.  G.  1.  de  Du  C.  au  mot  AittiiiUonii. 
Anthainne.  Inventaire  des  livres  de  Charles  V,  art.  iS'i. 
Antoine.  D.  Carpentier,  uhi  supi-ù. 

Anti,  préposition.  Contre.  Avant.  Au  premier 
sens,  c'est  la  préposition  grecque  uyii,  employée  en 
françois  dans  plusieurs  mots  composés  où  elle 
marque  opposition,  contrariété.  Ainsi  uncaiilcvcnc 
ou  antienne  est  un  conlre-cliant,  un  chaut  allerna- 
tif  ;  unert(ii//'»//(' éloit  une  l)ulle  contraire  ù  celle 
d'un  Pape  légitime;  un  Antieai'dinttl,  un  Cardinal 
opposé  à  ceux  de  la  création  ou  du  parti  de  ce  même 
Pape.  (Voy.  Antkvk.ne,  Antibulli:,  etc.) 

Dans  la  signification  d'avant,  anti  est  une  altéra- 
tion légère  de  la  préposition  latine  antê,  comme  en 
ces  mois  antibust,  antichambre.  (Voy.  Antibust, 
ÀNTiciiAMimE,  etc.) 

Autibnllc,  siibst.  fém.  Dulle  d'un  Antipape.  En 
latin  Antibulla.  (Voy.  D.  Carpentier,  Suppl.  Gloss. 
lat.  de  Du  Gange,  T.  1,  col.  "i'i".  —  Secousse,  Mém. 
sur  le  procès  fait  à  Gluiuveron,  prévôt  de  Paris.) 

Antibust,  siibst.  masc.  Partie  antérieure  d'un 
buste.  On  sait  qu'un  buste  est  la  figure  d'une  per- 
sonne en  plein  relief,  qui  ne  représente  que  la  tète, 
les  épaules  et  la  poitrine.  De  là,  l'expression  ceinct 
à  r  antibust;  c'est-à-dire,  sur  la  poitrine  qui  est  la 
partie  antérieure  d'un  buste.  (Voy.  Rabelais,  T.  IV, 
page  133.) 

Anticardiiiul,  subsl.  masc.  Cardinal  de  la 
création  ou  du  parti  d'un  Antipape.  (Voy.  Juvenal 
des  Ursins,  Hist.  de  Charles  VI,  p.  188.) 

Antichambre,  subst.fém.  Ce  mot,  vraisembla- 
blement inusité  du  temps  de  Rob.  Estienne,  paroit 
avoir  été  une  imitation  de  l'italien  anlicaniera. 
(Voy.  Apol.  pour  Hérodote,  p.  156  et  157.)  Quoiqu'on 
s'en  servît  vers  la  fin  du  .wr  siècle,  on  croyoit  plus 
raisonnable  de  dire  avant- cliambre.  O'oy.  Pasquier, 


Rech.  liv.  vin,  p.  002.)  Ce  n'est  sans  doute  que  dans 
le  xvM'  siècle,  et  plusieurs  années  après  la  publica- 
tion du  Diclionnaii'e  de  .Nicot,  en  1006,  que  le 
composé  antichambre  a  prévalu,  puisqu'on  ne  le 
trouve  i|U(!  dans  le  Dictionnaire  de  .^ion^t,  posliiiieur 
de  trente  ans  à  celui  de  .Nicot.  (\oy.  Monet,  Dict.) 

Antichi-ist,  sub.'il.  masc.  Antéchrist.  On  sait 
(|uelle  est  dans  l'Ecriture  l'acception  particulière 
du  moi  .inlecltrisl  \\).  C'est  par  extension  qu'il  a 
désigné  ceux  dont  l'esprit  est  contraire  à  celui  du 
Christianisme;  I"  un  Prêtre  mercenaire  dans  ce 
passage  :  «  Li  peules  n'en  est  jai  mies  de  si  gi'ant 

«  malice  cum  li  Prestes Asseiz  malemenl  se 

"  contienent...  encontre  Crist,  et  molt  i  al  à  noslre 
»  tens  des  .inlecriz.  »  (S'  Bern.  Serm.  fr.  m»s. 
p.  2i7  et  2'i8.) 

'i°  In  Payen  ou  Sarrasin,  un  persécuteur,  un 
ennemi  des  Chrétiens  dans  les  vers  suivans  : 

Tournous-nous-ent,  car  trop  somes  despris  ; 
Poi  avons  gent  contre  ces  .\ntecris. 

Anseis.  MS.  fol.  2i,  If  col.  2. 

Les  braves  Chevaliers  qui  conihalloient  .sous  les 
ordres  de  Bertrand  du  Guesclin,  l'appeloient  un 
Anteclirist,  en  comparanlles  épreuves  auxquelles 
il  inelloil  leur  courage,  à  celles  qui  doivent  lasser 
la  constance  des  Justes  sousle  règnede  VAntccIirist. 
Ils  le  «  lenoient  pour  le  plus  souverain  Chevalier, 
«  le  plus  preux  et  le  plus  eureux....  combien  que 
«  encores  pour  la  paine  que  il  leur  donnoit,  le 
«  tenissent  i)Our  un  Antéchrist.  »  i,IIist.  de  B.  du 
Guesclin,  par  Ménard,  p.  ■il'i.) 

VARIAXTES  : 
ANTICHRIST.  Celt-hell.  de  L.  TrippauH. 
.\NDKCRi.  Anseis,  MS.   fol.  32,  V°  col.  I.  -  Ane.  Poët.  Fr. 
MSS.  avant  1300,  T.  III,  p.  1093. 
Antecri.  s.  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  248. 

Anticiper ,  verbe.  Devancer ,  surprendre. 
Avancer,  payer  d'avance.  Dans  le  premier  sens, 
anticiper  un  adversaire,  c'étoit  le  devancer,  saisir 
l'avantage  de  lui  porter  le  premier  coup,  le  sur- 
prendre': signification  analogue  à  l'acception  pro- 
pre du  verbe  latin  antecapere.  «  Goliath  approcha 
«  David,  le  croyant  foudroier  de  sa  puissante 
c<  hache  :  mais  David  l'anticipa  et  prévint  »  (Triom- 
phe des  neuf  Preux,  p.  28,  col.  I.) 

L'espérance  d'un  bonheur  est  naturellement  une 
jouissance  anticipée.  Ainsi  l'expression  figurée, 
anticiper  la  victoire  par  l'espérance,  signifioit 
espérer  la  victoire  et  en  jouir  d'avance,  anticiper  le 
temps  de  la  victoire.  (Voy.  Rob.  Estienne  et 
Nicot,  Dict.) 

C'est  par  une  ellipse  semblable  qu'anticiper  un 
payement  signifie  encore  devancer  le  temps  d'un 
payement.  Mais  en  parlant  d'une  somme  payée 
d'avance  à  quelqu'un,  on  ne  diroit  plus  que  cette 
somme  lui  est  anticipée.  «  Vous  devriez  escripre 
c<  une  bonne  lettre  et  prier  Sa  Majesté  de  soy 
«  trouver  par  delà,  en  lui  anticipant  une  somme 


(I)  C'est  un  imposteur  qui,  venant  avant  la  fin  des  temps,  voudra  établir  une  religion  opposée  à  celle  de  Jésus-Christ.  (N.  E.) 
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«  de  dix  mil  florins  d'or  pour  faire  son  voyage.  » 
(Lelt.  de  Louis  XII,  T.  IV,  p.  37.) 

On  croit  que  raaepliou  de  notre  verbe  anticiper, 
usurper,  pnndre sur (juclqu'un, prouveroit encore, 
s'il  eu  étoit  besoin,  l'analogie  de  ce  verbe  et  du 
latin  anlecapere. 

Antidot,  suhst.  masc.  Antidote.  En  latin  anti- 
dotus  ou  anlidotinn  :  préservatif  ou  remède  donné 
contre  un  mal  ;  dans  une  significition  particulière, 
contre-poison.  ;Voy.  Nuits  de  Strapar.  ï.  II,  p.  137.) 

Antidotaire,  adj.  Qui  traite  de  la  composition 
des  remèdes.  Qui  sert  de  contre-poison.  Dans  le 
premier  sens,  on  nommoit  Antidotaire  yicolas,  un 
Recueil  de  remèdes,  unlivrede  recettes  contre  diffé- 
rentes espèces  de  maux.  «  Tous  les  .Vpottiicairesde 
«  la  ville  de  Paris  et  des  suburbesd'icelle...  auront 
«  leur  livre  qu'on  appel  .1  nlidotaire  Nicolas,  corrige 
•  par  les  Maistres  du  mestier,  au  conseil  des  Mcde- 
«  cins  et  assistans...  et  ils  ne  mettront  en  leurs 
«  l'eceptes  aucunes  médecines  corrompues  ou  de 
«  quoy  la  vertu  soit  exbalée.  »  (Ord.  T.  II,  p.  533.) 

On  désignoit  particulièrement  les  remèdes  qui 
servent  de  contre-poison,  par  le  mot  antidotaire. 
(Colgrave,  Dicl.  —  Yoy.  Antidot  et  Antidoter.) 

Antidoter,  verbe.  Donner  un  contre-poison. 
Préserver  quelqu'un  de  mauvais  air  ou  de  poison, 
en  lui  donnant  un  antidote.  (Colgrave,  Oudin, 
ÎSicotet  Mouet,  Dict.) 

Antif,  adj.  masc.  et  fém.  Antique,  ancien.  On 
a  rassemblé  sous  l'orthographe  antif  (1),  les  ortho- 
graphes antiu,  antieit,antor,  etc.  parce  que  ces 
terminaisons,  plus  extraordinaires  les  unes  que  les 
autres,  semblent  n'avoir  d'autre  principe  que  la 
manie  si  chère  à  nos  anciens  Poètes,  de  fatiguer 
l'oreille  par  la  consouuance  d'une  longue  tirade  de 
vers.  Suivant  le  besoin  de  leurs  rimes  monotones, 
ils  écrivoient  palais  anti,  palais  anlain,  palais 
antor,  etc.  (Auseis,  .ms.  fol.  4,  R"  col.  2.  —  Ibid. 
fol.  5,  V°  col.  2.  —  Ibid.  fol.  12,  V"  col.  1,  etc.) 

Puis  chevauchièront  h  joie  et  à  baudor. 
Li  Rois  repaire  en  son  palais  mitnr: 
Et  cil  s'en  vont  com  nobile  Seiçcnor. 
Tant  ont  erré  ke  ni  fissent  sejor,  etc. 

Anseis,  .MS.  fol.  4,  R-  col.  1. 

L'adjectif  antaine  ou  antis  désigne  un  cbeval 
d'ancienne  race,  dans  les  vers  suivans  : 

Cevaus  proisiés,  cevaus  hardis,... 
Plus  fust  uns  Cevaliers  seurs 
Sor  toi,  qu'en  tors  à  trobles  murs. 
Ha  !  vious  antis,  qui  sierviras  ? 
Quant  je  me  raïUr,  que  devenras  ? 

Ph.  Mouskes,  MS.  p.  209. 

Fiert  lePaien  qu'il  li  perce  l'entr'aine  ; 
Mort  le  trebuce  del  bon  destrier  aîifaine,  etc. 

Anseis,  MS.  fol.  17,  R"  col.  2. 

Cette  terminaison  féminine  de  l'adjectif  antain, 


est  une  nouvelle  preuve  que  dans  notre  ancienne 
poésie,  la  terminaison  des  mots  étoil  asservie  î>  la 
rime.  On  croit  que  la  signification  de  clicmin  antiu 
est  celle  de  chemin  ou  de  sentier  antin.  (Voy. 
Antain  ci-dessus.) 

Rentieus  Quens  debonaires,  dist  li  Quens  de  Berriu, 
Dit  avons  le  message  Karlon  la  poestiu  ; 
Vous  retenrés  la  chartre,  et  cil  vostre  bailliu 
Et  nous  repaierons  noslre  chemin  antiu. 

Guiteclin  de  Sassoigne,  MS.  de  Gaignal,  fol.  232,  V'  col.  1. 

Dans  ces  vers,  antiu  signifie  un  premier  chemin, 
le  chemin  par  lequel  on  a  passé  quelque  temps 
avant  :  signification  relative  à  l'acception  générale 
à'antif,  antique  ou  ancien.  «  Yaissèle  d'or  e  d'ar- 
«  gent  c  de  araim,  e  de  ovre  antive,  etc.  »  (Livres 
des  Rois,  ms.  des  Cordel.  fol.  ôO,  R"  col.  1.) 

Or  fu  li  Rois  Pépins  en  la  forest  nntie  ; 
Parmi  le  bois  s'en  va  tous  seuls  sans  conpaignie. 
Berle  as  grans  pics,  MS.  de  Ciisnat,  fol.  13J,  V'  col.  1. 

On  appeloit  rtH///"s  hummes,  les  anciens,  ceux  qui 
étoient  ou  avoieut  été  avant  les  autres;  en  latin 
seniores,  senes,  etc.  (Livres  des  Rois,  ms.  des  Cordel. 
fol.  20,  R-col.  i.  —  Ibid.  fol.  40,  R°  col.  1.  —  Ibid. 
fol.  00,  R"  col.  2.  —  Ibid.  fol.  150,  V°  col.  1,  etc.) 

L'idée  d'une  existence  antérieure  ne  suppose  pas 
toujours  celle  d'une  longue  existence.  Ainsi  l'on  a 
pu  en  restreignant  la  signification  à'antif  à  l'idée 
d'antériorité,  exprimer  celle  de  longueur  par  le  mot 
vieux  réuni  à  antif,  comme  dans  ces  vers  : 

.  .  .  Fu  niés  Riouf  qui  fti  vi''il  et  antis, 

Que  Guillaume  vainqui  quant  Roen  ont  assis. 

Uom  de  Rou,  MS.  p.  G9. 

Une  cité  vieUe  et  antive, 

Li  mur  sont  tuit  vert  comme  cive. 

BlanclianJin,  MS.  do  S'  Germ.  fol.  187,  R*  col.  2. 

VARIANTES  : 

ANTIF.  Li\Tes  des  Rois,MS.  des  Cordel.  fol.  11,  passlm.  — 
Fabl.  MS.  du  R.  n»  7980,  fol.  70,  R»  col.  2. 

Ancis  (corr.  .Antis.)  Parton.  de  Blois,  MS.  de  S'  G.  fol.  127. 

Anti.  Anseis,  MS.  fol.  4,  R"  col.  2.  -  Fabl.  MS.  du  R. 
n°  7989,  fol.  77,  V»  col.  2. 

Antieu.  Miserere  duRecI.  de  Moliens,  fol.  20i,  R"  col.  2. 

Antis.  Anseis,  MS.  fol.  17.  -  Rom.  de  Rou,  .MS.  p.  G9. 

Antiu.  Guiteclin  de  Sassoi.cne,  MS.  de  Gaignat,  fol.  2.32. 

ANTix.  Fragm.  de  la  Vie  de  Boéce,  MS.  de  S.  U.-s.-L.  p.  373. 

Antou.  Anseis,  MS.  fol.  12,  V»  col.  1. 

Antive.  Livres  des  Rois ,  MS.  des  Cordel.  fol.  50.  — 
Blanchandin,  MS.  de  S'  Germ.  fol.  1«7,  R»  col.  2. 

Antie.  Rerte  as  grans  pies,  MS.  de  Gaignat,  fol,  129,  R".  — 
Guiteclin  de  Sassoigne,  MS.  de  Gaignat,  fol.  133,  V»  col.  2. 

Antifinaille,  subst.  fém.  Monument  antique, 
méilaille,  elc.  Anti(iuilé.  Il  semble  que  la  terminai- 
son de  ce  mot,  qui  nous  paroit  aujourd'liui  si  propre 
à  signifier  une  idée  de  mépris,  ne  révoltoit  pas  les 
Antiquaires  du  xvi'  siècle,  et  que  sous  le  nom  û'an- 
tiquaille  ilscroyoient  pouvoir  estimer  une  médaille, 
un  monument  antique.  Robert  Lstienne  n'a  ridiculisé 
que  les  actietcurs  iVantiquaillcs,  qui  ne  savoient 
«  discernerl'aniiquedu moderne, et auxdespensdes- 
.<  quels  maints  trompeurs  faisoieut  grand'chère.  » 
Il  me  semble,  dit-il,  que  <■  le  Savoyard  n'eut  pas 


(1)  Antif  yieni  d'une  forme  antivum,  comme  ne/' vient  de  navnm.  (n.  e.) 
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«  mauvaise  çcrace,  lequel  voulant  ilounorla  Irnussc 
«  ù  un  sot  et  sollouÉfiil  cniioux  de  telles  cliuses, 
«  après  s'cstre  lueii  laicl  faire  la  cour,  eu  la  liii  pnui' 
«  une  belle  untiquaille  luy  inonslra  sa  l'euiine 
«  aajiée  tie  (luatre-viuuts  ans.  »  (Apol.  pour  Héro- 
dote, p.  Il  et  l'i.  -  Voy.  l'as(|uier,  liecli.  I-.  III, 
p.  '207.)  Ou  euiplovoit  le  uiot  (niliiiiiuillc  ('(nnuie 
synonyme  d'anliciullé.  "  l'onr  ce  que  nous  souiiues 
«  ^eus  ([ualiliez,  nostre  assemblée  a  esté  reparée 
«  de  menus  suirrap,cs  de  la  nia^uilique  mélodie  de 
«  Ycuiliqualllc  et  nouveaulc,  confiréaj^eaul  ainsi  le 
"  plus  ci'Icbrc,  sciciitillque  el  vénérablt;  S('ual  i|ui 
"  îiil  Jamais  el  jamais  sera  ;  el  de  l'ail,  la  i;loire  de 
«  Xanliquilè,  eie.  ->  (Moyen  de  parvenir,  p.  8.)  Dans 
le  xvn'  siècle,  on  le  délinissoit  encore  comme  terme 
coUeelif  de  choses  antiques,  de  choses  anciennes. 
(Miiuet,  Dict.  au  mol  Antiquité.  —  Voy.  ANTiyriTi:.) 
Au  reste,  l'estime  pour  ranli(iuité  n'ayant  jamais 
été  générale,  on  croit  que  le  mol  anliquai lie  avoit 
quelquefois  une  acception  très  analot;ue  ù  celle  qui 
subsiste.  (Voy.  Rabelais,  T.  II,  p.  l'iS,  elc.) 


ANTIQUAILLE.  Orlh.  subsist.  -  Rabelais,  T.  II,  p.  193. 
Anticquaille.  Rabelais,  ï.  II,  p.  123. 

Antiquaire,  acIjevUf.  Qui  affecte  d'anciens  usa- 
ges ;  ([ui  all'eele  l'usage  d'anciens  mots.  Antique. 
Précieu.x,  estimable.  On  a  fait  et  l'on  fait  cncoie 
l'éloge  d'un  homme  curieux  d'antiquités,  d'un 
homme  savant  danslaconnoissancedes  monumens 
anliiiues,  en  disant  qu'il  est  Antiquaire.  Mais  celle 
qualilicalion  éloit  aussi,  dans  le.\vi=etlexvii'siècle, 
une  raillerie  contre  ceux  qui  affectoicnt  l'ancien 
usage  dans  leur  façon  d'être,  de  penser  et  de  s'ex- 
primer. Alors  un  antiquaire  éloit  un  homme  trop 
aU'eclant  l'antiquité.  (Voy.  Monet,  Dicl.j  Un  a  repro- 
ché au  savant  Budé  d'être  antiquaire,  c'est-à-dire, 
«  adonné  aux  mots  et  vocables,  en  faisant  de  aou- 
«  veaux  et  remettant  ou  resuscilant  des  vieux,  les- 
«  quels  quelques  fois  demeureroyent  aussi  bien  en- 
«  sevelis  qu'en  lumière.  »  (Uu  Verdier,  Bibliolh.  p. 
472.  —  Voy.  Dict.  de  Trévoux.)  Ces  acceptions  de 
radjeclifrtHiifyi/rt/n'  sontcellesdu  latin  anliquarius, 
qui  n'a  jamais  signifié  antique.  On  pense  donc  que 
l'usage  du  mot  antiquaire,  pris  dans  le  sens  d'anti- 
que, est  une  licence  capricieuse  de  Rabelais.  «  Sus 
«  la  pouppe...  estoit  hault  enlevée  une  lanterne  «h- 
«  ii6'g«a//'t'faicteinduslrieusemenl,elc.  »  (Rabelais, 
T.  IV,  p.  3.)  On  n'estime  souvent  une  chose,  on  ne 
la  prise  que  parce  qu'elle  est  antique.  De  là,  le 
même  Auteur  a  dit  dans  le  sens  de  précieux,  esti- 
mable :  «  ô  chose  rare  et  «)ifîgi(fli;'e.'  »  (Rabelais, 
T.  III,  p.  18.) 

VARI.\NTES  : 

ANTIQUAIRE.  Orth.  subsist.  -  Rabelais,  T.  III,  p.  18.  - 
Monet,  Dict.  —  Dict.  lie  Trévoux. 
Anticql'aire.  Rabelais,  T.  IV,  p.  3. 


Anllqiio,  adjectif.  Ancien.  En  latin  antiquus. 
l,ori;;lcMips  ;ivanl  que  l'Auteur  in;:('nieux  des  Syno- 
nymes Irançois  eùl  prouvé  •■  (\u'u>itique  enchérit 
«  sur  ancien,  el  celui-ci  au-dessus  de  vieux,  "  on 
avoit  observé  ((ue  -  pour  eslre  antique,  il  falloit 
"  qu'il  y  eût  mille  ans,  ancien  deux  cens,  vieil  plu.s 
"  de  cent  ans.  •>  'Moyen  de  parvenii-,  p.  \'rl.  Ainsi 
l'existence  signiliée  [lar  l'adjeclif  «/(//V/hc,  est  anté- 
rieure à  celle  que  signilie  l'adjectif  ancirn  ;  néan- 
moins on  les  voit  souvent  piis  l'un  pour  l'autre. 
(Voy.  Antif.jOii  ne  diroit  |ias  aujourd'hui,  un  aniic- 
i/iie  llnnnuai)!,  mais  un  ancien  Romain.  (Voy.  Rabe- 
lais, T.  IV,  p.  71,  elc.)  lùi  parlant  des  personnes,  le 
mot  antique  ne  se  dit  plus  guère  aujourd'hui  que 
de  celles  qui  sont  vieilles,  et  par  raillerie. 

Si  l'expression  encore  usitée,  fait  à  l'antique  étoit 
dans  le  xvi*  siècle,  l'expression  du  mépris,  c'étoit 
sans  doute  relativement  à  la  grossière  antiquité  (1), 
à  ranliquitégolhi(iue  :  earonhonoroil  alors  la  belle 
antiquité,  l'antiquité  Cn.'cque  et  Romaine,  d'un 
culte  qui  a  paru  superstitieux.  «  Il  est  vray,  disoit 
«  Robert  Eslienne,(iue  faiel  à  Vant/que  se  dit  aucu- 
«  nés  fois  sans  mespris,  selon  la  chose  de  laquelle 
"  on  parle  ;  mais  plus  communément ,  par  ceste 
"  façon  de  parler...  nous  voulons  donner  à  enten- 
"  dre  une  chose  estre  faicte  un  peu  lourdement  et 
"  avec  peu  d'art.  »  (Apol.  pour  lléiodole,  p.  'ri5  et 
4'2G.)  On  ne  voit  dans  l'orthographe  anticlc  qu'une 
altération  volontaire  et  alTecléc  de  l'adjectif  antique. 
«  Je  me  ris  de  vous  ouyr  parler  de  l'antiquaille  et 
«  m'est  avis  voyant  ainsi  jazer  de  r««//de,  du  jancle, 
«  du  vielle,  que"  j'oy,  elc.  >>  (Moy.de  parvenir,  p.  143.) 

VARIANTES  : 
ANTIQUE.  Orth.  subsist.  -  R.  Estienne,  Xicot  et  Mon.  D. 
Anticle.  Moyen  de  parvenir,  p.  143. 
AiNTiCQUE.  Gace  de  la  Bigne,  des  Déduits,  MS.  fol.  33,  R". 

Antiquenient,  adverbe.  Anciennement.  A  l'an- 
tique. Au  premier  sens,  a)itique)nent  désignoit 
l'antiquité  du  temps.  (Cotgrave  et  Oudin,  Dict.)  Dans 
le  second  sens,  l'antiquité  d'une  mode,  d'un  usage. 
(Cotgrave,  Dict.) 

Antiquei",  verbe.  Changer.  En  termes  de  Juris- 
prudence, flH/;^/!(C/' ('2)  une  Coutume,  signilioit  rendre 
ancienne  et  sans  vigueur  une  Coutume,  en  la  chan- 
geant pour  une  plus  nouvelle  qui  succédoit.  «  Pour 
«  le  regard  de...  plusieurs  observations  et  coustu- 
"  mes  des  gens  alléguez,  disoit  que...  ce  qui  a  esté 
"  observé  des  gens" estoit  du  tout  aboli  el  antique, 
«  comme  devolt  eslre  ladite  Coustume.  »  ^Cout. 
gén.  T.  T,  p.  1047.) 

Antiquité,  sul)st.  fém.  Ce  mot,  qui  subsiste, 
paroit  avoir  été  défini  comme  synonyme  à'anti- 
quaille.  (Monet,  Dict.  —  Voy.  Amiqi-.ulle  ci-dessus.) 

Antistrophe,  subst.  fém.  Terme  de  la  Poésie 
lyrique.  Figure  de  Grammaire.  La  Poésie  lyrique 


(1)  On  comprend  difficilement  que  Sainte-Palaye  traite  de  grossière  antiquité  le  moyen-âge.  (n.  e.)  —  (2)  Pour  repousser 
une  loi,  à  Rome,  on  écrivait  sur  son  bulletin  la  lettre  .4,  mise  pour  antiqua  probo  :  j'approuve  l'ancienne  loi,  je  rejette  la 
nouvelle.  De  là  le  latin  antiquare,  le  français  antiquer.  (n.  e.) 
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des  Grecs  et  des  Romains  étoit  dansante.  En  la 
chantant,  on  figuroit  une  esp^cc  de  danse,  où  l'on 
portoit  ses  pas  tantôt  fi  droite,  tantôt  à  gauche: 
mouvemens  contraires  et  redoubles  qu'expriment 
ces  mots  purement  grecs,  siroplic  et  aiitistrophe. 
Les  chœurs  imitoient  en  quelque  façon  ces  mêmes 
mouvemens,  dans  les  picces  dramali{iues.  De  lu, 
strophe  désigna  les  stances  (ju'ils  chanloient  tournés 
à  droite  ;  et  celles  qu'ils  cliantoient  tournés  à  gau- 
che, furent  désignées  par  le  mot  antistrophe,  que 
«  les  Poêles  lyri(iues  Grecs  prenoient  anciennement 
«  pour  signilicr  le  retour  de  leurs  dances,  exprimé 
»  en  leurs  vers,  entre  stroplie  et  épode.  »  Des 
Accords,  Bigar.  fol.  70,  H°.)  On  doit  au  siècle  de 
l'érudition ,  plusieurs  modèles  d'Odes  françoises 
divisées  en  strophe,  aniistroptie  et  épode,  à  l'imita- 
tion des  anciens  Poètes  lyriques.  Honsard  "  trop  et 
«  très  arrogamment  se  glorilioit  avoir  amené  la 
«  lyre  grecque  el  latine  en  France,  pour  ce  qu'il 
«  nous  faisoit  esbaliir  de  ces  gros  et  estranges  mots, 
«  stroplie  cl  nnlistrophe,  etc.  »  (Quintil.  Censeur, 
p.  'i.'J,'!.  i  On  sait  ([ue  ce  mot  antislrophe  n'est  d'aucun 
usage  aujourd'hui  dans  la  Poésie  françoise. 

On  a  défini  Vuntistrophe,  comme  figure  gramma- 
ticale, une  alternative  conversion  de  deux  termes 
relatifs  l'un  à  l'autre.  iDes  .Accords,  Bigar.  fol.  61). 
—  Dict.  de  Trévoux.)  Cette  antislrophe  doit  être  dis- 
tinguée de  celle  qui  se  fait  par  le  changement,  la 
conversion  réciproque  des  premières  lettres  de  deux 
mots  ;  «  les  premières  lettres  desquels  eschangées, 
«  leur  donnent  une  diverse  signification,  et  forment 
«  ce  qu'anciennement  les  Courtisans  appelloicnt 
"  des  é(iuivoques,....  n'entendans  ce  mot  OH/Zs/ro- 
«  phe,  qu'ils  estimoient  estre  le  langage  inventé  de 
«  quelque  Lifi  elofre.  >>  (A'oy.  Des  .Accords,  Bigar. 
fol.  70.;  I{ahelais  est  le  premier  qui  ail  employé  le 
mot  autislroplie  en  celte  .signification.  «  11  n'y  a 
»  qu'une  anlisLroplie  entre  femme  folle  à  la  messe, 
«  et  femme  molle  à  la  fesse.  »  (Rabelais,  T.  II, 
p.  IGO.j  Les  exemples  de  cette  espèce  ù' antistrophe 
sont  en  général  d'une  obscénité  qui  révolte.  Mais,  si 
l'on  en  croit  Tabuurot,  «  il  ne  se  faut  pas  scanda- 
<■  liser  s'ils  sont  un  peu  naturalistes.  »  Toy.  Des 
Accords,  Bigar.  loi.  71,  U".) 

Antoillier,  suhst.  masc.  el  fém.  Andouiller. 
Ou  n'a  ([ue  des  conjectures  sur  l'origine  du  nidt 
andiiiiiller,  ondoitlier,  qu'anciennement  on  écrivoit 
antoillier.  (Voy.  Ménage,  Dict.  étym.)  Lorsqu'en 
parlant  du  bois  d'un  cerf,  on  a  dit,  «  les  endolières 
"  sont  bien  rangées  au  long  des  perches,  »  il  sem- 
ble qu'on  ait  employé  le  "mol  endolières  dans  la 
signification  généialc"de  cors.  (Voy. Modus et Racio, 
impr.  fol.  8,  V".)  Ouoiiju'il  en  soit,  «  les  branoiies 
«  qui  sont  es  cornes  du  cerf,  sont  appelléesrtHf/o»/- 
<■  tiers  singulièrevient  el  en  général  sont  appeliez 
«  cors.  »  (ibid.  .ms.  fol.  8,  l\\;  De  là,  «  le  premier 
«  cor  (|ni  est  emprès  les  mulles,  s'a[)pellc  antoillier  ; 
»  le  secont,  sur-anloillier  ;  les  autres  chevilleures 
«  ou  cors,  etc.  ■  'Chasse  de  Gaston  Phébus,  .ms.  p. 
K;.  —  Vov.  l'ouilloux,  Vên.  fol.  20,  R°.) 


vAniANTEs  : 

ANTOILLIER.  Chasse  de  Gaston  Phébus,  MS.  p.  17  et  159. 

Andoiller.  Fouilloux,  Vén.  fol.  37,  V°. 

Andoillier.  Id.  Ibid.  fol.  20,  R».  —  Ménage,  Dict.  étym. 

Andoi.ier.  Modus  et  Racio,  MS.  fol.  18,  V». 

Anuoulié.  Ibid.  fol.  18,  R». 

Andoullié.  Ibid.  fol,  33,  R". 

Andoullier.  Ibid.  fol.  8,  R». 

F.NnoiLi.É.  Font.  Guérin,  Très,  de  Vén.  p.  50. 

Enpoi.ikre.  Modus  et  Racio,  impr.  fol.  8,  V». 

Antoires,  subst.  fém.  plur.  Terme  de  vénerie. 
Les  Chasseurs  nomment  aujourd'hui  nunids  ce 
([u'ancicnnemcnl  ils  nommoient  antoires;  mot  dont 
la  préposition  latine  fl?i/c  semble  être  l'origine.  En 
effet,  les  antoires  ou  nceuds  du  cerf  ont  quelque 
chose  de  saillant  et  qui  avance.  On  les  a  définis, 
"  une  haule  char  qui  est  au  coslêducol  et  joint 
"  aux  espaules;  en  lalin  carnea  projectura.  » 
(Modus  cl  lîacio,  ms.  fol.  !29,  V°.  —  Dict.  de  Trévoux, 
au  mot  Nœud.)  Celte  ancienne  définition  du  mot 
antoires  feroit  penser  qu'on  n'en  étendoit  pas  la 
signification  aux  nœuds  des  fiancs,  aux  flancars. 
(Voy.  Dict.  de  la  Chasse,  ms.  du  R.  n"  793G). 

VAIUANTES  : 
ANTOIRES.  Modus  et  Racio,  MS.  fol.  76,  R». 
Antones.  (corr.  Antoires.)  Ibid.  fol.  29,  V». 

Antonomasie,  suhst.  fém.  Antonomase.  En 
grec  àmoi'ouaata.  11  y  a  antonomase,  lorsqu'on  met 
un  nom  commun  pour  un  nom  propre,  ou  bien  un 
nom  propre  pour  un  nom  commun.  Par  Vantono- 
niase  de  la  première  espèce,  on  désigne  l'e.xcellence 
de  la  personne  ou  de  la  chose  dont  on  parle,  sur 
toutes  celles  qui  peuvent  être  comprises  sous  le 
nom  commun.  Ainsi,  l'on  a  dit  que  le  fils  de  Louis 
Vil,  roi  de  France,  fut  appelé  «  Philippe  Dieu-donné, 
"  par  authonomasie.  »  (Voy.  Cbron.  S'Denys,  T.  11, 
fol.  1,  R".)  Les  vrais  protecteurs  des  Gens  de  Lettres 
sont  des  Augustes,  ou  des  Mécènes;  antonomase 
de  la  seconde  espèce,  par  laquelle  on  indiiiue  la 
ressemblance  de  la  personne  dont  on  parle,  avec 
celle  dont  le  nom  propre  est  célèbre. 

VARIANTES  : 
ANTONOMASIE.  Œuvres  de  .loach.  du  Rellay,  lUustr.  de 
la  Lanjjue  fr.  fol.  34.  R».  —  Cotgrave,  Dict. 
Antuono.ma^^ie.  Chron.  S' Denis,  T.  II,  fol.  1,  R". 

Anlonomastic,  adject.  Qui  appartient  à  l'an- 
tonomase. Oui  est  excellent;  bon  par  excellence. 

]/(nilononi(isie  dont  Joachim  du  Bellay  couseilloit 
l'usage  aux  Poêles  de  son  temps,  n'est  point  une 
ligurii  qui  consiste  ù  désigner  le  nom  de  quelque 
chose  par  ce  iiui  lui  est  propre.  Ces  expressions,  le 
Père  foudroyant,  pourJupiler;  le  Dieu  deux  fois  né, 
pour  lîacclnis  ;  la  Vierge  chasseresse,  pour  Diane, 
sont  des  pi'iiplirascs,  el  l'on  a  eu  raison  de  lui  dire 
au  pi'emicr  sens  :  «  Tes  exemples  ne  sont  antono- 
"  mastiez;  mais  périphraslicz.  »  iVoy.  Ouinlil. 
Censeur,  p.  2'(:i.  —  Œuv.  de  ,loach.  du  Bellay, 
lUuslr.  de  la  Lang.  fr.  fid.  3'i,  V".) 

C'est  relativement  îi  l'antonomase  par  laquelle  on 
désigne  l'excellence  des  personnes  et  des  choses. 
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{\\\'anto)innuistic  a  sigiiirw'  cxcellenl,  bon  par  excel- 
lence. (Colgraveet  Oudiii,  Dlcl.  —  Yoy.ANToNOMAsn:.) 

Aiitra»'  ,  suhst.  7)iasc.  Aiitlirax.  L'ancienne 
ortliosi'!>l>lie  est  une  alléi'alion  du  mol  grec  uf^^at, 
charbon.  De  là,  ce  mol  a  sijîiiilié  en  lermcs  Je 
Mt^decine,  une  espèce  de  charbon  vif,  une  tumeur 
entourt5e  de  boutons  ardens  (jui  en  s'étendant  brû- 
lent les  chairs  avec  des  douleurs  lr(''s-aii,Miëri. 
(Cotgrave,  Hob.  Kslienne  et  Nicot,  Uict.  — Crétin, 
page  180.) 

VARIANTES  : 

ANTRAC.  Colgrave,  Rob.  Estienne  et  Nicot,  Dicl. 
Entrac.  Grelin,  p.  180. 

Antrolfjut'i',  ivr/»'.  Mailler.  I/observalion  sui- 
vante semble  iirc'parei'  à  une  conjecture  sur  roi'ifjine 
du  subslantif  «/(//'o/^HC  et  du  verbe  anlroiyncr.  Un 
Comte  de  Besalu,  vivant  dans  le  xi"  siècle,  éloit 
surnommé  en  latin  Trunmnn  ;  «  id  est  nasus  gros- 
«  sus  ;  eo  ([uod  nasum  ticlilium  haberet.  »  (Voy. 
Marca  llispanica,  Gesta  Comit.  liarcinon.  col.  ô-ii. 
—  Ibid.  index,  au  mot  Tntinutvt.;  S'il  est  vrai  que 
trou,  comme  l'a  remarqué  Bocbart,  ait  signifié  et 
signifie  encore  trogne  dans  la  langue  des  Bretons, 
il  seroit  possible  que  ce  mot  tro)t  fût  l'clymologie 
du  latin  Iriiiniinii  cl  du  françois  (rogne (1).  Peut-être 
aussi  que  du  substantif  Irogne  ou  troigne,  on  aura 
formé  le  verbe  antroigner ,  dont  la  signification 
railler,  tromper,  semble  être  analogue  ù  celle  des 
expressions  familières  et  proverbiales,  rire  au  nez 
de  iiueliiu'un,  le  railler,  le  trompera  son  nez,  lui 
faire  un  pied  de  nez.  11  est  verbe  actif  dans  Eust. 
Desch.  (Poës.  Mss.  p.  37G),  et  neutre  dans  ce  vers  : 

Cascuns  de  ti  moke  et  antrolyuc. 

Poème  de  la  Mort,  MS.  de  Noaillcs,  Strophe  Xli. 

VARIANTES    : 
ANTROIGNER.  Poomedela  Mort,  MS.  de  Noailles.str.  xii. 
Entroingnier.  Eust.  Desch.  poës.  MSS.  p.  37G,  col.  2. 

Anti'oingnart,  suhst.  masc.  Homme  d'une 
simplicité  trompeuse.  On  remartiuera  l'analogie  de 
la  signification  du  nom  factice  antroingnart  avec 
celle  du  proverbe  niais  de  Sologne.  Un  Paysan 
pressé  de  dire  son  nom  et  le  lieu  de  sa  naissance  à 
un  Avocat  qui,  en  l'engageant  à  jouer,  se  flattoit 
d'en  faire  aisément  sa  dupe,  répond  avec  une  sim- 
plicité artificieuse,  qu'il  s'appelle  Antroingnart  et 
qu'il  est  à'Antroingne,  une  Ijonne  ville  en  Sologne. 
(Voy.  ANTHoiNor.)  Enfin,  l'avocat  Trubert,  après 
avoir  tout  joué  et  tout  perdu,  fait  cette  rétlexion  : 

Li  sens  en  cuider  se  vuide  ; 

Et  tel  cuide-en  niée  et  coquart, 

Qui  en  scet  assez  :  par  Enlrai.-ignarl 

Est  bien  ceste  chose  avoirée. 

Alons  humer  de  la  purée 

En  chantant  ;  Barat  et  hasart 

Et  faïutise  avec  Anh-ouKjnart 

Ont  maistre  Trubert  trumelé. 

Eust.  Deschamps,  pofs.  MSS.  p.  376,  col.  3. 


VARIA.NTES    : 
ANTROINGNART.  Eust.  Desch.  poës  MSS.  p.  375,  col.  1. 
ENTHAiNfiNAnx.  Id.  ibid.  p.  370,  col.  X 
Entroinc.naiit.  Id.  ibid.  p.  374,  col.  2. 

Aiitroinfjnp,  siibsl.  fcm.  Fiction,  feinte,  arti- 
fice, IroMipcrie,  etc.  Soltise,  erreur  ridicule.  Il 
semble  i\u'(tnlroigne  signifie  fiction  dans  ces  vers  : 

...  On  ne  doit  riens  trespasser 
En  nule  estoire  véritable, 
Si  c'om  puet  faire  en  une  fable, 
Ou  eu  aiili-oiijnen,  ou  en  songes. 
Ou  en  trufes,  ou  en  mençonges. 

Cléomadès,  MS.  de  Galpial,  fol.  26,  R"  col.  3. 

Ceaus  oui  la  foi  Dieu  tienent  à  anlroimie, 

Et  qui  (lient  que  c'est  fable  et  mençoigne,  etc. 

Eiifaucc  d'Ogicr  le  Danois,  MS.  de  Gaignat,  fol.  lUi.  R-  col.  1. 

Dans  les  vers  suivans,  feinte,  artifice,  tromperie  : 

Or  me  dy,  est-il  ni'l  qui  voye, 
Ne  qui  perl.^olve  leur  eulruni/iie  ? 

Eust.  Deschamps,  poès.  MSS.  p.  lit,  col.  1. 

On  croit  que  ce  mot  anlroingne  ou  entroingne, 
dont  l'usage  paroit  avoir  été  peu  commun,  désignoit 
en  général  une  chose  dont  il  étoit  .sot  et  ridicule 
d'être  la  dupe,  une  chose  digne  de  raillerie.  De  là, 
il  aura  signifié  sottise,  erreur,  ridicule,  etc. 

Ainsi  pers-je  par  mon  enlrni>ir/»e, 
Mon  sens,  mes  los  et  ma  besoingne. 

Eust.  Deschamps,  pocs.  MSS.  p.  37C,  col.  î. 

...  Ce  sont  cnironrjiies 

D'y  comparer  autres  besongnes 

Où  il  n'a  conseil  ne  alongnes. 

Œuv.  d'AI.  Chartier,  po^s.  p.  07-^. 

(Voy.  AxTRoir.NER).  On  pense  avoir  suffisamment 
indiqué  la  raison  pour  laquelle  Eust.  Deschamps 
(poës.  MSS.  p.  373,  col.  4),  a  feint  qn'Antroiugne 
éloit  une  bonne  ville  en  «  Sauloingne.  »  (Voy. 
Antroi.ngnart  ci-dessus.) 

VARIANTES  : 
ANTROINGXE.  Buenon  de  Comraarchies,  fol.  180,  Vcol.  2. 
Antrogne.  Eust.  Desch,  poës.  MSS.  p.  374,  col.  4. 
Antroigne.  Enfance  d'Ogier  le  Danois,  fol.  104,  R»  col.  1. 
Entroingne.  Eust.  Desch.  poës.  MSS.  p.  376,  col.  2. 
Entrongne.  Id.  ibid.  p.  111,  col.  1.  —  (Xuv.  d'M.  Chartier, 
Poës.  page  674. 

Aniiit,  adverbe.  A  la  nuit  ;  la  nuit  ;  dans  la  nuit. 
On  observe  que  comme  ennuit  peut  avoir  été  une 
altération  à'annuit,  adverbe  composé  de  la  préposi- 
tion à  réunie  au  substantif  nuit,  cette  orthographe 
annit  ou  annuit  peut  avoir  été  elle-même  une  alté- 
ration à'ennuit.  composé  de  la  préposition  en, 
comme  l'adverbe  cnqucnnuit.  (Voy.  Enocencit.)  La 
possibilité  de  cette  altération  réciproque  semble 
permettre  de  réunir  deux  mois  dont  la  signification 
est  d'ailleurs  si  analogue.  «  Je  suis  si  chaude  que 
«  c'est  merveilles  ;  et  ne  peux  ennuit  dormir.  » 
(Les  quinze  joyesdu  mariage,  p.  Gî).  «  Nous  convient 
«  gésir  eniiuyt  en  l'hostel  d'ung  ancien  Chevalier.  » 
(Percef.  Vol.  IL  fol.  37.)  >■  Eve...  dist  à  Adam;  beau 


(1)  Diez  a  pensé  à  truo,  truonis,  cormoran,  et  par  suite,  homme  à  long  nez  ; 
n'avons  pas  d'intermédiaire,  (n.  e.) 
I. 


mais  du  latin  à  la  forme  française,  nous 
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«  Sire,  amait  quant  jco  me  dormi,  si  m'estoit  avis 
«  que  Abel  mon  tils  esloit  en  mains  Caim son  frère, 
«  6  q'il  l'eslrangloit.  »  illist.  de  la  S"  Croix,  ms.  p.  3.) 
«  Saul...  lurdist  ;  ore  nus  ulurnuns(i;,  e  auuyl  sur 
"  noz  enemissudéemeiil  nus  einbatuns('2),  e  jesq'al 
<'  jurlespresiuns(3iqueunssul  piedneremaigne.  » 
(Livres  des  Rois,  ms.  des  Cordel.  fol.  17. i  -  Mandez 
«■  délivrémenl  à  David  lie  il  ne  denuirge  pas  anuit 
»  en  la  campagne  de!  désert....  La  nuvèle  portèrent 
•  à  David,  lors  leva  David  e  tuit  li  poples  ki  od  lui 
"  esteit,  e  passèrent  le  flum  Jurdan  jesquil 
.  ajurnad.  »  (Ibid.  foi.  62,  Y- col.  1.  -  63,  R-  col.  l.i 

Hui  ont  eu  maie  jomée  ; 
.4/iia/  aroiit  niale  vesprée. 

Liidiiaires,  MS.  Je  Glbcrt,  fol.  58.  V. 

11  est  évident  que  dans  ces  vers  l'adverbe  anuit 
signilie  à  la  nuit,  à  l'beure  de  la  nuit.  Ou  disoit  en 
ce  même  sens  : 

.  .  .  Nous  souperons  vous  et  moi 
Encore  a»mt  tout  à  recoi. 

Fabl.  US.  du  R.  n-  7218,  fol.  1G3.  V-  col.  2. 

On  se  couche  à  la  nuit  ;  de  Ki  on  aura  désigné 
l'heure  à  laquelle  commence  et  finit  une  nuit,  par 
l'expression  ennuit  toute  nuit,  la  même  que  toute 
nuit  anuitie.  (Voy.  Aniiti.)  «  Mes  amuiis  avoit 
«  ennuit  toute  nuit  geu  aveuc  moi.  »  (Rom.  de 
Dolopalhos,  MS.  de  .N.  D.  ir  2,  fol.  60,  V  col.  l.;i 

Que  les  Germains,  les  anciens  Francs  et  les 
Gaulois  aient  compté  les  jours  par  les  nuits,  ou  n'en 
conclura  point  avec  plusieurs  Savans,  qn'anuit  a 
signifié  aujourd'hui,  relativement  à  cet  ancien 
usage.  L'adverbe  anuit  paroit  être  en  ce  sens  une 
corruption  à'enhuij,  ennuit,  etc.  en  latin  in  liodie. 
(Voy.  E.MiiY  ci-après.) 

Il  semble  que  moins  on  étend  l'espace  de  temps 
dans  lequel  s'opèrent  leschangemens  qu'éprouvent 
la  beauté,  l'amour,  etc.  plus  on  en  rend  sensible  la 
rapidité.  Ainsi  l'adverbe  anuit  qu'ordinairement  on 
interprète  par  aujourd'hui,  lorsqu'il  est  mis  en 
opposition  avec  1  adverbe  demain,  seroit  plus 
expressif  en  signifiant  la  fin  du  jour,  à  la  nuit,  la 
nuit,  dans  des  passages  semblables  à  ceux  qui 
suivent.  «  Se  ta  beauté  te  délecte,  c'est  annuit 
-■  herbe,  demain  foin.  »  (Œuv.  d'Al.  Chartier,  de 
l'Espérance,  p.  340.) 

Ainsi  de  vie  ù  mort  sailli 
Comme  fait  le  Roy  à  la  fève 
Qui  commence  ensemble  et  achève  : 
Ennuit  sera  seignouriant, 
E  demain  poure  mendiant. 
Géofroi  de  Paris,  à  la  s.  du  Rom.  de  Fauvcl,  HS.  du  R.  n*  G8I2,  fol.  32. 

Cueur  féminin  se  mue  et  prent  son  cours, 
Comme  la  lune  estant  en  son  décours... 
Anuyi  ayme,  demain  estre  au  rebours. 

J.  Marot,  p.  229. 

On  a  la  preuve  qu'a/mi/  opposé  à  demain  a  réel- 
lement signifié  à  la  nuit,  cette  nuit. 


Soufrés  maris,  et  si  ne  vous  mouvés  ; 
I^  nuis  est  courte,  à-par-mains  (4)  me  r'arés, 
Quant  mes  amis  ara  fait  sen  déduit. 
Soufiés  maris,  et  si  ne  vous  anuit  : 
Demain  m'arés  et  i^es  amis  atiuil. 

Auc.  VoH.  fr.  iLS.  du  Valic.  ir  IMO.  fol  108.  V. 

VAElAîiTES    : 

ANUIT.  Livres  des  Rois,  MS.  des  Coidel.  fol.  19.  -  Ane 
Poël.  Fr.  MSS.  avant  laiO,  T.  IV,  p.  1365.  -  Fabl.  MS.  du  R. 
n»  7218,  fol.  1G3,  V»  col.  2,  etc. 

Annuit.  Fabl.  MS.  du  R.  n«  7615,  T.  II,  fol.  128,  V».  -  Vie 
du  monde,  MS.  de  N.  D.  n»  2,  fol.  15,  R°  col.  2. 

Anncvt.  Villon,  Repues  franches,  page  31. 

Anuyt.  Hist.  de  la  S'«  Croix,  MS.  page  3.  —  Joinville, 
page  47.  —  Le  Jouvencel,  MS.  page  85. 

Enni  iT.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7015,  T.  I,  fol.  106.  -  Les  quinze 
joyes  du  mariage,  page  69.  —  Cartheny,  Voyage  du  Ch" 
errant,  fol.  3.Ô,  V". 

En.nivt.  Tercef.  Vol.  II,  fol.  37.  -  Ibid.  fol.  90,  R»  col.  8. 

Anuitenicnt,  suhst.  masc.  Entrée  de  la  nuit. 
Anciennement ,  l'heure  à  laquelle  il  commence 
à  faire  nuit,  se  nommoit  Vcure  de  runuilciitcnl, 
l'entrée  de  la  nuit.  Charles  Y,  par  ses  Lettres  du 
mois  de  février  1367,  portant  règlement  pour  le 
Guet  de  la  ville  de  Paris,  ordonne"  que  "  ou  temps 
"  d'entre  la  Saint  Rt.'iny  et  Quarcsme,  se  prcsente- 
"  ront  les  Sergens  de  pié....  à  Ventrée  de  la  nuit 
"  que  il  devront  faire  ledit  guet,  pardevant  leur 
"  Chief...  et  par  son  ordennance  yront  par  la  ville 
•■  faire  leur  devoir  jusques  ù  l'eurede  euevrefex.... 
»  à  laquelle  heure  il  se  retireront  ou  Cliastellet,  et 
«  se  présenteront  de  rechef  et  avec  ceulx  de  che- 
"  val....  et  depuis  Quaresme-prenant  jusques  à  la 
«  Saint  Remy  ensuivant,  se  présenteront...  tous 
«  lesdiz  Sergens  de  cheval  et  de  pié,  la  nuit  qu'ils 
«  auront  à  gueter,  par  une  seule  présentation,  à 
«  l'eure  de  Vanuitenient,  et  feront  ledit  guet  toute 
«  nuit.  ..  (Ord.  T.  Y,  page  ilS.) 

Ensi  le  laissent  très  qu'à  Vanuiltmienl, 
QuEsclarabins  coisi  l'oscurement. 

Aiiseis,  MS.  fol.  31.  V  col.  i. 

Aniiiter,  verbe.  Faire  nuit,  se  faire  nuit,  être 
nuit.  Mettre  ù  la  nuit.  Etre  mis  à  la  nuit.  Le  verbe 
anuiter  ou  ennuiter  nesi  pas  moins  ancien  dans 
notre  langue  que  l'adverbe  anuit  ou  ennuit  dont  il 
est  formé.  (Voy.  Amit.)  On  a  souvent  employé 
comme  substantifs,  l'infinitif  «««//fr  el  le  participe 
anuitant,  pour  signifier  l'heure  de  Vannite)nent, 
l'heure  à  laquelle  il  commence  à  faire  nuit.  "  iNous 
«  ystronsde  cesle  ville  à  Vanuitant  tous  ensemble.  » 
(Modus  et  Racio,  ms.  fol.  21>."'>,  R°.)  «  11  s'en  partirent 
«  à  ['anuitier  et  chevauchièrent  toute  nuit.  »  (.Mar- 
tène,  Contin.  de  G.  de  Tyr,  T.  V,  col.  716.) 

Ensi  vont  tonte  jor  portant. 

De  si  que  (5)  vient  vers  l'anuitanl. 
Bcsliaire,  de  la  div.  Escril.  US.  du  R.  n-  7989,  fol.  195.  V"  col.  I. 

On  lit  anuitement;  (Ibid.  Var.  du  ms.  du  R.  n- 
753i.  —  Voy.  A.nuitkmknt  ci-dessus.) 

Tant  va  li  os  (0)  que  contre  un  anuilier, 
Un  poi  devant  le  soleil  abaissier,  etc. 

.\ji»ci?,  MS.fol.70,  V'col.  1. 


(I)  Préparons -nous.    -    e-)  .lettons-nous,   tombons.    -  (3)  Poursuivons  de  manière  qu'il  n'en  reste  pas  un  seul.  — 
(4)  Demain  dès  le  matin.  —  (5)  De  sorte  que.  -  (6)  Armée. 


AN 


AN 


Li  jours  commença  à  descliner  ; 
Jii  esloit  prés  de  l'annuitier. 

Alliis,  MS.  fol.  1Î4,  R'col.  1. 

En  passant  rapidement  de  l'idde  du  soleil  qui 
baisse,  ou  du  jour  qui  décline,  à  l'idée  de  la  nuit 
qui  succède,  on  a  dit  :  «  Quant  li  jours  fu  annijUcx-. 
"  etc.  »  (llist.  des  trois  Maries,  en  vers,  ms.  p.  8<».) 
«  Le  soleil  se  print  iianimter,  etc.  «  (Pereef.  Vol.  I, 
fol.  132.)  C'est  une  espèce  de  métonymie  par 
laquelle,  en  exprimant  ce  qui  suit,  on  fait  entendre 
ce  qui  précède.  Peut-être  aussi  qu'en  ces  expres- 
sions le  verbe  neutre  anu'iter  siii'uilioit  cire  mis  à 
la  nuit.  On  acomparé  à  la  vicissiludedes  jours  et  des 
nuits,  les  vicissitudes  de  la  vie,  lorsiiu'on  a  dit  : 

C'est  l'ombraigfi  qui  tout  desvite  (1); 
C'est  le  temps  qui  tousjours  annuité. 

J.  de  Mcmi.  Test.  Tcrs  1Î29  et  1230. 

Il  semble  que  dans  les  passages  suivans,  on  ait 
désigné  par  le  pronom  iU  le  temps,  le  jour  qui 
annite.  "  Lii  se  tindrent...  jusiiues  à  tant  qu'(7  fiist 
«  annite:  mais  quant  la  nuit  fut  noire,  etc.  « 
(Citron.  S'  Denys,  T.  1,  fol.  2G'(.)  -  11  estoit  jà  moult 
«  ajiHi//(;';cari"l  estoit  ainsi  que  entre  chien  et  leu.  » 
(Percef.  Vol.  I,  fol.  67,  V"  col.  2.) 

Au  reste,  le  verbe  anniter,  faire  nuit,  étoit  sou- 
vent inipersonuel.  «  11  s'en  lornèrent,  car  il  anni- 
«  toit...  por  quoi  il  ne  les  chacèrent  plus.  »  (i^ivres 
des  Macbabces,  ms.  des  Cordel.  fol.  187.^  «  11  luy 
«  annuyta  lez  la  fontaine.  »  (Percef.  Vol.  VI,  f°  105.) 

Dés  qu'au  vespre  qu'il  anuila. 

Rom.  de  BruI,  MS.  fol.  23,  V-  col.  1. 

Droit  à  Bailluel  li  anuita. 

Fabl.  MS.  du.  R.  ii-  7980,  fol.  210.  R*  col.  1. 
.  .  .  n  m'ajorne  et  si  Ta.'a»uite. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7318.  fol.  02,  R*  col.  1. 

Comme  verbe  actif,  il  a  signifié  mettre  à  la  nuit. 
(Voy.  Cotgrave,  Nicot  et  Monet,  Dict.i  Plus  ancien- 
nement, on  disoil  en  ce  même  sens,  qu'une  personne 
qu'on  mettoit  à  la  nuit,  en  la  faisant  attendre,  étoit 
anuitée  d'attendre.  (Voy.  Vie  de  S"  Marie  Egypt.  ms. 
de  Sorbonne,  chif.  lxi,  col.  28.) 

11  paroit  qu'on  pourroit  fixer  au  xvii»  siècle , 
l'usage  du  verbe  réciproque  s'anniter,  se  mettre  à 
la  nuit.  (Voy.  Monet,  Dict.)  Au  commencement  du 
xviii'  siècle,  c'étoit  la  seule  manière  de  se  servir  du 
verbe  anui ter  ;  encore  s'flM«//c/'avoit-il  déjà  vieilli. 
(Richelet,  Dict.  —  Dict.  de  Trévoux.)  Mais  il  s'est 
renouvelé  depuis ,  et  on  le  trouve  dans  le  Dict.  de 
l'Acad.  Fr.  (2) 

On  a  observé  que  dans  l'ancienne  expression,  le 
soleil,  le  jour,  ou  le  temps  annite,  le  verbe  neutre 
anniter  pourroit  signifier  être  mis  à  la  nuit.  C'est 
du  moins  en  ce  sens  qu'en  parlant  d'une  personne 
mise  à  la  nnit,  on  a  dit  qu'elle  anuitoit.  «  La 
»  Pucelle  fut  blessée  de  chausse-trapes  en  l'un  des 
«  pieds,  et  à  cause  qu'elle  ennuitnit,  elle  fut  rame- 
«  née  à  Orléans.  »  (Hist.  de  la  Pucelle  d'Orléans, 
page  512.) 


L'acception  de  ce  même  verbe  anuiter  ou  ennui- 
ter,  est  analogue  à  celle  de  notre  expression  poé- 
tique et  figurée,  nuit  du  tombeau,  dans  ces  vers  : 

Mors  fait  toute  joie  alégier  ; 
Le  plus  fort  et  le  plus  lépier 
Kait  anuilier,  quant  il  ajorne. 

Poime  de  U  Mon,  MS.  de  Noailles,  Strophe  XLVI. 

VARIA.NTES    : 

ANUITER.  Orth.  subsist.  -  Livres  des  Machahées,  MS. 
des  Cordel.  fol.  187.  -  Rom.  de  Brut,  .MS.  fol.  23.  -  Marténe, 
Contin.  de  G.  de  Tyr.  T.  V,  col.  721,  etc. 

Adnuicteh.  Nicot,  Dict. 

.\NLiic:TEn.  Oudin  et  Nicot,  Dict.  —  Jo.ich.  du  Bellay,  f"  30. 

Annuitf.b.  J.  de  Meun,  Test,  vers  123f). 

Annuvtkr.  Lanc.  du  Lac,  T.  11,  fol.  59,  R»  col.  1. 

AiNNUYTlEH.  Ibid.  fol.  47,  V»  col.  2. 

Anuitier.  Poi-me  de  la  Mort,  MS.  de  Noailles,  strophe 
XLVI.  -  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  1«,  V»  col.  1,  etc. 

ANUTF.n.  Livres  des  Machabées,  .MS.  des  Cordel.  fol.  173. 

ANUYTEit.  Chron.  S-  Denys,  T.  I,  fol.  2M,  R'^  -  Percef. 
Vol.  VI,  fol.  lu.".,  R»  col  2. 

Ani'ytier.  llist.  des  trois  Maries,  en  vers,  MS.  p.  80. 

Enmictkh.  Cotgrave,  Dict. 

Ennuitkk.  llist.  de  la  Pucelle  d'Orléans,  p.  512. 

E.N.vcvTER.  Rom.  de  la  Rose,  vers  10916. 

Anuiti,  participe.  Mis  à  la  nuit.  On  a  pu  dire 
en  ce  sens,  jonr  anniti  ou  ennu'cti,  comme  l'on 
disoit./o»?'  annite  ou  ennnité.  (Voy.  Cotgrave,  Dict.) 
Mais  dans  l'expression  nnit  ànuitie,  ce  mot  ne 
désignoit  que  l'approche,  le  commencement  de  la 
nuit. 

Ses  estes  li  tint  compaignie, 
■Tant  que  la  nuit  fu  anuitie,  etc. 

Cléomadcs,  MS.  de  Gaignat,  fol.  49,  R"  col.  3. 

Il  avoit  la  même  signification,  lorsque  pour  mar- 
quer l'heure  à  laquelle  commence  et  finit  une  nuit, 
on  disoit  : 

Femme  servir  toute  nuit  anuitie,  etc. 

Eust.  Desch.  Poês.  MSS.  p.  tl2,  col.  ». 


ANUITI.  Cléomadès,  MS.  de  Gaignat,  fol.  49,  R-  col.  3.  - 
Eust.  Desch.  poës.  MSS.  p  271,  col.  2. 
E.VNUicTl.  Cotgrave,  Dict. 

Aniiitiée,  subst.  fém.  Espace  d'une  nuit.  On 
disoit  absolument  en  ce  sens.  «  gésir  annitiée  o  (3) 
"  une  pucèle.  »  (Fabl.  ms.  de  Berne,  ubi  snpra.) 

.  .  .  Cil  a  joie  esbaudie 
Qui  est  amés  de  s'amie 
Et  gist  avec,  nnuitie, 
Seul  à  seul  sans  compaignie. 

Chans.  fr.  du  xni*  siècle,  MS.  de  Bouhier,  fol.  215,  R". 

VARIANTES  : 

ANUITIÉE.  Fabl.  MS.  de  Berne,  n»  354,  fol.  21,  V»  col.  1. 

Annuitée.  Modus  et  Racio,  fol.  81,  V». 

.\xuiTiE.  Ch.  fr.  du  xiir  siècle,  MS.  de  Bouhier,  fol.  215. 

Anuitir,  verbe.  Arriver  à  la  nuit;  arrêter,  loger, 
coucher.  On  arrête,  on  loge,  on  couche  dans  un 
lieu  où  l'on  arrive  à  la  nuit.  De  là,  le  verbe  anuitir 
aura  signifié  coucher,  loger,  arrêter,  arriver  à  la 
nuit.  Mais  plus  ces  acceptions  sont  analogues,  moins 


(1)  Evite,  fuit.  —  (2")  On  le  trouve  encore  dans  Littré  avec  le  sens  d'être  surpris  en  chemin  par  la  nuit.  (x.  E.)  —  (3)  Avec. 
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il  est  facile  de  déterminer  avec  précision  quelle  est 
celle  du  verbe  réciproque  sanuitir  dans  ces  vers  : 

Je  in'u)itii(i>,  la  prime  nuit, 
A  Convoitise  la  cité  : 
En  terre  de  Desloiauté 
Est  la  cité  que  je  vous  di. 

Fabl.  MS.  du  H.  n-  7C15,  T.  I.  fol.  116,  R*  col.  1. 

On  lit  ailleurs  : 

Je  m'en  vhnj,  la  première  nuit,  etc. 

Ibid.  MS.  du  R.  n-  7ÎI8,  fol.  83,  R'  col.  1. 

Me  herbejai,  première  nuit,  etc. 

Ibid.  MS.  du  R.  a'  1989,  fol.  80,  V-  col.  S. 

Il  semble  qu'on  ait  désigné  le  Chrétien  dont  la 
raison  sagement  timide  s'airète  et  se  repose  dans 
la  nuit  mystérieuse  de  la  foi,  lorsqu'on  a  dit  figu- 
rément  : 

Crestiens  qui  mie  ne  boisent, 
Çà  et  là  par  France  se  croisent, 
Con  genz  Uans  la  foi  aiiuilati:. 

G.  Guiart,  MS.  fol.  90.  R'. 

Anxiét(^*,  suhst.  (cm.  Angoisse,  peine  d'esprit. 
Ce  mot,  que  liiclielet  dit  avoir  été  écorcbé  du  latin 
atixictas,  ne  se  trouve  point  dans  le  Dicl.  de  Hob. 
Estienne  ;  d'où  l'on  peut  conclure  que  si  quelques 
Auteurs  du  xvr  siècle  l'ont  hasardé,  ce  n'est  que 
dans  le  xvir  qu'on  en  a  confirmé  l'usage.  (Nicot  et 
Monet,  Dict.  —  P.  Corneille,  Coméd.  de  Clitandre, 
acte  n,  se.  î>,  etc.)  On  croit  qnatu'pete  est  une  cor- 
ruption à'anxiété.  »  11  vivra  tousjoursen  crainte  et 
«  ne  sera  jamais  sans  auxpete  et  sans  ennuyeux 
«  soucy.  »  \Du  Verdier,  Biblioth.  Fr.  p.  752.)  C'est 
la  traduction  de  ce  vers  de  Claudien  : 

Horrebit  strepitus,  nuUà  non  anxius  horâ. 

On  remarquera  que  la  fortune  de  ce  mol  étoit 
devenue  incertaine  au  commencement  du  xvni' 
siècle.  Quoiqu'on  en  augurât  favorablement,  les 
bons  Auteurs  ne  vouloient  point  l'employer  :  les 
uns,  parce  qu'il  étoit  vieux  ;  les  autres,  parce  qu'il 
n'étoit  pas  encore  assez  accrédité.  Enfin  l'usage  a 
décidé  que  dans  le  style  soutenu  l'on  pourroitdire 
anxiété.  (Voy.  Richelet,  Dict.  —  Dict.  de  Trévoux. 
—  Dict.  de  l'Acad.  Er.) 


ANXIETE.  Orth.  subst.  -  Des  Ace.  Escr.  Dijon,  fol.  31.  - 

Mém.  de  Sully,  T.  I,  p.  4i5.-Cotg.  Oudin,  Nicot  et  Monet,  Dict. 

Auxpete.  (corr.  Anxijélv.)  Du  Verdier,  Biblioth.  fr.  p.  752. 

Aoclier,  verbe.  -Suffoquer,  étouffer.  On  croit 
voir  dans  la  formation  de  ce  verbe,  une  imitation 
de  l'espèce  île  hoijuct,  de  ce  son  inarticulé  qui  an- 
nonce la  suffocation,  l'étouffement.  «  Ses  fiz  est 
«  morz,  kar  èie  en  donnant  le  aorhat  (1)...  e  sun 
«  filz  mort  de  led  mei  ciilchad.  »  (Livres  des  Rois, 
MS.  des  Cordel.  fol.  m,  R°  col.  1.) 

Aœiller,  verbe.  Fasciner  les  yeux.  Parer,  em- 


bellir ,  rendre  attrayant.    Il  y  avoit  pléonasme  , 
lorsqu'on  disoil  au  premier  sens  : 

Orgueilleus  soufle,  à  grosse  alaine. 
Pour  ses  riches  dras,  tains  en  graine 
Pour  les  iex  don  monde  aœillier  ; 
Car  la  colours  les  ie.\  engaine. 

Miserere  du  Reclus  de  Molicns,  MS.  do  Gaignat.  fol.  20",  V*  col.  i. 

On  lit  aouillcr.  (Ibid.  Var.  du  .ms.  de  N.  D.  ir  2.  — 
A'oy.  Ani;ii.i,i;ii  ci-dessous.) 

L'art  avec  lequel  une  femme  sait  parer  cl  embellir 
la  Nature,  est  un  cli;u-uie  (|ui  fascine  les  yeux  et  les 
attire.  De  là,  le  verbe  réciproque  ^'aœiller  aura 
signifié  se  parer,  s'embellir,  se  rendre  attrayante 
par  le  charme  de  la  parure. 

Hasarl  dist,  mors  à  la  Pucèle 
Qui  si  s'aoùlle  et  orfroisele  (2) 
Que  on  la  convoit  et  regart. 
Miserere  du  Reclus  de  Moliens,  MS.  de  Gaisnal,  fol.  Î13,  R-  col.  8. 

Pcul-ctre  aussi  ([ue  saœUler  désigne  l'œil,  le 
lustre  des  étoffes,  l'éclat  des  pierreries  et  d'autres 
choses  semblables  avec  lesciuclles  on  se  pare.  (Voy. 
ŒiM-KTTKR  ci-après.) 

VARIANTES  : 
AŒILLER.  Miserere  du  Recl.  de  Moliens,  fol.  213. 
AœiLLiKn.  Ibid.  fol.  207,  V»  col.  2. 
AouiLLER.  Ibid.  Variante  du  MS.  de  N.  D.  n»  2. 

A-oes.  On  remarquera  que  l'ancien  mot  françois 
ops.  oeps,  oes,  etc.  s'est  formé  du  latin  opus,  et  que 
par  l'expic-^sion  à-oes,  du  latin  ad  opus,  on  désignoit 
en  i;éiu'i;il  loul  ce  que  l'on  croyoit  piopre  à  opérer 
une  ciiusc  physique  ou  morale,  une  chose  réelle 
ou  idéale.  (Voy.  Oeps  ci-après.) 

Aoire,  verbe.  Augmenter  ou  accroître.  On  soup- 
çonne ([ue  le  verbe  aoire,  dans  la  signification 
d'augmenter,  pourroit  avoir  été  formé  par  con- 
traction du  latin  auyere,  comme  aouster  du  lalin 
aïKjusture,  etc. 

Vai  (3)  cèle,  soit  blanche,  soit  noire. 
Qui  pour  seue  biauté  aoire. 
Se  paint  com  ymage  marmoire. 

Miserere  du  P.ccl.  de  Moliens,  MS.  do  Gaignal,  fol.  207,  R*  col.  1. 

Peut-être  aussi  ixvCanire  ne  paroiira  qu'une  abré- 
viation du  verbe  acroirc,  dans  le  sens  d'accroître, 
comme  on  lit,  lihid.  Vai'.  du  ms.  de  N.  D.  n"  2.) 
Cependanl  aoisl  semble  avoir  été  ilistingué  à'acroisi 
en  ces  vers  : 

Boif  assés,  tant  comme  il  te  loist,... 
Bien  te  sert  qui  ta  mers  (4)  aoist  : 
En  convoitise  es  trop  aers; 
Tel  joie  as  quant  ta  mers  acroisl,  etc. 

Miserere  du  Recl.  do  Moliens,  MS.  de  Gaignal,  fol.  22t.  R*  col.  3. 

Si  le  verbe  aoire  n'est  pas  dans  les  vers  su i vans 
une  variation  d'orthographe  du  verbe  auir,  ouir, 
oir,  en  latin  audire,  l'expression  aoire  la  raiso7i 
signifiera  augmenter  le  progrès  d(!  la  raison,  l'ac- 
croitre,  en  fuyant  le  mensonge  et  la  fiatterie. 


(I)  En  latin,  oppressil.  —  (2)  Se  pare  d'étotTes  tissues  d'or.  —  (3)  Mallieur  à!  etc.  en  latin,  vœ!  etc.  -  (4)  Boisson,  provision 
abondante  de  liqueur  à  boire. 


AO 


—  .'«77  — 


AO 


Lucans.  pour  la  raison  uoire, 
Nous  disl  que  on  ne  doit  pas  croire 
I.osengior,  ne  menteour  faus, 
Mais  les  consoilleours  loiaus. 

AlaradoCanOiray,  Moral.  MS.  dcC.aignal.  fol.  1  i7.  If  col.  ï. 

Aoite,  subst.  fém.  Augmentalioii  ou  accrois- 
sement. Il  semble  que  le  subslanlif  aoile,  quelle 
qu'en  soit  rorii;iiie,  ail  élé  piis  dans  un  sens  ana- 
logue ù  celui  du  verbe  aoire,  lorsqu'on  a  dit  : 

A  Dieu  coininant  le  monnoier;... 
Uiex  li  laisl  sa  main  tenir  droite  : 
Il  a  bien  prise  s'escueiUoite 
En  ce  c'onnour  aime  et  convoite. 
Li  laist  Diex  sa  voie  omploiicr 
Et  tous  ccaus  avoec  lui  ù'aoite 
Qui  aideront  à  ma  cueilloite. 

Congiés  de  J.  Uodcl,  MS.  do  Gaigiial,  fol.  2-28,  V"  col.  i. 

On  a  dit  en  parlant  des  femmes  dont  l'inconstance 
augmente  peu  le  bonlieur  en  amour: 

A  poi  A'aoitc  sont  clianj^iez. 

Fabl.  MS.  du  U.  n-  7218.  fol.  318,  V-  col.  1. 

Peut-être  ce  mot  aoUe  désisnoil-il  une  idée 
d'augmentation ,  d'accroissement  en  méchanceté, 
lors(iue  dans  les  principes  de  l'ancienne  galanterie, 
on  disoit  : 

Sire  Bretel,  à  moult  petit  à'ao'dc 

Iroit  murdrir,  u  reuber 
Qui  vers  sa  Dame  aroit  fait  tèle  emploite 

Con  de  traïson  monslrer. 

Ane.  Poës.  fr.  MS.  du  Valic.  n-  1190,  fol.  159,  R'. 

Aorbir,  verhe.  Priver  de  la  lumière.  Se  retirer, 
se  rouler  en  forme  de  cornet.  Anciennement,  avoir 
les  yeux  orbes  signifioil  être  privé  ds  la  lumière,  en 
latin  liicls  expers.  (Voyez  Orue  ci-après.)  De  là,  le 
verbe  aorbir  dans  le  premier  sens  : 

Qui  gaitera  lasses  brebis? 
Je  voi  les  pastors  abaubis; 
Les  miex  parlans  enkembelés  (1), 
Et  les  miex  veans  uorbis. 
Miserere  du  Rccl.  de  Moliens,  MS.  de  Gaignat,  fol.  221,  R"  col.  1  et  2. 

On  voit  un  morceau  de  cuir,  à  l'approche  du  feu, 
se  retirer,  se  rouler  en  forme  de  cornet,  s'arrondir, 
en  latin  in  orbem  volvi.  De  là,  le  verbe  aorbir  dans 
le  second  sens  :  «  Le  Heu  fait  descéchier  le  cuir, 
«  adurcliir  et  aorbir.  «  (Statuts  des  Cordonniers 
d'Abbeville.  —  Voy.  D.  Carpentier,  Suppl.  Gloss. 
lat.  de  Du  Gange,  au  mot  orbitarc.) 

A-orce.  On  observera  que  à  poge,  à  orce  ou  à 
orse,  en  italien  da  poggia,  da  oi-za,  c'est-à-dire  à 
droite,  à  gauche,  sont  des  termes  de  commandement 
aussi  usités  dans  la  mer  du  Levant,  que  ceux  de 
tribord,  bas-bord  dans  les  autres  mers.  De  là,  ces 
expressions  quelquefois  figurées,  aller  à  orce,  être 
à  orce,  c'est-à-dire  aller  à  gauche,  aller  de  travers, 
être  de  travers.  (Yoy.  Orse  ci-après.) 

Aoreillier,  verbe.  Ecouter.  Prêter  l'oreille  à  ce 


qu'on  veut  entendre.  Pseautier,  ms.  du  R.  n-  7«.'{7, 
foi.  i:^,  V°  col.  'i.  (Voy.  Oreillkr  ci-après.) 

Aor<jer  (s'),  verbe.  S'arrêter,  se  retenir.   La 

sigiiilication  de  ce  mot  iiaioit  avoir  (|uelriue  analogie 
avi'c;  kl  sigiiilicalion  (iiopi'e  des  verbes  uherdre, 
ahcrter,  ahurter  ci-dessus.  •<  Daiidart. ..  féii  sa 
"  belle-mère  du  pie  ou  cousté,  par  telle  manière 
1  (jue  se  elle  ne  se  fcust  aorgé  à  un  estai,  elle  eust 
"  esté...  bouli'e  ou  celier  de  ladite  maison.  ■■  I-ell. 
de  gr:\ce,  an.  l;{7().  —  Voyez  D.  Garpentier,  Suppi. 
Gloss.  lat.  de  Du  Gange,  au  mot  Arrcalare.^ 

Aoiier,  subst.  masc.  On  cniil  i\\i'iioucr  est  une 
corruption  du  mot  sonier,  soniicr.  dans  ce  passage  : 
'<  La  charretée  de  fromages  et  d'uciis  doit  obol  ;  et 
«  se  il  estaient  apoilé  à  cheval,  ou  à  aouer,  ou  à 
«  col,  si  doivent-il  obol  par  la  semaine.  »  (Beau- 
manoir,  anc.  Coût.  d'Orléans,  p.  472.,  On  lit  plus 
bas  :  "  tuit  cil  (|ui  sunt  à  soiner,  luit  cil  qui  portent 
«  à  col,  obol  por  sa  charge.  »  (Id.  ihid.  p.  473.)  Un 
autre  article  de  la  même  Coutume,  où  le  verbe 
clievauclter  répond  à  l'expression  aporler  à  cheval 
dans  la  première  citation,  donne  encore  plus  de 
vraisemblance  à  nolie  conjecture.  "  Li  somiers  qui 
«  porte  (OilVf,  doit  4  deniers  ;  cil  qui  rbcvnuche  k 
«  Irousses,  "2  deniers;  à  col,  obol.  "  Id.  ibid.  p.  474.) 

Aouiller,  verbe.  Remplir.  Plonger.  Lorsqu'on 
a  la  [ireuve  qu'aoïtiller  étoit  une  variation  de  l'or- 
Ihographe  aœillrr,  il  semble  raisonnable  de  croire 
i\u  ouiller  est  le  même  qu'rt'/7/6'r;2;.  (Voy.  Aœiller  et 
(EiLLER.)  Le  trou  par  lequel  on  remplit  un  tonneau, 
étant  comparé  à  un  œil,  œiller  les  vins,  les  ouiller, 
aura  signifié  remplir  les  \in&  jusqu'à  Iwil,  jusqu'au 
/)'0!f  de  la  bonde  du  tonneau.  Cependant  quehjues 
élymologistes  ont  cru  i\\x'ouiller,  ailler  et  même 
œiller  étoient  des  altérations  du  verbe  saouler,  en 
latin  salullare.  (Voyez  Ménage,  Dict.  étym.  T.  II, 
p.  '2.")7.)  En  adoptant  leur  opinion  sur  l'origine  du 
verbe  simple  œiller,  uiller,  ouiller,  on  interpréteroit 
le  composé  aouiller  dans  le  sens  de  rassasier, 
soûler  :  mais  il  est  possible  que  par  une  métaphore 
tirée  de  l'action  de  remplir  un  tonneau  jusqu'à  l'œil, 
l'expression  figurée  aouiller  de  délices  ait  signifié 
remplir  de  délices.  «  Vos  oysivetez  aouillées  de 
«  toutes  délices,  et  la  descongnoissance  de  vous- 
«  mesmes  vous  avoit  jà  et  a  bestourné  le  sens.  » 
(Œuv.  d'.\l.  Chartier,  Quadriloque  invectif,  p.  431.) 

Dans  celte  autre  expression  figurée,  s'aoillier  ou 
s'aouiller  en  pla/>iirs  charnels,  le  verbe  réeiprociue 
s'aouiller,  formé  du  substantif  a-il  pourroit  signifier 
«  se  plonger  dans  les  plaisirs  jusqu'aux  yeux,  jus- 
«  que  par-dessus  les  yeux;  »  ou  bien  «  se  plonger 
«  dans  l'abondance  dès  plaisirs.  »  Mais  suivant  cette 
dernière  explication,  il  dérivoit  de  ouïe,  en  latin 
undula,  diminutif  de  unda.  (Voy.  Olle.^  <■  Reçoivent 
«  voulentiers  l'ouverte  licence  et  congié  de  s'aoillier 


(0  Dérivé  de  cembel,  qui  signifie  tournoi.  D.  Carpentier  traduit  oikcmbeler  par  hastiludio  decertare.  Il  signifierait  ici: 
«  luttant  les  uns  contre  les  autres.  »  (N.  E.)  —  (2)  Le  simple  œiller  rend  celle  étymologie  fort  admissible;  le  composé  aouiller 
vient  peut-être  d'aduliare,  fait  sur  doliu/ii,  comme  entonner  a  été  fait  sur  tonne;  Ulpien  donne  la  forme  duliare.  (n.  e.) 
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«  en  leurs  plaisirs  charnels.  »  (Œuv.  d'Al.  Charlier, 
de  l'Esporance,  p.  355.)  «  En  pourrez  tant  user  et  si 
«  longuement  vous  y  aouiller,  que  trop  en  avoir 
"  pris  vous  fera  soulïreteux  à  tousjours.  »  [Id.  ibid. 
Quadriloque  invectif,  p.  414.) 


AOUILLER.  AI.  Chartier,  Quadriloque  invectif,  p.  «1. 
AoiLLiER.  II!,  ibid.  de  l'Espérance,  p.  355. 

Aoultrer  's"),  verbe.  S'emporter  au-delà  des 
bornes.  Il  est  probable  (\u'aoultrer  est  de  même 
orisine  que  le  verbe  simple  oultrer.  On  a  dit  en 
parlant  d'une  passion  dont  les  emportemens  ou- 
tragent la  lîeligion,  la  Justice  et  mémo  la  Nature  : 

Luxure  confond  tout  là  où  pUc  s'aoutlrc  ; 
Car  maint  droit  héritier  deshérite  tout  oultre, 
Et  hérite  à  grant  tort  maint  bas  tard,  maint  advoultre,  etc. 
1  de  Meun,  Cod.  vers  1185-1787. 

Aoiirser  (s"),  verbe.  Devenir  furieux;  s'acharner 
avec  la  fureur  d'un  ours,  ou  d'une  ourse.  Dans 
l'Ecriture  sainte,  une  ourse  furieuse  de  l'enlèvement 
de  ses  petits,  est  l'image  naturelle  d'un  homme  qui 
ne  respire  que  vengeance  et  fureur.  C'est  par  une 
comparaison  de  même  nature ,  qut;  s'aourser  a 
signifié,  1°  l'acharnement  à  la  vengeance  : 

Jupiter,  doulz  Dieu.\  et  doulz  Roys, 
Quant  je  voy  que  pour  les  desroys 
Des  bestes  qui  vous  ont  courcé, 
Estes  sur  ceuls  si  nnurcé,  etc. 

Eusl.  Desch.  Po5s.  MSS.  p.  479,  col.  3. 

2»  La  fureur  avec  laquelle  on  s'acharne  à  com- 
battre un  ennemi  dont  la  résistance  irrite  : 

Nos  gpns  estoient  si  aoursez 
Du  duel  qu'en  les  fossez 
Esloint  batus  et  pourbondis  ; 
Meis  prestement  toiis  au  palis 
Certainement  il  s'attachèrent. 
Et  un  soûl  pas  ne  reculèrent. 
Rom.  de  G.  de  UPcrenne.  —  Voy.  Martène,  Thres.  Anecd.  T.  lU,  col.  U97. 

3°  L'acharnement  furieux  d'un  jaloux  ù  tour- 
menter une  femme  (ju'il  croit  infidèle: 

Par  les  tresses  la  sache  et  tire  ; 
Ses  cheveux  luy  rompt  et  dessire 
Le  .laloux,  et  sur  luy  s'anurse 
Plus  que  ne  fait  lion  sur  l'ourse. 

Rom.  de  la  Kose,  vers  982+-9827. 

4*  La  fureur  de  l'intérêt,  avec  laquelle  certaines 
femmes  s'acharnent  ù  la  ruine  de  l'homme  qui 
s'attache  à  elles  : 

...  Il  ne  peut  riens  demeurer 
A  ceulx  qui  pour  elles  se  pâment 
Et  qui  plus  loyaulment  les  ament... 
Elle  sont  si  très  uoucsv'es 
Qu'elles  ne  quièrent  que  boursées. 

Rom.  de  la  llosc,  vers  8876-8744. 

Dans  une  pièce  allégorique,  où  sous  la  figure 
«  du  lion  condescendant  aux  autres  bestes,  »  on  a 
représenté  un  Roi  dont  l'administration  foible  et 
incertaine  expose  l'Etat  aux  malheurs  de  l'anarchie, 
l'expression  s'aourser  au  temporel  paroit  désigner 


celle  espèce  d'acharnement  re  ■■•loux  nvee  lequel  la 
Puissance  spirituelle,  sous  prétexte  de  conserver  ses 
droits,  allaiiuoit  ceux  de  la  Puissance  temporelle. 

Tout  se  voult  en  mal  convertir  ' 

Car  les  bestos  du  temporel 

Eniprlndrent  le  spirituel... 

Et  la  l.oy  de  Dieu  se  coursa. 

Au  temporel  trop  s'aour.ia. 

Avoir  en  vouloit  congnoissance. 

Et  là  commença  la  naissance 

Des  debaz  entr'eulx  et  les  Princes,  etc. 

Eust.  Desch.  Poës.  MS.  p.  467,  col.  3  el  4. 

On  imagine  que  dans  un  siècle  moins  poli  que  le 
nôIre,  et  moins  éloigné  de  la  Nature,  le  verbe 
s'aourser  devoit  paroitre  d'une  énergie  propre  à 
en  faire  généralement  aimer  l'usage.  Cependant 
Eustache  Deschamps  et  Guillaume  de  la  Perenne 
cité  plus  haut,  d'après  Martène.  sont  peut-être  les 
seuls  qui  s'en  soient  servis  après  .lean  de  Meun  qui 
vraisemblablement  en  a  été  le  créateur. 

VARIANTES  : 
AOURSER  (S'),  Rom.  de  la  Rose,  vers  9820, 
AouKCER  (s').  Eust.  Desch.  Poës.  MSS.  p.  479,  col.  ;}. 

Aoust,  subsl.  masc.  Aoilt,  mois  de  l'année. 
Chaleurs  d'été,  été  chaud.  Eté,  temps  de  moisson- 
ner, de  récoller.  Moisson,  récolte.  On  sait  (jne  les 
orthographes  aoust,  aust,  août,  etc.  sont  des  con- 
tractions d'arjust,  en  latin  aurjustus,  mois  d'août. 
(Voy.  Ar.vsT.)  En  payant  au  Hoi  le  vin  d'ost,  «  c'est 
«  assavoir  comme  demy  sextier  de  vin  vault  en 
«  aoust,.  .  tout  homs  qui  n'a  maison  à  .Mascon,  et 

«  demeure  à  Mascon,  et  lient  feu  et  lieu, est 

«  quitte  de  touz  paages....  et  doit  user  de  toutes  les 
«  franchises  que  ont  li  ciloiens,  tautosl  qu'i  y  a 
«  demouré  an  et  jour.  »  (Ord.  T.  II,  p.  3^!).)  Le  mot 
anitst,  dansées  autres  expressions  demande  d'aoust, 
double  d' aoust,  ban  d'aoust,  vérités  f/'aoHS/,  signifie 
aussi  le  mois  de  l'année  oîi  l'on  acquilloit  certain 
droit  ou  devoir  de  servitude  ;  où  l'on  faisoit  la  publi- 
cation de  certains  règlemens  utiles  au  bien  de  la 
moisson  ;  où  les  Officiers  de  Justice  inforinoient  des 
abus  et  délits  commis  dans  l'étendue  de  leur  juri- 
diction, durant  le  cours  de  l'année. 

Quoi(iu'on  ait  pu  comprendre  différens  droits  ou 
devoirs  de  servitude  exigibles  au  mois  d'aoust,  sous 
la  dénomination  générale  demande  d'aoust,  l'on 
croit  que  dans  la  coutume  de  Bretagne,  la  demande 
d'aouat  (Hoil  un  droit  ou  devoir  de  même  nature  ([ue 
la  Taille  ordinaire  dans  la  coutume  de  la  Marche,  et 
que  ce  droit  ou  devoir  de  servitude  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  le  double  d'aoust.  "  Chaiiue  homme 
«  moloyer  (1)  doit  par  an  une  geline,  nu  boisseau 
"  d'avoine  et  le  devoir  appelle  demande  d'aoust, 
«  aux  mains  des  Prévost  feodez.  »  (Coul.  de  IJrel. 
Xouv.  Coul.  géii.  T.  IV.  p.  'tl'i.  —  Voy.  Aocstage.) 

Le  double  d'aoust  étoit  un  droit  ou  devoir  de  ser- 
vitude comme  la  demande  d'aoust.  <>  Celuy  qui  tient 
"  héritage  en  comlilion  de  servitude  on  de  main- 
«  morte,  peut  bien  prescrire  contre  le  Seigneur  de 


(l)  Homme  sert  attaché  à  une  mote,  à  un  tenement  ;  en  latin,  rolonus  adscriptitius,  addiclus  gtebce. 
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«  qui  il  lient,  les  devoirs  île  rcnlo  oi-dinniro;  ni:iis 
«  non  |i;is  les  corvées,  viiiaïU's,  ddiililc  ilanusl  el 
«  iiiilres  (lioicls  du  servitude,  sinon  depuis  le  leMi|)S 
«  de  conlradielion.  »  (Coul.  de  la  Marche,  Coul. 
g(5n.  T.  Il,  [).  ri((r>,)  On  Ta  sans  doule  mal  df'lini  en 
disant  :  ■■  c'est  la  Taille  ordinaire  qui  est  deuc  au 
«  Seiji'ueur,  au  moisd'aousl,  par  ses  lioninies  serfs, 
«  ou  lenans  liéritases,  ii  condilion  de  servitude.  » 
(Voy.  i^aur.  Gloss.  du  \M\  fr.  T.  1,  jt.  37-1.)  Il  pareil 
que  ce  droit  ou  devoir  éloit  un  doulilenienl  de  la 
taill(^  ordinaire,  et  (ju'on  lenonunoit  (Idiiblc  (t'uoiitil, 
parce  (|ue  celte  taille  éloit  cxi;;ible  dans  le  mois 
d'aousl.  «  Tons  hommes  rcputez  serlscoustumicrs, 
«  ou  auti'es  à  di'oict  de  servitude...  doivent  taille  en 
«  aoust...  l.e  double  d'aoust...  est  pareille  somme 
«  que  ce  qu'ils  doivent  en  deniers  de  taille  ordi- 
><  naire  rendahie  audit  mois  d'aoust.  »  (Clout.  de  la 
Marche,  Coul.  5;én.  T.  II,  p.  507.)  En  imposant  la 
quesle  cuurunt,  payable  dans  le  même  mois,  le 
Seigneur  renoncoil  ii  percevoir  le  double  d'aoust  ; 
mais  il  éloit  ii  son  choi.v  de  «  prendre  chacun  an  le 
'<  double  d'aousl  ,  ou  ladile  tinesle  courant  une 
»  année,  et  le  double  d'aousl  en  l'autre.  »  (Coul.  de 
la  Marche,  ubi  supra.) 

«  Les  flans  d'aoust,  faicts  en  jours  de  plaids  i)ai' 
«  plainte  de  Itaillif  el  par  juiiement  d'hommes,  de- 
"  voient  eslre  publiez  par  hommes  ou  par  Sergens 
«  en  toutes  les  églises  du  Bailliage.  Par  ce  ban 
«  d'aousl,  il  éloit  défendu  que  nul,  ne  nulle,  durant 
«  le  mois  d'aoust,  chariàt  devant  le  soleil  où  aprijs, 
«  etc.  sous  |ieine  d'une  amende  de  soixante  sols.  » 
(Voy.  Routciller,  Som.  rur.  lit.  lxxxvui,  page  50G.) 
Le  ban  de  moissons,  le  mèmesansdouleciue  le  ban 
d'aoust,  lixoit  le  jour  auquel  la  moisson  devoit  com- 
mencer ;  «  mais  il  y  a  long-temps  qu'on  ne  l'obsei've 
«  plus  guère  en  France,  parce  qu'il  est  libre  ù  chacun 
<<  de  dépouiller  ses  grains  sitosl  qu'ils  sont  meurs, 
«  sans  prélinition  de  jour.  »  (Voy.  Id.  ibid.  p.  508.) 

On  peut  dclinir  la  tenue  des  vérités  d'aoust,  une 
assise  oîi  ceux  que  la  Coutume  obligeoit  de  compa- 
roitre  une  fois  l'an,  après  la  messon  d'aoust, 
faisoienl  serment  de  dire  vérité  sur  «  tous  les 
«  mesuz  (1)  qu'ils  avoient  veus  durante  l'année.  » 
Suivant  la  coutume  d'Enneulin,  on  «  mande...  tous 
«  les  mannans  chiefz  dhostel...  lesquels  sont  tenus 
«~  de  dire  et  par  serment  tous  les  nicsuz  qu'ils  ont 
«  veu  durante  l'année;  et  à  la  depposilion  de  deux 
«  personnes,  l'on  assiet  condemnation.  »  (A'ouv. 
Coul.  gén.  T.  I,  p.  437.  —  Voy.  Bouteiller,  Som. 
rur.  page  1)03.)  C'est  probablement  ce  qu'on  appe- 
loit  tenir  les  véritez  d'aoust,  dans  la  coutume  de 
Tournehem.  ■<  Les  Officiers,  hommes  de  fiefs  et 
«  Gens  de  Loy  de  la  ville  et  chastellenie  de 
«  Tournehem..  ont  de  toute  anchiennclé  pouvoir 
«  et  autorité  de,  pour  le  bien  de  Justice,  correction 
«  des  abus,  maléfices  et  autres  choses  indues.... 
«  tenir  les  véritez  d'aoust,  d'an  en  an,  es  lieux 
«  champestres  accoutumez.  »  (Nouv.  Coût.  gén. 
T.  I,  p.  '1.-13,  col.  1  et '2.) 


Il  seroit  possible  que  le  mol  aoust  eût  signifié 
chaleurs  d'été,  un  ('lé  chaud,  parce  (|ue  les  g:iandes 
chaleurs  se  font  ordiriaircmenl  scnlir  dans  les  jours 
caniculaires,  depuis  \r  2i  juillet  jusqu'au  23  août. 
Kn  l'année  1433,  «  lisl  le  plus  aoust  que  on  eust 
•<  onc(iiies  vu  d'aage  d'homme,  et  furent  les  blés  el 
■'  les  potaigers  très-bons,  mais  si  grant  mortalité 
"  esloil  de  boce  (2)  el  d'é'iiidémie,  etc.  ..  Journ.  de 
Paris  sous  Charles  VI  el  Charles  VII,  p.  155.) 

On  a  compris  d'ailleurs  .sous  la  dénomination 
particulière  du  mois  d'aoust,  les  mois  les  plus 
chauds  de  l'année,  les  mois  de  l'été,  le  temps  de 
l'année  où  l'on  moi.ssonne  et  récolte  les  grains  et 
les  fi'uits  (|ui  mûrissent  dans  cette  saison.  «  En 
«  Vaousl  deri'ein  passé,  s'en  esloil  aie  aouster  pour 
"  gaigner,  etc.  «  (Lell.  de  gnke,  an.  1380.)  ..  Je 
<•  avoie...  fait  emporter  en  I'aoks^  el  messon....  le 
"  droit  du  terrage  ou  campait.  ..  (Charte  de  1393. 
—  D.  Carpenlier,  Suppl.  (;ioss.  lat.  de  Du  Gange, 
aux  mots  Auguslare  el  Augustus  ] 

On  connoit  le  miracle  qui  força  les  Israélites  à  se 
repentir  de  leur  opiniâtreté  à  vouloir  un  Roi. 
Samuel  fil  tonner  et  pleuvoir  en  aoust,  c'est-à-dire 
dans  le  temps  de  la  moisson,  vers  les  premiers 
jours  de  juillet  :  chose  miraculeuse  dans  la  Pales- 
tine où  S'  Jérôme  a  observé  qu'en  ce  temps  il  ne 
tombe  jamais  de  pluie.  ■•  Ore  (leur  dit  le  Prophète) 
«  estez  e...  veez  :  aust  est,  e  requerrai  Deu  qu'il 
»  face  tuner,  el  pluie  enveil  en  terre,  encuntre  le 
«  usage  de  cest  pais....  Samuel  Deu  preiad,  e  Deus 
«  luneire  e  pluie  inerveilluse  à  col  jur  enveiad.  et 
■<  li  poples  oui  forment  grant  pour  de  Deu  el  de 
«  Samuel.  »  (Livres  des  Rois,  ms.  des  Cordel.  fol.  M.) 

Par  une  autre  métonymie  assez  ordinaiie,  le  mol 
aoust,  qui  signifioit  l'été,  le  temps  de  moissonner, 
de  récolter,  a  signifié  la  moisson  même,  la  récolte 
des  grains  el  des  fruits  mûris  dans  celé  saison  ;  et 
l'on  a  dit  en  ce  sens,  aoust  de  grain,  aoust  de 
Ijesehes,  etc.  (Voy.  Journ.  de  Paris,  sous  Charles  VI 
el  Charles  VII,  p.  77.  — Fabl.  ms.  du  I!  n»  7218, 
fol.  '24G.)  Dans  l'année  1130,  •■  fut  très  bel  aoust  el 
»  très-belles  vendanges.  »  (Journ.  de  Paris,  sous 
Charles  VI  et  Charles  Vil.  p.  135.)  «  En  pais  de 
«  Calice,  n'en  Portugal,  on  ne  sailque  c'est  d'yver... 
«  et  Vaousl  y  est  tout  passé  ii  la  S'  Jehan-Baptiste.  » 
(Froissart,  Vol.  III,  p.  130.  —  Voy.  Aouster.) 

On  disoit  figurément  faire  son  aoust,  dans  le 
sens  de  notre  expression  proverbiale  ->  faire  ses 
"  orges.  »  (Voy.  Moyen  de  parvenir,  page  399.) 


AOUST.  Pezron,  Antiq.  des  Celtes,  p.  'i3l.  —  Ducliesne, 
Ilist.  généal.  de  la  M.  de  Béthune,  pr.  p.  164;  lit.  de  1247.  — 
J.  de  Meuu,  cod.  vers  248.  —  Froissart,  Vol.  III,  page  136.  — 
Du  Bellay,  Mém.  liv.  viii.  fol.  273,  R».  —  Cotgrave.  Oudin, 
Rob.  Estienne,  Nicot  et  Moiiet,  Dict.  —  Dict.  de  Trévoux. 

Ahocst.  Hist.  généal.  de  la  >1.  de  Gaines,  p.  2i>l. 

AosT.  Perard,  llist.  de  Bourgogne,  p.  300;  tit.  de  -1213.  - 
D.  Morice,  preuv.  de  ITlist.  de  Bretagne,  T.  1.  col.  963.  - 
Fabl.  MS.  de  S'  Germ.  fol.  80.  -  Fabl.  MS.  de  Berne,  n"  354, 
fol.  53,  R»  col.  2,  etc. 


(1)  abus.  -  (2)  charbon  pestilentiel. 
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AusT.  Livres  Hes  Rois,  MS.  des  Cordel.  fol.  69.  —  Rvmer, 
T.  I.  part.  II,  p.  115  ;  lit.  de  1-270. 
OST.  Ord.  1.  11,  p.  349. 

Aoiistage,  subst.  inasc.  Espèce  de  redevance. 
On  observe,  d'après  D.  Carpentier,  qu'aostagiiim, 
en  franrois  aoustage,  ne  signilie  point  droit  de  gite, 
en  latin  Iwstagiuîu,  dans  une  cliarte  de  fan  l'iS'i, 
où  on  lit  :  «  rercipiet  per  se  consuetudines  suas, 
«  videlicel  teriageurias ,  aostayia  .  meslivam  , 
«  gallos....  corveiam  suam,  etc.  »  (Voy.  Du  Cange, 
Gloss.  lat.  T.  I,  col.  540.)  En  comparant  l'extrait  de 
cette  charte  avec  deux  citations,  l'une  de  la  cou- 
tume de  Bretagne,  l'autre  de  la  coutume  de  la 
Marche,  on  croiVoil  ([ue  Vaoustage,  en  latin  aosta- 
gitnn,  étoit  un  droit  comme  la  demande  d'aoïist,  le 
double  d'aontit  ;  et  que  D.  Carpentier  s'est  trompé 
lui-même,  en  disant  qn  aoustage  signifie  une  rente 
payable  à  la  mi-auust.  Pour  le  prouver,  il  cite  une 
chârle  de  l'an  l"i',)8,  où  Vaoïistcige  est  au  moins 
distingué  des  lenles  foncières.  «  Les  rentes  des  cri- 
«  tagès  d'ilec  ^de  Gien)  et  les  aoustages,  la  penne  et 
«  le  séel....  La  prevosté  de  la  l'erté-Aales...  huit 
•'  solz  de  rente  ù  la  mi-aoust,  etc.  »  (U.  Carpentier, 
Suppl.  Gloss.  lat.de  Du  Cange,  au  mot  Aostagium.) 

Aoiister,  verbe.  Aoùter,  mûrir.  Faire  l'août, 
moissonner,  récolter.  Passer  le  mois  d'août,  le 
temps  de  la  moisson.  On  a  désigné  et  l'on  désigne 
encore  reflet  des  chaleurs  du  mois  d'août,  en  disant 
aonster,  aoùter,  dans  la  signification  de  mûrir.  (Voy. 
Cotgiave,  Oudin  et  Mcot,  Dict.  —  Dict.  de  Trévoux.) 
Cetl\'  acception  est  moins  ancienne  dans  notre 
langue  ([uc  celle  d'aounter,  faire  l'août,  moissonner, 
récolter.  On  disoit  en  ce  sons,  «  faucher,  fencr, 
0  aouster,  vendenger.  »  (Coût. d'Anjou,  T.  Il,  p.  103.) 

Ce  fu  tout  droit  ou  temps  d'Esté, 
Quant  temps  li'austef  est  en  saison,  etc. 

Hisl.  des  (rois  Maries,  en  vers,  MS.  p.  HO. 
En  la  saison  que  l'en  aousie,  etc. 

G.  Guiarl.  MS.  fol.  13i,  V. 

Employé  comme  substantif,  le  verbe  aouster  a 
signifié  moisson,  récolte,  peut-être  le  temps  de 
moissonner,  de  récolter.  (Voy.  Aoist  ci-dessus.) 

Gasle-bien  selt  moiiIt  bien  gaster 

Son  aonsl  devant  Vaouslcr, 

Tant  que  avoec  autrui  aouste. 

Miserere  du  llcclus  de  Molicns.  MS.  de  Gai^-nal,  fol.  209,  V  col.  1. 

Il  semble  que  dans  les  vers  suivans,  où  il  s'agit 
de  grillon,  s'aosler,  s'estre  aosté  signifie  passer, 
avoir  passé  le  mois  d'aoust,  le  temps  de  la  moisson 
dans  les  champs. 

Le  Ceraseron,  par  le  temps  de  l'Esté, 

Ne  fera  jà  nulle  provision  ; 

U  vit  au.x  champs,  et  quant  s'est  aosté, 

Il  se  retrait  en  aucune  maison. 

Et  au  four  communément, 

Et  es  foyers  chante  doubteusement. 

Eusl.  Dcsch.  rues.  MSP.  p.  38,  col.  4. 

VARIANTES  : 
AOUSTER.  Miserere  du  Red.  de  Moliens,  MS.  de  Gaignat, 


fol.  209.  -  G.   Guiart,   MS.  fol.  2ti,  V».   -   Colgrnvo,  Oudin, 
Nicot  et  Monet.  Dict.  —  Dict.  de  Trévoux. 

AûSTEii.  Eusl.  Descli.  Poës.  MS.  p.  38,  col.  i. 

AusTER.  Ilist.  des  Trois  Maries,  en  vers,  MS.  p.  110. 

OusTEn.  D.  C.  S.  Glos.  lat.  de  Du  Cange,  au  mot  Augustare 

Aousterôlo,  sub^t.  fém.  Sauterelle.  Il  est  pos- 
sible (lu'on  ait  ainsi  nommé  celte  espèce  d'insecte, 
parce  iiue  l'été,  le  mois  d'août,  est  la  saison  des 
sauterelles.  (Voy.  Borel,  Dict.) 

VARIANTES  : 
AOUSTERÈLE.  Borel,  Dict. 
AorsTEHELLE.  Dict.  de  Trévoux. 

Aoiisteron,  sutist.  inasc.  Aoûteron,  moisson- 
neur. Moisson,  récolte.  On  observe  qu'au  premier 
sens,  le  mot  aousteron,  austeron,  etc.  par  lequel 
on  a  désigné  en  particulier  un  valet  d'aoust,  celui 
qui  est  engagé  pour  faire  l'août,  a  signifié  en 
général,  "  celui  qui  fait  l'août,  la  moisson,  un 
»  moissonneur.  «  (Voy.  Cotgrave,  Oudin,  Nicot  et 
Monet,  Dict.  —  Œuv.  de  Hemi  IJelleau,  Bergeries, 
T.  1,  fol.  ly,  V"  etc.) 

La  verdure  jaunist,  et  Cérès  espiée 
Tresbuchera  bientost,  par  javelles  liée, 
Sous  Voùtt-ron  hasié,  pour  emplir  le  grenier. 

Œuv.  de  Hoir,  fol.  5,  R-. 

S'il  faut  en  croire  Cotgrave,  on  a  nommé  auste- 
roiis,  les  fruits  d'août,  les  blés,  la  moisson. 


AOrSTKRON.  Cotgrave,  Oudin,  Nicot  et  Monet,  Dict. 
AisTEUON.  Cotgrave,  Dict. 
Ou.-iTi;uoN.  Cotgrave  et  Oudin,  Dict. 
OÛTEHON.  Cotgrave,  Dict.  -  Œuv.  de  Baïf,  fol.  228,  V».  - 
Ménage,  Dict.  étym. 

Aousteux,  adj.  Qui  est  du  mois  d'août.  Mûr, 
qui  est  en  pleine  maturité.  11  semble  qu'on  ail  dit 
au  premier  sens,  moissoniieur  aousteus.  Epitli.  de 
M.  de  la  Porte.  Dans  le  second  .sens,  un  fruit  aous- 
teux étoit  un  fruit  mûr,  un  fruit  mûri  par  la  chaleur 
du  mois  d'août.  (Cotgrave,  Dict.  —  Voy.  Aoister.) 


AOUSTEUX.  Cotgrave,  Dict. 

AousiEfs.  Epitli.  de  M.  de  la  Porte,  au  mot  Moisso7meur. 

Aouvert,  participe.  Ouvert,  découvert,  dévoilé, 
révélé,  éclairci,  etc.  Connu.  La  prononciation  del'H' 
double,  r]ui  est  une  lettre  propre  aux  peuples  du 
Nord,  étoit  sans  doute  familière  ù  nos  ancêtres,  et 
semblable  à  celle  du  v  simple,  autre  lettre  de  même 
organe  que  le  /).  De  là,  les  orthographes  awert, 
aouvert,  aovert,  overt .  ipii  toutes  par()iss(Mit  être 
des  all(M'ations  de  l'orlhographe  primitive  apert  (1). 
(Voy.  Ai'KUT.)  «  Vostre  oyl  seront  awert,  etc.  »  (S' 
Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  (lit.)  «  Li  Ciel  lurent  awert 
<>  sor  luy.  "  (Id.  ibid.  p.  217.) 

Droiz  dit,  ce  n'est  pas  chose  aperte, 
De  plaie  qui  n'est  aoverti; 
Con  cognoisse  la  maladie. 

Fabl.  MS.  duU.  u-  7015,  T.  I,  fol.  111,  V  col.  1. 


(1)  Apert  est  un  mot  de  la  langue  savante  et  juridique  ;  ouvert  est  bien  la  forme  populaire  et  primitive.  (N.  E.) 
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La  significalion  propre  cl  lijjurc'o  du  pajlicipo 
oiivci'l,  (|iii  subsislo,  nï'st  pas  riioiiis  aiici(!iinr  dans 
noiro  laiifjiic  «luc  celle  d'uoiivoi.  Ou  iVrivcùt  iiiilii- 
féi  iiniiient  aonvcrt  el  (luvcii.  »  Li  livre  seioiil 
«  i.uuvert...  el  il  seront  ouvert  au  jour  du  .lu^e- 
«  meut.  "  (Lucidaires,  ms.  du  H.,  n"  7'.t8i),  fol.  tJ;!7, 
V°  col.  1,  elc.  —  Voy.  ()i:vi;uT  ei-a[)rès.) 

On  a  dil  ligurénienl,  I  •  eu  parlant  d'une  ciiosc 
failo  ouverlemenl,  à  découvert,  publiiiuemenl,  elc. 
qu"jlle  éloil  faite  en  awcrl.  (Voy.  S'  Uern.  Serm.  IV. 
Mss.  paî^e  35'!.) 

'_'  Imi  parlant  d'une  personne  dont  le  cœur  s'ou- 
vroit  à  la  joie  de  faire  sou  devoir,  ([u'elie  le  faisoil 
de  cuev  uvuvert  : 

Grant  travail  et  grant  paine;  mais  de  cuer  uimrci-t 
Le  jneiit  pour  Dieu  en  gré  et  loiaunient  le  sert. 

Berlo  as  grans  pics,  MS.  de  Gajgnat,  fol.  125,  V  col.  2. 

3°  En  parlant  d'une  personne  dont  l'esprit  n'a 
d'ouverture  que  pour  le  mal,  qu'elle  étoit  aonverle 
à  mal  aprendre.  (Voy.  Fabl.  ms.  du  R.  n"  7615,  T.  I, 
fol.  il!).  H"  col.  1.) 

On  ne  connoil  certaines  choses,  elles  ne  de- 
viennent évidentes,  c'aires,  manifestes,  etc.  que 
lorsqu'elles  sont  ouvertes,  découvertes,  dévoilées, 
éclaircies,  expli(iuées,  elc.  «  Suiit  conitit  si  cum  cil 
'<  qui  awcrt  sunt.  »  (S*  Bern.  Serm.  fr.  mss.  p.  20. 
—  Voy.  id.  ibid.  passim.) 

De  là,  le  participe  (twerl  ou  aouvert.  a  pu  signifier 
connu.  «  Li  jor  venrat  ke  li  secret  del  cuer  seront 
«  awcrt.  »  (Id.  ibid.  p.  M.) 

11  semble  que  par  l'expression,  de  tous  bien  mu- 
verte,  on  ait  désigné  une  personne  avaiitngeusement 
connue  par  des  actions  qui  découvrent  en  elle  le 
principe  intérieur  et  caché  d'une  vertu  bienfaisante 
et  aimable. 

Comment  a  Diex  tel  gent  si  longuement  souferle? 
Blanchetlour,  qui  est  moult  de  tous  l'ien  aouverte, 
Les  geta  de  servage  et  de  toute  poverté. 

Berte  as  grans  pies,  MS.  de  Gaignat,  fol.  133,  V'  col.  1. 

(Voy.  AouvRiu  ci-dessous.) 

VARIANTES  : 

AOUVERT.  G.  Gulart,  MS.  fol.  100,  V». 
AOVERT.  Fabl.  MS.  du  R.  n"  7615,  T.  I,  fol.  111,  V»  col.  1. 
AWEKS  (plur.).  S'  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  179. 
AwERT.  Id.  ibid.  p.  13, 19,  20,  passim. 

Aouvertemeut,  adv.  Ouvertement,  clairement, 
manifestement.  Significations  analogues  à  celles  du 
participe  aouvert.  On  disoil  Hgurément  :  «  Ci  puet- 
«  cm  avertement  entendre  etc.  i>  (S'  Bern.  Serm. 
fr.  MSS.  page  214.)  «  Vos  donral...  un  signe  où  li 
«  poosleiz  et  li  cliariteis  serai  awertement  appa- 
«  ranz.  »  (Id.  ibid.  p.  16.) 

Dex,  quel  maie  aventure  !  corn  est  durs  li  hom 
Q'ainsi  à  œil  ouvert  vait  à  perdition. 
Qui  tant  a  de  savoir,  qui  bien  et  mal  entent, 
Et  contre  Dieu  s'esdréce  tout  aouvcrlement. 

Vie  de  S"  Thaysies,  MS.  de  Sorb.  chilT.  XXVII,  col.  2. 

(Voy.  Apertement  ci-dessous.) 


VAJUA.NTF.S  : 

AOIJVERTEMENT.  Vie  de  S"  ïliaysies,  MS.  de  Sorbonnc, 
ctiif.  x.wii,  col.  '2. 
AvKHTKMKNT.  S'  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  214. 
AwiiiiTE.ME.NT.  Id.  ibid.  p.  y,  H,  'li,  passim. 

Aoiivré,  partie.  Mis  en  œuvre.  Occupe  ù  faire 
une  chose. 

.  .  .  One  n'esloil  huiseus(l)  trovez, 
Mes  Iraveillez  el  aauvrez 
De  messoneret  de  scier  (2). 

Fabl.  MS.  du  U.  n'  7218,  f..l.  2W,  V-  col.  î. 

Kn  parlant  d'une  chose  dont  on  espéroil  faire  bon 
usage,  on  disoil  ([u'elle  seroil  liien  aovréc. 

l'ne  fort  lance  a  recovrée 
Que  jà  sera  bien  anvrée. 

Alliiï,  MS.  fol.  101,  V  col.  2;  Var.  du  SIS.  du  Roi. 

(Voy.  Aoi'VRER  ci-dessous.) 


AOUVRE.  Fabl.  MS.  du  R.  n»  7218,  fol.  248,  V»  col.  2. 
AoviiÈ.  Atbis,  MS.  fol.  101,  V°  col.  2  ;  var.  du  MS.  du  Roi. 

Aoiivrer,  verbe.  Mettre  en  œuvie,  à  l'ouvrage; 
occuper  à  faire  une  chose,  l'ordonner.  Opérer, 
faire,  agir.  Dans  le  premier  sens,  on  a  dil  que  sans 
la  grfice,  l'homme  seroil  trop  aouvré,  parce  qu'il  ne 
pourroit  faire  ce  que  Dieu  lui  ordonne. 

Se  Die.x  sa  grâce  ni  répont. 
Par  soi  sera  trop  anwre-,  etc. 
Miserere  du  Rec.  de  Moliens,  MS.  de  Gaignat,  fol.  2H,  R-  col.  3. 

L'Écriture  nous  aœvrc,  parce  que  nous  y  lisons 
ce  ([ui  nous  est  ordonné  de  faire. 

...  Se  nous  faisons  la  soie  oevre 
Comme  Escripture  nous  aœvrc,  etc. 

Dits  et  Moral.  MS.  de  Gaignat,  fol.  28",  V*  col.  3. 

On  a  dil  en  parlant  d'un  cheval  que  tous  les  jours 
on  occupoit  à  un  ouvrage  fatigant,  qu'il  étoit  bien 
aouvré : 

Est  chascun  jor  bien  aouvrés  : 
U  seroit  bientost  recouvrez. 
S'il  ne  fesoit  œvre  grevaine; 
S'eust  du  fuerre  et  de  l'avaine. 

Fabl.  MS.  du  R.  n-  7218,  fol.  2i9,  R-  col.  1. 

S'aouvrer  d'une  chose,  s'en  aouvrer,  ou  simple- 
ment s'aouvrer,  signifioit  s'occuper  à  faire  une 
chose,  s'en  occuper,  s'occuper. 

...  Je  sui  moult  très-bons  ovriers; 
Dont  je  me  puis  bien  reco\Ter, 
Si  je  m'en  voloie  aovrer. 

Fabl.  MS.  de  Berne,  n*  354.  fol.  66,  V"  col.  î. 

Ypocrisie  est  en  grant  bruit  : 

Tant  a  ouvré. 
Tant  se  sont  li  sien  aouvré. 
Que  par  engin  ont  recouvré 

Grant  part  el  monde. 

Fabl.  MS.  du  R.  n*  7218.  fol.  3U,  V  col.  1. 

La  signification  du  verbe  composé  aouvrer  étoit 
quelquefois  la  même  que  celle  du  verbe  simple 
ouvrer,  en  latin  operari.  (Voy.  Psautier,  ms.  du  R. 


(1)  oisif.  —  (2)  scier  le  blé,  sccare. 
1. 
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11°  7837,  fol.  75.)  On  s'est  servi  absolument  du  verbe 
flo?/jin'?',  lorsiju'eiiparUintil'une  personne  qui  faisolt 
des  œuvres  de  cbai'ité  et  ap;issoil  avec  les  pauvres 
d'une  laron  pleine  de  douceur,  ou  a  dit  qu'elle 
aouvroit  doucement  vers  les  pauvres. 

Ly  pauvres  ne  pouvoient  nulz  confort  recouvrer, 
Vers  oui  elle  souloit  si  doucement  iiovrer. 

Ccr.  do  RoussilloD,  MS.  p.  «M. 

On  Ut  ovrer.  (Ibid.  Var.  du  >is.  de  la  Cathéd.  de 
Sens.  —  Voy.  Olvuer  ci-après.) 

VAP.UNTES  : 
AOLTRER.  Psautier,  MS.  du  H.  n»  7837,  fol.  75,  V»  col.  2. 
Aœvheiï.  Fabl.  .MS.  du  H.  n^  7-2I8,  fol.  213,  V»  col.  2. 
AovRER.  Ger.  de  Roussillon,  .MS.  p.  192. 

Aouvrii",  vcrlie.  (ouvrir,  découvrir,  faire  voir, 
diivoilcr.  n'vi'Ier.  exjiliquer,  éclaicir,  faire  savoir. 
Le  verbe  iiouvrir,  aovrir,  qin  paroit  être  une  con- 
traction (lu  conipiisë  tiilovrir,  en  latin  adaperire, 
n'est  viaisi'niblablenienl  qu'une  altération  du  verbe 
simple  uu'vir,  en  latin  aperire.  C'est  ainsi  qu'il  faut 
lire  dans  les  manuscrits  où  le  double  w  est  écrit  uu. 
L'on  croit  donc  voir  l'origine  des  orthographes 
aovrir,  aouvrir,  dans  le  premier  u  prononcé  o,  ou, 
et  celle  des  orthographes  ovrir,  ouvrir,  dans  le 
changement  assez  ordinaire  de  l'a  eu  o.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  siguilicalion  iVawrir.  auvrir,  aouvrir. 
verbe  plus  usité  dans  notre  ancienne  langue,  qu'ado- 
vrir,  éloit  la  même  que  celle  d'ouvrir.  <>  Sire,  auvrc 
«  iesoilzde  cest  mien  Servant....  e  nostre  Sire  li 
»  auverid  les  oilz.  »  (Liv.  des  Rois,  ms.  des  Cordel. 
fol.  130.)  «  Anz  awrirent....  lor  tressors.  »  'S'  Bern. 
Serm.  fr.  mss.  p.  '214.  —  Voy.  Ouvkir  ci-après  ) 

Les  portes  covient  aouvrir. 

Bible  Guiot,  MS.  de  N.  D.  n*  E.  6,  fol.  80,  U-  col.  2. 

Lorsque  les  Lois  et  la  Heligion  permettoient  que 
le  sort  des  armes  décidât  les  droits  de  la  .lustice  et 
de  l'Innocence,  on  demandoit  à  combattre,  et  la 
barrière  du  chamj)  clos  étoit  ouverte.  Peut-être  faut- 
il  rapporter  à  cet  usage,  l'origine  de  l'expression 
aouvrir  Cour  aux  parties;  i\u  ligure,  «  leur  aouvrir 
«  loi  et  voie  de  droit  :  »  c'est-à-dire,  ouvrir  aux 


parties  la  barre  de  la  Cour,  les  admctlre  à  soutenir 
leur  droit  et  à  le  poursuivre  en  Cour  de  Justice. 
«  Le  suppliant  nous  rei|iiist...  que  nous  li  vousis- 
"  siens  assauler(l)  le  Court  des  frans  hommes  de 
«  nosdis  Seigneurs,  pour  enleiulrc  ad  clie  qu'il 
«  vaurroit  dire;  lesiiuels  nous  lui  assaulamcs,  et 
«  adovrimes  Court.  »  (D.  Carpenlier,  Suppl.  Closs. 
latin  de  Du  Cange,  au  mot  Aperire;  lit.  de  1358.) 
"  En  ladite  information  n'avoit  chose  qwc  lois  et 
"  voie  de  droit  ne  deiisl  estre  audit  liaoulin  uou- 
"  verte,  par  la  vertu  duquel  jugement  nous...  li 
"  aouvrisDies  Loi  et  feismes  faire  criées.  »  ild.  ibid. 
lit.  de  13-28.) 

On  ouvre,  pour  ainsi  dire,  à  l'espi'il  humain,  la 
[lorti'  des  counoissaïux's.  en  lui  (U'coiivi'aiil,  en  lui 
faisant  voir,  en  lui  dévoilant,  en  lui  lévr'lanl,  en  lui 
cxpliiiuant,  en  lui  éclaircissant  les  choses  (lu'il  veut 
ou  qu'il  doit  savoir.  De  là,  le  verbe  awrir.  aouvrir, 
signilioil  découvrir,  faire  voir,  dévoiler,  révéler, 
etc.  "  Si  eu(iuist  llerodes  par  les  Escrivains,  lo  leu 
"  où  nostre  Sires  dovoil  naistie,  et  c\\....  awirent 
«  corr.  awrirent!  lo  nom  de  la  Ciieit.  >■  (S'  liern. 
Serm.  fr.  mss.  p.  '214.)  «  Comment  li  glore  ait  habilcit 
»  en  nostre  terre,  ceu  si  awrit  li  Salmisles  par  ces 
<'  parolles.  »  (Id.  ibid.  p.  309.  —  Voy.  Aocvkut.) 

CoNjrc. 

Awerid,  indic.  prêter.  Ouvrit.  (Livres des  Rois.) 
Aiverit.  indic.  prêt.  Découvrit,  déclara,  fit  savoir. 

(S*  Rern.  Serm.  fr.  mss.  [).  I!t5.) 
Awrans,  partie,  prés.  Ouvrant.  (Id.  ibid.  p.  50.) 
Awrat,  indic.  futur.  Ouvrira.  (Id.  ibid.  p.  133.) 
Awreit.  indic.  prêt.  Ouvrit.  (Id  ibid.  p.  li  et  iO.) 
Awrest,  subj.  imi)arf.  Ouvrit  (Id.  ibid.  p.  13!».) 
Airrrl.  indic.  pr('s.  Ouvre.  (\û.  ibid.  p.  4.) 
Awriena.  subj.  prés.  Que  nous  découvrions.  (Id. 

ibid.  p.  170  et  205.) 

VARIANTES    : 

AOUVRIR,  ADOvuin.  D.  Carppntier,  $up.  Gloss.  lat.  de  Du 
Canfîe,  au  mot  .t/xnr,;  tit.  de  1328  et  VXA 

AovniR   Floire  et  Rlanclienor,  MS.  de  S'  Germ.  fol.  1,30. 

AuvEBiR.  Liv.  des  Rois,  MS.  des  Cordel.  fol.  I3U,  R"  col.  1. 
—  S'  Rern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  195. 

.\uvBUi,  Awum.  S'  Bern.  Serm.  fr.  MSS.  p.  90,  passim. 


(I)  Corr.  assanler  :  assembler. 


Niort.  -  Typographie  de  L.  Favre. 
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